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I 

L'appel  de  M.  Fould  au  ministère  des  finances  a  été  signalé  dans 
les  colonnes  mêmes  de  ce  Recueil  à  la  fois  comme  l'aveu  d'une  situa- 
tion très-embarrassée,  et  comme  le  symptôme  d'un  retour  aux  prin- 
cipes trop  longtemps  méconnus  d'une  administration  régulière. 

Les  antécédents  du  nouveau  ministre  disposaient  à  la  confiance.  A 
la  différence  de  son  prédécesseur  immédiat,  il  n'était  pas  improvisé 
ministre  par  un  simple  décret.  Initié  de  bonne  heure  aux  affaires  de 
banque,  il  s'était  familiarisé,  dans  les  assemblées  parlementai- 
res, avec  toutes  les  questions  que  soulève  la  gestion  de  la  fortune 
publique.  Ministre  des  finances  en  1850,  M.  Fould  s'était  honoré  en 
soutenant  devant  l'Assemblée  législative,  au  nom  du  président  de  la 
République,  la  loi  qui  restituait  à  la  maison  d'Orléans  son  patrimoine 
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séquestré  ;  dix-huit  mois  plus  tard,  lorsqu'un  décret  présidentiel  réu- 
nit ce  même  patrimoine  au  domaine  public,  il  avait  volontairement 
quitté  le  ministère  des  finances  ;  nommé  ensuite  ministre  d'État  et  de 
la  Maison  de  l'empereur,  il  avait  su,  disait-on,  défendre  les  ressources 
de  la  liste  civile  contre  des  entraînements  puissants  et  presque  irré- 
sistibles; on  ajoutait  qu'en  1860,  blâmant  la  disproportion  cha- 
que jour  croissante  des  dépenses  de  l'État  avec  ses  revenus,  il  avait, 
plutôt  que  de  s'associer  davantage  à  une  politique  financière  dont  il 
comprenait  les  dangers,  résigné  un  poste  envié  et  chèrement  rétri'- 
bué.  Il  n'avait  p&s,  il  est  vrui,  une  répulsion  instinctive  pour  dos 
expédients  souvent  ingénieux,  parfois  un  peu  risqués.  Au  milieu 
delà  crise  de  1848,  plusieurs  membres  du  Gouvernement  provi- 
soire avaient  même  pu  se  méprendre  sur  ses  intentions  au  point  de 
croire  qu'il  leur  proposait  la  suspension  des  arrérages  de  la  dette 
nationale1.  M.  Fould  avait  opposé  un  démenti  formel  à  ces  accusations 
dont  le  souvenir  s'effaçait  d'ailleurs  devant  l'impression  favorable  pro- 
duite par  les  circonstances  mômes  qui  le  rappelaient  au  ministère 
des  finances. 

Jusqu'alors  en  effet,  las  organes  du  Go.uverpeqtûnt  n'avaient  eu 
d'autre  tactique  que  d'opposer  aux  démonstrations  les  plus  nettes, 
aux  preuves  les  plus  concluantes  de  la  mauvaise  administration  de  la 
fortune  publique,  des  dénégations  passionnées  et  absolues,  comme  si 
pour  faire  disparaître  les  déficits  il  suffisait  d'en  contester  l'existence. 
La  presse  cherchait-elle  à  éclairer  le  Gouvernement  et  le  pays  sur  les 
embarras  du  Trésor,  et  l'inefficacité  du  contrôle  législatif,  elle  était 
découragée  par  les  rigueurs  administratives*.  On  pouvait  donc 
craindre  ou  un  complet  aveuglement  ou  une  sorte  de  parti  pris, 
quand  le  Moniteur  publia  l'exposé  où  M.  Fould,  après  avoir  accusé 
les  dangers  de  la  situation,  concluait  en  ces  termes  : 

«  En  étudiant  la  question  financière  il  est  facile  de  prévoir,  qu'à 
moins  d'ms  changement  de  système,  nous  nous  trouverons  bientôt  en 
présence  d'embariras  très-graves.  » 

Cette  éonstalation  sincère  d'un  mal  jusqu'alors  imperturbablement 
nié,  cette  appréciation  exacte  deà  conséquences  inévitables  de  fei 
persistance  dans  de  ftmestes  errements  était ,  à  nos  yeux ,  le 
préliminaire  d'améliorations  sérieuses;  aussi  n'avons-nous  mé- 
nagé nos  éloges  ni  à  M.  Fould  ni  au  Gouvernement.  Toutefois,  le 

1  Voir  m -Moniteur  dû  29  avril  1849,  pages  1480,  14#t,  1482,  le  débat  très- 
animé  qui  s'éleva  à  ce  sujet,  dans  V Assemblée  constituante,  entre  M.  Achille  Fouty 
et  MJl.  Goudchaux,  Ledru-RDllm,  Marrast  etCrémieux,,  le  21  avril  1849. 

*  Quelques  jours  avant  la  publication  du  rapport  de  M.  Fould,  M.  Eugène  For- 
cade  recevait  un  avertissement  pour  avoir  apprécié  )a  situation  du  trésor  comme  lç 
futur  ministre  des  finances.  ' 
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changement  de  personnes  n'avait  d'importance  qu'autant  qu'il  impli- 
querait un  changement  de  conduite,  nous  nous  sommes  donc  réservé 
une  entière  liberté  poyf  juger  la  parfaite  conformité  des  actes  de 
M.  Fould  avec  son  programme  et  aous  ayons  successivement  sojimis 
à  un  examen  impartial,  les  modifications  apportées  aux  conditions 
du  contrôle  législatif  et  les  combinaisons  imaginées  pour  la  réduc- 
tion de  la  dette  flottante,  le  redressement  du  budget  de  1862,  et  la 
préparation  du  budget  de  1863. 

Il  nous  semblait  d'une  part  que  quelques-unes  des  dispositions  du 
sénatus-consulte  qui  a  consacré  les  principes  recommandés  par  le 
nouveau  ministre,  n'étaient  pas  assez  claires,  et  d'autre  part,  que 
l'administration  ne  se  préoccupait  pas  assez  de  chercher  la  base  de 
l'ordre  financier  dans  une  juste  proportion  entre  la  recette  et  la  dé- 
pense. Nous  espérions  que  le  Corps  législatif,  par  sa  fermeté  et  sa  vi- 
gilance, se  montrerait  digne  des  prérogatives  qui  lui  avaient  été  resti- 
tuées et  surtout  de  celles  auxquelles  il  lui  était  permis  d'aspirer  encore. 
Aujourd'hui,. nous  ne  rioufc  bornerons  plus  à  exprimer  des  craintes 
ou  des  espérances,  nous  avons  tous  les  éléments  nécessaires  pour  as- 
seoir un  jugement  définitif  sur  le  système  de  M.  Fould.  Depuis  nos 
derniers  articles,  le  Moniteur  a  publié  divers  documents  dans  lesquels 
M.  le  Ministre  des  finances,  aussi  rassuré  sur  sa  gestion  qu'il  était 
alarmé  sur  celle  de  ses  prédécesseurs,  s'efforce  de  démontrer  que 
le  but  est  atteint.  La  plupart  des  organes  de  la  presse  ont  accueilli 
cç$  documents  par  un  concert  de  louanges  que  troublent  à  peine  quel- 
ques voix  dissonantes.  Aies  entendre,  M.  Fould  a  sauvé  le  pays  d'une 
véritable  crise,  il  a  restauré  le  crédit  public,  il  fera  non-seulement 
la  fortune  de  la  France,  mais  encore,  dans  un  avenir  prochain, 
celle  de  chaque  Français.  Penseur  profond,  grand  écrivain,  orateur 
éloquent,  il  s'est  presque  élevé  à  la  hauteur  d'une  institution,  et  sa 
retraite  serait  une  calamité  nationale  l. 

.  Ces*  témoignages,  même  sous,  une  forme  plus  discrète,  ne  peuvent 
nous  arrêter  longtemps,  car  les  combinaisons  de  M,  Fould  ont  été  mises 
à  une  épreuve  (Jécjsive,  celle  (Jes  faits  et  des  chiffres.  S'il  résulte  de 
cette  épreuye  quç  la  participation  du  Corps  législatif  à  la  fixation  des 
dépenses  publiques  est  devenue  plus  réelle,  que  les  prescriptions  con- 
stitutionnelles ont  été  plus  respectées,  que  des  économies  ont  été  réa- 
lisées, qu'un  frein  a  été  mis  à  la  dépense,  nous  nous  plairons  encore 
à  en  féliciter  M.  le  Ministre  des  finances,  mais  si,  sous  des  formes  un 
peu  différente^,  nous  voyons  toujours  les  mêmes  promesses  aboutir 


Li  Voir  les  journaux?  financiers  et  surtout  un  article  signé  du  secrétaire  de  la  ré- 
daction fa  Journal  des  Débats,  du  28,  mars  1863,  qui  restera  le  modèle  du  genre  ad- 
ipiratif. 
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aux  mêmes  mécomptes,  nous  serons  contraint  de  reconnaître  que 
H.  Fould  a  été  moins  habile  ou  moins  heureux  à  combattre  le  mal 
qu'à  le  décrire,  et  que  son  système  ne  conjure  pas  les  embarras  dont 
il  nous  a  rendu  le  service  de  signaler  la  gravité. 


II 


Le  budget  de  1862  avait  été  évalué  primitivement  : 

En  recettes,  à 1,974,070,028 

En  dépenses,  à 1,969,769,031 

Et  présentait,  par  conséquent,  un  excé- 
dant de  recettes  de 4,000,997 

Quoique  l'évaluation  des  dépenses  dépassât  de  89  millions  celle  de 
l'exercice  précédent,  elle  était  déjà ,  en  raison  de  l'atténuation  prémédi- 
tée de  certains  calculs,  considérée  comme  insuffisante,  dès  la  session  lé- 
gislative de  1 861 .  Le  budget  rectificatif  devait  donc  combler  ces  lacunes, 
et  pourvoir  simultanément  aux  besoins  qui  s'étaient  révélés  depuis  le 
commencement  de  l'exercice. 

L'exposé  des  motifs  du  sénatus-consulte  du  31  décembre  1861, 
avait  en  quelque  sorte  déterminé  les  règles  qui  présideraient  à  la  rédac- 
tion du  budget  rectificatif.  «  Si  les  crédits  du  budget  primitif  doivent 
être  augmentés,  y  lisons-nous,  les  plus-values  que  pourront  présenter 
les  recettes  serviront  de  limite  et  de  mesure  à  ces  augmentations.  » 
Néanmoins  il  avait  été  reconnu  qu'il  était  impossible  de  faire  une 
application  trop  stricte  de  ces  règles  à  l'exercice  1862  dont  le 
budget  rectificatif  était  pour  ainsi  dire  la  liquidation  du  régime  an- 
térieur, la  transition  forcée  entre  le  passé  et  l'avenir.  Aussi  les  cré- 
dits présentés  par  le  Conseil  d'État  au  Corps  législatif,  s'élevaient-ils  à 
plus  de  186  millions,  et  quelque  sévère,  qu'eût  été,  au  dire  de  la 
commission  choisie  par  le  Corps  législatif,  l'examen  de  ces  crédits,  il 
n'avait  abouti,  en  dernière  analyse,  qu'à  une  réduction  de  1 54,000  fr. 
Pour  faire  face  à  cette  augmentation  de  la  dépense  que  nous  jugions 
excessive,  on  comptait  sur  la  plus-value  des  impôts,  sur  la  création 
de  taxes  nouvelles,  et  sur  des  ressources  accidentelles  considérables, 
dans  lesquelles  figuraient  des  annulations  espérées  pour  un  chiffre 
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de35  millions.  Malgré  leconcours  de  ces  diverses  ressources,  le  budget 
rectifié  se  serait  encore  soldé  par  un  déficit  d'environ  16  millions,  si 
H.  Fould,  mû,  suivant  la  commission  du  budget,  «  par  des  considé- 
rations tout  à  fait  étrangères  aux  préoccupations  budgétaires,  n'était 
venu  assurer  à  l'exercice  des  annulations  nouvelles  pour  une  somme 
de  35  millions,  »  en  changeant  le  mode  de  payement  de  la  rente  3  p. 
100,  et  en  rejetant  sur  l'exercice  suivant  le  payement  de  la  moitié  du 
dernier  semestre.  Grâce  à  cette  combinaison,  l'exercice  1862  de- 
vait laisser  un  excédant  de  10  millions  environ,  applicable  à  l'atté- 
nuation des  découverts,  quand  la  nouvelle  de  l'échec  de  Puebla 
détermina  le  Gouvernement  à  réclamer  pour  l'expédition  du  Mexique 
une  dernière  allocation  de  15  millions,  qui  portait  à  200  millions 
le  chiffre  du  budget  rectificatif  des  dépenses.  Quoique  M.  O'Quin, 
rapporteur  de  la  commission,  eût  estimé  quelques  jours  aupara- 
vant à  10  millions  l'excédant  des  recettes,  il  affirma,  dans  un 
rapport  supplémentaire,  que  les  «  ressources  de  l'exercice  1862 
permettraient  de  pourvoir  à  cette  dépense  sans  détruire  l'équilibre 
du  budget  rectificatif.  » 

Le  Conseil  d'État  et  le  Corps  législatif  s'accordaient  pour  envisager 
avec  une  parfaite  sécurité  les  éventualités  du  dernier  semestre  de 
1862.  «  Votre  commission,  lisons-nous  dans  le  rapport  de  M.  O'Quin, 
compte  qu'aucune  dépense  ne  viendra  s'ajouter,  pendant  l'année  cou- 
rante, à  celle  que  vous  venez  de  voter,  et  qu'à  moins  de  circonstances 
extraordinaires  que  rien  n'autorise  à  prévoir,  les  crédits  demandés  se- 
ront, selon  la  déclaration  du  M.  le  Ministre  sans  portefeuille  Baroche, 
le  dernier  mot  de  l'exercice.  »  La  solennité  de  cette  déclaration  ne 
suffisait  pas  à  nous  rassurer  au  même  degré  que  la  commission  ; 
nous  nous  rappelions  le  sort  de  plus  d'une  prédiction  de  ce  genre, 
et  nous  écrivions  dés  le  25  juin  :  «  L'équilibre  du  budget  rectificatif 
n'existe  donc  déjà  plus  aujourd'hui,  et  nous  avons  même  la  triste 
certitude  de  voir  le  budget  de  1862  se  solder  par  un  découvert  d'au 
moins  5  millions.  Il  convient  d'ajouter  que,  pendant  les  six  derniers 
mois  de  Tannée  qui  restent  à  courir,  il  se  trouvera  exposé  à  des 
chances  diverses,  c'est-à-dire,  à  l'augmentation  de  la  dépense  et  à  la 
diminution  des  recettes.  L'expédition  du  Mexique  prend  des  propor- 
tions telles  qu'il  est  impossible  d'affirmer  que  les  allocations  nouvelles 
suffiront...  D'ailleurs,  il  importe  de  se  rappeler  que  le  budget  recti- 
ficatif ne  donne  pas  nécessairement  le  dernier  mot  de  la  dépense,  et 
qu'il  peut  être  redressé  lui-même  par  un  budget  complémentaire  '.  » 

La  marche  des  événements  semblait  confirmer  nos  appréhen- 
sions. Chaque  jour  nous    entendions  parler  des  développements 

1  Corre$pondant  du  25  juin  4  869. 
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de  l'expédition  du  Mexique.  De  nouveaux  armements  commencèrent 
au  mois  d'août  et  se  complétèrent  en  septembre.  Le  nombre  des 
navires  armés  temporairement  était  -augmenté  de  trente  parmi  les- 
quels figuraient  douze  vaisseaux.  L'armée  de  mer  voyait  ses  ca- 
dres s'élargir  pour  donner  place  à  4,746  matelots  et  à  3,837 
soldats  d'infanterie  de  marine,  recrutés  à  grand'peine1.  L'armée 
de  terre  ne  restait  pas  en  arrière  :  soft  effectif,  arrêté  au  mois 
de'  juillet  à  17,000  hommes  et  à  >2,S00  fchèvaux,  était  porté  à 
28,000  hommes  et  à  5,000  chevaux.  Nous  deviens  supposer  que 
ces  armements  exigeraient  une  grande  augmentation  de  dé- 
penses et  par  <tonséquent  T&uverturte  de  crédits' supplémentaires, 
mais  comme  le  Bulletin  dés  lois  Ae-  publiait  point  les  décrets  de 
virement  au  moyen  desquels  ces  crédits  pmmieht  être  fournis*  nous 
nous  attendions  à  la  convocation  prochaine  du  Corps  législatif,  quand 
dés  gens  bien  informés  annoncèrent  que  M.  le  Ministre  des  finances 
devançant  l'époque  habituellement  choisie  par  ses  prédécesseurs,  allait 
publier  un  rapport  des  plus  rassurants  sur  la  situation  financière. 
Ce  rapport,  daté  du  6  octobre,  parut  en  effet  le  9,  au  moment 
même  où  la  spéculation  concentrait  toutes  ses  forces  pour  porter  à 
des  cours  très^élevés  les  fonds  publics  et  les  valeurs  industrielles,  il 
fut  salué  par  la  presse  financière  comme  le  manifesté  de  la  hausse*. 
D'après  M.  Fould,  le  Trésor  n'avait*  plus  à  faire  face  au  découvert 
d'aumoins  5  millions  qui  ressortait  implicitement  du  rapport  delà  com- 
mission du  budget;  on  pouvait  compter,  au  contraire ,  sur  un  excédant 


1  Le  ministre  de  la  marine  ne  pouvant  remplir  les  cadres  de  l'infanterie  de  ma- 
rine, demanda  au  ministre  de  la  guerre  une  augmentation  de  2,400  hommes  pour  le 
contingent  de  Tannée.  Mais  cette  demande  n'eut  point  de  suite r  le  département  de 
la  guerre  ayant  déjà  disposé  de  Mutes  6es  ressources.  Dans  cette  situation,  le  minis- 
tre de  la  marine  a  été  contraint  d'ouvrir  des  engagements  pour  l'artillerie  et  l'in- 
fanterie, en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de  militaires  libérables  restaient 
sous  les  drapeaux.  Enfin  le  contingent  de  la  classe  1861,  incorporé  dès  le  mois 
d'octobre  dernier,  est  venu  compléter  l'effectif. 

*  •  Le  rapport  de  M.  Pould  est  venu  avec  tm  heureux  à-propos  montrer  au  pu- 
idic  la  véritable  situation  de  nos  finances  et  les  bases  sérieuses  sur  lesquelles  doit 
s'établir,  en  ce  moment,  l'estimation  de  notre  crédit.  »  (Seytaine  financière  dn 
11  octobre  1862.) 

«  Le  rapport  de  M.  Fould  est  venu  confirmer  les  esprits  déjà  prévenus  en  faveur 
du  mouvement  ascensionnel.  »  (Journal  des  Chemihs  de  fer  du  11  octobre  1862.) 

c  On  trouvera  plus  loin  le  teste  de  ce  document,  dont  lapuèlicatim  était  attendue 
depuis  quelques  jours  déjà.  On  pressentait  généralement  qu'il  serait  très-rassu- 
rant, et  il  a,  en  ce  point,  nous  le  proclamons  hautement,  justifié  toutes  les  prévi- 
sions. •  (Journal  du  Crédit  public  du  11  octobre  1862.) 

c  L'assurance  que  nous  donne  M.  Fould  sera  accueillie  avec  joie  et  reconnaissance 
par  le  pays,  et,  à  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  ce  rapport  ministériel  est  un 
manifeste  de  hausse.  »  (Le  Conseiller,  gazette  des  Chemins  de  fer  du  11  octobre  1862.) 
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de  16  misions  «  pour  pourvoir  aux  mécomptes  qui  pouvaient  sur- 
venir dans  les  derniers  mois  de  Vannée.  »  Et  parmi  ces  mécomptes 
il  n'était  évidemment  possible  de  ranger  les  éventualités  de  la  guerre 
du  Mexique  qu'autant  que  Fenvoi.de  nouveaux  renforts  deviendrait 
néces^ire.  Si  les  départements  de  la  guerre  et  de  la  marine  se 
bornaient  aux, dépenses  qu'ils  avaient  engagées  au  vu  et  au  su  de  tout 
le  mande,  l'excédant  de  16  millions  serait  acquis. 

M.  Fould  était  tellement  tranquille ,  qu'il  envisageait  même  sans  la 
moindre  inquiétude  un  avenir  plus  éloigné,  a  La  réalisation  de  nos 
espérances,  écrivait- ilv  nous  garantira  en  1865  %  contre,  les  supplé- 
ments de  dépenses  auxquelles  donnera  lieu  l'expédition  du  Mexique.  » 

Huit  mois  auparavant  M.  Fould  (lisait  au  Sénat  :  *  Peur  le  sénatus- 
coosulte  qui  vous  est,  proposé  nou$  avons  la  certitude  qu'il  ne  sera 
plus  rien  ajouté  aux  chiffre*  des  découverte,  »  Le  rapport  du  9  no- 
vembre  exprimai),  la  même  certitude  avec  plus  d'autorité  encore 
puisque  l'on  devait  la  çroine  basée  sur  des  faits  accomplis.  Les  pré* 
visions  les  plus  favorables  semblaient  dépassées  :  «  Grâce  aux  ré* 
ductiuns  qui  ont  été  consenties  «t  à  quelques  ressources  spéciales,  il 
est  permis  de  compter  $ur  jm  résultat  satisfaisant  et  infiniment  meil- 
leur que  je  ne  l'espérais  moi-même  daos  le  principe»..  L'année  1863 
n'ajoutera  donc  rien,  nous  pouvons  l'espérer,  au  chiffre  des  décou- 
verts antérieurs...  L'année  1863  ne  présentera  pas  de  déficit.  » 

En  présence  d'affirmations  aussi  formelles  le  doute  n'était  plus 
permis;  nous  éprouvions  une  satisfaction  patriotique  à  voir  démentir 
avec  tant  d'assurance  nos  pressentiments  fâcheux.  Mais  malheur 
reusement  M.  Fould  s'était  trompé  et  nous  avait  fait  partager  son 
erreur  ;  ceux  qui  croyaient  que  depuis  le  départ  de  MM.  Magne  et 
Forcade  delà  Roquette  les  illusions  n'avaient  plus  cours  au  ministère 
des  finances  étaient  egpopés  à  un  prochain  et  cruel  désenchantement  ♦ 
En  effet,  un  second  rapport  publié  au  Moniteur  du  28  décembre  dé- 
concerta singulièrement  les  calculs  et  les  appréciations  du  prunier1. 
«  Il  ne  m'était  pas  encore  possible  à  cette  époque,  disait  M.  Fould, 
d'évaluer  avec  une  suffisante  précision  la  somme  à  laquelle  s'élever 
raient  lps  dépenses  pour  toute  l'année  1862.  »  Il  résultait  donc 
d'un  dernier  examen  qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer  un  excédant  de 
16  millions  dans  les  recettes,  que  les  dépenses  de  l'expédition  du 
Mexique  .à  elles  seules  exigeaient  un  supplément  de  24  millions, 
qui,  jointe  que  somme.de  11  millions  nécessaire  pour  rembourse- 
ment de  primes  à  l'exportation  des  sucres,  mettait  un  nouveau  dé- 
couvert de  35  millions  à  la  charge  du  Trésor. 

'  On  a  su  depuis  que  ce  rapport  n'était  quô  l'extrait  de  l'Exposé  de  la  situation  de 
l'empire  présenté  au  Sénat  et  au  Corps  législatif,  au  début  de  la  session. 
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Le  rapport  glissait  très-rapidement  sur  les  procédés  à  l'aide  des- 
quels les  dépenses  si  tardivement  révélées  avaient  été  couvertes. 
Le  ministre  de  la  guerre  avait  pourvu  par  des  virements  tempo- 
raires aux  plus  urgentes  des  dépenses  impérieuses  qui  lui  incom- 
baient. Quant  au  ministre  de  la  marine  il  avait  soldé  les  siennes  au 
moyen  de  traites  sur  le  Trésor.  Nous  remarquerons  en  passant  que 
M.  Fould  établissait  une  distinction  peu  fondée  entre  les  actes  de  ses 
deux  collègues  car  il  résulte  de  documents  officiels  produits  ultérieu- 
rement, que  le  ministre  de  la  guerre  et  le  ministre  de  la  marine  ont 
l'un  et  l'autre  engagé  les  dépenses  sans  crédit  ouvert,  soit  par  décret 
de  virement,  soit  par  une  loi 4. 

D'ailleurs  M.  Fould  ne  paraissait  pas  douter  de  la  légalité  des  traites 
créées  en  dehors  des  crédits  alloués  au  département  de  la  marine, 
le  vote  du  Corps  législatif  devant  intervenir  en  temps  utile  pour  im- 
puter le  payement  des  traites  sur  le  crédit  qui  lui  serait  demandé 
dès  les  premiers  jours  de  la  session.  Les  prescriptions  et  l'esprit 
du  sénatus-consulte  du  31  décembre  étaient  donc  respectés.  «  Ce 
n'est  pas,  ajoutait-il,  au  sein  d'une  assemblée  animée  de  senti- 
ments aussi  patriotiques  que  Ton  contestera  le  droit  dont  le  gouver- 
nement a  usé  dans  des  circonstances  que  personne  ne  pouvait  pré- 
voir et  qui  ne  permettaient  aucuns  retards.  » 

Là  encore  M.  Fould  se  trompait;  non-seulement  le  droit  dont  le 
gouvernement  avait  usé  devait  être  contesté  dans  les  deux  Chambres, 
mais  l'administration  elle-même  a  reconnu  qu'elle  avait  dépassé 
les  limites  de  ses  pouvoirs  en  réclamant  une  sorte  de  bill  d'indem- 
nité. 

«  L'année  1862,  le  rapport  du  28  décembre  a  raison  de  le  dire,  a 
mis  à  l'épreuve  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  décisive  les  règles  finan- 
cières établies  par  le  sénatus-consulte  du  31  décembre  1861.  » 
Cette  épreuve  n'est  guère  de  nature  à  nous  inspirer  confiance 
dans  l'efficacité  des  modifications  apportées  au  contrôle  législatif. 
L'action  gouvernementale ,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  n'a 
ressenti  aucune  gène,  et  M.  Fould  ne  s'est  exposé  à  aucune  contra- 
diction lorsqu'il  a  constaté  «  que  l'abandon  de  la  faculté  d'ouvrir  des 
crédits  par  décret  n'a  point  privé  le  gouvernement  d'un  moyen 
d'action  indispensable,  que  les  garanties  les  plus  fortes  dont 
l'Empereur  a  cru  devoir  entourer  les  finances  publiques,  même  au 
prix  d'une  de  ses  prérogatives  n'ont  pas  préjudicié  à  la  bonne  expé- 
dition des  affaires...  et  que  le  sacrifice  généreux  qu'a  fait  l'Em- 
pereur d'un  pouvoir  exercé  par  les  gouvernements  précédents  n'a 

1  Voir  le  rapport  de  M.  Segris,  sur  les  derniers  crédits  supplémentaires  de  l'exer- 
cice 1862. 
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compromis  en-  rien  la  marche  des  affaires.  »  Si  la  prérogative  impé- 
riale est  restée  intacte,  celle  infiniment  plus  restreinte  du  Corps  lé- 
gislatif a  été  moins  respectée. 

La  création  de  traites  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
en  dehors  des  crédits  votés,  a  procuré  au  gouvernement  les  mêmes  res- 
sources que  les  décrets  d'ouverture  de  crédits  supplémentaires  en  l'af- 
franchissant plus  complètement  encore  peut-être  de  tout  contrôle. 
L'illégalité  de  cette  mesure  est  évidente.  M.  Casablanca,  dans  son  rap- 
port au  Sénat  sur  les  derniers  crédits  supplémentaires  de  1862,  a 
vainement  plaidé  la  constitutionnalité  des  traites,  en  fortifiant  l'ar- 
gumentation du  rapport  du  28  décembre  1862  de  l'autorité  du  décret 
du  31  mai  1862  sur  le  règlement  général  de  la  comptabilité  publi- 
que, comme  si  les  décrets  destinés  à  faciliter  l'application  des  lois 
pouvaient  en  altérer  le  principe.  Le  gouvernement  a  eu  raison  de  ne 
pas  accepter  le  concours  d'une  argumentation  aussi  compromettante, 
et  M.  le  marquis  d'Àudiffret  s'est  fait  l'interprète  de  l'opinion  géné- 
rale en  réfutant  en  ces  termes  les  subtilités  du  rapporteur  :  «  Si  nous 
acceptions  une  pareille  opinion,  nous  pourrions  nous  exposer  aux 
abus  d'un  moyen  de  trésorerie  très-ingénieux.  » 

Il  est  donc  incontestable  que  l'administration  est  sortie  des  voies 
constitutionnelles;  elle  ne  peut  s'en  justifier  en  invoquant  la  force 
majeure,  car  les  développements  donnés  en  août  et  septembre  1862 
à  l'expédition  du  Mexique  n'ont  pas  constitué  un  de  ces  faits  sou- 
dains que  la  sagesse  humaine  ne  pourrait  prévoir,  et  les  suppléments 
de  crédit  nécessaires  pouvaient  être  alloués,  soit  par  des  virements, 
soit,  si  les  virements  étaient  impossibles,  par  une  loi  émanant  du 
Corps  législatif  convoqué  en  session  extraordinaire. 

Les  virements,  dans  la  pensée  de  M.  Fould,  sont  en  quelque  sorte 
la  cheville  ouvrière  de  notre  système  financier  pendant  l'intervalle 
des  sessions.  C'est  à  eux  que  chaque  ministre  doit  demander  les  res- 
sources extraordinaires  dont  il  a  besoin,  et  la  latitude  est  grande, 
puisqu'on  peut  se  servir  non-seulement  de  virements  définitifs,  et  sur 
économie,  mais  encore  de  virements  temporaires  en  empruntant  les 
fonds  indispensables  aux  services  qui  peuvent  attendre  la  restitu- 
tion de  ressources  équivalentes  d'un  nouveau  vote  des  Chambres. 
Les  ministres  ordonnateurs  et  le  ministre  des  finances  sont  pro- 
fondément divisés  sur  les  conditions  légales  du  virement  tempo- 
raire. Le  droit  de  virement  peut-il  être  exercé  lorsque  tous  les  crédits 
d'un  ministère  sont  engagés,quoique  les  dépenses  n'aient  pas  été  en- 
tièrement soldées?  Telle  est  surtout  la  question  sur  laquelle  le  dissenti- 
ment est  le  plus  accentué.  Nous  constations,  dans  un  précédent  nu- 
méro, que  l'opinion,  qui  considérait  le  droit  de  virement  comme 
épuisé  par  le  seul  fait  de  l'engagement  des  dépenses,  paraissait 
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dominer  dans  tes  régions  officielles,  nous  exprimions  toutefois  le  re- 
gret de  ne  point  trouver  la  consécration  de  cette  solution  dans  le 
texte  même  du  sénatus-consulte.  Le  rapprochement  des  deux  der- 
niers discours  deltM.  Fould  et1  Magner  montrera  combien  ce  regret 
était  fondé. 

c  Eh  bien,  messieurs,  je  dois  vous  dire  .    «  Lorsqu'il  arrive  que  tous  les  crédits 

pourtant  comment  le  Gouvernements  vu  sont  engagés,  mais  que  les  payements  ne 

les  choses...  Il  -a  pensé  que»  lorsque  le    •  doivent  s'effectuer  qu'à  une  époque  éloi- 

crédit  d'un  chapitre  était  couvert  par  des  gnée,  il  est  possible  d'appliquer  ces  cré- 

dépenses  engagées;' le  ministre  créateur  dits  aux  dépenses  imprévues  et  urgentes; 

de  la  dépense  avait  épuisé  ses  pouvoirs   '  de  nouvelles  ressources   sont  ensuite 

et  ne  pouvait  pas  se  sertir  «d'Un  môme  démandées  au  Corps  législatif  pour  être 

crédit  pour  faire,  une  nouvelle  dépose  ,  restituées  aux  exercices  qui  auraient  été 

d'un  ordre  différent;  qu'en  un  mot,  le.  momentanément  découverts.!  (Discours 

même  crédit  ne  pouvait  servir  deux  fois  de  M.  Fould ,  Moniteur .  du    25  mars 

à"  deux  chapitres.  A  tort  ou  à  raison,  1863.) 
c'est  ainsi  que  le  sénatus-consulte  a  été 
interprété.  •  (Discours  de  M.  Magne»  Mo- 
niteur du  7  mars  1863.) 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  gravité  de  pareilles  dissident 
ces  au  point  de  vue  gouvernemental.  Depuis  ces  deux  discours r 
il  est  vrai,  un  incident  dont  M.  Magne  n'avait  pas  la  respectabi- 
lité, a  fait  ressortir  davantage  la  divergence  existant  entre  M.  Fould 
et  lui  sur  les  questions  de  finances  et,  après  avoir  commencé  par 
l'offre  de  la  démission  de  M.  Fould,  s'est  terminé  par  l'acceptation 
de  celle  de  M.  Magne.  Mais  l'ancien  ministre  sans  portefeuille,  au- 
jourd'hui membre  du  conseil  privé ,  ne  parlait  pas  seulement  en 
son  nom  personnel,  il  était  plus  que  l'écho  de  ceux  que  M.  Fould 
a  rangés  vaguement  «dans  le  camp  des  administrateurs,  les  hom- 
mes qui  ont  connu  et  pratiqué  le  régime  antérieur,  qui  ont 
éprouve  combien  il  y  avait  d'accommodements  avec  ses  rigueurs 
et  qui  sont  naturellement  enclins  à  en  regretter  les  facilités1  ».  U 
interprétait,  ainsi  qu'il  l'a  dit  hautement  et  sans  recevoir  de  désaveu, 
le  sénatus-consulte  au  nom  du  gouvernement,  il  exprimait  notam- 
ment la  pensée  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  comme 
le  démontre  le  rapport  de  la  commission  chargée  de  l'examen  des 
nouveaux  crédits  supplémentaires  de  1862. 

Cette  commission  avait  mis  les  organes  de  l'administration  en  de- 
meure de  s'expliquer  catégoriquement. 

«  Discours  de  M.  Fould  au  Sénat,  Momteur  du  25  mars  1863. 
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«  Est-il  bien  certain,  leur  demandait-elle,  qu'aux  mois  d'août  et  de 
septembre  1862  le  virement  fût  en  réalité  absolument  impossible? 
que  huit  mois  à  peine  après  Fou  verture  de  l'exercice,  les  Chapitres  si 
largement  dotés  des  ministères  delà  guerre  et  de  là  marine,  mis  en  ré- 
quisition un  peu  rigoureuse,  se  fussent  refusés  à  fournir,  par  voie  de 
virements  provisoires,  leure  suppléments  decrédits  aux  Repenses  nou- 
velles de  solde  et  d'entretien  des  troupes,  des  htw&roes  embaf  qués  et 
des  navires  à  la  mer  qu'allait  entraîner  l'augmentation  de  l'effectif 
de  nos  troupes  au  Mexique...  alors  surtout  que  plusieurs  chapitres 
de  ces  ministères  comprennent  des  services  qui  ne  se  liquident  et  ne 
se  payent  que  dans  l'année  qui  suit  l'ouverture  de  l'exercice  et  même 
plus  de  dix-huit  moië  après?  » 

A  ces  questions,  il  a  été  répondu  ?  «  que* lé  virement  n'est  pos- 
sible au  profit  d'iin  chapitre  devenu  insuffisant,  pour  pourvoir  à 
1  entretien  imprévu  d'uh  service,  qu'autant  qu'il  y  a  économie  ou 
excédant  momentanément  disponible  sur  un  autre  chapitre,  que 
tous  les  chapitrée  de  ces  ministères  se  trouvaient  tellement  engagés 
qu'ils  se  refusaient  à  tous'  virements  sérieux,  et  qu'on  eût  couvert 
une  irrégularité  pour  aboutir  à  une  -autre.  » 

Le  désaccord  était  donc  absolu  entre  M.  Fould,  d'une  part,  et  ses 
collègues,  MM.'  le  maréchal  Randon  et  Chasseloup*Laubat-,  de  l'autre  : 
rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  la  Retraite  de  M.  Magne  ait  mis 
fin  à  un  dissentiment  aussi  radical  que  justifié  de  la  part  des  ministres 
ordonnateurs.  En  effet,  l'administration  ne  peut  qub  perdre  à  l'exten- 
sion des  Virements  provisoires.  Son.  crédit  est  entièrement  lié  à  la 
corrélation  exacte  qui  exiite  dans  l'opinion  publique  entre  chaque 
dépense  engagée  et  les  ressources  qui  lui  sont  affectées  en  propre.  Si 
cette  corrélation  est  détruite,  si,  en  raison  du  délai  qui  peut  s'écouler 
entre  l'accomplissement  et  la  liquidation  de  la  dépense,  les  sommes 
affectées  au  payement  de  créances  déjà  constatées  reçoivent  un  autre 
emploi,  le  crédit  'de  FÉtat  est  compromis.  D'un  autre  côté  le  trésor 
public  ne  se  trouverait  pas  mieux  de  la  pratique  des  virements  que 
recommande  M.  Fould,  et  le  laisser  aller  des  ministres  ordonnateurs, 
loin  d'y  trouver  un  frein*  pourrait  ne  plus  connaître  de  limites. 

M.  Fould,  il  est  vrai,  pense  différemment,  et  invoque  toutes 
les  garanties  que  présentent  pour  les  virements  l'examen  préa- 
lable du  Conseil  d'État,  l'avis  du  ministre  des  finances  et  enfin  le 
décretderEmpereur:Or,à  l'exception  de  l'avis  du  ministre  des  finances, 
ces  garanties  existaient  déjà  avant  le  sénatus-consulte  du  31  décembre 
1861,  et  nul  mieux  que  M.  Fould  n'en  a  démontré  l'insuffisance.  Le 
Conseil  d'État  est  rattaché  par  trop  dé  liens  à  l'administration  pour 
devenir  le  juge  de  ses  actes.  Les  ministres  et  leurs  principaux  chefs 
de  service  prennent  part  à  ses  travaux  et  y  constituent  presque 
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la  majorité.  Aussi,  ce  corps  n'a-t-il  empêché  aucun  des  virements 
qui  ont  donné  lieu  à  de  si  justes  critiques,  son  contrôle  n'étant, 
en  définitive,  que  le  contrôle  de  l'administration  par  elle-même. 
Quant  à  l'intervention  du  minisire  des  finances,  il  est  impossible  d'en 
préjuger  l'efficacité.  Si  le  ministre  tient  plus  à  son  portefeuille 
qu  a  son  avis,  de  grands  efforts  ne  sont  pas  nécessaires  pour  vaincre 
ses  résistances.  Pour  un  Colbert  combien  de  Pontchartrain,  de  Cha- 
millard  et  même  de  Terray  ont  été  investis  du  contrôle  général  des  fi- 
nances ! 

Mais,  disent  les  apologistes  du  nouveau  système,  il  reste  encore 
une  garantie  plus  efficace,  c'est  l'examen  du  Corps  législatif,  qui,  dès 
l'ouverture  de  la  session,  est  saisi  de  la  demande  des  crédits  supplé- 
mentaires destinés  à  restituer  aux  chapitres  des  divers  ministres  les 
ressources  que  des  virements  provisoires  en  ont  détournées, 

c  Est-il  une  dépense,  disait  récemment  M.  Segris,  qui  dans  de 
telles  conditions  ose  s'introduire  dans  nos  budgets  sans  le  caractère 
d'urgence,  d'imprévu,  d'absolue  nécessité  qui  seul  peut  la  justifier? 
Cela  est  impossible,  et  si  jamais  un  ministre,  ce  que  je  ne  puis  sup- 
poser, se  laissait  aller  à  engager  une  dépense  nouvelle  en  dehors  de  ces 
conditions,  en  lui  procurant  des  ressources  par  un  virement  même 
provisoire  au  dépens  de  ses  servies  votées,  je  vous  laisse  à  penser  qu'elle 
serait  sa  position  devant  la  Chambre  lorsqu'il  se  présenterait  pour  ré- 
clamer un  bill  d'indemnité.  Non  I  cela  est  désormais  impossible. 
Voilà  le  résultat  du  sénatus-consulte. 

«  M.  Javal.  Il  faudrait  que  la  Chambre  usât  de  ses  droits1  !  » 

Sans  nous  arrêter  à  l'interruption  de  M.  Javal  dont  la  portée 
cependant  ne  saurait  être  méconnue,  nous  ferons  remarquer  que 
M.  Segris  s'est  complètement  mépris  sur  la  situation  respective 
de  la  Chambre  et  des  ministres  ordonnateurs.  D'abord  la  Cham- 
bre saisie  de  la  demande  de  nouveaux  crédits,  destinés  aux  cha- 
pitres privés  de  leurs  ressources  par  les  virements  provisoires,  est, 
en  tout  état  de  cause,  pour  ainsi  dire,  obligée  de  les  accorder.  Si, 
en  effet,  elle  approuve  le  virement,  elle  en  volera  naturellement 
la  sanction  implicite;  si  elle  le  condamne,  elle  sera,  sous  peine  de 
consentir  à  la  désorganisation  des  services  momentanément  dépouil- 
lés, contrainte  de  leur  restituer  les  crédits  dont  ils  ont  besoin.  On  peut 
donc,  sous  ce  rapport,  affirmer  que  la  situation  est  toujours  celle  que 
caractérisait  si  bien  M.  deMorny  en  disant  qu'avant  les  décrets  du 
24  novembre  1860  le  Corps  législatif  était  placé  entre  un  acte  in- 
sensé et  une  soumission  regrettable. 

Quant  aux  difficultés  prédites  par  M.  Segris  au  ministre  qui, 

*  Séanc<>  du  6  mars  4863,  Moniteur  du  7. 
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après  avoir  abusé  du  droit  de  virement,  se  présenterait  devant 
la  Chambre  pour  réclamer  un  bill  d'indemnité,  elles  sont  purement 
imaginaires,  puisque  la  responsabilité  ministérielle  n'existe  pas,  qu'en 
aqpm  cas  les  ministres  n'ont  à  se  présenter  devant  la  Chambre  pour 
y  rendre  compte  de  leurs  actes,  et  que  ces  actes  sont  expliqués  par 
les  ministres  sans  portefeuille,  dont  la  parole  sert  à  défendre  le  sys- 
tème de  leurs  collègues  et  au  besoin  à  le  combattre,  comme  une  expé- 
rience récente  l'a  prouvé.  S'il  en  était  autrement,  si  les  ministres 
avaient  accès  dans  les  Chambres,  alors  l'argumentation  de  M.  Segris 
aurait  une  grande  valeur,  et  les  inconvénients  du  système  des  vire- 
ments définitifs  et  surtout  provisoires  trouveraient  un  correctif  sé- 
rieux dans  la  responsabilité  ministérielle. 

En  l'absence  de  ce  correctif  l'administration  a  eu  raison  de  ne  pas 
recourir  aux  virements,  mais  elle  a  eu  tort  de  ne  pas  convoquer  le 
Corps  législatif  en  session  extraordinaire,  comme  la  constitution  lui 
en  imposait  l'obligation. 

Le  recours  à  une  convocation  extraordinaire  parait  avoir  rencon- 
tré une  répugnance  invincible  dont  il  importe  de  rechercher  la  cause. 
D'après  le  rapport  du  28  décembre  1862,  «  les  ressources  dispo- 
nibles et  l'arrivée  déjà  prochaine  de  l'époque  habituelle  de  la  session 
rendaient  inutile  une  convocation  extraordinaire  du  Corps  législatif.  » 
Or,  M.  Fould  était  alors  évidemment  peu  édifié  sur  les  motifs  qui 
ont  empêché  l'appel  du  Corps  législatif,  puisqu'il  résulte  des  do- 
cuments émanés  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  que 
les  ressources  disponibles  manquaient,  et  que  l'engagement  des 
dépenses  a  eu  lieu  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre,  à  une  épo- 
que encore  éloignée  de  celle  de  l'ouverture  habituelle  de  la  session 
législative.  Les  véritables  raisons  sont  indiquées  dans  le  rapport  de 
la  commission  des  derniers  crédits  supplémentaires  de  1862.  «  La 
clôture  de  la  session  était  encore  récente,  ont  dit  à  la  commission  les 
représentants  du  Gouvernement;  il  ne  s'agissait  pas,  à  proprement 
parler,  d'une  dépense  nouvelle,  mais  du  développement  d'une  situa- 
tion à  laquelle  le  Corps  législatif  avait  déjà  concouru  par  des  voles 
patriotiques  de  subsides;  une  convocation  extraordinaire  n'eût  pas 
manqué  de  jeter  une  émotion  fâcheuse  dans  le  pays,  où  les  imaginations 
auraient  pu  aller  au  delà  du  vrai,  et  une  telle  émotion  eût  aggravé 
une  situation  déjà  malheureusement  atteinte  par  la  crise  industrielle1.  » 
Ces  lignes,  si  différentes  de  celles  que  nous  avons  lues  dans  le  mani- 
feste de  la  hausse,  forment  un  contraste  fâcheux  avec  les  sentiments 
qu'exprimait,   un  an   plus  tôt,  le  rapport  du   sénatus-consulte. 
«  Envisageons  à  présent  le  cas  de  guerre,  écrivait  M.  le  Président  du 


1  Rapport  de  M.  Segris. 
Mai  1863. 
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«  Sénat.  C'est  alors  que  le  râle  du  Corps  législatif  prendra  un  carac- 
«  tére  important  et  élevé.  Les  représentants  de  la  nation  convoqués 
a  pour  les  subsides  extraordinaires  uniront  leur  patriotisme  à  celui 
*  de  nos  braves  soldats,  ils  animeront  •  une  juste  cause  par  l'expqps- 
«  sion  du  sentiment  public,  et  l'ennemi  sera  à  demi  vaincu  quand  il 
«  saura  que  la  France  marche  avec  l'Empereur.  » 

Sans  attribuer  les  lenteurs  de  l'expédition  du  Mexique  à  l'inobser- 
vation des  régies  de  la  comptabilité  législative,  nous  regrettons  sin- 
cèrement qu'on  ait  autorisé  certains  doutes  en  reculant  devant 
Féprcuve  complète  d'institutions  qui  devaient  rendre  le  Corps  légis- 
latif un  peu  moins  étranger  à  La  politique  du  Gouvernement.  Il  nous 
déplaît  surtout  de  ne  pas  trouver  dans  les  procès-verbaux  de  la  Cham- 
bre, en  dehors  de  la  protestation  de  cinq  députés  de  l'opposition, 
le  plus  vague  indice  qui  nous  permette  de  supposer  que  le  Corps  lé- 
gislatif ait  compris  l'atteinte  portée  à  ses  attributions. 

Apprécions  maintenant  les  résultats  de  l'application  du  système 
de  M.  Fould  au  point  de  vue  de  la  marche  de  la  dépense*  Les  chiffres 
parlent  d'eux-mêmes. 

Le  budget  primitif  de  l'exercice 
1862  s'élevait  à 1,969,000,000 

Il  s'est  accru,  1°  des  crédits  ou- 
verts par  décrels  pour  fonds  de  con- 
cours et  des  reports  de  Texercice 
1861 65,000,000)2,269,000,000 

2°  Des  crédits  ouverts  pendant  la 
session  de  1862 200,000,000] 

3°  Des  crédits  complémentaires 
votés  pendant  la  session  de  1 863.    .       35,000,000 

Or,  d'après  le  compte  provisoire 
du  budget  de  1861,  les  crédits  de 
cet  exercice  ont  atteint  le  chiffre 
de 2,235,000,000 

Ce  qui  constitue,  pour  1862,  une 
différence,  en  plus,  de 34,000,000 

et  comme  sur  les  crédits  ouverts  en  1861,  2,207,000  fr.  seulement 
ont  été  employés,  la  différence  serait  de  62  millions,  si  la  totalité 
des  crédits  de  1862  est  absorbée. 

L'usage  des  virements  est  devenu  plus  fréquent,  «  Malgré  le  con- 
cours de  circonstances  défavorables,  disait  M.  Fould,  en  janvier  1863, 
les  virements  qui  sont  devenus  nécessaires  ne  s'élèvent  pour  tous  les 
départements  ministériels  qu'à  14  millions.  »  Ce  n'était  évidem- 
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méat  là  qu'un  premier  aperçu  qui  n'avait  môme  pas  d'exactitude 
approximative,  car  l'exposé  du  projet  de  loi  des  suppléments  du  cré- 
dit de  1863  indique  un  chiffre  bien  supérieur.  «  Jusqu'ici,  y  lisons- 
nous,  les  virements  de  l'année  1862  ne  dépassent  .guère  19  millions.  » 
Ce  dernier  chiffre,  publié  le  51  murs  1*65,  est  lui-même  provisoire  et 
peut  encore,  s 'augmenter. 

La  comparaison  ,des  crédite  supplémentaires  et  extraordinaires 
donne  : 

Pour  1861.. 552  millions. 

.Pour  4863 500  millions. 


Soit  une  différence  en  moins,  pour  1 862,  de        52  millions. 

Mais  il  importe  de  rappeler  que  les  évaluations  du  budget  de  1862 
dépassaient  de  89  millions  celle  du  précédent  exercice,  et  que  par  con- 
séquent il  y  avait  lieu  de  s'attendre  à.  des  suppléments  moins  élevés. 
D'ailleurs,  si  les  suppléments  de  1862  sont  inférieurs  à  ceux  de  1861, 
il  sont  plus  considérables  que  ceux  de  1860,  qui  se  sont  élevés  à 
291  millions.  Nous  emprutons  ce  dernier  chiffre  à  un  Communiqué 
dans  lequel  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  répondant  aux  apologis- 
tes outrés  de  M.  Fould,  prouve  que  le  sénatus-consulte  du  50 
décembre  1861  a  laissé  la  situation  financière  ce  qu'elle  était  : 
t  L'épreuve  de  1862,  y  lisons-nous,  aura  eu  l'avantage  de  mettre 
en  évidence  la  modération  avec  laquelle  le  souverain  faisait  usage 
de  sa  prérogative.,..  La  similitude  de  ces  résultats  n'a  rien  qui  doive 
étonner.  Le  sénatus-consulte  n'a  pas  pu  avoir  pour  effet  de  supprimer 
les  causes  de  dépenses  extraordinaires l.  » 

M.  Fould  cependant  repousse  cette  assimilation,  et,  quoiqu'elle  se 
base  sur  des  chiffres  incontestables,  il  n'en  persiste  pas  moins  à 
soutenir  la  supériorité  pratique  de  son  système  dont  il  attribue  l'in- 
succès à  la  guerre  du  Mexique  seule.  «  Or,  dit-il,  aucun  système  de 
finances  régulier  (et  le  sénatus-consulte  ne  fait  pas  exception)  n'est 
établi  en  prévision  de  l'état  de  guerre*.  »  Sans  prendre  le  contre- 
pied  de  cette  proposition,  comme  nous  pourrions  le  faire  en  nous 
prévalant  d'autorités  considérables5,  nous  croyons  qu'en  règle  géné- 


1  Communiqué  adressé  par  le  juiaistre  de  l'intérieur  Je  30  mars  1863  au  Jour- 
nal des  Débats  etkla  Patrie.  Ce  Communiqué  qui  reprochait  des  excès  de  zèle  à  ces 
deux  journaux,  a  été  suivi  du  passage  de  M.  Magne,  du  ministère  sans  portefeuille  au 
conseil  privé. 

9  Moniteur  du  25  mars  1863. 

1  t  Les  finances  d'un  grand  État  devaient,  suivant  l'Empereur,  offrir  les  moyens 
de  faire  face  aux  circonstances  extraordinaires,  et  même  aux  vicissitudes  des  guerres 
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raie  il  est  de  toute  nécessité  de  faire  la  part  des  éventualités  de 
guerre.  Cette  nécessité  est  surtout  impérieuse  lorsque  la  guerre , 
au  lieu  d'être  un  accident  dans  la  vie  d'un  peuple,  devient  une 
sorte  de  tradition,  lorsque  les  armements  pour  les  destinations  les 
plus  diverses  se  succèdent  et  quelquefois  même  s'entre-croisent  et 
se  combinent.  Dans  ce  cas,  sous  peine  de  méconnaître  de  tout  point  le 
caractère  et  les  exigences  de  la  situation,  chaque  budget  doit  faire 
une  très-large  part  à  la  guerre  qui  est  un  événement  prévu. 

M.  Fould  lui-même  a  fait  trop  bonne  justice  des  allégations  de 
force  majeure  et  d'événements  fortuits,  à  laide  desquelles  ses 
prédécesseurs  s'efforçaient  d'expliquer  les  déficits  pour  s'étonner 
beaucoup  de  ne  pas  nous  trouver  plus  indulgent  que  lui-même. 
Ce  n'est  pas  que  nous  entendions  soit  approuver  à  un  degré  quel- 
conque le  principe  de  l'expédition  du  Mexique,  soit  en  dissimuler  les 
conséquences  fâcheuses  pour  le  Trésor.  En  dehors  des  considérations 
politiques  qui  nous  paraissent  condamner  cette  expédition,  et  qui 
sortent  du  cadre  dans  lequel  nous  avons  entendu  renfermer  notre 
examen,  il  nous  sera  permis  delà  regretter  comme  une  nouvelle  cause 
d'embarras  pour  le  Trésor.  Nous  sommes  obligé  en  effet  de  recon- 
naître qu'indépendamment  des  83  millions  portés  au  compte  de 
1862,  elle  léguera  aux  exercices  suivants  des  charges  très- lourdes  ; 
qu'elle  a  singulièrement  amoindri  les  immenses  approvisionnements 
accumulés  dans  nos  arsenaux;  qu'elle  prive  notre  flotte,  le  cas 
échéant,  du  concours  immédiat  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux 
de  guerre  transformés  en  transports,  qu'elle  a  même  déjà  entraîné 
la  perte  totale  de  quelques  navires  équipés  à  grands  frais  tels  que 
le  Chaptal  et  la  Lance,  et  de  graves  avaries  pour  plusieurs  autres. 

M.  Fould  ne  se  sent  pas  découragé,  il  croit  que  sans  son  système 
la  dépense  aurait  été  beaucoup  plus  forte,  et  sa  conviction  pa- 
raît notamment  se  fonder  sur  le  rapprochement  de  la  demande  de 
25  millions  de  crédits  supplémentaires,  pour  l'exercice  1862,  et  des 
ordonnances  royales  qui,  en  1840,  ont  accordé  au  ministre  de  la 
guerre  plus  de  300  millions. 

«  Trois  cents  millions  !  s'est-il  écrié.  Voilà  donc  les  dépenses, 
qui,  sur  la  simple  appréhension  d'une  guerre,  pouvaient  être  engagées 
en  dehors  de  toute  prévision  budgétaire  et  sans  le  concours  des 
Chambres  sous  un  régime  dont  on  dit  regretter  les  garanties.  En 
présence  de  ces  faits  et  de  ces  chiffres  est-on  bien  venu  à  manifester 
de  si  vives  alarmes,  parce  qu'une  guerre  réelle,  une  guerre  coûteuse, 


les  plus  acharnées  sans  qu'on  fût  obligé  d'avoir  recours  à  de  nouveaux  impôts  dont 
rétablissement  est  toujours  difficile,  t  Des  Idées  napoléoniennes,  par  le  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte. 
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dont  les  proportions  ont  tout  à  coup  changé,  a  entraîné  des  dépasse- 
ments de  crédit  pour  25  millions1,  »  etc. 

Nous  nous  demandons  comment  M.  Fould  a  pu  songer  à  comparer 
deux  époques  si  dissemblables.  Au  mois  d'août  1840,  après  vingt- 
cinq  années  dune  paix  générale,  le  ministère,  surpris  par  la  me- 
nace d  une  coalition  des  quatre  grandes  puissances  contre  la  France, 
a  dû,  en  l'absence  des  Chambres,  devant  lesquelles  il  était  responsable, 
solliciter  du  souverain  l'ouverture  des  crédits  nécessaires  pour  faire 
face  à  d'aussi  graves  éventualités.  Au  mois  d'août  1862,  avec  l'état 
militaire  préparé  par  les  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie,  le  Gou- 
vernement impérial  a  augmenté  de  11,000  hommes  et  de  2,500  che- 
vaux l'effectif  de  l'expédition  du  Mexique.  La  dissemblance  des  deux 
situations  n'a  pas  besoin  de  démonstration  :  nous  ajouterons  qu'a- 
lors même  que  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  mérite- 
raient les  accusations  de  laisser  aller  lancées  contre  eux  par  les  amis 
de  M.  Fould ,  il  est  difficile  d'admettre  que  les  chiffres  de  1840 
eussent  jamais  été  atteints. 

Y  a-t-il  lieu  d'ailleurs  de  s'étonner  autant  de  la  modicité  du  chiffre 
de  la  dépense?  si  25  millions  ont  paru  suffisants,  c'est  que  la  loi  des 
crédits  supplémentaires,  votée  quelques  mois  auparavant  avait  déjà 
alloué  58  millions,  ce  qui,  pour  l'exercice  1862,  donne  un  total  de 
85  millions.  En  outre,  quoique  ce  chiffre  de  83  millions  paraisse 
le  seul  qui  doive  peser  sur  cet  exercice,  représente-t-il  complètement 
la  dépense  effectuée  en  1862?  L'exercice  1863  ne  sera-t-il  pas 
chargé  de  la  liquidation  d'engagements  qui,  à  proprement  parler, 
ne  lui  appartiennent  point?  Nous  manquons  des  éléments  nécessai- 
res à  la  solution  de  cette  dernière  question,  sur  laquelle  le  doute 
ne  semblera  déplacé  à  personne,  car  les  chiffres  qui  servent  de  base 
à  nos  raisonnements  comme  à  ceux  de  M.  le  Ministre  des  finances 
sont  toujours  les  chiffres  du  rapport  du  28  décembre  1862.  Or,  à 
cette  époque,  les  départements  de  la  guerre  et  de  la  marine  ne  con- 
naissaient avec  certitude  les  opérations  financières  de  l'expédition  du 
Mexique  que  jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre.  Il  ne  serait  pas 
dès  lors  trop  téméraire  de  penser  que,  du  1er  novembre  au  VT  janvier 
suivant,  des  traites  nouvelles  ont  pu  être  créées  dont  l'imputation 
pourra  se  faire  sur  l'exercice  1863. 

Il  est  donc  impossible  d'indiquer,  même  approximativement,  la 
proportion  dans  laquelle  l'application,  fort  incomplète  d'ailleurs,  du 
sénatus-consulte,  a  atténué  les  frais  de  l'expédition  du  Mexique,  et 
nous  en  sommes  réduit,  sur  ce  point,  aux  allégations  purement  arbi- 
traires de  M.  Fould. 

1  Moniteur  du  25  mars  1863. 
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M.  le  Ministre  des  finances  ne  s'est  pas  contenté  d'affirmer  que 
son  système  avait  diminué  les  charges  de  la  guerre  ;  fidèle  aux  tra- 
ditions de  ses  prédécesseurs,  il  a  fait  le  calcul  des  résultats  qu'il  se 
serait  cru  en  droit  de  constater  si  la  guerre  n'avait  pas  éclaté.  Nous 
pourrions  nous  dispenser  certainement  de  discuter  ce  calcul  fondé 
sur  une  hypothèse,  mais  un  grand  nombre  de  journaux  l'ayant  pris 
au  sérieux,  il  importe  d'en  rechercher  la  valeur. 

«  Sans  les  83  millions  que  cette  guerre  a  exigés,  cet  exercice,  tra- 
versé par  tant  d'incidents  et  de  circonstances  fâcheuses,  se  serait 
soldé  avec  un  excédant  de  recettes  de  près  de  50  millions.  En  réflé- 
chissant à  ce  fait,  vous  trouverez  sans  doute  que  les  efforts  du  gouver- 
nement n'ont  pas  été  complètement  infructueux  *,  » 

Quoiqu'une  s'agisse  que  d'un  excédant  hypothétique,  nous  serions 
peut-être  moins  disposé  à  en  contester  l'importance,  s'il  était  dû 
uniquement  au  progrès  normal  des  revetftts  publics.  Ce  progrès,  il 
est  vrai,  a  été  sensible.  D'après  les  résumés  officiels,  les  impôts 
et  revenus  indirects  ont  produit  53  millions  et  deiwi  de  plus 
qu'en  1861.  Cette  augmentation  a  été  neutralisée,  dans  une 
certaine  mesure,  par  raccroissemént  des  dépenses  corrélatives. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple y  te  plns-rolue  obtenue 
dans  les  droits  de  douane  sur  l'importation  des  sucres  coloniaux 
et  étrangers  a  été  plus  que  compensée  par  l'augmentation  des  draw- 
backs  ou  primes  à  laf  sortie,  dont  le  montant  a  dépassé  les  prévi- 
sions budgétaires  de  21  millions  et  demi  \  Si  nous  portions  cette 


1  Discours  de  M.  Fould,  Moniteur  du  25  mars  1863. 

è  Les  charges  qui  résultent  pour  le  Trésor  de  l'élévation  du  montant  des  Drawbacks, 
sont  une  des  conséquences  de  la  légèreté  avec  laquelle  notre  législation  douanière  a 
été  modifiée  à  coups  de  décrets  depuis  1860.  La  loi  du  28  juin  1856,  dans  un  dou- 
ble intérêt  de  protection  pour  la  marine  marchande  et  la  raffinerie  française,  aur 
torisait  la  restitution,  à  la  sortie  des  sucres  raffinés,  des  droits  payés  sur  les  sucres 
bruts,  importés  directement  par  navires  français,  de  pays  hors  d'Europe.  La  prime 
payée  à  la  sortie,  est  calculée  sur  un  rendement  fixé  par  la  loi  eHe-même,  et 
comme  ce  rendement  légal,  qui  est  d'environ  76  kilogrammes  de  sucre  raffiné  pour 
100  kilogrammes  de  sucre  brut,  est  inférieur  au  rendement  réel  qui  atteint  au 
moins  86  pour  100,  et  quelquefois  même  90,  cette  différence  constitue  une  vérita- 
ble prime  de  10  à  14  pour  100  que  le  Trésor  paye  aux  raffineurs.  La  loi  du  25 
mai  1860  avait  laissé  subsister  cet  état  de  choses,  mais  un  décret  impérial  du  24 
juin  1861,  Ta  singulièrement  altéré,  en  admettant,  au  bénéfice  du  Drawback,  les 
sucres  étrangers  importés  par  navires  étrangers  de  pay9  hors  d'Europe.  Cette  inno- 
vation a  profité  aux  raffineurs  qui  ont  vu  leuf  prime  d'eiportation  s'accroître  pour 
les  sucres  de  cette  dernière  catégorie,  de  la  restitution  de  la  surtaxe  de  pavillon  et 
qui,  après  avoir  exporté  de  50  à  51  millions  de  kilogrammes,  en  1860  et  en  1861, 
ont  livré  au  commerce  étranger,  en  1862, 78  millions  de  kilogrammes,  soit  54  pour 
100  de  plus.  Cet  avantage  acquis  à  une  certaine  classe  d'industriels  ne  saurait  com- 
penser les  pertes  qui  en  sont  résultées  pour  nos  colonies,  la  marine  nationale  et  le 
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somme  en  compte,  comme  il  conviendrait  de  le  faire  pour  déterminer 
sroec  précision  l'accroissement  normal  des  impôts,  le  boni  réellement 
acquis  au  Trésor  ne  serait  plus  que  de  51  millions  de  francs,  et  dé- 
croîtrait encore  par  des  opérations  analogues  sur  les  autres  bran- 
ches du  revenu  public. 

Les  anciens  impôts,  dans  les  conditions  de  progrès  que  nous 
venons  de  décrire,  ne  pouvaient  assurer  à  l'administration  les  res- 
sources dont  elle  avait  besoin,  elle  a  dû  se  procurer  en  faisant  succes- 
sivement appel  au  crédit,  à  l'augmentation  des  taxes,  aux  expédients 
de  trésorerie,  environ  190  millions  dont  voici  le  détail  : 


Obligations  trentenaires 35,000,000 

Liquidation  d'une  créance  sur  l'Espagne    .     .     .  25,000,000 

Indemnité  chinoise 10,000,000 

Ajournement  de  la  moitié  du  dernier  semestre  de 

la  rente    .    . 35,000,000 

Consolidation  des  fends  de  la  dotation  de  l'armée  .  42,330,000 
Ajournement  du  payement  à  faire  à  la  Banque.    .  5,000 ,  000 
Augmentation  des  droits  de  timbre,  d'enregistre- 
ment et  de  la  taxe  des  sucres 37,500,000 


Total 189,830,00a 


C'est  avec  le  concours  de  ces  ressources  accidentelles  que  Ton 
aurait  obtenu  un  excédant  de  50  millions,  si  la  guerre  du  Mexique 
n'avait  pas  éclaté.  Or,  nous  ne  pensons  pas  qu'un  excédant  de  recet- 
tes uniquement  dû  à  des  ressources  accidentelles,  soit  un  résultat 


Trésor.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  stagnation  du  commerce  des  sucres  coloniaux. 
Qnurt  à  la  narine  marchande,  les*  chiffres  suivants  indiquent  suffisamment  l'm- 
(benee  du  décret  éo  24  jû  sur  son  développement.. 

IMPORTATION  DBS  80CRBS  BRCTS  gTJUHQERSt 

Navires,  français*  Navires  étrangers. 

1861  87,312,894  k.  8,358,394  k. 

1869  64,OT5,8ki  «3,763,8131 

Les  premiers  mois  de  l'exercice  1863  présentent  des  résultats  analogues,  les  impor- 
tations sous  pavfflon  français  diminuent  en  raison-  de»  Faugmentation  des  importa- 
tion soi»  pavillon  étranger.  Le  Trésor,  a  acquitté,  en  primes  de  remboursement, 
environ  40  millions  de  francs  au*  lieu  de  19  portés  a»  budget  primitif.  Sans  mé- 
dire de  l'industrie  des  rafânears,  nous  trouvons  une  pareille  protection  contraire 
«a  intérêts  généraux  dupays.  Une  loi  votée,  dans  les  derniers  jours  de  h  session, 
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éminemment  favorable.  Ne  serait-on  pas  plutôt  autorisé  à  dire 
que,  réduit  à  ses  propres  ressources  et  privé  de  recettes  accidentelles, 
l'exercice  1862  eût  laissé  un  découvert  de  224  millions,  ou,  abstrac- 
tion faite  des  frais  de  la  guerre  du  Mexique,  au  moins  de  141  millions? 


III 


Le  budget  de  1863  ne  nous  parait  pas  destiné  à  un  sort  très-diffé- 
rent de  celui  de  ses  devanciers.  L'administration  avait  à  choisir  entre 
des  économies  importantes  et  l'allocation  de  crédits  plus  considéra- 
bles aux  services  publics,  elle  n'a  pas  cru  à  la  possibilité  des  écono- 
mies, et  le  Corps  législatif,  tout  en  professant  une  opinion  opposée,  lui 
a  accordé  tout  ce  qu'elle  demandait. 

Le  budget  a  été  calculé  en  recettes  à.  .  .  .  2,072,783,405  fr. 
—  en  dépenses  à.  .  .  .  2,064,423,362 

Il  se  solde,  par  conséquent,  avec  un  excé- 
dant de  recettes  de 8,360,041  fr. 

L'évaluation  des  dépenses  dépasse  de  94]millions  celle  du  budget 
précédent,  «  Malgré  cet  accroissement  apparent  de  dépenses,  disait 
M.  Fould  dans  son  rapport]  du  20  janvier  1862,  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  que  le  budget  de  1863  présentera,  en  définitive,  une 
économie  réelle  et  considérable  sur  l'exercice  précédent,  car  le 
chiffre  des  dépenses  ordinaires  acquiert,  dans  le  budget  de  1863, 
un  caractère  limitatif  qu'il  n'a  eu  et  qu'il  ne  pouvait  avoir  dans 
aucun  des  budgets  antérieurs  au  sénatus-consulte  du  31  décem- 
bre. » 

Cependant,  les  organes  du  Gouvernement  n'allaient  pas  jusqu'à 


a  élevé  le  taux  du  rendement  légal  à  79  et  82  pour  100,  suivant  la  qualité  des 
sucres,  et  a  décidé,  en  même  temps,  que  le  Drawbaek,  ne  comprendrait  plus  que  la 
moitié  de  la  surtaxe  de  pavillon.  Nous  approuvons  ce  commencement  de  réparation 
et  surtout  la  forme  sous  laquelle  il  a  eu  lieu,  car  nous  aimerions  à  ne  plus  voir  des 
questions  aussi  importantes  tranchées  par  simples  décrets. 
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prétendre  que  l'exercice  1863  n'aurait  pas,  lui  aussi,  son  budget  rec- 
tificatif; mais,  à  les  entendre,  autant,  dans  une  année  de  transition 
comme  1862,  les  allocations  devaient  être  forcément  larges,  autant 
dans  l'avenir  elles  seraient  restreintes,  leur  limite  extrême  étant  celle 
des  excédants  de  recettes  assurés.  Nous  nous  permettions  alors  d'ex- 
primer quelques  doutes  sur  le  prétendu  caractère  limitatif  assigné 
désormais  au  budget  primitif;  les  faits  et  les  chiffres  vont  dire  ce 
que  valaient  ces  doutes. 

La  rédaction  du  budget  rectificatif  de  1863  est  fort  habile.  Sa  forme 
et  ses  divisions  offrent  la  plus  stricte  application  de  la  méthode  adop- 
tée pour  le  budget  primitif.  Nous  y  trouvons  le  budget  ordinaire  et 
le  budget  extraordinaire.  Dans  le  budget  ordinaire,  comme  la  dé- 
pense est  en  quelque  sorte  forcée,  et  détermine  le  chiffre  de  la  re- 
cette, elle  marche  en  première  ligne.  Puis,  il  est  fait  état  tant  des 
ressources  qui  assureront  les  crédits  du  budget  ordinaire  que  de 
toutes  celles  dont  l'administration  pourra  disposer,  et  tout  ce  que 
n'absorbe  pas  le  service  ordinaire  forme  la  recette  du  budget  extra- 
ordinaire. C'est  alors  seulement  et  dans  les  limites  de  cette  recette 
que  la  dépense  extraordinaire  est  réglée. 

L'application  de  cette  méthode  ingénieuse  à  la  loi  des  crédits  sup- 
plémentaires, a  un  défaut  grave,  elle  est  peu  conforme  à  la  vérité  de 
la  situation  et  elle  méconnaît  la  pensée  à  laquelle  chaque  ministre 
obéit  en  demandant  les  crédits  dont  son  département  a  besoin.  Il  est 
impossible  en  effet  d'admettre  que  l'administration  se  préoccupe 
uniquement  de  pourvoir  aux  besoins  du  service  ordinaire  avant  de 
déterminer  la  part  que  les  ressources  réalisées  lui  permettront  de 
laisser  au  service  extraordinaire.  Ainsi,  dans  le  service  ordinaire 
du  ministère  de  la  guerre  nous  avons  remarqué  des  crédits  supplé- 
mentaires pour  la  publication  d  un  ouvrage  intitulé  Campagne  de 
l'empereur  Napoléon  III  en  Italie,  et  pour  la  reconstruction  de  la  buan- 
derie de  l'hôtel  des  Invalides.  Au  budget  extraordinaire  figurent  les 
crédits  destinés  aux  expéditions  du  Mexique,  et  de  Cochinchine  en 
même  temps  qu'à  l'armée  d'occupation  en  Italie.  Or,  le  simple  bon 
sens  se  refuse  à  croire  que  si  une  différence  s'est  faite  dans  l'esprit  du 
ministre  de  la  guerre,  elle  ait  été  en  faveur  des  dépenses  de  la  pre- 
mière catégorie,  et  qu'il  se  soit  dit  :  Assurons  d'abord  la  publication 
de  la  Campagne  de  ï empereur  Napoléon  III  en  Italie  et  la  reconstruc- 
tion de  la  buanderie  de  l'hôtel  des  Invalides;  puis,  s'il  reste  de  l'ar- 
gent, nous  pourvoirons  aux  frais  de  la  guerre  du  Mexique,  etc.  Nous 
ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  une  classification  qui  dissimule  les 
charges  du  Trésor  plus  qu'elle  ne  les  réduit  et  nous  examinerons 
successivement  dans  leur  ensemble  la  dépense  et  la  recelte  du  bud- 
get rectificatif. 
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I/ensemble  des  crédits  supplémentaires  s'é- 
lève à 114,506,592 l 

Si  nous  ajoutons  cette  somme  à  celle  des  aug- 
mentations déjà  votées  dans  le  budget  primi- 
tif, pour  maintenir  aux  évaluations  un  carac- 
tère limitatif  et  qui  est  de.     ......  94,000,000 

Nous  trouvons  que  les  prévisions  du  budget  pri- 
mitif de  1862  sont  dépassées  de 208,506,592 

Or,  le  budget  rectificatif  de  1862,  voté  à  la  fin  du 
mois  de  juin  de  Tannée  dernière  et  qui  devait 
faire  face  aux  besoins  extraordinaires  d'une 
période  de  transition,  atteignait  seulement  le 
chiffre  de. .    •         200,000,000 

H  y  aurait  donc  déjà,  pour  1S63,  une  différence 
en  plus  de.  .     . .  8,506,592 

qui  prouverait  à  elle  seule  que  nous  n'entrons  pas  précisément  dans 
la  voie  des  économies. 

C'est  ce  que  n'admet  pas  l'exposé  des  motifs  du  budget  rectificatif 
qui  se  contente  d'opposer  les  chiffres  des  crédits  supplémentaires  de 
1863  à  ceux  de  1862,  et  triomphe  de  leur  infériorité  qu'il  est  cepen- 
dant obligé  d'expliquer  par  l'élévation  relative  des  allocations  du 
budget  primitif  de  1 863. 
.  La  commission  du  Corps  législatif  s'est  associée  à  l'enthousiasme 
du  Conseil  d'État.  «  Rendons  toutefois  au  Gouvernement,  a-t-elle  dit, 


1  Ces  114,506,592  fr.  se  décomposent  ainsi  : 

Lois  diverses  .  .  * 5,675,000 

B«dg*t  rectificatif.  >  budget  ordinaire- .  .       19,821,066    >)    108,831,5m 
[au  budget  extraordinaire.      89,010,526     »J 


» 


Total  égal 114,506,592    » 

Nous  ne  portons  ni  dans  la  dépense  ni  dans  h  recette  1*  une  somme  de 
18,812,459  représentant  l'accroissement  obligatoire  de  la  dotation  de  l'amortisse- 
ment par  suite  de  la  conversion  de  la  rente  4  1/2,  parce  que,  en  raison  de  ia  sus- 
pension de  l'amortissement,  cette  somme  ne  figure  dans  la  comptabilité  que  pour 
ordre,  tant  en  dépenses  qu'en  recettes;  2*  424,953  fr.  67  c.  afférents  pour  137,520  f. 
au  budget  des  ressources  spéciales,  pour  15,826  fr.  10  c.  à  certains  services  spéciaux, 
et  pour  281,587  fr.  57  c.  aux  restes  à  payer  sur  les  exercices  clos;  ces  allocations 
figurent  aussi  pour  ordre  au  budget  rectificatif. 
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la  justice  de  déclarer  que  dans  la  rédaction  da  budget  de  186$,  U  n'a 
pas  dévié  de  son  système  £  économie;  la  modération  des  demandes  de 
crédits  dont  vous  êtes  saisis  est  la  preuve  la  plus  efficace  de  h  sincé- 
rité de  ses  intentions  à  cet  égard.  Un  examen  scrupuleux  de  ces  pro- 
positions nous  a  montré  qu'elles  se  renferment  dans  la  limite-  des  be- 
soins les  plus  stricts  des  divers  services.  Aussi  n'avons-nous  eu  à  récla- 
mer qu'une  réduction  minime  sur  les  propositions  du*  projet  de  loi  '.  » 
Le  montant  de  ces  réductions,  en  effet,  n'est  que  de  340,000  de  fr.7 
et  la  commission  nous  paraît  s'être  fait  des  illusions  sur  leur  réalisa- 
tion définitive,  au  moins  en  ce  qui  concerne  une  somme  de  306,006  fr. 
destinée  au  rétablissement  du  câble  télégraphique  sous-marin  entre 
la  France  et  l'Algérie;  «  La  commission,  lisons-nous  dans  le  rapport 
de  (yQuin  n'a  pas  méconnu  la  nécessité  de  faire  face  à  la  dépense 
dont  il  s'agitr  elle  y  a  même  trouvé  un  caractère  d'urgence  qui  Ta  dé- 
terminée à  l'inscrire  en  entier  au  budget  rectificatif.  Mais  en  même 
temps  elle  a  demandé  sur  le  chiffre  total  uneréductîon  de  500,000 fr. 
espérant  que  l'administration  pourrait  trouver,  dans  quelques  éco- 
nomies sur  les  crédits  qui  lui  sont  alloués  pour  travaux  neufs,  le 
moyen  delà  compenser.  »  Des  amendements  ainsi  formulés  et  aussi  peu- 
justifiés,  ne  sont  guère  de  nature  à  lier  l'administration  et  à  relever 
l'autorité  du  corps  législatif  qui,  après  une  demi-heure  de  discussion, 
a  *oté  les  crédits  supplémentaires  de  f  86$. 

Le  budget  rectificatif  donne  lieu  aux  mêmes  observations  que  le 
budget  primitif.  Nous  y  trouvons  des  crédits  importants  affectés  à  des 
dépenses  dont  des  décrets  de  virements  ont  posé  le  principe*. 

Nous  [devons  encore  constater  rétablissement  de  nouveaux  em- 
plois dont  futilité  était  au  moins  contestable.  Ainsi,  le  décret  qui  a 
établi  la  procédure  orale  et  la  publicité  des  débats  devant  les 
conseils  de  préfecture,  a  eu  pour  résultat  la  création  d'un  président 
de  conseil  de  préfecture  de  la  Seine,  au  traitement  de  25,000  fr. 
Une  nouvelle  chambre  a  été  instituée  à  la  cour  impériale  de  Paris, 
comme  s'il  n'eût  pas  été  préférable  de  distraire  les  parties  du  res- 
sort les  plus  éloignées  pour  les  attribuer  à  d'autres  cours  moins 
occupées,  ou  de  diminuer  le  nombre  des  conseillers  dont  la  pré- 
sence est  nécessaire  pour  la  validité  d'un  arrêt.  Celte  augmentation 
incessante  des  emplois  nous  rappelle  une  belle  parole  de  M.  Royer- 
Colhrrd  :  <r  ï!  s'agit  véritablement  de  saroir,  disait-il  en  1810,  si 

*  Rapport  de  M.  O'Quin. 

«Par  exemple,  un  décret  de  virement  a  ouvert  on  crédit  de  133,000  francs,  pen- 
dtBlVexercice  1865,  pour  la  construction  d'une  église,  d'un  presbytère  et  d'une 
mairie  à  Vichy,  sur  lesquels  23,000 fr.  seulement  ont  été  employés.  La  dépense  to- 
tale, engagée  par  ce  décret  de  virement,  est  évaluée  à  650,000  francs  ef  s'impose 
en  quelque  sorte,  pour  l'avenir,  au  vote  du  Corps  législatif. 
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la  société  appartient  anx  fonctionnaires  ou  si  les  fonctionnaires  ap- 
partiennent à  la  société.  C'est  là  une  vieille  question  qui  se  débat 
depuis  le  commencement  du  monde.  » 

La  tendance  à  élever  les  allocations  des  travaux  improductifs  n'a 
pas  diminué.  Nous  en  citons  comme  preuve  un  supplément  de 
250,000  francs,  attribué  à  rétablissement  thermal  d'Aix  en  Savoie, 
qui  a  déjà  obtenu  sur  les  exercices  1860, 1861  et  1862  un  ensemble 
de  crédits  sf élevant  à  700,000  francs,  et  qui  figurait  au  budget  pour 
39,300  francs. 

Enfin  la  guerre  exige  toujours  des  crédits  considérables.  Les  décla- 
rations les  plus  solennelles  faisaient  espérer  que  l'effectif  général  de 
l'armée  n'excéderait  pas  400,000  hommes  au  1er  janvier.  «  D'après  les 
ordres  formels  de  Votre  Majesté,  disait,  le  20  janvier  1862,  M.  Fould, 
des  réductions  successives  devront  le  ramener  pour  le  1  "  janvier  1 863 
au  chiffre  limitatif  de  400,000  hommes,  ce  nombre  pourra  être  dé- 
passé tout  au  plus  de  15,000  hommes  employés  temporairement  à 
protéger  les  intérêts  français  qui  seraient  engagés  hors  du  terri- 
toire. »  Ces  prévisions  ne  se  réaliseront  pas  puisque  au  commence- 
ment de  l'exercice  actuel,  l'effectif  était  évalué  à  420,000  hommes, 
non  compris  4,000  auxiliaires. 

En  présence  des  éventualités  de  l'expédition  du  Mexique,  les  allo- 
cations supplémentaires  demandées  par  la  guerre  et  la  marine  peu- 
vent-elles dès  aujourd'hui  être  considérées  comme  suffisantes  ?  Nous 
aurions  aimé  à  rencontrer  soit  dans  l'exposé  des  motifs,  soit  dans 
les  développements  qui  l'accompagnent,  le  calcul  d'ensemble  des 
crédits  supplémentaires  affectés  à  l'expédition  du  Mexique,  ou  même 
les  éléments  de  ce  calcul,  mais  M.  le  Ministre  de  la  marine  n'a 
pas  cru  devoir  communiquer  au  Conseil  d'État  et  aux  Chambres 
des  tableaux  analogues  à  ceux  que  M.  le  Ministre  de  la  guerre  a  fait 
dresser,  et  dans  lesquels  les  dépenses  de  chaque  service  sont  exacte- 
ment réparties  entre  les  différentes  expéditions  dans  lesquelles  la 
France  est  simultanément  engagée.  Cette  réticence  a  provoqué  les 
justes  réclamations  de  la  commission  qui,  en  constatant  les  expli- 
cations qu'elle  a  reçues,  exprime  le  désir  qu'à  l'avenir  ces  explica- 
tions «  ne  soient  pas  réservées  à  la  commission  du  budget  et  trou- 
vent place  dans  les  documents  imprimés  distribués  à  tous  les  mem- 
bres de  la  Chambre,  pour  qui  elles  sont  un  élément  essentiel  d'appré- 
ciation. »  Les  éclaircissements  si  tardivement  transmis  parle  minis- 
tère de  la  marine  ont  d'ailleurs  jeté  peu  de  lumière  sur  la  situation, 
et  la  commission  s'est  déclarée  hors  d'état  de  préciser  un  chiffre  : 
nous  ne  pouvons  donc  reproduire  que  des  évaluations  approxi- 
matives, en  estimant  de  64  à  66  millions,  la  totalité  des  crédits 
ouverts  pour  la  guerre  du  Mexique. 
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L'exposé  des  motifs  indique  les  principes  qui  ont  servi  de  base  aux 
calculs  officiels.  «  La  fixation,  y  lisons-nous,  a  ici  un  caractère  forcé 
d'incertitude.  Le  Gouvernement  n'a  voulu  compter  ni  sur  les  chances 
les  plus  heureuses,  ni  sur  les  hypothèses  les  plus  défavorables  ;  con- 
fiant dans  le  succès  prochain  de  nos  armes,  il  a  dû  établir  des  calculs 
dans  la  pensée  que  nous  approchions  de  la  période  la  moins  coûteuse 
de  l'expédition.  »  Un  examen  sommaire  établit  péremptoirement 
qu'en  arrêtant  le  chiffre  du  budget  rectificatif  le  Gouvernement  s'est 
écarté  de  la  réserve  dont  il  prodamait  la  nécessité  et  n'a  envisagé, 
au  point  de  vue  financier,  que  les  chances  les  plus  heureuses.  Ainsi 
les  frais  de  construction  du  chemin  de  fer  de  Vera-Cruz  à  Chiquihuite 
sont  évalués  seulement  à  4,500,000  francs  tandis  que  la  commission 
suppose  que  la  dépense  atteindra  de  5  à  6  millions,  non  compris 
la  dépense  du  matériel  qui  doit  être  faite  par  une  compagnie  que  Ton 
ne  nomme  pas  et  dont,  par  conséquent,  il  nous  est  impossible  d'ap- 
précier les  ressources.  Le  ministère  de  la  marine,  de  son  côté,  a  de- 
mandé des  crédits  beaucoup  moins  élevés  que  ceux  effectivement 
dépensés  pendant  l'exercice  précédent.  Le  nombre  des  vaisseaux  de 
tout  rang  affectés  à  l'expédition  est  réduit  de  80  à  52,  et  l'effectif 
général  des  marins  de  13J95  hommes  à  7,935. 

L'administration  est  donc  restée  complètement  en  deçà  de  la  vérité 
en  prévoyant  que  les  dépenses  de  la  guerre  du  Mexique  pour  l'an- 
née 1863,  ne  dépasseraient  pas  64  ou  même  66  millions.  Aux  pre- 
miers jours  de  novembre  1862,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  dépense 
de  l'exercice  courant  s'élevait  déjà  à  83  millions  de  fr.,  quoique, 
pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année,  les  proportions  du  corps 
expéditionnaire  et  des  armements  maritimes  eussent  été  relativement 
minimes.  Or  il  nous  semble  difficile  qu'avec  un  effectif  de  34,000 
Français  et  de  4,000  auxiliaires,  et  avec  les  armements  maritimes  qui 
sont  la  conséquence  d'une  guerre  engagée  a  trois  mille  lieues  de  nos 
côtes,  la  dépense  puisse  se  restreindre  dans  d'aussi  étroites  limites, 
même  en  se  prononçant  pour  l'hypothèse  la  plus  favorable  et  la 
plus  généralement  admise,  celle  de  succès  militaires  rapides  et  dé- 
cisifs devant  Puebla  et  Mexico.  Car,  dans  cette  hypothèse,  il  resterait 
encore  à  exécuter  le  programme  développé  dans  la  lettre  de  l'Em- 
pereur au  général  Forey,  et  aux  termes  duquel  l'entrée  de  nos  trou- 
pes à  Mexico  doit  être  suivie  de  l'organisation  d'un  gouvernement 
provisoire,  qui  consultera  le  peuple  mexicain  sur  le  régime  politique 
à  donner  au  pays,  et  provoquera  la  convocation  d'une  assemblée 
élue  d'après  la  loi  mexicaine,  le  tout  avec  le  concours  du  général 
en  chef,  qui  aidera  le  nouveau  pouvoir  à  introduire  dans  l'admi- 
nistration, et  surtout  dans  les  finances,  cette  régularité  dont  la 
France  offre  le  meilleur  modèle  ;  car  il  s'agit  moins,  peut-être, 
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île  tirer  satisfaction  des  torts  éprouvés  par  nos  nationaux,  que 
d'opposer  use  barrière  infranchissable  aux  envahissements  de  la 
race  saxonne  en  régénérant  la  race  latine  au  Mexique.  Si, 
iconme  il  y  a  tout  lieu  de  le  craindre,  le  peuple  mexicain  est  assez 
mal  inspiré  pour  ne  pas  se  prêter  de  très-bonne  grâce  à  l'exécution 
de  ce  projet  grandiose  ;  si  nous  sommes  obligés  de  maintenir  dans 
chaque  petite  ville  une  garnison,  pour  empocher  les  populations 
de  rétablir  ou  de  laisser  rétablir  le  pouvoir  de  Juarez,  ainsi  que  cela 
s'est  déjà  vu  à  Tampico,  à  Jafatpa  et  dans  toutes  les  villes  de  l'État  de 
Vera-Crtrz,  que  nous  avons  successivement  occupées  et  évacuées,  le 
double  des  crédits  actuellement  alloués  suffirait  à  peine  pour  faire 
&ee  aux  dépenses  de  l'exercice.  Aussi  l'exposé  des  motifs  a-t-il  raison 
d'admettre  «que  les  prévisions  de  dépenses  du  budgeft  extraordinaire 
doivent  subir  des  modifications  considérables.  » 

A  l'aide  de  quelles  ressources  le  Trésor  pourvoira-t41  aux  besoins 
qui  se  révéleront  en  cours  d'exercice  2 

Les  suppléments  de  recettes  portés  au  budget  rectificatif  s'élèvent 
à  114,600,797  fr.  qui  se  décomposent  ainsi  : 

8,360,041 

2,591,000 

560,000 

79,627,500 

200,000 

1,856,772 

20,000,000 

1,2&M$4 


Excédant  du  budget  voté 

Plus-value  des  contributions  directes.  . 
Vente  d'un  terrain  provenant  des  Invalides. 
Plus-value  sur  les  impôts  et  revenus  indirects 

>Id.        -sur  les  produits  de  l'Algérie. 

M.        sur  les  produits  divers.     .     - 

Annulations  en  fin  d'exercice 

A  prendre  sur  le  reliquat  du  fonds  ffffecrté  aux 

travaux  contre  l'inondation 


Total.     .     . 
L'ensemble  des  crédits  ouverts  étant  de. 


114,600,797 
114,506,592 


Il  y  aurait  un  exoédaat  de  recette  de  moins  de  100,000  francs. 
Quoique  M.  Eould  ait  dit  dans  son  rapport  du  6  octobre,  a  que  l'é- 
quilibre de  1863  restait  assuré,  »  quoiqu'il  .ait  réitéré  cette  affirma- 
tion le  28  décembre,  .en  déclarant  que  l'excédant  de  recettes  permet- 
tait «  de  compter,  dans  tous  les  cas,  que  l'équilibre  du  budget  de 
1863  ne  serait  pas  troublé,  »  nous  craignons  fort  que  l'exercice  ac- 
tuel ne  laisse  un  découvert  considérable.  Autant  l'aggravation  des 
•charges  nous  paraît  certaine,  autant  l'augmentation  des  recettes 
portées  au  budget  rectificatif  semble  improbable  à  l'ràminigtratipn 
elle-même,  «  Si  les  prévisions  de  dépenses  du  budget  extraor- 
dinaire, dit  l'exposé  des  motifs  du  ;budgot  reotific^f,  doivent  subir 
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ainsi  des  modifications  considérables,  les  recettes  au  contraire, 
par  leur  nature  même,  ne  sont  susceptibles  d'aucun  accroissement 
naturel,    comme   le  produit  des  impôts  indirects.» 

Il  «se  pourrait  même  que  toutes  les  augmentations  prévues  ne 
soient  pas  complètement  atteintes.  Ainsi  la  plus-value  des  impôts  in- 
directs sur  les  évaluations  primitives  est  fixée  à  78  millions.  Or  l'ex- 
cédant obtenu  en  1862  sur  ces  mêmes  évaluations  est  de  53  millions 
et  demi.  Bien  jusqu'ici  n'indique  que  ce  dernier  chiffre  doive  être 
dépassé.  Nous  nous  attendions  à  trouver  quelques  éclaircissements 
sur  ce  point  dans  l'état  comparatif  des  recettes  du  premier  trimestre 
publié  au  Moniteur  du  15  avril  dernier.  Mais  cet  état,  en  indiquant 
an  progrès  de  12,604,000  fr.  sur  la  période  correspondante  de 
1862,  omet  un  détail  indispensable  pour  l'appréciation  de  la  ques- 
tion, détail  que  fournissaient  les  états  des  précédents  trimestres,  il  ne 
déduit  pas  de  la  plus-value  les  augmentations  de  taxes  résultant  de  la 
loi  du  2  juillet  1862.  Cette  sorte  de  réticeoce  peu  faite  pour  relever 
l'autorité  des  documents  officiels,  nous  réduit  à  n'exprimer  ici  que 
des  conjectures.  Le  montant  des  augmentations  ayant  été  calculé  à 
34  millions,  pour  le  premier  semestre  de  l'exercice,  nous  évaluerons 
en  toute  sûreté  au  moins  à  45  millions  la  part  du  premier  trimestre 
dans  ces  augmentations.  Il  convient  donc  pour  comparer  le  pre- 
mier trimestre  de  1863  avec  celui  de  Tannée  précédente,  de  tenir 
compte  de  ces  15  millions,  et  conuoe  la  plus-value  n'a  été  que  -de 
12  millions  et  demi,  noos  sommes  obligé  de  constater  une  dâàamu- 
tian  de  2  millions  et  demi  pour  tes  trois  premiers  mois  de  1.863.  On 
serait  par  conséquent,  tout  au  plus,  autorisé  à  compter  sur  le  main- 
tien du  chiffre  acquis  en  1862,  et  l'augmentation  des  revenus  indi- 
rects serait  de  53  millions  et  4aui,  et  non  de  78. 

L'administration  espère  se  procurer  plus  d'un  million  et  demi  par 
l'établissement,  à  dater  du  1er  juillet  prochain,  1°  d'un  droit  de  tim- 
bre de  50  centimes,  par  cent  francs,  du  montant  de  la  valeur  nomi- 
nale, sur  les  titres  des  fonds  publics  étrangers  circulant  en  France  ; 
2*  d'un  droit  de  timbre  de  20  centimes  sur  les  récépissés  dont 
les  chemins  de  fer  seront  contraints,  sous  peine  d'amende,  de 
faire  ta  délivrance  à  ceux  qui  Jeur  remettront  des  colis. 

La  proposition  et  le  vote  de  ces  taxes  nouvelles  remplissent  assez 
mal  la  promesse  formelle  de  M.  FoulA,  dans  son  rapport  du  4)  octobre, 
que  le  budget  ne  comprendrait  pas  de  dispositions  pouvant  entraî- 
ner une  aggravation  d'impôts.  On  s'est  efforcé,  en  ce  qui  concernait 
les  récépissés,  de  démontrer  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  nouvel  im- 
pôt, que  les  lettres  de  voiture  étaient  déjà  assujetties  au  timbre  de 
dimension  de  50  centimes,  que  l'usage  de  ces  lettres,  au  grand  pré- 
judice du  Trésor,  devenait  chaque  jour  moins  fréquent,  et  que  les 
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récépissés  offrant  presque  les  mêmes  garanties,  tout  le  monde  ga- 
gnerait à  la  nouvelle  mesure,  l'industrie  des  chemins  de  fer  une  sé- 
curité plus  grande  dans  ses  rapports  avec  le  commerce,  celui-ci  un 
véritable  dégrèvement,  et  le  Trésor  la  rentrée  dans  une  partie  de  ses 
droits.  Mais  ces  explications  sont  loin  d'être  concluantes,  ni  les  che- 
mins de  fer  ni  le  commerce  ne  réclamaient  une  pareille  protection,  il 
est  au  contraire  certain  que  les  exigences  delà  fiscalité  apporteront  de 
grandes  gênes  aux  transports  d'une  valeur  minime  par  les  voies 
ferrées,  et. favoriseront  les  entreprises  concurrentes  qui  ne  sont 
pas  astreintes  à  la  délivrance  des  récépissés  timbrés. 

Les  annulations  en  fin  d'exercice  sont  évaluées  à  20  millions. 
Elles  avaient  été  portées  à  35  millions  dans  le  budget  rectificatif  de 
1862.  La  commission  avait  vainement  déclaré,  «  que  des  annulations 
dont  on  ne  peut  que  très-arbitrairement  calculer  l'importance  ne 
sauraient  équivaloir  à  une  ressource  assurée.  »  M.  Fould  avait 
maintenu  le  chiffre  de  35  millions  dans  son  rapport  du  6  octobre. 
«  En  les  évaluant  à  ce  chiffre,  disait-il,  nous  restons  dans  la  moyenne 
des  années  précédentes.  »  Là  encore  les  événements  ont  démenti  les 
prévisions  de  M.  Fould.  «  Pour  1861,  les  annulations  définitives 
sont  de  26  millions  de  francs...  Les  annulations  de  1862  ne  différeront 
sans  doute  que  peu  de  celles  de  1861  et  ont  été  justement  évaluées  à 
20  millions  de  francs.  C'est  également  à  cette  somme  que  nous  éva- 
luons celles  de  1863  pour  atténuer  d'autant  la  somme  totale  des 
crédits  ouverts1.  »  Les  mécomptes  de  1862  ne  rendent  point  les  or- 
ganes de  l'administration  moins  confiants.  Ils  affirment  le  chiffre  de 
1863  avec  la  même  assurance  qu'ils  avaient  affirmé  le  chiffre  de  1862. 
«  Ce  procédé,  d'après  le  document  que  nous  venons  de  citer,  ne  sau- 
rait être  considéré  comme  un  expédient  ingénieux  imaginé  pour  dis- 
simuler les  difficultés  d'une  situation  embarrassée;  c'est  simplement 
la  substitution  des  faits  qui  se  réalisent  aux  prévisions  du  budget. 
Quand  on  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation,  et  que  Ton 
prend  en  considération  toutes  les  circonstances  nouvelles  qui  sont 
venues  augmenter  les  dépenses,  ce  serait  vouloir  se  donner  une  appa- 
rence plus  défavorable  que  la  réalité  que  de  négliger  les  circonstances 
inévitables  qui  doivent  à  leur  tour  les  diminuer  *.  »  Le  chiffre  de  20 
millions  est  évidemment  plus  modéré  que  celui  qui  figurait  au  pré- 
cédent budget  rectificatif,  il  pourrait  pourtant  n'être  pas  atteint  ;  l'u- 
sage des  virements  est  l'âme  du  régime  financier  de  M.  Fould,  et  quoi- 
que le  chiffre  exact  de  ceux  qui  ont  été  opérés  en  1862  ne  puisse  nous 
être  donné,  nous  savons  qu'il  a  déjà  dépassé  celui  de  l'année  pré- 


Exposé  de  motifs  des  crédits  supplémentaires  de  1863. 
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cédente  de  plusieurs  millions.  Il  est  donc  impossible,  au  moment  où 
nous  écrivons,  de  préciser  le  montant  des  annulations  de  crédit. 

Ainsi  la  réalisation  des  recettes  du  budget  rectificatif  est  loin  de 
présenter  une  exactitude  égale  à  celle  des  dépenses.  Au  moment  du 
vote,  un  excédant  de  recette  de  moins  de  cent  mille  francs  était  prévu, 
mais  cet  excédant  est  déjà  insuffisant  pour  couvrir  le  dernier  crédit  de 
1,400,000  fr.  alloué  quelques  jours  plus  tard  aux  victimes  de  la  crise 
cotonnière.  Il  a  été  dit,  il  est  vrai  que  ce  nouveau  crédit  serait  pris  sur 
l'indemnité  due  par  la  Cochinchine.  Nous  croyons,  quanti  nous,  que 
cette  indemnité  dont  nous  entendons  parler  pour  la  première  fois, 
sera,  si  elle  est  jamais  payée,  largement  absorbée  par  les  dépenses  de 
nos  établissements  de  l'extrême  Orient. 

Dès  aujourd'hui,  le  budget  des  dépenses  de  1863  rectifié  atteint 
le  chiffre  de  2,180,000  francs,  soit,  20  millions  de  moins  seule- 
ment que  le  chiffre  probable  de  la  dépense  de  1862,  et  nous  avons 
le  regret  d'affirmer  que  l'exercice  se  soldera  par  un  découvert  qui, 
en  raison  des  affaires  déjà  engagées  et  dont  il  eût  été  sage  de  prévoir 
le  développement,  pourra  prendre  des  proportions  considérables. 


IV 


L'examen  du  budget  de  1864  serait  prématuré,  au  moment  même 
où  nous  constatons  le  remaniement  presque  total  qu'ont  reçu  ou  que 
recevront  en  cours  d'exercice  les  budgets  des  années  précédentes. 
Noos  nous  contenterons  seulement  d'indiquer  quelques  chiffres. 


Bnfaet  ordin*îfftr  .  ,  t 

RECETTES 

DÉPENSES 

1,780,487,986 
221,934,125 
108,015,236 

1,775,144,001 
221,034,125 
108,0t5,0b0 

Badget  sur  ressources  spéciales.  .   .   . 
Badget  extraordinaire 

ToUl 

2,110,437,345 

2,105,093,360 

Mai  1S63. 


Digitized  by 


Google 


34  LES  FINANCES  DE  LA  FRANCE 

Les  recettes  étant  de 2,110,437,345  fr.  ' 

Et  les  dépenses  étant  de  .     .     ....     .     .     2,105,093,360 

Il  y  avait  un  excédant  en  recettes  de    .     .     .  5,343,985  fr. 
Si  maintenant  nous  comparons  le  chiffre  gé- 
néral de  la  dépense 2,105,093,360  fr.  . 

A  celui  qui  avait  été  prévu  pour  1863  ...  2,064,000,000  fr. 

nous  trouvons  une  augmentation  de  40  millions  qu'il  convient  dé 
réduire  à  15,  l'amortissement,  véritable  dépense  d'ordre,  figurant 
dans  ce  chiffre  pour  25  millions. 

Sur  l'augmentation  de  15  millions,  7,422,000  francs,  soit  la  moi- 
tié, reviennent  encore  aux  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
si  richement  dotés  déjà  par  les  précédentes  lois  de  finances.  M.  Foold  ' 
a  parlé  en  fort  bons  termes  au  Sénat  des  dangers  du  système  d'é- 
mulation qui  porte  les  divers  Étals  de  l'Europe  à  augmenter  leurs 
dépenses  ipilitaires,  et  a  exprimé  l'espoir  que  de  telles  dépenses  » 
iraient  en  diminuant.  Ces  paroles  ont  été  fécondes  en  bons  résul- 
tats, mais  ce  n'est  malheureusement  pas  encore  au  profit  des  con- 
tribuables français.  En  effet,    dans   son    exposé   du    budget    de 
1863-1864,  M.  Gladstone,  chancelier  de  l'Échiquier,  s'est  autorisé 
des  paroles  de  M.  Fould  pour  annoncer  aux  contribuables  anglais  un 
dégrèvement  de  plus  de  80  millions  de  francs.  «  Les  déficits  finan- 
ciers, a  dit  M.  Gladstone,  sont  devenus  comme  la  règle  dans  tous 
les  pays.  La  France  a  fait  de  grands  efforts  pour  y  échapper,  mais 
bien  qu'elle  ait  déployé  une  grande  énergie  et  beaucoup  de  ta- 
lent dans  ce  but,  il  reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ses  efforts  seront 
couronnés  de  succès.  L'Italie,  dont  la  fortune  et  les  destinées  «ont 
encore  dans  la  balance,  augmente  malheureusement  sa  dette  d'année  <. 
en  année  avec  une  rapidité  qui  doit  faire  trembler  ses  meilleurs  et 
ses  plus  fidèles  amis.  Voilà  ce  que  nous  voyons  à  l'étranger*...  Je  crois 
pouvoir  dire  aussi,  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  collègues,  après 
avoir  lu  les  éloquentes  paroles  du  ministre  des  finances  de  France, 
que  nous  sommes  heureux  de  soumettre  un  plan  qui  diminuera  sensi- , 
bkmetit  les  charges  du  peuple,  si  cette  diminution  est  accueillie  et  in-  • 
terprétée  dans  d'autres  pays  comme  l'acceptation  amicale  d'un  défi  j 
açnical,  et  si  nous  pouvons  espérer  que  ce  que  nous  proposons,  ce  que  ; 
1$  Parlement  approuvera,  servira  de  provocation  inoffensive  mais; 
puissante  à  des  actes  et  à  des  tendances  analogues  dans  d'autres  * 
pays1.» 

M.  Fould  doit  s'estimer  heureux  de  voir  ses  paroles  produire  de» 

♦  Séance  de  ta  Cambre- de»  eemnranes  du  46  avril  1865; 
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tels  effets  -de  l'autre  côté  du  détroit,  mais  nous  sommes  convaincu 
qu'it  attacherait  plus  de  prix  encore  à  obtenir  des  succès  aussi  réels 
dans  son  propre  pays. 

La  commission  a  obtenu  du  Conseil  d'État  des  réductions  qui  s'é- 
lèvent : 

,    Pour  le  budget  ordinaire,,  à 1,472,500  fr. 

Pour  le  budget  extraordinaire,  à    .    .     .     .      1,700,000 

Soit,  en  totalité,  à 3,172,500  fr. 

Les  plus  importantes  de  ces  iédufctions  frappent  les  ministères  dé 
la  guerre  et  de  la  marine;  elles  pourraient  toutefois  ne  pas  être 
maintenues  en  cours  d'exercice,  car  elles  sont  aussi  peu  motivées 
que  la  réduction  proposée  au  budget  rectificatif  de  1863  pour  le  mi- 
nistère de  l'intérieur1  et  ne  résultent  nullement  de  l'appréciation 
raisonnée  des  crédits  réclamés  pour  chaque  service.  D'après"  là 
commission,  «  le  ministère  delà  guerre,  comme  celui  de  la  marine) 
offrent  des  détails  si  spéciaux,  qu'il  lui  était  difficile  de  les  appré- 
cier tous  ou  de  modifier  les  services  sans  s'exposer  à  nuire  à  leut 
bonne  organisation.  Convaincue  que  des  réductions  sont  possibles 
sut  les  divers  crédits  du  département  de  la  guerre,  elle  s'estarrêté^ 
à  la  pensée  de  demander  une  réduction  d'un  million  sur  l'ensemble 
au  budget  ordinaire,  sauf  à  la  répartir  suivant  les  services.  »  Nous 
nous  expliquons  parfaitement  que  le  conseil  d'État,  qui,  repoussait 
systématiquement  lés  réductions  proposées  sur  un  chapitre  déter- 
miné, se  soit  montré  plus  disposé  à  accepter  des  amendements  qui 
gêneront  si  peu  l'administration,  et  nous  ne  voyons  pas  dans  cet  acte 
de  condescendance  facile  un  grand  sujet  de  triomphe  pour  le  Corps 
législatif. 

La  commission  du  .budget  de  1S|64  juge  la  situation  excellente, 
mais  il  importe  de  remarquer  que  l'équilibre  n'est  maintenu  qu'à 
l'aide,  1°  de  la  suspension  de  l'amortissement;  2°  d'aliénations  de 
biens  domaniaux  jusqu'à  concurrence  de  !!2  millions  ;  5°  d'un  prélè± 
vement  de  6  millions  sur  les  réserves  accumulées  des  fonds  de  non-  . 
valeurs,,  et  4°  de  l'atténuation  des  évaluations  des  dépenses  du  buicU 
get  extraordinaire,  inférieures,  en  chiffres  ronds,  de  13  millions  à 
celles  de  1863,  atténuation  motivée  uniquement  par  l'absence  dé 
ressources,  et  non  paria  réduction  des  dépenses,  et  qui  par  consé- 
quent donnera  lieu  en  cours  d'exercice,  à  l'ouverture  de  crédits  sup- 
plémentaires * . 

1  Toir  plus  haut,  page  27. 

1  «  On  peut  espérer  que  cette  diminution  ne  sera  que  provisoire  et  que  le  place- 
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11  faudra  donc,  malgré  les  promesses  de  M.  Fould,  recourir  encore 
une  fois  au  crédit  ou  à  l'augmentation  des  impôts  non-seulement 
pour  restituer  au  budget  extraordinaire  ce  qui  lui  a  été  enlevé,  mais 
pour  lui  procurer  les  crédits  importants  destinés  à  des  éventualités 
telles  que  l'occupation  des  États  pontificaux,  de  la  Cochinchine,  les 
expéditions  du  Mexique  et  de  Chine  l. 

Quelle  est  la  situation  du  Trésor?  A  quel  chiffre  s'élève  la  dette 
flottante?  Nous  comptions  trouver  la  réponse  à  ces  questions  dans 
le  rapport  de  la  commission  du  budget  de  1864.  Mais  ce  do- 
cument ne  contient  sur  ce  point  aucun  des  éclaircissements  que 
nous  fournissaient  les  précédents  rapports1.  La  commission  s'est 
montrée,  cette  année,  moins  curieuse,  en  même  temps  que  les 
organes  de  l'administration  étaient  plus  discrets  dans  leurs  com- 
munications, et  le  rapporteur  se  contente  d'exprimer  la  plus  en- 
tière confiance  :  «  Quant  à  la  dette  flottante  elle-même,  dit-il,  son 
chiffre  est  sans  doute  loin  d'atteindre  celui  auquel  il  s'était  élevé 
et  aucune  inquiétude  ne  saurait  exister  à  cet  égard.  »  Lors  de 
la  discussion  du  budget,  M.  Picard  a  inutilement  demandé  des  ren- 
senseignements  plus  précis.  On  lui  a  répondu  en  rappelant,  le  chiffre 
delà  dette  flottante  au  1er  janvier  consigné  dans  l'Exposé  de  la  si- 
tuation de  l'empire.  En  l'absence  des  éléments  d'appréciation  sur 
lesquels  nous  avions  dû  compter,  nous  nous  bornerons  à  remarquer 
que  le  compte  courant  du  Trésor  à  la  Banque  n'a  jamais  roulé  sur 
des  chiffres  aussi  bas  que  ceux  qui  résultent  des  derniers  bilans  men- 
suels, ce  qui  n'est  pas  l'indice  d'une  situation  de  trésorerie  très-bril- 
lante. 


ment  avantageux  de  s  bois  dont  l'aliénation  sera  ordonnée,  l'atténuation  ou  le  rem* 
boursement  des  frais  de  l'expédition  du  Mexique  permettront  de  restituer  au  bud- 
get extraordinaire  de  4864  tout  ou  partie.  • 

1  La  commission  s'était  préoccupée  de  faire  rentrer  dans  les  cadres  du  budget 
une  partie  de  ces  dépenses  aussi  normales  que  beaucoup  d'autres  qui  y  figurent,  et 
notamment  ceuYa  de  la  Cochinchine.  <  Mais  elle  a  cru  reconnaître  que  dans  ce  pays 
nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  encore  en  état  de  guerre,  et  que  notre  établissement 
y  est  trop  récent  pour  que  de  sérieuses  prévisions  budgétaires  puissent  être  assises 
actuellement.  »  L'administration  a  promis  de  présenter  l'aperçu  de  ces  dépenses 
dans  le  budget  de  1S65.  Noue  croyons  qu'elle  aurait  pu  commencer  dés  à  présent, 
car  il  est  vraisemblable  «ne  l'année  prochaine  nous  serons,  de  ce  ooté  encore,  pour 
ainsi  dire  en  état  de  guerre.  » 

1  Le  rapport  de  M.  Alfred  Leroux  sur  le  budget  de  1863,  indiquait  le  montant  de 
la  dette  flottante  au  WtàÛ  1862, 
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L'exposé  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
aura,  nous  l'espérons,  le  mérite  de  leur  permettre  de  porter  sur  la 
situation  financière  du  pays  et  sur  l'administration  de  M.  Fould,  un 
jugement  dont  les  chiffres  et  les  documents  officiels  sont  en  quelque 
sorte  la  base. 

M.  Fould  poursuivait  un  double  but,  il  voulait  d  abord  alléger  im- 
médiatement les  embarras  du  Trésor,  il  se  proposait  ensuite  d'en  pré- 
venir le  retour,  en  mettant  un  frein  à  la  progression  des  dépenses. 

Pour  atteindre  le  premier  de  ces  résultats,  il  avait  à  choisir  entre 
un  appel  au  crédit  et  des  expédients  de  trésorerie,  il  a  préféré  les  ex- 
pédients. 

Par  la  conversion  de  la  majeure  partie  des  rentes  4 1/2  p.  100,  il  a 
obtenu  une  soulte  de  157  millions,  qui  ont  compensé  jusqu'à  due 
concurrence  les  découverts  de  l'exercice  1861  '.  Mais  cette  soulte  n'a 
été  acquise  qu'au  prix  de  la  renonciation  au  bénéfice  des  réductions 
successives  de  la  dette  inscrite,  et  loin  de  tenir  les  promesses  faites  en 
son  nom,  la  conversion  a  eu  pour  conséquence  un  déclassement  fâ- 
cheux de  nos  fonds  publics,  déclassement  que  M.  le  ministre  des 
finances  considérait,  au  mois  d'octobre  dernier,  comme  arrivé  à  son 
terme,  et  dont  les  bilans  mensuels  de  la  Banque  constatent  la  per- 
sistance. 

M.  Fould  a  consommé  l'aliénation  à  vil  prix  du  reliquat  des  ren- 
tes sardes,  remises  à  la  France  après  le  traité  de  Zurich,  que  M.  For- 
cade  de  la  Roquette,  son  prédécesseur,  n'avait  pu  vendre  *  ; 

11  ne  s'est  pas  opposé  au  traité  qui  a  réduit  à  25  millions,  payés 
immédiatement,  la  créance  de  118  millions  sur  l'Espagne,  léguée 

1  M.  Fould  avait  affirmé  il  y  a  peu  de  mois  que  la  soulte  de  b  conversion  com- 
penserait le  découvert  de  l'exercice  4861,  il  s'est  encore  trompé  sur  ce  point  car  la 
soulte  a  produit  157  millions,  et  le  projet  de  loi  des  comptes  de  1861  évalue  le  dé- 
couvert à  464,903,163  fr. 

9  II  nous  est  difficile  de  dire  la  part  qui  revient  à  M.  Fould  dans  celles  de  ces 
ventes  qui  se  sont  consommées  en  1861,  les  explications  du  Compte  rendu  général 
da/bumecs  sur  ces  opérations  étant  infiniment  trop  laconiques;  il  ressort  toutefois 
de  ce  document  que  la  solde  de  ces  rentes  a  été  négociée  par  M.  Fould  dans  les 
[  mois  de  1862,  pour  15,499,999  fr.  65  centimes. 
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au  gouvernement  actuel  par  ses  devanciers  à  titre  d'atténuation  des 
découverts; 

Ils  s'est  procuré  35  millions,  en  rejetant  sur  Tannée  1863  la 
charge  du  payement  de  la  moitié  du  dernier  trimestre  de  l'ancienne 
rente  3  pour  100; 

Il  a  diminué  la  partie  exigible  de  la  dette  flottante  en  doublant  le 
cautionnement  des  agents  de  change  ; 

Enfin,  moins  réservé  que  MM.  Magne  et  Forcade  de  la  Roquette,  il  a 
usé  de  la  clause  du  traité  conclu  en  1857  avec  la  Banque  de  France, 
qui  ménageait  une  précieuse  ressource,  pour  les  temps  de  crise;  en 
obligeant  la  Banque  à  prêter  sans  intérêt  à  l'État  une  somme  de  60 
millions,  remboursable  à  l'expiration  de  son  privilège. 

Tous  ces  expédients  ne  constituent  pas,  à  proprement  parler,  un 
système  financier,  et  ne  méritent  guère  l'admiration  qui  leur  a  été 
prodiguée  sous  tant  de  formes,  car  ils  n'ont  presque  tous  apporté 
un  soulagement  momentané  à  nos  embarras,  qu'au  détriment  de 
l'avenir. 

Les  découverts  antérieurs  à  l'exercice  1862,  en  y  comprenant  le 
prêt  de  40  millions  fait  à  l'industrie  en  1861 ,  ont  été  réduits  à  environ 
875  millions. 

M.  Foiild  a-t-il  également  réussi  à  prévenir  le  retour  des  embar- 
ras qu'il  avait  voulu  conjurer  dans  le  présent?  Ici  encore  les 
chiffres  répondent.  L'année  1862  laisse  un  découvert  d'au  moins 
35  millions,  qui,  sans  les  nombreuses  ressources  accidentelles  énu- 
mérées  plus  haut,  eût  atteint  un  chiffre  plus  élevé.  La  dette  flottante 
doit  donc  faire  face  à  un  découvert  de  910  millions,  découvert  dont 
l'actif  du  Trésor  rie  présente  plus  d'autre  contre-partie  que  la  créance 
des  40.  millions  prêtés  au  commerce;  en  effet,  nous  ne  faisons 
"  aucun  fond  sur  l'indemnité  que  le  Mexique  pourra  nous  promettre, 
mais  ne  nous  payera  certainement  jamais;  et  nous  nous  étonnons  que 
M.  Fould,  qui  a  fait  si  bon  marché  de  la  dette  parfaitement  liquide  de 
l'Espagne  envers  la  France,  attache  tant  de  prix  à  l'hypothèse  d'une 
,  dette  à  reconnaître  de  la  part  du  Mexique. 
'  Enfin  l'exercice  1863  en  dehors  de  toute  crise  ou  d'événements  im- 
prévus peut  ramener  le  montant  des  découverts  au  chiffre  dont 
M.  Fould  indiquait,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  les  dangers,  car  la  pro- 
gression de  la  dépense  a  malheureusement  suivi  la  même  marche 
qu'avant  le  sénalusconsulte  du  51  décembre  1861,  et  justifie  de 
tout  point  l'interprétation  donnée  par  M.  Haussmann  au  programme 
de  M.  Fould,  lorsque,  dès  les  derniers  jours  de  1861,  ce  fonctionnaire 
affirmait  qu'il  s'agissait  «  d'alimenter  et  non  de  tarir  la  source  de  ces 
\  dépenses  fécondes,  qui  depuis  dix  ans  ont  changé  la  face  du  pays,  doublé 
sa  richesse  accru  et  en  même  temps  les  revenus  du  Trésor  public»  » 
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L'échec  de  M.  Fould  démontrerait-il  l'impossibilité  absolue  d'at- 
teindre le  but  qu'il  s'était  proposé?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  lors- 
que nous  jetons  les  regards  sur  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  nous 
persistons  à  penser,  que  l'économie  n'est  pas  indigne  du  gouverne- 
ment d'un  grand  peuple.  Si  depuis  dix  ans  la  France  a  traversé  de  ter- 
ribles épreuves,  l'Angleterre  n'a  pas  été  plus  épargnée.  Après  avoir 
partagé  avec  nous  les  charges  de  la  guerre  de  Crimée,  |  elle  a  subi  et 
surmonté  dans  les  Indes  une  révolte  générale,  les  travaux  sont 
encore  aujourd'hui  presque  entièrement  suspendus  dans  les  districts 
manufacturiers  du  Nord,  trois  années  successives  de  stérilité  ont  ag- 
gravé les  misères  de  l'Irlande,  enfin  le  commerce  avec  les  États-Unis 
est  presque  interrompu..  Cependant,  grâce  à  l'habilité  des  hommes 
d'État  et  à  la  vigilance  du  Parlement,  les  finances  britanniques  n'ynt 
jamais  été  plus  prospères.  D'après  l'exposé  de  M.  Gladstone,  l'année 
1862-1 863  sesolde  par  un  excédant  de  recettes  de  plus  de30  millions, 
employé,  jusqu'à  concurrence  de  25  millions,  à  l'atténuation  de  la 
dette  flottante.  Les  receltes  présumées  de  l'exercice  1863-1864  dépas- 
sent de  près  de  98  millions  les  dépenses  prévues.  Deux  parts  sont  im- 
médiatement faites  de  cet  excédant  considérable  :  l'une,  12  millions 
et  demi,  reste  à  la  disposition  du  gouvernement  pour  les  éventualités 
de  l'exercice;  l'autre,  notablement  supérieure,  soit  84  millions  et 
demi,  est  rendue  aux  contribuables  par  voie  de  dégrèvement  des 
impôts  les  plus  lourds. 

Dans  un  de  ces  moments  (l'audace  dont  la  presse  officieuse  a  seulçle 
privilège,  un  journal  a  été  jusqu'à  dire:  «  M.  Gladstone  nous  étudie  et 
nous  copie.  »  La  copie,  il  faut  le  reconnaître,  a  singulièrement  effacé 
le  modèle.  Car,  si  de  ce  côté  du  délroil  on  vante  l'économie,  de  l'autre 
on  la  pratique.  Le  Moniteur  a  constaté,  .avec  une  entière  franchise 
l'immense  succès  de  l'exposé  de  M.  Gladstone  en  Angleterre;. nous  lui 
prédisons  un  résultat  analogue  en  France,  le  jour  où  il  annoncera  la 
réalisation  des  promesses  de  M .  Fould, 
Hais  comment  ce  but  sera-  t-il  atteint?  M.  Fould,,  dans  des  lignes  que 

.  nous  citions,  au  commencement  de  ce  travail,  a  fait  la  réponse  :  «  En 
étudiant  la  question  financière,  il  est  facile  de  prévoir,  qu'à  moyis 

t  d'tin  changement  de  système,  nous  nous  trouverons  bientôt  en  présence 
d'embarras  très-graves.  »  Or,  le  système  n'a.  subi  que  des  modifica- 
tions peu  importantes,  et  le  danger  signalé  avec  tant  d'autorité  par 
M.  le  Ministre  des  finances  est  toujours  imminent.  Nous, croyons  donc 

.  rendre  un  véritable  service  au  Gouvernement  et  au  pays  en  rappelant 
les  conditions  déjà  indiquées  par  nous  dans  ce  Recueil  comme  celles  du 

.  système  qui  pourra  seul  rétablir  l'équilibre  financier  si  profondément 
altéré. 
Il  ne.  suffit  pas  de  préconiser  les  bienfaits  de  l'économie  et  de  s.'é- 
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lever  contre  les  excès  de  la  dépense,  il  faut  surtout  se  mettre  énergi- 
quement  à  l'œuvre  et  s'attaquer  aux  causes  du  mal. 

Arrêter  les  empiétements  d'une  centralisation  énervante  et  rui- 
neuse, simplifier  des  formalités  administratives  plus  vexatoires  que 
tutélaires,  supprimer  les  emplois  inutiles,  réduire  les  traitements 
trop  élevés,  réglementer  le  cumul  de  ces  traitements  quelle  qu'en 
soit  l'origine,  laisser  à  l'industrie  privée  les  entreprises  dont  elle  peut 
se  charger,  consacrer  aux  travaux  d'embellissement  les  seuls  excé- 
dants disponibles  des  travaux  productifs,  entreprendre  les  travaux 
productifs  eux-mêmes  avec  mesure,  éviter  les  changements  trop 
brusques  et  les  innovations  irréfléchies  :  telles  sont  les  conditions 
essentielles  de  la  réalisation  d'importantes  économies,  en  même 
temps  que  d'une  meilleure  organisation  des  services  civils.  Mais, 
ces  économies  ne  sont  pas  les  plus  considérables,  et  celles  qui  soula- 
geraient notablement  le  budget  doivent  être  prises  sur  les  énormes 
crédits  alloués  aux  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine.  L'aban- 
don de  la  politique  inquiète  qui,  en  moins  de  quatre  ans,  a  conduit 
successivement  nos  légions  en  Italie,  en  Chine,  en  Cochinchjne,  en 
Syrie  et  au  Mexique,  la  diminution  de  l'effectif  de  nos  troupe  la 
réduction  des  cadres,  la  discontinuation  de  travaux  de  défense  coût» 
plélement  inutiles,  puisque  personne  n'est  assez  mal  avisé  pour  songer 
à  nous  attaquer,  auraient  le  double  avantage  de  diminuer  les  charges 
du  pays  et .  de  donner  à  l'Europe  entière  les  garanties  pacifiques 
dont  M.  Fould  et  le  Gouvernement  ont  si  hautement  reconnu  la 
nécessité. 

Ces  résultats  ne  seront  atteints  qu'autant  que  la  gestion  de  nos 
finances  sera  placée  sous  le  contrôle  constant  de  l'opinion  publique 
et  sous  la  surveillance  souveraine  de  la  législature.  La  nécessité  de 
ce  contrôle  et  de  cette  surveillance  est  aujourd'hui  généralement 
admise  en  théorie,  mais  il  importe  de  s'entendre  sur  les  conditions 
sans  lesquelles  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sauraient  exister. 

Le  contrôle  de  l'opinion  publique  ne  peut  s'exercer  utilement 
qu'au  moyen  de  publications  fréquentes  et  accessibles  à  tous,  des* 
tinées  à  éclairer  la  marche  des  revenus  et  des  dépenses  de  l'État, 
et  la  situation  de  la  trésorerie.  Les  publications  faites  jusqu'à  ce  jour, 
il  faut  le  reconnaître,  sont  complètement  insuffisantes.  Si  le  Mo- 
niteur insère  assez  régulièrement  le  tableau  des  recettes  d'une 
partie  de  l'exercice  comparées  avec  celles  des  exercices  précé- 
dents, il  garde  le  silence  sur  l'état  de  la  dépense  et  sur  la  situation 
de  la  trésorerie.  Il  faudrait  que  des  bulletins  mensuels,  comme  ceux 
de  la  Banque  de  France  et  de  nos  grands  établissements  de  crédit, 
missent  au  jour  les  recettes  de  chaque  mois  et  la  situation  de  la  tré- 
sorerie; que  des  bulletins  trimestriels  donnassent  sur  les  dépenses, 
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des  aperçus  analogues  à  ceux  qui  sont  publiés  par  l'administration 
anglaise,  que  des  documents  aussi  importants  que  le  rapport  annuel 
de  la  Cour  des  comptes  fussent  insérés  au  Moniteur,  que  les  publica- 
tions officielles  ne  présentassent  plus  des  lacunes  qui  paraissent  cal* 
culées  pour  décourager  l'étude,  il  faudrait  enfin  que  la  discussion 
des  actes  de  l'administration  n'entraînât  d'autres  périls  pour  les  jour- 
naux, que  ceux  d'une  répression  judiciaire. 

Quant  à  la  surveillance  législative,  c'est  elle  qui  a  donné  au 
crédit  français  ses  bases  les  plus  solides,  c'est  à  son  affaiblissement 
que  sont  dus  les  embarras  présents,  c'est  de  sa  reconstitution 
qu'il  faut  attendre  le  retour  d'un  équilibre  réel.  Mais  elle  ne  peut 
rendre  au  pays  d'aussi  grands  services  qu'autant  qu'elle  sera  en- 
tièrement souveraine  dans  la  sphère  où  la  constitution  l'appelle  à 
s'exercer.  Cette  souveraineté  existera  réellement  si  l'administra- 
tion est  pénétrée  d'une  sorte  de  respect  instinctif  à  l'endroit  de  la  pré- 
rogative parlementaire,  et  si  la  législature  s'applique  avant  toute  s 
choses  à  fortifier  ce  respect  en  se  montrant  la  gardienne  jalouse  de  ses 
propres  privilèges,  «  Pour  que  la  législature  ressente  et  inspire  de 
pareils  sentiments,  écrivions-nous,  il  y  a  un  an,  il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  entièrement  indépendante  de  l'administration,  et  qu'à 
ses  propres  yeux,  comme  à  ceux  de  tous,  elle  ne  relève  que  des  élec- 
teurs qui  en  ont  choisi  les  membres.  Si  le  Gouvernement  exerçait  une 
influence  exclusive  dans  les  élections,  il  n'aurait  pas,  il  est  vrai,  l'in- 
convénient de  lutter  contre  une  opposition  parfois  un  peu  vive  ;  mais 
il  aurait  renoncé  au  concours  qu'une  force  différente  et  indépendante 
de  la  sienne  peut  seule  lui  assurer,  et  se  serait  privé  d'un  contrôle 
sérieux  et  tutélaire.1  » 

A  la  veille  des  élections  générales  nous  n'ajouterons  rien  à  ces 
lignes  qui  sont  en  accord  parfait  avec  les  paroles  sensées  par  les- 
quelles M.  de  Morny  a  clos  les  travaux  du  Corps  législatif  aujourd'hui 
dissous  :  «  Un  gouvernement  sans  contrôle  et  sans  critique,  a-t-il  dit, 
est  comme  un  navire  sans  lest;  l'absence  de  contradiction  aveugle  et 
égare  quelquefois  le  pouvoir  et  ne  rassure  pas  le  pays.  » 

Henry  Moreàu. 
1  Correspondant  du  25  juin  1862. 
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Là  Vie  politiqtte  4e  M.Royer-Coll&rd,  ses  discourt  et  ses  écrits^  parM.  deBarante, 
.  de  l'Académie  française.  Deuxième  édition.  2  vol,  in-18,  Didier. 


M.  de  Chateaubriand,  écrivant  sous  le  premier  Empire,  célébrait 
_îe  charme  des  lettres  pour  ceux  que  la  fortune  a  trahis  dans  leurs 
cpnvictiQns;  il  retraçait  les  consolations  que  Ton  trouve,  lorsqu'on 
.ressent  du  spectacle  des  hommes  ou  des  choses  de  son  temps  une 
.  impression  trop  amère,  à  évoquer  les  souvenirs  et  les  gloires  des 
âges  évanouis  :  «  Les  muses  qui  nous  permettent  de  choisir  notre 
société,  disait-il,  sont  d'un  puissant  secours  dans  les  chagrins  poli- 
tiques. Quand  vous  êtes  fatigué  de  vivre  au  milieu  des  Tigellin  et 
;  des  Nareisse,  elles  vous  transportent  dans  la  société  des  Caton  et  dès 
Fabricius,  » 

Ces  consolations  sont  de  toutes  les  époques  :  il  n'est  pas  d'épreuves 
dans  la  vie  publique  qu'elles  ne  puissent  alléger.  A  travers  toutes  les 
vicissitudes  le  commerce  des  lettres  a  gardé  sa  douceur.  Cependant 
nous  sommes  plus  favorisés  que  ne  l'étaient  les  contemporains  de 
M.  de  Chateaubriand.  Comme  eux,  nous  pouvons,  s'il  nous  plait?  nous 
réfugier  dans  l'antiquité;  nous  pouvons  demander  à  Tacite  ou  à  Cicé- 
ron,  à  Juvénal  ou  à  Virgile  une  satisfaction  à  nos  colères  ou  un  baume 
à  nos  blessures.  Comme  eux,  nous  pouvons  nous  élever  vers  les  hau- 
teurs sereines  du  dix-septième  siècle;  nous  pouvons  puiser  à  toutes 
les  sources  où  ils  se  sont  eux-mêmes  désaltérés  ;  mais  d'autres  nous  sont 
ouvertes  qu'ils  ne  possédaient  pas.  Nous  avons  de  plus  qu'eux  leurs 
propres  exemples  et  leurs  propres  écrits. 
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n  s'est  formé  dans  ce  siècle. une, sorte  de  littérature  qpi  s^ccorde 
intimement  avec  l'esprit  de  notre  temps  :  il  a  passé  parmi  nous 
des  hommes  dont  les  destinées  ont  précédé   et  comme  annoncé 
les  nôtres.  Ces  révolutions  qui  se  précipitent  sous  nos  regards^  et  qui 
emportent  dans  leurs  flots  tant  de  tristes  débris  de  la  dignité  humaine, 
d'autres,  avant  nous,  les  avaient  connues.  Ces  libertés,  que  nous 
regrettons  pour  notre  sécurité  comme  pour  notre  propre  honneur, 
d'autres  avant  nous  lesavaient  désirées,  réclamées,  conquises- Cette  jus- 
tice universelle,  cet  empire  souverain  du  droit  que  notre  inquiétude 
errante  cherche  en,  vain  derrière  les  perspectives  orageuses  qu  mornes 
de  l'avenir,  d'autres,  avant  nous,  les  avaient  revendiqués.  Toutes  rui- 
nées que  semblent  être  les  maximes  dont  ils  s'inspiraient,  leurs  accents 
ne  sont  pas  tombés  tout  entiers  :  ils  s'élèvent  encçre,  ils  retentissent  à 
nos  oreilles.  C'est  à  nous  de  les  écouter  et  de.  les  recueillir.  La  litté- 
rature politique  a  pris  naissance  parmi  pous  :  elle  offre  à  quiconque 
l'interroge  un  fonds  de  préceptes  et  de  modèles  propres  à  guider  les 
,  intelligences  et  à  raffermir  les  courages.  C'est  quelque  chose,  même 
quand  on  est  vaincu,  de  se  sentir  en  pleine  harmonie  avec  tout  ce 
qu'ont  inspiré  de  plus  grand  le  génie  ou  le  bon  sens  de,  l'hiimapitâ  : 
c'est  quelque  chose  d'opposer  aux  contradictions  de  la  fortune  le  suf- 
frage des  plus  éminents  citoyens  d'un  pays,  et  de  reconnaître  son 
âme,  si  humble  qu'on  puisse  être,  dans  les  plus  illustres  voix,  que  la 
patrie  ait  entendues. 

Il  comptait  au  premier  rang,  parmj  ces  voix  illustres,  ]  admirable 
écrivain  que  nous  avons  nommé,  Chateaubriand.  Que  de  leçons  dans 
celte  vie!  Quand  on  se  représente  le  plus  éclatant  génie  de  ce  siècle 
réduit  à  faire  des  traductions  dans  son  grenier  d'émigré  ;  quand,  de 
retour  en  France  où  ses  chants  ont,  rappelé  la  religion,  on  le  voit 
élever  contre  le  meurtre  d'un  prince  infortuné  S4  protestation  soli- 
taire, travailler  obscurément  pour  l'immortalité,  sous  1  avide  sur- 
veillance df  une  police  barbare  et  d'une  critique  servile,  qui. songerait 
à  se  plaindre?  Et  quel  exemple  en  môme  temps  pour  la  dignité  poli- 
tique! Les  défauts  ne  manquent  pas  à  celte  merveilleuse  nature::  les 
petitesses  s'y  rencontrent*  mais  vous  n'y  apercevrez  pas  l'ombre  d'une 
bassesse,  et,  si  sévère  que  vou3  sojezpour  l'homme*  il  yi  a  t toujours 
un  point  sur  lequel  vous  le  trouverez  irréprochable  :  c'est  l'honneur. 
Comme  la  note  en  résonne  dans  ses  écrits  et  dan$  ses  actes  1  C'est 
.parla  qu'en  dépit  de  ses  fautes,  U  dffneure  éternellement  cher  à 
toute  àrrçe  bien  née  :  c!qst  par  là,  n'en,  doute*  pas,  c'est  par  est  invin- 
.  cible  attachement  à  l'honneur  qu'il  mérite  l'outrage  de  ces  plumes 
prostituées  au  succès,  de  ces  plumes  pour  qui  rien  n'est  sacré-,  des 
grandeurs  tombées,  pas  même  le  souvenir  des  flatteries  qu'au  jour  du 
triomphe,  elles  leur  prodiguaient. 
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Il  était  aussi  de  ces  voix  illustres,  le  philosophe  éminent,  le  puissant 
orateur,  le  mâle  caractère  que  M.  de  Barante  vient  de  faire  revivre 
dans  un  grave  et  beau  récit.  Le  premier  éloge  qu'inspire  l'histoire 
de  M.  Royer-Collard,  est  contenu  dans  ce  mot  si  simple  et  si  ex- 
pressif :  c'était  un  homme.  Esto  vir  !  On  ne  voit  pas  que  l'idée  de 
subordonner  ses  démarches  à  un  motif  d'ambition  ou  de  crainte 
se  soit  jamais  offerte  à  son  esprit.  Avant  la  Restauration  qui  révéla 
sa  gloire,  il  avait  connu  la  Révolution  et  l'Empire  :  en  tout  temps  il 
est  demeuré  invariablement  fidèle  aux  maximes  qui  inspirèrent  sa 
parole,  à  l'alliance  de  Tordre  et  de  la  liberté.  A  le  voir,  à  l'entendre, 
on  pouvait  se  demander  si  la  cause  qu'il  défendait  était  victorieuse  ou 
vaincue.  Tant  son  langage,  en  quelque  circonstance  que  ce  fût,  était 
assuré  I  Tant  il  portait  dans  ses  regards,  sur  son  front,  dans  son  geste 
je  ne  sais  quel  air  de  domination  inviolable  I 

On  serait  en  peine  de  dire  quel  rôle  il  jouerait  de  notre  temps; 
quelle  serait  aujourd'hui  son  opinion  sur  les  choses  et  sur  les 
hommes.  Il  était  sévère  dans  ses  jugements.  Sous  la  monarchie 
représentative,  à  une  époque  où  les  institutions  faisaient  de  l'hon- 
neur un  principe  de  gouvernement  et  l'imposaient  à  tous,  il  avait 
sur  des  personnages,  qu'il  pouvait  estimer  sans  partager  leurs 
vues,  des  paroles  terribles.  L'amitié  n'avait  aucune  prise  sur  ses 
convictions;  la  fidélité  était  pour  lui  une  raison  de  ne  pas  les 
taire  :  il  redoutait  de  paraître  dépendre  du  pouvoir,  comme  d'au- 
tres trembleraient  de  paraître  le  contredire.  Ses  discours  ne  sont 
qu'une  déduction  forte  et  serrée  de  principes  supérieurs,  qu'un 
commentaire,  parfois  inexact  mais  toujours  élevé,  de  la  Charte  royale. 
Il  semble,  à  le  lire,  que  ce  n'est  pas  une  pensée  personnelle  qu'il 
exprime  :  devant  ce  raisonnement  impérieux,  devant  cette  généra- 
lisation puissante,  celte  précision  dogmatique,  ces  théories  affirmées 
avec  une  solennité  altière,  vous  croiriez  entendre,  non  pas  un 
homme,  mais  une  doctrine,  non  pas  un  député  ordinaire,  mais  le  . 
rapporteur  juré  de  la  loi  politique. 

Prenez  donc  un  tel  homme  avec  ses  qualités  maîtresses,  avec  ses 
défauts  mêmes,  témoins  orgueilleux  d'une  haute  nature.  Faites-le 
comparaître  en  présence  de  notre  époque  I  Introduisez-le  dans  une 
assemblée  législative.  La  mollesse  contemporaine  soutiendra-t-elle 
l'âpre  liberté  de  cette  parole?  Le  voilà  qui  apprécie  un  projet  de  loi- 
et  il  proclame  d'avance  qu'on  ne  l'observera  pas  :  «  Votre  loi,  sachez- 
le,  sera  vaine,  car  la  France  vaut  mieux  que  son  gouvernement  '.  » 
Quelle  nouveauté  1  Quel  scandale!  El  quel  ne  serait  pas  à  lui-même 
son  étonnement  si  l'on  ne  répondait  à  ses  arguments  que  par  un 

»  Tome  II,  page  395. 
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appel  à  sa  complaisance  ou  par  des  reproches  à  son  hostilité,  si,  pour 
toute  réfutation,  il  s'entendait  accuser  d'esprit  de  parti?  Le  voyez- 
vous  marchant  droit  aux  principes,  écartant  d'une  main  dédaigneuse 
les  amplifications  banales,  disant  de  la  spécialité  du  budget  qu'elle 
n'est  «  qu'une  affaire  de  probité,  »  de  la  liberté  de  la  presse  qu'elle 
est  «  une  nécessité  sociale,  le  principe  nécessaire  de  la  liberté  poli* 
tique,  »  et,  sans  prendre  souci  des  protestations  effarées,  dépouillant 
ces  systèmes,  ces  plans,  ces  entreprises,  pour  mettre  à  nu  leurs  incon- 
séquences, leurs  périls,  ou  leur  témérité  ? 

Ce  n'est  point  à  des  rapprochements  de  ce  genre  que  doit  se  borner 
l'étude  de  ce  grand  caractère.  Il  convient  d'examiner  comment  il 
s'est  formé,  quelle  énergie  les  épreuves  ont  ajoutée  à  son  tempéra- 
ment naturel,  par  quels  degrés  il  s'est  élevé  dans  la  défense  des 
libertés  publiques  jusqu'à  mériter  que  son  nom  en  devienne  l'un  des 
plus  imposants  symboles.  11  faut  voir  enfin  quelles  étaient  les  idées  de 
M.  Royer-Collard  sur  les  conditions  du  gouvernement. 

La  vie  politique  de  M.  Royer-Collard  a  déjà  été  jugée  dans  ce 
recueil.  Nous  n'essayerons  pas  de  revenir  sur  des  appréciations  que 
nous  ne  pourrions  qu'affaiblir  en  cherchant  à  les  renouveler.  Nous 
laisserons  de  côté  les  opinions  particulières  de  M.  Royer-Collard  sur 
tel  ou  tel  projet  de  loi,  sur  tel  ou  tel  ministère  pour  ne  nous  arrêter 
qu'aux  grands  traits  de  sa  carrière  et  de  sa  doctrine. 

Né  en  1763,  à  Sompuis,  au  sein  d'une  famille  qui  mettait  dans  les 
pratiques  de  la  religion  une  austérité  rigoureuse,  élevé  tour  à  tour  au 
collège  de  Chaumont,  dont  son  oncle,  l'abbé  Collard,  était  supérieur, 
et  dans  l'établissement  que  tenaient  à  Saint-Omer  les  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne,  M.  Royer  avait  puisé  dans  les  leçons  de  sa  jeu- 
nesse les  enseignements  qui  devaient  assurer  ses  croyances  et  impri- 
mer à  son  âme  virile  sa  vraie  direction.  En  1787,  il  plaidait  sous  les 
auspices  de  Gerbier  sa  première  cause  devant  la  grand'chambré  du 
Parlement.  Il  avait  alors  vingt-quatre  ans.  Six  années  plus  tard,  et 
quelles  années  !  l'avocat  au  Parlement  était  devenu  l'orateur  de  la  sec- 
tion delà  Fraternité  :  il  demandait  en  son  nom  le  rétablissement  des 
lois  à  la  Convention,  et  se  rendait  digne  d'être,  après  la  mort  des 
Girondins,  l'objet  d'un  mandat  d'arrêt.  Il  se  réfugia  en  Champagne.  On 
le  vit,  comme  un  simple  paysan,  conduire  la  charrue  ;  tout  en  suivant 
le  sillon,  il  faisait  quelque  lecture.  Déguisé,  mais  non  changé,  il 
envisageait  l'avenir  avec  calme;  et  qui  sait  ce  que  le  caractère  de 
l'homme  public  n'a  pas  dû  à  cette  vie  menacée  et  tranquille  du 
«  laboureur  de  Sompuis?  » 

Cependant  l'alerte  était  de  tous  les  instants  :  il  avait  à  l'écurie  un 
cheval  tout  sellé,  afin  de  se  dérober  aux  poursuites,  si  l'on  aperce- 
vait un  gendarme.  C'est  ici  que  se  présente  la  scène  mémorable  où 
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madame  Royer  désarma  par  sa  fière  attitude  l'agent  envoyé  pour 
arrêter  son  tlfe  :  «  Le  procureur  syndic  du  district,  raconte  M.  de 
Barante,  était  eh  relations,  nbn-seulement  officielles,  mais  familières 
avec' quelques  membres  du  Comité  de  salut  public.  On  lui  écrivit  de' 
recheroher  le  citoyen  Royer  qui  était  sans  doute  réfugié  dans  les 
environs  de  Vitry.  h  vint  trouver  madame  Royer,  qu'il  n'appela  point 
citoyenne,  et  lui  dit  quelle  mission  il  avait  reçue  ;  elle  était  dans  une 
chambre  meublée  avec  une  eJtlrémé  simplicité,  sans  autre  décoration' 
qu'un  grand  crucifix.  Elle  l'écouta  avefc  tant  de  dignité  et  de  courage 
qu'il  se  sentit  frappé  de  respect,  et  lui  promit  d'ignorer  que  son  fils 
fût  toéfugié  dans  la  maison;  puis,  il  écrivit  au  Comité  de  salut  public 
que  le  citoyen  Royer  n'était  certainement  pas  caché  dans  le  district 
de  Vitry.  «  J'étais  venu,  disait-il,  avec  le  projet  de  sauver  son  fils  sans 
exposer  ma  tête;  àprésent  je  monterais  pour  elle  sur  l'échàfaud.  » 

Cette  scène,  déjà  saisissante  sous  la  plume  sobre  et  ferme  de 
M.  de  Barante,  fut  encore  marquée,  si  nous  avons  bonne  me-* 
moire,  par  quelques  incidents  dignes  d'être  conservés.  Ily  eut  entre  la 
mère  de  M:  Royer  et  l'envoyé  de  la  Convention  un  échange  de  paroles,1 
où  celui-ci,  évoquant  tout  à  coup  limage  de Comélie,  témoigna  lui-, 
même  à  sa  noble  interlocutrice  l'impression  qu'elle  produisait  sur 
lui.  Nous  nous  rappelons  avoir  recueilli  ce  récit  de  la  bouche  d'un' 
éminent  écrivain  qui  prépare,  lui  aussi,  une  vie  de  Royer-CpHard,  et1 
ce  souvenir  nous  fait  désirer  vivement  que  M!  Vïllemain  ne  'tarde 
pas  davantage  à  nous  donner,  avec  cette  émouvante  peinture,  son 
œuvre*  tout  entière. 

L'année  suivante,  Robespierre  tombait.  La  France  commençait  à' 
respirer.  Il  s'en  fallait  pourtant  *jue  la  mort  de  ce  monstre  eût  rendu  * 
l'empire'  à  la  justice.  La  tyrannie  était  moins  sanglante,  mais  non 
moins  arbitraire.  La  mission  de  M.  ftoyer-Collard  eut  bientôt  à  se 
dessiner  ?  ce  fut  sur  un  détailque  sa  voix  se  fit  d'abord  entendre. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes  qui  sont  tout  de  feu 
pour  les  circonstances  décisives  :  il  faut  à  leur  ardeur  un  coup  de 
foudre;  une  catastrophe  ;  à  ce  prix,  ils  se  vantent  de  ne  rien  craindre 
et  de  tout  oser.  Jusque-là,  its  se  tiennent  immobiles;    dédaigneux 
des  luttes  secondaires,  ils  attendent  toujours  ces  grands  moments  <jui 
ne  viennent  jamais.  Ils  laissent  ainsi  s'accumuler  peu  à  peu  des  diffi- 
cultés qu'ils  eussent  au  début  aisément  renversées?,  et  trouvent  encore 
dans  les  périls,  quVfeit  toaitre  leur  incurie,  un  prétexte  pour  la  pro-  * 
longer.  Facite  et  funeste  erreur!  Les  petites  pratiques  font  les  gran- 
des vertus;  c'est  dans  les  résistances  de  chaque  jour  que  se  forme" 
l'indépendance.  Sachez  donc  sur  quel  objet  porta  la  première  récla- 
mation i  adressée  au  gouvernement  par  M.  Royer-Collard  :  ^urla- 
somme  de  huit  livres  que  les  administrateurs  du  département  de  Iâv 
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Mairie  avaient  arbitrairetnènt  imposée  à  la  commune  de  Soinpuisg' 
Dans  ce  modeste  débat,  Royer-Collard  voit  engagés  tons  les  principes  > 
dune  société  libre;  il  n'hésite  pas  à  les  invoquer.  .    . 

Disons  eii  quelques  mots  l'origine  du  conflit  : 

Au  mois  de  septembre  1706,  les  administrateurs  du  département 
de  la  Marne  avaient  requis  la  commune  de  Sompuis  de  condoire  à 
Metz  cinq  mille  pesants  dormes  ou  de  munitions,  et  d'acquitter  les  • 
frais  de  la  fonce  armée  qui  avait  dû  contraindre  à  l'obéissance  les 
habitants  du  canton.  Tout  en  protestant  contre  la  réquisition,  la  com- 
mune, dans  l'intérêt  de  Tordre  public,  avait  consenti  à  s'y  soumettre; 
mais  elle  refusait  de  payer  la  somme  de  huit  livres,  fixée  comme1  sa  > 
part  dans  l'acquittement  des  frais  de  la  force  armée.: 

«  Quant  aux  frais  d'envoi  de  la  force  armée,  écrivait  lacomrtmne' 
par  la  plurite  de  M.  Royer-Golldrd,  sans  examiner  si  teâ  soussignés' 
avaient  dû  être  considérés  comme  refusant;  attendu  que  cette  mesure" 
tient  à  une  habitude  révolutionnaire  ;  qu'il  est  temps  que  les  admi- 
nistrateurs cessent  de  l'employer  et  les  administrés  de  la  souffrir  ;  • 
attendu  que,  Selon  un  principe  trivial,  toute  peine  doit  être  prononcée» 
par  une  loi  et  appliquée  par  un  jugement,  et  que  les  'soussignés  ne  > 
reconnaissent  aucun  de  ces  caractères  dans  la  lettré  du  président  de» 
l'administration  dont  il  leur  a  été  donné  lecture;' attendu  çnfin  qiie  : 
leur  résolution  unanime 'à  cet  égard  ne  compromet  en  rien 'le  service: 
public  et  que,  vu  la  modicité  de  l'objet, 'elle  né  peut  être  attribuée; 
qu'au  zèle  avec  leqtiet  ils  défendent  toujours  les  droits  qui  constituent 
la  liberté  civile;  les  soussignés  certifient  n'avoir  pas  payé  la  scrofae? 
de  huit  livres  fixée  par  le  président  de  l'administration,  pour  leur' 
portion  d&:  frais  de  la  fof  ce  armée.  »  -       ?  * 

M.  Rcfyer-Coliard  nèf  s'en  tint  pas  à  cetle'déclaration.  Les  adminis^ 
trateurs  du  département  l'avaient,  comme  de  juste*  trouvée  fort  incon- 
venante. Dans  ïirt  langage  qui  n- a  point  tout  à'fait'passé  de  mode,  ils* 
avaient  accusé  les  réclamants  de  porter  atteinte  i  h  Fordreétabli,  dei 
renverser  lés  principes  sociaux,  etc.  Voici' quelques  extraits- de  W. 
réponse  que  Rfcyefr-Collard  envoya  à  l'un  d'entre  eux;  M.>deBranges.» 
Il  serait  'à  délirer  que  de  style-là,  lui  aussi,  fût  immortel; 

Le  mandataire  de  Sompuis  commençait  par  ae  dénoncer  comme' 
l'auteur  du' teite  de  l'arrêté  pjispar  la  commune:  a  G' est  moiy 
monsieur,  qfui  ai  rédigé  la  déclaration  dés  cultivateurs  de  ht  com- 
mune de  Sompuis;  les  principes  quelle  renfermq  sont  les  miens;» 
j'en  avoue  les!  conséquences,  je  consens  à  encourir  seul  la  responsa- 
bilité ^u'on  y  voudra  attacher.  Gomme  il  m'est  démontré  que,  de» 
votre  eùtéi  VUus'ètçs  le  rédacteur  de  Farrété  pris > pan  lé  département 
contre  cette  déclaration  et  de  la  lettre  au  président  de  l'administra--* 
tioti  drfcahtbn,  c'est  à  vous  que  je  croisiiléfroir  adresser  ma  réponse.  » 
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D  rappelait  alors  les  droits  que  les  cultivateurs  de  Soropuis  avaient 
entendu  maintenir,  et,  abordant  la  réponse  de  l'administrateur,  il  en 
retranchait  préalablement,  comme  il  le  lui  disait  «t  les  imputations 
vagues,  l'appel  aux  principes  de  Tordre  social  que  vous  nous  accusez 
de  subvertir,  le  prétexte  de  la  défense  générale,  l'attestation  de  votre 
zèle  et  de  votre  droiture  éprouvée,  etc.,  cest-àrdire  tout  ce  qui  ne 
signifie  absolument  rien.  »  Cette  exécution  faite,  il  discutait  le  système 
du  fonctionnaire.  Mous  ne  pouvons  tout  reproduire  ;  citons  seule- 
ment ce  passage  dans  lequel  M.  Royer-Collard  réfute  ceux  qui,  pour 
alléger  la  marche  du  gouvernement,  voudraient  le  soustraire  au 
contrôle  législatif,  c  Ne  dites  pas  qu'en  exigeant  l'intervention  du 
Corps  législatif,  nous  le  faisons  succomber  sous  la  multitude  et  la 
minutie  des  détails  ;  ne  dites  pas  que  nous  sommes  les  ennemis,  du 
gouvernement  dont  nous  entravons  la  marche;  il  est  utile,  monsieur, 
il  est  patriotique  d'entraver  la  marche  des  agents  du  gouvernement, 
lorsqu'ils  s'écartent  des  sentiers  de  la  loi,  et  la  constitution  n'a  pas 
cru  qu'il  y  eût  rien  d'indigne  de  la  majesté  législative  dans  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  maintien  des  droits  politiques  et  civils,  puis- 
qu'elle a  voulu  que  le  législateur  seul  prononçât  sur  les  opérations 
des  assemblées  primaires,  que  seul  il  autorisât  un  emprunt  d'un  écu 
à  la  plus  petite  commune,  etc.  Tant  elle  a  élevé  d'enceintes  autour  de 
la  liberté  et  de  la  propriété  I  Tant  elle  les  a  fortifiés  contre  les  entre- 
prises de  l'autorité  executive!  » 

Enfin  il  terminait  par  ces  lignes  dont  l'amère  fierté  jette  sur  notre 
histoire  intérieure  un  jour  mélancolique.  «  Je  sais,  monsieur,  que 
vous  avez  déjà  calomnié  mes  motifs  et  mes  intentions;  je  crois  que 
vous  les  calomnierez  encore.  Peut-être  le  ferez-vous  avec  succès  :  je 
suis  seul,  je  vis  dans  une  obscure  solitude  et  vous  disposez  de  toutes 
les  forces  morales  de  l'administration  dont  vous  êtes  membre  ;  les 
liens  de  la  dépendance  ou  ceux  de  la  reconnaissance  vous  attachent 
une  nombreuse  clientèle  qui  reçoit  de  vous  ses  opinions  et  ses  haines. 
Mais  l'opinion  publique  n'appartient  ni  à  l'autorité,  ni  aux  partis, 
elle  est  têt  ou  tard  la  conquête  de  la  vérité  et  de  la  raison.  Rien  ne 
m'impose  moins  que  les  formes  menaçantes  dont  vous  vous  êtes  re- 
vêtu ;  les  sanctions  ministérielles  que  vous  avez  demandées  et  que 
vous  obtiendrez  sans  doute,  ne  m'imposeront  pas  davantage.  La  pen- 
sée ne  reçoit  point  de  chaînes,  et  les  actions  ne  reçoivent  que  celles 
de  la  loi.  Ce  n'est  pas  moi  que  la  nature  a  condamné  à  caresser  les 
pieds  du  fort,  et,  s'il  est  des  hommes  dont  la  constante  habitude  soit 
de  prendre  poste  derrière  les  événements  et  d'ajouter  ensuite  aux 
poids  de  la  balance  le  poids  de  l'épée  du  vainqueur,  je  ne  suis  point  de 
ces  hommes,  a 

Au  mois  d'avril  1797,  M.  Royer-Collard  fut  élu  député  de  la  Marne 
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au  conseil  des  Cinq-Cents  :  il  n'y  prit  qu'une  fois  là  parole.  Le  pre- 
mier discours  de  celui  qui  devait  plus  tard  combattre  un  regrettable 
projet  de  loi  sur  le  sacrilège,  fut  en  faveur  du  clergé.  L'objet  de  la 
discussion  était  de  savoir  si  Ton  proclamerait  la  liberté  dès  cultes,  et 
si  en  conséquence  les  lois,  qui  prononçaient  la  déportation  du  la  réclu- 
sion contre  les  prêtres  insermentés,  seraient  abolies.  M.  Royer-Col- 
lard  soutint  là  cause  de  la  liberté  que  son  ami  Camille  Jordan  avait 
déjà  revendiquée,  au  nom  de  la  commission,  dans  un  rapport  célèbre. 
Le  député  de  la  Marne  annonçait,  dès  cette  époque,  les  qualités  qui 
devaient  distinguer  son  talent:  c'était  bien  cette  forte  éloquence 
concentrant  dans  une  argumentation  rigoureuse  sa  flamme  puissante. 
Il  faisait  voir,  avec  une  admirable  logique,  que  dans  un  pays  libre, 
tout  citoyen  a  droit  aux  mêmes  garanties,  et  que  les  refuser  aux 
ecclésiastiques,  c'était  non-seulement  aller  contre  tous  lès  principes 
du  gouvernement,  mais  encore  outrager  la  conscience  de  la  France 
qui  redemandait  ouvertement  ses  vieux  autels  :  il  prouvait  que  l'in- 
térêt était  d'accord  avec  le  devoir  pour  appuyer  le  projet  de  loi,  et 
parlant  de  là  pour  montrer  dans  la  justice  la  plus  utile  conseillère 
«  Représentants  du  peuple  1  s'écriait-il,  entre  tous  les  moyens  d'ac- 
tion et  de  salut  que  vous  a  confiés  sa  volonté  souveraine,  c'est  à 
la  justice  que  vous  accorderez  la  préférence  ;  gardiens  de  l'ordre 
social,  c'est  ta  justice  que  vous  placerez  entre  les  intérêts  discôrds 
et  les  passions  rivales  ;  hommes  d'État,  vous  vous  emparerez  encore 
de  la  justice  comme  du  plus  profond  des  artifices  et  de  la  plus  savante 
des  combinaisons  politiques  ;  par  elle  vous  pacifierez  le  présent  et  vous 
conjurerez  l'avenir  ;  par  elle  vous  relèverez  l'opprimé,  vous  épouvan- 
terez l'oppresseur.  Aux  cris  féroces  de  la  démagogie  invoquant  l'au- 
dace et  puis  l'audace,  et  encore  l'audace;  représentants  du  peuple, 
vous  répondrez  enfin  par  ce  cri  consolateur  et  vainqueur,  qui  reten- 
tira dans  toute  la  France  :  la  justice,  et  puis  la  justice,  et  encore  la 
justice!  » 

Cette  justice,  dont  il  arborait  avec  confiance  limage  au-dessus  de 
tant  de  ruines,  cette  justice  était  bien  loin  de  prévaloir.  L'arbitraire, 
c'est-à-dire  «  l'audace  *  régnait  :  les  événements  successifs,  parlés- 
quels  dut  encore  passer  la  fortune  de  la  France,  naquirent  de  ses 
œuvres  et  prolongèrent  son  empire.  Ici  les  détails  manquent  sur  la 
destinée  de  M.  Royer-Collard  :  on  le  voit  entrer  en  relations  avec 
la  royauté  exilée  ;  puis,  au  bout  de  quelques  années,  il  disparaît  dans 
le  silence,  et  ce  n'est  qu'en  1814  que  nous  le  retrouvons  ouvrant  à 
la  Sorbonne  son  cours  de  philosophie.  Il  signala  cette  entrée  tar- 
dive et  un  peu  inattendue  dans  l'Université  impériale  par  un  acte 
d'indépendance  ;  il  refusa  aux  instances  de  M.  de  Fohtanes  de  rien 
mettre  dans  son  discours  d'ouverture  à  l'éloge  de  l'Empereur. 

In  186?.  4 


Digitized  by 


Google 


;50  ROYER-COLIAJRD. 

Qu'availril  fait  cependant  jusqu'à  cette  époque?  Quels  étaient  ses 
senlrments?  Que  peasait-il  de  ce  gouvernement  redoutable  à  la 
jFwnce  comme  elle  Vêtait  elle-même  à  l'Europe?  S'il  eh  avait,  ainsi 
«qu'on  doit  le  eroire,:  l'opinion  qu'il  a  souvent  exprimée  plus  tard, 
ifueUes  étaient  ses  impressions  devant  un  affermissement  que  tout 
isemblait seconder?  Euttil  ses  heufes  de  découragement?  Se  laissa-t-ii 
.aller  à  désespérer. de  ses  convictions,  en  les  sentant  comme  exilées 
.dans  »n  mwde  qui,  les  jugeant  vaincues,  ne  les  comprenait  pas?  Ou 
•iplutôt,  t*ul«n  contractant  peut-être  aux  spectacles  que  ses  regards 
«tinrent  à  subir,  ce  -dédain  des  hommes  qui  marquait  ses  discours,  ne 
«.-préparait-il  pas,  dans  ses  longues  méditations,  à  défendre  un  jour 
sas  nobles  maximes,  qu'une  apparente  défaite  ne  l'empêchait  pas.de 
attire  réservées  au  triomphe?  C'étaient  elles  qu'il  soutenait  en  rele- 
vant le  spiritualisme  dans  l'enseignement,  en  montrant  quels  liens 
«hissaient  Ja  -politique  et  la  philosophie. 

La*  rentrée  des  Bourbons  fut  pour  ses  doctrines  une  victoire  :  de 
4a  chaire -philosophique  la  Charte  faisait  passer  le  spiritualisme  dans 
te  gouvernement. 

Les/relations  de  IL  itoyer-Collaiyl  avec  la  famille  royale  dataient  de 
la  tfin  du  siècle  précédent.  On  a  remarqué  que  la  liberté  de  la  presse, 
qmlqiie>iteittpfii:reepeQlée  par  le  Directoire*  avait  donné  rapidement  la 
jNéèminaioé  aux  feuilles  royalistes  :  peur  les  réduire  au  silence,  il 
JftUtfit  la  supprimer.  (Cette  disposition  des  journaux  indiquait  le  mou- 
vement <pi  se  produisait  dans  la  nation.  Le  désir  de  goûter  quelque 
«pas,  taprès  ces  grands  bouleversements,, la  soif  d'une  sécurité  que 
le  trime  suait  tarie,  le:  besoin  de  sentir  lés  intérêts  couverts  par  une 
garantie.  invMable,  s'agitaient  au  fond  des  .cœurs.  M.  Royer-Gollard, 
aussi  fermement  attaché  à  la  société  nouvelle  qu'ennemi  des  maxi- 
<mes  rèvolirtionnainefi,  partageait  ces  sentiments  :  voulant  le  droit 
^notant  rétabli,  il  fut  naturellement  conduit  à  désirer  le  retour,  du 
principe  qui  semblait,  dans  ses  antiques  fondements,  offrir  le  soutien 
:jfefri»>fiûrà  l'<md*e  rebaissant.  Lié  avec  quelques-uns  des  serviteurs 
in  fibasfdévQués  du  noi,  il  reçut  de  Louis  XVIII  la  mission  de  former 
on  comité  chargé  d'éclairer  /ce  prince  suc  l'état  i intérieur  du  pays.  Il 
aeceptauoet  «ffice^mais  en  y  mettait  une! condition.  Deux  classes 
4'4»f«aes  wreespcaidaient  avecles  Bourbons  :  les  uns,  estimant  que  le 
*»i  denaitètre  lermdela  France  et  «on  leroi  d'un  parti,  avaient  à  cœur 
4ie  se  éenir  au  cousant  des  idées  de  la  patrie,  d'interroger  ses  vœux, 
*esi  intérêts,  sas  penchants,  et  de  les  faire  connaître  à  Louis  XVIII; 
4s  cherctaieat  en  même  temps  à  nouer  des  relations  avec  les  person- 
nages considérables  de  l'opinion  modérée,  comme  on  disait  alors,  afin 
iée  pofcparer  ditns  ces  rapprochements  mutuels  la  réunion  de  la  France 
et  du  souverain- les  autres,  à  qui  s'abandonnait  l'âme  confiante  de 
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Monsieur,  dédaignaient  pareil  soin  :1a  disposition  du  pays,  les  chan- 
gements accomplis  dans  la  société,  les  concessions  à  faire,  les  ména- 
gements à  garder,  .c'étaient  là  pour  eux  autant  de  préoccupations 
vaines  :  d'une  présomption  égale  à  leur  impuissance,  ils  berçaient.de 
chimères  folles  l'esprit  des  princes,  rêvant  une  armée  imaginaire  qiji 
leur  soumettrait  absolument  la  France.  M.  Royer-Collard,  qui  n'ap- 
partenait pas,  on  }'a  déjà  compris,  à  cette  seconde  classe  d'agents» 
avait  stipulé  que  le  conseil  du  roi  n'aurait  avec  elle  aucun  rapport,  et 
que  les  noms  des  membres  qui  le  composaient  seraient,  aussi  bien 
que  leurs  actes,  enveloppés  du  plus  profond  secret.  La  condition  fut 
exactement  obseryée  pendant  quatre  ans,  et  le  conseil,  en  plus  d'une 
rencontre,  fut  à  même  de  servir  utilement  Louis  XVIII.  Mais  ce  prince 
apnt  voulu, pour  se  délivrer  des  obsessions,  que  son  conseil  se  réu$}t 
à  l'agence  de  Monsieur,  le  comité  crut  devoir  donner  sa  démission. 
La  note  où  il  exposait  .ses  motifs,  note  rédigée  par  M.  Royer- 
Colfcrd,  contenait  ces  avertissements  :  «.  En  adressant  à  Mon- 
sieur l'hommage  de  leur  profond  respect  et  l'expression  de  leurs 
regrets,  les  membres  du  conseil  royal  regardent  comme  un  dernier 
devoir  de  lui  déclarer  que  si,  malgré  tant  de  funestes  expériences, 
on  persiste  à  former  des  rassemblements  d'agents  inconnus  les  uns 
aux  autres  et  sans  autre  lien  commun  que  l'influence  d'une  direction 
éloignée,  ces  prétendus  agents  seront  infailliblement  ce  qu'ils  ont  été 
jusqu'à  ce  jour,  des  intrigants  en  discorde,  étrangers  à  la  grande  scène 
des  affaires,  sans  considération  personnelle  et  sans  capacité,  dont  la 
correspondance  mensongère  ne  servira  qu'à  entretenir  des  illusions 
profitables  pour  eux,  mais  bien  nuisibles  aux  intérêts  du  roi.  Comme 
c'est  la  force  des  événements  et  des  choses  qui  a  produit  et  conduit 
la  révolution,  c'est  la  même  force  qui  peut  seule  l'arrêter  ou  la  dé- 
truire. Tous  les  plans  qui  ne  s'appuient  pas  sur  cette  force,  qui  n'ontt 
pas  pour  unique  objet  de  l'employer  lorsqu'elle  existera,  ne  sont  que 
des. intrigues  impuissantes,  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  la  pâture  de 
la  police  et  le  scandale  de  l'opinion.  Les  vrais  royalistes  ne  peuvent 
y  prendre  aucune  part  » 

Le  roi  eut  de  nombreuses  occasions  d'éprouver  la  justesse  de  ces 
observations.  De  retour  en  France,  il  garda  le  souvenir  de  l'inexaoti- 
iude  des  renseignements  que  lui  avaient  transmis  les  hommes  ainsi 
caractérisés  par  M.  Royer-Collard,  et  il  en  conçut  une  défiance  du- 
rable contre  la  faction  qu'ils  représentaient. 

Ce  fut  véritablement  avec  la  Restauration  que  s'ouvrit  la  carrière 
politique  de  M.  Royer-Collard.  Entré  à  la  Chambre  des  députés  en 
1814,  il  y  siégeait  encore  en  1839,  toujours  désigné  par  les  mêmes 
électeurs,  et  pouvant  dire  à  ceux  qui  lui  conservaient  si  fidèlement 
leur  mandat  :  «  Je  suis  glorieux  de  cette  persévérance  de  vos  suf- 
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frages  qui  me  donne  en  quelque  sorte  en  spectacle  à  mon  pays  dans 
ces  jours  d'instabilité  universelle.  » 

Sa  vie  est  dès  lors  dans  ses  discours  :  peu  porté  à  l'action,  il  met 
dans  sa  parole  sa  passion  profonde.  Il  a  gravé  en  fortes  maximes  les 
règles  du  régime  représentatif.  Toutes  ses  opinions  ne  résisteront 
pas  au  temps  ;  plusieurs  sont  déjà  tombées.  Mais,  sur  les  principes 
essentiels,  il  méritera  toujours  d'être  consulté.  Comme  ces  vieux 
publicistes  que  la  diplomatie  invoque  dans  les  discussions  internatio- 
nales, il  sera  pour  l'avenir  un  des  docteurs  justement  autorisés  du 
droit  politique. 

Peut-être  quelques-uns  lui  refusent-ils  cette  louange,  sous  pré- 
texte qu'il  rappelle  l'odieux  souvenir  du  gouvernement  parlemen- 
taire. 

Bien  que  l'absence  de  ce  gouvernement  se  fasse  parfois  sentir 
plus  qu'on  ne  le  souhaiterait,  il  a  contre  lui  un  préjugé  assez  répandu. 
A  parler  franchement,  la  forme  et  le  nom  seraient  de  peu  de  consé- 
quence, si  l'on  devait  voir  assuré  d'une  autre  façon  ce  que  ce  nom 
suppose,  ce  que  cette  forme  était  destinée  à  garantir  :  nous  voulons 
dire  le  contrôle  indépendant  et  sérieux  du  pouvoir,  seul  fonde- 
ment de  la  liberté  politique.  Qu'on  imagine  un  autre  moyen  de 
procurer  ce  contrôle  !  Il  nous  parait  malaisé  que  les  inconvénients, 
attribués  au  régime  parlementaire,  ne  se  reproduisent  pas  sous  une 
forme  différente.  La  responsabilité  ministérielle,  par  exemple  !  Com- 
ment s'y  soustraire?  Nous  lisions  dernièrement,  dans  une  ingénieuse 
étude,  un  modèle  de  constitution,  ou,  comme  disait  l'auteur,  un 
projet  «  d'Edit,  »  dans  lequel  était  accordé  à  la  Chambre,  non  pas  le 
droit  d'adresser  des  interpellations  au  ministère,  mais  celui  de  présen- 
ter au  «  roi  »  d'humbles  doléances  sur  toutes  les  matières  étrangères 
aux  délibérations  législatives.  Croit-on  avoir  évité  de  la  sorte  la  res- 
ponsabilité ministérielle  et  par  suite  les  changements  de  cabinet?  De 
deux  choses  l'une  :  ou  le  roi  accueillerait  les  «  doléances  »  de  la 
Chambre,  et  on  comprendrait  mal  que  le  même  ministère  consentit 
à  suivre  un  système  diamétralement  contraire  à  celui  qu'il  aurait  jus- 
que-là pratiqué  ;  ou  le  roi  les  repousserait  absolument.  Mais  si  les 
députés  périodiquement  réunis  renouvelaient  chaque  année  les 
mêmes  plaintes,  si  leurs  successeurs  se  les  appropriaient  à  leur  tour, 
le  gouvernement  ne  serait-il  pas  obligé  de  céder,  sous  peine  d'allu- 
mer un  de  ces  conflits  qui  d'ordinaire  ne  profitent  qu'aux  factions? 

Parlera-t-on  après  cela  de  la  nécessité  de  rendre  la  prérogative 
du  souverain  plus  puissante  qu'elle  ne  lest  en  Angleterre,  d'affai- 
blir la  centralisation,  ou  de  réformer  l'ancien  mode  de  suffrage?  Ces 
modifications  ne  sont  nullement  incompatibles  avec  ce  gouvernement 
parlementaire  qu'on  distingue  bien  à  tort  du  régime  représentatif 
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sincèrement  entendu.  La  décentralisation  n'a-t-elle  pas  trouvé  des 
défenseurs  parmi  les  plus  fermes  soutiens  de  ce  gouvernement? 
H.  Royer-Collard  fut  lui-même  un  des  premiers  à  la  réclamer,  et, 
d'accord  avec  l'immortel  auteur  de  la  Monarchie  selon  la  Charte,  il  a 
savamment  établi  les  différences  qui  devaient  marquer  le  caractère 
de  la  prérogative  royale  en  France  et  en  Angleterre. 

Quelles  étaient  donc  les  doctrines  politiques  de  M.  Royer-Collard? 
Que  voulait-il?  Pour  le  faire  mieux  ressortir,  disons  d'abord  ce 
qu'il  ne  voulait  pas. 

Ce  qu'il  ne  voulait  pas,  c'était  l'arbitraire.  Il  le  repoussait,  non- 
seulement  dans  la  marche  générale  du  gouvernement,  mais  encore 
dans  tous  les  détails,  dans  tous  les  recoips  de  l'administration.  «  Le 
vice  radical  de  la  loi,  s'écriait-il  un  jour,...  c'est  qu'elle  fait  scanda- 
leusement entrer  l'arbitraire  dans  notre  droit  public.  Qu'importe  qu'il 
soit  divisé,  dépecé,  transposé.  Il  n'est  bon  ni  honorable  nulle  part, 
ni  sous  aucun  déguisement.  » 

L'arbitraire  affecte  des  traits  bien  divers:  ce  qu'on  peut  dire 
pour  le  caractériser,  c'est  qu'il  existe  partout  où  le  gouvernement 
se  contrôle  lui-même.  Cela  se  rencontre,  soit  que  le  gouvernement 
tienne  seul  les  rênes  du  pouvoir,  soit  qu'il  ramène  en  sa  main 
les  ressorts  cachés  des  institutions  qui  ont  pour  objet  apparent  de 
le  réglementer.  Un  tel  régime  a  ses  avantages  :  il  va  plus  vite,  il 
agit  en  secret,  il  fait  plus  de  choses.  Seulement,  il  ne  souffre  pas  la 
médiocrité;  s'il  n'est  infaillible,  c'est  le  pire  des  gouvernements,  et 
il  n'y  a  malheureusement  pas  d'exemple  qu'il  soit  infaillible. 

Il  ne  peut  pas  l'être.  Bossuet  parle  quelque  part  de  la  terrible 
tentation  qu'exerce  sur  un  mortel  la  pensée  de  n'avoir  rien  au-dessus 
de  sa  tète.  Voilà  le  péril  du  régime  arbitraire  :  un  homme  jeté  au 
faite  du  pouvoir,  sans  aucun  frein  pour  contenir  ses  passions  excitées 
de  toutes  parts!  Que  serait  un  tel  homme  dans  la  vie  privée?  Que 
sera-t-il  dans  le  gouvernement ,  avec  cet  espace  immense  offert  à 
son  activité,  tenant  à  la  merci  de  ses  fautes  le  sort  de  tout  un  peuple? 
S'il  se  trompe ,  nul  ne  l'avertit  :  il  est  seul  armé,  il  parle  seul  ;  il  étend 
sur  ses  actes,  comme  une  nuit  épaisse ,  le  silence  universel,  et  sous 
les  regards  muets  qui  l'environnent,  il  finit  par  se  persuader  qu'il 
n'est  pas  vu,  qu'il  est  invisible. 

Le  moindre  des  inconvénients  de  l'arbitraire,  tel  que  le  signalait 
M.  Royer-Collard,  c'est  sa  perpétuelle  instabilité.  Rien  de  fixe,  rien 
de  sûr,  rien  de  réglé;  les  principes  écartés,  il  n'y  a  plus  que  des 
expédients,  et  l'intérêt,  devenant  l'unique  loi,  pousse  au  jour  le  jour, 
suivant  l'occasion,  le  bien  et  le  mal  dans  le  gouvernement.  Dès  qu'il 
croit  voir  un  gouvernement  côtoyer  cet  abime,  Royer-Collard  l'arrête; 
il  l'avertit  qu'il  est  «  dans  une  voie  de  perdition,»  et  que  ne  dût-il  pas 
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aller  jusqu'au  bout,  «le  premier  pas  est  dangereux;  tf  car  il  suffirait 
pour  «  corrompre  la  morale  publique  *.  » 

Tel  était  le  régidie  que  ne  voulait  pas  M.  Royer-Collard.  Il  lui  arrive 
souvent  de  le  peindre  :  il  démêle  les  secrètes  maximes  qui  le  condui- 
sent ;  il  lesmet  en  plein  jour  pour  les  flétrir  :  «La  loi,  dit-il,  ne  peut 
pas  tout.  La  puissance  de  la  loi  est  limitée  souverainement  par  le 
dïoit,  par  la  justice,  par  le  respect  de  l'humanité...  L  utilité  consi- 
dérée en  elle-même  ne  légitime  rien;  Futilité  est  chose  commune  à 
l'homme  qui  a  des  droits  et  des  devoirs,  et  à  la  brute  qui  n'en  a  pas*.» 
Il  ne  porte  si  haut  le  gouvernement  représentatif  que  parce  qu'il  y 
voit  «  la  justice  organisée,  la  raison  vivante,  la  morale  armée8.  » 

Il  personnifiait  en  deux  formes  ces  deux  principes  opposés  de 
gouvernement,  la  justice  et  la  force  :  celle-ci  dans  la  souveraineté  po- 
pulaire, celle-là  dans  l'hérédité  monarchique. 

Son  premier  grief  contre  la  souveraineté  populaire,  c'est  qu'à  ses 
yeux,  elle  manque  de  sens  moral.  Il  exige  qu'un  gouvernement  soit 
ordonné  de  telle  manière  qu'il  ait  besoin  d'avoir  raison,  et  que  toutes 
ses  institutions  conspirent  pour  lui  imposer  et  pour  rendre  visible  en 
lui  la  justice.  A  la  souveraineté  du  peuple,  il  reproche,  au  contraire,  de 
réduire  la  vérité  politique  à  un  nombre,  et  ce  nombre  une  fois  acquis 
n'importe  comment,  d'en  faire  aux  mains  des  gouvernements  un  titre 
pour  légitimer  toutes  les  iniquités,  une  arme  pour  écraser  tous  les 
droits.  «Le  dogme  fatal  de  la  souveraineté  des  peuples,  dit-il  quelque 
part,  et  son  épouvantable  résultat!  »  Il  appelle  ainsi  :les  gou- 
vernements qu'elle  a  suscités,  et  bien  qu'il  sache  distinguer  entre 
des  régimes  fort  différents,  il  ne  lui  pardonne  guère  plus  les  uns 
que  les  autres.  On  pouvait  attribuer  à  l'entraînement  qui  suivit  les 
Cent-Joùrs  ces  paroles  si  amères  :  «  Le  gouvernement  impérial,  une 
des  plus  grandes  corruptions  qui  aient  été  exercées  sur  la  nature 
humaine...  »  Et  pourtant,  au  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet, 
alors  que  par  une  étrange  alliance  la  mémoire  de  Napoléon  était 
relevée  au  nom  de  la  liberté,  on  entendait  M.  Royer-Collard  porter 
sur  l'Empire  un  jugement  qui,  sous  une  expression  plus  douce, 
n'était  pas  au  fond  moins  sévère.  «  Rappelez  vos  souvenirs,  disait-il... 
quels  sont  les  crimes  publics  auxquels  la  souveraineté  du  peuple  nait 
pas  présidé?  A  quelle  divinité  barbare  a-t-on  immolé  plus  de  victimes 
humaines?  je  ne  confonds  point  l'Empire  avec  ces  temps  funestes  ;  je 
sais  ce  que  nous  lui  avons  dû,  et  je  lui  en  garde  une  sincère  recon- 
naissance. Cependant,  pour  avoir  été  glorieux  et  à  quelques  égards 
bienfaisant,l'Empire  n'en  a  pas  moins  été  un  monstrueux  despotisme,. 

1  Tome  II,  page  517. 
*  tbid.t  page  516. 
»  Ibid.,  page  465. 
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tempéré  seulement  par  les  lumières  supérieures  du  despote.  Eh  bvenr, 
messieurs,  aucun  des  gouvernements  révolutionnaires qui  l'ont  pré- 
cédé, ne  s'est  autant  appliqué  à  émaner  de  la  souveraineté  du  peuple1 
et  ne  lui  a  rendu  autant  d'hommages,  hommages  qu'elle  n'a  point1 
repoussés;  car,  dés  que  l'anarchie  lui  manque,  c'est  dans  le  despo- 
tisme qu'elle  va  se  précipiter 4.  » 

M.  Royer-Collard  opposait  à  la  souveraineté  du  peuple  l'hérédité 
monarchique.  La  Restauration  appuyée  sur  la  Charte,  tel  était,  tel 
fut  toujours,  après  comme  avant  1830 ,  son  idéal  de  gouvernement. 
H  a  donné  du  principe  de  la  légitimité  de  belles  définitions,  les 
mieux  laites  assurément  pour  frapper  les  esprits.  Si  parfois  en  linvo^ 
quant  il  laissait  voir  une  sorte  d'émotion  grave,  il  n'avait  pas  coutume 
de  s'isoler  dans  une  sentimentalité  vague  qui  n'eût  touché  que  le* 
convertis.  Il  visait  à  convaincre  les  adversaires,  les  indifférents,  la 
masse  flottante  du  pays,  et  c'était  à  l'intérêt  généra),  aux  droits  de  tous» 
qu'il  rattachait  la  cause  de  la  monarchie  ;  on  connaît  ce  passage  :  «  La 
légitimité  est  l'idée  la  plus  profonde  à  la  fois  et  la  plus  féconde  qui! 
soit  entrée  dans  les  sociétés  modernes  :  elle  rend  sensible  à  tousdans 
une  image  immortelle,  le  droit,  ce  noble  apanage  de  l'espèce  humaine, 
le  droit  sans  lequel  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qu'une  vie  sans  dignité^ 
et  une  mort  sans  espérance.  La  légitimité  nous  appartient  pkigqu&i 
aucune  autre  nation,  parce  qu'aucune  race  royale  ne  là  possède  aussi 
pure,  et  aussi  pleine  que  la  nôtre,  et  qu'aucune  autre  aussi  n'a  p*o> 
duit  un  si  grand  nombre  de  bons  et  de  grands  primas  V  » 

Entre  la  légitimité  etla  liberté,  il  désirait  voir  s  établir  une alliances 
indissoluble;  il  les  regardait  comme  étant  l'une  à  l'autre  également^ 
dispensables. «  Il  y  a  pour  les  institutions  de  chaque  peuple ^disait-H^ies 
principes  ou  des  conditions  nécessaires.  Ainsi,  la  monarchie  légitime' 
et  la  liberté  sont  les  conditions  absolues  de  notre  gouvernement, 
parce  que  ce  sont  les  besoins  absolus  de  la  France,  Séparez  la  liberté 
de  la  légitimité,  vous  allez  à  la  barbarie  :  séparez  la  légitimité  de  ta 
liberté,  vous  ramenez  ces  horribles  combats  où  elles  ont  succombé 
Tune  et  l'autre*  » 

La  liberté,  pour  lui,  c'était  la  Charte.  Il  s'attachait  au  texte  corotu- 
tutionnel  pour  en  faire  sortir  les  institutions  et  les  principes  propre» 
à  garantir  les  droits  réciproques  du  gouvernement  et  des  cûojtra.* 
Les  deux  Chambres,  la  spécialité  du  budget,  l'inamovibilité  de  te 
magistrature  inspirèrent  tour  à  tour,  et  à  des  époques  trèwMvewe^ 
quelques-uns  de  ses  discours  les  plus  admirés. 

Les  événements  nous  ont  portés  bien  loin  des  théories  de  M.  Royer- 

*  Tome  H,  page  466. 
*IW.,p.  30. 
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Collard  sur  les  conditions  de  F  électoral  En  aucune  question  peut-être 
il  ne  professa  des  maximes  aussi  absolues.  Il  regardait  la  qualité 
d'électeur  comme  une  fonction  et  non  comme  un  droit  ;  à  ce  titre, 
il  ne  voulait  la  voir  conférée  qu'à  des  citoyens  réputés  capables,  et, 
cherchant  dans  la  quotilé  de  l'impôt  la  présomption  de  cette  capa- 
cité, il  fixait  à  trois  cents  francs  la  contribution  que  devrait  payer  tout 
électeur. 

Ce  chiffre,  la  Charte  l'avait  indiqué.  H.  Royer-Collard  se  flattait  d'in- 
terpréter exactement  la  loi  fondamentale,  et  il  l'opposait  avec  une 
confiance  superbe  à  ses  adversaires.  Il  oubliait  dans  quelles  circon- 
stances la  Charte  avait  été  promulguée. 

Jusqu'en  1814,  les  assemblées  primaires,  formées  dans  chaque 
canton  des  citoyens  qui  y  étaient  domiciliés  et  qui  y  jouissaient  des 
droits  politiques,  avaient  nommé  les  électeurs.  Ceux-ci  à  leur  toux, 
réunis  au  chef-lieu  du  département,  présentaient  une  liste  de  candi- 
dats, sur  laquelle  le  Sénat  choisissait  les  membres  du  Corps  législatif. 
Telle  était  l'organisation  en  vigueur  au  retour  des  Bourbons.  Le  Sénat 
l'avait  maintenue  dans  la  constitution  qu'il  s'était  avisé  de  rédiger 
entre  le  départ  de  l'Empereur  et  la  rentrée  de  Louis  XVIII.  11  avait 
seulement  abdiqué  entre  les  mains  des  électeurs  le  droit  de  choisir 
les  députés.  C'était  à  ce  mode  d'élection  que  se  référait  la  Charte 
dans  son  article  40.  Lorsqu'elle  disait  :  «  Les  électeurs  qui  con- . 
courent  à.  la  nomination  des  députés  ne  peuvent  avoir  droit  de  suf- 
frage, s'ils  ne  payent  une  contribution  directe  de  trois  cents  francs  et 
s'ils  ont  moins  de  trente  ans,  »  elle  n'entendait  pas  changer  l'origine 
du  droit  électoral,  et  la  placer  dans  l'impôt;  mais  elle  fixait  les  con- 
ditions auxquelles  les  électeurs,  qu'auraient  nommés  ou  que  nomme- 
raient à  l'avenir  les  assemblées  primaires,  pourraient  désormais 
exercer  leur  mandat. 

Etait-il  indifférent  de  rompre  les  liens  qui  rattachaient  les  élec- 
teurs à  leurs  concitoyens,  et  de  faire  dépendre  leur  titre,  non  plus  du 
vœu  public,  mais  du  taux  de  leur  fortune? M.  de  Barante  ne  le  cache 
pas  :  les  promoteurs  delà  loi  de  1817,  qui  fit  prévaloir  l'opinion  de 
H.  Royer  Collard,  voulaient  exclure  du  scrutin  et  les  classes  popu- 
laires et  les  influences  qu'ils  jugeaient  nuisibles.  C'était  à  la  classe 
moyenne  qu'ils  remettaient  les  élections.  Il  est  vrai  que  la  classe 
moyenne  résume  en  définitive  les  destinées  d'une  nation;  mais 
ce  n'est  point  une  raison  pour  qu'elle  en  dispose  exclusivement.  De 
tels  privilèges  n'aboutiraient  qu'à  la  reléguer,  comme  toutes  les  cas- 
tes, dans  un  isolement  aussi  fatal  à  sa  prépondérance  qu'à  son  esprit 
politique. 

Le  système  delà  droite,  plus  conforme  à  la  Charte,  était,  à  notre  a vU, 
plus  habile  et  plus  juste.  La  commission  de  1816  partait  de  ce  prin- 
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dpe  que  pour  assurer  la  stabilité  des  institutions  nouvelles,  il  conve- 
nait d'associer  la  nation  tout  entière  à  leur  sort  et  que,  ces  institu- 
tions étant  représentatives,  tous  les  intérêts,  toutes  les  classes  du 
pays  devaient  autant  que  possible  être  représentés.  Dans  ce  but,  elle 
conservait  deux  degrés  d'élections  :  les  assemblées  d'arrondissement, 
composées  de  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt-cinq  ans  et  payant  cin-  : 
qnante  francs  de  contribution  (le  chiffre  pouvait  être  abaissé)  nom- 
maient les  électeurs  de  département,  qui  devaient  eux-mêmes  élire 
les  députés. 

«  Ce  serait  supposer  à  la  France  plus  d'indifférence  qu'elle  n'en  a  ' 
et  ne  doit  en  avoir  sur  l'exercice  du  plus  précieux  de  ses  droits,  disait 
M.  de  Villèle,  rapporteur  de  la  commission,  que  de  croire  pouvoir 
dispenser  au  hasard  l'élection  des  députés,  sans  autre  base  que  celle 
d'une  division  territoriale  arbitraire  et  sans  aucun  égard  à  la  popula-  ' 
lion  et  aux  contributions  qui  doivent  toujours  être  les  indicateurs  du 
nombre  des  députés  à  élire,  puisque  ces  deux  données  sont  prises 
dans  les  intérêts  qu'ils  sont  plus  particulièrement  appelés  à  défendre. . . 
Seraient-ils  bien  les  députés  des  départements  et  exprimeraient-ils 
bien  réellement  l'opinion  de  la  France,  ceux  à  la  nomination  desquels 
n'aurait  concouru  qu'un  aussi  petit  nombre  de  citoyens?  Cette  espèce 
de  privilège  exclusif,  accordé  aux  contribuables  payant  trois  cents 
francs  d'impositions  directes,  est-il  dans  nos  mœurs  actuelles,  est-il 
d'accord  avec  le  système  de  gouvernement  représentatif  que  nous 
sommes  appelés  à  consolider  par  la  loi  qui  vous  est  soumise  en  ce  ' 
moment? 

c  n  a  paru,  au  contraire,  à  votre  commission  que  plus  sera  grand  le 
nombre  des  Français  qui  participeront  à  la  nomination  des  députés, 
plus  la  Chambre  sera  ce  qu'elle  doit  être  pour  remplir  la  place  qui 
lui  est  assignée  par  la  Charte,  mieux  elle  portera  au  roi  la  véritable 
expression  de  l'opinion  publique ,  et  plus  elle  exercera  sur  la  France 
entière  l'influence  qui  lui  est  nécessaire  pour  seconder  les  vues  du  • 
gouvernement  et  faciliter  des  sacrifices  commandés  par  l'intérêt  de 
l'État.  » 

Ce  projet  rencontra  dans  M.  Royer-Collard  un  adversaire  inflexible. 
Et  quelle  raison  élevait-il  contre  lui?  Il  était  amené  par  la  pente  de 
ses  arguments  à  faire  le  vide  autour  de  la  Chambre  des  députés,  à 
méconnaître,  lui  qui  en  d'autres  circonstances  l'exposa  si  bien,  son 
vrai  caractère.  Il  appelait  a  fausse  et  trompeuse  »  cette  dénomination 
de  gouvernement  représentatif  que  la  droite  donnait  au  régime 
fondé  par  la  Charte,  et  il  ne  craignait  pas  d'avancer  que  pour 
être  justifiée,  elle  devrait  entraîner  la  nécessité  du  mandat  im- 
pératif. Comme  si,  à  le  prendre  dans  son  acception  la  plus 
ordinaire,  le  mandat  lui-même  n'était  pas  souvent  un  plein- pou- 
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voir  donné  de  confiance  1  En  refusant  à  la  Chambre  son  titre  légitime, 
M.  Royer-Collard  la  réduisait  à  n'être  plus  qu'une  assemblée  des 
nptables.  Il  ôtait  toute  portée  au  droit  de  dissolution  et  d'appel  à  la 
nation,  que  ce  titre  seul  rendait  explicable. 

Desprincipes  que  posait  l'éminentorateur  se  dégageaient  sans  doute 
une  idée  vraie  et  une  crainte  très-fondée  :  cette  idée,  c'était  que  la 
Chambre  devait  représenter  beaucoup  plus  les  intérêts  et  les  droits 
que  les  volontés  et  les  personnes;  cette  crainte,  c'était  de  voir  la 
multitude,  avec  ses  passions  aveugles  et  violentes,  envahir  l'arène 
électorale,  y  devenir,  non  l'interprète  du  pays,  mais  l'instrument  des 
factions  et  donner  alternativement  le  triomphe  aux  deux  fléaux  que 
les  factions  amènent  après  elles ,  à  l'anarchie;  ou  au  despotisme. 
Lopinioa  de  la  droite  n'était  nullement  contraire  à  ces  vérités.  Loin 
de  faire  naître  le  péril  que  redoutait  M.  Royer-Co}lard ,  elle  tendait 
plutôt  à  le  conjurer  par  de  sages  tempéraments.  Elle  assurait  la 
prééftnneQce  aux  suffrages  les  plus  éclairés  du  pays,  sans  prononcer 
contre  aucune  c)asse  une  de  ces  exclurions  qui  trop  souvent  susci- 
tentdans  l'avenir  des  réactions  irréfléchies. 

L'Angleterre  fournit  un  exemple  de  l'esprit  qui  devrait  animer 
une  loi  sur  les  élections,  lorsqu'elle  nous  montre  les  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge  envoyant  des  députés  au  Parlement.  Un, 
Etat  qui  réunirait  en  groupes  ses  divers  membres,  qui  remplace- 
rait par  la  solidarité  hardie  et  féconde  de  l'association  i'égoïsme 
impuissant  des  volontés  individuelles,  aurait  peut-être  trouvé  les  meil- 
leurs éléments  du  suffrage  électoral.  Le  Corps  législatif  sortirait  alors 
d^co^p^ratioBsmultiplièeSdqnslepayç.coiiimen^térôtgénéraldqs  in- 
térêts particuliers.  Une  pareilleorganisalion  n'est  pas  seulement  L'œuvre 
de  la  loi  :  elle  dépend  aussi  du  temps  et  des  mœurs.  En  déplorant  son 
absence,  la  commission  de  1 81 6  essayait  par  son  projet  d!y  suppléer  i 
à  la  place  d'électeurs  isolés  elle  tentait  de  créer  des  assemblées,  des 
associations  électorales.  Elle  ne  livrait  pas  ,1e  suffrage  à  la  foule;  mais 
elle  ne  le  réservait  pas  non  plus  à  une  seule  classe.  En  appelant 
tous  les  citoyens  au  soin  de  désigner,  non  les  députés,  mais  les  élec- 
teurs,, elle  ne  leur  demandait  pas  de  se  prononcer  sur  des  noms  ou 
sur* des  questions  que  la  plupart  dans  leur  ignorance  n'eussent  exami- 
nés .que  par  le  regard  d'autrui;  elle  les  mettait  en  face  d'hommes  que 
tous  connaissaient  et  d'intérêts  locaux  que  tous  pouvaient  comprendre. 
Elle  confiait,  comme  le  voulait  M.  RoyervCollard,  le  droit  de  nommer 
les  députés  à  des  électeurs  réputés  capables;  mais  le  jugement  de  ces 
électeurs,  sanctionné  d'avance  par  le  suffrage  des  assemblées  primaire*, 
apparaissait  revêtu  d'une  toute  autre  autorité  que  s'il  n'avait  dû  sop 
titre  qui  la  feuille  des  contributions. 
-Si  dégagé  qu'il  fût  des  erreurs  du  dix-feuilièmft  siècle,  M.  Rayer- 
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Cafard  se  ressentait  de  l'habitude  que  cette  époque  avait  prise  de  trai- 
ter par  des  théories  les  affaires  publiques,  a  Pour  faire  une  bonne  loi 
sur  les  élections,  disait-il  un  jour,  il  faudrait  être  à  mille  lieues  au- 
dessus  de  la  terre.  —  Pardon,  lui  répondait  un  homme  dont  il 
fbt  un  des  premiers  à  présager  la  gloire,  il  me  semble,  au  contraire, 
qu'on  ne  saurait  être  assez  près  de  la  terre  pour  y  prendre  ses  racines; 
Û  faudrait  pénétrer  jusque  dans  ses  entrailles!  »  Ces  paroles  peignent 
la  différence  entre  les  deux  systèmes.  Ils  étaient  tous  deux  en  garde 
eoncre  les  passions  populaires;  seulement  le  premier  inclinait,  dans 
cette  appréhension,  à  isoler  du  pays  le  corps  électoral,  tandis  que  le 
second  commençait  par  l'y  rattacher. 

On  n'a  jamais  mieux  expliqué  du  reste  que  ne  l'a  fait  M.  Royer-Col- 
hrd  la  nécessité  et  la  mission  d'une  Chambre  élective  :  dans  le  pas- 
sage qu'on  va  lire  sont  comprises  toutes  les  raisons  qui  exigent  non* 
seulement  une  représentation  nationale,  mais  encore  la  plénitude  de 
la  liberté  politique. 

t  A  cette  question  :  Pourquoi  y  a-4-il  une  Chambre  élective?  il  faut 
répondre  :  Il  y  a  une  Chambre  élective  dans  l'intérêt  de  la  nation, 
afin  que  ses  vœux  et  ses  besoins  soient  connus  et  ses  droits  respectés, 
et  que  la  liberté  politique  vienne  au  secours  de  la  liberté  civile,  dont 
elle  est  la  seule  garantie  efficace.  Il  y  a  une  Chambre  élective  dans 
l'intérêt  du  gouvernement,  afin  que  la  confiance,  qui  est  le  principe 
des  élections,  monte  jusqu'à  lui  et  lui  concilie  une  obéissance  plus 
prompte  et  plus  facile;  Enfin,  il  y  aune  Chambre  élective  dans  l'inté- 
rêt de  la  nation' et  du  gouvernement  tout  ensemble,  afin  que  les  lon- 
gues erreurs  et  les  longues  injustices,  qui  sont  le  principe  des  dis- 
cordes civileë  et  des  dévolutions,  ne  s'amassent  point  dans  le  corps 
social,  maiB  que  la  société  tout  entière  et  toutes  les  vicissitudes  aper- 
çues ou  igtionôesqui  s'opèrent  en  elle,  retentissent  sans  cesse  au  sein 
du  gouvernement  et* sollicitent  sans  cesse  son  attention,  et  qu'ainsi  le 
gouvernement;  averti,  jusqu'à  l'importunité,  soit  forcé  à  la  vigilance, 
à  k  prudence,  à  la  prévoyance  ;  qu'il  soit  un  avec  la  nation  et  qu'il  ne 
vieillisse  point  avec  elle*  Que  ne  pourrais-je  point  ajouter,  messieurs  1 
0  suffit  de  dire  que.e',e$t  la-  Chambre  élective  qui  constitue  les  gou- 
vernements qu'otn  appelle  représentatifs;  heureuse  institution  qui,  bien 
comprise  et  franchement  acceptée,  devient  le  plus  ferme  rempart  de 
la  royauté  hérédit^i^  et  ta  digue  la  plus  sûre  contre  les  révolutions, 
dans  le  raouVfementi  qui 'emporte  les  sociétés  modernes.  » 

Pour  remplir; liai  mfesiftn  que  Royer-Collard  lui  assigne,  il  faut  que 
la  Chambre  s^.'pkÎMiftent  indépendante  :  le  premier  gage  de  cette 
indépendance*  c'$Bt  1&  liberté  des  élections.  Deux  ans  ne  s'étaient  pas 
écoulés  député  tavénta*ant  de  la  Charte,  que  l'esprit  public  en  était  venu, 
sotasrîDflùencàsulsdiiAtiAiiUons  représentatives,  à  refuser  à  l'adminis- 
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tration  toute  part  dans  les  élections.  Un  ministre,  signalé  par  les  sail- 
lies imprévues  de  sa  parole,  M.  de  Vaublanc,  avait  imaginé  de  porter 
à  la  tribune  l'idée  que  le  gouvernement  devait  diriger  le  scrutin  : 
«  Dans  un  gouvernement  monarchique,  disait-il,  tous  les  pouvoirs 
doivent  être  subordonnés  et  dépendants.  Or  quel  pouvoir  plus  im- 
portant que  le  pouvoir  électoral?  Quel  pouvoir  serait  plus  dangereux 
pour  la  couronne  s'il  abusait  de  son  influence?  »  On  n'était  pas  encore 
assez  mûr  en  ce  temps-là  pour  s'accoutumer  à  ces  doctrines;  ce  ne 
fut  dans  toute  rassemblée  qu'une  impression  de  stupeur  :  «  Sans  dis- 
tinction d'opinion  ou  de  parti,  rapporte  M.  de  Barante,  il  n'y  eut  peut- 
être  pas  un  député  qui  ne  crût  rêver  en  entendant  de  telles  paroles 
prononcées  par  un  ministre.  » 

Avec  la  liberté  des  élections,  M.  Royer-Collard  réclamait  pour 
l'entière  indépendance  des  Chambres  la  liberté  de  la  presse.  «  Per- 
sonne n'ignore  aujourd'hui  que,  pour  les  sociétés  éparses  sur  de 
vastes  territoires,  qui  ne  se  réunissent  jamais  dans  une  liberté 
commune,  la  libre  publication  des  opinions  individuelles  par  la  presse 
n'est  pas  seulement  la  condition  de  la  liberté  politique;  mais  qu'elle 
est  le  principe  nécessaire  de  cette  liberté ,  puisqu'elle  seule  peut 
former  au  sein  d'une  nation  une  opinion  générale  sur  ses  affaires  et 
ses  intérêts.  » 

La  liberté  de  la  presse  a  subi  le  sort  des  puissances  vaincues  :  ses 
apologistes  les  plus  exagérés  sont  devenus  ses  plus  acharnés  détrac* 
teurs.  Tel  que  la  loi  de  1819  n'eût  pas  satisfait  trouve  que  la  licence 
des  journaux  dépasse  aujourd'hui  toutes  les  bornes.  Avec  cette  classe  de 
raisonneurs  la  discussion  serait  superflue.  Mais  il  est  d'autres  esprits, 
peut-être  parmi  nos  lecteurs,  qui,  voulant  l'ordre  dans  le  pays,  s'ef- 
frayent au  seul  nom  de  la  liberté  de  la  presse.  Qu'ils  daignent  y 
réfléchir  !  Trouveraient-ils  mauvaisqu'on  pût  soutenir  en  toute  sécurité 
les  droits  du  Saint-Siège,  et  se  sont-ils  sentis  rassurés  par  les  rigueurs 
qui  ont  frappé  tant  de  fois  ses  défenseurs?  Non,  sans  doute  :  ils  esti- 
ment que  de  tels  coups  ont  été  mal  dirigés,  et  ils  n'ont  pu  réprimer 
un  murmure  chaque  fois  qu'ils  les  ont  vu  porter.  C'est-à-dire  que,  s'ils 
repoussent  la  liberté  pour  les  opinions  contraires,  ils  l'admettent,  ils 
la  réclament  pour  leurs  propres  doctrines.  De  cette  liberté-là,  tout  le 
monde  en  veut  :  mais  on  commence  par  la  refuser  à  ses  adversaires, 
et  on  s'étonne  que  ceux-ci,  devenus  les  plus  forts,  vous  appliquent 
votre  propre  système  en  persécutant  vos  doctrines.  On  s'écriera 
peut-être,  dans  cette  extrémité,  qu'il  vaut  mieux  supprimer  absolu- 
ment la  presse,  afin  que  l'erreur  se  taise  en  même  temps  que  la  vé- 
rité. L'expérience  serait  à  faire  :  reste  à  savoir  si:  elle  est  possible,  et 
si  la  suppression  des  écrits  supprimerait  l'erreur  dans  les  gouverne- 
ments. II  est  fort  probable  qu'on  aurait  seulertoenldonné  à  l'erreur  le 
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droit  de  s'imposer  sans  phrases,  et  que  pour  être  exécutée  en  silence, 
la  vérité  n'en  souffrirait  pas  moins. 

Mais  les  gouvernements,  que  gagneraient-ils  eux-mêmes  à  ce  ré- 
gime? Noire  siècle  a  connu  le  temps  où  la  presse  était  esclave,  où  les 
journaux  du  pouvoir  avaient  seuls  la  parole,  dissimulant  en  vain  sous 
l'effronterie  de  leur  langage  l'attache  de  la  servitude.  Quel  profit  en  ont 
retiré  le  gouvernement  et  la  société?  Celle-ci,  après  quelques  années 
d'aveugle  confiance,  après  avoir  accueilli  indistinctement  tout  ce  que 
des  voix  stipendiées  débitaient  à  son  oreille,  en  est  venue— l'irrécusable 
témoignage  de  M.  Thiers  l'a  mis  en  évidence  —  à  ne  plus  voir  dans 
ces  pompeuses  annonces  qu'une  épouvantable  déception,  et,  se  punis- 
sant d'un  excès  par  un  autre,  elle  s'est  jetée  sur  les  bulletins  de  l'étran- 
ger, les  acceptant  plutôt,  même  lorsqu'ils  mentaient,  que  les  organes  de 
son  gouvernement,  même  lorsqu'ils  disaient  vrai.  Celui-là,  étourdi  par 
une  toute-puissance  dont  il  était  à  la  fois  la  seule  lumière  et  le  seul 
frein,  a  fini  par  se  persuader  tout  ce  qu'il  faisait  répéter  à  ses  agents  : 
il  s'est  confié  dans  cet  assentiment  universel  dont  il  évoquait  le  fan- 
tôme au-devant  de  ses  entreprises  ;  et  puis,  éveillé  tout  à  coup  par  le 
cri  des  événements,  il  a  regardé  autour  de  lui.  Il  a  senti  ses  illusions 
s'évanouir  comme  une  vaine  fumée  ;  il  a  interrogé  ces  pensées  dont  il 
se  disait  maître,  il  les  a  vues  se  détourner  de  la  sienne;  et  seul,  dé- 
chu de  ses  rêves,  accablé  sous  cet  abandon  qu'il  n'avait  soupçonné 
qu'à  la  dernière  heure,  il  lui  a  fallu  s'écrier  :  «  On  ne  nous  croit  plus  !  » 

Non,  loin  de  nuire  aux  gouvernements,  la  liberté  de  la  presse  ne  les 
sert  pas  moins  qu'elle  ne  sert  les  peuples.  Si  elle  leur  suscite  des  dif- 
ficultés, elle  leur  fournit  des  inspirations;  si  elle  les  contraint  d'en- 
tendre des  voix  étrangères,  elle  prête  à  leur  voix  plus  d'autorité;  si 
elle  dénonce  leurs  abus,  elle  en  prépare  et  en  publie  la  ruine  ;  si  elle 
leur  fait  rencontrer  dans  la  prospérité  une  obéissance  moins  servile, 
elle  leur  réserve,  aux  conjonctures  critiques,  des  conseils  plus  éclai- 
rés et  de  plus  fermes  courages.  Le  dévouement  naît  de  l'indépendance. 

Elle  est  belle,  cette  délibération  de  1819  qui  fit  entrer  dans  la 
loi  les  principes  de  la  liberté  de  la  presse.  On  ne  saurait  trouver 
dans  une  assemblée  plus  de  zèle  que  n'en  montrèrent  les  Cham- 
bres de  cette  époque  pour  associer  en  une  équitable  alliance  des 
droits  opposés,  pour  faire  aux  exigences  du  gouvernement  et  à  la 
sécurité  du  pays  une  part  également  juste.  Mais  ce  qui  domine  encore 
la  conduite  du  législateur,  c'est  l'attitude  du  ministère.  Il  est  le 
premier  à  prévoir  et  à  demander  les  garanties  nécessaires  à  la  li- 
berté de  la  presse  :  il  est  le  premier  à  prendre  en  main  la  cause  des 
otoyens  contre  les  empiétements  de  l'administration.  Voyez,  par 
exemple,  la  discussion  qui  s'élève  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  dif- 
famation :  les  fonctionnaires  peuvent-ils  prétendre  à  l'inviolabilité  qui 
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couvre  les  particuliers,  et  doit-on  interdire  contre  les  uns  et  les  aijT 
très  la  preuve  des  faits  diffamatoires?  C'est  l'opinion  qui  a  prévalu  dans 
le  décret  organique  de  1852.  En  1819,  non -seule  ment  le  ministère 
ne  pensait  pas  à  la  soutenir  ;  mais  il  la  repoussait  hautement,  et  cette 
exception,  qui  semble  tout  d'abord  défavorable  au  fonctionnaire,  il 
la  réclamait  comme  indispensable  à  son  honneur.  11  voulait  que  contre 
lui,  et  contre  lui  seul,  le  diffamateur  fût  admis  à  donneuses  preuve*. 
«  Il  est  une  exception  (à  l'interdiction  de  la  preuve),  disait  le  garde 
des  sceaux,  M.  de  Serre,  que  réclame  hautement  la  liberté  publique» 
C'est  le  cas  où  l'imputation  s'adresse  aux  dépositaires  ou. aux  agents 
de  l'autorité,  et  où  elle  concerne  les  actes  ou  les  faitsde  leur  adminisr 
tration.  La  vie  privée  des  fonctionnaires  n'appartient  qu'à  eux-gnémes; 
leur  vie  publique  appartient  à  tous.  C'est  le  droit,  c'est  souvent  le  de- 
voir de  chacun  de  leurs  concitoyens  de  leur  reprocher  publiquement 
leurs  torts  ou  leurs  fautes  publiques.  L'admission  à  la  preuve  est  in- 
dispensable. La  censure,  sachant  quelle  sera  dans  l'obligation,  de  prou- 
ver, en  aura  plus  de  mesure  et  plus  de  dignité.  Le  droit  reconnu  de 
dire  la  vérité  fera  punir  plus  sévèrement  la  calomnie  et  l'injure  contre 
les  hommes  revêtus  du  pouvoir,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  seront  d'au- 
tant plus  fermes  dans  la  ligne  du  devoir,  que  si  leurs  roéfaite  fie 
peuvent  échapper  à  un  impartial  jury,  au  jugement  du  pays,  ils 
trouveront  aussi  dans  ce  tribunal  le  vengeur  certain  de  leur  honneur 
offensé.  »  ..,.:■ 

On  éprouve  une  noble  jouissance  à  voir  le  gouvernement  d'un  grand 
peuple  porter  si  haut  le  sentiment  de  l'honneur,  et  «  loin  d'appeler, 
comme  le  disait  encore  M.  de  Serre,  le  mystère  et  les  ténèbres,  » 
provoquer  autour  de  lui  la  lumière,  dans  la  magnanime  confiance 
qu'elle  n'éclairera  rien  que  de  digne  et,  de  national.  M.  Rayer*- 
Collard,  adhérant  à  l'opinion  du  garde  des  sceaux,  la  développa  dans 
un  éloquent  commentaire.  ><.  ,  •    . 

La  presse  reconnue  libre  et  mise  à  l'abri  de  la  prévention,  il 
s'agissait  d'établir  à  qui  reviendrait  le  soin  de  réprimer  ses  écarts. 
M.  Royer-Collard,  d'accord  aussi  avec  le  ministère,  estimait  que 
ce  devait  être  au  jury.  Il  fondait  celte  doctrine  sur  le  caractère 
mobile  des  délits  de  presse  :  il  faisait  remarquer  que  ces  délits 
suivaient  dans  leurs  variations  les  opinions  et  les  circonstances; 
qu'un  écrit,  factieux  aujourd'hui,  pouvait  ne  plus  l'être  demain, 
et  que,  dans  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  de  déterminer 
d'avance  les  signes  de  la  culpabilité,  il  fallait  confier  ce  discer- 
nement à  l'arbitraire  du  juge.  Mais  comment  avec  l'arbitraire  évi- 
ter l'oppression?  Par  le  choix  du  tribunal?  L'autorité  dont  je  cri* 
tique  les  actes,  sera-t-elle  conviée  à  décider  si  j'ai  dépassé  la  mesure? 
Imposerai-je  à  une  volonté  humaine  un  tel  excès  de  vertu  que  je  la  fasse 
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juge  dans  sa  propre  cause?  M;  Royer-Collard  n'admettait  pas  niêihe 
I»  justice  ordinaire  :  il  voulait  un  tribunal  qui  représenlât,  entre 
Taccuséet  le  pouvoir,  la  société,  et  qui,  indépendant  comme  elle,  fce 
renouvelât  aussi  avec  elle,  en  un  mot,  le  jury. 

Cette  opinion,  que  M.  Royer-Collard  soutenait  dès  i  81  7,'  le  minis- 
tère, avons-nous  dit,  l'avait  adoptée  en  1819.  H  n'est  pas  sans  intérêt 
<T entendre  le  chef  de  la  magistrature  exposer  lui-même  les  raisons, 
qui'  le  portent  à  soustraire  les  délits  de  presse  à  la  juridiction  des 
tribunaux. 

«  ...  Quelles  sont  les  connaissances  nécessaires  dans  ces  sortes  de 
jugements  ?  disait  M.  de  Serre.  Ce  sont  précisément,  messieurs,  celles 
qu'ont  naturellement  les  jurés.  A  qui  s'adressent  en  effet  les  écrivains 
punissables?  Sur  quels  esprits  veulent-ils  faire  impression?  N'est-ce 
pas  sur  le  public  qu'ils  se  proposent  d'agir?  Qui  donc  mieux  que  ce 
mémepublic,  c'est-à-dire  que!  le  jury  qui  est  tiré  de  son  sein,  pourra 
juger  si  celte  impression  qui  constituerait  le  crime  a  été  cherchée  ou 
produite,  et  jusqu'à  quel  point  elle  a  pu  l'être?  Qui,  mieux  que  ce  pu- 
blic, c'est-à-dire  mieux  que  le  jury,  décidera  d'après  cette  impression, 
si  la  publication  déférée  à  la  justice  a  réellement  le  caractère  de  la  pro- 
vocation et  de  la  diffamation  ?  Croyez-le,  messieurs,  les  connaissan- 
ces des  jurés  en  cette  matière  seront  peut-être  préférables  à1  celles 
des  hommes  qui  font  leur  étude  spéciale  du  texte  et  de  l'application 
des  lois,  parce  que  ces  hommes,  vivant  plus  séparés  des  hommes,  se 
faisant  de  leur  cabinet  ou  du  Palais  une  espèce  de  ïnonde  particu- 
lier, moins  mêlés,  en  un  mot,  à  ce  public  et  plus  étrangers  à  sa 
manière  de  sentir  et  de  prendre  les  choses,  sont  moins  k  portée 
d'apprécier  des  publications  dont  le  crime  ou  l'innocence  consistent 
dans  les  impressions  qu'elles  ont  produites  ou  qu'elles  ont  dessein  de 
produire  sur  le  public.  '' 

«  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  chercher  dans  les  jugements  des  délits 
politiques,  c'est  une  impartialité  et  une  indépendance  telles,  que 
chacun  les  demanderait  pour  soi-même  s'il  devait  être  accusé  et  jugé 
sur  une  accusation  portée  contre  lui  par  le  pouvoir.  Sur  ce  pôfirit,  le 
gouvernement  peut  se  rendre  justice  à  lui-même,  et  doit  la  rendre  à 
la  magistrature  française;  mais  la  conviction  du  gouvernement  h'est 
pas  tout  en  pareil  cas,  il  faut  que  le  public  la  partage.  Or,  le  public, 
messieurs,  est-il  pleinement  convaincu  qu'un  juge  de  tribunal  cor- 
rectionnel, qu'un  conseiller  même  de  Cour  royale,  malgré  son  ina- 
movibilité, n'ai t:rien  à  espérer  du  gouvernement,  ni  par  conséquent 
rien  à  en  craindre?  Et,  s'il  conserve  quelque  doute  à  cet  égard,  s'il 
soupçonne  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  pour  eux  à  l'espérance  ou  à  la 
crainte,  quelque  peu  fondés  que  soient  ses  soupçons,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  cause  où  le  pouvoir  sera  intéressé,  n'altéreraient-ils  pas  cette 
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confiance  dans  la  parfaite  indépendance  et  la  parfaite  impartialité  du 
juge,  confiance  qui  doit  être  inaccessible  à  la  plus  légère  atteinte, 
et  cela  d'autant  plus,  messieurs,  que  les  corps  de  magistrature  sont 
eux-mêmes  des  pouvoirs  et  qu'en  prononçant  sur  les  attaques 
portées  contre  le  pouvoir,  ils  sont,  à  un  certain  point,  juges  dans  leur 
propre  cause?  » 

Ces  paroles,  tombant  de  la  bouche  d'un  garde  des  sceaux,  repous- 
saient d'elles-mêmes  le  soupçon  d'irrévérence  envers  la  magistrature. 
M.  Royer-Collard  n'était  pas  moins  à  l'abri  d'un  tel  reproche.  Il  crai- 
gnait d'engager  la  magistrature  dans  les  questions  politiques,  et, 
songeant  à  ce  renouvellement  incessant  de  l'opinion  qui  devait  être,  à 
son  avis,  l'âme  des  jugements  de  presse,  il  estimait  à  la  fois  impossi- 
ble et  périlleux  de  le  faire  entrer  dans  les  habitudes  judiciaires.  Qui, 
mieux  que  lui,  comprenait  d'ailleurs  la  mission  de  ce  grand  corps? 
Qui  l'avait  portée  plus  hautl  Qui  avait  renvendiqué  en  un  plus 
beau  langage  l'indispensable  privilège  de  la  magistrature,  l'inamovi- 
bilité? 

a  ...  Lorsque  le  pouvoir,  chargé  d'instituer  le  juge  au  nom  de  la 
société  appelle  un  citoyen  à  cette  éminenle  fonction,  il  lui  dit  : 
Organe  de  la  loi,  soyez  impassible  comme  elle.  Toutes  les  passions 
frémiront  autour  de  vous  ;  qu'elles  ne  troublent  jamais  votre  âme.  Si 
mes  propres  erreurs,  si  les  influences  qui  m'assiègent  et  dont  il 
m'est  si  malaisé  de  me  garantir  entièrement,  m'arrachent  des  com- 
mandements injustes,  désobéissez  à  ces  commandements,  résistez  à 
mes  séductions,  résistez  à  mes  menaces.  Quand  vous  monterez  au 
tribunal,  qu'au  fond  de  votre  cœur  il  ne  reste  ni  une  crainte  ni  une 
espérance  ;  soyez  impassible  comme  la  loi.— Le  citoyen  répond  :  Je  ne 
suis  qu'un  homme,  et  ce  que  vous  me  demandez  est  au-dessus  de  l'hu- 
manité. Vous  êtes  trop  fort  et  je  suis  trop  faible  ;  je  succomberai  dans 
cette  lutte  inégale.  Vous  méconnaîtrez  les  motifs  de  la  résistance  que 
vous  me  prescrivez  aujourd'hui,  et  vous  la  punirez.  Je  ne  puis 
m'élever  toujours  au-dessus  de  moi-même,  si  vous  ne  me  protégez  à 
la  fois  et  contre  moi  et  contre  vous.  Secourez  donc  ma  faiblesse  ; 
affranchissez-moi  de  la  crainte  et  de  l'espérance  ;  promettez  que  je 
ne  descendrai  point  du  tribunal,  à  moins  que  je  ne  sois  convaincu 
d'avoir  trahi  les  devoirs  que  vous  m'imposez.  —  Le  pouvoir  hésite  : 
c'est  la  nature  du  pouvoir  de  se  dessaisir  lentement  de  sa  volonté. 
Eclairé  enfin  par  l'expérience  sur  ses  véritables  intérêts,  subjugué 
par  la  force  croissante  des  choses,  il  dit  au  juge  :  Vous  serez  ina- 
movible. » 

,  M.  Royer-Collard  avait-il  tout  dit  cependant?  Cette  inamovibilité, 
dont  il  rendait  la  raison  si  sensible,  était-elle  un  rempart  suffisant  con- 
tre les  dangers  qu'il  appréhendait?  Pénétré  du  même  respect  que 
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lui  pour  la  magistrature,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  jamais, 
craindre  de  se  montrer  trop  scrupuleux  lorsqu'il  s'agit  d'assurer. en 
elle  cette  indépendance  qui  est  son  premier  titre  à  la  vénération  des 
peuples.  Nous  interrogeons  les  grands  hommes  qui  l'ont  illustrée;  nous 
nous  rappelons  la  sollicitude  glorieuse  avec  laquelle  ils  cherchaient  à» 
retrancher  leur  ministère  dans  une  région  inaccessible  à  toutes  les 
influences,  et  il  nous  semble  qu'aucun  d'eux  ne  nous  désavouerait,  si, 
continuant,  autant  qu'il  est  en  nous,  la  forme  qu'employait  M.  Royer- 
Collard,  nous  prêtions  ce  langage  au  juge  placé  en  face  du  gouver- 
nement. 

«  Vous  m'avez  conféré  l'inamovibilité  :  c'est  sans  doute  une  garantie 
salutaire,  et  je  me  sens  plus  indépendant  sur  mon  siège,  vous 
sachant  impuissant  pour  m'en  faire  descendre.  Hais,  si  vous  vous 
êtes  en  ma  faveur  dessaisi  de  votre  droit,  je  vois  encore  dans  vos 
mains  des  armes  redoutables.  S'il  ne  vous  est  pas  donné  d'exciter  mes 
craintes,  vous  êtes  libre  encore  d'allumer  mon  ambition.  Si  vous  ne 
pouvez  m'intimider  par  vos  menaces,  vous  pouvez  me  séduire  pat 
vos  promesses.  Vous  pouvez  faire  luire  à  mes  regards  l'espoir  d'un 
avancement  qu'il  m'est  naturel  de  souhaiter.  Si  je  suis  à  l'abri 
d'une  révocation,  je  ne  suis  point  à  l'abri  d  une  disgrâce.  Je  suis 
homme  :  soutenez  donc  encore  une  fois  ma  faiblesse,  protégez-moi 
contre  vos  faveurs,  comme  vous  m'avez  protégé  contre  vos  vengean- 
ces. Dispensez-moi  de  recourir  à  vous  pour  obtenir  mes  fonctions  ou 
pour  les  voir  s'élever.  Laissez  à  mes  collègues,  à  mes  pairs,  la  fa- 
culté de  vous  présenter  eux-mêmes  ceux  qu'ils  jugent  dignes  de 
votre  choix.  Reposez-vous  sur  la  magistrature  du  soin  de  veiller  à  sa 
propre  dignité,  et  de  former  ou  de  renouveler  ses  rangs,  sous  votre 
approbation  souveraine,  comme  il  convient  à  son  honneur  et  à  la 
justice.  Demeurez  sans  crainte.  Vous  n'aurez  pas  abdiqué  tous  vos 
moyens  d'influence.  Vous  ne  vous  serez  point  hélas  !  désarmé  tout 
entier!  » 

Nous  touchons  ici  au  vice  général  de  notre  organisation,  à  cette 
centralisation  excessive  qui  ramène  aux  mains  du  pouvoir  toutes  les 
forces  du  pays,  et  qui,  née  sous  la  dictature,  est  fatale  à  la  liberté. 
M.  Royer-Collard  a  présenté  sur  ce  régime  des  considérations  qui  en 
résument  tous  les  périls.  Il  a  montré,  au  faite  de  notre  société,  un 
État  tout-puissant,  plus  fort  que  cet  État  des  anciens  jours  que 
Louis  XIV  personnifiait  en  lui-même,  ne  trouvant  plus  autour  de  lui 
les  franchises  qui  arrêtaient  celui-ci,  ayant  gardé,  sous  des  formes 
différentes,  la  plupart  de  ses  privilèges,  encore  perfectionnés,  comme 
les  armes  de  guerre,  par  Fart  moderne  ;  il  a  montré  que  dans  un  pays 
«  où  les  magistratures  étant  abolies,  il  n'y  a  plus  que  des  fonction- 
tkmnaires,  »  où  «  le  pouvoir  a  fait  la  conquête  du  droit  et  s'est  enri- 
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ohi  des  dépouilles  de  la  société,  »  il  a  montré  que  dans  un  tel  pays, 
tout  se  réduit  à  l'antagonisme  illusoire  de  l'individu  et  du  gouverne- 
ment, l'individu  seul,  impuissant,  égoïste  et  inerte,  le  gouvernement, 
devenu  légion,  agissant,  parlant,  régnant  par  des  milliers  d'agents, 
qui,  justiciables  les  uns  des  autres,  sont  tous  également  responsables 
devant  lui,  et  n'ont  tous  que  sa  volonté  «  pour  unique  régie  et  pour 
unique  loi.  » 

«  Le  ministère,  disait-il  dans  le  temps  même  où  dominait  la  Charte, 
le  ministère  a  formé  les  collèges  électoraux  ;  qui  votera  dans  ces 
collèges?  Tous  les  électeurs  admis  sans  doute?  Non,  ce  sera  pour  un 
très-grand  nombre  le  ministère.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est 
lui  ;  c'est  sa  prétention  publique,  officielle,  raisonnée.  Le  ministère 
vote  par  l'universalité  des  emplois  et  des  salaires  que  l'État  distribue, 
et  qui  tous,  ou  presque  tous,  directement  ou  indirectement,  sont  le 
prix  de  la  docilité  prouvée;  il  vote  par  l'universalité  des  affaires  et 
des  intérêts  que  la  centralité  lui  soumet  ;  il  vote  par  tous  les  établis- 
sements religieux,  civils,  militaires,  scientifiques,  que  les  localités 
ontjà  perdre  ou  qu'elles  sollicitent  ;  il  vote  par  les  routes,  les  canaux, 
les  ponts,  les  hôtels  de  ville:  car  les  besoins  publics  satisfaits  sont 
des  faveurs  de  l'administration,  et,  pour  les  obtenir,  les  peuples, 
nouveaux  courtisans,  doivent  plaire.  En  un  mot  le  ministère  vote  de 
tout  le  poids  du  gouvernement.  C'est  le  gouvernement  qu'il  fait  peseren 
entier  sur  chaque  département,  chaque  commune,  chaque  profession, 
chaque  particulier.  Et  quel  est  ce  gouvernement?  c'est  le  gouverne- 
ment impérial  qui  n'a  pas  perdu  un  seul  de  ses  cent  mille  bras,  qui 
a  puisé  au  contraire  une  nouvelle  vigueur  dans  la  lutte  qu'il  lui  a 
fallu  soutenir  contre  quelques  formes  de  liberté,  et  qui  retrouve  tou- 
jours au  besoin  les  instincts  de  son  berceau,  la  force  et  la  ruse.  Et  ce 
gouvernement  sera  le  patrimoine  de  tous  les  ministères,  quels  qu'ils 
soient,  habiles  ou  incapables,  loyaux  ou  infidèles,  serviteurs  du  roi 
ou  des  partis,  et  ce  sera  le  plus  mauvais  et  le  plus  malintentionné 
qui  en  abusera  davantage. . . 

a  ...  Le  mal  est  grand,  messieurs;  il  est  si  grand  que  notre  raison 
bornée  sait  à  peine  le  comprendre,  et  qu'elle  est  hors  d'état  d'en 
apercevoir  toutes  les  conséquences,  qui  cependant,  par  la  force  in- 
vincible des  choses,  se  font  jour,  s'amassent  et  déjà  nous  accablent. 
Le  gouvernement  représentatif  n'a  pas  été  seulement  subverti  par  le 
gouvernement  impérial,  il  a  été  perverti  ;  il  agit  contre  sa  nature. 
Au  lieu  de  nous  élever,  il  nous  abaisse  ;  au  lieu  d'exciter  l'énergie 
commune,  il  relègue  tristement  chacun  au  fond  de  sa  faiblesse  indi- 
viduelle; au  lieu  de  nourrir  le  sentiment  de  l'honneur,  qui  est  notre 
esprit  public  et  la  dignité  de  notre  nation,  il  rétouffe,  il  le  proscrit, 
il  nous  punit  de  ne  savoir  pas  renoncer  h  notre  estime  et  à  celle  des 
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autres.  Tos  pères,  messieurs,  n'ont  pas  connu  cette  profonde  humi- 
liation; il  n'ont  pas  vu  la  corruption  placée  dans  le  droit  public,  et 
donnée  en  spectacle  à  la  jeunesse  étonnée,  <x>mme  la  leçon  de  l'âge 
mûr. 

c  Voilà  où  nous  en  sommes  descendus  ;  le  mal,  il  est  vrai,  n'éclate 
nuQe  part  davantage  que  dans  lés  élections,  mais  il  n'en  vient  pas; 
il  vient,  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  société  dissoute,  et  du  pouvoir  mons- 
trueux et  déréglé  qui  s'est  élevé  sur  la  ruine  de  toutes  les  institutions. 
Une  société  sans  institutions  ne  peut  être  que  la  propriété  de  son  gou- 
vernement ;  en  vain  on  lui  écrira  quelque  part  des  droits ,  elle  ne 
saura  pas  les  exercer  et  ne  pourra  pas  les  conserver.  Peu  d'années 
ont  suffi  pour  divulguer  ce  fatal  secret  Aussi  longtemps  que  la  société 
sera  dépourvue  d'institutions  gardiennes  de  ses  droits,  et  capables  de 
rendre  un  long  gémissement  quand  elle  sera  frappée,  le  gouverne- 
ment représentatif  n'est  qu'une  ombre.  » 

Nous  nous  sommes  laissés  aller  à  passer  en  revue  avec  M.  Royer- 
Collard  les  principaux  objets  du  gouvernement.  C'était  le  meilleur 
moyen  d'honorer  sa  mémoire.  Le  philosophe  politique  beaucoup  plus 
que  l'homnied'Élat  est  à  interroger  dans  M.  Royer-Collard.  11  pose  les 
principes  généraux;  s'il  en  déduit,  avec  une  logique  parfois  outrée,  les 
conséquences,  il  excelle  du  moins  à  donner  le  ton  :  il  provoque  l'esprit 
à  la  réflexion,  et  ce  devait  être  pour  ses  auditeurs  un  sujet  d'orgueil 
que  de  voir  leurs  pensées  confuses  prendre  sur  ses  lèvres  une  forme 
si  belle.  On  pourrait  extraire  de  ses  discours  une  foule  de  maximes, 
qui  ne  suffiraient  pas  sans  doute  à  diriger  un  gouvernement  ou  une 
société,  mais  qui,  comme  les  antiques  devises,  leur  rappelleraient 
toujours  un  grand  précepte  ou  un  grand  exemple. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  terminer  cette  étude,  sans  consi- 
dérer, après  les  admirables  inspirations  de  l'orateur,  les  fautes  du 
politique.  La  gloire  de  M.  Royer-Collard  est  assez  haute  pour  n'avoir  pas 
i redouter  cet  examen,  et  nous  trouvons  d'un  autre  côté  quelque  profit 
à  le  faire,  car  les  critiques  qu'il  soulève  s'adressent  pour  la  plupart 
au  caractère  français.  On  peut  croire  paradoxale  cette  comparaison 
de  M.  Royer-Collard  avec  ses  concitoyens,  et  il  aurait  eu  probable- 
ment lui-même  grand* peine  à  l'admettre.  Il  se  serait  sans  doute  fort 
étonné,  avec  son  air  rigide,  son  regard  dédaigneux,  son  assurance 
doctrinale,  si  on  lui  eût  fait  entendre  que  cette  humeur  changeante 
et  précipitée,  dont  nous  avons  si  souvent  éprouvé  les  inconvénients, 
ne  lai  était  pas  étrangère.  Oh  se  serait  moins  trompé  qu'il  ne  l'eût 
pensé. 

Ce  que  nous  regrettons  tout  d'abord  dans  la  conduite  politique  de 
X.  Royer-Collard,  c'est  sa  rôideur.  La  conciliation  entre  l'ancienne 
sodété  et  les  intérêts  nouveaux,  la  nécessité  de  faire  à  ceux-ci  leur 
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part,  sans  rompre  avec  des  traditions  nationales,  et  de  placer  la 
royauté,  non  comme  un  obstacle,  mais  comme  un  guide,  à  la  tête 
d'une  société  en  marche,  l'avènement  même  de  la  démocratie  et  le 
soin  de  la  contenir,  sans  la  comprimer,  ce  sont  là  des  vérités  que 
M.  Royer-Collard  a  vues,  pénétrées  et  en  quelque  façon  promulguées. 
S'est-il  aussi  bien  rendu  compte  des  transactions  qu'à  travers  tant  de 
périls  et  devant  le  flot  des  passions  ennemies  se  devaient  mutuelle- 
ment les  défenseurs  de  la  royauté'/  Il  souffrait  mal  la  contradiction;  il 
tournait  en  oppositions  radicales  des  dissidences  secondaires;  il  reti- 
rait ouvertement  son  concours  à  des  ministres  pour  qui  il  ressentait 
affection  et  confiance,  et  cela  parce  que  d'accord  avec  lui  sur  les 
principes,  ils  ne  suivaient  pas  sa  pensée  dans  toutes  ses  nuances.  11 
en  venait  à  dire  en  face  d'un  cabinet  que  dirigeait  M.  de  Serre  :  «  Voilà 
six  ans  que  là  France  n'est  pas  gouvernée!  »  Et  ce  ministère,  qui 
était  alors  si  difficile  à  porter  et  dont  il  jugeait  avec  tant  d'amertume 
la  gestion  chez  les  autres,  il  refusait  d'en  prendre  pour  lui-même  la 
responsabilité.  L'habitude  de  dogmatiser  lui  faisait  méconnaître  les 
exigences  de  la  vie  pratique  ;  s'il  a  magnifiquement  enseigné  les  lois 
du  gouvernement  représentatif,  il  ne  s'est  point  toujours  assez  rap- 
pelé qu'on  ne  saurait  sans  danger  les  pousser  à  l'extrême.  La  politi- 
que n'est  pas  plus  que  la  vie  humaine  une  géométrie  inflexible  :  il  est 
des  conjonctures  que  le  législateur  n'est  pas  tenu  de  prévoir,  et  devant 
lesquelles  les  ménagements  de  l'homme  doivent  retirer  quelque 
chose  à  la  rigueur  de  la  loi. 

M.  Royer-Collard  se  jugeait  du  reste  avec  une  louable  clairvoyance, 
lorsqu'il  déclinait,  malgré  les  instances  de  ses  amis,  le  poids  d'un 
ministère.  C'était  un  homme  de  méditation  plus  que  de  gouverne- 
ment, mieux  fait  pour  la  théorie  que  pour  l'application,  et  plus 
capable  encore  de  donner  des  conseils  que  de  les  exécuter  :  il  savait 
mieux  découvrir  le  mal  d'une  situation  qu'en  trouver  le  remède,  et 
se  serait  moins  entendu  à  réparer  les  fautes  commises  qu'à  les  juger. 
D'un  regard  plus  profond  qu'étendu,  sa  pensée  semblait  s'être  tracé 
à  elle-même  ses  propres  limites,  et  si  elle  se  développait  dans  cet 
espace  avec  une  majesté  souveraine,  elle  ne  le  franchissait  guère  pour 
voir  ce  qui  s'agitait  au  delà. 

Tel  était  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  le  caractère  de  l'école  à 
laquelle  son  nom  est  demeuré  lié  :  école  de  doctrines  imposantes  et 
dignes,  noblement  signalée  par  la  force  du  raisonnement  et  la  hauteur 
morale,  couvrant  sous  de  majestueux  dehors  des  résolutions  parfois 
timides,  plus  correcte  que  supérieure  dans  l'action  politique,  enne- 
mie des  aventures,  mais  trop  portée,  pour  s'en  garder,  à  se  tenir 
immobile,  peu  ouverte  sur  les  grands  horizons  des  affaires  exté- 
rieures et  inclinant  à  resserrer  l'initiative  de  la  France  par  le  sage 
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désir  de  ne  pas  l'égarer.  L'esprit,  proprement  dit,  de  la  Restauration 
manifestait,  à  ce  point  de  vue,  une  activité  plus  vigoureuse  et  plus  har- 
die. Celle  fermentation  féconde,  qui  se  produisait  sous  son  élan  dans 
toutes  les  sphères,  qui  renouvelait  l'histoire,  la  philosophie,  les  lettres, 
les  arts,  la  Restauration  la  portait  dans  le  gouvernement.  A  l'intérieur 
il  n'est  guère  de  réforme  dont  nous  goûtions  aujourd'hui  les  bienfaits, 
quelle  n'ait  entreprise  :  il  n'est  guère  de  liberté,  dont  nous  regrettions 
l'absence,  qu'elle  n'ait  favorisée.  Les  discussions  des  deux  Chambres,  la 
presse,  le  jury,  le  crédit  public,  l'indépendance  garantie  de  la  magis- 
trature, la  loi  du  recrutement  datent  de  son  règne.  Au  dehors,  elle  re- 
levait peu  à  peu  la  France  des  désastres  de  l'Empire  :  elle  mettait  la 
main  à  tous  les  problèmes  qui  sollicitaient  le  monde,  et  ses  conseils,  pro- 
pagés par  la  triple  influence  de  sa  dynastie,  de  ses  institutions  et  de  sa 
diplomatie,  reprenaient  possession  de  leur  antique  prépondérance. 
Des  projets  immenses  se  formaient.  M.  Royer-Collard  avait  jugé  la 
guerre  d'Espagne  avec  une  défiance  un  peu  étroite  :  il  n'avait  vu  en 
elle  qu'une  manœuvre  de  parti,  et  il  s'était  pris  à  douter  de  la  ré- 
ponse que  l'armée  ferait  à  l'appel  de  la  monarchie.  La  guerre  d'Es- 
pagne, accomplie  malgré  l'Angleterre  et  sous  le  feu  d'une  presse 
demeurée  libre,  avait  eu  pour  effet  au  contraire  de  montrer  à  l'Eu- 
rope la  fidélité  de  l'armée  et  de  grandir  ainsi  l'ascendant  moral  de 
la  Restauration.  La  délivrance  des  chrétiens  d'Orient,  voués  depuis 
cette  époque  à  tant  de  calamités,  s'élevait  comme  une  arrière-pensée 
toujours  présente  au  delà  de  toutes  les  combinaisons,  et  la  gloire 
soudaine,  qui  jaillit  de  l'affranchissement  de  la  Grèce  et  de  la  prise 
d'Alger,  ne  fit  qu'éclairer  le  but  vers  lequel  s'acheminait  l'effort  de 
la  France. 

Ce  n'était  point  sur  cet  ordre  de  conceptions  que  se  fixaient  les 
méditations  de  M.  Royer-Collard.  A  part  la  guerre  d'Espagne,  on  ne 
voit  pas  qu'il  ail  pris  une  seule  fois  la  parole  sur  les  questions  de 
politique  étrangère.  Sa  tâche  était  au  dedans  :  elle  fut  d'ailleurs 
assez  belle,  et  nous  le  trouvons  placé  au  faîte  qui  lui  convenait,  lors- 
que nous  voyons  ce  grand  défenseur  des  libertés  publiques  proposé 
par  la  Chambre  et  choisi  par  le  roi  Charles  X  pour  présider  ces  déli- 
bérations parlementaires  dont  sa  gloire  toute  seule  eût  suffi  à  perpé- 
tuer le  souvenir. 

Avouons-le  pourtant,  c'est  dans  cette  défense  des  libertés  publiques, 
c'est  dans  ces  discours  prononcés  sur  la  politique  intérieure  que  se 
découvre  le  trait  qui  fut  la  faiblesse  de  M.  Royer-Collard  :  nous  vou- 
lons parler  de  cette  mobilité,  toute  française,  hélas  1  qui  le  porta, 
suivant  les  temps,  à  soutenir  avec  la  même  rigueur  de  termes  des 
doctrines  diamétralement  opposées.  Personne  n'ignore  qu'il  y  eut  sous 
la  Restauration  deux  périodes  dans  la  carrière  législative  de  M.  Royer- 
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Collard,  l'une  où  il  défendit  les  droits  de  l'autorité  royale,  Vautre 
où  il  s'attacha  surtout  à  revendiquer  les  principes  de  la  société  mo- 
derne qu'avait  proclamés  la  Charte  :  conduite  bien  explicable,  si  la  na- 
ture de  son  esprit  ne  l'avait  poussé  à  ériger  des  mesures  passagères  en 
règles  absolues,  et  à  prononcer  des  exclusions  là  où  il  n'y  avait  à  faire 
que  des  distinctions.  On  sait  quel  fut  le  plus  éclatant  exemple  de  ces 
variations  :  on  sait  quels  furent  tour  à  tour  ses  jugements  sur  la  pré- 
tention que  manifesterait  un  parlement  d'imposer  un  ministère  à  la 
couronne.  Il  disait  en  1817.  :  a  Le  jour  où  le  gouvernement  sera  à  la 
discrétion  de  la  majorité  de  la  Chambre  ;  le  jour  où  il  sera  établi  en 
fait  que  la  Chambre  peut  repousser,  les  ministres  du  roi.  et  lui  en 
imposer  d'autres  qui  seront  ses  propres  jninistres,  et  non  lçs  minis- 
tres du  roi,  ce  jour-là,  c'en  est  fait,  non  pas  seulement  de  la  Charte, 
mais  de  notre  royauté,  de  cette  royauté  indépendante  qui  a  protégé 
nos  pères,  et  de  laquelle  seule  la  France  a  reçu  tout  ce  qu'elle  a  jamais 
eu  de  liberté  et  de  bonheur  ;  ce  jour-là,  nous  sommes  en  républi- 
que. »  En  1829,.  il  votait  l'adresse  dite  des  221 . 

Hâtons-nous  de  reconnaître  que  ceux  qui  relevaient  ces  change- 
ments avec  le  plus  d'amertume,  avaient  eux-mêmes  pour  un  but, 
contraire  encouru  semblable  reproche.  Celle,  prétention  d'imposer 
un  ministère  au  roi  avait  pris  naissance  dans  la  Chambre  de  1816. 
Ceux  qui  la  combattaient  en  1829  chez  M.  Royer-Collard  l'avaient 
émise  alors  contre  Louis  XVIII,  et  avaient  vu  M.  Royer-Collard  dénon- 
cer leur  conduite,  qu'il  devait  plus  tard  imiter.  D'où  venaient  ces 
contradictions?  Était-ce  de  la  mauvaise  foi?  A  Dieu  ne  plaise!  Des 
deux  côtés  la  sincérité  était  égale.  Il  y  avait  là,  même  chez  les  plus 
éminents,  un  peu  d'inexpérience,  et  aussi  cette  tendance  de,l,a  nature 
humaine  qui  nous  conduit  trop  souvent  à  mesurer  notre  zèle  pour  les 
principes  sur  le  profit  que  notre  cause  en  doit  retirer. 

Cette  tendance,  nous  n'avons  aujourd'hui  que  trop  de  raisons  de 
la  signaler:  elle  s'est  développée  sous  des  formes  que  n'avaient  pas 
connues,  pour  leur  honneur,  les  hommes  donc  nous  parlons.  A  quelle 
époque  en  effet  a-t-on  plus  audacieusement  professé  cette  maxime, 
que  les  intérêts  font  et  défont  les  droits,  et  que  ceux-ci  ne  sont  à 
respecter  qu'autant  qu'ils  nous  servent?  A  quelle  époque  a-t-on  vu 
une  génération  déserter  avec  plus  d'éclat  des  croyances  qu'elle  avait 
plus  bruyamment  exaltées,  du  jour  où  il  lui  a  paru  que  leur  abandon 
ne  nuirait  qu'à  ses  adversaires?  Cependant  les  leçons  n'ont  pas  man- 
qué à  ces  tristes  défaillances.  De  tous  ceux  qui  ont  répudié  la  liberté, 
combien  n'ont  pas  été  contraints,  à  un  moment  donné,  de  la  regretter 
pour  eux-mêmes  I  Vous  étiez  fatigués  du  tumulte  des  discussions 
législatives  :  vous  les  accusiez  de  mettre  le  trouble  dans  vos  affaires, 
et  vous  rêviez,  après  avoir  réclamé  peut-être  la  peine  de  mort  contre 
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les  ministres  de  1830,  un  État  où  la  volonté  souveraine  n'eût  à 
craindre  ni  les  empiétements  des  Chambres,  ni  l'indiscrétion  des 
journaux.  Vous  avez  été  servis  à  souhait.  Tout  ce  que  vous  désiriez, 
vous  l'avez  obtenu.  Hais  quoi  ?  Vous  vous  plaignez  I  Voilà,  dites-vous, 
une  guerre  engagée  sans  qu'on  nous  ait  demandé  notre  avis  1  Et  quel 
besoin  en  avait-on?  N'avez-vous  pas  décidé  vous-mêmes  que  de  pa- 
reilles consultations  n'entraînaient  que  des  lenteurs,  et  tant  que  vos 
intérêts  se  sont  bien  trouvés  de  ce  régime,  n'y  avez-vous  pas  ap- 
plaudi? Et  vous,  qui  n'aviez  point  soupçonné  que  la  prospérité  de  vos 
forges  eût  quelque  chose  à  démêler  avec  la  liberté,  je  vous  vois  tout 
pensifs,  parce  qu'un  traité  de  commerce  a  jeté  les  fers  anglais  sur  la 
place  où  vous  dominiez  seuls.  Ah  I  cette  fois,  ne  vous  plaignez  pas  des  ba- 
vards. Ils  n'y  ont  été  pour  rien  ;  non  pas  que  certains  économistes 
n'aient  cherché  à  suppléer  par  l'arrogance  de  leurs  dithyrambes  à  l'ab- 
sence des  délibérations  parlementaires  ;  mais  ils  n'ont  eu  qu'à  célé- 
brer eux-mêmes  le  fait  accompli,  préludant  au  triomphe  de  la  liberté 
commerciale  par  l'oubli  des  premiers  principes  de  la  liberté  politique. 

Que  vous  dirais»je  enfin,  à  vous  qui  avez  à  cœur  le  triomphe  de 
l'Église?  Vous  ne  vous  étiez  pas  sentis  rassurés  par  des  institutions  qui 
vous  avaient  procuré  la  liberté  des  conciles,  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment et  l'expédition  de  Rome.  Vous  avez  salué  les  événements  qui 
ont  refoulé  dans  la  retraite  les  hommes  dont  l'éloquence  vous  avait 
tant  de  fois  servis  et  vengés,  vous  les  avez  oubliés,  évités,  dédaignés, 
heureux  encore  lorsque  votre  ardeur  à  vous  dispenser  de  la  reconnais- 
sance que  vous  leur  deviez  n'a  pas  été  jusqu'à  les  outrager.  Et  main- 
tenant, vous  vous  étonnez  que  les  choses  ne  se  soient  pas  exactement 
passées  comme  vous  les  aviez  prévues  !  Oh  !  je  le  crois  sans  peine, 
ce  n'était  pas  pour  que  le  Pape  en  fût  réduit  aux  extrémités  qui 
l'accablent,  ce  n'était  pas  pour  voir  dissoudre  la  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  que  vous  demandiez  un  gouvernement  fort,  et  quand 
vous  wus  félicitiez  des  droits  de  l'administration  sur  la  presse,  vous 
n'aviez  pas  imaginé  qu'ils  pourraient  s'exercer  un  jour  sur  les 
feuilles  que  vous  aimiez.  Vous  n'aviez  pensé  qu'aux  feuilles  que  vous 
n'aimiez  pas.  C'est  très-naturel,  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
sachez-le,  c'est  que  le  privilège  d'aujourd'hui  devienne  l'exception  de 
demain.  On  n'est  jamais  fondé  à  se  plaindre  d'être  frappé  des  mêmes 
armes  qu'on  a  autorisées  contre  ses  adversaires.  Le  meilleur  moyen 
d'assurer  pour  soi-même  la  liberté  et  la  justice,  c'est  de  les  revendi- 
quer pour  autrui. 

Ni  M.  Royer-Collard,  ni  les  hommes  avec  qui  il  se  trouvait  en  lutte, 
n'auraient  mérité  qu'un  tel  langage  leur  fût  adressé.  S'il  convient  de 
faire  voir,  par  l'extrémité  du  mal,  quelles  conséquences  peut 
entraîner  une  trop  grande  mobilité,  il  importe  de  conserver  aux 
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variations  de  chacun  leur  vrai  caractère.  Les  fautes  du  parti  ultra- 
royaliste,  les  extravagances  de  quelques-uns  de  ses  membres,  n'au- 
torisent pas  l'injustice  à  son  égard.  On  ne  saurait  oublier  que  M.  de 
Chateaubriand  s'y  rattachait  dans  l'origine  et  que  M.  de  Villèle  en 
est  issu.  S'il  a  fini  par  chasser  l'un  du  ministère  et  par  y  compromet- 
tre l'autre,  s'il  a  successivement  écarté  du  gouvernement  tous  les 
hommes  qui  auraient  pu  servir  le  trône,  il  ne  manquait  pourtant  ni 
d'intentions  libérales,  ni  d'activité  réformatrice.  Trop  fermé  à  l'esprit 
du  temps,  négligeant  avec  une  déplorable  insouciance  les  ménage- 
ments nécessaires  vis-à-vis  d'un  pays,  qui  fonde  si  promptement  sur 
des  apparences  sa  confiance  ou  ses  alarmes,  il  revêtait  de  formes 
surannées  des  idées  très-applicables,  moins  ennemi  de  la  liberté 
politique  qu'étranger  à  la  société  moderne. 

Mais  ce  qui  brillait  en  lui  et  ce  que  ne  connaissent  pas  un  grand 
nombre  de  ses  détracteurs,  c'était  un  vif  sentiment  d'indépendance. 
Il  n'y  avait  là  nulle  basse  ambition,  nulle  complaisance  sordide  ;  des 
passions  violentes,  quelquefois  injustes,  mais  désintéressées.  M.  de  la 
Bourdonnaye  n'était  pas  plus  tôt  entré  au  ministère,  qu'il  se  hâtait 
d'en  sortir,  parce  qu'il  ne  s'y  sentait  pas  assez  maître,  et  c'était 
souvent  en  un  langage  presque  séditieux  que  les  ultra-royalistes 
témoignaient  leur  dévouement. 

Pour  M.  Royer-Collard,  il  modifia  son  langage,  suivant  que  ce  parti 
lui  sembla  monter  ou  décroître.  Il  avait  donné  beaucoup  à  la  royauté, 
tant  que  sa  confiance  était  restée  aux  hommes  qui  dirigeaient  le 
pouvoir  ;  il  donna  plus  à  la  Charte ,  quand  sa  confiance  se  fut 
retirée.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas  assez  tenir  compte  des  périls  que 
des  factions  irréconciliables  suscitaient  aux  Bourbons,  et  dans  cette 
opinion  même,  qu'il  jugeait  avec  raison  funeste,  de  ne  pas  distinguer 
les  hommes  qui  cherchaient  à  la  modérer,  et  dont  les  tentatives,  plus 
fermement  soutenues,  auraient  peut-être  réuni  autour  du  trône  des 
forces  misérablement  divisées.  Toutefois,  parmi  les  raisons  qui 
inspiraient  les  changements  de  M.  Royer-Collard,  il  en  est  une  fami- 
lière à  tous  les  mortels,  et  dont  les  rois  doivent  garder  souvenir  :  c'est 
que,  quoi  qu'on  fasse,  la  confiance  publique  est  pour  les  gouvernements 
la  première  puissance.  Existe-t-elle,  les  actes  les  plus  téméraires  sont 
longtemps  excusés;  est-elle  absente,  le  soupçon  dénature  les  démar- 
ches les  plus  innocentes.  Grand  motif  pour  les  princes  de  consulter, 
avant  tout,  dans  le  choix  de  leurs  conseillers,  les  sentiments  de  leur 
pays.  Le  seul  nom  de  leurs  ministres  en  dit  souvent  plus  qu'un  pro- 
gramme. 

M.  Royer-Collard  vit  avec  une  patriotique  douleur  la  révolution  de 
Juillet.  Il  ne  quitta  point  le  poste  qu'il  occupait  à  la  Chambre  depuis 
tant  d'années.  Il  prit  deux  fois  la  parole  sous  le  nouveau   gou- 
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vernement,  en  faveur  de  la  pairie  héréditaire  et  pour  la  défense 
de  la  liberté  de  la  presse.  Il  ne  méconnaissait  pas  les  effets  d'une 
politique  qui  se  dévouait  à  rétablir  Tordre  au  dedans  et  à  maintenir 
la  paix  au  dehors.  Mais  il  contemplait  d'un  regard  incrédule  et  triste 
cette  œuvre  laborieuse;  il  n'espérait  guère  le  succès,  et  même  en 
donnant  à  de  grands  exemples  une  juste  admiration,  il  ne  cachait 
point  son  regret  du  passé.  Dans  le  magnifique  éloge  qu'il  prononça 
sur  la  tombe  de  M.  Casimir  Périer,  on  remarqua  ces  paroles:  «De- 
venu homme  d'État  et  chef  du  Cabinet  dans  une  révolution  qu'il  n'avait 
frint  appelée ,  et  je  l'en  honore...  »  Il  écrivait  à  un  ami  :  «  Je  ne 
m'entends  pas  avec  le  présent...  je  n'avais  de  vocation  libérale 
qu'avec  la  légitimité.  »  M.  deBarante,  à  qui  s'adressaient,  croyons- 
nous,  ces  confidences,  dit  lui-même  avec  une  fidèle  simplicité  : 
«  Sa  vraie  patrie  était  la  Restauration.  » 

Par  la  chute  de  la  Restauration,  M.  Royer-Collard  voyait  mis  à 
l'écart  un  des  principes  sur  lesquels  il  avait  compté  pour  rétablisse- 
ment de  l'ordre.  L'ordre,  à  ses  yeux,  c'était  la  conciliation  de  l'auto- 
rité et  de  la  liberté  ;  elle  lui  semblait  réalisée  par  un  gouvernement 
qui  fondait  l'autorité  sur  l'hérédité  monarchique  et  la  liberté  sur  la 
Charte.  «  Quand  on  désespère  de  résoudre  le  problème  de  la  conci- 
liation de  l'ordre  et  de  la  liberté,  disait-il,  on  prononce  contre  les 
nations  qu'elles  sont  condamnées  à  l'inévitable  alternative  du  des- 
potisme ou  de  l'anarchie.  Je  n'ai  en  aucun  temps  accepté  ce  déso- 
lant arrêt;  je  l'accepterai  bien  moins  aujourd'hui  que  la  seule 
existence  de  notre  gouvernement  suffit  pour  détruire  son  au- 
torité. » 

L'un  des  malheurs  de  notre  temps,  c'est  que  ces  deux  principes, 
dont  H.  Royer-Collard  proclamait  l'intime  et  nécessaire  alliance,  on 
s'est  accoutumé  à  les  séparer,  à  les  poser  comme  distincts  ou  même 
incompatibles.  Sur  cette  première  distinction  on  en  a  bâti  une  autre; 
il  a  paru  qu'on  ne  pouvait  représenter  tout  ensemble  l'autorité  et  la  li- 
berté, et  cette  opinion,  trop  souvent  encouragée  par  ceux  qui  auraient 
eu  le  plus  d'intérêt  à  la  désavouer,  a  fait  naître  les  défiances  là  où 
l'union  devait  s'accomplir.  Combien  pourtant  ont  soutenu  la  liberté, 
parmi  ceux  qu'on  lui  supposait  hostiles!  Combien  l'ont  trahie,  de  qui 
elle  semblait  n'avoir  rien  à  craindre  1  Et  l'autorité,  à  son  tour,  n'a- 
ille pas  trouvé  de  puissants  appuis  dans  des  rangs  qui  excitaient 
ses  inquiétudes? 

Pour  avoir  donné  à  l'autorité  le  prestige  d'une  antique  origine,  les 
Bourbons  n'en  ont  pas  moins  promulgué  la  Charte,  c'est-à-dire  la 
liberté.  L'ancienne  monarchie,  qui  ne  suscite  dansl'espritde  quelques- 
uns  que  le  fantôme  des  castes  nobiliaires,  n'en  a  pas  moins  élevé  la 
bourgeoisie,  et  ce  n'est  que  par  un  abus  de  langage,  dont  tous  ses  dé- 
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fenseurs  ne  sont  pas  innocents,  qu'elle  a  pu  être  représentée  comme 
contraire  au  progrès  des  sociétés  modernes.  D'an  autre  côté,  les 
hommes  qui  tentèrent,  au  lendemain  de  1830,  de  fonder  un  gouver- 
nement, ont  fourni  de  leur  dévouement  à  la  cause  de  l'ordre  des 
preuves  mémorables.  Ils  n'ont  pas  réussi,  comme  le  leur  avait  prédit 
M.  Royer-Collard;  mais  leurs  revers  ne  sauraient  faire  oublier  leurs 
actes. 

Rien  n'est  donc  moins  justifié  que  ces  classifications  arbitraires. 
Ce  serait  vouloir  une  irrémédiable  scission  que  de  les  entrete- 
nir. Par  là,  les  uns  et  les  autres  iraient  contre  le  but  qu'ils  se  propo- 
sent. Loin  d'être  inconciliables,  l'autorité  et  la  liberté  ne  subsistent 
qu'unies  :  ce  ne  sont  pas  deux  plantes  rivales,  ce  sont  les  branches 
d'un  même  arbre.  La  liberté,  c'est  le  contrôle  de  la  société  sur  le 
pouvoir;  l'autorité,  c'est  le  contrôle  du  pouvoir  sur  la  société. 
Dans  le  pouvoir  ou  dans  la  société ,  l'absence  de  frein  est  un 
égal  fléau,  le  nom  seul  diffère.  Dans  la  société,  on  l'appelle  l'a- 
narchie ;  dans  le  pouvoir,  l'arbitraire.  Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de 
combattre  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  formes  doivent  joindre  leurs  ef- 
forts, et  se  dire  que  sous  des  termes  divers  leur  entreprise  est  la  même. 

C'est  là  le  dernier  enseignement  que  nous  a  laissé  M.  Royer-Collard. 
Sa  mémoire  n'est  pas  restée  à  l'abri  des  luttes  que  nous  répudions. 
Suivant  qu'on  a  envisagé  son  attachement  à  la  monarchie  légitime  ou 
se$  sentiments  pour  la  Charte,  on  Ta  rangé  dans  l'un  ou  l'autre  des 
deux  camps.  La  vérité,  prouvée  par  le  témoignage  de  M.  de  Barante, 
c'est  que  ces  deux  camps  pour  lui  n'en  faisaient  qu'un  ;  c'est  qu'il 
n'a  jamais  cessé  d'unir  dans  ses  convictions  deux  forces,  dont  la 
rupture  semblait  à  sa  lointaine  prévoyance  le  plus  grand  des  mal- 
heurs, la  réconciliation  le  plus  sûr  gage  de  l'avenir. 

C'est  en  1840  que  se  termine  la  carrière  politique  de  M.  Royer- 
Collard..  A  cette  époque,  il  fit  ses  adieux  à  ses  électeurs  et  déclina 
leurs  suffrages.  Il  prit  encore  quelque  part  aux  travaux  de  l'Acadé- 
mie. Puis  il  se  replia  peu  à  peu  sur  lui-même,  il  éleva  sa  pensée 
vers  les  méditations  religieuses;  comme  les  magistrats  des  anciens 
temps,  il  s'imposa  le  devoir  de  mettre  un  intervalle  entre  les  derniers 
bruits  de  la  vie  publique  et  le  silence  du  tombeau. 

Deux  lettres  qu'il  adressait  au  plus  ancien  compagnon  de  sa  vie,  à 
M.  Becquey,  font  voir  quelles  étaient,  à  ce  moment,  les  dispositions 
de  son  âme;  ce  grand  esprit,  si  Ger  devant  les  hommes,  si  hautain  de* 
vant  la  force,  si  indépendant  des  puissances  de  la  terre,  si  attaché  à  la 
liberté  de  conscience  comme  à  la  liberté  politique,  avait  été  simple- 
ment s'agenouiller  au  pied  de  ce  tribunal  de  miséricorde  qui  justifie 
ceux  qui  s'accusent.  Il  raconta  lui-même  à  M.  Becquey  l'impression 
qu'il  en  avait  rapportée  : 
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«  Quand  j'ai  reçu  votre  lettre,  lui  écrivait-il  te  14  juillet  184iv  je 
descendais  mon  escalier  pour  aller  rue  Cassette  ;  vous  sfevezcomment 
on  y  est  reçu.  J'y  suis  retourné  avant-hier, tet,  dans  ce  second  entre- 
tien, tout  s'est  accompli  de  part  et  d'autre.  J'ai  été  sincère  ;  je  n'ai 
rien  retenu,  rien  déguisé,  rien  accommodé  à  ma  vanité.  Je  ne  triomphe 
pas,  je  n'en  ai  pas  sujet,  mais  j'en  éprouve  une  véritable  satisfaction. 
J'ai  fait  tout  ce  qui  dépend  de  moi  ;  je  suis  rentré  dans  l'ordre  pour 
n'en  plus  sortir.  » 

C'était  encore  de  ce  sujet  qu'il  s'entretenait,  deux  mois  plus  tard, 
avec  son  ami  :  «  Je  comprends  bien,  mon  cher  ami,  que  vous  ne 
soyez  pas  content  de  vous  ;  car  je  ne  le  suis  pas  de  moi.  Nous  avons 
été  trop  loin  et  trop  longtemps  dans  la  mauvaise  voie  pour  rentrer 
amoureusement  dans  la  bonne.  Toutefois,  je  prends  confiance  dans 
la  résolution  que  nous  avons  prise  et  dans  laquelle  nous  persisterons 
de  vivre  dans  Tordre,  soumis,  repentants,  reconnaissants  et]  ren- 
voyant l'irréparable  à  la  Miséricorde.  ». 

Comme  à  tous  ceux  que  la  Providence  veut  éleyer  plus  haut,  les 
grandes  douleurs  ne  furent  pas  épargnées  à  M,  Royer-CoUard:  Sa 
seconde  fille,  après  une  vie,  de  souffrances  endurées  avec  une  admi- 
rable  piété,  lui  fut  enlevée.  Peu  de  temps  après,  sa  fille  aines,  ma* 
dame  'Andral ,  tombait  gravement  malade;1  ces  épreuves  confir- 
mèrent son  âme  en  ruinant  sa  santé.  .  .-\  ,    , 

Avec  le  même  sang-froid  qui  avait  en  tant  de  conjonctures  signalé 
son  courage,  il  pressentit  et  détermina  en  quelque  sorte  l'heure  de 
sa  mort.  Un  jour,  c'était  en  A  845,  on  le  vit  arriver  à  sa  tefre  de  Gha- 
teauvieux ,  au  milieu  d'une  foule  immense  accourue  pour  le  recevoir? 
a  Je  viens  mourir,  dit-il  au  curé  ;  j'ai  pris  mes  précautions  avant  de 
partir  :  j'ai  mis  ma  conscience  en  bon  ordre,  en  entreprenant  ce 
voyage  dans  l'état  de  santé  où  je  suis,  je  savais  très-bien  ee  qtie  je 
faisais.  » 

Dés  le  lendemain,  en  effet,  la  maladie  se  déclarait  ;  elle  prenait 
aussitôt  un  caractère  désespéré.  M.  et  madame  Andral  partirent  en 
toute  hâte  pour  aller  le  rejoindre.  Leur  fils,  Paul  Andral,  de  qui  le 
beau  talent  et  le  noble  caractère  devaient  de  déployer  sous  nos  re- 
gards, les  accompagnait. 

Laissons  maintenant  parler  M.  de  Barante  ;  laissons-le  nous  ra- 
conter les  derniers  moments  de  Royer-Collard.  U  met  à  les  peindre 
un  style  si  vrai,  si  naturel,  si  expressif,  qu'on  ne  résiste  pas  à  l'émo- 
tion ;  il  semble  qu'on  assiste  soi-même  à  ces  scènes  admirables. 

«  M.  Andral  monta  dans  la  chambre  du  malade  ;  «  Monsieur, 
lui  dit  M.  Royer,  je  vais  mourir  et  je  tâche,  de  m'y  préparer.  Je  veux 
être  administré  et  recevoir  le  saint  viatique,  pendant  que  Dieu  me. 
laisse  encore  la  liberté  de  .ma  pensée  et  la  complète  disposition  de 
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moi-même.  Les  traditions  de  ma  famille  m'ont  appris  que  l'esprit  de  la 
Religion  est  de  ne  pas  attendre  la  dernière  heure,  mais  de  s'y  pré- 
parer, aussitôt  que  le  danger  se  montre,  en  recevant  l'extrême- 
onction.  Je  désire  recevoir  aussitôt  après  le  saint  viatique.  Suis-je  en 
danger  de  mort,  quoique  le  moment  ne  paraisse  pas  encore  devoir 
être  très-prochain  ?»  M.  Andral  gardait  le  silence.  Après  un  instant, 
M.  Royer  ajouta  :  «  Monsieur,  c'est  une  réponse  sérieuse  que  je  vous 
demande  ;  je  suis  préparé  à  tout.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accom- 
plisse. » 

«  A  cette  interpellation  faite  d'un  ton  d'autorité  imposante,  mais 
calme,  M.  Andral  vit  bien  qu'il  ne  pouvait  se  taire.  —  «  Monsieur, 
si  aucun  accident  ne  survient,  nous  pouvons  espérer  que  Dieu  vous 
réserve  des  jours  dont  lui  seul  connaît  le  nombre;  mais  lui  seul 
sait  les  suites  que  pourrait  avoir  un  accident. 

«  —  C'est  bien,  »  reprit  M.  Royer,  et  il  ajouta  avec  le  même  calme  : 
«  Est-il  probable  qu'en  employant  la  journée  de  demain  à  me  pré- 
parer, j'aurai  autant  de  force  après-demain  à  cinq  heures  du  matin?» 
—  M.  Andral  répondit  que  «  si  les  vomissements  s'éloignaient,  il  y 
avait  lieu  d'espérer  que  les  forces  se  relèveraient.  »  M.  Royer  ajouta  : 
«  —  Ne  dites  pas  le  moment  à  ma  fille,  que  j'ai  laissée  si  affaiblie.  » 

«  Lorsque  madame  Andral  fut  admise  dans  la  chambre,  il  la  reçut 
avec  tendresse  et  s'entretint  longtemps  avec  elle  ;  mais  il  lui  fallait 
souvent  s'interrompre  ;  des  intervalles  de  silence  étaient  nécessaires 
pour  ne  pas  provoquer  les  spasmes  et  les  vomissements. 

«  Le  surlendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  M.  Royer  reçut  les  sa- 
crements ;  il  n'avait  pas  voulu  que  madame  Royer  et  madame  Andral 
fussent  présentes.  Il  craignait  leur  émotion.  Son  petit-iils,  Paul  An- 
dral, assistait  seul  à  cette  triste  cérémonie.  D  accomplit  ce  dernier 
devoir  avec  un  grand  sentiment  de  piété,  répondant  lui-même  à 
toutes  les  prières,  ainsi  que  son  petit-fils,  à  qui  il  donna  sa  bénédic- 
tion. «  Soyez  chrétien,  lui  dit-il  ;  ce  n'est  pas  assez,  soyez  catholique. 
Il  n'y  a  de  solide  dans  ce  monde  que  les  idées  religieuses  :  ne  les 
abandonnez  jamais,  ou,  si  vous  en  sortez,  rentrez-y.  » 

«  Il  demanda  au  curé  de  réciter  les  prières  des  agonisants  :  «  Il  ne 
faut  pas,  dit-il,  trop  attendre  pour  méditer  ces  belles  prières.  Je  veux 
les  repasser  sans  cesse  en  moi-même  et  m'en  pénétrer.  » 

«  Après  un  long  intervalle  de  repos  et  de  recueillement,  il  demanda 
sa  fille.  Elle  le  trouva  si  calme  et  sans  souffrance  qu'elle  eut  un  in- 
stant d'espérance.  La  journée  se  passa  ainsi.  M.  Andral  s'en  applau- 
dissait, mais  avec  réserve  et  sans  sécurité » 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  M.  Royer-Collard  fut  pris  d'une  défail- 
lance ;  le  matin,  les  grandes  souffrances  avaient  reparu.  Elles  ne 
parvinrent  pas  à  lui  arracher  une  plainte.  Toujours  maître  de  lui- 
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même,  il  se  faisait  répéter,  encore  une  fois,  les  prières  des  agoni- 
sants, les  suivant  avec  une  attention  que  ne  troublait  aucune  an- 
goisse, s'arrètant  aux  passages  dont  il  était  touché,  implorant  du 
ciel,  non  pas  le  soulagement  de  ses  douleurs,  mais  la  force  de  les 
supporter  avec  patience,  répondant  au  curé  qui  lui  demandait  une 
bénédiction  pour  l'assistance  en  pleurs,  agenouillée  dans  sa  chambre  : 
•  Ce  n'est  pas  à  moi  de  donner  une  bénédiction  ;  c'est  moi  qui  de- 
mande la  bénédiction  de  Dieu  !  »  et,  les  lèvres  collées  sur  un  cru- 
cifix qui  avait  appartenu  à  sa  mère  et  qui  avait  reçu  le  dernier  soupir 
de  sa  fille,  faisant  paisiblement  son  entrée  dans  ces  régions  éternelles 
que  son  âme,  depuis  plusieurs  années,  avait  pris  coutume  de  con- 
templer. 

La  fin  d'un  grand  chrétien  couronnait  dignement  la  vie  d'un  grand 
citoyen. 

Charles  de  Lacombe. 
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Maurice  de  Guérin,  nouvelle  édition.  —  Eugénie  de  Guérin,  journal  et  lettres  pu- 
bliées par  M.  Trébutien.  Nouvelle  édition.  Didier,  35,  quai  des  Àugustins. 


Il  y  a  trente-cinq  ans  de  cela,  et  il  me  semble  que  c'était  hier.  Une 
sorte  d'intimité,  d'émulation  amicale  s'était  établie  entre  les  élèves 
farts  des  collèges  de  Saint-Louis  et  de  Stanislas,  sous  l'influence  de 
deux  excellents  maîtres  dont  la  mémoire  nous  est  restée  chère, 
MM.  Thuilier  et  Michelle.  On  se  rencontrait,  le  dimanche  et  le  jeudi, 
au  Luxembourg,  ce  jardin  classique  des  amitiés  juvéniles  et  des  son- 
geries littéraires.  On  se  prêtait  Chateaubriand,  Lamartine,  Walter 
Scott,  Victor  Hugo,  et  quelquefois,  hélas!  Béranger.  On  échangeait  à 
demi-voix  des  confidences,  des  hémistiches  dont  les  vieux  marronniers 
ont  fidèlement  gardé  le  secret,  des  projets  de  travail  ou  d'avenir  qui 
ont  avorté,  mais  que  l'on  aime  encore,  comme  ces  enfants  morts-nés 
qui  n'ont  existé  que  pour  leurs  mères. — On  se  montrait  de  loin,  serre 
dans  sa  redingote  brune  pincée  à  la  taille,  qui  en  faisait  le  dandy  du 
quartier  latin,  Alfred  de  Musset,  dont  les  vers  inédits  se  chuchotaient 
déjà  dans  les  groupes;  plus  loin,  reconnaissableà  sescbeveux  crépus  et 
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à  ses  grandes  enjambées,  Alexandre  Dumas  courant  aux  répétitions  de 
Eenri  fil  ;  Jouffroy,  Damiron,  les  Deschamps,  les  Dévôria,  toutes  les 
jeunes  célébrités  de  cette  époque  et  de  ce  quartier  ;  celui  d'entre 
nous  qui  reconnaissait  le  premier  ces  grands  hommes  entourés  d  une 
auréole  préventive,  celui  qui  pouvait  en  obtenir  l'apparence  d  un  salut, 
l'ombre  d'un  sourire,  devenait  à  son  four  un  personnage  aux  yeux  de 
ses  camarades,  et  s'illuminait  d'un  reflet  degloire. 

Je  me  vois  encore  remontant  l'allée  qui  débouche  sur  la  rue  de 
l'Ouest,  parcourant  une  ruelle  à  peine  ébauchée,  pleine  de  terrains 
vagues  et  d'informes  bâtisses,  et  arrivant  rue  Notre-Dame-des-Champs, 
devant  la  porte  du  collège  que  dirigeait  alors  l'abbé  Auger,  Un  soir 
d'été,  on  me  montra  dans  la  cour  un  élève,  à  peu  prés  de  mon  âge, 
dont  la  pâle  et  mélancolique  beauté,  le  regard  triste  et  doux,  me  frap- 
pèrent. Il  ne  jouait  pas»  il  ne  lisait  pas,  il  semblait  rêver  :  pendant 
que  notre  conversation  bruyante,  se  ressentant  à  la  fois  de  l'âge  que 
nous  avions  et  de  celui  que  nous  voulions  avoir,  discutait  pèle- 
mêle  les  chances  du  concours  général  et  les  chefs-d'œuvre  secrète- 
ment apportés  du  cabinet  littéraire,  il  se  tenait  à  l'écart,  non  par 
fierté  ou  par  dédain,  mais  parce  qu'il  était  de  ceux  qui  trouvent,  par- 
fois sans  la  chercher,  la  solitude  au  milieu  des  hommes.  Bien  qu'il  fût 
des  premiers  de  sa  classe  et  désigné  comme  lauréat,  on  devinait  que 
ces  couronnes,  auxquelles  notre  présomption  puérile  attachait  tant 
d'importance,  lui  causeraient  peu  d'émotion  et  peu  de  joie  :  son  idéal 
était  en  lui-même,  ou  dans  des  horizons  lointains  où  il  avait  laissé 
la  meilleure  partie  de  lui-même.  Du  fond  de  cette  cour  retentis- 
sante, il  le  poursuivait,  il  lui  parlait,  il  l'entendait,  assez  distincte* 
ment  pour  en  être  absorbé,  assez  confusément  pour  que  ce  vague, 
ce  mélange  de  lumière  et  d'ombre,  ces  alternatives  d'aspiration  et 
d  impuissance  devinssent. peu  à  peu  son  état  normal  et  son  supplice. 
Cette  poursuite  où  il  y  a  eu  plus  d'élan  que  d'effort  et  plus  d'effort  que 
de  force,  ces  facultés  exquises,  mais  incomplètes  et  rendues  presque 
stériles  par  le  sentiment  même  de  cette  différence  entre  leur  propre 
imperfection  et  la  beauté  de  leur  rêve,  ce  devait  être  là  sa  vie  tout 
entière,  le  principe  de  ses  intimes  souffrances,  sa  faiblesse  et  son 
charme,  le  secret  de  ses  défaillances,  de  sa  mort  prématurée  et  de 
sa  gloire  posthume.  Ce  jeune  homme  était  Maurice  de  Guérin. 

Treize  ans  plus  tard,  lorsque  madame  Sand  publia  le  Centaure  et 
le  fit  précéder  de  quelques  pages  sur  le  jeune  inconnu  qui  venait  de 
mourir,  ce  nom  réveilla  mes  souvenirs,  mais  il  n'y  entra  pas  assez 
avant  pour  s'y  graver;  car  la  vie,  une  fois  qu'elle  a  pris  ses  cou- 
rants, ressemble  à  ces  fleuves  rapides  dont  les  bords  s'enfuient  à 
mesure  que  nous  les  descendons,  et  qui  effacent  sous  le  tableau 
qu'ils  nous  montrent  le  tableau  qu'ils  viennent  de  nous  montrer. 
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Vingt  années  s'écoulèrent  encore.  Ce  n'est  qu'en  1860,  lorsque  des 
mains  pieuses  et  dévouées  recueillirent  les  reliques1  de  ce  mort 
si  vaillamment  disputé  à  l'oubli,  —  que  le  nom  de  Maurice  de 
Guérin,  recommandé  au  public  par  des  critiques  éminenls,  prit  réel- 
lement pied  dans  le  monde  des  lettres,  auprès  des  lecteurs  délicats, 
les  seuls  auxquels  il  dût  prétendre  et  dont  il  eût  désiré  les  suffrages. 
Cette  première  édition  en  deux  volumes,  dont  tous  les  détails,  même 
matériels,  révèlent  le  zèle  passionné  de  la  plus  intelligente  amitié,  a 
bravement  essuyé  le  premier  feu  des  publications  rétrospectives,  où 
s'établissent  parfois  de  telles  disproportions  entre  l'illusion  des  amis 
et  le  jugement  des  indifférents,  et  pour  lesquelles  il  n'y  a  guère  de 
milieu;  ou  un  second  linceul  plus  froid  que  le  premier,  un  second 
cercueil  mieux  scellé  que  l'autre,  ou  un  commencement  d'immorta- 
lité. Aujourd'hui  la  partie  semble  définitivement  gagnée,  et  la  nouvelle 
édition  n'est  plus  qu'un  bulletin  de  victoire  :  il  serait  injuste  de  con- 
stater cet  heureux  résultat  sans  témoigner  notre  reconnaissance  et  nos 
sympathies  à  ceux,  qui  ont  honoré  dès  le  premier  jour  et  fidèlement 
gardé  ces  reliques.  Nous  leur  devons,  non  pas  seulement  une  douce  et 
bienfaisante  lecture,  une  œuvré  désormais  classée  parmi  les  meilleures, 
mais  une  résurrection  véritable,  la  mise  en  lumière  d'une  figure  qui 
allait  s'éteindre  dans  les  ombres  étemelles  et  que  contempleront  avec 
une  fraternelle  tendresse  les  esprits  malades,  blessés,  lassés  de  com- 
battre ou  fatigués  sans  comhat  :  nous  leur  devons  la  rentrée  de 
Maurice  de  Guèriri  dans  cette,  vie  intellectuelle  où  ses  douleurs,  sa  ré- 
signation, son  talent  si  longtemps  ignoré  et  son  succès  tardif,  seront 
d'un  bon  exemple  et  d'un  bon  conseil.  Les  amis  de  Maurice  ont  été  pour 
sa  gloire  ce  que  sont  pour  le  noyé  les  sauveteurs  qui  ne  se  laissent 
pas  décourager  par  les  apparences  de  l'asphyxie.  Assurément,  sans 
leur  persévérance,  leur  soin  infatigable,  leur  foi  robuste  en  celui  qui 
n'était  plus,  ces  re/içtt£$,  pulvérisées  peu  à  peu  et  tamisées  par  la 
main  du  temps,  auraient  fini  par  se  disperser  au  vent  comme  des 
cendres  refroidies».  Qu'ils  reçoivent  donc  les  remerciments  de  tous  les 
amis  de  la  saine  littérature,  de  ceux  surtout  dont  la  jeunesse  s'est 
trouvée,  ne  fût-ce  qu'un  moment  et  a  la  légère,  en  contact  avec  celle 
de  Maurice  de  Guérin  î  Leurs  noms  ne  peuvent  plus  être  séparés  du 
sien  :  les  noms  de  M.  Trébutien,  de  M.  Raynaud,  de  M.  François  du 
3reil  de  Marzan,  de  tous  ces  hommes  si  honorables  qui  ont  rivalisé 
de  dévouement  pour  le  vivant  et  de  fidélité  au  mort,  demeureront  in- 
scrits sur  la  pierre  du  monument,  sur  le  socle  de  la  statue. 

Je  ne  sais  pourtarit  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  le  plus 
vrai  coopérateur  de  Maurice  de  Guérin,  c'est  sa  sœur  Eugénie,  et  que 

1  Dans  la  première  édition,  les  écrits  de  Maurice  de  Guérin  s'appelaient  Reliquiae. 
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l'on  n'a  pu  bien  connaître  et  bien  apprécier  le  frère  que  depuis  que  la 
sœur  nous  a  été  révélée.  D'habitude,  lorsque  Ton  découvre  qu'un  ou- 
vrage que  Ton  croyait  n'avoir  qu'un  auteur  en  a  deux,  l'admiration 
diminue  envers  celui  qui  en  avait  eu  d'abord  tout  l'honneur.  Ici,  c'est 
le  contraire.  Ce  qu'il  y  avait  d'inachevé  dans  cette  œuvre,  d'indéfini 
dans  cette  destinée,  s'est  complété  et  éclairé  de  tout  ce  que  nous  ont 
appris  les  effusions  familières  de  ce  suave  génie  domestique,  de  cette 
âme  aimante,  interceptée  par  l'amour  fraternel.  On  peut  croire  au- 
jourd'hui que  Maurice  de  Guérin  a  eu  deux  âmes,  ou  que  cette  âme  a 
eu  deux  expressions  presque  simultanées:  l'une  plus  orageuse,  plus 
expansive,  moins  réglée,  plus  désireuse  de  se  créer  une  forme  et  un 
art;  l'autre  plus  pure,  plus  religieuse,  plus  inconsciente,  mieux  im- 
prégnée de  résignation  et  de  prière,  mais  offrant  toutes  deux  d'éton- 
nantes ressemblances,  toutes  deux  marquées  d'un  même  sceau  de 
poétique  tristesse ,  incessamment  renouvelée  et  adoucie  par  les 
pensées  du  ciel  et  les  images  de  la  nature.   Une  lumière   dis- 
crète et  lactée,  la  lumière  des  soirs  d'automne,  s'est  faite  sur  cette 
figure  aisément  effrayée  des  vivacités  du  grand  jour,  à  mesure  que  se 
levait  et  montait  à  l'horizon  la  chaste  étoile,  confidente  du  rêveur  et 
consolatrice  de  l'affligé.  Aussi  ne  comprendrions-nous  pas  que  l'on 
essayât  d'établir  des  comparaisons  ou  des  préférences  entre  Maurice 
et  Eugénie,  entre  le  naturel  délicieux,  l'exquise  négligence  de  la  sœur, 
et  l'art  un  peu  plus  apparent,  un  peu  plus  recherché  du  frère.  On  ne 
peut  que  les  étudier,  les  admirer  et  les  aimer  ensemble.  Tout  ce  qui 
aurait  l'air  d'un  parallèle  apprêté,  que  dis-je?  d'une  étude  trop  litté- 
raire, ferait,  selon  nous,  dissonance  en  un  sujet  où  il  faut  s'abandon- 
ner, sans  souci  d'esprit  et  de  style,  à  ce  cours  limpide,  tapissé  de  fleurs 
agrestes  et  sauvages,  où  la  critique  proprement  dite  doit  abdiquer  pour 
foire  place  à  je  ne  sais  quelle  assimilation  intime  avec  ces  secrets  de 
poésie,  de  souffrance  et  de  tendresse.  Pour  moi,  je  l'avoue,  si  j'ai  tant 
tardé  à  parler  de  ces  deux  livres  ou  plutôt  de  cet  unique  livre  en  deux 
volumes,  c'est  que  je  ne  pouvais  l'ouvrir  sans  être  saisi  d'une  dou- 
loureuse ivresse,  qui,  en  rendant  la  sensation  plus  vive,  rendait  l'ana- 
lyse plus  difficile.  11  me  semblait  que  c'était  quelque  chose  de  moi- 
même  qui  se  réveillait  dans  ces  souvenirs,  qui  s'agitait  dans  ces  exis 
tences,  qui  se  brisait  sur  ces  lits  de  mort.  Tous  ces  commencements 
de  Maurice  de  Guérin,  ces  camarades  qui,  devenus  plus  tard  ses 
amis,  offraient  aux  incertitudes  de  sa  vie  une  hospitalité  de  quelques 
semaines,  ces  espérances  si  vite  traversées  par  d'impitoyables  mé- 
comptes, tout  ce  tableau  d'une  jeunesse  pauvre,  inquiète,  sujette  à  se 
tromper  sur  sa  vocation  et  ses  aptitudes,  tristement  arrêtée  à  l'em- 
branchement de  deux  routes  dont  l'une  conduisait  à  Dieu  et  l'autre 
rejetait  vers  le  monde,  tout  cela  redevenait  mien,  tandis  que  j'en  évo- 

Hai  1863.  « 
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quais  les  visions  et  les  fantômes.  Je  les  avais  vécues,  ces  années  de  dés- 
ordre extérieur  et  de  trouble  moral  qui  réagissaient  sur  les  intelli- 
gences les  plus  droites  et  ébranlaient  les  convictions  les  plus  fortes  : 
cette  malaria  intellectuelle  dont  souffrait  Maurice  de  Guérin,  j'en 
avais  ressenti  les  atteintes.  Dés  lors,  comment  juger  ce  que  Ton  ne 
peut  détacher  de  soi?  Comment  rendre  appréciables  et  distinctes  pour 
le  lecteur  des  impressions  où  se  confondent  la  part  de  l'auteur  et  la 
mienne?  Maintenant,  arrivé  le  dernier,  trop  tard,  après  des  maîtres 
illustres  et  d'ingénieux  disciples,  j'ignore  si  je  n'aurai  pas  le  malheur 
de  répéter  ce  que  d'autres  auront  mieux  dit  :  ce  que  je  sais  du  moins, 
c'est  que  jamais  sympathie  plus  profonde  n'aura  été  exprimée  avec 
une  sincérité  plus  cordiale.  Ceci  n'est  pas  une  étude  dans  la  ré- 
gulière et  savante  acception  du  mot  :  c'est  une  suite  de  notes  margi- 
nales, interrompant  çà  et  là  une  lecture  passionnée,  dictées  par  une 
émotion  qui  se  continue  en  s'exprimant,  écrites  au  bas  de  ces  pages 
humides  avec  un  complet  oubli  de  cet  art  que  Maurice  de  Guérin  a 
possédé  à  son  insu  en  se  croyant  incapable  de  l'atteindre,  et  dont  sa 
sœur  Eugénie  n'a  pas  eu  besoin  pour  nous  émouvoir  et  nous  charmer. 


II 


On  se  souvient  d'une  belle  page  que  nous  avons  déjà  citée  et  que 
M.  Sainte-Beuve,  inspiré  par  Chateaubriand  et  sa  sœur  Luette,  par 
René  et  Amélie,  a  écrite  à  propos  «  de  ces  sœurs  d'hommes  de  génie 
«  ou  seulement  distingués,  de  ces  génies  femmes  qui  sont  ou  restent  su- 
«  périeurs,  meilleurs  moralement,  poétiquement,  que  le  grand  homme 
«  lui-même.  Les  hommes,  ajoutait-il,  à  un  certain  jour,  font  leur 
«  métier  d'hommes;  ils  sortent  du  nid  paternel  :  ils  se  prennent  à 
«  tous  les  buissons....  Les  femmes,  si  elles  restent  ce  qu'elles  doivent 
«  être,  gardent  le  foyer,  et  aussi,  dans  toute  sa  délicatesse,  elles  y 
«  gardent  le  culte  de  l'idée  première,  de  l'idéal  (s'il  y  a  poésie)  ;  elles- 
«  sont  comme  les  prêtresses  domestiques  de  cette  chose  sacrée  que 
«  nous  allons  dissipant,  dépensant,  exploitant...  elles  restent  fidèles 
«  avec  religion,  avec  discrétion  et  mystère  ;  elles  ont  un  dépôt  jusqu'à 
«  la  fin,  et  accroissent  plutôt  de  leurs  larmes  le  premier  trésor...  » 
On  ne  saurait  mieux  dire,  et  je  n'ai  pu  me  défendre  de  cette  réminis- 
cence, m'empêcher  de  transcrire  encore  une  fois  ces  lignes  en  son- 
geant à  René  et  à  Amélie,  à  Maurice  et  à  Eugénie  de  Guérin,  aux 
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similitudes  et  aux  différences.  Eugénie  et  Maurice,  c'est  René,  c'est 
Amélie,  mais  purifiés,  dédoublés,  pour  ainsi  parler  ;  en  ce  sens  que 
leur  tendresse  fraternelle,  vive  chez.  Maurice,  profonde  et  finalement 
absorbante  chez  sa  sœur,  laisse  le  champ  libre  à  un  autre  sentiment 
que  le  jeune  de  Guérin  a  éprouvé  deux  fois  (sans  compter  une  pure  et 
poétique  amitié),  qu'Eugénie  était  digne  et  capable  de  connaître, 
qu'elle  a  peut-être  regretté  vaguement  et  désiré  avant  les  années  de 
renoncement  et  de  complet  sacrifice,  si  l'on  en  juge  par  deux  ou  trois 
passages  de  son  journal,  par  quelques  involontaires  échappées  d'ima- 
gination et  de  cœur.  11  existe  encore  d'autres  différences,  et,  sauf  le 
génie,  éclatant  et  robuste  chez  Chateaubriand,  incomplet  et  maladif 
chez  Maurice  de  Guérin,  plus  accentué  et  de  plus  haute  race  chez  Lu* 
ciie  que  chez  Eugénie,  ces  différences  sont  toutes  à  l'avantage  du  mo- 
deste couple  de  Gaillae  et  du  Cayla.  Chez  ce  Maurice  si  admirable- 
ment doué  en  dépit  de  ce  qui  lui  manque  014 ,  de  ce  qu'il  croit  lui 
manquer,  on  chercherait  vainement  une  ombre  d 'orgueil  ou  de  va- 
nité. Ce  n'est  ni  un  ennui  superbe,  ni  le  sentiment  d'une  supériorité 
hautaine,  ni  même  le  vague  des  passions  qui  l'arrête  au  seuil  de  la  vie 
et  le  fait  reculer  devant  ses  difficultés  et  ses  luttes  :  non,  c'est  d'abord 
une  disposition  maladive  où  les  souffrances  du  corps  réagissent  sur 
les  résolutions  de  l'âme  ;  c'est  ensuite  le  sens  si  fin,  —  craintif  à  force 
de  finesse  exquise,  —  d'un  art  supérieur,  d'une  beauté  idéale,  déses- 
pérant d'égaler  jamais,  dans  l'œuvre  accomplie,  le  sentiment  inté- 
rieur; c'est  enfin,  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  la  pauvreté; 
rude  compagne  dont  on  peut  dire,  comme  de  la  solitude,  sa  sœur, 
quelle  fortifie  les  forts  et  affaiblit  les  faibles  ;  la  pauvreté,  qjui  n'est 
pas  le  trait  le'  moins  touchant  de  ces  figures,  je  détail  le  moins  émoi»' 
vant  de  oek existences;  qui  n'a  pas  arraché  é  Maurice  un  aoa  thème, 
à  Eugénie  une  plainte,  mais  qui  a  pesé  sur  l'ensemble  de  leur  desti- 
née, décidé  de  la  direction  de  leurs  sentiments  ou  de  leurs  pensées,  et 
laissé  la  trace  de;  ses  meurtrissures  dans  bien,  des  ppges  de  leur 
journal  et  de  leurs  lattrès.  Nous  allons  essayer  tout  à  l'heure  d'étu- 
dier de  plus  près  cette  pauvreté,  d'indiquer  les  effets  particu- 
lière de  cette  disproportion  visible  cmire  une  médiocrité  de  fortune 
souvent  poussée  jusqu'à  la  :gône *•  presque  à  la;  détresse,  et  ,ks  dons  de 
l'intelligence,  du  cœur  et  de  la  naissance,  Pour  le  moment,  et  afin  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  nos  impressions  et  nos  réflexions,  noua 
diviserons  la  vie  si  courte  de  Maurice  de  Guérin  en  trois  phases  :  la 
sortie  du  collège  avec  tous  les  sujets  d'irrésolution,  d'anxiété,  de. 
tristesse,  qui  le  saisirent  au  début  et  firent  pleurer  dans  leur  bercera 
ses  plus  jeunes  espérances;  l'épisodequi  mit  Maurice  en  contact,  ea 
communication  intellectuelle  et  familière  avec  celui  de  nos  coniemjQ- 
rainsillustres  qui  convenait  le  moins  à  sa  nature  et  qui  devait,  exerw 
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sur  lui  la  plus  fâcheuse  influence  ;  et  finalement  les  années  de  travail 
et  de  déclin  qui  ont  si  rapidement  penché  vers  la  mort  et  qui  nous 
ont  légué,  dans  le  journal  de  Guérin,  assez  de  beautés  pour  nous  ap- 
prendre ce  qu'il  aurait  pu  faire  dans  des  conditions  meilleures.  Ces 
trois  phases,  nous  les  suivrons  à  la  piste  dans  les  pages  du  livre,  qui 
nous  aideront  ainsi  à  recomposer  la  physionomie  de  Maurice  en  tou- 
chant à  sa  littérature.  Le  journal  d'Eugénie,  mis  en  regard  de  celui  de 
son  frère,  sera  pour  nous  quelque  chose  de  semblable  au  chœur  des 
tragédies  antiques,  qui  alternait  avec  les  héros  du  drame,  représentait 
la  part  de  l'humanité  compatissante  et  souffrante,  et  exhalait  des 
accents  de  douleur,  de  sagesse  et  de  pitié,  pendant  que  le  principal 
personnage  se  débattait  contre  la  passion  ou  succombait  à  la  fatalité. 
Les  enseignements  qui  ressortent  de  ces  souvenirs  et  de  cette  lecture, 
les  leçons,  les  exemples  dont  nous- avons  tous  à  nous  faire  l'applica- 
tion sévère,  couronneront  naturellement  notre  travail  et  en  forme- 
ront la  conclusion  morale. 


III 


C'est  en  1828,  encore  au  collège,  à  dix-huit  ans,  à  cet  âge  ra- 
dieux où  tout  devrait  être  enthousiasme,  espoir,  joie  et  soleil,  que 
Maurice  de  Guérin  débute  dans  le  rude  apprentissage  de  la  vie.  Dès 
l'abord  cette  vie  du  dehors,  non  moins  que  sa  vie  intérieure,  se  dis- 
tribue, nous  allions  dire  se  déchire  en  deux  parts  :  l'une  pour  le  ber- 
cail, pour  ce  foyer  du  Cayla,  où  il  reste  présent  par  le  souvenir,  où  il 
laisse  un  génie  familier,  sans  cesse  occupé  à  évoquer  son  image, 
à  l'aimer,  à  le  deviner,  à  le  traduire  d'instinct,  où  le  retiendrait 
cette  partie  de  lui-même  qui  aspire  au  calme,  aux  douceurs  de  la 
famille,  à  la  contemplation  sereine  des  beautés  de  la  nature,  et  qui, 
atteinte  d'une  lassitude  anticipée,  d'un  commencement  ou  d'un  pres- 
sentiment de  souffrance  physique,  voudrait  se  borner  et  se  recueillir 
dans  ce  coin  du  monde  ;  l'autre,  que  Paris  attire  tout  en  l'effrayant, 
que  tourmente  le  désir  intellectuel,  plus  impérieux  pour  certaines 
âmes  que  le  désir  grossier,  qui  veut  entrer  dans  le  mouvement 
d'idées,  s'y  faire  un  nom,  y  essayer  une  œuvre,  mais  qui  s'y  trouve 
en  face  de  deux  dangereuses  conseillères,  l'hésitation  et  la  rêverie. 
La  lettre  de  Maurice  à  M.  l'abbé  Buquet,  alors  préfet  des  études  au 
collège  Stanislas,  cette  lettre,  la  première  en  date,  est  aussi  le  pre- 
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mier  document  qui  nous  renseigne  sur  cette  enfance  et  cette  adoles- 
cence, sur  les  circonstances  extérieures  ou  intimes  qui  ont  pu  expli- 
quer cette  organisation,  cette  vie  et  cette  mort,  a  Vous  connaissez  ma 
«  naissance;  elle  est  honorable/ et  voilà  tout;  car  la  pauvreté  et  le 
«  malheur  sont  héréditaires  dans  ma  famille,  et  la  plupart  de  mes 
«  parents  sont  morts  dans  l'infortune.  Je  vous  le  dis,  parce  que  je 
«  crois  que  cela  peut  avoir  influé  sur  mon  caractère.  »  —  Et  plus 
loin  :  «  Retiré  à  la  campagne  avec  ma  famille,  mon  enfance  fut  soli- 
«  taire.  Je  ne  connus  jamais  ces  jeux  ni  cette  joie  bruyante  qui  accom- 
«  pagne  nos  premières  années...  Mon  orgueil...  est  plus  sensible  à 
«  un  mépris  qu'à  toute  autre  injure  ;  mais,  à  côté  de  ce  vice,  la  Provi- 
«  dence  a  placé  un  sentiment  aussi  fort,  aussi  profond  :  c'est  le  senti- 
«  ment  de  ma  misère  et  de  mon  néant...  »  Nous  pourrions  citer 
toute  cette  lettre,  dont  chaque  trait  nous  semble  caractéristique.  Les 
tristes  confidences  qui  s'y  épanchent,  les  sentiments  douloureux  qui 
s'y  exhalent,  nous  livrent  déjà  Maurice  tout  entier.  Plus  tard,  ils 
s  exprimeront  avec  plus  d'art;  le  paysagiste  supérieur,  l'imagination 
trempée  dans  les  profondeurs  d'un  naturalisme  saturé  d'idéal,  y  ajou- 
teront leurs  vives  ou  délicates  couleurs  :  mais  la  note  primitive  res- 
tera la  même;  le  cœur,  l'esprit  et  le  corps  souffriront  des  mêmes 
contrastes  ;  la  plainte  intérieure  ne  se  taira  plus.  Bien  des  passages  de 
cette  lettre  nous  reportent  à  René,  aux  premiers  volumes  des  Mé- 
moires de  Chateaubriand  :  c'est  René  amoindri,  familiarisé,  descendu 
de  ce  trône  de  nuages  et  de  rayons  que  lui  ont  élevé  l'orgueil  et  le 
génie;  René  en  retard  déjà  d'un  quart  de  siècle,  arrivant  dans  une 
société  nouvelle  qui  a  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  classer, 
ayant  désormais  à  se  débattre,  non  plus  seulement  contre  les  grandes 
catastrophes,  les  grands  orages  et  le  démon  de  son  cœur,  mais  contre 
la  gène,  les  nécessités  de  la  vie  matérielle,  le  besoin  de  gagner  son 
pain  de  chaque  jour,  les  réalités  d'un  temps  où  le  chacun  che%  soi, 
chacun  pour  soi  commence  à  prévaloir.  Remarquons,  en  effet,  que 
pour  le  René  véritable  la  pauvreté  a  existé  sans  doute,  qu'elle  s'est 
assise  à  son  foyer,  qu'elle  Ta  suivi  dans  son  exil,  et  les  Mémoires  nous 
disent  de  quelle  étreinte  affamée  elle  pressa,  une  nuit,  le  jeune  émi- 
gré, dans  la  populeuse  solitude  de  Londres.  Mais  elle  ne  compte  pas 
dans  Tordre  de  souvenirs,  de  sentiments  et  de  pensées,  dans  le  monde 
poétique  où  René  nous  transporte  :  dans  la  vie  réelle,  grâce  à  l'effort, 
à  la  faculté  de  résistance  d'une  vigoureuse  nature,  elle  a  été  un  aiguil- 
lon plutôt  qu'un  obstacle.  Le  génie,  en  l'effleurant  de  son  aile,  en  a 
presque  fait  une  Muse;  et,  trente  ans  après,  en  regardant  en  arrière, 
en  la  contemplant  debout  à  l'entrée  de  sa  route,  il  a  pu  confondre  son 
cri  de  détresse  avec  les  voix  mélodieuses  qui  avaient  tant  de  fois 
chanté  à  son  oreille. 
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Ici  rien  de  semblable  :  l'atmosphère  poétique  s'est  dissipée  :  tous 
les  angles  de  la  réalité  se  dessinent.  Maurice  de  Guérin  inaugure  et 
personnifie  une  variante  de  la  pauvreté,  que  nôtre  siècle  devait  pro- 
duire ;  cette  pauvreté  qui,  se  combinant  avec  les  avantages  delà  nais- 
sance, en  acquiert  plus  d'amertume  et  leur  imprime  je  ne  sais 
quelle  mélancolique  ironie.  Il  y  a  eu  de  tous  temps,  dans  la  société 
française  et  l'ancien  régime,  des  nobles  ruinés  :  mais  leur  ruine  même 
disait  partie  de  leur  noblesse,  laquelle,  demeurée  un  privilège,  une 
puissance,  leur  assurait  des  indemnités  réelles  ou  au  moins  des 
dédommagements  de  vanité.  Aujourd'hui  l'ancienneté  de  race,  chez 
les  gentilshommes  pauvres,  n'est  qu'un. embarras  ou  une  humi- 
liation de  plus.  SU  s'y  mêle  quelques  préjugés  de  caste,  quelques 
acrtfpules  qui  ont  aussi  leur  dignité  et  leur  grandeur,  elle  est  un 
obstacle  à  rétablissement  des  filles  ;  elle  condamne  à  l'isolement  et 
au  célibat  (témoin  cette  admirable  Eugénie  î)  des  créatures  d'élite, 
prédestinées  peut-être  aux  joies  deTamour  chaste  et  de  la  maternité. 
S'il  s'y  ajoute,  chez  les  jeunes  gens,  des  facultés  plus  studieuses  que 
fortes,  plus  contemplatives  qu'actives,  elle  fait  de  leur  avenir  un  pro- 
blème et  de  leur  vie  un  contre-sens  ;  elle  paralyse  tout  ce  qu'ils  ont 
par  tout  ce  qui  leur  manque  ;  elle  rend  leurs  qualités  moins  efficaces 
et  leurs  défauts  plus  nuisibles.  Supposez  que  Maurice  de  Guérin  fût 
né  plébéien  ;  suivant  toute  vraisemblance,  il  eût  été  plus  âpre  à  la 
lutte,  mieux  préparé  aux  difficultés  et  an  combat,  plus  naturelle- 
ment porté  au  travail,  mieux  préservé  de  ces  amollissantes  influences, 
de  cet  air  énervant,  tout  imprégné  de  langueur  et  de  paresse,  que 
Ton  respire  dans  les  familles  nobles  et  déchues.  Supposez,  au  con- 
traire, que,  noble  et  pauvre,  il  eût  reçu  du  ciel  un  esprit  ordinaire, 
peu  d'imagination ,  une    organisation  robuste,  un   tempérament 
d'homme  d'action,  il  avait  à  sa  portée  l'asile  naturel  de  la  pauvreté 
embarrassée  d'un  blason  :  l'épaulette  et  le  régiment  étaient  là  pour 
consoler  et  effacer  sa  déchéance  dans  leur  vaillante  égalité.  Tel 
qu'il  fut,  avec  ses  délicatesses,  ses  défaillances,  cette  parcelle  de 
génie  dont  on  s'est  à  peine  douté  de  son  vivant,  ces  signes  de  race, 
visibles  encore  à  travers  les  dégoûts  et  les  misères  d'un  surnuméra- 
riat  de  répétiteur  ou  de  professeur,  Maurice  de  Guérin  nous  apparaît 
comme  une  des  plus  intéressantes  victimes  de  cet  ensemble  de  con- 
tradictions et  de  difficultés,  créées  par  la  société  moderne  à  tous  ceux 
qui  ne  s'adaptent  pas,  avec  une  précision  mathématique  ou  une 
heureuse  souplesse,  à  tel  ou  tel  de  ses  compartiments.  Ne  soyons  pas 
injuste  envers  notre  temps:  il  a  multiplié  les  moyens  d'instruction, 
les  ressorts  de  l'intelligence,  les  récompenses  offertes  au  travail  et 
au  talent  ;  il  a  grossi  la  somme  de  bien-être  à  laquelle  peuvent  pré- 
tendre les  forts,  les  laborieux  et  les  habiles.  Mais,  par  cette  diffusion 
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même,  par  l'accroissement  des  prétentions  et  la  multiplicité  des 
prétendants,  par  le  déclassement  universel,  il  a  rendu  plus  difficile 
le  choix  des  divers  états,  plus  facile  Terreur  ou  l'indécision  sur  rem- 
ploi de  nos  aptitudes,  plus  nombreuses  ces  physionomies  où  se 
révèle  le  malaise  des  vocations  manquées,  péniblement  tiraillées  par 
le  contraste  de  ce  que  Ton  aurait  pu  faire  avec  ce  que  l'on  fait. 
Maurice  de  Guérin,  on  le  sait,  eut  un  moment  l'idée  d'être  prêtre. 
Après  la  carrière  militaire,  nous  n'en  connaissons  point  qui  lui  eût 
moins  convenu  que  le  sacerdoce  ;  non  pas,  Dieu,  merci  !  que  l'on 
doive  attacher  trop  d'importance  aux  vacillations  de  sa  foi  dans  les 
courants  d'air  parisien,  ni  prendre  trop  au  pied  de  la  lettre  les 
plaintes  voilées  de  sa  sœur  sur  ce  sujet  délicat  ;  mais  parce  que  le 
prêtre,  à  notre  époque,  ne  saurait  se  passer  de  bien  des  qualités  que 
Maurice  de  Guérin  n'avait  pas  :  l'énergie,  la  persévérance,  une  pieuse 
hardiesse,  une  habileté  légitime,  le  don  incessant  de  se  répandre  au 
dehors,  de  forcer  les  volontés  et  les  consciences  ;  dons  naturels  ou 
acquis,  auxquels  se  serait  constamment  refusée  la  timidité  délicate 
de  cet  esprit  toujours  prêt  à  se  replier  en  dedans  avec  son  rêve.  Ne 
quittons  pas  ces  douloureux  préludes  sans  rendre  hommage  à  la 
modestie,  à  là  résignation,  à  la  patience  de  Maurice  au  milieu  de  ces 
premières  épreuves  :  c'est  par  là  qu'il  se  détache  le  plus  et  le  mieux 
de  son  superbe  ancêtre  de  Combourg.  Ce  jeune  homme  qui  a  du  sang 
noble  dans  les  veines,  et  qui  doit  bien,  au  moins  de  temps  à  autre, 
pressentir  ce  qu'il  vaut,  ce  qui  pourrait  un  jour  sortir  de  son  cerveau 
ébloui  des  rayonnements  du  beau,  ce  jeune  homme  trouve  tout  sim- 
ple de  traverser  Paris  à  pied  pour  courir  après  de  maigres  répé- 
titions qui  se  dérobent,  de  passer  par  les  rebutantes  fonctions  de  pro- 
fesseur suppléant  qui  font  de  cette  exquise  sensitive  la  cible  des  éco- 
liers moqueurs  et  sans  pitié,  d'habiter  une  de  ces  mansardes,  un  de 
ces  greniers,  où,  quoi  qu'en  dise  un  poète  spirituellement  épicurien, 
on  est  rarement  bien  à  vingt  ans.  Il  accueille  comme  un  bienfait  de 
la  Providence  et  des  hommes  un  traitement  de  quatre  cents  francs, 
la  promesse  d'une  petite  place,  tout  ce  qui  lui  permet  d'attendre  des 
temps  meilleurs,  sans  mourir  précisément  de  faim.  Et  nuncy  reges, 
erudimini!  Et  maintenant,  roitelets  de  la  littérature,  instruisons-nous 
et  frappons-nous  la  poitrine,  nous  que  blesse  un  pli  de  rose,  nous 
qui,  au  milieu  des  douceurs  d'une  vie  molle  et  sûre  du  lendemain, 
croyons,  comme  Sganarelle,  que  tout  soit  perdu  si  un  sarcasme  de 
petit  journal  fait  saigner  notre  amour-propre,  si  notre  brevet  de 
grand  homme  est  ajourné  de  quelques  saisons,  si  un  mécompte,  sou- 
vent mérité,  vient  déjouer  nos  ambitions  et  passer  au  crible  nos 
vanités.  Et  ce  pauvre  Maurice  de  Guérin,  écrivant  à  l'abbé  Buquet,  s'ac- 
cusait d'orgueil  I  Quel  progrès  nous  avons  fait  depuis  trente-cinq  ans  1 
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Mais  la  tristesse  de  ces  commencements  allait  êlre  adoucie,  — je 
ne  dis  pas  égayée  —  par  l'étoile-sœur.  Dès  sa  seconde  lettre  (octobre 
1828),  Maurice  s'ouvre  à  Eugénie  ;  il  s'accuse  et  s'excuse  auprès 
d'elle  de  ce  qu'il  appelle  ses  distractions,  sa  froideur,  son  défaut 
apparent  de  confiance  ;  symptômes  qui  ne  sont  pas  rares  dans  ces 
relations  de  jeune  frère  à  sœur  aînée,  où  l'étourderie  et  l'extrême 
sécurité  prennent  aisément  les  airs  et  le  sans-façon  de  l'indifférence: 
il  lui  propose  cette  correspondance  qui  a  si  souvent  affermi  le  cou- 
rage de  l'un,  apaisé  les  inquiétudes  de  l'autre.  Nous  regrettons  de  ne 
pas  avoir  la  réponse  d'Eugénie,  qui  dut  être  un  hymne  de  remer- 
ciment  et  de  tendresse.  C'en  est  fait,  voilà  les  deux  instruments  qui 
s'accordent  pour  vibrer  à  l'unisson,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  pour 
faire  chacun  sa  partie  et  réaliser  par  les  différences  mêmes  une 
suprême  harmonie.  Maurice  dira  tout  à  cette  Minerve  du  foyer 
domestique  qui  n'a  pas  besoin  de  se  déguiser  en  Mentor  et  garde  les 
grâces  sérieuses  de  son  sexe  ;  il  lui  racontera  ses  sensations,  ses  im- 
pressions, ses  lectures,  ses  espérances,  ses  mécomptes,  les  petits  bon- 
heurs et  les  chagrins  de  sa  vie  ;  ils  échangeront  leurs  idées  sur  la  litté- 
rature; la  littérature,  cet  amour  passionné  de  Maurice,  et  qui  ne  serait 
pas  moins  vif  chez  Eugénie,  si  elle  ne  le  tempérait  à  force  de  piété  et 
de  sagesse.  Car  c'est  encore  là  un  des  traits  caractéristiques  de  la  gé- 
nération à  laquelle  ils  appartiennent  :  cet  amour  ardent,  inné,  de  la 
littérature,  qui  se  respirait  avec  l'air  ;  si  tenace,  que,  chez  les  survi- 
vants, même  les  plus  éclopés,  il  a  résisté  à  tout,  même  aux  désen- 
chantements et  aux  déboires.  Les  jugements  littéraires,  essayés  à 
cette  date  et  pendant  les  années  suivantes,  n'ont  rien  de  bien  saillant. 
Citons  cependant  quelques  lignes  d'Eugénie  sur  M.  Victor  Hugo, 
lignes  si  vraies  alors,  qu'elles  sont  vraies  encore  aujourd'hui  : 
«  Quel  homme  que  Hugo  !  Je  viens  d'en  lire  quelque  chose  :  il  est 
«  divin,  il  est  infernal,  il  est  sage,  il  est  fou,  il  est  peuple,  il  est  roi, 
«  il  est  homme,  femme,  peintre,  poète,  sculpteur,  il  est  tout  ;  il  a 
a  tout  vu,  tout  fait,  tout  senti;  il  m'étonne,  me  repousse  et  m'en- 
«  chante.  »  Voilà  l'impression  de  l'artiste.  Voici  le  jugement  de  la 
femme  :  «  Ces  génies  ont  des  laideurs  qui  choquent  l'œil  d'une 
«  femme  :  je  déteste  de  rencontrer  ce  que  je  ne  veux  pas  voir,  ce  qui 
«  méfait  fermer  bien  des  livres  :  Notre-Dame  de  Pâtis,  que  j'ai  sous 
«  la  main  cent  fois  le  jour,  ce  style,  cette  Esméraida,  sa  chevrette, 
«  tant  de  jolies  choses  me  tentent,  me  disent  :  lis,  vois.  —  Je 
«  regarde,  je  feuillette;  mais  des  souillures,  par-ci  par-là,  sur  ces 
«  pages,  m'arrêtent  :  plus  de  lecture,  et  je  mécontente  de  regarder 
«  les  images.  » 

Ce  souvenir  du  grand  poète  nous  amène  à  parler  des  vers  de  Mau- 
rice et  d'Eugénie  de  Guérin  :  nous  sommes  d'autant  plus  pressé  de 
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nous  acquitter  de  cette  partie  de  notre  tâche,  et  nous  serons  d'autant 
plus  bref,  qu'ayant  à  évoquer  deux  figures  si  naturellement  origi- 
nales, nous  devons  glisser  sur  le  côté  le  moins  original  de  leur  phy- 
sionomie et  de  leur  œuvre.  Sans  doute  il  serait  facile  de  récolter,  dans 
le  bagage  poétique  du  frère  et  de  la  sœur,  quelques  vers  charmants, 
quelques  fleurs  dignes  d'une  anthologie  chrétienne.  Mais  rien  ou 
presque  rien  ne  s'y  élève  au-dessus  de  ces  qualités  courantes,  que 
l'on  remarquait  alors  chez  bien  des  poètes,  oubliés  aujourd'hui,  et 
qui  formaient  comme  le  regain  des  riches  moissons  romantiques. 
CetHippolytede  la  Morvonnais,  l'hôte  et  l'ami  de  Maurice  de  Guérin, 
cet  aimable  châtelain  du  Val,  dont  le  souvenir  tient  une  si  grande 
place  dans  ces  pages  et  dont  le  veuvage  fit  deux  âmes  veuves,  avait 
écrit,  lui  aussi,  sous  le  titre  de  Thébaïde  des  grèves,  un  volume  de 
poésies  qui  avaient  leur  mérite  et  qui  pourtant  n'ont  pas  survécu. 
À  ce  nom  nous  pourrions  en  ajouter  cinquante,  à  peu  près  de  la  même 
date,  que  Lamartine  et  Victor  Hugo  conduisaient  à  leur  suite,  en 
guise  de  cortège,  et  que,  une  fois  arrivés,  ils  congédièrent.  Maurice  et 
Eugénie  de  Guérin,  s'ils1  n'avaient  écrit  que  leurs  vers,  ne  se  déta- 
cheraient pas  de  ce  cortège  rentré  désormais  dans  la  foule  anonyme 
et  dans  l'ombre.  C'est  la  triste  condition  de  la  poésie,  non-seulement 
de  n'avoir  pas  de  degrés  du  médiocre  au  pire,  mais  encore  de  ne 
pouvoir  faire  vivre  ce  qui  n'est  pas  supérieur,  ce  qui  n'arrive  pas  à 
son  heure,  ce  qui  ressemble  au  voisin.  La  part  du  lion  s'y  fait  d'une 
manière  bien  plus  exclusive  encore  que  dans  la  fable.  Le  génie  prend 
tout,  et  les  miettes  mêmes,  laissées  au  talent,  lui  tombent  peu  à  peu 
des  mains. 

Deux  raisons  particulières  diminuent  d'ailleurs  à  nos  yeux  la 
valeur,  réelle  pourtant,  des  vers  de  Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin. 
Us  sont  écrits,  surtout  ceux  de  Maurice,  d'après  un  système  qui  n'a 
réussi  qu'une  fois,  dans  les  Consolations  de  M.  Sainte-Beuve  (et 
encore!)  dont  les  Pensées  d'Août  ont  démontré  le  vice  radical,  et  qui 
consiste  à  laisser  la  poésie  terre  h  terre,  au  ras  du  sol  de  la  prose, 
sans  autres  béquilles  qu'une  césure  insuffisante  et  une  rime  pauvre. 
On  se  figurait,  dans  cette  petite  succursale  du  romantisme  en  péni- 
tence, qu'il  suffisait  de  l'idée  ou  du  sentiment  poétique  pour  triom- 
pher de  cette  pauvreté  d'ajustements  et  se  faire  reconnaître  comme 
an  prince  déguisé  ;  l'on  oubliait  que  la  poésie  française  est  une 
reine  dont  les  sujets,  aisément  portés  à  la  révolte,  exigent  qu'elle  se 
montre  à  leurs  regards  dans  toute  sa  magnificence.  À  cette  erreur 
d'optique  s'ajoute  un  trait  de  physionomie  littéraire.  Il  ressort  d'une 
lecture  attentive  de  ces  deux  volumes  que  ce  qui,  chez  le  frère  et  la 
sœur,  a  été  spontané,  naturel,  instinctif,  inconscient,  est  infiniment 
supérieur  à  ce  qu'ils  ont  prémédité,  travaillé,  à  ce  qui  était  déjà  ou 
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pouvait  être,  pour  le  public  et  pour  eux,  de  la  littérature.  Ils  appar- 
tenaient, —  Eugénie  principalement,  —  à  l'heureuse  race  de  ces 
génies  dont  la  grâce  suprême  est  de  s'ignorer,  qui  ne  sont  jamais 
plus  complets  que  quand  ils  s'ignorent,  et  qui  perdent  une  partie  de 
cette  grâce  lorsque,  avertis  tout  haut  ou  tout  bas  de  ce  qu'ils  valent 
par  les  autres  ou  par  eux-mêmes,  ils  font  des  barrages  aux  libres 
courants  de  leur  pensée,  et  recherchent,  sans  le  trouver  toujours, 
cet  art  qu'ils  avaient  trouvé  sans  le  chercher.  Maurice  de  Guérin 
est  un  artiste  qui  ne  se  téU  pas  encore.  Tempérament  d'homme 
de  lettres,  affaibli  et  mitigé  par  les  délicatesses  de  sa  nature,  il 
ne  croit  pas  encore  avoir  fait  acte  d'écrivain  ;  il  va  et  vient,  avance 
et  recule  sur  sa  voie  comme  le  chien  sur  la  piste;  il  se  regarde 
comme  bien  éloigné  du  but,  comme  incapable  de  réaliser  soft  rêve  ; 
jl  se  dénonce  comme  un  songeur  impuissant,  tourmenté  de  visions 
stériles,  damné  de  l'idéal,  supplicié  de  ce  beau,  de  cet  exquis,  dont 
le  sentiment  le  poursuit  sans  cesse  et  lui  échappe  toujours:  il  s'ap- 
préle  à  ciseler  des  bas-reliefs  antiques  que  l'on  dirait  retrouvés  parmi 
les  marbres  d'Eleusis,  mais  qui  nous  causeront,  après  tout,  plus  de 
surprise  que  d'émotion  ;  —  et,  en  attendant,  il  écrit  des  lignes  telles 
que  celles-ci  : 

«  J'ai  visité  nos  primevères  :  chacune  portait  son  petit  fardeau  de 
neige  et  pliait  la  tête  sous  le  poids.  Ces  jolies  fleurs  si  richement  co- 
lorées faisaient  un  effet  charmant  sous  leurs  chaperons  blancs.  J'en 
ai  vu  des  touffes  entières  recouvertes  d'un  seul  bloc  de  neige;  toutes 
ces  fleurs  riantes  ainsi  voilées,  et  se  penchant  les  unes  sur  les  autres, 
semblaient  un  groupe  de]  jeunes  filles  surprises  par  une  ondée  et  se 
mettant  à  l'abri  sous  un  tablier  blanc.  » 

Ou  celles-ci,  qui,  dans  un  bien  étroit  espace,  renferment  tout  Mau- 
rice de  Guérin  :  i    • 

«  Si  l'on  pouvait  s'identifier  au  printemps,  forcer  cette  pensée  an 
point  de  croire  aspirer  en  sot  toute  la  vie,  tout  l'amourqui  fermentent 
dans  la  nature,  se  sentir  à  la  fois  fleur,  verdure,  oiseau,  chant,  frat- 
cheur,  élasticité,  volupté,  sérénité  !•  Que  serait-ce  de  moi?  II  y  a  des 
moments  où,  à  force  de  se  concentrer  dans  cette  idée  et  de  regarder 
fixement  la  nature,  on  croit  éprouver  quelque  chose  comme  cela.  » 

Et  cent  autres  passages  que  nçus  avons  notés,  et  qui  nous  ravis- 
sent. Maurice,  en  attendant  \quil  soit  écrivain,  et  peut-être  désespé- 
rant de  le  devenir,  écrit  à  son  insu  des  pages  charmantes  qui  reste- 
ront comme  l'expression,  parfaite  déjà,  de  sa  lutte  inégale,  mêlée  de 
prostrations  et  d'ivresses,  avec  la  nature  et  avec  lui-même. 

On  le  voit,  dans  ces  années  de  tâtonnements  juvéniles  où  Eugénie 
n'apparaît  que  dans  les  lettres  de  son  frère,  où  rien  n'était  décidé, 
ni  la  vocation,  ni  l'avenir,  ni  le  talent,  bien  des  indices  nous  révèlent 
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déjà  Maurice  de  Guérin.  Nous  reconnaissons  le  pli  imprimé  à  cettp 
âme  par  la  mélancolie  moderne,  compliquée  de  souffrances  person- 
nelles; le  dov  qu'une  fée  consolatrice  a  mêlé,  dans  son  berceau,  aux 
mystérieux  maléfices  ;  le  rayon  qui  s'échappe  incessamment  de  cette 
imagination  malade,  riche  de  sa  pauvreté  et  appauvrie  par  sa  ri- 
chesse, pour  aller  se  poser,  tantôt  sur  le  front  d'une  jeune  fille  ou 
d'une  jeune  femme,  tantôt  sur  les  splendeurs  visibles  ou  le  sens  in- 
time d'un  paysage,  tantôt  sur  la  chambrette  d'une  sœur  qui  le  lui 
renvoie  plus  pur,  plus  ressemblant  aux  rayons  célestes.  Une  crise 
allait  avoir  lieu  dans  la  vie  de  Maurice  ;  crise  qui  semblait  devoir  être 
fortifiante  et  salutaire,  et  qui,  à  ce  moment  de  son  existence, 
d'après  ce  que  nous  connaissons  de  ces  dispositions  intérieures,. ne 
pouvait  avoir  et  n'eut  en  effet  que  de  funestes  conséquences*,  noup 
voulons  parler  de  son  séjour  à  la  Chênaie. 


IV 


D  manquera  toujours  quelque  chose,  au  point  de  vue  de  cette 
équité  à  laquelle  ont  droit  les  hommes  égarés,  à  ceux  qui  n'ont 
pas  connu  et  vu  de  prés  M.  de  Lamennais  pendant  les  années  qui 
s'écoulèrent  entre  sa  levée  de  bouclier  ultramontaine  de  1828  et 
sa  rupture  définitive  avec  l'Église.  Débarrassé  de  ces  malentendus, 
de  ces  confusions  de  drapeau  et  de  parti  qui,  aux  premiers  temps  de 
la  Restauration  et  du  Conservateur,  avaient  dû  le  représenter  comme 
un  prédicateur  d'intolérance,  un  ultra  de  fanatisme  religieux  et  po- 
litique; rendu  à  sa  vraie  nature,  mais  sans  que  l'esprit  d'oppo- 
sition eût  encore  entamé  ou  compromis  le  prêtre,  accepté  par  la  ré- 
volution comme  un  conciliateur  possible  entre  la  tradition  antique  et 
la  société  nouvelle,  salué  comme  un  sauveur,  comme  un  apôtre, 
par  ce  groupe  de  jeunes  et  généreuses  intelligences  que  le  naufrage 
de  la  monarchie  ne  rattachait  que  plus  étroitement  à  la  planche 
sacrée,  M.  de  Lamennais,  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  son 
génie,  au  milieu  de  ces  disciples  dont  la  plupart  sont  devenus  des 
hommes  illustres,  eut  là  une  de  ces  phases  radieuses  qui,  pour  les 
esprits  orgueilleux,  rendent  plus  tard  les  mécomptes  plus  poignants, 
les  tentations  plus  dangereuses,  les  chutes  plus  profondes.  Tout  con- 
tribuait à  augmenter  le  prestige  et  le  charme,  même  l'austère  et  pit- 
toresque beauté  de  cette  retraite  de  la  Chênaie  où  il  recevait  ses 
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jeunes  amis,  où  ces  vives  imaginations  alternaient  entre  la  prière, 
l'étude,  la  causerie  et  les  spectacles  de  la  nature,  sans  cesse  animées 
et  aiguisées  par  la  parole  du  maître.  Si,  dans  les  conseils  de  la  Pro- 
vidence et  son  infinie  miséricorde,  le  mal  peut  être  compensé  par  le 
bien,  il  y  a  un  fait  à  constater  qui  balancerait  bien  des  égarements 
et  des  fautes.  A  cet  instant  décisif  de  la  jeunesse  du  dix-neuvième 
siècle,  à  ce  point  de  rencontre  entre  deux  mondes  dont  le  choc  s'ag- 
gravait d'une  révolution,  M.  l'abbé  de  Lamennais  a  été  cause  que  des 
jeunes  gens  qui  étaient  tout  à  fait  de  leur  temps,  qui  venaient  d'être 
témoins  et  à  demi  victimes  du  discrédit  incroyable  où,  par  suite  de 
fatales  méprises,  la  religion  était  tombée  dans  les  collèges,  dans 
les  écoles,  dans  le  monde  des  lettres,  dans  tous  les  centres  de  vie  in- 
tellectuelle, ont  eu  le  coitiraige  de  remonter  cette  pente,  de  réagir 
contre  leurs  voisins  et  contre  eux-mêmes,  de  se  dire  franchement 
chrétiens  et  de  faire  le  signe  de  la  croix  à  deux  pas  de  ces  mul- 
titudes qui  menaçaient  d'abattre  les  croix  et  de  saccager  les  églises. 
Puis  ceux-là,  à  leur  tour,  en  ont  appelé  et  attiré  d'autres  ;  le  groupe 
primitif  a  pris  des  proportions  plus  considérables,  et  une  renaissance 
religieuse  est  sortie,  en  définitive,  de  ce  qui  semblait  devoir  assurer 
le  triomphe  de  l'idée  contraire. 

Ce  prestige,  cette  autorité,  cette  influence,  on  ne  saurait  les  nier  : 
on  les  retrouve  encore  vivants  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  ont 
touché,  de  près  ou  de  loin,  à  ce  cénacle  :  ils  affirment  que  le  génie 
du  lieu  n'était  pas  moins  remarquable  par  la  grâce  que  par  la  force, 
par  la  séduction  que  parl'étiat.  Nous  les  croyons,  mais  il  y  a  quelque 
mérite  à  les  croire,  lorsque Ton'n'a,  comme  nous,  cownu  et  approché 
que  le  Lamennais  des  derniers  temps  :  il  fallait  un  prodigieux  effort 
de  bonne  volonté  ètdé  conjecture,  pour  comprendre  quel  avait  pu 
être  l'attrait  de  ce  petit  vieillard  bilieu*  et  morose,  dont  les  erreurs 
et  les  angoisses  semblaient  Vêtre  écrites 'sur  son  front  jauni,  comme 
sur  du  parchemin1;  toifjttorfs  jiréésé'flè  se  taire,  d'échapper  à  la  con- 
versation, de  se  saisir  d'tlft  8£Mqui,éï  où1  d'utï'dbmier  comme  d'une 
barrière  contre  uhe  curid&ité  infportunfè  ou  contte  sfcfc  propres  pen- 
sées. Voilà  cequiïfouiS'tf^rfoik'rërfdû^ 

nais,  et  ce  qu'il  cbnviertt'dè  fâ'ppele^,1  d'abord  pour  s'exho'rter  à  la 
justice,  ensuite  pour  constatée  ce  queues  nouvelles 'opinions  et  ses 
nouvelles  amitiés  avaient  faît1  dé' Cette  gfande  figure  et  dé  ce  beau 
génie.  ■     '''      •■    '■■-,'        ■      '       "** 

Maintenant,  comment  ctette  influence,  bienfaisante,  en  dépit  de 
tout,  pour  plusieurs,  fut-elle,  selon-nous,  mauvaise  pour  Maurice  de 
Guérin?  En  indiquer  les  raisons,  c'est  revenir  à  l'étude  de  ce  carac- 
tère dont  on  doit  se  pénétrer  pour  bien  apprécier  le  livre  :  car  ce  livre 
est  une  âme  :  descendre  dans  l'une,  c'est  voir  clair  dans  l'autre. 
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Maurice  ne  fut  pas  compris  à  la  Chênaie.  Qu'on  relise  les  deux 
pages  douloureuses  qui  vont  du  23  juin  au  4  juillet  1833,  qu'on  re- 
cueille sur  le  vif  ces  témoignages,  ces  tressaillements  d'amputé  :  «  Je 
sens  bien  que  je  suis  une  pauvre  créature  qui  ai  peu  d'esprit  ».... 
«  J'ai  tant  pâti  dans  mon  âme,  que  je  devrais  être  à  l'épreuve  des 
piqûres  d'épingle,  s'il  en  était  de  l'âme  comme  du  corps  qui  s'en- 
durcit aux  coups  comme  le  fer  sous  le  marteau  *>....«  J'ai  reçu  le 
coup  de  grâce  :  me  voilà  bien  et  dûment  atteint  et  convaincu  » 
.  On  comprendra  ce  que  dut  souffrir  ce  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans,  lorsqu'aux  premières  confidences  d'un  talent  qui  ne  péchait 
assurément  pas  par  excès  de  présomption  il  fut  répondu  par  une 
fin  de  non-recevoir,  et  cela  non  pas  de  la  part  de  ces  esprits  médio- 
cres dont  la  vulgarité  console,  en  pareil  cas,  notre  vanité  froissée, 
mais  auprès  d'un  auditoire  d'élite,  parmi  des  hommes  dont  le 
moindre  avait  de  quoi  encourager  par  ses  suffrages  ou  désespérer  par 
ses  dédains  un  timide  débutant  littéraire.  C'est  que  M.  de  Lamennais 
et  ses  disciples,  parvenus  à  ce  moment  extrême  où  l'intimité  et  la 
confiance  se  tendaient  avant  de  se  rompre,  où  l'orage  grondait  der- 
rière la  toile  pendant  qu'on  essayait,  sur  la  scène,  de  se  soumettre 
et  de  se  calmer,  ne  comprenaient  alors  et  n'aimaient  que  l'action. 
Les  projets  les  plus  excessifs  s'ébauchaient  dans  ces  têtes  qui  se  débat- 
taient contre  le  pressentiment  d'une  crise  imminente,  d'une  rupture 
possible.  Qu'était-ce,  à  cette  heure  inquiétante,  qu'un  rêveur,  un 
artiste,  un  chercheur,  vase  delà  plus  fine  pâte,  mais  fêlé  et  bon  à  se 
briser  sous  cette  main  impatiente  du  frein,  dans  ce  cliquetis  d'ar- 
mures? Cette  première  tentative  de  Maurice  de  Guérin  pour  passer, 
en  petit  comité,  du  rêve  à  l'œuvre  et  du  travail  intérieur  à  un  com- 
mencement de  publicité»  fut  donc  condamnée  sans  être  jugée,  ni 
peut-être  écoutée.  Le  secret  ravage  qui  dut  en  résulter  dans  cette 
âme  où  la  goutte  amère  s'étendait  et  creusait  eu  dedans  comme  une 
goutte  d'huile  sur  une  étoffe  de  soie,  avons-nous  besoin  de  le  dire? 

Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  arrivons  ici  au  point  délicat  qui  a  le  plus 
ému  les  personnes  pieuses,  attachées  à  Maurice  de  Guérin  et  à  sa 
mémoire  par  des  liens  de  parenté  ou  d'amitié.  Nous  le  traiterons 
en  toute  sincérité,  en  invoquant  le  non  ignara  mali  du  poêle.  L'es- 
prit, l'imagination  et  le  cœur  de  Maurice  avaient  été  complètement 
subjugués  et  fascinés  par  M.  de  Lamennais,  M.  Félit  comme  aimaient 
à  l'appeler  ses  disciples  par  une  abréviation  familière,  pleine  de 
tendresse  et  de  bonhomie.  Quand  sonna  l'heure  de  la  révolte,  les  in- 
telligences actives,  militantes,  eurent  leur  choix  à  faire,  et  nous 
devons  dire,  à  leur%honneur,  que  le  choix  fut  vite  fait.  Mais  les  rê- 
veurs, les  contemplateurs,  ne  pouvaient  marcher  d'un  pas  aussi  ra- 
pide et  aussi  ferme.  Les  athlètes,  les  lévites  furent  sur  leurs  gardes, 
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et  se  retinrent  à  temps  sur  la  roche  à  pic.  L'artiste,  qui  s'était  re- 
mis du  soin  de  sa  conscience  entre  des  mains  plus  fortes  que  les 
siennes,  dont  la  foi  s'était  entretenue  et  réchauffée  à  ce  foyer  de  cha- 
leur et  de  lumière,  ne  pouvait  s'accoutumera  voir  si  promptement 
le  rebelle  dans  le  guide  et  l'hérésiarque  dans  le  prêtre.  Pendant 
qu'Eugénie,  dans  sa  foi  solide  et -simple,  la  foi  du  charbonnier 
changé  en  hermine,  comprend  le  péril,  mesure  la  chute  et  ne  parle 
plus  de  M.  de  Lamennais  que  comme  les  anges  fidèles  durent  parler 
des  anges  révoltés,  Maurice  hésite  :  il  s'en  prend  à  la  cour  de  Rome,, 
à  tel  ou  tel  évoque;  il  ne  peut  se  résoudre  à  penser  que  l'homme  en 
qui  il  croit  s'égare  et  que  la  vérité  n'est  pas  du  côté  du  génie. 
«  M.  Féli,  dit-il,  m'a  mené  dans  la  vie  neuf  mois  durant,  au  bout 
desquels  le  fatal  carrefour  s'est  rencontré.  L'habitude  de  vivre  avec 
lui  faisait  que  je  ne  prenais  pas  garde  à  ce  qui  se  passait  dans  mon 
âme.  »  Sa  correspondance,  notamment  du  10  janvier  1834,. jusqu'au 
lendemain  de  la  publication  des  Paroles  d'wi  Croyant,  porte  la  trace: 
dé  celte  hésitation  douloureuse,  trop  explicable  chez  un  jeune  homme 
en  qui  l'impression  étaiV  plus  forte  que  la  réflexion,  qui,  même  dans 
le  recueillement  de  la  Chênaie,  avait  passé  par  tant  d'alternatives 
d'adoration  et  d'abattement,  et  qui,  en  perdant  le  principal  moteur 
de  son  exaltation  pieuse,  croyait  voir  les  étoiles  pâlir  et  le  ciel  se 
voiler.  S'il  y  eut  quelques  lacunes  dans  la  vie  chrétienne  de  Mau- 
rice dfrGuérin;  si  plus  tard,  i  Paris,  il  s'éloigna  momentanément  de 
la  pratique  religieuse,  ce  doiit  ne  nous  permettent  pas  de  douter 
maints  passages  des  lettres  de  sa  sœw,  c'est  là  qu'il  faut  en  chercher 
le  secret:  Ce  fut  là  aussi,  on  le  sait,  la  préoccupation  constante  d'Eu- 
génie, le  sujet' de  ses  reproches J  adoucis  par  -des  redoublements  de 
tendresse.  Ce  souci  nous  semblé  plus  naturel  que  celui  qui  consiste* 
raii  à  -se  demander  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  ^  pas  des  velléités  <ie  pan- 
théisme dans  le  talent,  dans  lés  pages  les plus  réfléchies  do  Maurice 
de  Guérin.  Nous  laisserons  à  de  plus  savants  que  nous  cette  grave 
question,  fort  importante  -s'il  s'agissait  d'un  philosophe,  mais  moins 
sérieuse  cher  un  poète.  Si  c'est  -être  panthéiste  que  de  reprendre  les 
types  antiques,  de  les  retremper  dans  la  lumineuse  vapeur  des  théo- 
gonies païennes  et  de  la  poésie  grecque,  comme  un  sculpteur  enfouirait 
sa  statue  dans  une  terre  consacrée  par  les  traditions  mythologiques; 
si  c'est  être  panthéiste  que  de  s'enivrer  des  beautés  de  la  nature,  au 
point  d'y  perdre  un  moment  le  sentiment  de  sa  personnalité,  de  les 
sentir  s'infiltrer  dans  son  imagination  comme  les  fumées  du  vin  s'in- 
filtrent dans  le  cerveau,  et  d'en  être  possédé  comme  la  sibylle  et  la 
bacchante  étaient  possédées  par  leur  dieu ,  je  crains  que  bien  des 
rêveurs,  bien  des  artistes,  peintres,  sculpteurs,  [poêles,  paysagistes, 
n'aient  à  encourir  le  même  reproche.  Mais  n'est-ce  pas  confondre 
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le  tempérament  avec  la  doctrine,  l'effet  subi  avec  le  système  cher- 
ché, la  poursuite  d'un  idéal  entrevu  à  travers  les  objets  extérieurs  et 
les  mystérieux  symboles  avec  la  déperdition  volontaire  de  la  divinité 
dans  lé  sein  de  la  nature?  Pour  moi,  je  m'en  rapporte  à  Maurice  de 
Guérin  lui-même;  et  je  le  retrouve  tout  entier  (en  ce  qui  concerne  ce 
soupçon  de  panthéisme)  dans  ces  deux  beaux  passages  où  il  exprime 
êloquemment  sa  pensée  : 

c  Abjurons  le  cuhe  des  idoles,  tournons  le  dos  à  tous  les  dieux  de 
l'art,  chargés  de  carmin  et  de  fausses  parures,  à  tous  ces  simulacres 
qui  ont  des  bouches  et  ne  parlent  pas.  Adorons  la  nature  franche, 
naïve  et  point  du  tout  exclusive.  Mon  Dieu,  peut-on  faire  des  poétiques 
en  face  de  l'ample  poésie  de  l'univers?  Le  Seigneur  vous  Ta  faite, 
votre  poétique;  c'est  la  création.'  Comptez-vous  en  savoir  plus  long 
que  lui  ?  » 

Et  ceci,  plus  significatif  encore  :  «  Oh  !  c'est  un  beau  spectacle  à  ra- 
rir  la  pensée,  que  cette  immense  circulation  de  vie  qui  s'opère  dans 
l'ample  sein  de  la  nature  ;  de  cette  vie  qui  sourd  d'une  fontaine  invi- 
sible et  gonfle  les  veines  de  cet  univers.  Obéissant  à  son  mouvement 
d'ascension,  elle  monte  de  règne  en  régne  toujours  s' épurant  et 
s'ennoblissant,  pour  faire  battre  enfin  le  cœur  de  l'homme,  qui  est 
le  centre  où  ses  mille  courants  viennent  aboutir  de  toutes  parts.  Là, 
die  est  mise  en  contact  avec  la  Divinité;  là,  comme  sur  l'autel  où 
Ton  brûle  l'encens,  elle  s'évapore,  par  un  sacrifice  ineffable,  dans  le 
scinde  Dieu  (30 mars  1855).  »— Et  h  suite  qui  nous  semble  admi- 
rable, mais  que  nous  ne  citons  pasi,  parce  qu'elle  est  légèrement  em- 
preinte de  mysticité.  Remarque*  que,  lorsque  Maurice  de  Guérin 
écrivait  cette  page,digne  d'un  penseur  et  d'un  artiste  de  premier  or- 
dre, il  avait  à  peine  vingt-trois  ans.  Remarquez  aussi  que  c'est  trois 
mois  après  cette  [date,  dons  son.  Journal,  riche  .déjà  d'autres  pages 
non  moins  belles,  que  Maurice  se  traite  «idç:  pauvre  créature  sans 
esprit  »  et  qu'il  constate,  avec  une  yésigittlionamère,  l'échec  litté- 
raire svdbi  devant  les  Jlfttes  de  la  Chênaie,  N'y  a-t-il  pas,  dans  ce  seul 
rapprochement;  l'image,  en*. raccourci,  de  ce  taleni  et  de  cette  vie? 
Des  choses  délicieuses  t  écrites  d'ûtetinift,;  échantillons  involontaires 
et  provisoires,  d'un  art  qui  se  gâterait  peut-être  en  s'accusant  trop; 
la  poursuite  de  cet  art  :  «devant  soi,,  l'obstacle  ou  le  défoin*  exagéré 
par  l'intime  mécompte  \\  l'eiprit  et  le  cœur  souffrant  de  cet  essai  re- 
foulé et  se  repliant  sur  eux-même$  avep  leur  blessure* 

Cest  ici  le  moment  de  dire  quelques  çiots  des  deux  [fragments 
qui  se  détachent  en  relief  dans  l'ensemble  des  écrits  de  Maurice 
de  Guérin,  et  dont  l'un,  le  Centaure,  publié  en  1840  par  madame 
Sand,  a  été,  pour  ainsi  dire,  achevé  par  la  publication  de  la 
Bacchante,  retrouvée  plus  récemment.  Ces  deux  morceaux,  le  pre- 
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mier  surtout,  ont  réuni  des  suffrages,  soulevé  des  admirations  devant 
lesquelles  nous  devons  nous  incliner  ;  il  sied  d'ailleurs,  toute  réserve 
à  part,  de  savoir  gré  au  Centaure,  malgré  le  peu  de  bruit  qu'il  fit  à  sa 
naissance,  d'avoir  maintenu  dans  le  souvenir  de  quelques  initiés  le 
nom  de  Maurice  de  Guérin,  et  contribué  à  préparer  la  mise  en  lumière 
du  nom  et  de  l'œuvre.  Nous  croyons  pourtant  que  la  critique  gagne- 
rait, s'il  était  bien  convenu,  une  fois  pour  toutes,  qu'un  homme 
vieilli  sous  le  harnais  littéraire  acquiert,  au  bout  d'un  certain  temps, 
en  matière  de  goût,  son  franc  parler,  et  a  le  droit  de  heurter  sans 
scandale  des  admirations  qu'il  ne  partage  pas.  Bien  des  servitudes 
de  lieu  commun  et  de  parti-pris  disparaîtraient  peu  à  peu  de  la  lit- 
térature. Par  exemple,  un  Français,  admirateur  de  Molière,  de  Vol- 
taire et  de  le  Sage,  ne  serait  plus  forcé  d'avoir  l'air  de  se  pâmer  aux 
comédies  de  Shakspeare,  et  pourrait  avouer  que  ces  prétendus  trésors 
de  poésie,  de  fantaisie,  de  gaieté  et  de  grâce,  comparés  à  Gil-Blasj  à 
Zadig  ou  aux  Femmes  savantes,  lui  font  exactement  l'effet  d'une 
cruche  de  grosse  bière  de  la  Cité,  mise  en  regard  de  nos  crus  les 
plus  exquis  de  Bordeaux  ou  de  Bourgogne.  Nous  confesserions  que 
lord  Byron  nous  semble  monotone,  Wilhelm  Meistery  illisible; 
le  Second  Faust,  incompréhensible,  etc.,  etc.,  et,  chacun  de  nous  y 
mettant  du  sien,  on  allégerait  sensiblement  le  cahier  des  charges 
des  admirations  exotiques  ou  indigènes.  Assurément,  la  Bacchante, 
et  le  Centaure  n'ont  pu  être  écrits  par  un  homme  ordinaire.  11  y 
a  là  une  fougue  de  naturalisme,  une  puissance  d'évocation  des  per- 
sonnages primitifs  et  de  leurs  rapports  avec  la  jeunesse  de  la  terre, 
dignes  d'être  méditées  par  les  poètes  et  les  érudits.  Nous  sommes 
prêts  à  reconnaître,  avec  de  bons  juges,  que  jamais  on  ne  poussa 
plus  loin  et  plus  profondément  la  faculté  d'interprétation  des  forces 
les  plus  mystérieuses  de  la  nature.  Mais  enfin,  sans  répéter  pour  la 
millième  fois  le  mot  du  géomètre  assistante  une  tragédie  de  Racine, 
n'est-il  pas  permis,  après  une  semblable  lecture,  de  se  dire  ;  Qu'est-ce 
que  cela  prouve?  —  A  quoi  bon?  —  et  :  où  me  mène-t-on  ?  Si,  comme 
on  Ta  dit,  la  Bacchante  et  le  Centaure  n'étaient,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  que  des  fragments,  des  pierres  d'attente  d'une  composition 
très-vaste,  probablement  écrite  dans  le  même  ton,  et  si  nous  avions 
eu  sept  ou  huit  cents  pages,  dans  le  genre  des  phrases  suivantes, 
que  je  cueille  au  hasard  :  «  Mon  sein,  ayant  recueilli  les  esprits  du 
Dieu  étendus  sur  la  plaine,  en  avait  conçu  un  trouble  qui  poussait 
•  mes  pas  et  agitait  mes  pensées  comme  des  flots  rendus  insensés  par 
les  vents...  Quand  son  sein  par  la  persuasion  de  la  nuit  se  rangeait 
au  calme  universel,  sa  voix  sortait  dans  les  ombres,  paisible  et  long- 
temps soutenue  comme  le  chant  des  Hespérides  à  l'extrémité  des 
mers...  Bacchus  fait  reconnaître  l'enivrement  de  son  haleine  à  tout 
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ce  qui  respire  et  même  à  la  famille  inébranlable  des  Dieux.  Son 
souffle,  toujours  renouvelé,  court  par  toute  la  terre,  nourrit  aux  ex- 
trémités l'ivresse  éternelle  de  l'Océan,  et,  poussé  dans  l'air  divin,  il 
agite  les  astres  qui  se  décrivent  sans  cesse  autour  du  pèle  téné- 
breux... »  Il  aurait  fallu,  pour  aller  jusqu'au  bout,  une  intensité  de 
souffle  naturaliste  et  mythologique  dont  nous  nous  déclarons  totale- 
ment privé  :  il  n'y  aurait  rien  eu  de  changé  ;  la  littérature  fran- 
çaise eût  compté  un  livre  ennuyeux  de  plus,  et  nous  eussions  de- 
mandé que  Ton  nous  ramenât  aux  carrières  de  Dumoustier  et  de 
Chompré. 

Toutefois,  nous  ne  saurions  être  insensible  à  ce  grand  style  de  bas- 
relief  antique,  et  nous  attacherions  plus  de  prix  à  cette  œuvre  d'art 
de  Maurice  de  Guérin,  si  nous  ne  possédions  désormais  Maurice  de 
fruérin  lui-même  :  car  c'est  là-dessus  qu'il  faut  insister  :  les 
pieux  éditeurs  de  ces  deux  volumes  si  aimables  et  si  vrais  sont 
arrivés,  à  force  de  réussir,  à  un  résultat  auquel  ils  ne  s'attendaient 
guère,  et  dont  nous  sommes  loin  de  les  blâmer  :  ils  ont  tué  le  Cm- 
\mc  en  ressuscitant  Fauteur.  Jamais  nous  n'avions  compris  mieux 
qu'en  lisant  Maurice  et  Eugénie,  que  l'art  est  un  enfant,  et  que  les 
enfants,  qui  font  tout  avec  grâce,  deviennent  pourtant  moins  gracieux 
quand  on  les  regarde.  Cette  différence  que  nous  avons  déjà  signalée 
entre  les  poésies  et  le  Journal  ou  les  lettres,  nous  la  rappelons  à  propos 
àw  Centaure  et  de  la  Bacchante.  Nous  avons,  d'une  part,  la  vie,  la 
physionomie,  l'âme,  le  battement  du  cœur,  le  sang  de  la  veine,  le 
trait  de  la  figure,  deux  créatures  de  Dieu,  douées  toutes  deux  d'une 
étincelle  du  feu  divin,  se  réveillant  de  leur  premier  sommeil,  se  sou- 
levant de  leur  tombeau  pour  nous  dire  ce  qu'elles  ont  pensé,  senti, 
aimé,  pleuré,  souffert  ;  nous  avons,  de  l'autre,  l'œuvre  savante,  mais 
morte,  dont  le  talent  le  plus  délicat  ne  saurait  déguiser  les  côtés  arti- 
ficiels :  notre  choix  n'est  pas  douteux,  et  Ton  ne  peut  nous  en  vpuloir 
de  nos  préférences. 


Il  est  temps  de  revenir  ou  d'arriver  à  Eugénie  de  Guérin  ;  nous  ne 
la  séparerons  plus,  dans  cette  étude,  de  son  frère  :  il  lui  appartient  et 
se  relie  à  elle,  pendant  les  cinq  dernières  années  qui  vont  de  la  sortie 
delaChénaiejusqu'àladate  funèbre  du  19  juillet  1859.  Ils  s'unissent, 
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non  pas  par  un  échange  régulier  de  lettres,  en  manière  de  demandes 
et  de  réponses,  mais  par  ce  journal  d'Eugénie,  dont  l'épigraphe  :  «  Je 
me  dépose  dans  votre  âme,  »  exprime  à  peine  cette  plénitude  d'ab- 
sorption d'un  cœur  dans  un  autre  cœur;  par  ces  communications 
intimes  et  familières  de  tous  les  intérêts,  de  tous  les  sentiments,  de 
toutes  les  idées.  Les  lettres  de  Maurice  sont,  les  grands  événements 
du  Cayla.  Invisible  et  présent,  suivi  du  regard  dans  son  exil  pa- 
risien ou  dans  ses  haltes  chez  ses  amiS;  chéri,  caressé,  interrogé, 
regretté,  exhorté,  encouragé,  doucement  grondé,  Maurice  est  la 
madame  de  Grignan  de  cette  Sévigné  de  province  et  de  campagne  ; 
mais  avec  cette  différence  que  cette  tendresse  vigilante  et  passionnée 
n'a  pas  besoin,  on  le  sent,  de  l'éloignement  et  de  l'absence  pour 
n'être  ni  refroidie  ni  troublée.  Eugénie  a  des  mots,  des  tours,  des  jets 
à  la  Sévigné  ;  elle  est  plus  peintre  que  l'illustre  marquise,  chez  la- 
quelle le  sentiment  du  paysage  ne  se  révèle  que  par  éclairs  et  dans 
ses  rapports  avec  les  vivacités  de  l'esprit  :  mais,  plus  triste,  plus  mor- 
tifiée, reléguée  dans  l'ombre,  enfermée  dans  un  cadre  étroit,  mère- 
sœur,  ce  qui  n'a  pas  les  splendeurs  de  la  vrai  maternité,  privée 
de  cette  honnête  joie  que  Ton  a  justement  signalée  comme  un  des 
charmes  les  plus  irrésistibles  de  madame  de  Sévigné,  entourée  de 
personnes  destinées  à  ne  laisser  aucune  trace  dans  le  monde,  la 
sœur  de  Maurice  ne  peut  être  comparée  à  la  mère  de  madame  de 
Grignan.  Ce  qui,  chez  Tune,  a  toute  la  valeur  d'un  tableau  historique, 
relevé  par  des  grâces  inimitables,  se  réduit  forcément,  chez  l'autre,  à 
un  tableau  de  genre  et  d'intérieur.  Dans  cet  intérieur  pourtant, 
quelle  suavité,  quelle  délicatesse  de  touche  !  quelle  harmonie  entre 
ces  objets  modestes  qui  en  forment  l'ameublement  et  dont  ne  saurait 
se  passer  la  ménagère,  et  le  rayonnement  du  dedans  et  du  dehors  ;  le 
ciel  en  haut,  la  campagne  à'  hauteur  d'appui  ;  et  là-bas,  voilée  des 
brumes  du  lointain,  la  pâle  et  poétique  figure  qui  anime  tout  ! 
On  en  a  tant  cité,  que  nous  n'en  citerons  rien,  bien  que  Ton  y  ren- 
contre à  chaque  pas  de  ces  bonheurs  d'expression,  de  ces  détails 
exquis,  de  ces  images  faites  d'un  rayon  de  soleil  ou  d'une  goutte 
de  rosée,  de  ces  beautés  naturelles  qui  viennent  on  ne  sait  d'où, 
qui  semblent  avoir  été  posées  là,  pendant  le  sommeil  d'Eugénie, 
par  une  fée  ou  un  ange.  Cette  jeune  fille  qui  a  été  obligée  de  se  vieil- 
lir vite  pour  mettre  mieux  d'accord  son  visage,  ses  sentiments  et  sa 
destinée,  qui  épluche  des  herbes  et  raccommode  des  draps  en  lisant 
saint  Augustin  et  Bossuet,  qui  quitte  Lamartine  et  Victor  Hugo  pour 
courir  à  son  pot-au-feu  et  pétrir  une  galette  dont  une  part  est  réser- 
vée aux  pauvres,  elle  a  le  don,  ce  don  que  rien  ne  remplace,  qu'il  est 
plus  facile  de  reconnaître  que  de  défiùir,  qui  fait  les  vrais  artistes,  les 
vrais  poètes,  et  qui  sert  comme  d'iristrument  aux  mélodies  inté- 
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rieuresde  ces  Ames  charmantes.  Ce  serait,  en  effet,  par  une  image 
musicale   que    nous    voudrions   essayer   d'exprimer   le  dialogue 
entre  Maurice  et  Eugénie  de  Guérin,  ce  dialogue  que    la  mort 
même  n'a  pu  interrompre,  puisque,  par  une  fiction  touchante, 
la  soeur  continue  d'écrire  «  à  Maurice  mort,  à  Maurice  au  ciel.»  —  Je 
me  les  figure  comme  deux  chanteurs  doués  d'une  voix  délicieuse,  à  la 
fois  homogène  et  distincte,  si  bons  musiciens,  qu'il  leur  est  im- 
possible de  chanter  feux,  si  bien  habitués  à  chanter  ensemble,  que 
leurs  voix  se  marient  sans  se  ressembler,  et  que,  en  se  séparant  l'un 
de  l'autre,  ils  conviennent  d'une  heure  où  ils  recommenceront  à  dis- 
tance leur  duo  avec  la  certitude  de  ne  pas  se  tromper  et  de  ne  pas 
perdre  l'accord.  La  fraternité  des  deux  génies  se  marque  à  la  fois, 
sous  l'avons  dit,  dans  les  similitudes  et  dans  les  différences.  Maurice 
<it  poursuivi  p#r  une  arrière-pensée,  d'art,  de  poésie,  de  littéra- 
tme»iqui  doit  nécessairement  jouer  dans  sa  vie  un  plus  grand  rôle 
que  <h*$  celle  de  sa  soeur  :  il  n'est  pas  sûr  de  savoir  exprima*  son 
rêve,  mais  il  a  son  rêve  :  il  se  méfie  de  ses  moyens  d'exécution,  mais 
il  ne  perd  pas  dq  vue  son  but  :  il  se  demande  si  sa  vocation  ne  le 
trompe  pw,  mais  il  est,  certain  qu'elle  le  tourmente.  La  contempla- 
tion de  ce  qu'il  ppipt,  l'expression  de  ce  qu'il  sent,  la  réflexion  de  ce 
qu'il  pense,  sont,  chez  lui,  plus  immédiates.  Habitant  Paris,  mêlé  au 
mouvement  intellectuel,  fréquentant  des  lettrés,  se  retrouvant,  à  la 
campagne,  au  sein  des  beautés  de  la  nature,  au  milieu  d'esprits  dis- 
tingués ou  d'Ames  presque  aussi  poétiques  que  la  sienne,  il  vit  de  plain» 
pied  avec  les  objets  et  les.  idées  dont  il  compose  son  miel  ;  il  n'a  qu'à 
regarder  devant  lui,  en  lui  et  autour  de  lui,  et  voilà  sa  page  écrite. 
Eugénie,  l'autre  abeille,  est  enfermée,  souvent  dans  sa  chambrette, 
quelquefois  dans  sa  cuisine  :  elle  est  retenue,  fixée  au  sol  par  l'aile  ou 
par  la  patte.  Il  faut  que  la  fenêtre  s'ouvre,  que  le  fil  se  casse,  pour 
qu'elle  puisse  s'envoler,  dans  l'azur,  vers  le  rayon  ou  la  fleur.  La  fa- 
cilité de  cet  élan,  le  naturel  de  cet  essor,. la  légèreté  de  ce  coup  d'ailé, 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  monte  de  l'objet  matériel  le  plus 
vulgaire  au  sentiment  le  plus  élevé  ou  à  l'image  la  plus  vive,  voilà 
ce  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'admirer.  Comparons  un  moment 
les  deux  procédés,  pour  donner  une  plus  exacte  idée  des  différences  ; 
voici  Maurice  : 

«  Comme  un  enfant  en  voyage,  mon  esprit  sourit  sans  cesse  à  de 
belles  régions  qu'il  voit  en  lui-même  et  qu'il  ne  verra  jamais  ailleurs. 
J'habite  avec  les  éléments  intérieurs  des  choses,  je  remonte  les  rayons 
des  étoiles  et  le  courant  des  fleuves  jusqu'au  sein  des  mystères  de 
leur  génération.  Je  suis  admis  par  la  nature  au  plus  retiré  de  ses  di- 
vines demeures,  au  point  de  départ  de  la  vie  universelle  ;  là,  je  sur- 
prends la  cause  du  mouvement  et  j'entends  le  premier  chant  des  êtres 
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dans  toute  sa  fraîcheur.  Qui  ne  s'est  pas  surpris  à  regarder  courir 
sur  la  campagne  l'ombre  des  nuages  d'été?  Je  ne  fais  pas  autre  chose 
en  écrivant  ceci.  Je  regarde  courir  sur  le  papier  l'ombre  de  mes 
imaginations,  flocons  épars  sans  cesse  balayés  par  le  vent.  Telle  est 
la  nature  de  mes  pensées  et  de  tous  mes  biens  intellectuels,  un  peu 
de  vapeur  flottante  et  qui  va  se  dissoudre.  Mais  de  même  que  l'air  se 
plaît  à  condenser  les  émanations  des  eaux  et  à  se  peupler  de  beaux 
nuages,  mon  imagination  s'empare  des  évaporations  de  mon  âme, 
les  amasse,  les  forme  à  son  gré,  et  les  laisse  dériver  au  courant  du 
souffle  secret  qui  passe  à  travers  toute  intelligence.  C'est  là  mon 
bonheur  d'instinct,  bonheur  fluide  et  mobile,  qui  souvent  se  fond 
sous  mes  baisers  et  se  dissipe  dans  mes  embrassements...  » 

Toute  cette  note  du  10  décembre  1834  est  écrite  de  ce  style 
souple,  ondoyant,  mystérieux  comme  ce  monde  visible  ou  invisible 
où  Maurice  se  plongeait  avec  tant  de  frayeur  et  de  délices.  Qui  ne 
voit  que  cette  inspiration  coule  de  source,  que  l'auteur  de  cette  page 
peut  avoir  encore  ses  retours  de  défiance  et  de  lassitude,  mais  qu'il 
est  artiste  consommé,  maître  de  sa  pensée  et  de  sa  langue?  Mainte* 
nant  voici  la  sœur  :  chez  elle,  le  souffle  a  moins  d'ampleur  et  de 
portée.  Tout  est  dans  le  trait,  dans  le  détail,  et  surtout  dans  le  con- 
traste de  la  petitesse  du  point  de  départ  avec  la  beauté  du  voyage. 

«  C'est  plaisir  de  trotter  dans  ces  parfums  d'aubépine,  et  d'enten- 
dre les  petits  oiseaux  qui  chantent  par-ci  par-là,  dans  les  haies.  Rien 
n'est  charmant  comme  ces  courses  du  matin  au  printemps,  et  je  ne 
regrette  pas  de  me  lever  de  bonne  heure  pour  me  donner  ce  plaisir. 
Bientôt  je  me  lèverai  à  cinq  heures.  Je  me  régie  sur  le  soleil,  et  nous 
nous  levons  ensemble.  L'hiver,  il  est  paresseux  :  je  le  suis,  et  ne  sors 
du  lit  qu'à  sept  heures.  Encore  parfois  le  jour  me  semble  long.  Cela 
m'arrive  lorsque  le  ciel  est  nébuleux,  que  je  suis  triste  et  que  j'at- 
tends un  peu  de  soleil  ou  quelque  chose  de  rayonnant  dans  mon 
âme.  Alors  le  temps  est  long.  Mon  Dieu  1  trouver  un  jour  long,  tandis 
que  la  vie  tout  entière  n'est  rien  I  C'est  que  l'ennui  s'est  posé  sur 
moi,  qu'il  y  demeure,  et  que  tout  ce  qui  prend  de  la  durée  met  de 
l'éternité  dans  le  temps...  » 

«...  Dieu  seul  peut  consoler  :  le  cœur,  quand  il  est  triste,  n'a 
pas  assez  de  secours  humains,  qui  plient  sous  lui,  tant  il  est  pesant 
de  tristesse  :  il  faut  à  ce  roseau  d'autres  appuis  que  des  roseaux.  » 

«...  Les  communications  du  cœur  sont  douces,  et  je  m'y  laisse 
aller  aisément.  Cela  d'ailleurs  me  fait  du  bien  et  me  décharge  l'âme 
du  triste.  Quand  une  eau  coule,  elle  s'en  va  avec  l'écume,  et  se  clari- 
fie en  chemin.  Mon  chemin  à  moi,  c'est  Dieu  ou  un  ami,  mais 
Dieu  surtout.  Là  je  me  creuse  un  lit  et  m'y  trouve  calme.  » 
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«...  Hier  s'est  passé  sans  que  j'aie  pu  te  rien  dire,  à  force  d'occu- 
pations, de  ces  trains  de  ménage,  de  ces  courants  d'affaires,  qui  em- 
portent tous  mes  moments  et  tout  moi-même,  hormis  le  cœur  qui 
monte  dessus  et  s'en  va  du  côté  qu'il  aime...  » 

«  ...  J'avais  tort,  tant  mieux!  je  craignais  que  ce  ne  fût  toi!...  » 

«  ...  Voilà  sous  ma  plume  une  petite  béte  qui  chemine,  pas  plus 
grosse  qu'un  point  sur  un  t.  Qui  sait  où  elle  va?  de  quoi  elle  vit?  Et 
si  elle  n'a  pas  quelque  chagrin  au  cœur?  qui  sait  si  elle  ne  cherche 
pas  quelque  Paris  où  elle  a  un  frère?  elle  va  bien  vite.  Je  m'arrête 
sur  son  chemin;  la  voilà  hors  de  la  page  :  comme  elle  est  loin  !  je  la 
vois  à  peine,  je  ne  la  vois  plus.  Bon  voyage,  petite  créature  ;  que  Dieu 
te  conduise  où  tu  veux  aller!  Nous  reverrons-nous  !  T'ai-je  fait  peur? 
Je  suis  si  grande  à  tes  yeux  sans  doute  !  Mais  peut-être,  par  cela 
même,  je  t'échappe  comme  une  immensité...  » 

Il  fout  nous  arrêter,  et  nous  nous  apercevons  un  peu  tard  à  quel 
point  nous  avons  manqué  à  notre  résolution  de  ne  rien  citer.  Mais  il 
n'était  pas  inutile  de  rassembler  quelques  traits  épars  pour  nous  aider 
à  recomposer  la  physionomie.  On  l'a  vu,  malgré  ses  perfections  chré- 
tiennes, Eugénie  de  Guérin  a  sa  part  du  mal  de  famille  :  elle  parle 
de  son  ennui,  que  nous  appellerions,  nous,  la  mélancolie  bien  per- 
mise à  une  imagination  d'élite,  à  une  âme  supérieure,  à  un  cœur  ai- 
mant, forcés  de  se  renfermer  dans  le  ménage,  de  vaquer  à  des  soins 
vulgaires,  de  renoncer  à  l'amour  et  au  bonheur.  *Mais  que  tout  cela 
est  réglé,  contenu,  purifié,  ramené  à  l'affection  fraternelle  qui  sup- 
plée aux  autres,  offert  en  sacrifice  journalier  au  divin  consolateur  qui 
domine  toutl  La  plainte,  la  tristesse,  le  regret,  chez  Eugénie,  n'exis- 
tent pas ,  ou,  s'ils  existent,  il  faut  les  deviner,  et  on  craint  de  profaner 
en  devinant:  si  le  cœur  a  saigné,  tout  le  sang  a  coulé  au  dedans,  et 
s'y  est  consacré  comme  dans  un  calice  :  pas  un  mouvement  de  ré- 
voile,  pas  un  murmure.  Cette  jeune  fille  qui  lit  Leibnitz  et  dont  la 
prose  fera  un  jour  l'étonnement  des  connaisseurs  humiliés,  savez-vous 
quel  serait  son  souhait ,  souhait  qu'elle  n'espère  pas  féaliser,  tant  il 
lui  semble  ambitieux  ?  d'avoir  une  petite  bibliothèque  religieuse  et 
choisie,  telle  que  pourrait  se  la  procurer,  après  trois  mois  d'épargne, 
le  plus  humble  curé  de  village.  C'est  ptfur  elle  le  hoc  erat  in  votis. 
Ble  est  pauvre,  et  son  temps  se  passe  à  consoler,  à  secourir  plus  pau- 
vre qu'elle,  à  visiter  les  malades,  à  essuyer  les  larmes,  à  ensevelir 
les  morts.  Pas  un  mendiant  ne  frappe  à  sa  porte  sans  que  sa  porte  ne 
s'ouvre,  sans  qu'une  main  douce  et  discrète  ne  serve  au  déshérité  la 
soupe  et  le  pain,  assaisonnés  d'une  bonne  parole,  d'une  fortifiante 
prière.  Elle  exerce,  sans  emphase  et  sans  dégoût,  les  fonctions  les 
plus  rebutantes  de  la  sœur  de  charité.  Sœur  de  charité  !  Elle  l'est, 
eJ/e  voudrait  l'être  auprès  de  l'absent,  du  malade  qui  lui  est  plus  cher 
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que  le  reste  du  monde,  qui  parfois  se  dérobe,  lui  cache  son  mal,  mais 
qu'elle  devine  et  qu'elle  rappelle  timidement  aux  sources  de  certitude 
et  de  paix.  Quant  aux  heures  passées  aux  pieds  des  autels,  au  conten- 
tement, à  l'apaisement  intérieur,  sans  cesse  renouvelés  auprès  du 
vieux  prêtre  qui  devait  sans  doute  admirer  plutôt  qu'avertir,  à  la 
partie  plus  essentiellement  chrétienne  et  pratique  de  cette  existence 
et  de  cette  âme,  le  livre  en  est  plein  :  mais  nous  n'en  parlons  pas,  de 
peur  de  dépasser  les  limites  que  nous  nous  traçons  d'ordinaire  et  de 
teindre  d'une  nuance  trop  mystique  cette  étude  morale  et  littéraire; 
C'est  sur  ce  fond  solide  et  sacré  que  s'appuie  le  génie  de  mademoisellede 
Guérin  :  si  elle  possède  une  supériorité  sur  son  frère,  c'est  celle-là.  En 
dehors  de  toute  préoccupation  religieuse  trop  exclusive,  il  nous  sem- 
ble que  ses  écrits  perdraient  de  leur  charme,  même  purement  pro- 
fane et  poétique,  que  l'originalité  de  sa  figure  s'amoindrirait  sielle 
était  moins  pieuse,  si  cette  rêverie,  cette  sensibilité,  ce  don  du  style, 
cette  délicatesse  de  pensée ,  celte  faculté  d'arrêter  au  passage  les 
images  de  la  nature  et  de  les  parer  de  ses  couleurs,  si  tout  cela  n'é- 
tait attiré  vers  le  ciel  comme  l'aimant  vers  le  pôle,  si  «  ce  beau  vase 
athénien  »  ne  se  remplissait,  à  toute  heure,  «  des  fleurs  du  Calvaire.  » 
Dans  cette  âme  virginale  qui  se  découpe  en  blanc  sur  l'azur  comme  la 
cime  de  la  Iungfrau,  on  aime  tout,  jusqu'à  cette  ingénuité  provin- 
ciale et  charmante  qui  confond,  parmi  les  amitiés  de  Maurice;  l'or 
pur  avec  le  clinquant,  et  les  catholiques  à  corset  avec  les  catholiques 
à  cilice. 

Nous  avons  dit  par  quels  côtés  Maurice  de  Guérin  nous  semblait 
meilleur  que  René*  Que  serait-ce,  si  nous  comparions  Eugénie  de 
Guérin  à  l'Amélie  poétique  ou  à  l'Amélie  véritable?  Tout  le  monde 
spit  et  Chateaubriand  rappelle,  en  maint  endroit  de  ses  Mémoires, 
que  Lucile  mêlait  à  son  génie  des  bizarreries  d'humeur  et  de  carac- 
tère, des  transitions  brusques  de  l'expansion  la  plus  tendre  à  la  mé- 
fiance et  à  l'effroi,  qui  désespéraient  ses  amis,  et  qui,  s'aoceatuanl  de 
plus  en  plus,  finirent  par  donner  à  sa  mélancolie  naturelle  les  appa- 
rences d'une  vraie  folie.  Il  y  avait  dans  cette  âme  troublée  quelque 
chose  de  tragique:  on  eût  dit  que  les  orages  de  sa  vie  et  de  son 
tçmps  l'avaient  à  la  fois  illuminée  et  foudroyée.  Chez  Eugénie,  au 
contraire,  quel  bon  sens  1  quelle  rectitude  I  quelle  netteté  d'esprit  à 
côté  de  cette  richesse  d'imagination  et  de  cette  vivacité  de  sentiment! 
Comme  tout  est  à  sa  place  dans  cette  existence  et  dans  cette  ftme, 
même  cette  piété  fervente  qui  ne  distrait  pas  un  moment  la  mé- 
nagère, même  cette  affection  fraternelle  qui,  tout  en  se  passionnant, 
garde  toujours  sa  nuance,  ne  change  jamais  de  caractère  ni  de  lan- 
gage 1  Lorsque  tant  de  femmes  pures,  mais  exaltées/commettent  dans 
les  épanchements  de  leur  cœur  des  confusions  innocentes,  et,  empor- 
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tées  par  le  besoia  d'aimer,  fqnt  parler  la  dévotion,  l'amitié,  les  ten- 
dresses de  famille  comme,  parlerait  un  amour  romanesque,  Eugénie 
se  garde  bien  de  ces.  exagérations  alarmantes,  qui  attristent  ou  font 
sourire.  Ella  est  chrétienne  avant  d'être  sœur,  et  nous  ajouterions  vo- 
lontiers que  cette  sœur,  qui  a,  toutes  les  vigilances,  toutes  les  atten- 
tions, toutes  les  délicatesses,  toutes  les  anxiétés  dune  mère,  sait 
mien  aimer  qu'une  mère.JSIle  u  a  pas  ces  jalousies  maternelles, 
qui  se  désolent  et.  s'irritent  à  l'idée  de  ne  plus  régner  sans  partage 
dans  un  cœur  quelles  veulent  tout  entier,  de  voir  une  personne 
étrangère  y  prendre  d'autorité  la  première  place,  et  qui,  acharnées 
à  disputer  leur  trésor,  réussissent  à  faire  trois  victimes.  Les  succès  de 
Maurice,  lé  bonheur  de  Maurice,  tout  ce  qui  peut  rendre  à  cet  exilé, 
à  ce  déshérité  sa  part  des  biens  et  des  joies  de  ce  monde,  voilà  tout 
ce  quelle  veut,  fallût-il.  se  sacrifier,  vivre  loin  de  lui,  n'être  plus- 
que  la  seconde  dans  son  affection  et  dans  sa  vie.  Aussi,  quel  accueil 
pour  Caroline,  pour  la.  jeune  et  belle  créole  qui  va  réparer  auprès  de 
Maurice  celte  éérie  de  souffrances  et  de  mauvais  sorts,  devenir  sa 
femme,  lui  faire  connaître  tout  ensemble  les  douceurs  d'une  meil- 
leure fortune  et.  d'un  amour  partagé I  Gomme  Eugénie  l'aimerai 
Comme  elle  l'aime  !  quelle  sérénité  et  quel  charme  elle  répand  sur 
cet  épisode  suivi  de  si  près  du  dénoûment  funèbre,  que,  dans  l'en- 
semble de  ces  souvenirs,  le  mariage  de  Maurice,  la  jeune  et  sou- 
riante figure  de  Caroline  ne  nous  apparaissent  qu'à  travers  un  nimbe. 
et  comme  un  rêve  de  plus*  la  dernière  vision  de  ce  cerveau  con- 
damné à  se  nourrir  et  à  se  tourmenter  de  ses  songes  I 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  Maurice  qu'Eugénie  reprend  ses 
droits  et  redevient  la  première  :  sur  son  tombeau,  elle  n'a  plus  de 
rivale.  L'aimable  vision  a  passé,  entre  un  sourire  et  une  larme,  sans 
qu'on  ait  même  à  se  démander  si  une  douleur  éternelle  est  possible 
aux  cœurs  de  vingt  ans.  Il  ne  reste  plus  que  cette  vierge  chrétienne, 
cette  sœuMttére,  penchée  sur  ce  journal  où  elle  persiste  à  causer 
arec  le  mort  comme  elle  causait  avec  le  vivant.  Voilà  l'image  finale, 
désormais  gratée  en  traite  ineffaçables  dans  la  mémoire  des  lecteur 
de  ces  deux  volumes  qui  font  du  bien,  qui  pourraient  en  foire  plus 
encore.  Les  lectures  tristes  ne  sont  pas  toujours  bonnes,  À  côté  d'un 
enseignement  salutaire  sur  les  déceptions  .de  la  vie,  elles  placent  des 
conditions  de  découragement  pour  les  facultés  actives  de  l'âme.  Ici  ce 
péril  n'est  pas  à  redouter,  ou  du  moins  il  est  atténué  d'avance  par 
les  oonreciifsles  plus  salùlaires.  Ce  qu'il  peut  y  avoir,  en  pareil  cas, 
de  dangereux,  c'est  l'exaltation  du  sentiment  personnel,  l'exagéra- 
tion de  la  valeur  de  l'individu,  mise  en  regard  des  petitesses  du  ré* 
sullat,  des  misères  subies»  des  dédains  de  la  société,  des  injustices  du 
sort.  Sans  être  sûrs  de  valoir  autant  que  celui  qui  a  souffert,  ni 


Digitized  by 


Google 


101  MAURICE  ET  EUGÉNIE  DE  GUÉRIR. 

d'avoir  souffert  autant  que  lui,  nous  sommes  naturellement  enclins  à 
le  faire  juge  du  débat  que  nous  élevons  sans  cesse  entre  notre  médio- 
crité et  notre  orgueil,  à  lui  demander  notre  échelle  de  proportion 
entre  ce  que  nous  voudrions  être  et  ce  que  nous  sommes.  Maurice  de 
Guérin,  si  nous  savons  le  lire,  nous  donnera  une  leçon  contraire.  Il 
amoindrira  du  même  coup  l'estimation  de  notre  valeur  en  nous  fai- 
sant songer  à  la  sienne,  et  le  ressentiment  de  nos  mécomptes  en  nous 
forçant  de  regarder  les  siens.  En  présence  de  tant  de  résignation  et 
de  modestie,  de  ce  mélange  de  privations,  de  pauvreté,  de  souffrance 
physique,  intellectuelle  et  morale,  si  doucement  supportées,  nous 
craindrons  ou  nous  rougirons  d'exagérer  nos  griefs;  les  griefs  de 
l'individu  offrant  à  la  société  ce  qu'il  appelle  son  travail,  son  dé- 
vouement et  son  talent,  et  ne  jugeant  pas  qu'elle  l'estime  assez  cher 
ou  qu'elle  le  récompense  assez  tôt.  Quant  à  Eugénie,  son  souvenir,  sa 
vie,  ses  écrits,  ce  qu'elle  a  mis  de  son  cœur,  de  son  imagination 
et  de  son  âme  dans  le  journal  adressé  à  son  frère,  tout  cela  doit 
être  un  baume  pour  bien  des  sœurs  qu'a  eues  et  qu'a  laissées  dans 
le  monde  cette  sœur  incomparable,  pour  des  existences  morti- 
fiées, sacrifiées  comme  la  sienne,  enfermées  dans  un  étroit  horizon, 
condamnées  au  célibat  et  à  la  solitude  par  des  considérations  de  fort 
tune  ou  de  famille,  forcées  de  mener  de  front  ou  de  contrarier  les 
unes  par  les  autres  les  aspirations  poétiques  et  les  vulgarités  du  mé- 
nage. Cet  antagonisme  tant  de  fois  signalé,  où  il  est  si  facile,  même  à 
l'esprit  le  plus  juste,  de  trop  pencher  à  droite  ou  à  gauche,  qui  a  été, 
surtout  en  province,  la  cause  première  de  tant  de  chagrins,  de  ridi- 
cules et  de  fautes,  et  qui,  si  exactement  qu'elles  se  surveillent,  donne 
à  celles  qui  sont  ou  qui  se  croient  ses  victimes  je  ne  sais  quoi  d'aigre- 
doux,  de  factice  et  de  pincé,  nous  ne  l'avons  vu  nulle  part  plus  com- 
plètement vaincu  que  chez  Eugénie  de  Guérin.  Elle  l'a  recouvert  de 
tant  de  simplicité,  de  charité,  de  piété,  elle  a  caché  les  soudures 
sous  des  fleurs  si  fraîches  et  si  naturelles,  qu'il  a  disparu,  et  qu'il 
faut  s'en  avertir  sans  cesse  pour  ne  pas  l'oublier  tout  à  fait.  Cette 
abnégation  du  cœur  et  du  génie  dans  le  célibat  et  le  ménage,  je 
ne  connais  pas  de  spectacle  plus  touchant,  d'exemple  plus  instructif 
et  de  meilleure  leçon. 

Ces  deux  noms,  ces  deux  volumes,  que  nous  venons  de  lire  et  de 
relire,  sont  donc  désormais  sûrs  de  vivre,  et  rien  ne  leur  manquera, 
ni  les  récompenses  académiques,  ni  les  suffrages  et  les  sympathies 
des  lecteurs  d'élite.  Est-ce  assez?  L'élite,  c'est  le  petit  nombre,  et 
c'est  le  grand  nombre  que  nous  voudrions  convier  à  jouir  et  à  profiter 
des  sucs  bienfaisants  de  celte  littérature,  si' étonnée  de  renaître  et 
de  prospérer  à  deux  pas  de  Salammbô  et  des  Misérables.  Nous  vou- 
drions, en  un  mot,  que  ces  deux  livres  devinssent  populaires,  et  nous 
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croyons  qu'ils  ne  peuvent  pas  l'être  sous  leur  forme  actuelle.  S'il  est 
vrai,  comme  de  bons  juges  inclinent  à  le  penser,  que  le  seul  défaut 
que  Ton  puisse  reprocher  au  volume  d'Eugénie  de  Guérin  soit  un  peu 
de  monotonie,  si  l'on  nous  accorde  qu'en  dehors  de  toute  question 
d'art,  la  Bacchante  et  le  Centaure  ne  soient  pas  absolument  néces- 
saires à  la  moralisation  des  masses,  à  l'édification  des  vieilles  filles 
et  à  l'instruction  des  jeunes  gens,  si  on  convient  enfin  que  les  vers 
d'Eugénie  et  même  de  Maurice  ne  contribueront  que  pour  une  part 
minime  à  leur  immortalité,  on  nous  pardonnera  peut-être  de  sou- 
haiter tout  bas  que  le  frère  et  la  sœur  soient  réunis  plus  intimement 
encore,  que  les  deux  volumes  n'en  forment  plus  qu'un,  portatif  et  à 
boa  marché  :  ce  volume  pénéterait  peu  à  peu  dans  les  ateliers  et  les. 
mansardes  ;  pour  beaucoup  de  gens,  il  serait  préférable  à  un  livre 
de  piété  proprement  dit;  il  deviendrait  le  manuel  des  maltraités,  des 
dédaignés,  des  incompris,  des  blessés,  des  malades,  des  incomplets, 
des  esprits  qui  se  plaignent  de  leur  misère  et  des  cœurs  qui  ne  savent 
que  laire  de  leurs  richesses. 

Pour  nous,  qui  exprimons  timidement  ce  souhait,  nous  n'avons. 
pas  besoin  qu'il  se  réalise  pour  être  déjà  tout  acquis  à  Maurice  et  à 
Eugénie  de  Guérin.  Ils  comptent  dorénavant,  non-seulement  parmi 
nos  prédilections  littéraires,  mais  parmi  nos  conseillers,  nos  confi- 
dents et  nos  amis.  Eh  !  ne  suffit-il  pas  de  vivre  et  de  vieillir  pour  être 
obligé  de  partager  ses  amis  en  deux  groupes  ;  ceux  qui  restent  et  ceux 
qui  ne  sont  plus;  ceux  qui  continuent  et  termineront  avec  nous  le 
voyage,  et  ceux  qui  se  sont  arrêtés  aux  premières  haltes,  fatigués  ou 
frappés?  Ceux-là  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  nous,  à  demi  perdus 
déjà  dans  l'ombre  qui  gagne  de  proche  en  proche  et  s'allonge  sur  nos 
pas  :  et  cependant  il  y  a  des  moments  où  il  nous  semble  que  nous  les 
voyons,  que  nous  les  entendons  encore  :  leur  pâle  visage  passe  devant 
nos  yeux;  le  murmure  de  leur  voix  revient  à  notre  oreille.  C'est  au 
nombre  de  ces  amis  disparus,  réfugiés  pour  nous  dans  une  vie  idéale, 
que  nous  rangerons  Eugénie  et  Maurice  de  Guérin.  En  les  lisant,  nous 
nous  figurons  que  nous  les  avons  connus  ;  en  les  connaissant,  nous 
sommes  sûr  de  les  avoir  aimés.  L'illusion  de  cette  amitié  se  confond 
avec  Témotion  de  cette  lecture.  Qui  n'a  vu  et  admiré,  au  moins  dans 
la  gravure,  la  Françoise  de  Rimini  d'Ary  Scheffer,  cette  poétique  toile 
qui  nous  montre  Francesca  et  Paolo  douloureusement  enlacés  et 
fuyant  ensemble  à  travers  les  ombres  dantesques?  La  poitrine  de 
Paolo  est  percée  et  saigne  encore  ;  Francesca  se  serre  contre  lui 
comme  pour  cacher  sa  blessure  :  ce  ne  sont  plus  deux  corps,  ce  sont 
deux  âmes.  Ce  tableau  nous  revient  en  mémoire  au  moment  où  nous 
essayons,  en  finissant,  de  nous  rendre  compte  des  impressions  que 
nous  laissent  Maurice  et  Eugénie.  Eux  aussi,  ils  s'envolent,  doucement 
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etilacés,  vers  les  régions  immortelles.  Mais  le  lien  qni  le*  unit,  ce 
n'est  pas  un  amour  coupable;  c'est  la  plus  pure  et  la  plus  étroite 
fraternité  du  sang,  de  la  tristesse  et  du  génie.  Maurice  est*  Messe  à  la 
poitrine  ;  mais  cette  blessure  ne  lui  vient  pas  du  poignard  d'un  offensé  ; 
elle  lui  vient  de  ces  ennemis  dont  nous  ne  sommes  pas  tous  morts, 
mais  qui  nous  ont  tous  frappés  ou  effleurés  dans  l'ombre  :  le  doute,  la 
pauvreté,  le  dégoût  de  notre  oeuvre,  l'impuissance  à  réaliser  notre 
rêve,  le  tourment  de  l'idéal,  cet  aigle  toujours  prêt  à  déchirer  de  son 
bec  et  de  ses  serres  ceux  qui  essayent  de  caresser  ses  ailes.  Sa  sœur 
se  presse  contre  lui  pour  cacher  sa  plaie;  mais,  plps  heureuse  que 
Francesca,  elle  sait  que  cette  plaie  n'est  pas  incurable  et  va  se  guérir 
au  ciel.  Telles  qu'elles  sont,  ces  deux  figures  deviennent  nos  pa- 
tronnes* Nous  détestons  tout  ce  qui  ressemblerait  à  l'exagération 
d'un  sentiment  vrai  :  nous  n'aimons  pas  davantage  cette  manie,  habi- 
tuelle à  une  certaine  école,  d'enluminer  d'expressions  mystiques  la 
langue  littéraire  :  et  cependant,  en  songeant  à  notre  faiblesse  et  à 
notre  misère,  nous  serions  bien  tenté  de  dire  :  Soeur  Eugénie!  Frère 
Maurice!  priez  pour  nous! 

Asousù  de  PortWAirra 
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En  4640,  un  matin,  un  homme  d'une  soixantaine  d'apnées  dînait 
seul  dans  une  grande  salie  située  au  dernier  étage  du  Louvre.  Cet 
homme  était  d'apparence  robuste,  large  d'épaules,  d'une  taille  un 
peu  au-dessus  de  la  moyenne,  et  que  l'âge  n'avait  point  courbée.  Sur 
ses  traits  fortement  accentués. et  beaux  encore  malgré  leurs  rides, 
on  lisait  la  décision,  la  confiance,  la  bonne  opinion  de  soi-même,  et, 
en  même  temps,  quelque  peu  d'égoïsme  et  de  duplicité.  Ses  yeux 
ûfe  et  perçants. annonçaient  l'esprit,  sinon  le  génie.  Ses  vêtements, 
riches  et  neufs,  appartenaient  aux  modes  de  tous  les  pays.  Entouré 
dune  large  robe  de  chambre  telle  qu'en  portaient  à  cette  époque  les 
fidèles  croyants  de  Cpustantînopte,  il  avait  des  babouches  turques,  un 
haut -de-chausses  français,  le  col  nu,  la  tète  couverte  d'un  de  ces  pe- 
tits bonnets  ronds  et  noirs  que  Raphaël  a  immortalisés  en  s'en  coiffant 
pour  le  portrait  que  nous  avons  de  lui»    . 

Ce  costume  témoignait  d'une  grande  science  de  la  vie.  Tout  y  était 
calculé  en  vue  du  bien-être  et  d'un  certain  effet  d!ensemble  assez  ori- 
ginal. Point  de  galons,  de  broderies,  de  rosettes  ni  de  panaches. 

Bien  que  la  température  ne  fût  pas  froide  au  dehors,  une  immense 
cheminée,  revêtue  de  fonte  à  l'intérieur,  envoyait  une  chaleur  douce 
dans  la  salle.  D'épais  papiers  feutrés  couvraient  les  murs,  des  rideaux 
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de  damas  vert  ornaient  les  fenêtres,  de  magnifiques  tapis  de  Perse  et 
d'Aubusson  s'étendaient  somptueusement  sur  le  parquet.  Un  mobilier 
luxueux  encadrait  et  faisait  ressortir,  sans  les  écraser,  mille  objets 
d'art  abandonnés  aux  hasards  diuplus  beau  désordre.  Des  tableaux 
terminés  étaient  rangés  ou  accrochés,  tandis  que  d'autres,  en  voie 
d'exécution,  attendaient  sur  des  chevalets.  Partout  traînaient  des  pin- 
ceaux, des  palettes,  des  gravures,  des  dessins,  des  statues,  des  bras, 
des  jambes  et  des  torses  moulés  en  plâtre,  des  mannequins,  des  habil- 
lements. Les  yeux  étaient  réjouis  par  une  multitude  de  verroteries, 
de  faïences,  de  vases,  de  flacons,  de  flambeaux,  coudoyant  des  cou- 
pes, des  drageoirs,  des  aiguières  d'or  ou  de  vermeil,  riches  cadeaux 
des  seigneurs  de  la  cour.  L'ambre,  l'agate,  la  topaze,  toutes  les  pier- 
res précieuses,  s'entassaient  dans  des  armoires  de  chêne  sculpté,  à 
fermoirs  de  fer  finement  ciselé. 

On  était  chez  maître  Simon  Youet,  premier  peintre  du  roi  Louis  XIII. 
Une  vieille  servante  se  tenait  debout  près  de  l'artiste. 

—  Dépêchons,  Maxelende,  dépêchons,  dit-il  ;  j'attends  une  femme 
pour  une  séance. 

—  A  notre  âge,  monsieur,  il  y  aurait  folie  de  courir  trop  vite,  ré- 
pliqua-t-elle  en  femme  qui  a  son  franc  parler.  Dinez  tranquillement. 
A  table  on  ne  vieillit  pas. 

La  recommandation  était  inutile.  Youet  suivait  le  précepte  d'Ho- 
race :  il  se  hâtait  lentement.  Son  dîner,  à  vrai  dire,  demandait  à  être 
apprécié  dignement  et  n'eût  pas  été  désavoué  par  le  cuisinier  de  Sa 
Majesté.  L'artiste  venait  de  faire  honneur  à  un  faisan  doré  dont  la 
farce,  conception  à  la  fois  savante  et  pleine  d'imagination,  aurait  pu 
braver,  par  ses  complications  hardies,  la  critique  du  maître  queux 
royal.  Youet  savourait  à  présent,  et  l'un  après  l'autre,  quantité  de 
petits  plats  délicats,  bisques,  pâtisseries  fines,  crèmes  parfumées, 
biscuits  au  safran  et  au  girofle,  le  tout  arrosé  d'un  charmant  vin  de 
dessert,  le  malvoisie,  vin  célèbre  alors  et  dont  on  ne  récolterait  pas 
aujourd'hui  de  quoi  noyer  le  moindre  pair  d'Angleterre. 

Le  moment  était  venu  pour  les  légers  propos.  Aussi  la  vieille 
Maxelende,  femme  de  charge  plutôt  que  servante,  entama  la  conver- 
sation sur  un  ton  de  familiarité  qui  parlait  en  faveur  de  ses  services 


—  Je  suis  content  de  vous,  dit-elle;  l'estomac  ne  faiblit  pas. 

—  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  dégoûté  comme  notre  auguste  sire. 

—  Laissez-le  faire.  Il  est  toujours  malade,  le  cardinal  aussi  ;  mais 
croyez-moi,  ne  suivez  pas  cette  vilaine  mode,  restez  bien  portant 
envers  et  contre  tous. 

—  J'y  tâcherai,  la  vieille,  dût  le  Poussin  en  crever  de  dépit. 

—  Yous  attendez  donc  quelqu'un? 
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—  Oui.  i 

—  Je  vais  vite  desservir.  Est-ce  un  modèle  ordinaire  ? 

—  Non. 

—  Dne  femme  titrée  ? 

—  Non. 

—  Une  duchesse? 

—  Mieux  que  cela. 

—  La  reine? 

—  Mieux  encore. 

—  Qui  donc? 

—  Dnc  jolie  femme. 

—  Ah  !  je  vous  reconnais.  Vous  êtes  peintre,  toujours  peintre,  et 
rien  que  peintre.  L'idée  d'avoir  devant  vous  une  belle  femme  vous  fait 
tout  oublier.  Que  ne  peignez-vous  plutôt  des  dames  de  la  cour?  Elles 
sont  quelquefois  laides,  mais  elles  payent  bien. 

—  Tu  radotes,  la  bonne.  Toute  ma  vie  j'ai  peint,  à  en  avoir  mal  au 
coeur,  des  laideurs  titrées,  blasonnées  et  écussonnées.  En  Angleterre, 
en  Turquie,  à  Venise,  à  Rome,  à  Gênes,  à  Paris,  j'ai  fait  le  portrait  de 
tant  de  guenons  empanachées,  que  l'idée'  du  beau  idéal  m'aurait 
échappé  pour  toujours  si  elle  n'était  éternellement  clouée  dans  le 
cerveau  de  tout  artiste  véritable.  À  ce  métier,  j'ai  gagné  des  mon- 
ceaui  d'or.  Je  suis  premier  peintre  du  roi,  logé  au  Louvre,  bourré  de 
pensions,  écrasé  de  bien-être.  Le  luxe  pousse  tellement  autour  de  ma 
vie,  qu'il  étouffe  mon  génie  comme  le  lierre  fait  d'un  ormeau.  De 
temps  à  autres  il  faut  que  je  me  secoue  et  me  dégage  de  ces  chaînes. 
Je  suis  las  d'ôter  des  années  aux  femmes,  sur  des  toiles  adulatrices,  et 
de  leur  ajouter  des  grâces  qu'elles  n'ont  pas.  L'art  a  horreur  des  men- 
songes. Il  lui  faut  les  eaux  vives  et  salutaires  de  la  vérité.  Je  veux,  ne 
fût-ce  qu'une  fois  par  hasard,  me  trouver  face  à  face  avec  une  femme 
qui  a  plus  de  beautés  que  je  n'en  saurais  peindre,  plus  d'expression 
que  les  Vierges  divines  et  immortelles  de  Raphaël.  Je  suis  vieux,  dit-on, 
et  gâté  par  les  travaux  faciles.  Ce  sont  mes  rivaux  qui  disent  cela, 
mais  je  me  sens  assez  de  vigueur  pour  les  écraser  tous.  Nous  verrons 
si  mon  cœur  est  glacé,  s'il  ne  peut  plus  communiquer  à  ma  main 
cette  sûreté  d'inspiration  qui  nous  élève,  nous  autres  artistes,  au* 
dessus  des  grands  de  la  terre,  car  ils  passent  et  nos  œuvres  restent. 
Cette  femme  va  venir.  Je  prierai  Dieu,  j'évoquerai  mon  passé.  Ou  je 
ne  suis  plus  qu'un  peintre  abâtardi,  un  valet  de  cour,  ou  cette  femme 
vivra  éternellement,  comme  la  Fornarina  et  la  Joconde. 

—  Quel  enthousiasme  l 

—  Va  en  bas  guetter  cette  fille.  Amène-la  discrètement,  sans  que 
personne  l'aperçoive.  Envoie-moi  Lesueur.  Lesucur  seul,  entends-tu? 
Il  travaille  à  l'atelier  avec  mes  autres  élèves. 
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—  jy-va*»  Btrasimcavp.  Ceci  «si  préparé  par  moi. 

LavieilletemSt  au  pfinfre  un  verre  ptein  d'une  boisson  composée 
de  vin  blanc,  de  safran,  de  miel  et  de  muse..  Le  peintre  Youet  avala 
d'un  trait  ce  mélange,  se  promena  d'un  aîr  r^emi  et  congédia 
Maxelende. 


II 


On  ne  peut  passer  à  côté  d'une  question  d'art  sans  s'y  arrêter  uh 
instant.  Il  faut  donc  dire  quelques  mots  de  Simon  Vouet  bien  qu'il 
soit,  comme  le  Pérugin,  moins  célébré  par  lui-même  que  par  ses 
élèves.  Mais,  de  son  vivant,  il  resta  constamment  à  la  télé  des  pein- 
tres français,  et  le  Poussin,  qui  résida  presque  continuellement  à 
Rome  et  à  l'étranger,  n'effoça  la  gloire  de  Youet  que  lorsque  ce  der- 
nier ne  fut  plus  de  ce  monde  pour  y  disputer  la  première  place. 

:  Né  en  1582,  Simon  Youet  ne  reçut  que  de  médiocres  leçons  de 
son  père,  peintre  aussi.  Une-  organisation  admirablement  douée  fit 
apprécier  le  jeune  artiste,  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  Le  baron  Harlay 
de  Sancy,  nommé  à  l'ambassade  de  la  Porte,  l'emmena  avec  lui  à 
Constantinople.  Admis  avec  la  légation  à  une  audience  solennelle 
d'Achmet  I",  il  en  fit  ensuite,  de  souvenir,  un  portrait  frappant  de 
ressemblance.  Depuis  Apelles.  chez  Alexandre,  un  fait  semblable  ne 
s'était  guère  présenté.  Il  prouvait  au  moins  une  incomparable  facilité 
et  une.  grande  puissance  d'observation.  Youet  fit  tolérer  et  aimer  les 
portraits  dans  un  pays  où  la  religion  défend  de  reproduire  sur  la  toile 
lç  visage  humain,  et  même  les  animaux.  Mais  il  s'ennuya  en  Turquie, 
vint  à  Venise  et  y  fit  de  nouvelles  études  en  s'inspirànt  de  Paul  Véro- 
nèse.  De  Venise  il  se  rendit  à  Rome  où  il  peignit  plusieurs  grands 
tableaux  dans  la  manière  du  Caravage.  Ainsi  Youet,  avec  une  précieuse 
faculté  d'assimilation,  dérobait  aux  grands  maîtres  leurs  plus  remar- 
quables qualités. 

Rappelé  en  France  par  Louis  XIII,  il  gagna  tous  les  suffrages  par  ses 
compositions  fortes  et  savantes.  Mais  ses  succès  inouïs  et  les  innom- 
brables travaux  qui  lui  furent  commandés  eurent  une  influence  fâ- 
cheuse sur  son  talent.  Youet  fut  peut-être  le  père  de  ces  faiseurs  qui 
forment,  de  nos  jours,  une  armée  si  envahissante  en  littérature  et  en 
peinture.  Il  fit  des  affaires  et  non  plus  des  tableaux.  Son  coloris  devint 
terne,  il  négligea  totalement  le  clair-obscur  et  la  perspective.  Et  en- 
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eore,  les  seigneurs  de  la  pour  étaient  trop  heureux  quand  3  daignait 
peindre  lui-même. 

Aujourd'hui,  à  plus  de  deux .  siècles  de  distance,  les  œuvres  de 
Vouet  nous  apparaissent  comme  *uae  forêt  étouffée  sous  sa  propre 
fécondité.  Le  culte  de  la  France  pour  toutes  ses  gloires  sauve  à  peine 
de  l'oubli  la  Présentation  au  Temple,  la  Salutation  angélique,  le  Mar- 
tyre de  Sainte  Catherine,  une  Réunion  d'artistes,  la  Charité  romaine, 
le  Christ  au  tombeau,  la  Sainte  Famille,  tableaux  qui  portent  encore 
l'empreinte  delà  première  manière,  grande  et  savante,  de  Simon 
Youet. 

Quand  elle  entra  dan*  râtelier  ordinaire  de  peinture,  pour  obéir  à 
Tordre  qu'elle  venait  de  recevoir,  la  vieille  Maxelende  trouva  les 
élèves  au  complet.  Perrier,  Lebrun,  Lesueur,  Ifignard,  Dufresnoy,  et 
d'autres  dont  les  noms  *ont  restés  obscurs,  travaillaient  en  si- 
leace. 

—  Eustache  Lesueur,  dit-elle,  maître  Youet  vous  demande. 

Dn  jeune  homme  d'un  air  noble  et  simple,  d'une  physionomie  spi- 
rituelle et  distinguée,  leva  la  tête. 

—  Moil  dit-il  doucement. 

—  Obi,  vous...  dans  son  qtelier  particulier. 

La  toeillese  retira,  laissant  la  porta  ouverte  pour  la  sortie  du  jeune 
peintre.  .  . 

Hais  une  rumeur  sourde  passa  dans  l'atelier  comme  un  souffle 
d'orage. 

—  Encore  des  faveurs! 

—  Et  toujours  pour  lui  I 

—  L'atelier  secriet  où  il  va  être  admis  ne  s'ouvre  que  pour  le  roi, 
les  princes  et  les  grandes  daines. 

—  Je  n'y  ai  jamais  pénétré,  moi;  et  pourtant  je  suis  le  premier 
élève  de  maître  Youet...  par  ancienneté.    - 

Pendant  ce  temps,  Lesueur  mettait  tranquillement  en  ordre  ses 
couleurs  et  ses  pinceaux. 

—  Puis  il  se  disposa  à  s'éloigner. 

Hais  uii  jeune  homme  beau  et  ardent,  Lebrun,  quitta  brusque- 
ment son  chevalet  et  vint  barrer  le  passage  à  wn  condisciple. 

—  Tu  n'iras  pas  I  dit-il  en  se  croisant  les  bras. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parée  que  je  ne  le  veux  pas. 

—  Il  y  a  donc  deux  maîtres  chez  Simon  Youet  ? 

—  Non;  un  seul.  Mais  il  n'y  a  que  des  élèves  après  lui;  et,  entre 
nous,  point  de  faveurs  ! 

—  Allons,  Lebrun,  songe  à  ce  que  tu  dis.  Ne  donnes  pas  raison  à 
ceux  qui  te  reprochent  la  violence  de  ton  caractère. 
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—  Oh  i  tu  n'es  pas  violent,  toi.  Tu  flattes,  tu  es  humble,  doux  et 
insinuant  ;  aussi  es-tu  le  préféré.  Quand  tu  as  fait  quelque  tableau,  et 
que  le  maître  le  vend  bravement  comme  de* lui,  tu  ne  dis  rien,  tu 
baisses  la  tête,  et  tu  n'as  pas  le  légitime  orgueil  de  revendiquer  la 
gloire  acquise  par  ton  œuvre.  Va,  doucereux  compagnon,  va  caresser 
ton  maître  et  mendier  sa  protection.  Mais  pas  devant  nous!  Si  le 
maître  a  des  leçons  à  donner,  qu'il  les  donne  ici.  Nous  y  avons  droit, 
nous  sommes  tous  égaux. 

—  Ahl  Lebrun,  j'aime  ton  talent,  laisse-moi  donc  continuer  aussi 
à  aimer  ta  personne. 

—  Je  ne  te  demande  pas  d'amitié,  pas  plus  que  je  ne  t'en 
accorde. 

—  Eh  bien,  soit  !  Mais  si  ce  n'est  plus  un  ami  qui  me  parle,  retire- 
toi,  fais-moi  place.  Maître  Vouet  m'appelle,  je  dois  obéir. 

Lesueur  s'avança  avec  fermeté,  mais  Lebrun  lui  saisit  les  deux 
bras,  et,  le  repoussant  avec  fureur  croissante  : 

—  Tu  resteras  parmi  nous,  cria-t-il. 

Lesueur  se  dégagea  vivement  de  cette  étreinte.  Il  s'était  contenu 
jusqu'alors.  Il  avait  répondu  doucement  à  des  paroles  agressives. 
Mais  la  douceur,  chez  lui,  n'allait  pas  jusqu'à  la  faiblesse.  Il  n'était 
pas  d'une  nature  à  céder  à  l'intimidation.  Il  s'avança  donc  résolument 
vers  Lebrun,  qui  l'attendait  de  pied  ferme,  bien  décidé  à  ne  pas  le 
laisser  passer.  Une  rixe  devenait  imminente.  Tous  les  élèves  quittè- 
rent spontanément  leurs  chevalets  et  s'interposèrent.  Plusieurs 
d'entre  eux  prirent  hautement  le  parti  de  Lesueur,  dont  le  caractère 
fier  et  modeste  avait  su  gagner  des  sympathies  nombreuses.  Quelques- 
uns,  mais  en  minorité,  appuyaient  Lebrun.  Celui-ci,  orgueilleux  et 
jaloux,  vociférait  au  milieu  de  ses  compagnons,  et  sa  voix  puissante 
dominait  le  tumulte. 

En  ce  moment,  Vouet  parut. 

11  se  fit  un  grand  silence. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  ?  demanda  Vouet  d'une  voix  sévère. 
Chacun  se  tut.  Lebrun  lui-même  baissa  les  yeux. 

—  Maître,  dit  Mignard  après  un  instant,  Lesueur  et  Lebrun  discu- 
taient un  point  de  peinture  assez  scabreux.  Us  se  querellaient  quand 
vous  êtes  arrivé,  mais  ils  allaient  s'embrasser.  Voilà  tout. 

—  C'est  bien.  Vous  avez  de  l'esprit,  Mignard;  vous  ferez  for- 
tune en  cour.  J'ai  besoin  de  vous,  Lesueur  ;  pourquoi  ne  venez-vous 
pas? 

—  J'y  vais,  maître. 

—  Allez  m'attendre  ;  et,  une  autre  fois,  obéissez  plus  vite  qu'au- 
jourd'hui. 

Le  jeune  peintre  s'éloigna. 
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—  Ah  !  murmura  Lebrun  entre  ses  dents,  celui  qui  me  débarras- 
serait de  lui  m'ôterait  une  rude  épine  du  pied1. 

—  Que  dites- vous,  Lebrun?  demanda  Simon  Vouet  dune  voix 
ferme. 

—  Je  dis...  que  vous  avex  une  préférence  pour  Lesueur,  et  que, 
cette  préférence,  nous  la  méritons  tous. 

Le  premier  peintre  du  roi  étendit  la  main  vers  la  porte  avec  un 
geste  plein  de  noblesse. 

—  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  contents,  dit-il,  sortent  de  chez  moi  à 
l'instant  même. 

Puis  il  prit  Lebrun  par  le  petit  bout  de  l'oreille,  comme  on  fait 
pour  un  enfant  mutin,  et  le  ramena  en  souriant  à  son  travail. 

—  Tu  es  jaloux,  ajouta  maître  Vouet;  c'est  le  fait  d'un  vrai  artiste, 
et  ce  sentiment-là  enfante  les  grandes  œuvres.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  des  guerriers,  nous  autres  :  nous  ne  tuons  pas  nos  rivaux,  nous 
les  surpassons.  Ainsi  faut-il  faire.  Voyons  ton  tableau.  Tu  as  là  un 
Jupiter  admirable.  Il  a  du  feu,  de  la  majesté.  Jamais  Lesueur  n'a  rien 
fait  de  pareil.  Je  reconnais  tout  de  suite  le  maître  des  dieux.  Mais  ta 
Minerve  est  un  peu  molle.  Cela  m'étonne  de  toi,  si  accentué  d'habi- 
tude. Attends,  il  ne  manque  que  quelques  coups  de  pinceau. 

Simon  Vouet,  qui  avait  intérêt  à  ménager  un  de  ses  élèves  les  plus 
productifs,  se  mit  à  peindre,  tandis  que  Lebrun,  sensiblement  ra- 
douci, le  regardait  faire  d'un  air  flatté  et  respectueux. 

Lesueur  était  allé  dans  l'atelier  particulier.  A  peine  s'y  trouvait-t-il, 
lorsque  la  vieille  Maxelende  y  fit  entrer,  avec  toutes  sortes  de  pré- 
cautions pleines  de  mystère,  une  jeune  fille  d'une  rare  beauté. 


III 


En  apercevant  cette  jeune  fille,  Lesueur  recula  de  surprise.  Il  mit 
la  main  sur  ses  yeux  comme  pour  échapper  à  un  spectacle  douloureux 
et  se  soustraire  à  une  désolante  réalité.  Il  resta  à  l'écart,  dans  l'om- 
bre, perdu  dans  ses  souvenirs,  anéanti  par  une  consternation  voisine 
de  la  stupeur,  et  retenu  aussi  par  une  certaine  prudence  qui  lui  mon- 

1  Quelques  années  plus  tard,  en  allant  fermer  les  yeux  de  Lesueur,  qui  mourut 
veuf  à  trente-huit  ans,  dans  sa  retraite  chez  les  Chartreux,  Lebrun  laissa  échapper 
cette  épouvantable  parole. 

Mai  1863.  8 
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trait  le  danger  de  laisser  éclater  ses  impressions  tant  que  la  vieille 
Maxelende  était  encore  là. 

Lesueur  connaissait  la  belle  visiteuse  qui  venait  d'arriver,  et  voici 
comment  il  l'avait  connue.  : 

.'  Un  an  auparavant,  en  se  promenant  sait  dans  les  mes  de  Paris,  le 
jeune  peintre  vit  un  jour  sortir  d'une  maison  de  mince  apparence  un 
cercueil  porté  par  deux  hommes.  Il  se  découvrit  et  S'arrêta.  Les  deux 
hommes  se  mirent  en  marche,  et  derrière  eux  ^avança  une  pauvre 
fille  misérablement  vêtue.  Elle  était  seule.  Le  pur  ovtflë  de  son  visage 
semblait  creusé  par  les  privations  et  la  souffrance.  Mais  le  visage, 
malgré  sa  pâleur,  resplendissait  d'urçe  beauté  surhumaine.  Ses -yeux 
bleus,  brûlés  par  les  larmes,  avaient  une  transparence  profonde  au 
travers  de  laquelle  rayonnait  une  âme  pure,  aux  prises  avec  une  dou- 
leur infinie.  La  lumière  du  jour  caressait  doucement  les  cheveux  blonds 
et  nus  de  cette  jeune  fille  et  se  plaisait  à  lui  former  comme  uile  auréole 
de  martyre.  Lesueur  demeura  immobile.  Jamais  son  cœur  d'artiste 
n'avait  rêvé  une  personnification  plus  complète,  plus  saisissante  de 
la  douleur.  Puis  tout  à  coup  ce  désespoir  que  sa  force  même  em- 
portait au-dessus  de  la  terre,  se  montra  sous  un  aspect  plus  tou- 
chant, et  aussi  plus  navrant.  La  jeune  fille  jeta  autour  d'elle  un  long 
regard  désolé  comme  pour  implorer  l'assistance  de  quelqu'un  et  ne 
pas  rester  seule  dans  ce  moment  suprême.  Personne  ne  s'avança.  La 
pauvre  délaissée  eut  un  mouvement  qui  fit  mal1  à*  voit;  La  débile 
humanité  reprit  ses  droits;  la  jeune  fille  ne  put  se  défendre  d'Une 
sourde  colère  contre  le  sort  et  d'un  accès  de  mépris  pour  ceux  qui  la 
laissaient  dans  un  tel  abandon.  Lesueur  avait  été  frappe*  d'admiration 
comme  artiste  ;  comme  homme,  il  fut  pris  d'une  tendre  pitié.  Mal- 
gré la  tristesse  misérable  de  ce  convoi,  malgré  l'indigence  des  vête- 
ments de  l'orpheline  qui  accompagnait  sa  mère  à  l'asile  des  morts, 
il  s'approcha  et  suivit  le  cercueil,  faisant  ainsi  l'aumône  d'un  soin 
pieux  à  celte  pauvre  créature  qui  lui  était  inconnue.  A  l'église,  il  vida 
Sfrbourse  entre  les  mains  des  mendiants  en  leur  disant  :  Priez  pour  les 
morts.  Au  cimetière,  séparée  à  jamais  de  sa  mère,  la  jeune  fille  tomba 
évanouie.  Il  la  releva,  la  consola  par  sa  présence,  et  ne  la  quitta  qu'à 
la  fin  du  jour,  après  avoir  pourvu  à  tout  comme  un  bon  frère  eût  pu 
le  faire  pour  une  sœur. 

Il  apprit  que  cette  j  eune  fille  se  nommait  Alice,  et  qu'elle  était  sans 
parents  et  sans  ressources. 

Depuis  ce  jour,  une  vive  affection  naquit  dans  l'âme  de  Lesueur.  Son 
talent  se  fortifia  et  s'épura  à  cette  flamme.  Mais,  modeste  et  réservé 
comme  Tétait  le  jeune  peintre,  il  n'avait  .pas  encore  parlé  de  son 
amour.  La  manière  dont  il  avait  connu  Alice  donnait  à  cet  amour  une 
teinte  fraternelle,  presque  religieuse.  Lesueur  alla  voir  souvent  la 
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jeune  orpheline  dont  il  était  d'ailleurs  la  seule  joie.  Alice,  à  l'insu 
d'elle-même,  éprouva  bientôt  pour  lui. orne-tendresse  exclusive,  une 
sorte  de  culte.  Elle  aima  avec  d'autant  plus  de  forcérqii  elle  n'espérait 
rien  de  cette  affection,  qu'elle  s'attendait  à  la  voir  roïâpue  un  jour  ou 
l'autre.  Ignorant  Iles  véritables  sentiments  de;  Lesueur,  Alice  tachait 
et  berçait  son  amour  avec  celte  aartteutflévreuse  d'une  jeune  mère  qui 
prodigue  de  préférenceses  cornses  et  tes<la*mes  à  l'enfant  que  la 
science  a  condamné.  Une  des  suites  les  plus  cruelles  du  malheur,. c'eat 
qu'il  laisse  après  lui  le  doute,  l'inertie  résignée,  la  défiance,  et  ces 
irrésolutions  qui  sont  F  éternelle  plaie:  des  Ames  qui  ont  longtemps 
souffert.  Une  fleur  demi-brisée  par  l'oragfl  n'a  plus  la  force  de  relever 
la  tète  pour  renaître  à  là.  bienfaisante; chaleur  du  soleil» 

Telle  était  la  jeune  fille  que  Lesueur  trouva  dans  .l'atelier  particulier 
de  Simon  Vouet. 

Dés  que  Maxélende  se  fut  éloignée,  Lesueur  s'avança  vefrs  Alice  et 
W  prit  les  deux  mains  par  un  brusque  mouvement. 

—  Est-ce  vous?  diWL  Est-ce  bien  vous?  Que  venez-vous  faire  ici? 
Elle  le  regarda  et  le  reconnut.  Malgré  le  ton  sévère  et  la  vivacité  de 

l'interpellation  du  jeune  peintre,  la  physionomie  d'Alice  s  éclaira  d'un 
rayon  subit. 

—  Ah  1  dit-elle,  que  je  suis  heureuse  de  vous  voir!  En  arrivant, 
j'étais  toute  tremblante,  mais,  à  présent,  je  n'ai  plus  peur. 

—  Que  venez-vous  faire  ici?  répéta  Lesueur. 

—  Je  vais  vous  le  dire.  J'ai  longtemps  hésité,  mais  vous  n'étiez  pas 
là  pour  me  conseiller.  Voilà  quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  vu. 

—  Oui,  (fui nie  jours  qui  m'ont,  paru  .une  éternité.  Mais  d'impor- 
tants travaux  me  retenaient.  Je  n'ai. pu  bouger.  , . 

—  Vous  êtes  donc  l'élève  de  M.  Vouet  ? 

—  Oui. 

—  Et  vous  ne  me  laviez  pas  dit  1 

—  Que  pouvais-je  vous  dire?  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  peintre  n'ayant 
pour  lui  que  Ta  venir,  i  J'attendais  v  avant  de  vous  faire  connaître  ma 
position,  qu'elle  fût  assurée,;  sdlide,  et  digne  d'être  partagée.  : 

Cet  aveu  involontaire  «quelles  circonstances  arrachaient  subitement 
à  Lesueur  empoUrpira:  d'un  nougs  vif  les  yeux  d'Alice. 

—  Ah  !  dit-elle,  que  je  suis  contente  d'être  venjue. 

Pois  elle  baissa  lés  yetrt,  toute  confuse  4e  ce  qu'elle  avait  dit. 

—  Je  craignais  encore,  ajouta  le  jeune  peintre*  je  craignais  ce  qui 
est  arrivé  :  qu'en  passant  près  du  Louvre  vos  regards,  malgré  vous, 
ne  se  portassent  de  ce  côté,  que  l'idée  ne  vous  prit  de  me  demander 
d'entrer,  qu'un  autre  que  moi  ne  vous  vit,  ne  vous  connût. 

En  écoutant  ce  langage  que  son  cœur  accueillait  comme  un  hôt 
longtemps  attendu,  la  jeune  fille  ne  songeait  plus  à  l'objet  de  sa  isite 
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—  Vous  ne  savez  pas,  dit-elle...  J'ai  tant  de  choses  à  vous  racon- 
ter I  Je  ne  suis  plus  dans  la  maison  de  cette  mercière  pour  laquelle  je 
travaillais.  Elle  m'a  congédiée. 

—  Pourquoi?  . 

—  Parce  qu'un  seigneur  de  la  cour,  qui  venait  souvent  acheter 
des  rubans,  m'a  remis  un  billet.  Était-ce  ma  faute? 

—  Ce  n'est  là  qu'un  malheur  très-réparable...  Vous  viendrez  chez 
moi. 

—  Chez  vous  ! 

—  Dans  ma  famille...  qui  sera  la  vôtre. 

—  Il  m'aime  !  pensa  Alice. 

Et  elle  continua  d'oublier  totalement  maître  Vouet. 
Lesueur  ne  tarda  pas  à  le  lui  rappeler  en  la  questionnant. 

—  Voilà  ce  qui  s'est  passé,  dit-elle.  M.  Simon  Vouet,  un  homme 
respectable  et,  de  plus,  peintre  du  roi,  m'a  offert  cinq  pistoles  pour 
faire  mon  portrait.  Il  a  prétendu  que  j'étais  belle  (est-ce  vrai?  vous 
ne  me  l'aviez  jamais  dit)  et  qu'il  ferait  de  moi  une  superbe  sainte 
Vierge. 

—  Oui,  vous  êtes  belle,  Alice,  et  si  je  ne  vous  l'ai  pas  encore  dit, 
c'est  que  je  voulais  être  le  seul  à  le  penser,  le  seul  à  le  savoir.  Écou- 
tez-moi bien.  Vous  n'êtes  coupable  que  d'imprudence,  et  je  suis  plus 
coupable  encore,  car  j'aurais  dû  veiller  sur  vous.  Vous  ne  saviez  pas 
ce  que  vous  faisiez  en  venant  ici.  Maître  Vouet  ne  vous  a  pas  menti. 
Il  peindra  votre  visage.  Puis,  après,  il  aura  l'idée  de  faire  de  vous  une 
nymphe,  une  muse,  une  déesse.  Il  trouvera  beaux  vos  cheveux,  et  vos 
cheveux  se  dérouleront  devant  lui.  Il  admirera  vos  bras  et  vos  épaules, 
il  vantera  votre  taille,  et^alors... 

—  0  mon  Dieu  I 

—  Vous  serez  chez  lui. 

—  Emmenez-moi,  mon  ami,  emmenez-moi. 

—  Venez. 

Simon  Vouet  se  montra  à  la  porte  au  moment  où  les  deux  jeunes 
gens  allaient  la  franchir,  et  tous  les  deux  s'arrêtèrent. 

—  Où  allez-vous  donc?  demanda  le  vieux  peintre. 

Alice,  toute  tremblante,  se  serra  contre  Lesueur  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Protégez-moi. 

Le  jeune  homme  lui  pressa  la  main  et  répondit  : 

—  Ne  craignez  rien. 
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IV 


—  Maître,  dit  Lesueur,  cette  jeune  fille  est  celle  que  vous  atten- 
diez? 

—  Oui,  mon  fils.  Avoue  qu'elle  est  charmante. 

—  Tenez-vous  beaucoup  à  ce  qu'elle  vous  serve  de  modèle? 

—  Si  j'y  tiens!  Jamais  je  n'en  ai  rencontré  de  plus  beau.  Pressons- 
nous.  Commençons  la  séance.  Où  est  donc  Maxelende?  Elle  servira  de 
Gemme  de  chambre  à  cette  jolie  enfant. 

Alice  frissonna.  Lesueur  s'avança  résolument  vers  Simon  Vouet. 

—  Maître,  dit  le  jeune  peintre,  cette  jeune  fille  est  ma  fiancée; 
dans  quelques  jours  elle  sera  ma  femme. 

—  Ah  !  sournois  1  dit  Vouet  en  riant,  voilà  donc  le  secret  de  ta 
sagesse. 

Puis,  réfléchissant  que  ses  projets  allaient  être  très-probablement 
contrariés,  la  bonne  humeur  du  vieux  peintre  se  rembrunit,  et,  s'a- 
dressant  à  Alice  : 

—  Est-ce  bien  vrai?  dit-il.  Vous  allez  vous  marier? 

La  jeune  fille  s'inclina  en  signe  d'assentiment,  sans  trop  dissimuler 
la  joie  que  lui  causait  cette  perspective. 

—  Peste,  la  belle,  reprit  Vouet,  vous  n'avez  pas  perdu  de  temps, 
ma  mie.  Vos  grâces  font  merveille.  A  peine  arrivée  chez  moi,  vous  y 
péchez  un  mari. 

—  Nous  nous  connaissons  depuis  longtemps,  s'empressa  de  ré- 
pondre le  jeune  peintre. 

—  Et  vous  voulez  vous  épouser.  Mais  quelles  sont  vos  ressources? 
Toi,  Lesueur,  tu  n'es  pas  encore  assez  fort  pour  voler  de  tes  propres 
ailes.  Vous,  la  belle,  vous  ne  me  paraissez  pas  cousue  d'or  et  de  ru- 
bis. Il  faut  raisonner  prudemment  avant  d'entrer  en  ménage.  Je  parle 
sciemment,  moi;  j'ai  été  marié  deux  fois. 

Le  vieux  peintre  ôta  son  bonnet  et  salua  ce  double  souvenir.. 

—  Mais,  continua-t-il,  si  j'ai  pris  femme  deux  fois  de  suite,  c'est 
que  j'étais  en  position  de  le  faire.  Cela  me  donnait  même  une  consis- 
tance que  ma  fortune  ne  démentait  pas.  Il  est  bon  qu'un  artiste  de 
ma  sorte  puisse  répondre  à  l'occasion  aux  invitations  princières  ou 
royales  :' C'est  impossible,  je  dîne  en  famille.  Mais  vous  n'en  êtes  pas 
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encore  là,  mes  enfants.  Lesueur,  qu'apportes-tu  à  la  communauté? 

—  Le  courage. 

—  Et  vous,  quelle  est  votre  dot? 

—  Ma  tendresse. 

—  C'est  joli,  c'est  très-joli.  Avancez  donc,  que  je  vous  voie,  l'un 
enthousiaste,  ne  doutant  de  rien,  l'autre  rougissante,  timide  et  pour- 
tant décidée.  Vous  êtes  à  peindre  tous  les  deux.  0  naïve  jeunesse  ! 
Additionnez  l'un  et  l'autre  toutes  vos  richesses,  et  vous  marierez  en- 
semble la  faim  et  la  soif.  C'est  de  la  folie,  et  jamais  je  n'y  prêterai 
les  mains.  •■,..■■ 

Cette  logique  attristait  les  deux  jeunes  gens,  qui  restèrent  muets. 
Vouet  continua  vaillamment  à  discourir,  car  il  ne  se  dissimulait  pas 
qu'un  mariage  lui  ôterait  la  libre  disposition  d'un  trésor  dont  il  avait 
su  discerner  le  prix.  Voulant  concilier  ses  intérêts  avec -ceux  de  son 
élève;  qui  lui  était  fort  utile  et  qu'il  aimait  réellement,  le  vieux 
peintre  prit  Lesueur  à  part  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  A  quoi  bon  te  marier,  mon  fils? 

Puis,  s'adressant  à  Alice,  il  lui  glissa  ces  mots  : 

—  Vous  avez  une  fortune  dans  vos  jolis  yeux,  ma  fille.  Ne  les  affu- 
blez donc  pas  du  bandeau  de  l'amour. 

Le  vieux  peintre  crut  sans  doute  avoir  suffisamment  édifié  les  deux 
jeunes  gens.  Changeant  de  ton,  il  dit  tout  à  coup  : 

—  Après  tout,  cela  m'est  égal.  Mariez-vous  demain  matin  si  vous 
voulez,  mais,  aujourd'hui,  travaillons. 

—  Maître,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  cette  jçune  fille  est  ma  fiancée. 

—  Eh  bien,  répliqua  le  peintre  impatienté,  vous  devez  être  fier  que 
je  reproduise  ses  traits.  Approchez,  mon  enfant. 

—  Ne  bougez  pas,  Alice. 

—  Vous  me  résistez  !  dit  le  peintre  du  roi  en  fronçant  le.  sourcil. 

—  Ah  !  reprit  Lesueur  avec  feu,  vous  connaissez  mon  respect,  mon 
dévouement,  ma  docilité  à  exécuter  vos  ordres.  Dans  tous  les  travaux 
commandés  par  Son  Éminence  le  cardinal-duc,  dans  ceux  faits  précé- 
demment aux  hôtels  de  Bullion  et  de  Bretonvilliers,  j'étais  là,  avide 
de  vous  satisfaire,  travaillant  sans  relâche,  commençant  dès  le  jour, 
cessant  le  dernier,  sans  me  plaindre,  sans  rien  demander,  sans  autre 
espoir  que  celui  d'être  utile  à  votre  gloire,  à  votre  fortune,  et  de  vous 
dédommager  ainsi  de  tout  ce  que  je  vous  dais.  Si  j'ai  acquis  des  titres 
à  votre  estime,  à  votre  amitié,  accordes-moi  la  première  grâce  que  je 
vous  demande.  Qu'Alice  ne  soit  pas  confondue  avec  ces  filles  vulgaires 
qui  servent  à  fcire  revivre  les  divinités  païennes. 

'«-—  Vous  oublies  que  des  princesses  m'ont  servi  de  modèles,  que  h 
reine. . . 
—  Eh  !  qu'importé?  H  est  des  personnes  qui  peuvent  tout  se  per- 
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mettre*  Maie  une  femme  qui  n'a  que  son;  honneur  pour  tout  bien  ne 
doit  pas  y  laisser  porter  la  moindre  atteinte. 

—  D'ailleurs,  dit  Alice  'avec  fermeté,  pour  reproduire  mes  traits, 
il  faut  mon  consentement.  Je  l'avais  donné  hier,  je  le  refuse  aujour- 
d'hui. 

Le  vieux  peintre  se  mordit  les  lèvres.  Hais,  avec  un  ton  de  bonho* 
mie  qui  faisait  honneur  à  son  empire  sur  lui-même,  il  répliqua  : 

—  Vous  êtes  une  honnête  fille,  la  belle,  et  toi,  Lesueur,  tu  es  un 
brave  et  loyal  garçon*  Pardonne  à  ton  vieux  maître  l'épteuve  où  il  a 
mis  ton  amour.  As-tu  pu  croire  que  je  voulais  t'attrister?  Vous  êtes 
dignes  l'un  de  l'autre,  mes  enfants*  Et  si  je  fais  le  portrait  d'Alice,  ce 
sera  pour  en  faire  cadeau  à  son  mari  le  jour  de  ses  noces. 

Vouet,  sincère  ou  non,  fut  touché  du  vif  mouvement  de  reconnais- 
sance que  firent  naître  ces  dernières  paroles.  Lesueur  vit  avec  une 
joie  profonde  sa  tendresse  placée  sous  la  protection  de  son  maître* 
Alice,  tremblante  jusqu'alors,  ne  put  se  défendre  d'un  peu  de  coquet- 
terie en  écoutant  l'offre  du  premier  peintre  du  roi.  Bientôt  Vouet, 
avec  la  mobilité  d'impressions  d'un  artiste,  s'abandonna  tout  entier 
an  plaisir  de  s'oublier  soi-même  et  de  songer  uniquement  à  faire  le 
bonheur  des.  autres»  Sa  longue  habitude  de  la  vie,  sa  science  de  tour- 
ner les  difficultés  lui  avaient  fait  trouver  facilement  un  biais  pour 
contenter  son  caprice  de  peintre.  Eh  voyant  la  fierté  des  deux  jeunes 
gens  se  montrer  à  la  suite  de  sa  dernière  proposition,  Vouet,  pris  par 
son  amour-propre,  fut  enchanté  de  l'avoir  faite  et  d'avoir  contenu 
une  colère  qui  l'eût  infailliblement  privé  des  bons  services  de 
Lesueur. 

—  Quand  vous  commencerez  mon  portrait,  dit  Alice  en  souriant, 
j'aurai  soin  de  me  faire  belle,  de  me  parer  mieux  qu'aujourd'hui. 

• —  Non,  non,  dit  Lesueur,  je  veux  vous  avoir  telle  que  vous  êtes 
d'habitude,  telle  que  je  vous  ai  connue...  et  aimée,  ajouta-t-il 
plus  bas. 

—  Telle  que  vous  void,  dit  Vouet.  U  n'y  a  rien  à  changer  à  votre 
habillement* 

Puis,  attirant  Lesueur  à  quelque  distance,  il  lui  expliqua,  en  consi- 
dérant Alice  avec  attention,  la  façon  dont  il  comptait  entreprendre 
son  oeuvre.  La  jeune  fille  s'y  prêta  de  bonne  grâce  et  se  tint  immo- 
bile, dans  une  attitude  modeste  où  perçait  cependant  la  joie  intime 
de  se  sentir  admirée.  Tout  à  coupr Vouet,  avec  une  vivacité  déjeune 
homme,  vint  à  elle,  la  prit  par  la  main  et  la  fit  asseoir. 

—  Il  y  a  en  vous,  dit-il,  une  expression  touchante,  rayonnante, 
incomparable,  une  expression  que  vous  n'aviez  pas  hier.  Vos  yeux, 
quoique  baissés,  parlent.  Votre  sourire  a  je  ne  sais  quoi  d'ineffable. 
On  dirait  que  le  bonheur  est  en  vous  comme  un  ardent  foyer,  et 
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qu'il  anime  chacun  de  vos  traits  en  leur  communiquant  une  chaleur 
lumineuse. 

Le  peintre  cherchait  en  lui-même  la  cause  de  ce  changement  si 
favorable  à  la  beauté  d'Alice.  Un  instant  il  eut  l'idée  que  l'orgueil  de 
se  voir  peindre  par  lui  la  faisait  resplendir  ainsi.  Mais,  si  bien  ancre 
que  fût  F  amour-propre  de  l'artiste,  il  n'était  pas  assez  aveugle  pour 
s'attribuer  une  pareille  transformation.  Un  éclair  traversa  soudain 
l'esprit  de  Vouet. 

—  Hier,  dit-il  brusquement,  vous  ne  vous  saviez  pas  aimée? 

—  Non,  répondit  Alice  simplement. 

—  Quand  avez-vous  appris  que  vous  Tétiez  ? 

—  U  n'y  a  qu'un  instant. 

—  C'est  bien,  ne  bougez  plus. 

Le  vieux  peintre  roula  un  chevalet  avec  une  sorte  de  véhémence 
inspirée,  plaça  une  toile  dessus,  puis,  saisissant  les  mains  de  Lesueur 
et  les  lui  secouant  rudement  : 

.    —  Cette  femme,  dit-il,  n'a  jamais  été  aussi  belle  ;  elle  ne  le  sera 
jamais  autant.  Je  vais  faire  un  chef-d'œuvre. 

Puis,  traçant  des  lignes  d'une  main  ferme  : 

—  Viens  ici,  dit-il  à  Lesueur,  et  profite.  Tout  sera  en  harmonie 
dans  ce  portrait.  Rien  à  changer  aux  vêtements.  Leur  simplicité  même 
ajoute  à  l'effet  d'ensemble.  Les  bras  sont  l'un  sur  l'autre.  C'est  la 
manière  italienne,  mais  je  m'en  éloigne  un  peu  en  ne  laissant  paraître 
qu'une  main.  Elle  ne  se  montre  ni  ne  se  cache.  Elle  est  là  à  la  suite 
d'un  mouvement  irréfléchi  et  naturel.  La  figure  est  de  trois  quarts. 
Le  regard  est  perdu  dans  l'espace.  Le  regard  en  face,  comme  celui  de 
la  Joconde,  ne  vaudrait  rien.  Donne-le  seulement  aux  coquettes,  aux 
femmes  qui  ne  sont  que  femmes.  Mais  quand  tu  découvriras  de  la 
pensée  sur  un  front,  de  la  tendresse  passionnée  dans  les  plis  du  sourire 
et  un  rayon  divin  dans  les  yeux,  fixe-les  sur  un  point  qui  ne  soit  pas 
d'autres  yeux.  Une  vierge  ne  doit  pas  regarder  les  hommes  en  face 
pendant  des  siècles. 

Des  coups  frappés  à  la  porte  interrompirent  Simon  Vouet. 


—  Au  diable  l'importun  !  s'écria  le  peintre. 
Puis,  posant  un  instant  son  crayon  : 
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—  Si  c'était  le  roi  I  ajouta-t-il . 
On  frappa  de  nouveau. 

—  Le  roi  ne  frappe  pas  ainsi,  poursuivit  le  peintre  en  reprenant 
son  travail.  Excepté  pour  lui,  je  ne  suis  pas  visible.  Lesueur,  va  me 
débarrasser  de  ce  fâcheux. 

Lesueur  sortit  de  l'atelier  et  tira  la  porte  derrière  lui  afin  de  ne  pas 
laisser  pénétrer  le  visiteur.  L'élève  de  maître  Vouet  aperçut  un  jeune 
seigneur  de  bonne  mine  qui  le  salua  courtoisement. 

—  Monsieur,  dit  le  nouveau  venu,  pourriez- vous  me  conduire 
auprès  du  premier  peintre  de  Sa  Majesté?  Ce  n'est  pas  vous,  je 
suppose? 

—Pas  encore!  cria  une  voix  railleuse  dans  l'escalier. 
Lesueur  leva  la  tète  et  reconnut  Lebrun. 

—  Pas  encore...  reprit  le  visiteur  sans  se  détourner;  c'est  bien 
ainsi  que  je  l'entends,  et  votre  jeune  âge  seul  m'a  empêché  de  croire, 
en  vous  voyant,  que  vous  ayez  obtenu  cet  honneur. 

—  Maître  Vouet  travaille,  dit  Lesueur  en  s'inclinant  un  peu  pour 
répondre  à  cette  politesse. 

—  Je  n'ai  nullement  l'intention  de  le  déranger.  Si  je  croyais  qu'il 
dût  interrompre  un  seul  instant  pour  moi  ses  glorieux  travaux,  je  me 
retirerais  à  l'instant  même. 

—Maître  Vouet  n'est  pas  visible,  cria  la  voix  ;  il  peint  Vénus. 
—Merci  du  renseignement,  dit  le  visiteur  en  se  détournant. 

—  S'il  avait  le  bonheur  de  vous  approcher,  continua  la  voix,  il 
voudrait  peindre  Mars. 

—  Eh!  monsieur,  il  parait  que  vous  êtes  ambitieux  de  vous  mêler 
à  la  conversation.  Il  y  a  une  heure  que  j'écarquille  les  yeux  pour 
tous  débusquer.  Descendez  donc,  qu'on  vous  voie! 

—  Ainsi  ferai-je.  Et  ce  sera  non  pas  pour  être  vu,  mais  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  envisager.  Comment  se  porte  monsieur  le 
comte  du  Chalard? 

—  Eh!  mais,  c'est  M.  Lebrun I  un  joyeux  compagnon  que  je  suis 
ravi  de  retrouver  céans. 

—  Tout  le  bonheur  est  pour  moi,  cher  comte.  Il  m'est  arrivé  quel- 
quefois de  faire  le  gentilhomme  en  votre  compagnie;  je  serais  charmé 
que  vous  vinssiez  faire  le  peintre  en  la  mienne. 

—  Hélas  !  monsieur,  je  n'ai  pas  ce  talent,  comme  Sa  Majesté,  et  je 
serais  fort  en  peine  s'il  me  fallait  faire,  avec  des  couleurs  et  des  pin- 
ceaux, le  portrait  des  belles  dames  de  ma  connaissance. 

—  A  chacun  son  métier,  mon  cher  comte.  Mais  je  divine,  à  vos 
paroles,  que  vous  avez  toujours  de  nombreuses  amours  en  tête. 

—  Amours,  oui.  Nombreuses,  non.  En  tête  n'est  pas  juste;  c'est 
au  eœur  qu'il  faut  dire.  Ah  1  mon  cher  Lebrun,  vous  êtes  bien  heureux. 
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Vous  avez  la  peinture  pour  vous  distraire  des  femmes,  moi,  je  n'ai  que 
mon  épée,  et  elle  est  oisive  présentement. 
,—  lie  sorte  que  les  dames  vous  possèdent  tout  entier? 

—  Une,  arien  qu'unel  Je  suis  constant,  depuis  trois  semaines,  comme 
le  berger  Hylas,  de  YAstrée. 

.   — Peste!  cela  m'étonne. 

—  Et  moi  aussi.  Mais  que  faire)?  Devant  l'amour,  ee  n'est  pas  comme 
devant  l'ennemi  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  défendre. 

—  Et  quelle' est  la  belle  qui  s'est  ainsi  rendue  maîtresse  de  votre 
cœur  ?  Quelque  dame  de  la  cour? 

—  Point. 

Le  comte  regarda  un  instant  Lesueur,  qui  attendait  poliment  la  fin 
de  l'entretien. 

'  —  Vous  pouvez  parler  devant  lui,  dit  Lebrun  qui  comprit  ce  re- 
gard,. Bien  que  Lesueur,  mon  collègue  en  peinture,  ne  soit  pas 
d'humeur  entreprenante  auprès  des  femmes,  son  Age  vous  est  un  sûr 
garant  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  votre  flamme  amoureuse  a 

—  Le  lieu  me  semble  mal  choisi  pour  une  confidence. 

.' —  En  effet,  mon  cher  comte,  et  j'ai  honte  de  vous  recevoir  sur 
un  escalier.  Montes  donc,  s'il  vous  plaît.  Ce  sera  un  grand  hon- 
neur pour  moi  que  de  vous  présenter  à  tous  mes  amis. 

—  Et  vous  pourrez  attendre  agréablement  maître  Vouet,  si 
toutefois  vous  en  avez  le  loisir,  ajouta  Lesueur,  qui  fit  mine  de 
rentrer. 

—  Un  mot  encore,  répondit  le  gentilhomme  qui  ne  quittait  pas  la 
porte  des  yeux.  Demeurons  ici,  Lebrun,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'ai  un 
peu,  en  amour,  le  flair  des  chiens  de  noble  race.  En  ce  moment,  je 
crois  sentir  mon  gibier,  et  je  veux  rester  en  arrêt* 

Puis  s'adressant  directement  à  Lesueur  : 

—  Monsieur,  dit-il,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître, 
souffrez  que  je  m'autorise  delà  présence  de  votre  condisciple  Lebrun, 
qui  vient  de  me  nommer  à  vous,  et .  que  je  considère  cela  comme  une 
présentation.  Nous  sommes  ici  trois  jeunes  gens  ;  or,  quand  ils  n'ont 
pas  intérêt  à  se  nuire,  et  qu'aucune  rivalité  ne  les  rend  ennemis,  les 
jeunes  gens  cherchent  naturellement  à  s'entr'aider.  Voulez-vous  qu'en 
deux  mots  je  vous  apprenne  ce  dont  il  s'agit. 

—  Faites,  monsieur. 

**-  Eh  bien,  je  suis  amoureux  passionné  d'une  belle  fille  que  j'ai 
connue  dans  la  boutique  d  une  mercière  chez  laquelle  j'allais  souvent 
acheter  des  rubans. 

—  Ahl  dit  Lesueur,  qui  se  souvint  de  ce  qu'Alice  lui  avait 
raconté. 

—  J'ai  vainement  fait  parvenir  à  cette  fille  des  billets  musqués  et 
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signés  de  mon  nom'.  Elle  ira  pas  daigné  y  répondre/  Elle  a  même 
dispara  de  chez  cette  brave  femme  de  mercière,  et  j'ai  été  plusieurs 
jours  sans  savoir  où  la  prendre  ».  Bref,  j'errais  par  la  ville  comme 
un  pauvre  daim  portant  dans  son  flanc  une  flèche  mortelle... 

—  Amoureux  à  ce  point-là,  cher  comte  !  dit  Lebrun. 

—  Oui,  je  l'avoue.  Je  suis  ensorcelé  de  telle  sorte',  que  je  n'ai  pu 
trouver  d'astrologue  qui  osât  itoe  promettre  ma  guérison.  On  m'a 
conseillé  d'oublier  celte  cruelle,  et  le  plus  sûr  moyen  était  de  me 
distraire  en  marchant  contre  les  ennemis  du  roi.  À  cette  fin,  j'étais 
venu  ce  matin  au  Louvre  pour  savoir  si  je,  ne  trouveras  pas  une  occa- 
sion favorable  d'acheter  un  régiment.  J'étais  dans  la  cour,  entre  le 
poat-levis  et  le  pont  dormant,  en  train  de  causer  de  cette  affaire  avec 
quelques  gentilshommes  de  mes  amis,  lorsque  je  l'aperçus,  elle,  la 
belle  fille,  conversant  avec  un  archer  d'un  air  adorablement  naïf  et 
embarrassé.  Elle  s'enfuit  à  mon  approche  et  disparut.  «  Où  va  cette 
personne  ?  dis-je  à  Torcher.  — -  Chez  maître  Youet.  Je  viens  de  lui 
indiquer  le  logis  du  premier  peintre  de  Sa  Majesté.  0  Voilà  ce  qui 
m'amène. 

En  regardant  Lesueur,  la  comte  fat  surpris  de  lui  voir  une  phy- 
sionomie froide  et  sérieuse. 

—  Ma  présence  vous  déplairait-elle,  monsieur  ?  demanda  le  gentil- 
homme avec  une  nuance  presque  agressive  qui  tranchait  sur  le  ton  de 
politesse  cordiale  qu'il  avait  eu  jusqu'alors^  Je  me  suis  confié  à  vous 
comme  vous  auriez  pu  vous  confier  à  moi  en  semblable  occurrence;  Je 
ne  crois  pas  vous  offehser  en  vous  avouant  ma  flamme  pour  une  fille 
qui  est  vraisemblablement  un  de  vos  modèles.  Souffrez  donc  que  je 
passe,  monsieur.  Le  premier  peintre  du  roi  est  dans  celte  salle,  à  ce 
qu'on  m'a  dit.  Je  suis  gentilhomme,  et  ma  visite  ne  saurait  lui  être 
importune  ;  au  besoin,  je  lui  commanderai  des  tableaux  pour  mon 
manoir. 

—  Monsieur,  dit  Lesueur,  je  vais  vous  parler  avec  une  franchise 
égale  à  la  vôtre. 

—  Gageons  que  cette  fille  est  votre  maltresse. 

—  Non,  monsieur»  Cette  jeune  fille  est  digne  de  vos  respects.  Je 
sais  que  vous  la  poursuivez  depuis  quelques  jours,  et  je  suis  bien  aise 
de  m'expliquer  avec  vous  à  ce  sujet.  Cette  jeune  fille,  monsieur, 
n'est  pas  faite  pour  occuper  vos  loisirs.  Je  l'aime,  et  elle  sera  ma 
femme.  •■'«.• 

—  Comme  vous  y  allez  I  Vous  épousez  vos  modèles,  vous  autres 
peintres  ;  est-ce  par  économie  ? 

—  Ma  fiancée  n'est  point  un  modèle  d'atelier,  monsieur;  maître 
Vouet  fait  son  portrait,  il  est  vrai,  mais  en  ma  présence,  et  pour  me 
l'offrir  le  jour  de  mes*  noces. 
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—  Soit!  Puisque  j'ai  un  rival,  je  suis  ravi  de  le  connaître.  Ange 
ou  sorcière,  modèle  de  peintre  ou  modèle  de  toutes  les  vertus,  cette 
femme  meplait  et  je  veux  le  lui  dire.  Au  moins,  si  elle  vous  choisit, 
ce  ne  sera  pas  sans  m'avoir  vu. 

Le  comte  fit  un  mouvement  pour  écarter  Lesueur  qui  lui  barrait  le 
passage.  Mais  Lebrun,  après  avoir  écouté  cette  altercation,  s'élança 
fièrement  devant  le  gentilhomme  et  se  croisa  les  bras  en  le  regar- 
dant. 

—  Pour  l'honneur  de  la  peinture  française,  dit-il,  ne  touchez  pas 
à  mon  camarade,  sans  cela,  mon  cher  comte,  vous  auriez  devant  vous 
deux  ennemis  au  lieu  d'un. 

—  Qu'il  se  défende  1  répondit  le  comte  un  peu  hors  de  lui,  et  en 
portant  la  main  è  la  garde  de  son  épée. 

—  Un  duel,  tant  que  vous  voudrez  !  dit  Lebrun. 
Puis  frappé  d'un  idée  subite,  il  s'écria  : 

—  Attendez,  il  y  a  à  l'atelier  tout  un  arsenal.  Je  vais  donner  une 
épée  à  Lesueur  et  l'armer  chevalier. 

L'endroit  où  ils  étaient  formait  un  petit  corridor  assez  spacieux 
conduisant  de  l'escalier  à  la  salle  où  se  trouvaient  Vouel  et  Alice.  On 
pouvait,  à  la  rigueur,  se  mettre  en  garde  dans  cet  espace  étroit,  et 
s'y  battre. 

Mais  Lesueur  ne  laissa  pas  à  Lebrun  le  temps  de  s'éloigner. 

—  Reste,  dit-il,  je  ne  me  battrai  pas  ici. 
Lebrun  s'arrêta. 

—  Vous  ne  vous  battrez  pas,  dit  le  comte  avec  ironie,  mais 
alors... 

—  Pas  ici  !  pas  dans  la  maison  de  mon  maître. 

—  Vous  cherchez  des  délais!  Sauriez-vous  que  j'ai  déjà  un  duel 
pour  aujourd'hui? Espérez-vous  laisser  à  un  autre  le  soin  d'une 
besogne...  un  peu  dangereuse. 

—  Tout  de  suite,  monsieur,  tout  de.  suite  1  Je  suis  à  vos  ordres. 
Oui,  cela  ne  peut  ni  s'éviter  ni  se  retarder.  Vous  ne  reculez  devant 
rien,  vous  compromettez  cette  jeune  fille,  vous  la  perdriez  au  moins 
de  réputation.  Il  faut  que  je  la  délivre  de  vous.  Vous  l'avez  insultée 
pas  vos  paroles  ;  je  l'ai  souffert.  Je  me  flattais  de  vous  faire  renoncer  à 
vos  projets  en  vous  disant  qu'elle  est  ma  fiancée.  Ce  mot  ne  vous 
arrête  pas.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  à  balancer.  Je  n'ai  jamais  cherché 
les  duels.  A  peine  sais-je  manier  l'épée.  Mais  ma  cause  est  juste  et  je 
n'hésite  pas.  Veuillez  m'attendre  une  minute  en  bas,  monsieur.  Oh  I 
rassurez-vous;  je  ne  serai  pas  longtemps.  Mais  je  hais  le  scandale  et 
je  serais  honteux  d'en  causer  chez  mon  maitre;  je  vais  donc,  sous 
un  prétexte  quelconque,  l'avertir  que  j?ai  à  sortir. 

—  Soit,  mon  jeune  Raphaël.  Enchanté  de  vous  voir  en  si  bonnes 
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dispositions.  Quand  j'en  aurai  fini  avec  vous,  je  m'occuperai  de  la 
belle. 
Le  comte  s'approcha  de  Lebrun  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Il  parait  brave,  mais  cela  va-t-il  durer  ?  Viendra-t-il? 

—  Soyez  tranquille,  mon  cher  comte  ;  s'il  n'y  allait  pas,  c'est  moi 
qui  irais  vous  retrouver. 

—  Pour  l'honneur  de  la  peinture  française  ? 

—  D'abord.  Et  ensuite  pour  celui  de  me  mesurer  avec  vous. 

Le  comte  du  Chalard  serra  la  main  de  Lebrun,  et  s'éloigna  en  disant 
à  Lesueur  : 

—  A  bientôt.  Je  vous  attends  en  bas,  sur  le  quai. 

—  Veux-tu  que  je  sois  ton  second  ou  ton  témoin?  demanda 
Lebrun. 

En  faisant  cette  question,  des  sentiments  divers  se  peignirent  sur 
son  visage.  Lesueur  y  lut  la  bravoure,  la  confraternité,  mais  aussi,  et 
en  même  temps,  l'envie,  la  joie  mal  dissimulée,  le  ressentiment, 
et  même  une  secrète  espérance  d'être  débarrassé  d'un  rival. 

—  Je  te  remercie,  dit-il  ;  j'ai  deux  amis  dévoués  que  j'emmènerai 
avec  moi. 

Il  était  trop  agité  pour  calculer  sa  réponse,  et  il  la  regretta 
presque  en  voyant  Lebrun,  profondément  blessé,  s'éloigner  froide- 
ment. 

Lesueur,  contenant  ses  émotions,  revint  près  d'Alice  et  de  Vouet. 

—  As-tu  renvoyé  cet  importun?  dit  celui-ci  tout  en  Iravaillantavec 
ardeur.  Qui  était-ce?  Regarde  un  peu  mon  dessin. 

—  C'est  superbe. 

—  Tu  ne  l'as  pas  regardé. 

Le  vieux  peintre  haussa  les  épaules  avec  mépris,  en  murmu- 
rant: 

—  Et  ces  jeunes  gens  osent  s'appeler  des  artistes  ! 

Lesueur  jeta  les  yeux  sur  la  toile,  non  pour  admirer,  mais  pour  se 
convaincre  que  Vouet  s'occupait  exclusivement  du  portrait  et  s'absor- 
bait, selon  son  habitude,  dans  son  œuvre.  Le  jeune  homme  résolut 
délaisser  là  Alice  pendant  qu'il  irait  se  battre.  11  ne  pouvait  ni  l'em- 
mener, ni  confier  son  aventure  sans  perdre  de  temps.  Dans  une 
vieillesse  déjà  assez  avancée,  les  mœurs  de  Vouet  étaient  pures; 
Lesueur  ne  l'ignorait  pas.  En  outre,  le  peintre  du  roi  venait  de  renon- 
cer à  reproduire  les  traits  d'Alice  pour  autre  chose  que  pour 
un  portrait.  La  façon  dont  il  l'avait  commencé  semblait  un  sûr 
garant  de  sa  parole.  Lesueur,  du  reste,  n'avait  pas  à  balancer.  On 
l'attendait. 

—  11  m'est  survenu  une  affaire  importante,  dit-il  ;  il  faut  que  je 
sorte. 
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—  Bah  !  En  ce  moment  ? 

—  Oui.  Je  ne  puis  tarder. 

—  Seras-tu  longtemps  absent? 

—  Une  heure  ou  deux. 

—  Va,  mon  fils,  et  dépêche-toi. 

Alice  considéra  Lesueur  avec  inquiétude,  mais  sans  oser  l'inter- 
roger. 

—  Vous  Aous  laissez...  dit-elle. 

Puis  elle  réfléchit  qu'un  mot  de  plus  serait  une  offense  pour 
Vouel,  qui  venait  de  se  montrer  dune  bonté  si  paternelle,  et  elle 
garda  le  silence. 

—  Viens  donc  voir  mon  esquisse  avant  de  t'en  aller,  dit  Vouet. 
Mais  Lesueur,  ému,  agité,  était  déjà  parti. 

—  Ah  I  s'écria  le  vieux  peintre  avec  dépit,  comme  Alexandre 
le  Grand,  je  laisserai  des  héritiers,  mais  je  n'aurai  pas  de  succes- 
seur. 


VI 


Lesueur,  en  s'éloignant,  avait  jeté  sur  Alice  un  long  regard  plein 
de  tendresse,  mais  triste  comme  un  dernier  adieu.  Le  jeune  peintre 
n'hésitait  point  à  se  battre,  il  marchait  au  rendez-vous  en  croyant 
accomplir  un  impérieux  devoir,  celui  de  protéger  une  femme  aimée, 
mais  il  ne  pouvait  se  défendre  d'une  secrète  appréhension  sur  l'issue 
de  cette  rencontre.  Cette  appréhension  n'ôta  rien  à  son  courage,  mais 
Lesueur  calcula  que,  s'il  était  tué,  Alice  resterait  seule,  et  dans  une 
très-précaire  situation  de  fortune. 

—  Ma  mort,  pensa-t-il,  recommanderait  de  toutes  lés  façons  Alice 
à  maître  Vouet,  et  s'il  a  quelque  amitié  pour  moi,  si  je  lui  ai  rendu 
quelques  services,  il  les  reconnaîtrait  en  veillant  sur  celle  qui  serait 
presque  ma  veuve. 

Dans  ces  moments  d'exaltation  qui  précédaient  l'instant  où  il  allait 
risquer  sa  vie,  Lesueur  se  flattait  plus  facilement  de  trouver  chez 
autrui  les  bons  sentiments  dont  son  âme  était  pleine.  11  avait  besoin, 
d'ailleurs,  de  placer  au-devant  de  lui  des  espérances  fortifiantes  et 
non  des  craintes  qui  l'eussent  paralysé.  Son  seul  tort,  tort  bien  par- 
donnable à  cette  heure  d'anxiété  brûlante,  fut  de  ne  pas  admirer  suf- 
fisamment l'ébauche  de  son  maître.  Vouet  ignorait  les  causes  qui  jus- 
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tifiaient  cette  distraction.  Peut-être  même  n'en  existait-il  pas  pour 
lui  de  valables.  Il  est  cruel  de  songer  à  quoi  tiennent  tes  résolutions, 
bonnes  ou  mauvaises.  Mais  le  fait  est  que  le  vieux  peintre,  piqué  au 
vif  de  la  froideur  de  son  élève,  se  repentit  sur-le-chemp  de  la  condes- 
cendance qu'il  venait  de  lui  témoigner.  II  considéra  avec  une  kmgue 
attention  Alice  qui,  fort  distraite  elle  aussi,  regardait'encote  la  porte 
par  où  Lesueur  venait  de  disparaître. 

—  Je  suis  un  sot,  pensa  Vouet.  Heureusement,  promettre  et  tenir 
sont  deux. 

Il  se  leva,  s'approcha  de  la  jeune  fille'/  et,  eti  homme  habile1  qui 
connaît  toutes  les  tactiques  pour  attaquer  l'esprit  dés  fortunes,  ii  se 
mit  à  lui  parler  de  Lesueur  en  le  calomniant  doucement,  le*' brusque 
départ  du  jeune  peintre  donnait  prise  aux  commentaires  fâcheux. 
Vouet  ne  s'en  fit  pas  faute,  et  laissa  entendre  qu'Alice  avait  probable- 
ment une  rivale.  C'était  une  supposition  mal  fondée.  Vouet  le  savait 
bien.  La  régularité  de  mœurs  de  son  élève,  son  assiduité  au  travail,  lui 
étaient  bien  connues.  Mais  la  jeune  fille  souffrait  cruellement  de  ces 
discours  et  les  écoutait  sans  répondre.  Que  pouvait-elle  dire,  en  effet? 
Lesueur  venait  de  lui  avouer  sa  tendresse  et  de  traiter  Alice  comme 
une  fiancée,  mais  n'aurait-elle  pas  eu  l'air  de  s'emparer  trop  avide- 
ment de  ce  titre  en  défendant  le  jeune  peintre  comme  une  femme 
défend  son  mari  ?  Plus  encore  que  ces  réflexions,  sa  timidité  naturelle 
arrêtait  Alice. 

—  Ne  songez-vous  plus  k  mon  poMrait?  dit-elle  comme  pour  sup- 
plier Vouet  de  cesser  cet  entretien. 

Le  peintre  se  tut  un  instant.  Il  était  lui-même  embarrassé  pour 
aborder  la  question  qui  le  préoccupait. 

—  Écoutez,  la  belle,  dit-il  brusquement,  je  vous  ai  donné  cinq  pis- 
toles  pour  poser  devant  moi.  Tout  salaire  veut  être  gagné. 

—  Oh  I  je  vous  les  rendrai,  réplïqua4-elle  vivement. 

—  Cen'^st  pas  cela  que  je  vous  demande.  Pai  promis  une  Thémié 
à  Sa  Majesté,  une  Pallas  au  comte  d'Harcourt,  une  Madeleine  repern 
tante  à  monseigneur  l'archevêque  de  Paris.  Il  me  faut  un  modèle.  Les 
miens  sont  défectueux,  incomplets  ou  trop  connus.  J'en  trouverai  un 
en  vous,  incomparable  et  sans  défauts.  Laissez-moi  voir  vos  bras  et 
tos  épaules.  Il  n'y  a  rien  là  dont  une  honnête  femme  doive  rougir. 

—  Ah  I  monsieur,  oubliez-vous  ce  que  vous  avez  promis  toute  à 
l'heure? 

—  le  prends  tout  sur  moi.  Lesueur  sait  bien  que  la  peinture  ne 
déshonore  pas,  elle  immortalise. 

—  Eh  bien,  quand  Lesueur  sera  là... 

—  Ah  I  vous  êtes  fine,  la  belle,  et  vous  pensez  encore  à  me  berner. 
Écoutez-moi.  Voulez-vous  une  dot?  Je  suis  riche,  vous  l'aurez.  Vëu- 
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lez-vous  que  Lesueur  obtienne  ma  survivance?  C'est  tentant,  cela. 

—  Laissez-moi  partir,  monsieur. 

—  Oh  1  je  jure  Dieu  que  cela  ne  sera  pas.  Vous  êtes  cent  fois  plus 
belle  en  m'implorant.  J'ai  enfin  rencontré  une  expression  vraie,  une 
attitude  parlante,  un  visage  d'où  le  sentiment  déborde  en  rayons  sai- 
sissables.  C'est  ma  gloire  éternelle  que  j'ai  devant  les  yeux  !  Et  je  la 
verrais  s'échapper,  fuir!  Non,  non.  Je  vous  retiendrai,  la  belle,  et 
malgré  vous,  s'il  le  faut. 

Mais  Alice,  voyant  que  les  prières  ne  suffisaient  plus,  s'élança  vers 
la  porte  et  dit  avec  fermeté  : 

—  Je  veux  sortir. 

—  Si  vous  faites  un  pas  de  plus,  s'écria  le  peintre,  Lesueur  ne 
rentrera  jamais  chez  moi  ;  j'en  fais  le  serment. 

Elle  s'arrêta. 

—  Je  le  chasserai,  ajouta  Vouet. 

Elle  tomba  à  genoux  et  son  visage  se  baigna  de  larmes. 

—  Madeleine!  Madeleine  1  dit  le  vieux  peintre  en  la  contemplant. 

—  Ahl  dit-elle  en  se  relevant,  manquerez-vous  à  votre  promesse 
parce  qu'un  homme  n'est  plus  là  pour  vous  la  rappeler? 

—  La  fière  Junon  gourmandant  les  dieux  I  reprit  le  peintre. 
Il  frappa  sur  un  timbre,  et  la  vieille  Maxelende  parut. 

—  Ferme  la  porte,  dit-il. 

Puis,  lui  montrant  Alice  éplorée,  immobile  de  frayeur,  il  glissa 
quelques  mots  à  l'oreille  delà  servante. 

—  Surtout,  ménage-la,  reprit-il  ;  cette  enfant  est  un  agneau  sans 
tache.  Elle  a  peur  de  son  ombre.  Découvre-lui  un  peu  les  bras  et  les 
épaules,  tout  en  l'amusant  par  de  bonnes  paroles. 

Maxelende  conduisit  doucement  Alice  dans  un  coin,  essuya  les 
larmes  qui  coulaient  des  yeux  de  la  jeune  fille,  la  complimenta  sur 
l'honneur  qui  lui  était  réservé,  honneur  qu'elle  partageait  avec  la 
reine  de  France  et  les  dames  de  la  cour  les  mieux  titrées.  La  brave 
femme  endoctrina  la  pauvre  Alice,  endormit  sa  pudeur  révoltée,  et 
lui  arracha  bientôt  comme  un  consentement  muet.  La  jeune  fille 
troublée,  se  croyant  en  proie  à  quelque  mauvais  rêve  auquel  il  lui 
était  impossible  de  se  soustraire,  semblait  avoir  perdu  le  sentiment 
de  ce  qu'elle  faisait,  et  laissa  la  vieille  Maxelende  lui  découvrir  les 
bras. 

—  Savez-vous  que  vous  êtes  une  petite  merveille?  dit  la  servante. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  être  honteuse.  Ces  beaux  bras  ronds  et  blancs 
ne  rougissent  pas  de  se  montrer.  Et,  vous-même,  voyez-vous  grand 
mal  à  les  prêter  à  quelque  déesse  ? 

Par  un  mouvement  rapide,  Maxelende  fit  légèrement  glisser  la 
robe  sur  la  poitrine  d'Alice. 
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—  Ah  I  dit  la  vieille  en  reculant,  j'en  suis  tout  éblouie. 

Comme  si  elle  eût  été  brusquement  réveillée,  Alice  poussa  un  cri. 
Elle  croisa  les  mains  sur  son  sein  chaste  et  pur,  dont  les  voiles  s'écar- 
taient pour  la  première  fois,  et  tomba  sans  connaissance. 

Vouet  se  rapprocha  et  réprimanda  Maxelende. 

—  Ma  foi,  monsieur,  dit  celle-ci  un  peu  dépitée,  les  anges  ne  l'au- 
raient pas  touchée  plus  délicatement  que  je  ne  l'ai  fait.  On  n'a  jamais 
vu  une  mijaurée  pareille.  Elle  m'a  l'air  de  faire  un  peu  trop  de  sima- 
grées. Je  vais  lui  jeter  un  verre  d'eau  à  la  figure,  et  vous  la  verrez  bien 
vile  revenir  à  elle. 

—  Non,  dit  Vouet,  donne-lui  ce  flacon  à  respirer,  et  emmène-la  si 
elle  l'exige.  Il  y  aurait  péché  à  désoler  ainsi  les  gens. 

La  vieille  allait  obéir,  lorsque  trois  coups  frappés  distinctement  et 
à  intervalles  réguliers,  retentirent  &  la  porte. 
Vouet  tressaillit. 

—  Ne  réponds  pas,  dit-il  en  tremblant  de  tous  ses  membres. 
Mais  une  voix  brève  et  impérieuse  cria  distinctement  : 

—  Le  roi  I 

Vouet  courut  ouvrir  sans  plus  songer  à  rien.  Maxelende,  tout  effa- 
rée, mais  plus  avisée  pourtant,  secoua  brusquement  Alice,  en  lui 
disant  : 

—  Le  roi!  venez  donc  malheureuse.  S'il  vous  voyait! 
La  pauvre  fille  n'entendait  plus  rien. 

—  Attendez,  dit  la  vieille  à  Vouet,  gagnez  du  temps.  Sans  tela  nous 
sommes  perdus. 

Elle  saisit  Alice  sous  les  bras  et  la  porta  évanouie  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre.  Elle  jeta  à  la  hâte  une  draperie  sur  elle,  et  la 
cacha  derrière  les  larges  plis  d'un  rideau  de  damas. 


vn 


—  Que  faisiez-vous  donc,  maître  Vouet?  dit  Louis  XIII  en  entrant 
d'un  air  soupçonneux  et  mécontent. 

—  Sire,  je... 

Vouet,  embarrassé,  se  contenta  de  saluer  à  plusieurs  reprises. 

—  Dois-je  attendre,  quand  je  viens  chez  mon  premier  peintre? 

—  Sire,  reprit  Vouet,  qui  retrouva  sa  présence  d'esprit,  il  y  a  ici 
des  tableaux. .. 

Mai  1865.  « 
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—  Ahl  oui,  des  indécences,  des  académies,  comme  vous  dites. 
Ne  sauriez-vous  vous  piquer  de  moralité,  messieurs  les  peintres? 
Tournez-moi  tout. cela. contre  le  mur,  je  vous  prie. 

Louis  XIII  baissa  les  yeux  et  alla  un  instant  prés  de  la  fenêtre  pour 
voir  couler  l'eau,  tout  en  sifflant  une  fanfare  de  chasse.  Vouet  et 
Maxelende  frémirent;  Sa  Majesté  très-chrétienne,  en  s  approchant  des 
vitres,  faillit  marcher  sur  le  corps  d'Alice  étendue.  Par  bonheur  le 
roi,  dont  la  démarche  indiquait  un  esprit  distrait  et  ennuyé,  ne  s'oc- 
cupa point  de  ce  qui  était  dissimulé  sous  la  draperie  qui  lui  faisait 
obstacle  et  que  ses  pieds  évitèrent  instinctivement  de  heurter. 

Le  peintre  et  sa  servante  s'empressèrent  de  dérober  aux  regards  les 
tableaux  mythologiques  dont  la  vue  aurait  pu  blesser  la  pruderie  de 
Louis  XID. 

Puis  Maxelende  se  retira. 

—  Sire,  dit  Vouet,  me  voici  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

—  Attendez  donc  !  répondit  le  roi  en  se  détournant.  Je  ne  pensais 
plus  à  vous,  maître  Vouet.  Vous  m'avez  dérangé.  Je  m'intéressais  au 
sort  d'un  pauvre  chien  qu'on  vient  de  jeter  dans  la  Seine,  une  pierre 
au  cou.  Il  m'a  paru  ressembler  à  celui  que  j'ai  dessiné  dernièrement1. 
La  pauvre  bote  aura-t-elle  l'intelligence  de  se  dégager?  J'ai  envie 
d'envoyer  un  piqueur.  Bah  !  ce  n'est  sans  doute  pas  un  chien  de  race. 
Et  puis,  il  est  peut-être  enragé.  En  ce  monde  il  ne  faut  pas  avoir  de 
bonté,  car  on  en  est  toujours  dupe. 

Vouet  trembla  encore.  Il  avait  aperçu  un  des  bras  d'Alice,  et  ce 
bras  touchait  presque  à  la  botte  de  Louis  XIII. 

—  Sire,  dit  le  peintre  en  reculant  pour  attirer  le  roi,  plait-il  à  Votre 
Majesté  que  je  lui  donne  une  leçon  de  pastel?  Ou  plutôt,  Votre  Ma- 
jesté daignera-t-elle  examiner  les  travaux  en  cours  d'exécution  dans 
mon  grand  atelier? 

—  Au  milieu  de  vos  élèves?  Ce  sont  des  goguenards.  Restons  ici. 

—  Votre  Majesté  a-t-elle  en  vue  quelque  nouveau  portrait? 

—  Moil  je  ne  sais...  Combien  en  ai-je  fait  déjà? 

—  Trois.  Celui  de  madame  la  duchesse  de  Luynes... 

—  Il  est  détruit? 

—  Non,  sire  ;  je  n'oserais...  il  est  là. 

—  Malgré  mes  ordres!  Je  vous  avais  dit  de  le  brûler. 

—  Ah  I  sire,  comment  ne  pas  vous  désobéir?  Que  penserait  de  moi 
la  postérité  si  j'anéantissais  un  chef-d'œuvre,  un  chef-d'œuvre  royal? 
Souffrez  qu'en  faveur  du  mérite  de  l'ouvrage,  je  vous  demande  grâce 
pour  ce  portrait. 

1  Ce  dessin  à  la  plume,  authentique  de  Louis  XIII,  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
a  rue  de  Richelieu. 
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—  Brûlez,  monsieur,  brûlez.  La  duchesse  de  Luynes  1  une  co- 
quette!... Et  ensuite,  quels  sont  les  autres? 

—  Mademoiselle  de  la  Fayette. 
-Ohi  celui-là...  Et  puis? 

—  Mademoiselle  de  Hautefort. 

—  Parlons  d'autre  Chose.  Il  fait  aujourd'hui  un  abominable  temps 
J'ai  dû  décommander  ma  chasse.  Je  suis  resté  une  heure  ou  deux 
dans  mon  cabinet  des  armes,  où  j'ai  permis  à  quelques  gentilshommes 
de  tenir  me  faire  leur  cour.  Mais  ils  sont  tous  les  mêmes.  Us  ne  m'ap- 
prochent que  pour  me  solliciter.  Je  les  ai  renvoyés  au  cardinal.  Il  les 
connaît,  lui.  H  a  soin  de  ne  pas  gorger  d'argent  et  de  placer  ceux  qui 
profiteraient  de  nos  faveurs  royales  pour  tramer  avec  ma  mère,  ma 
femme  ou  mon  frère  des  complots  contre  ma  personne  et  l'État.  Puis 
j'ai  joué  au  billard.  Mais  mes  courtisans  sont  insupportables  ;  ils  ne  se 
défendent  pas.  Au  moins,  quand  je  cours  un  cerf,  l'animal  ne  s'in- 
quiète pas  si  c'est  le  roi  qui  le  poursuit,  et  se  sauve  tant  qu'il  peut. 
Mais  que  faire  un  jour  de  pluie?  On  n'a  pas  môme  la  ressource  de 
lancer  un  faucon.  Je  m'ennuyais  tellement,  que  je  suis  venu  vous 
voir. 

Contre  son  habitude,  Louis  XIII  parlait  avec  une  sorte  d'animation; 
et  se  battait  les  flancs  pour  oublier  de  longues  heures  d'ennui.  Aux 
yeux  du  roi  Vouet  avait  d'ailleurs  une  grande  qualité  :  il  ne  s'occu- 
pait que  de  peinture.  Tout  ce  qu'on  pouvait  lui  dire  sur  les  intrigues 
politiques,  sur  les  scandales  de  la  cour,  entrait  par  une  oreille  et  sor- 
tit par  l'autre.  Aussi  le  roi,  sombre  et  taciturne  presque  toujours, 
aimait  à  venir  dans  l'atelier  de  Vouet  se  délasser  d'une  contrainte 
perpétuelle.  Louis  XIII  parlait  alors  de  lui-même  et  des  autres  avec 
la  plus  entière  franchise.  Plusieurs  fois,  avant  de  prendre  confiance, 
il  avait  interrogé  son  premier  peintre  sur  des  faits  que  le  roi  venait 
de  lui  raconter  un  instant  auparavant.  Soit  oubli  réel,  soit  grande 
adresse  et  connaissance  approfondie  du  caractère  de  Louis  XIII,  Vouet 
répondait  comme  s'il  ne  se  fût  souvenu  de  rien.  Il  se  faisait  raconter. 
les  mêmes  anecdotes  trois  ou  quatre  fois,  et  montrait  ensuite,  ou  savait 
feindre  la  plus  complète  ignorance  sur  tout  ce  qui  était  en  dehors  de 
la  peinture.  Louis  XJII  choisissait  volontiers  ses  amis,  ou  plutôt  ses 
premiers  domestiques,  parmi  les  gens  que  leur  insuffisance  ou  leur 
antipathie  rendait  impropres  à  la  politique  et  aux  intrigues.  Ce  qui 
plaisait  en  outre  beaucoup  au  roi  chez  Vouet,  c'était  sa  jalousie  exces- 
sive contre  le  Poussin.  Louis  XIII  s'amusait  à  faire  de  ce  dernier  la 
bête  noire  de  son  premier  peintre.  «  Si  je  l'appelais  au  Louvre,  disait-il 
souvent,  vous  seriez  bien  attrapé.  »  A  ces  mots,  Vouet  entrait  dans  les 
colères  les  plus  plaisantes.  Le  sang  lui  montait  au  visage,  ses  yeux 
lançaient  des  éclairs,  il  bondissait  d  indignation.  Il  s'écriait  qu'il  est 
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très-facile  de  changer  un  ministre,  un  général  d'armée,  mais  qu'on  ne 
pourrait  jamais  le  remplacer,  lui,  Simon  Vouet1. 

Ainsi  Louis  XIII  montrait,  jusque  dans  les  bagatelles,  les  travers,  les 
défauts,  la  sournoiserie  provenantd'uneéducation  détestable.  Quand  on 
songe  à  la  manière  dont  il  fut  élevé,  on  lui  sait  encore  plus  de  gré  du  bon 
sens  dont  il  a  toujours  fait  preuve,  de  la  hauteur  où  il  a  placé  la 
France,  non  pas  précisément  par  lui-même,  mais  en  comprenant  et 
en  sanctionnant  de  son  autorité  royale  les  vues  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Louis  XIII  fenfant  fut  dissimulé,  colère,  obstiné,  sans  épanche- 
ments.  Mais  sa  mère,  la  Florentine,  la  Médicis  sans  cœur,  sans  en- 
trailles, la  femme  vouée  aux  horribles  mystères  de  l'astrologie,  le 
fouettait  encore  impitoyablement  lorsqu'il  était  déjà  roi  depuis  deux 
années.  On  cite  plusieurs  enfants,  et  parmi  eux  le  fils  du  maréchal 
de  BoufHers,  sous  Louis  XIV,  qui  moururent  de  honte  et  de  chagrin 
après  un  traitement  pareil.  Louis  XIII  ne  mourut  pas,  mais  il  devint 
défiant  et  mélancolique.  Ses  traits,  nobles  et  beaux,  prirent  une  ex- 
pression à  la  fois  vague  et  dure.  Le  cœur  et  les  sens  ne  s'éveillèrent 
point  chez  lui.  Il  n'aima  ni  les  femmes,  ni  le  vin,  ni  le  jeu,  trois  dé- 
fauts éminemment  français  et  qui  apportent  souvent  avec  eux  des 
qualités  charmantes  ou  grandioses.  Sa  seule  passion  fut  la  chasse.  On 
s'est  étonné  de  cette  pruderie  chez  un  roi.  Sa  femme,  Anne  d'Autriche, 
avant  de  mettre  au  monde  un  rejeton  de  l'arbre  royal,  l'a  taxée  d'un 
façon  insultante.  A  cette  accusation,  à  ces  sarcasmes  amers,  Marie  de 
Médicis  devait  sourire  d'une  manière  étrange,  et  songer  que  son  fils 
«  mourrait  dans  l'année,  »  selon  la  prédiction  périodique  des  astro- 
logues, prédiction  dont  ils  ne  se  faisaient  pas  faute,  car  c'était  la  meil- 
leure, la  plus  douce  flatterie  à  adresser  è  celte  bonne  mère.  Elle  de- 
vait aussi  largement  récompenser  le  médecin  Bouvart,  qui,  dans  les 
premiers  temps  du  règne  de  Louis  XIII,  fit  au  roi,  dans  l'espace  d'un 
an,  quarante-sept  saignées,  et  lui  administra,  toujours  dans  la  même 
année,  deux  cent  douze  médecines  et  deux  cent  quinze  remèdes.  Le 
jeune  homme  survécut  à  ce  régime  maternel.  La  Providence  envoya  à 
ce  pauvre  roi  débile  qui  se  cramponnait  à  la  vie  un  homme  pour  sou- 
tenir son  éternelle  enfance,  un  instrument  pour  le  protéger  contre  sa 
mère  qui  voulait  sa  mort,  contre  sa  femme  qui  préférait  son  firère  à 
lui,  contre  son  frère  qui  convoitait  sa  couronne,  contre  les  armées 
étrangères  et  les  seigneurs  de  sa  cour  qui  ambitionnaient  de  se  par- 
tager son  royaume.  On  a  accusé  Louis  XIII  d'avoir  détesté  Richelieu. 
Sans  doute  on  peut  poser  en  principe  général  que  la  faiblesse  n'aime 
pas  la  force,  que  la  médiocrité  n'aime  pas  le  génie.  Mais,  à  part  ces  ré- 
voltes de  l'orgueil  humain,  Louis  XIII  fit  preuve,  en  employant  le  car- 

1  Voir  les  Biographies,  et  les  Mémoires  du  temps. 
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dînai  envers  et  contre  tous,  d'une  grande  sagacité  et  d'une  abnégation 
bien  rare  chez  un  roi.  Si  le  monarque  disait  du  mal  de  son  ministre, 
s'il  le  tournait  parfois  en  ridicule,  c'est  qu'une  abdication  de  tous  les 
instants  est  douloureuse  et  se  soulage  volontiers  par  de  petites  intem- 
pérances de  langage.  Il  n'existe  pas,  à  ce  qu'on  prétend,  de  grand 
homme  pour  son  valet  de  chambre.  Or  Louis  XIII  n'était  guère  que 
le  valet  de  chambre  politique  de  Richelieu,  et  il  faut  bien  pardonner  au 
serviteur  couronné  d'avoir  dit  un  peu  de  mal  de  son  maître. 

—  Voyez  donc,  Youet,  voyez  donc  cette  volée  de  passereaux,  dit 
tout  à  coup  le  roi  avec  animation. 

—  En  effet,  sire. 

—  Ah!  les  vilains  braillards!  Que  n'ai-je mes pies-grièches  et  nies 
émérillons!  Quel  carnage  I 

—  Votre  Majesté  désire-t-elle  que  d'un  coup  d'arquebuse?... 

—  Fi  I  ceci  est  trop  mince  gibier.  Étant  enfant,  je  passais  toutes 
mes  journées  à  lancer  mes  oiseaux  chasseurs  contre  les  passereaux  du 
Louvre  et  des  Tuileries.  Quels  cris,  quel  tapage  !  C'était  récréatif  comme 
une  grande  bataille.  Et  les  combats  de  coqs  1  Et  les  luttes  des  taureaux 
contre  les  bouledogues  !  Je  ne  m'ennuyais  pas  dans  ce  temps-là.  Je 
savais  que  faire  quand  il  pleuvait. 

—J'ai  eu  F  honneur  de  proposer  à  Votre  Majesté  une  leçon  de  pastel. 

—  Toujours  des  leçons!  Il  me  semble  que  je  suis  d'âge  à  passer 
maître. 

—  Bien  certainement,  sire.  Mais  Votre  Majesté  travaille  à  de  si  rares 
intervalles  1 

—  Je  veux  faire  un  portrait. 

Fier  de  son  heureuse  idée,  le  roi  s'éloigna  brusquement  de  la  fenêtre 
sans  apercevoir  Alice.  Vouet  profita  de  ce  moment  pour  recouvrir 
le  bras  de  la  jeune  fille  qui  avait  fait  un  mouvement,  et  ramener  sur 
elle  an  large  pan  de  rideau. 

—  Votre  Majesté  me  comble  de  joie,  s'écria  le  vieux  peintre  un  peu 
rassuré. 

Pais  il  ajouta  mentalement  : 

«  Notre  bon  sire  sera  bien  vite  fatigué  et  s'en  ira.  Que  la  sainte 
Vierge  me  protège  !  » 
Et  reprenant  tout  haut,  avec  un  grand  air  d'empressement  : 

—  Un  portrait  !  dit-il.  Quelle  faveur  pour  mon  humble  logis  !  Dai- 
gnerez-vous  ordonner,  sire,  que  je  fasse  avertir  quelque  dame  de  la 
cour? 

—  Gardez-vous-en  bien.  Si  je  viens  ici  seul,  c'est  que  je  veux  y  être 
seul. 

—  Un  de  mes  élèves? 

—  Un  espion. 
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—  Cependant,  sire.,.  —  que  Votre  Majesté  excuse  ma  franchise  — 
pour  faire  un  portrait  il  faut... 

—  Un  original;  de  même  que  pour  faire  un  civet  il  faut  un  lièvre. 
Nous  savons  cela,  maître  Vouet.  Faites  quérir  un  de  mes  chiens.  Mais 
non.  Ces  bêtes-là  remuent  toujours.  Vous  ne  possédez  pas  quelque 
perruche,  quelque  oiseau  tranquille  et  sédentaire? 

—  Non,  sire. 

—  Il  faut  donc  y  renoncer.  Adieu. 

«  Enfin  1  pensa  Vouet  qui  respira  plus  librement.  Il  s'en  ira.  » 
Puis  il  ajouta  tout  haut  : 

—  Demain,  sire,  si  Votre  Majesté  daigne  me  faire  visite,  j'aurai 
soin  de  mander  une  personne  discrète... 

Mais  le  roi  se  retourna. 

—  Par  Dieu,  dit-il  d'un  ton  d'amabilité  affable,  j'ai  mon  affaire  sous 
la  main.  A  défaut  d'un  chien  ou  d'un  oiseau  quelconque,  je  vais  vous 
peindre. 

—  Moi! 

—  Vous-même.  Ce  sera  plaisant.  Les  souverains  font  reproduire 
leurs  traits  par  leurs  peintres  ordinaires,  moi  je  veux  peindre  mon 
peintre. 


VIII 


Vouet  fit  une  piteuse  mine,  mais  il  n'y  avait  pas  à  répliquer.  Il  ap- 
porta au  roi  sa  boite  à  pastel,  où  des  crayons  de  toutes  les  couleurs 
se  trouvaient  préparés.  Puis  il  présenta  à  Sa  Majesté  une  grande  feuille 
de  papier  tendue  sur  un  cadre  en  bois.  Pendant  ces  apprêts,  Vouet 
bâtit  dans  sa  tête  une  fable  pour  s'en  servir  dans  le  cas  assez  pro- 
bable où  Alice  reviendrait  à  elle.  Il  projeta  de  dire  au  roi  que  la  jeune 
fille  était  un  modèle,  et  qu'elle  s'était  endormie  de  lassitude  après 
avoir  posé  pendant  plusieurs  heures. 

«  Et  Lesueur?  pensa  le  vieux  peintre.  11  ne  va  sans  doute  pas  tar- 
der à  rentrer.  Que  lui  dirai-je?  Je  ne  le  recevrai  pas  ici;  voilà  tout.  » 

Mais  ce  souci  ne  préoccupa  Vouet  qu'accessoirement.  L'essentiel 
était  de  ne  pas  se  perdre  dans  l'esprit  du  roi. 

—  A  quoi  songez-vous  donc?  dit  Louis  XIII.  Vous  avez  un  visage 
de  conspirateur.  Tenez-vous  immobile  et  souriez. 
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Malgré  ses  talents  de  courtisan,  Youet  avait  la  physionomie  d'un 
homme  qui  voit  s'allumer  autour  de  lui  les  flammes  d'un  bûcher. 

—  Mettez-vous  de  profil,  ajouta  le  roi  ;  ce  sera  plus  facile. 
Le  peintre  se  tourna  en  poussant  un  grand  soupir. 

Louis  XIII  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  confiance  royale.  Il  traça  d'une 
main  ferme  une  grande  ligne  dont  les  sinuosités  imitaient,  à  s'y  mé- 
prendre, un  front,  un  nez,  une  bouche. 

—  Ne  bougez  pas,  surtout,  dit-il  au  peintre  qui  suait  à  grosses 
gouttes.  Conversons  un  peu.  Cela  vous  donnera  une  figure  plus  riante. 
Savez-vous  que  le  cardinal  est  désolé  ?  Il  ne  se  console  pas  de  la  mort 
do  P.  Joseph. 

h-  Ah! 

—  Quand  il  était  à  l'agonie,  ce  bon  P.  Joseph,  on  avait  épuisé 
tous  les  remèdes  connus  et  inconnus  pour  prolonger  son  existence. 
Rien  ne  réussissait,  «  Attendez,  dit  le  cardinal,  s'il  y  a  encore  de  la 
ressource,  je  vais  le  guérir.  »  Il  entra  chez  le  malade  en  lui  criant  : 
c  Père  Joseph,  réjouissez-vous,  vivez  ;  Brisach  est  à  nous  1  »  La  nou- 
velle de  celte  victoire  fit  plus  que  tous  les  médicaments.  Le  malade, 
qui  ne  pouvait  se  remuer  l'instant  d'auparavant,  se  leva  sur  son  séant 
et  les  deux  amis  s'embrassèrent. 

—  Voilà  de  grands  cœurs  et  des  hommes  qui  aiment  passionnément 
leur  pays.  Votre  Majesté  est  bien  heureuse  d'avoir... 

—  Ke  me  répondez  donc  pas.  Ce  n'est  point  le  moment  défaire  un 
discours.  Ces  beaux  sentiments  n'ont  pas  empêché  le  P.  Joseph  de 
trépasser.  Le  cardinal  se  console  par  un  faste  un  peu  insolent  pour  un 
ministre  que  je  puis  disgracier  selon  mon  bon  plaisir.  Combien  croyez- 
vous  qu'il  dépense  par  an  ?  Ne  me  répondez  pas.  Quatre  millions  !  Il 
ae  doit  pas  regretter  son  évêché  de  Luçon,  le  plus  pauvre  de  mon 
royaume,  si  pauvre  qu'il  n'y  avait  pas  une  chambre  où  l'on  pût 
faire  du  feu.  Venez  voir  vos  traits,  Vouet;  je  vous  le  permets.  M'en- 
tendez-vous? 

Vouet  n'entendait  pas  et  restait  frappé  de  stupeur  devant  une  com- 
plication inattendue.  Alice,  qu'une  impression  de  froid  avait  fait  reve- 
nir à  elle,  entrouvrit  le  rideau  qui  la  cachait  et  apparut  aux  yeux  du 
peintre.  Le  roi,  heureusement!  ne  put  la  voir,  absorbé  qu'il  était  par 
son  travail.  Confuse  et  tremblante,  la  jeune  fille  se  replongea  bien 
rite  sous  les  draperies  qui  l'abritaient.  Sa  frayeur,  ses  alarmes  aug- 
mentèrent encore  quand  l'entretien,  qu'elle  ne  pouvait  se  dispenser 
d'écouter,  lui  apprit  la  présence  du  roi.  Elle  n'osa  plus  faire  un  mou- 
vement et  retint  son  souffle,  de  peur  d'attirer  l'attention. 

—  A  quoi  songez-vous  donc?  dit  Louis  XIII.  L'honneur  que  nous 
vous  faisons  vous  fait  perdre  la  tète.  Venez  là.  Donnez-moi  votre  avis. 
Et  soyez  sincère. 
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—  Ahl  sire,  c'est...  magnifique,  dit  Vouet  en  se  rapprochant. 

—  Vous  vous  reconnaissez? 

—  Comme  dans  un  miroir.  Et  si  Votre  Majesté  daignait  me  per- 
mettre... là,  un  coup  de  crayon...  pour  adoucir... 

—  Ne  touchez  à  rien.  Où  serait  le  mérite  de  mon  œuvre  si  vous  y 
aviez  travaillé?  Allez  reprendre  votre  attitude  et  causons.  Vous  qui 
avez  habité  Rome,  vous  devez  connaître  une  singulière  histoire  sur 
le  cardinal. 

—  Non,  sire.» 

—  Je  vais  vous  la  dire.  Souriez  un  peu,  je  vous  prie,  et  toujours 
de  la  même  manière.  Votre  sourire  est  tellement  changeant,  que  je  ne 
puis  parvenir  à  le  saisir.  Le  reste  est  d'une  ressemblance  frappante. 
Écoutez  mon  histoire.  Vous  en  rirez  malgré  vous.  Les  canons  de  Trente 
ne  permettent  pas  de  sacrer  un  évoque  âgé  de  moins  de  vingt-cinq  ans. 
Richelieu  trouva  moyen  de  se  faire  sacrer  à  vingt-deux.  Le  pape  s'in- 
forma s'il  avait  l'âge.  Il  répondit  affirmativement,  puis  après,  quand 
la  cérémonie  fut  faite,  il  demanda  pardon  à  Sa  Sainteté  de  lui  avoir 
menti.  Le  pape  s'écria  : 

—  Qtiesto  giovane  sarà  un  gran  furbo,  dit  Vouet  à  qui  la  contrainte 
et  la  mauvaise  humeur  firent  oublier  sa  prudence  ordinaire. 

—  Vous  saviez  l'histoire? 

—  Non,  sire,  à  moins  que  ce  ne  soit  Votre  Majesté... 

—  Vous  me  la  donnez  belle  !  Je  ne  connaissais  que  la  traduction 
française  :  «  Ce  jeune  homme  sera  un  grand  fourbe.  »  Quand  je  ver- 
rai le  cardinal,  je  rirai  bien  à  ses  dépens.  Je  lui  dirai  que  vous  m'a- 
vez raconté  celte  anecdote. 

—  Ah  !  sire,  je  vous  en  supplie  I...  sa  colère  est  terrible. 

—  Restez  donc  en  place.  Le  cardinal  n'a  peur  que  des  bons  mots; 
je  le  régalerai  de  celui-là  de  votre  part.  Son  Éminence  ne  craint  ni 
balles,  ni  boulets,  ni  pluie,  ni  Dieu,  ni  diable.  Le  pauvre  homme  n'a 
pas  deux  mois  à  vivre,  et  il  sera  damné  après  sa  mort,  ne  croyant  pas 
au  diable.  Y  croyez-vous,  maître  Vouet? 

—  Si  j'y  crois!... 

—  Venez  ici. 

L'artiste  s'approcha  vivement.  Une  secrète  et  involontaire  espérance 
lui  restait.  Il  se  disait  qu'un  miracle  s'accomplirait  peut-être  en  sa 
faveur,  par  l'intercession  du  grand  saint  Luc,  Tunique  peintre  cano- 
nisé, auquel  il  était  bien  facile,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  de 
guider  du  haut  des  cieux  la  main  royale.  Mais  l'espérance  de  Vouet  fut 
de  courte  durée.  Louis  XIII  avait  très-bien  pu  faire  les  portraits  de 
mesdemoiselles  de  la  Fayette  et  de  Hautefort,  de  madame  la  duchesse 
de  Luynes,  et  d'autres  encore,  à  la  condition  d'avoir  son  maitre  pour 
collaborateur.  Livré  à  son  propre  talent,  le  roi  ne  produisit  qu'une 
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ébauche  assez  informe,  mieux  réussie,  pourtant,  que  les  dessins  au 
charbon  tracés  sur  les  murs  par  les  écoliers  de  nos  jours. 

—  Qu'en  pensez-vous?  dit-il  bravement. 

Vouet  n'eut  pas  le  courage  de  complimenter.  Furieux  de  se  voir 
ainsi  travesti,  il  laissa  échapper  une  grimace  significative,  et,  oubliant 
Alice,  Lesueur,  le  roi,  il  s'enfuit  avec  colère  pour  ne  pas  voir  ce  déso- 
lant spectacle  dont  il  faisait  tous  les  frais  : 

—  Vous  vous  sauvez  1  dit  Louis  XIII  un  peu  courroucé. 

—  Non,  sire...  permettez...  j'entends  dans  mon  atelier  comme 
une  sorte  de  tumulte.  Mes  élèves  sont  des  démons  quand  je  ne  suis 
pas  là  pour  les  régenter.  Souffrez  que  j'aille  voir  ce  qui  se  passe. 

—  Faites,  répondit  le  roi  qui  se  contenta  de  cette  excuse. 
Vouet  s'éloigna  en  courant.  Il  suffoquait. 


IX 


Dés  qu'il  fut  seul,  Louis  XIII  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer.  N'ayant  plus 
son  modèle,  il  ne  put  continuer  son  travail  et  se  mit  à  fureter  partout. 
Il  toucha  les  faïences,  les  coupes,  les  drageoirs,  les  aiguières,  et  d'au- 
tres objets  précieux  dont  l'art  du  ciseleur  avait  triplé  la  valeur  de  la 
matière  première.  Il  regarda  môme  un  à  un  les  tableaux  qu'il  avait 
fait  retourner  contre  le  mur. 

«  Je  commets  là  une  mauvaise  action,  pensa -t-il  en  hésitant  un 
peu  ;  mais  péché  caché  est  à  moitié  pardonné.  » 

Puis,  enhardi  par  la  solitude,  et  discutant  en  lui-même  son  cas  de 
conscience  avec  une  subtilité  fort  à  la  mode  à  cette  époque,  il  fit  ce 
beau  raisonnement  : 

«  Il  ne  faut  pas,  dit-on,  jeter  les  yeux  sur  certains  tableaux  capa- 
bles d'engendrer  des  pensées  coupables.  Mais  lesquels  sont  sans  dan- 
ger, lesquels  sont  pernicieux?  Je  vais  examiner  avec  soin  les  œuvres 
de  mon  premier  peintre,  pour  savoir  quelles  sont  les  toiles  dont  la 
vue  est  permise.  » 

Ses  scrupules  ainsi  apaisés,  Louis  XIII  inspecta  tout  sans  rougir.  Il 
s'arrêta  même  à  un  carton  contenant  ces  estampes  d'après  Vouet  : 
Vénus  et  l Espoir  arrachant  des  plumes  aux  ailes  de  l'Amour,  Mercure 
et  les  Grâces ,  Y  Enlèvement  d'Europe,  Iris  coupant  les  cheveux  de 
Didon.  Pendant  ce  temps,  Alice  se  croyant  seule  parce  qu'elle  n'en- 
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tendait  aucun  bruit,  fit  un  mouvement  derrière  le  rideau  qui  la  ca- 
chait. Le  roi  se  retourna,  ferma  vivement  le  carton,  et  cria  : 

—  Quivalà? 

La  jeune  fille  n'eut  garde  de  répondre  à  cette  voix  impérieuse  et  se 
blottit  sous  ses  voiles. 

Mais  Louis  XIII,  comme  tout  bon  chasseur,  savait  discerner  et  in- 
terpréter les  moindres  bruits.  Il  s'approcha  de  la  fenêtre  où  il  avait 
vu  quelqu'un  remuer,  et,  sans  balancer,  sans  se  tromper,  il  écarta 
d'une  main  assurée  le  rideau  et  la  draperie  qui  recouvraient  Alice. 
En  la  voyant,  il  recula,  il  ferma  les  yeux  comme  devant  un  éblouisse- 
mentr  et  s'écria: 

—  Qui  étes-vous  ? 

—  Grâce,  sire,  grâce!  dit  Alice  qui  tomba  à  genoux  en  ramenant 
sur  sa  poitrine  à  demi  nue  un  des  pans  du  damas. 

Le  roi  paraissait  si  irrité,  que  la  première  parole  d'Alice  fut  pour 
demander  grâce.  Son  attitude  suppliante  adoucit  un  peu  Louis  XIII, 
qui,  toujours  soupçonneux  cependant,  ajouta  d'un  ton  rude: 

—  Vous  m'espionniez? 

—  Dieu  m'en  garde,  sire  1 

Cette  invocation  à  Dieu,  faite  sur  un  ton  de  grande  sincérité,  rassura 
un  peu  le  roi.  Cependant  il  resta  cloué  à  la  même  place,  les  yeux 
fixes.  Tremblante  comme  une  feuille,  muette  et  confuse,  Alice  attira 
à  elle  la  loarde  étoffe  qui  lui  avait  servi  d'abri,  et  se  déroba  entière- 
ment aux  regards  de  Louis  XIII.  Ils  restèrent  ainsi  un  instant  sans 
parler,  le  roi  immobile  et  attentif  comme  à  un  affût,  la  jeune  fille  se 
cachant  comme  une  biche  traquée.  Impatienté  et  curieux,  le  roi 
voulut  bientôt  éclaircir  ce  mystère,  et  vint  agiter  doucement  les  lourds 
plis  du  damas. 

—  Montrez-vous,  dit-il  ;  si  vous  n'avez  point  de  méchant  projet, 
vous  n'avez  rien  à  craindre. 

Puis,  se  reprenant  presque  aussitôt  : 

—  Non,  non,  ajouta-t-il,  ne  vous  montrez  pas.  Parlez-moi  d'où 
vous  êtes.  Vous  m'entendez? 

—  Oui. 

—  Je  vous  entends  aussi.  Comment  vous  nomme-t-on? 

—  Alice. 

—  Vous  connaît-on  au  Louvre?  avez-vous  des  répondants? 

—  Je  viens  ici  pour  la  première  fois. 

—  Dans  quel  but?  soyez  vèridique,  ou  je  vous  ferai  punir  comme 
sorcière. 

—  Maître  Vouet  m'a  payée  pour  le  laisser  faire  mon  portrait. 

—  Ah!  je  comprends. 

La  voix  de  Louis  XIII  perdit  son  accent  sévère  et  saccadé.  Il  cessa  de 
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croire  à  quelque  mauvais  dessein,  car  l'explication  de  la  jeune  fille 
était  vraisemblable  et  rendait  sa  présence  toute  naturelle. 

—  Je  vous  jure,  sire,  reprit  Alice,  que  je  ne  soupçonnais  pas  ce  que 
Ton  attendait  de  moi.  Sans  cela  je  ne  serais  pas  venue. 

—  Et  vous  eussiez  agi  en  fille  sage  et  avisée. 

—  Maître  Vouet  m'a  tant  répété  qu'il  souhaitait  seulement  de  re- 
produire mes  traits!  J'étais  même,  par  moments,  un  peu  fière,  car 
j'avais  affaire  au  premier  peintre  de  Votre  Majesté. 

—  Ah!  maître  Vouet  vous  a  attirée  par  traîtrise!  vous  êtes  donc 
bien  belle? 

Alice  ne  répondit  pas. 

—  Mais  enfin,  continua  le  roi,  si  Vouet  a  exigé  plus  qu'il  n'était 
convenu,  vous  pouviez  refuser. 

—  Ah!  sire,  j'ai  prié,  j'ai  pleuré;  tout  a  été  inutile.  Une  femme 
s'est  emparée  de  moi.  Honteuse,  demi-morte,  j'ai  perdu  connaissance. 
Je  ne  sais  plus  ce  qui  s'est  passé.  Sans  doute,  quand  vous  êtes  arrivé, 
on  m'a  portée  derrière  ce  rideau. 

—  Probablement.  Consolez-vous  ;  je  ne  vous  ai  pas  vue. 

—  En  revenant  à  moi,  j'ai  entendu  quelques  mots  qui  m'ont  ap- 
pris que  Votre  Majesté  était  ici.  Un  instant  après,,  on  a  fermé  une 
porte.  J'ai  écouté  longtemps  ;  aucun  bruit  ne  parvenait  plus  à  mes 
oreilles  :  je  me  suis  crue  seule  et  me  suis  levée  pour  aller  reprendre, 
derrière  un  paravent,  quelques  vêtements  que  la  vieille  femme  y  a , 
je  crois,  jetés. 

—  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  maître  Vouet  est  bien  répréhensi- 
ble.  Je  le  chasserai  du  Louvre.  Le  Poussin  est  habile,  je  le  ferai  venir 
à  la  place  de  Vouet. 

—  Ah!  sire,  je  ne  demande  pas  cela.  Maître  Vouet  est  peintre; 
l'amour  de  son  art  le  rend  excusable*  et  je  vous  supplie  de  lui  par- 
donner. D'autant  mieux  que,  grâce  à  vous,  je  ne  serai  pas  retenue. 
Votre  présence  me  préserve,  et  je  pourrai  sortir  librement  du  Louvre. 

—  Je  vous  le  promets.  Mais  ne  bougez  pas  encore,  car  je  vous  ver- 
rais. 

Louis  XIII  eut  un  instant  l'idée  de  se  retirer.  Mais  il  réfléchit  qu'il 
ne  convenait  pas  de  laisser  la  jeune  fille  seule.  Une  autre  raison  retint 
le  roi.  Il  trouvait  qu'Alice  possédait  une  voix  bien  douce,  et  il  se  plai- 
sait à  causer  avec  elle.  Cette  aventure  avait  même  secoué  le  lourd 
ennui  que  Louis  XIII  portait  habituellement  sur  ses  épaules,  par- 
dessus son  manteau  royal. 

—  Maître  Vouet  va  revenir,  dit-il.  Je  vais  lui  signifier  que  je  vous 
prends  sous  ma  protection.  Mettez-vous  en  état  de  paraître  devant 
nous.  Vous  m'avez  compris? 

—  Oui,  sire,  mais... 
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—  Mais  quoi?... 

—  Puis-je  aller  chercher?... 

—  Allez.  Je  fermerai  les  yeux. 

Mais,  craignant  sans  doute  qu'une  tentation  ne  les  lui  ouvrit, 
Louis  XIII  ajouta  aussitôt  : 

—  Non  restez.  Je  vais  vous  donner  moi-même  ce  qui  vous  man- 
que. 

Le  roi  alla  prendre  derrière  le  paravent  ce  que  demandait  la 
jeune  fille.  Il  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en  se  voyant  ainsi  chargé 
de  vêtements  féminins.  Mais  sa  gravité  royale  réprima  bien  vite  ce 
court  accès  de  gaieté,  et  il  s'écria  d'un  ton  bourru: 

—  Or  çà,  la  belle,  qui  me  garantit  que  vous  n'irez  pas  vous 
vanter  partout  d'avoir  eu  un  roi  de  France  pour  femme  de  chambre? 

Un  rire  frais 'et  sonore  fut  la  réponse  d'Alice.  A  présent  qu'elle 
n'avait  plus  peur,  elle  s'amusait  du  côté  plaisant  de  sa  situa- 
tion. 

—  Riez,  répliqua  le  roi  brusquement,  mais  avec  un  accent  assez 
enjoué.  Votre  hilarité  me  prouve  que  je  fais  un  métier  de  vilain,  un 
métier  ridicule.  Vous  n'aurez  pas  vos  hardes. 

—  Ahl  sire... 

—  Vous  ne  les  aurez  pas. 

Alice  avait  de  l'esprit,  comme  en  ont  toutes  les  filles  dans  les  cir- 
constances critiques. 

—  Sire,  dit-elle  de  sa  voix  la  plus  caressante,  comment  oserais-je 
me  vanter  des  services  désintéressés  de  Votre  Majesté?  C'est  un  hon- 
neur dont  je  serai  fière  mais  dont  je  garderai  le  secret.  Pour  dire  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  passer  courtoisement  mes  hardes,  il 
faudrait  avouer  auparavant  que  je  les  avais  quittées. 

—  C'est  juste.  Tenez.  Ne  craignez  rien.  Je  n'ai  pas  les  yeux  au 
bout  des  bras.  Habillez-vous  en  toute  sécurité.  Je  vais  regarder  les 
gravures. 


Un  instant  après,  Alice  put  abandonner  sa  retraite.  La  confusion 
récente  de  la  jeune  fille,  ses  émotions,  ses  terreurs,  ajoutaient  un 
charme  de  plus  à  son  visage,  où  brillait  encore  un  vif  incarnat.  Elle 
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s'avança  avec  une  grâce  timide  et  jeune  vers  son  libérateur.  Comme 
elle  faisait  mine  de  s'agenouiller,  Louis  XIII  lui  prit  les  mains  et  l'en 
empêcha  galamment. 

—  Ah!  sire,  dit-elle  avec  élan,  je  sais  aujourd'hui  tout  ce  que  le 
cœur  d'un  roi  renferme  de  bonté. 

Hais  la  contenance  de  Louis  XIII  fut  froide  et  un  peu  gênée.  Inti- 
midée par  ces  apparences  glaciales,  Alice  garda  le  silence.  A  présent 
qu'elle  était  sortie  d'embarras  et  n'était  plus  surexcité  par  le  péril, 
elle  se  trouvait  mal  à  Taise  d'être  ainsi  en  conversation  avec  le  roi  de 
France  et  de  Navarre.  Elle  eût  préféré  sa  solitude  habituelle  et  pai- 
sible dans  son  modeste  logis.  Louis  XIII  rengagea  à  rester  ;  elle  resta. 
Hais  elle  ne  put  se  défendre  de  penser  à  Lesueur.  Que  faisait-il? 
Pourquoi  ne  revenait-il  pas?  Le  roi,  lui  aussi,  s'absorbait  dans  ses 
réflexions.  11  s'intéressait  vivement  à  Alice  et  il  n'osait  lui  demander 
si  elle  était  roturière,  tellement  il  redoutait  de  voir  cet  intérêt  dimi- 
nuer. Il  devinait  que  la  jeune  fille  n'était  pas  de  bonne  famille,  aussi 
ne  Tinterrogeait-il  pas  à  ce  sujet.  S'il  continuait  à  lui  parler,  à  la 
regarder,  c'est  qu'Alice  était  jolie  au  plus  haut  degré,  et  que  la 
beauté  accomplie  valait  presque,  même  en  ce  temps-là,  un  titre  de 
noblesse.  Cependant  Louis  XIII  n'était  pas,  en  amour,  niveleur  comme 
son  petit-fils  Louis  XV,  aussi  luttait-il  vaillamment  contre  une  de  ces 
émotions  intimes,  invincibles,  qui  rapprochent  les  distances  et  con- 
fondent les  rangs.  Pour  faire  cesser  des  silences  fréquents  et  qu'Alice 
ne  se  permettait  pas  de  rompre,  il  lui  dit  tout  à  coup  : 

—  Venez  donc  voir  mon  travail. 

Elle  s'approcha  et  s'écria  avec  conviction  : 

—  Ah!  c'est  maître  Vouet! 

—  Vous  le  trouvez  ressemblant?  dit  le  roi  visiblement  charmé. 
Puis  il  ajouta  d'un  air  de  défiance: 

—  Vous  êtes  comme  tous  ceux  qui  m'entourent  :  vous  me  flattez. 

—  Ahl  sire,  je  l'ai  reconnu  tout  de  suite.  Mais,  à  vrai  dire,  mon 
opinion  n'a  pas  de  portée.  Je  ne  suis  qu'une  ignorante. 

—  Non  pas.  Vous  avez  de  l'esprit  et  du  goût.  Pour  vous  montrer 
que  je  sais  apprécier  vos  qualités,  je  veux  vous  faire  don  de  oe 


—  A  moi,  sire! 

—  Ce  sera  un  souvenir  de  cette  journée,  que  je  n'oublierai  pas  non 
plus.  Mais,  en  retour,  je  prétends  que  vous  m'accordiez  une  faveur  :  la 
permission  d'assister  aux  séances  nécessaires  pour  votre  portrait.  Ne 
mavez-vous  pas  dit  que  Vouet  devait  le  faire?  Oh  I  soyez  tranquille  ;  il 
n'entreprendra  rien  au  delà.  Je  lui  parlerai. 

Alice,  un  peu  surprise,  ne  savait  que  répondre  au  roi.  Mais  celui-ci 
était  accoutumé  à  voir  ses  simples  souhaits  se  transformer  en  ordres, 
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sans  qu'il  eût  besoin  de  les  répéter  deux  fois.  Aussi  il  poursuivit  le 
cours  de  ses  idées  et  dit  à  Alice  : 

—  Avez-vous  de  l'ambition?. 

—  Ohl  non,  sire.. 

—  J'en  aurai  pour  vous.  Je  commencerai  par  vous  tirer  des  mains 
de  tous  ces  peintres  qui  sont  plus  païens  que  chrétiens.  Vous  resterez 
vertueuse  toute  votre  vie;  et,  pour  vous  y  aider,  je  vous  marierai  à 
quelque  gentilhomme  vieux  et  laid  afin  que  votre  cœur  n'ait  point  de 
part  à  cette  union.  Nous  le  reléguerons  en  province  et,  comme  vous 
serez  titrée,  vous  viendrez  à  la  cour.  Chaque  jour  il  vous,  sera  loisible 
de  m'approçher.  Vous  assisterez  à  mes  chasses.  Quand  il  pleuvra,  nous 
passerons  notre  temps  à  quelque  jeu.  honnête,  le  volant  ou  les  cartes. 
Vous  me  direz  vos  chagrins,  je  vous  dirai  mes  peines.  On  glosera  un 
peu  sur  votre  élévation.  Mais  que  m'importe?  Je  suis  le  roi.  Vous  me 
plaisez.,  Vous  êtes  petite,  svelte,  mignonne,  accorte.  Vous  ne  pa- 
raissez pas  avoir  une  de  ces  santés  rougeaudes  qui  sont  des  humilia- 
tions perpétuelles  pour  ceux  qui,  comme  ipoi,  sont  toujours  maladifs. 
C'est  .dit.  Je  me  charge  de  vous.  Dès  demain  je  vous  présenterai  un 
mari  de  mon  choix. 

— Ah  !  sire,  dit  Alice  qui  écoutait  ces  paroles  avec  un  ètonnement 
déplus  en  plus  marqué,  je  ne  puis  accepter. 
— -  Ppurquoi  ? 

—  Je  ne  suis  pas  libre,  répondit  Alice  qui  considérait  la  promesse 
de  Lesueur  comme  un  engagement  formel, 

—  Avez-vous  des  parents?  Ils  se  réjouiront  de  votre  fortune.  Ne 
tremblez  pas.  Parlez-moi  avec  franchise.  S'il  existe  des  obstacles,  je 
les  briserai.  Rien  ne  résiste  à  notre  volonté  royale. 

—  Je  suis  orpheline,  sire. 

—  Eh  bien,  qui  vous  arrête? 

Alice  fut  sur  le  point  de  raconter  ingénument  son  amour  pour 
Lesueur,  sans  soupçonner  qu'elle  pouvait  irriter  le  roi  et  changer  en 
courroux  sa  bienveillance.  Mais  Vouet  rentra  au  moment  où  la  jeune 
fille  allait  faire  cet  aveu. 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne,  dit  le  vieux  peintre.  Je  l'ai 
laissée  seule  ;  mais  mes  élèves  me  feront  damner.  Je  viens  d'ap- 
prendre que  l'un  d'eux  a  été  se  battre  en  duel,  celui  qui  m'est  le 
plus  utile. 

—  Lesueur  I  cria  Alice  agitée  par  un  pressentiment  sinistre. 

—  Oui,  Lesueur.  Ah  I  vous  voilà,  vous.  Excusez  la  présence  de  cette 
jeune  fille,  sire.  C'est... 

—  Nous  savons  qui  elle  est.  Un  duel  !  comme  des  gentilshommes. 
Et  vous  me  dites  cela,  à  moi  !  Tâchez  au  moins  que  le  cardinal  n'en 
sache  rien.  Vous  savez  qu'il  est  inflexible. 
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—  C'est  pour  se  battre  qu'il  nous  a  quittés,  pensa  Alice. 

Sa  réserve  habituelle  disparut.  La  jeune  fille  se  tourna  vers 
Fouet,  les  yeux  fixes,  le  front  pâle,  la  bouche  crispée,  et  lui  dit  d'une 
voix  altérée  : 

—  Monsieur  Lesueur  s'est  battu  I  Mais  il  n'est  pas  blessé?  U  n'est 
pas  tué?  Répondez,  répondez-moi,  de  grâce. 

—  Est-ce  que  je  le  sais  ? 

—  Quel  est  son  adversaire? 

—  Le  comte  du  Chalard.     . 

—  Ah  !  Je  comprends  tout.  Comme  il  m'aime  1  se  dit  Alice. 
Louis  XIII  avait  écoulé  avidement  ce  court  dialogue.  Alice  était  en* 

core  en  proie  à  ses  douloureuses  pensées,  lorsque  le  roi  la  toucha  du 
bout  des  doigts  et  lui  dit  d'un  ton  bref  et  duc  :  .-    , 

—  Que  vous  importe  ce  duel?  Pourquoi  vous  trouble-t-il  ainsi? 
Ne  mentez  pas.  Que  vous  est  le  comte  du  Chalard?  Que  vous  est  ce 
Lesueur? 

—  C'est  son  fiancé,  dit  Vouet. 

Le  roi  se  pinça  les  lèvres,  et,  s'adressantau  peintre  avec  une  colère 
mal  contenue  : 

— Sachez  où  l'on  s'est  battu,  dit-il.  Apprenez-moi  l'issue  de  ce  duel. 
Si  le  comte  est  vainqueur,  qu'il  aiUe  en  paix.  Si  votre  Lequeur  vit 
encore,  qu'on  me  l'amène.  Vous  entendez?  Allez  !  Allez  donc  I 

Et  le  roi  poussa  Vouet  dehors» 

«  Que1  signifie  ceci?  pensa  le  peintre.  Sa  Majesté  s'intéresse  donc 
à  quelqu'un,  ou  à  quelque  chose?  » 


XI 


Louis  XIII  ferma  la  porte  et  revint  vers  Alice  en  se  mordant  les 
lèvres  jusqu'au  sang. 

—  Malheureuse  fille,  lui  dit-il,  vous  êtes  comme  les  autres,  vous 
avez  un  amant. 

—  Et  c'est  pour  moi  qu'il  s'est  battu  !  s'écria  Alice  qui  ne  songeait 
qu'au  danger  couru  par  Lesueur. 

—  M'écoutez-vous?  reprit  le  roi.  Vous  l'aimez  donc  bien,  cet 
homme? 

—Ah!  sire,  je  n'aime  que  lui» 
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—  C'est  pour  lui  que  vous  me  refusiez  tout  à  l'heure?... 

—  Oui. 

—  Pour  lui  que  vous  renonciez  à  un  rang,  à  la  fortune? 

—  Oui. 

—  À  ma  tendresse? 

—  A  votre  tendresse,  sire? 

—  Faites  donc  l'innocente  !  Ne  m'avez-vous  pas  deviné? 

—  Ah  !  sire,  si  vous  saviez.... 

—  Assez.  N'allez-vous  pas  me  faire  le  récit  de  vos  amours?  Vous 
m'avez  trompé.  Que  voulaient  dire  vos  doucereuses  paroles?  Vous 
étiez,  pardieu!  bien  fondée  à  faire  la  prude  et  à  vous  plaindre  de  Vouet, 
vous  qui  ne  rougissez  pas  de  vous  mettre  en  un  état  pareil,  pour  un 
homme.  Vous  voilà  plus  morte  que  vive  parce  que  votre  amant 
se  bat. 

—  Mon  fiancé,  sire.  Ah  !  maître  Vouet  ne  revient  pas. 

—  Il  n'est  que  votre  fiancé,  ce  Lesueur  ? 

—  Oui,  sire.  Et  si  vous  connaissiez  toutes  les  raisons  que  j'ai  de 
le  chérir!... 

—  Je  vous  dispense  de  me  les  apprendre.  Il  faut  l'oublier. 

—  Luil 

—  A  celte  condition,  j'oublierai  moi-même  ce  dont  vous  venez  de 
m'instruire. 

—  Maître  Vouet  ne  revient  pas.  Vous  lui  aviez  pourtant  ordonné  de 
se  hâter. 

—  Ah  1  vous  m'offensez.  Vous  ne  songez.. .. 

—  Pardon,  sire,  pardon  1 11  est  blessé  peut-être,  il  rend  le  dernier 
soupir.  11  m'appelle,  et  je  ne  suis  pas  à  ses  côtés. 

—  Parlons  de  lui,  puisque  vous  y  tenez  si  fort,  dit  le  roi  avec  un 
sombre  regard. 

—  Oui,  sire,  parlons  de  lui,  pour  faire  passer  plus  vite  cette  heure 
funeste.  Il  est  si  bon,  si  tendre,  et  en  même  temps  si  dévoué,  si 
respectueux. 

—  C'est  dommage.  Car,  s'il  n'est  pas  mort,  il  mourra. 

—  Que  dites-vous? 

—  Pleurez-le  à  votre  aise.  Je  n'en  éprouverai  aucun  dépit.  Je  vous 
suis  tellement  indifférent,  que  vous  ne  pouvez  m'accorder  une  seule 
minute  d'attention.  C'est  bien.  A  partir  de  ce  moment  vous  me  devenez 
complètement  indifférente  aussi.  Les  femmes  sont  toutes  d'indignes 
créatures.  Il  y  a  longtemps  que  je  le  sais,  et  j'ai  été  bien  malavisé  de 
vouloir  chercher  en  vous  une  exception.  Mais  vous  vous  êtes  jouée  de 
moi,  la  belle;  il  faut  que  vous  soyez  punie.  Je  vous  châtierai,  vous 
et  votre  complice.  Il  se  bat  en  duel;  priez  Dieu  qu'il  y  meure,  sans 
quoi  vous  aurez  le  chagrin  de  le  voir  décapiter  en  place  de  Grève. 
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—  Dieu  puissant!  En  place  de  Grève!  Ah!  sire,  vous  voulez 
m'effrayer. 

—  Ne  connaissez-vous  pas  les  règlements  sur  le  duel? 

—  Il  est  si  facile  de  fermer  les  yeux. 

—  Non,  certes.  Le  cardinal  est  sévère.  Il  n'oublie  pas  que  son  propre 
frère  a  péri  en  combat  singulier. 

—  Le  cardinal  ne  saura  rien. 

—  Il  saura  tout,  et  je  ne  pourrai  empêcher... 

—  Ah  !  sire,  vous  êtes  roi. 

—  Vous  vous  en  souvenez,  à  présent. 

—  Un  peintre  n'est  pas  un  duelliste.  Vous  couvrirez  Lesueur  de 
votre  démence  souveraine. 

—  En  place  de  Grève  1  s'écria  le  roi  que  ces  supplications  irritaient 
davantage.  Je  le  livrerai  au  cardinal.  Il  n'a  pas  épargné  le  comte  de 
Bouiteville,  qui  appartenait  à  une  branche  des  Montmorenci  ;  il  ne 
ménagera  pas  votre  peintre. 

Puis,  Rapprochant  d'Alice  et  la  regardant  dans  les  yeux,  Louis  XIII 
laissa  éclater  un  rire  nerveux,  strident. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il,  vous  tremblez.  Je  vous  fais  peur. 

La  jeune  fille  se  redressa  et  resta  calme  dans  une  immobilité  de 
marbre. 

—  Non,  répondit-elle  froidement,  vous  me  faites  horreur. 

—  Je  lui  fais  horreur!  Comme  à  la  reine  ma  femme!  s'écria  le  roi 
avec  de  nouveaux  éclats  de  rire  qui  indiquaient  une  sorte  de  dé- 
mence. 

—Vous  êtes  impitoyable,  dit  Alice  avec  un  désespoir  morne  et  ré- 
signé. Plus  je  vous  implore  et  plus  vous  vous  montrez  cruel.  Il  en  est 
toujours  ainsi  pour  moi.  Tout  à  l'heure  mattre  Youet  a  été  aussi  in- 
flexible que  vous  l'êtes.  Je  suis  folle  de  supplier.  On  me  flatte,  on  me 
loue,  mais  c'est  du  bout  des  lèvres,  et  je  trouve  partout  des  cœurs  de 
bronze.  Ma  destinée  est  maudite.  Ma  mère  est  morte  de  misère.  Moi- 
même  je  cherché  ma  vie  au  hasard  et  je  ne  rencontre  que  des  insultes. 
Je  n'avais  qu'un  ami,  un  seul,  et  je  lui  ai  porté  malheur.  Je  le  perds 
auprès  de  vous  en  voulant  le  sauver.  Si  son  adversaire  ne  le  tue  pas, 
ce  sera  vous  qui  le  tuerez.  Vous  le  livrerez  au  bourreau  comme  un 
criminel.  Faites-le  donc,  sire;  vous  le  pouvez,  vous  êtes  roi.  Et  moi 
qui  croyais  que  la  royauté  c'était  la  clémence  1  Je  suis  lasse  de  prier 
et  lasse  de  la  vie.  Il  m'est  si  difficile  de  vivre,  et  si  facile  de  mourir  ! 

La  colère  du  roi  était  tombée  peu  à  peu  et  faisait  place  à  une  tendre 
pitié. 

—  Reprenez  courage,  dit-il  ;  je  ne  veux  pas  vous  briser  comme  un 
frêle  roseau.  J'en  ai  le  pouvoir,  cependant;  sachez -le.  Voulez-vous 
sauver  la  vie  à  ce  peintre? 

Mu  1863.  10 
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—  Comment? 

—  Vous  renoncerez  à  le  revoir. 

—  Une  trahison  ! 

—  II  se  consolera. 

—  Est-ce  que  je  me  consolerais,  moi,  si  je  le  perdais! 

—  Il  faut  donc,  à  ce  compte,  que  ce  soit  moi  qui  me  résigne  à  l'ab- 
négation? Eh  !  par  Dieu  !  je  suis  le  roi  et  je  n'aime  pas  qu'on  me  ré- 
siste. Vous  me  feriez  croire,  à  l'instar  de  ma  mère,  de  ma  femme,  de 
mon  frère,  du  cardinal,  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  sire  sans  sceptre 
ni  couronne,  qu'un  triste  moribond  n'ayant  plus  la  force  de  faire 
exécuter  sa  volonté.  Obéissez  à  mon  désir  :  épousez  un  gentilhomme 
de  ma  cour,  promettez-moijd'être  assidue  auprès  de  ma  personne, 
et  je  vous  donne  ma  parole  royale  que  ce  peintre  aura  la  vie 
sauve.  Je*  ne  vous  demande  pas  de  forfaire  à  l'honneur.  C'est  une 
amie  que  je  souhaite  pour  oublier  auprès  d'elle  les  hypocrites  et  les 
traîtres. 

—  Lesueur  vivra? 

—  Oui,  je  vous  le  jure. 

—  Il  vivra  pour  m'accuser,  pour  me  maudire. 

—  Vous  le  protégerez. 

—  Le  protéger,  moi  1  Et  vous  croyez  qu'il  accepterait  ma  protection, 
sachant  que  je  suis  parjure  et  méprisable I  Ah!  sire,  vous  le  jugez 
donc  bien  lâche?  Ahl  malheureuse,  au  moment  où  je  songe  à  le  trahir, 
il  est  peut-être  mort  pour  moi  1 

—  Si  vous  me  bravez,  ajouta  le  roi  d'une  voix  sourde  et  implacable, 
vous  le  tuez. 

La  porte  s'ouvrit. 

Vôuet  fit  entrer  Lesueur  le  premier  et  s1  avança  ensuite.  Lebrun, 
Mignard,  d'autres  élèves,  la  vieille  Maxelende  et  deux  ou  trois  do- 
mestiques se  pressèrent  curieusement  à  la  porte,  où  la  présence  du 
roi  les  arrêta. 

—  C'est  ce  Lesueur?  demanda  le  roi  en  considérant  le  jeune 
peintre. 

—  Oui,  sire;  Votre  Majesté  m'ayant  ordonné  de  le  lui  conduire... 
Alice  resta  à  l'écart,  sans  perdre  Lesueur  des  yeux.  D  une  main  elle 

s'appuyait  sur  un  fauteuil,  et  de  l'autre  elle  comprimait  lés  batte- 
ments de  son  cœur.  Vainement  elle  se  résignait  à  mourir.  Sa  jeune 
nature  se  révoltait,  et  le  danger  que  courait  Lesueur  faisait  passer 
des  frissons  rapides,  de  subites  défaillances  dans  tout  le  corps  de  la 
jeune  fille.  Elle  n'osait  regarder  le  roi.  Elle  devinait  qu'il  était  résolu 
à  se  venger,  à  répandre  le  sangfaute  de  n'avoir  pu  satisfaire  un  caprice. 
Devant  cette  sombre  résolution  de  Louis  XIII,  elle  hésitait,  elle  s'inter- 
rogeait, elle  se  demandait  s'il  n'était  pas  de  son  devoir  de  se  sacrifier 
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pour  sauver  les  jours  du  jeune  peintre,  sauf  à  mourir  ensuite,  accablée 
du  poids  de  son  mépris* 

—  Monsieur  Lesueur,  dit  Louis  XIII  froidement,  vous  ne  bou- 
gerez de  cette  salle  jusqu'à  ce  qu'un  capitaine  aux  gardes  se  soit  saisi 
de  votre  personne.  Vouet,  vous  me  répondez  de  lui.  Il  est  notre  pri- 
sonnier. 

Alice  couvrit  son  visage  de  ses  mains,  et  tomba  à  genoux  en  mur- 
murant : 

—  En  place  de  Grève  ! 

—  Eh  bien,  dit  le  roi  tout  bas  en  la  relevant,  consentez-vous? 


XII 


Une  douloureuse  émotion  s'empara  de  tous  les  assistants* 

—  Prisonnier  !  s'écria  Lesueur.  Pourquoi? 

—  Vous  venez  de  vous  battre,  dit  Louis  XIII. 
—Non»  sire. 

Le  roi  fit  un  mouvement  de  surprise.  Alice  se  rapprocha  pour  mieux 
entendre.  Elle  n'osait  encore  espérer.  Quant  à  Vouet,,  son  visage  ex- 
pressif témoigna  d'un  étonnement  mêlé  de  crainte  lorsque  le  roi  parla 
défaire  Lesueur  prisonnier.  Mais,  à  la  surprise  de  Louis  XIII  après  la 
réponse  du  jeune  peintre,  Vouet  fut  ravi  de  voir  que  celui-ci  allait  se 
tirer  d'un  mauvais  pas. 

—  Que  me  disiea-vous  donc,  maître  Vouet,  reprit  le  roi  d'un  ton 
sévère,  en  m'apprenant  que  ce  jeune  homme  avait  un  duel  ?  Que  signi- 
fiaient vos  sottes  paroles. 

—  Sire,  je  croyais... 

El,  s'adressantà  son  élève,  le  vieux  peintre  ajouta  ; 

—  Mais  parle  donc.  Explique-toi. 

—  Sire,  dit  Lesueur,  je  devais  me  battre  en  effet. 

—  Avec  le  comte  du  Chalard? 

—  Précisément. 
-Eh  bien? 

—  Le  comte  m'attendait  en  bas,  sur  le  quai,  il  y  a  deux  heures. 
J'allai  le  rejoindre,  et  il  m'engagea  à  me  procurer  deux  témoins  ;  lui- 
même  devait  en  trouver  au  Louvre,  parmi  des  gentilshommes  de  ses 
amis.  Il  avait,  me  dit-il,  un  premier  duel  sur  les  bras,  et  les  deux 
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rencontres  auraient  lieu  l'une  après  l'autre.  Rendez-vous  fut  pris. 
Quand  j'arrivai  avec  mes  témoins,  je  vis  le  comte  percé  d'un  grand 
coup  d'épée  et  étendu  sans  mouvement.  Son  premier  adversaire  avait 
réclamé  la  priorité,  et  l'avait  tué. 

—  Ainsi,  vous  ne  vous  êtes  pas  battu? 

—  Non,  sire. 

—  Vous  le  jurez? 

—  Je  le  jure,  et  mes  témoins  peuvent  le  certifier. 

—  Ah  I  dit  Alice,  il  est  sauvé. 

—  Pas  de  prison  !  pas  de  procès!  s'écria  Youet  qui  ne  se  connais- 
sait pas  de  raison  pour  dissimuler  sa  joie.  Viens  m'embrasser,  mon 
fils. 

Il  ouvrit  ses  bras  à  Lesueur,  qui  s'y  précipita. 

—  Ah  !  s'écria  le  roi,  je  ne  me  vengerai  donc  sur  personne  ! 
Puis,  tournant  sa  colère  contre  son  peintre,  il  lui  dit  : 

—  Maître  Vouet,  je  vous  charge  d'écrire  en  mon  nom  au  Poussin  et 
de  lui  mander  que  je  l'appelle  à  ma  cour  pour  y  prendre  votre 
place.  Vous  entendez?  Vous  écrirez  vous-même  en  bon  camarade. 

Le  vieux  peintre  resta  frappé  de  stupeur. 

Il  balbutia  quelques  paroles  sans  suite  et  se  jeta  aux  pieds  du 
roi. 

Mais  Louis  XIII  se  retira  sans  ajouter  un  seul  mot,  tandis  que  les 
élèves  de  Vouet  se  reculaient  pour  livrer  passage  au  roi  et  s'inclinaient 
profondément  devant  lui. 

—  J'en  mourrai  I  s'écria  le  vieux  peintre. 
Chacun  s'empressa  autour  de  lui. 

—  Courage!  maître,  dirent  les  élèves.  Vous  êtes  le  plus  fort,  le 
plus  habile.  Nous  sommes  là  pour  travailler  avec  vous. 

—  Non...,  fuyez-moi.  Je  suis  en  disgrâce,  je  suis  un  pestiféré.  Toi, 
Lesueur,  emmène  ta  femme;  va...  et  travaille  seul. 

—  Je  ne  vous  abandonnerai  jamais,  répondit  le  jeune  homme. 
Disgracié  ou  non,  vous  êtes  mon  maître  et  je  vous  appartiens. 

Lesueur  tint  parole,  et  ce  noble  exemple  fut. suivi.  Parmi  les  élèves 
du  peintre,  aucun  n'eut  l'ingratitude  de  le  quitter.  Tous  redoublèrent 
de  zèle  et  de  déférence.  Mais  l'artiste  était  frappé  au  cœur.  Le  Poussin 
mandé,  revint  à  Paris  peu  de  temps  après,  à  la  fin  de  cette  année 
1640,  et  Vouet  mourut  le  5  juin  1641. 

Tant  que  vécut  son  maître,  Lesueur  se  consacra  presque  exclusive- 
ment à  lui.  Le  jeune  homme  fit  venir  dans  sa  famille  Alice,  jusqu'à 
son  mariage  avec  elle,  au  commencement  de  Tannée  1642.  Il  l'épousa, 
disent  les  biographes,  «  quoiqu'elle  fût  pauvre  et  qu'il  n'eût  lui- 
même  d'autre  ressource  que  son  travail,  ni  d'autre  recommandation 
que  son  talent.  » 
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La  vie  artistique  de  Lesueur  appartient  à  l'histoire.  On  l'a  sur- 
nommé, peut-être  à  tort,  le  Raphaël  français.  Son  âme  seule  créa  son 
génie  et  son  goût.  Il  ne  doit  ni  l'un  ni  l'autre  à  Raphaël. 

Une  nomenclature  de  ses  œuvres  serait  superflue.  Elles  se  distin- 
guent toutes  par  leur  disposition  grande  et  simple,  par  la  justesse  de 
l'expression,  la  vérité  et  la  grâce  naturelle  des  attitudes,  le  jet  noble 
et  aisé  des  draperies ,  et  encore  par  une  délicatesse  infinie  de  correc- 
tion, une  grande  suavité  de  ton,  une  science  profonde  du  clair-obscur. 

Lesueur  est  un  de  ceux  dont  on  aime  à  parler  et  que  l'art  cite 
avec  orgueil.  En  lui,  on  respecte  l'homme  et  on  admire  l'artiste. 

HlPPOLYTE   AuBEVAL 
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Que  veut  la  Pologne?  que  voulait-elle  hier?  que  veut-elle  encore 
aujourd'hui  que  la  petite  armée  de  Langiewicz  s'est  transformée  en 
mille  détachements  insaisissables?  que  voudra-t-elle  demain,  et  tou- 
jours? Elle  veut  se  reconstituer  dans  son  ancienne  indépendance  et 
dans  ses  anciennes  limites.  Elle  n'acceptera  jamais  aucune  transac- 
tion avec  la  Russie  ;  les  concessions  moscovites,  elle  les  subira  peut- 
être  ;  mais,  toutes  les  fois  qu'elle  pourra  trouver  des  armes,  elle  les 
saisira  pour  réclamer  ses  droits.  Quant  à  la  jeunesse  enthousiaste 
qui  vient  de  lever  le  drapeau  de  la  guerre  de  l'indépendance,  jamais 
elle  ne  l'inclinera  devant  les  promesses  de  la  Russie. 

La  Pologne  n'a  déjà  que  trop  souvent  fait  la  douloureuse  expérience 
de  ce  que  vaut  la  parole  moscovite  ;  elle  a  été  trop  de  fois  trahie  et 
trompée,  pour  qu'elle  puisse  avoir  un  seul  instant  confiance  dans  la 
loyauté  ou  dans  la  générosité  de  ses  oppresseurs.  Au  congrès  de  Pa- 
ris, l'ambassadeur  russe  n'a-t-il  pas  demandé  que  la  question  polo- 
naise fût  écartée,  sous  l'ingénieux  prétexte  que  son  maitre  désirait 
ne  pas  être  devancé  dans  ses  généreuses  intentions  envers  la  Pologne, 
et  voulait  se  réserver  intact,  pour  le  jour  de  son  couronnement,  le 
bonheur  de  rendre  aux  Polonais  les  libertés  de  1815 l?  Mais  qu'a  fait 
l'empereur  Alexandre  depuis  son  avènement?  S'il  a  été  libéral,  il  ne 
l'a  été  qu'envers  les  paysans  des  seigneurs  russes,  et  sa  première 
parole  aux  Polonais  a  été  un  arrêt  désespérant  :  «  Tout  ce  que  mon 

*  Voir  la  dépêche  du  comte  Clarendon  au  vicomte  Palmerston.  Paris,  15  avril 
1856. 
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père  a  fait  est  bien  fait,  et  mon  règne  sera  la  continuation  du  sien.  » 
On  sait  jusqu'où  a  été  la  tyrannie  de  Nicolas. 

H  est  vrai  que,  depuis  deux  ans,  on  a  beaucoup  parlé  des  réfor- 
mes que  Ton  voulait  accorder  aux  Polonais.  Mais  c'était  bien  plus 
pour  abuser  l'Europe  que  pour  améliorer  véritablement  leur  sort.  Le 
génie  russe,  ce  grand  pharisien  de  la  civilisation,  trompait  l'Occident 
et  poursuivait  avec  une  habileté  machiavélique,  et  sous  le  couvert  de 
concessions  illusoires,  la  destruction  de  toutes  les  forces  vitales  de  la 


L'œuvre  ne  s'accomplissait  plus  par  la  violence  et  au  grand  jour, 
comme  du  temps  de  Nicolas  ;  mais,  pour  se  faire  en  silence,  elle  n'en 
était  pas  moins  destructive.  On  voulait  faire  de  la  Pologne  un  pays 
russe,  on  voulait  y  étouffer  à  jamais  l'esprit  national;  pour  deux  an- 
nées d'une  patience  et  d'une  résignation  dont  l'héroïsme  paraissait 
au-dessus  des  forces  humaines,  la  Pologne  n'a  obtenu  que  quelques 
concessions  sans  valeur  réelle,  mais  qu'on  décorait  de  noms  pompeux, 
et  qu'on  violait  ouvertement  dés  qu'elles  gênaient  le  pouvoir.  En  re- 
vanche, la  dissolution  de  la  société  agronomique,  l'exil  du  comte  An- 
dré Zameiski,  qui  ne  put  revoir  sa  femme  mourante  à  Varsovie,  l'ar- 
restation violente  et  l'emprisonnement  des  maréchaux  de  Podolie, 
l'enrôlement  de  vingt-cinq  mille  recrues  choisies  par  la  police  dans 
l'élite  de  la  jeunesse  étaient  des  résultats  certains  qui  atteignaient 
profondément  le  pays.  Varsovie  possédait  autrefois  une  riche  biblio- 
thèque. Elle  contenait  des  ouvrages  précieux,  d'anciennes  chroni- 
ques et  tous  les  souvenirs  chers  à  la  nation  :  l'empereur  Nicolas  la 
fit  saisir  et  transporter  à  Pétersbourg.  Son  fils  vient  de  promettre  à 
ia  Tille  de  Varsovie  qu'il  lui  restituerait  les  volumes  qui  sont  en  dou- 
bles. Cet  exemple  peut  nous  apprendre  ce  qu'il  y  a  à  espérer  en  Po- 
logne de  sa  générosité. 

Pendant  que  l'on  n'entendait  parler  en  Europe  que  de  ces  prétendues 
réformes  que  l'on  élaborait  à  Pétersbourg,  avec  une  lenteur  calculée, 
la  population  polonaise  était  poussée  à  bout  par  des  provocations  inces- 
santes. Le  recrutement  arbitraire,  cette  odieuse  mesure,  qu'on  a  ap- 
pelée conscription,  par  cette  hardiesse  du  mensonge  qui  est  une  des 
forces  de  la  politique  russe,  a  fait  éclater  le  désespoir  des  jeunes 
gens  de  Varsovie.  Le  journal  officiel  les  a  lâchement  insultés,  et  ceux 
d'entre  eux  qui  l'ont  pu  se  sont  échappés  pour  courir  aux  armes.  Où 
sont-elles  donc  ces  réformes  que  la  Russie  avait  accordées  à  la  Po- 
logne? Quelle  est  la  valeur  de  garanties  et  de  concessions  qui  peuvent 
avoir  pour  corollaires  des  actes  aussi  tyranniques  ?  Les  dénonciations 
de  la  police,  dans  l'empire  russe,  restent  éternellement  supérieures 
à  la  légalité,  et,  au-dessus  de  toutes  les  constitutions,  planeront  tou- 
jours l'arbitraire  et  le  bon  plaisir  du  tsar. 
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Est-ce  pour  Mazzini,  comme  on  a  d'abord  voulu  nous  le  faire  croire, 
que  les  Polonais  bravent  tous  les  jours  une  mort  certaine?  A  qui  es- 
père-t-on  persuader  que  le  drapeau  levé  en  Pologne  contre  la  Russie 
n'est  pas  le  drapeau  national,  et  que  ces  bandes  d'insurgés  héroïques 
qui  réclament  leur  .patrie  sont  au  service  de  la  révolution  cosmopo- 
lite, épouvantait  dont  on  abuse  pour  troubler  nos  idées?  Par  notre 
inertie  n'abandonnons  pas  à  la  révolution  la  cause  polonaise,  et  ne 
permettons  pas  que  ce  soit  elle  qui  défende  la  justice  et  parle  au  nom 
du  droit  des  gens.  Qu'on  ne  prononce  même  pas  ce  mot  de  révolu- 
tion, en  parlant  des  efforts  surhumains  que  font  aujourd'hui  les  Po- 
lonais I  Ce  qu'ils  demandent,  c'est  une  restauration  ;  c'est  de  leur 
côté  qu'est  le  droit,  le  patriotisme,  la  générosité  et  la  lettre  même 
des  traités,  car  ceux  de  181 5,  dans  leurs  concessions  restreintes,  n'ont 
pas  été  observés.  Du  côté  delà  Russie,  au  contraire,  c'est  la  tyrannie, 
la  violation  du  droit  des  gens,  la  violation  même  des  droits  de  la 
guerre  ;  le  soldat  russe  achève  les  blessés  après  que  la  bataille  est 
finie;  il  pille  les  chaumières  et  les  châteaux,  massacre  les  populations 
inoflensives  ;  et  le  gouvernement  impérial  répand  les  proclamations 
les  plus  incendiaires,  persécute  les  prêtres  catholiques,  excite  par 
l'appât  des  terres  le  paysan  qui  ne  possède  pas  contre  le  seigneur  qui 
possède,  après  avoir  entravé  les  généreuses  intentions  de  l'aristocra- 
tie polonaise  dans  la  question  de  l'émancipation  ;  il  voudrait  organi- 
ser une  jacquerie  générale,  allumer  la  guerre  sociale,  sans  heureu- 
sement y  réussir,  et  n'essaye  qu'à  faire  étouffer  ceux  qui  vivent  de 
la  vie  de  l'esprit  par  la  masse  inerte  de  la  couche  inférieure  d'une 
population  maintenue  à  dessein  dans  l'ignorance.  N'est-ce  pas  là  la 
stratégie  révolutionnaire  des  démagogues  de  la  pire  espèce?  Qui  donc» 
de  la  Pologne  ou  de  la  Russie,  a  violé  l'ordre  moral  ?  de  quel  côté 
est  le  droit  et  de  quel  côté  la  révolution? 

L'aristocratie  tout  entière  s'est  jetée  dans  le  mouvement.  Ces  ban- 
des insaisissables  qui  tiennent  en  échec  toute  l'armée  russe  sont 
composées  déjeunes  gens  appartenant  à  d'anciennes  familles,  et  les 
blessés,  à  Cracovie,  sont  soignés  par  les  plus  grandes  dames  de  la 
Pologne  qui,  à  la  nouvelle  des  premiers  combats,  sont  accourues 
pour  donner  leurs  soins  à  leurs  compatriotes  et  remplir  journelle- 
ment dans  les  hôpitaux,  que  leur  dévouement  a  improvisés,  la  noble 
fonction  des  sœurs  de  charité. 

Osera-t-on  encore  répéter  que  la  cause  de  la  Pologne  n'est  plus  na- 
tionale en  Pologne,  et  que  la  noblesse  l'a  désertée  ? 

Mais  quelle  peut  être  l'issue  de  la  lutte  engagée?  Les  milliers  de  vo- 
lontaires qui  affrontent  aujourd'hui  les  bataillons  moscovites  ne  se 
sont  pas  donné  la  peine  de  se  poser  à  eux-mêmes  cette  question.  Us 
ont  couru  aux  armes,  non  pour  vaincre,  mais  pour  mourir.  La  vic- 
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toire,  ils  l'attendent  de  Dieu.  On  les  a  appelés  au  nom  de  la  patrie? 
et  ils  marchent.  Ils  savent  que  leur  patrie  ne  peut  revivre  que  par 
un  sacrifice  incessant  de  vies  polonaises.  Ils  veulent  que  leur  sang 
crie  vers  le  ciel  et  vers  l'Europe  que  la  Pologne  n'est  pas  soumise. 
Ils  savent  que  si  leurs  pères  et  leurs  grands-pères  n'avaient  pas  bravé 
la  mort  dans  une  lutte  impossible  comme  celle  qu'ils  soutiennent 
aujourd'hui,  il  y  a  longtemps  qu'on  eût,  en  Europe,  cessé  de  croire  à 
la  Pologne. 

N'allez  pais  demander  à  ces  hommes  d'accepter  les  concessions  de 
la  Russie,  car  ils  ne  vous  comprendraient  pas;  et,  de  son  côté, 
l'empereur  Alexandre  a  déclaré  qu'il  ne  pouvait  rien  accorder  avant 
que  les  insurgés  aient  déposé  les  armes  au  pied  de  son  autocratie. 
Ce  que  son  amour  réserve  à  la  Pologne,  ce  qu'il  espère  lui  accorder 
quand  il  aura  fait  massacrer  des  milliers  de  Polonais,  on  peut  main- 
tenant le  deviner  :  quelques  réformes  administratives,  mais  rien  qui 
rende  à  la  Pologne  une  existence  nationale.  Une  amnistie  vient  d'être 
promise  à  ceux  qui  déposeront  les  armes,  amnistie  pleine  d'embû- 
ches comme  toutes  celles  que  donne  la  Russie  et  pas  un  insurgé  n'a 
déserté  son  poste. 

Mais,  quelles  que  soient  les  nouvelles  promesses  que  l'empereur 
Alexandre  réserve  aux  Polonais,  ce  n'est  que  Varsovie  et  le  territoire 
restreint  que  l'on  appelle  arbitrairement  royaume  de  Pologne,  qui 
puissent  espérer  d'y  participer;  et  une  fois  encore,  ce  que  veulent 
les  insurgés  qui  peuplent  toutes  les  forêts  de  l'ancienne  Pologne, 
c'est  la  Pologne  telle  qu'elle  était  jadis,  la  Pologne  de  leurs  pères. 
«  Mais  cette  Pologne,  a  dit  au  Sénat  M.  de  la  Guéronnière,  cette  Po- 
logne où  la  retrouverait-on,  au  milieu  des  transformations  qu'a  su- 
bies l'Europe  centrale?  Quelle  en  serait  l'étendue?  Comment  la  déli- 
miter sur  les  traces  effacées  d'un  peuple  qui,  passant  à  travers  ses 
frontières  ouvertes,  s'est  répandu  tantôt  au  nord  jusqu'à  la  Bal- 
tique, tantôt  au  midi  jusqu'à  la  mer  Noire,  qui  s'est  incorporé  tour 
à  tour  la  Silésie  et  l'Ukraine,  et  dont  le  territoire,  élastique  en  quel- 
que sorte,  s'étendant  et  se  resserrant,  s'est  prêté  à  toutes  les  combi- 
naisons de  la  politique,  selon  la  fortune  de  la  race  vaillante  qui  l'oc- 
cupait? Cette  Pologne,  c'est  un  rêve!  Il  n'y  a  de  point  fixe  que  le 
grand-duché  de  Varsovie  ft.  » 

Cette  phrase  n'est  qu'un  enchaînement  d'erreurs  historiques.  L'an- 
cienne Pologne,  la  grande  Pologne,  comme  l'appelle  ailleurs  *  M.  de 
la  Guéronnière,  la  seule  vraie,  du  reste,  la  seule  qui  ait  un  sens,  rien 
de  plus  facile  que  de  la  retrouver  :  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  toute 

1  Discours  de  M.  de  la  Guéronnière  au  Sénat;  Moniteur  du  18  mars  1863. 
9  Même  discours. 
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carte  de  l'Europe  avant  1772.  De  4386  à  1772,  pendant  une  période 
de  quatre  siècles,  les  frontières  de  lu  Pologne  ont  fort  peu  varié,  moins 
que  celles  de  la  plupart  des  mitres  pays  de  l'Europe;  le  peuple  polo- 
nais ne  s'est  pas  répandu  tantôt  au  nord,  tantôt  au  midi  ;  les  vicissi- 
tudes du  temps  ont  parfois  modifié  ses  frontières,  mais  la  nation  po- 
lonaise a  toujours  occupé  d'une  manière  stable  le  même  territoire. 

Il  est  inutile,  pour  la  question  que  nous  cherchons  à  étudier,  de 
suivre  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  la  Pologne  au  moyen  âge,alors 
que,  morcelées,  les  autres  nations  de  l'Europe  n'avaient  pas  encore 
trouvé  leur  équilibre.  A  la  fin  du  dixième  siècle,  un  roi  de  Pologne, 
Boleslas  le  Grand,  de  la  dynastie  des  Piast,  et  dont  le  rôle  peut  se 
comparer  à  celui  que  Charlemagne  eut  en  France,  régnait  sur  un 
vaste  royaume;  la  ville  de  Kiev  lui  payait  un  tribut.  Sous  ses  succes- 
seurs, ce  royaume. fut  divisé  entre  les  princes  de  sa  maison;  il  n'y 
eut  plus  que  des  ducs  de  Pologne,  comme  il  y  eut  des  ducs  de 
France.  Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  l'unité  fut  rétablie 
par  le  roi  Ladislas  (Lokietek,  ou  le  Bref).  C'était  plus  tard  qu'en 
France;  mais  la  civilisation  moderne  a  marché  d'Occident  en  Orient, 
et  la  Pologne  ne  connut  le  christianisme  que  de  longues  années  après 
nous.  Son  unité,  à  partir  de  cette  époque,  ne  fut  plus  entamée.  La- 
dislas eut  pour  successeur  Casimir  le  Grand  ;  après  lui  monta  sur  le 
trône  un  roi  du  même  sang  que  saint  Louis  l  ;  vint  ensuite  la  grande 
dynastie  des  Jagellons,  puis  Etienne  Batory,  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  l'histoire;  et,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  un  simple 
gentilhomme  était  assis  sur  le  trône  de  Pologne,  quand  l'Europe 
effrayée  se  crut  soudainement  reportée  aux  temps  de  Charles  Martel. 
Les  Ottomans  avaient  pénétré  jusqu'au  cœur  de  l'Allemagne  ;  ils  as- 
siégeaient la  capitale  de  l'empire  romain  germanique;  Vienne  se 
croyait  perdue,  l'Empereur  avait  fui  ;  le  croissant  de  Mahomet  allait 
briller  au  sommet  des  tours  de  SainUÉtienne  :  Charles  Martel,  ce  fut 
alors  Sobieski  ;  à  la  tête  des  armées  de  la  Pologne,  il  sauva  Vienne  et 
rassura  l'Europe. 

Il  serait  heureux  aujourd'hui  pour  la  Pologne  que  l'on  connût 
mieux  sa  belle  histoire.  Nous  ne  la  jugeons  guère  que  d'après  les 
quelques  années  de  troubles  quelle  a  expiées  par  de  si  longues  souf- 
frances, troubles  fomentés  par  l'or,  les  intrigues  et  la  violence  des 
trois  puissances  copartageantes,  qui,  depuis  longtemps,  couvaient 
leur  proie.  Un  peu  d'indulgence  ne  serait  que  justice  envers  le  peuple 
qui  a  été  l'initiateur  des  idées  modernes,  l'émule  des  républiques  de 
l'antiquité,  et  qui,  dès  le  quinzième  siècle,  avait  réalisé  ce  que  tant 

1  Louis  de  Hongrie,  père  d'Hedvige,  reine  de  Pologne,  descendait  de  Chartes 
d'Anjou. 
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de  gens  ambitionnent  aujourd'hui,  le  gouvernement  de  la  nation  par 
la  nation,  joint  au  profond  respect  4e  la  monarchie  et  à  un  chevale- 
resque dévouement  pour  la  personne  du  souverain.  Est-il  un  autre 
peuple  en  Europe  où,  il  ne  se  soit  jamais  trouvé  une  main  parricide 
pour  oser  lever  le  fer  contre  la  poitrine  de  ses  rois? 

Hais  revenons  aux  quelques  modifications  qu'ont  subies  les  fron- 
tières de  l'ancienne  Pologne;  elles  n'ont  pas  eu  une  très-grande  im- 
portance et  sont  du  reste  aisées  à  suivre. 

Commençons  par  le  nord.  Sous  les  premiers  Piasl,  le  royaume  de 
Pologne  s'étendait  jusqu'à  la  Baltique.  Au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  un  ordre  de  chevaliers-moines  quittant  la  Terre  sainte, 
l'ordre  Teutonique  fut  appelé  par  les  Polonais  pour  les  aider  à  sou- 
mettre les  Prussiens  ou  Prousses,  dont  le  territoire  s'étendait  à  Test 
delà  Vistule  sur  les  côtes  de  la  Baltique  ;  on  devait  partager  les  con- 
quêtes. La  Poméranie  polonaise  ou  Pomérellie,  à  l'ouest  de  la  Vis- 
tôle,  appartenait  à  la  Pologne.  L'ordre  Teutonique  se  donna  la  mission 
de  convertir  les  Prussiens,  qui  n'étaient  alors  qu'une  réunion  de 
peuplades  païennes  ;  il  y  employa  le  fer  et  le  feu,  atteignit  bientôt  à 
une  grande  puissance,  soumit  tout  le  territoire  des  Prousses,  s'atta- 
qua aux  autres  peuplades  païennes  du  Nord,  et  tourna  enfin  ses 
armes  contre  la  Pologne.  Son  ambition  et  ses  excès  ne  connurent 
plus  de  bornes,  il  fut  plusieurs  fois  excommunié  par  les  papes  ;  il  en- 
vahit la  Pomérellie  ;  de  longues  guerres  et  de  terribles  batailles  eu- 
rent lieu  entre  les  chevaliers  Teutonïques  et  les  Polonais.  L'Ordre  fat 
vaincu  et  se  reconnut  vassal  delà  Pologne  en  1466,  par  le  traité  de 
Thorn.  La  Pologne  était  déjà  rentrée  depuis  plusieurs  années  dans  la 
possession  directe  de  la  Pomérellie  et  de  la  ville  de  Dantzig.  En 
1525,  Tordre  Teutonique  fut  sécularisé,  son  dernier  grand-maître, 
Albert  de  Brandebourg,  ayant  embrassé  le  luthéranisme  «t  s'élant 
marié  ;  la  portion  de  la  Prusse  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  à  Test, 
fut  alors  érigée  en  duché  et  cédée  à  Albert  comme  fief  de  la  Pologne 
et  devant  lui  faire  retour  en  cas  d'extinction  de  la  descendance  mas- 
culine des  ducs  de  Prusse.  Tout  le  reste  de  la  Prusse,  ou  ancienne 
Poméranie  polonaise  (Pomérellie)  ,•  sur  la  rive  gauche  delà  Yistule  à 
l'ouest,  continua  de  faire  partie  intégrante  du  royaume  de  Pologne 
sous  le  nom  de  Prusse  royale,  c'est-àndire  appartenant  à  la  couronne 
de  Pologne,  ou  occidentale,  par  opposition  à  la  Prusse  ducale  ou 
orientale.  Le  duché  de  Prusse  se  trouvait  ainsi  enclavé  dans  les  terres 
polonaises.  Cet  état  de  choses  dura  sans  aucune  modification  territo- 
riale jusqu'en  1 772  \, 

1  Le  yasselage  du  duché  de  Prusse  cessa  en  4657  ;  il  fut  alors  reconnu  État  indé- 
pendant par  la  Pologne,  qui  pourtant  n'accorda  au  souverain  de  Prusse  le  titre  de 
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Ainsi,  sauf  l'envahissement  passager  de  Tordre  Teutonique  au  qua- 
torzième siècle,  la  Pologne  ne  quitte  pas  le  littoral  de  la  Baltique. 

Vers  le  sud,  la  frontière  polonaise  subit  aussi  quelques  fluctuations. 
Les  Polonais,  en  lutte  continuelle  avec  les  Turcs,  s  avancèrent  jusqu'à 
la  mer  Noire l  ;  les  Turcs,  pendant  quelques  années  seulement,  occu- 
pèrent Kamienietz,  la  capitale  de  la  Podolie.  Mais,  laissant  de  côté 
les  vicissitudes  momentanées  de  la  guerre,  on  peut  dire  que  pendant 
les  quatre  derniers  siècles  de  son  existence,  la  Pologne,  contournant 
la  Moldavie,  eut  dune  manière  stable  sa  frontière  du  midi  à  une  tren- 
taine de  lieues  de  la  mer  Noire,  à  la  hauteur  de  la  petite  ville  de 
Balta,  qu'on  peut  facilement  retrouver  sur  les  cartes  modernes.  Quant 
à  la  Silésie,  prétendre  que  la  Pologne  se  l'est  incorporée,  c  est  renver- 
ser étrangement  les  faits  1  La  race  slave  s'étendait,  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  jusqu'à  l'Elbe,  où  Charlemagne  rencontra  des  Slaves. 
Peu  à  peu  le  germanisme  repoussa  cette  race  jusqu'à  l'Oder,  et  le 
duché  de  Silésie  ne  fut  définitivement  séparé  de  la  Pologne  qu'au 
quatorzième  siècle.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  l'Allemagne  s'est 
incorporée  la  Silésie.  Les  Polonais,  du  reste,  n'ont  jamais  réclamé  la 
Silésie,  et  ne  pensent  ni  ne  penseront  jamais  à  le  faire.  Ils  ne  rede- 
mandent pas  les  pays  qu'ils  ont  occupés  aux  différentes  époques  de 
leur  histoire,  ni  ce  que  les  vicissitudes  des  temps  ou  de  la  guerre 
leur  ont  donné  ou  enlevé  ;  ils  redemandent  leur  pays  tel  qu'il  était 
la  veille  de  l'inique  partage  de  1772  ;  on  ne  saurait  trop  le  répéter. 

Passons  maintenant  à  l'Ukraine.  L'Ukraine  avec  Kiev  sa  capitale, 
appartenait,  dans  le  quatorzième  siècle,  au  grand-duché  de  Lithuanie. 
En  épousant  Hedvige,  et  en  montant  sur  le  trône  de  Pologne  (1386), 
le  grand-duc  de  Lithuanie,  Jagellon,  réunit  son  duché  et  toutes  les 
provinces  qui  en  dépendaient,  l'Ukraine  entre  autres,  au  royaume  de 
Pologne.  Que  de  provinces  la  France  a  ainsi  acquises  par  d'heureux 
mariages  I  C'est  là  un  droit  incontestable  et  incontesté.  Depuis  1386, 
le  grand-duché  de  Lithuanie  avec  toutes  ses  dépendances,  et  l'Ukraine 
comme  le  reste,  ne  cessa  pas  un  instant  de  faire  partie  intégrante  de 
la  Pologne.  Kiev,  il  est  vrai,  avec  la  portion  de  l'Ukraine  qui  s'étend  à 
l'orient  du  Dnieper,  fut  cédé  aux  Russes  en  1678,  à  la  suite  d'une 
guerre  malheureuse  pour  les  Polonais,  mais  le  reste  de  l'Ukraine,  à 
l'occident  du  Dnieper,  continua  de  faire  partie  de  la  Pologne,  et  ce 
fleuve  lui  servait  encore  de  frontières  à  l'époque  du  second  partage. 

roi  qu  en  1762.  Voir  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  en  remerciment  de  ce 
que  la  république  de  Pologne  l'avait  reconnu  roi,  avec  serment  de*  gratitude  et 
d'affection.  D'Angeberg,  Recueil  des  traités,  conventions,  etc.,  concernant  la  Po- 
logne, p.  27.  Frédéric  H  se  saisit  de  la  Prusse  polonaise  en  1772.  —  V.  le  Corres- 
pondant de  mars  1863,  p.  458  et  suiv. 
,.  '  Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles.. 
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H.  de  la  Guéronnière  termine  sa  malheureuse  excursion  dans  l'his- 
toire de  Pologne  par  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  de  point  fixe  dans  l'histoire 
de  Pologne  que  le  grand-duché  de  Varsovie.  » 

Le  duché,  et  non  pas  le  grand-duché, de  Varsovie  n'a  aucune  racine 
historique,  aucune  signification  ethnographique  nationale  ou  autre. 
C'est  le  produit  des  conquêtes  de  l'armée  française  sur  la  Prusse  ;  et 
le  nom  de  duché  de  Varsovie,  qui  fut  inventé  alors,  n'avait  jamais 
existé  auparavant.  Le  duché  de  Varsovie  a  été  constitué  le  9  juillet 
1807,  puis  modifié  et  étendu  en  4809;  pour  un  point  fixe,  c'est  bien 
promptement  varier.  Il  comprenait,  comme  on  le  sait,  le  palatinat  de 
Posen  et  le  district  de  Cracovie.  Est-ce  &  dire  que  M.  de  la  Guéron- 
nière, en  votant  au  Sénat  l'ordre  du  jour,  ait  voulu  engager  le  gouver- 
nement français  à  sommer  la  Prusse  de  restituer  Posen,  et  l'Autriche 
Cracovie?  Le  duché  de  Varsovie  n'était  au  reste  destiné,  dans  la  pen- 
sée de  Napoléon  I",  qu'à  servir  de  noyau  à  une  nationalité  complète  : 
telle  est  du  moins  l'opinion  de  l'empereur  Napoléon  III1. 

Qu'on  ne  persiste  donc  plus  à  ne  voir  la  Pologne  que  dans  le  petit 
royaume  de  1815.  Il  y  a  des  Polonais  sur  le  Niémen,  la  Bérésina  et 
le  Dniester  aussi  bien  que  sur  la  Vistule;  car  on  ne  peut  admettre 
qu'il  soit  permis  de  restreindre  ou  d'étendre,  selon  ses  intérêts,  des 
mots  dont  le  sens  est  manifeste,  et  les  bourreaux  de  la  Pologne,  en 
clouant  son  nom  sur  sa  croix,  se  sont  chargés  d'en  fixer  à  tout  jamais 
la  valeur.  Ils  ont  eux-mêmes  appelé  leur  crime  l'acte  du  partage  de 
la  Pologne,  et  cette  Pologne  qu'ils  ont  morcelée  s'étendait  du  Dnieper 
à  l'Oder.  La  Russie  en  a  pris  sa  large  part,  qui  consistait  précisément 
dans  ces  mêmes  provinces  qu'elle  dit  aujourd'hui  ne  pas  être  polo- 
naises ;  car  les  territoires  dont  Alexandre  Ier  a  composé  le  royaume 
de  1815  avaient  été  primitivement  partagés  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. La  Russie  a  pu  s'adjuger  par  la  violence  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas,  mais  elle  n'a  pu  enlever  ni  au  sol  ni  aux  habitants  leur 
qualité  de  Polonais. 

«  Surtout,  messieurs,  point  de  rêveries,»  disait  l'empereur  Alexan- 
dre II  aux  Polonais  étonnés  lors  de  sa  première  visite  h  Varsovie.  El 
l'on  dit  au  Sénat  français,  en  parlant  de  la  patrie  de  Sobieski  :  «  Cette 
Pologne,  c'est  un  rêve  1  »  Un  rêve,  ce  magnifique  peuple,  cette  nation 
qui  occupa  pendant  onze  siècles  le  centre  de  l'Europe  !  un  rêve,  cette 
noblesse  héroïque  dont  les  mille  poitrines  furent  des  frontières  natu- 
relles qui  abritèrent  toute  la  chrétienté,  et  contre  lesquelles  vinrent 
se  briser  les  hordes  barbares  des  Mogols  et  les  armées  musulmanes! 

1  «  La  Pologne,  cette  sœur  de  la  France,  toujours  si  dévouée,  toujours  si  magna- 
nime, peut  espérer  une  prochaine  résurrection,  car  l'Empereur  érige  le  duché  de 
Varsovie,  qui  doit  servir  de  noyau  à  une  nationalité  complète.  *  Œuvres  de 
Kapjléon  f //,  t.  ï,  p,  147» 


Digitized  by 


Google 


158  LÀ  POLOGNE 

un  rêve,  Tannée  qui  sauva  Vienne!  un  rôve,  les  légions  polonaises 
qui  firent  toutes  les  campagnes  de  l'Empire!  un  rêve,  cet  antique 
Sénat  de  Pologne  qui  proclamait  la  liberté  de  conscience  Tannée 
même  de  la  Saint-Barthélémy!  Bôleslas  le  Grand,  Hedvige,  Jagellon, 
Ladi$l*s  de  Varna,  Sigisrflond  Ier,  Sobieski^  Copernic  et  Kosciuszko, 
n'étiez-vous  pas  tous  les  fils  d'une  môme  pairie  qui  s'étendait  du 
Dnieper  à  l'Oder  ?  Dix  siècles  d'histoire  sont  là  pour  témoigner  de  la 
Pologne! 

tes  artifices  de  là  Russie  ont  porté  leurs  fruits  ;  elle  pratique  de- 
puis longtemps  Tart  perfide  de  substituer  à  la  vérité  des  apparences 
trompeuses  et  deà  mots  équivoques  qui  égarent  Tôpinion. 

M.  Guizot,  dans  une  de  ses  leçons  sur  l'Histoire  de  Fraude,  a  fait 
remarquer  le  danger  des:  mots  qui,  demeurant  immobiles  à  travers 
les  siècles,  s'appliquent  à  .des  faits  qui  changent  et  servent  à  consa- 
crer des  mensonges,  qui  deviennent  ensuite  une  source  infinie  d'er- 
reurs. Le  nom  de  la  Russie  est  un  de  ces  mensonge^,  et  il  est  devenu 
une  source  infinie  d'erreurs  et  de  calamités,  car  c'est  sur  son  nom  quer 
la  Russie  prétend  aujourd'hui  fonde*  des  droits  antérieurs  et  imagi- 
naires sur  les  provinces  orientales  de  la  Pologne,  Lithaanie,  Volhynie, 
Podolie  et  Ukraine,  comme  ayant  fait  partie  d'un  ancien  duché  de 
Russie  ou  Rulhénie1,  fondé  au  neuvième  siècle  mais  tombé  en  disso- 
lution et  conquis  par  les  Tartares  mogols  au  treizième  et  disparaissant 
alors  du  nombre  des  États,  duché  dont  la  capitale,  Kiev,  avec  la  Podolie, 
la  Volhynie  et  l'Ukraine,  appartint  à  la  Pologne  dès  le  quatorzième 
siècle  (1386);' tandis  que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quinzième  que 
les  grands-ducs  dé  Moscou  s'arrogèrent  dans  leur  chancellerie  le  titre 
de  tsars  ou  grands-ducs  de  Russie*,  la  Lithuanie,  Volhynie,  Podolie  et 
Ukraine  faisant  depuis  plus  d'un  siècle  déjà  partie  intégrante  de  la 
Pologne,  et  ayant  continué  d'en  faire  partie  jusqu'au  deuxième  par- 
tage de  1793. 

Mais  ce  titre  de  tsar  de  toutes  les  Russies,  les  ducs  de  Moscou 
étaient  seuls  à  se  le  donner  et  n'étaient  connus  dans  toute  l'Europe 
que  sous  le  nom  de  ducs  de  Moscovie.  Que  Ton  cherche  dans  les  his- 
toriens et  géographes  de  tous  les  pays,  dans  les  correspondances  di- 
plomatiques des  quinzième,  seizième  et  même  dix-septième  siècles, 
on  n'y  verra  jamais  le  nom  d'un  grand-duc  de  Russie  ou  celui  d'un 
État  russe,  mais  toujours  le  nom  de  duc  ou  tsar  de  Moscou,  et  le  nom 
de  Moscovie  en  géographie  comme  dans  le  langage  politique. 

1  Pour  distinguer  de  l'empire  russe  moderne  l'ancien  duché  de  Russie,  fondé  au 
meuvième  siècle  et  disparu  au  quatorzième,  on  emploie  généralement  le  nom  de 
Rulhénie. 

9  Selon  Karamsin,  le  titre  de  grand-duc  de  toutes  les  Russies  aurait  été  porté  pour 
la  première  fois  par  Siméon,  grand-duc  de  Moscou,  mort  en  1355.  »: 
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Tsar  de  toutes  les  Russies  n'était  donc  qu'un  titre  sans  aucune  va- 
leur, comme  le  prouvent  du  reste  plusieurs  traités.  Dans  celui  de 
Pclanow  (1634),  entre  Wladislâs  IV,  roi  de  Pologne,  et  Michel  III  Fé- 
dérovitch,  grand-duc  et  tsar  de  Moscovie,  on  lit,  article  iv  :  «  Le  roi 
de  Pologne  reconnaît  le  grand-duc  Michel  Fédérovitch  pour  tsar  au- 
tocrate de  toutes  les  Russies  moscovites,  sans  que  ce  titre. puisse  lui 
donner  un  droit  quelconque  aux  Ruthénies ',  qui  appartiennent  ab 
antiquo  à  la  Pologne.  » 

Catherine  II  fit,  en  1764,  par  l'organe  de  son  ambassadeur,  la  dé- 
claration suivante  :  «  On  redoute  souvent  ce  qui  n'est  pas  à  redouter, 
et  c'est  ainsi  que  Ton  a  cru  voir  un  danger  dans  ce  titre  :  Impératrice 
de  toutes  les  Russies.  Afin  que  tous  connaissent  et  voient  l'esprit  d'é- 
quité et  les  dispositions  bienveillantes  de  l'impératrice  de  toutes  les 
Russies  envers  la  sérénissime  république  de  Pologne  et  le  grand-du- 
ché de  Iitbuanie,  nous  déclarons,  en  réponse  à  la  réclamation  qui 
nous  a  été  adressée,  que  sa  Majesté  Impériale,  notre  auguste  souve- 
raine, en  prenant  le  titre  d'impératrice  de  toutes  les  Russies,  n'en- 
tend s'arroger  aucun  droit,  soit  pour  elle-même,  soit  pour  ses  suc- 
cesseurs.» soit  pour  son  empire,  sur  les  pays  et  les  terres  qui,  sous  le 
nom  de  Russie  ou  Ruthénie,  appartiennent  à  la  Pologne  et  au  grand- 
duché  de  Lithvanie;  et  reconnaissant  leur  domination,  elle  offre  plu- 
tôt à  la  sérénissime  république  de  Pologne  une  garantie  en  conserva- 
tion de  ses  droits,  de  ses  privilèges,  aussi  bien  que  des  pays  et  terres 
qui  lui  reviennent  de  droit  ou  qu'elle  possède  actuellement,  et  elle 
promet  de  la  soutenir  et  de  la  protéger  toujours  contre  quiconque 
tenterait  de  les  troubler*  » 

Quant  au  titre  de  tsar,  ce  n'était  nullement  celui  qu'avaient  porté 
les  anciens  grands-ducs  de  Kiev  ou  de  Russie.  Ils  avaient  toujours 
été  appelés  princes  ou  ducs,  kniaz5,  et  ce  fut  sur  un  mot  mal  écrit, 
sur  une  faute  de  copiste,  que  s'appuya  Pierre  le  Grand4  pour  prendre 
le  titre  d'empereur.  C'est  Karamsin,  l'historiographe  de  l'empire 

1  C'est-à-dire  Volhynie,  Podolie  et  Ukraine. 

'D'ÀDgeberg,  p.  24. 

5  Welikij  Kniaz,  grand-prince  ou  grand-duc. 

4  Dans  un  traité  en  lui-même  assez  curieux,  entre  Vasili  IV  Ivanovitch  et  Maxi- 
railien  I*;  il  s'agissait  déjà  d'un  partage  de  la  Pologne,  qui  devait  être  envahie  à  la 
fois  par  les  troupes  moscovites  et  par  les  troupes  impériales.  VasiMj  devait  s'emparer 
de  la  Lilhuanie,  et  Maximilien  1"  des  provinces  prussiennes  de  la  Pologne.  Filon, 
Histoire  du  XVIe  siècle,  t.  I",  p.  457.  Voici  ce  que  dit  Karamsin  :  «  Ce  traité, 
rédigé  en  langue  russe,  fut  traduit  en  allemand  à  Moscou,  et  on  substitua  le  mot 
baiser  (empereur)  à  celui  de  tsar.  L'original  allemand  de  cette  pièce  intéressante 
«t  conservé  dans  nos  archives.  11  servit  à  Pierre  le  Grand  de  preuve  légale  que 
déjà  ses  ancêtres  avaient  pris  le  titre  d'empereur  et  que  la  cour  d'Autriche  les  avait 
reconnus  dans  cette  haute  dignité.  *  (Karamsin,  t.  VII,  p.  09.) 
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russe  et  l'ami  d'Alexandre  qui  l'affirme.  Ce  que  valent  les  titres  que 
prirent  les  grands-ducs  de  Moscou,  on  peut  en  juger  du  reste  par 
ceux  que  se  donnaient  Ivan  IV,  qui  s'intitulait  tsar  de  toutes  les  Rus- 
sies  et  de  plusieurs  autres  contrées  du  Nord  et  de  l'Orient1,  et  Michel 
Fédérovitch,  qui  terminait  une  longue  énumération  de  titres,  dont 
quelques-uns  étaient  imaginaires,  par  ceux-ci: Roi  d'Allemagne  etem- 
peréur  de  tout  le  SeptentrîonMl  n'est  pas  jusqu'aux  Turcs  qui  n'aient 
reproché  à  la  Russie  ses  mensonges.  Voici  ce  que  dit  un  manifeste 
turc  de  176»  :  «  Personne  n'ignoré  que  la  Russie  est  arrivée  à  un  si 
grand  degré  de  puissance  par  le  mensonge...  »  Et  plus  loin  :  «  La 
Russie  a  répandu  les  mensonges  les  plus  odieux  contre  la  Pologne, 
et  cela  uniquement  afin  de  trouver  une  occasion  de  la  soumettre  à 
son  empire s.  » 

Mais  si  la  Moscovie  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  la  Russie,  si 
la  substitution  du  nom  est  flagrante,  qu'elle  était,  aux  quatorzième, 
quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  Russie  proprement 
dite?  C'est  le  pays  appartenant  aujourd'hui  à  l'Autriche  et  appelé  du 
nom  nouveau  de  Galicie.  Ce  pays  forma  jusqu'en  1772  un  des  palati- 
nats  de  Pologne,  le  palatinat  de  Russie.  Il  porte  en  géographie  le  nom 
de  Russie  rouge;  cet  adjectif,  rouge,  dans  les  langues  slaves,  impli- 
que une  idée  d'excellence ,  la  Russie  rouge,  c'était  comme  si  Ton 
eût  dit  «  la  Russie  par  excellence.  » 

L'opinion  publique,  égarée  par  la  persistance  des  prétentions 
russes,  ignore  ce  qu'il  faut  penser  des  droits  que  la  Russie  prétend 
avoir  à  la  possession  des  anciennes  provinces  polonaises  ne  faisant 
pas  partie  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  royaume  de  Pologne. 
On  ne  sait  pas  trop,  par  exemple,  que  décidera  propos  de  la  Podolie; 
or,  tous  les  raisonnements  qu'on  applique  à  la  Podolie,  on  peut  éga- 
lement les  appliquer  à  la  Galicie.  Ces  deux  provinces  qui  ont  eu 
même  origine  et  la  même  fortune  historique  furent  réunies  en  vertu 
des  mêmes  droits  et  à  la  même  époque  à  la  Pologne,  (1340)  ;  et  tout 
le  monde  sait  parfaitement  que  la  Galicie  n'est  pas  un  pays  moscovite, 
que  la  Russie  de  Pierre  le  Grand,  de  Catherine  et  de  Nicolas  ne  peut 
y  avoir  aucune  espèce  de  droit  ;  l'Autriche  le  savait,  elle  n'oublia  pas 
de  s'en  prévaloir  en  1772,  et  réclama  aussi  la  Podolie*. 

La  politique  de  Catherine  et  de  ses  successeurs  a  obscurci  la  ques- 
tion polonaise  au  point  de  vue  historique  avec  une  telle  persévérance, 
qu'à  force  de  le  répéter,  la  Russie  est  parvenue  à  accréditer  dans  le 

1  Dans  une  lettre  à  Bajaiet.  (Karamsin,  t.  VI,  p.  290). 
1  Bibliothèque  impériale,  coll.  Dupuy,  vol.  CLVIH,  p.  184. 
*  D'Angeberg,  p.  77.  Réponse  de  la  Turquie  au  manifeste  russe  du  3-14  mars 
1769 
4  Voir  la  pièce  indiquée  ci-dessus  dans  Loyko. 
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monde  celte  opinion  fausse,  que  si  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Pologne,  tel  qu'il  a  été  délimité  en  1815  par  l'empereur  Alexandre, 
ne  datent  que  des  traités  de  Vienne,  elle  a,  sur  les  autres  provinces 
de  l'ancienne  Pologne,  des  droits  antérieurs  et  d'une  autre  na- 
ture ;  et  qu'en  incorporant  ces  provinces,  c'est-à-dire  la  Volhynie, 
la  Podolie,  l'Ukraine  et  la  Lithuanie,  à  son  empire,  elle  n'a  fait  que 
rentrer  dans  son  bien,  c'est  là  une  prétention  injustifiable  et  contre 
laquelle  les  Polonais  n'ont  cessé  de  protester. 

D  est  nécessaire,  pour  éclaircir  cette  question,  d'aller  chercher  des 
témoins  dans  les  faits  d'une  époque  reculée  et  de  se  reporter  aux  pre- 
miers temps  de  l'histoire  de  la  Russie. 

Dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  des  aventuriers  partis 
de  la  Scandinavie  vinrent  débarquer  sur  les  côtes  du  golfe  de  Fin- 
lande, et  se  répandirent  dans  toute  la  partie  orientale  des  pays 
slaves,  employant  la  violence  et  L'artifice  pour  soumettre  les  popula- 
tions et  s'emparer  des  villes. 

Leur  domination  '  s'établit  rapidement  des  bords  de  la  Baltique  à  la 
mer  Noire  et  s'étendit  même  vers  l'est,  en  dehors  des  pays  slaves, 
aux  environs  du  Volga,  sur  des  peuples  asiatiques  auxquels,  dit 
Karamsin,  on  peut  donner  le  nom  général  de  Finnois,  et  qu'il  appelle 
ensuite  des  Finnois-Russes*.  Ces  étrangers  étaient  les  Normands,  ces 
hardis  pirates  qui  se  livraient  au  pillage  de  toute  l'Europe.  Les  Nor- 
mands étaient  connus  dans  tout  l'Orient  sous  le  nom  de  Varègucs  ;  la 
Baltique  s'appelait  la  mer  des  Varègues.  Ceux  qui  débarquèrent  sur 
les  côtes  de  Finlande  étaient  plus  particulièrement  désignés  sous  le 
nom  de  Ross  ou  Russes,  de  la  province  de  Rosslagen,  qu'ils  habitaient 
en  Scandinavie.  Toute  la  partie  des  pays  slaves  conquise  par  eux  Ait 
appelée  la  Russie,  ou  plus  exactement  les  Russies. 

II  est  essentiel  de  bien  déterminer  quelles  étaient  les  limites  des 
pays  slaves  au  neuvième  siècle,  au  moment  de  l'arrivée  des  pirates 
normands.  Les  Slaves  s'étendaient  alors  de  la  vallée  de  l'Elbe  à  la 
grande  vallée  du  Dnieper*.  Leurs  frontières  du  côté  de  l'Orient  sont 
les  seules  qui  nous  intéressent  ;  on  peut  les  déterminer  approximatif 

1  Les  conquêtes  des  Varègues,  dans  F  espace  d  un  siècle,  s'étendirent  à  l'ouest,  de 
Sovogorod  et  de  Kiev  jusqu'à  la  mer  Baltique,  la  Dvina,  leBouget  les  monts  Krapaks, 
et  au  sud  jusqu'aux  cataractes  du  Dnieper  et  au  Bosphore  cimmérien  ;  elles  s'éten- 
dirent à  1  orient  et  au  nord  jusqu'à  la  Finlande  et  au  pays  des  Tchoudes,  qui  com- 
prenait les  gouvernements  actuels  d'Archangel,  de  Vologda,  de  Viatka,  et  touchait 
«ass  à  la  Mordva  et  à  la  Bulgarie  orientale.  (Karamsin,  1. 1",  p.  291. 

•  iar.f  1. 1",  p.  42  et  48. 

1  Lelewel  et  Karamsin  sont  entièrement  d'accord  sur  les  limites  orientales  des  pays 
occupés  par  la  race  slave  au  neuvième  siècle. 

Mai  1803.  11 
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vement  par  une  ligne  imaginaire  répondant  à  peu  près  ap  30*  degré 
de  longitude  et  partant  de  r extrémité  du  lac  Ladoga,. pour  venir 
aboutir  à  la  pointe  0.  delà  Crimée;  cette  ligne  resté lorçstarjpneqt 
en  dehors  des?  fluctuations  des  frontières  slaves,  çans  pourtant  s'ep 
éloigner  beaucoup.  •  L'établissement  le  plus  oriental  des  Slaves  vers  le 
nord  était  la  ville  de  Novogorod,  république  commerçante,  dont  lp 
territoire  s'étendait  aux  alentours  du  lac  Umen;  la  race  slave  prenait 
ensuite  la  grande  vallée  du  Dnieper  à  son  origine  et  la  suivait  jusque 
la  mer,  s  étendant  au  loin  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et  couvrant 
tout  le  pays  arrosé  par  ses  affluents  orientaux.  Au  delà,  c'esMàrdire 
à  partir  de  la  vallée  du  Don  ou  plus  exactement  du  Donetz,  up  de  ses 
affluents,  il  n'y  avait  plus  de  Slaves  :  c'était  l'Asie  qui  commençait. 
Les  anciens,  on  le  sait,  regardaient  le  Don  comme  étant,  la  limite  entre 
l'Europe  et  l'Asie  :  division  parfaitement  logique,  basée  sur  la  distinc- 
tion des  races,  tandis  que  la  division  des  géographes  modernes,  celle 
de  l'Oural,  est  purement  arbitraire,  car  ce  sont  des  peuples  de  même 
race  et  de  race  asiatique  qui  ont  habité  constamment  les  deux  ver- 
sants de  la  chaîne  peu  élevée  de  l'Oural.  Entre  l'Oural  et  la  mer  Cas- 
pienne s'étend  une  plaine  immense  ;  c'est  par  là  que  l'Asie  a  vpmt  sur 
l'Europe  toutes  ces  terribles  invasions  de  nations  barbaries  qui  en  ont 
été  le  fléau*  tandis  que  les  nations  européenne!?,  la  race, de  }p  civilisa- 
tion, sont  arrivées  en  Europe  par  £Asie*Mineure  etl'Hellespont.  Pour 
les  Slaves,  le  fait  est  maintenant  avéré,  et  ic'est  à  la  vallée  du  Don  que 
se  sont  rencontrés  les  deux  courants  opposés. 

La  race  slave  qui  s'étendait,  au  nord  des  Carpathes1,  de  la  vallée  du 
Dnieper  à  la  vallée  de  l'Elbe,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était  frac- 
tionnée en  un  grand  nombre  de  tribus  portant  des  noms  différents; 
<mais  rien  ne  venait  rompre  l'unité  de  la  race  ;  il  n'y  avait  ni  Slavesdu 
midi,  ni  Slaves  du  nord,  ni  Slaves  orientaux,  ni  Slaves  occidentaux. 
JLaramsin1  reconnaît  avecNpstor  que  lesSUves  établis  sur  le  Dnieper 
étaient  les  mêmes  Slaves  que  ceux  des  bordsdelaVistule,que  ceux  du 
Dnieper  portaient  le  nom  de  Polaniens  comme  ceux  de  la  Yistule,  que 
«toutesces  tribus  parlaientunfjmômelangue^alangueslaveouslavonne, 
adoraient  les  mêmes  dieux,  et  se  faisaient  remarquer  par  leur  amour 
de  la  liberté  et  un  indomptable  penchant  pour  l'indépendance,  ce  ca- 
ractère commun  à  toute  la  race  slave.  Le  peuple  avait,  dans  ces  tri- 
bus, une  grande  part  au  gouvernement  et  désignait  lui-même  ses 

.  *  .Nous  n'ayons  pas  ici  à  nous  occuper  des  Slaves  du  Danube  et  de  l'Adria- 
tique. 

*  Un  grand  nombre  de  Slaves  de  même  origine  que  leslekhes»  qui  peuplaient  les 
bords  de  la  Vistule,  s'établirent  sur  les  rives  du  Dnieper,  dans  le  gouvernement  de 
Kiev,  et  prirent  le  nom  de  Polaniens,  à  cause  de  la  beautède  leurs  champs.  (Kar. , 
t.l",p.47.) 
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chefs,  qui  portaient  les  noms  de  Kniaï,  de  Voïévodes  ou  de  Jou  panes !- 
Ainsi,  unité  de  race,  d'origine,  de  langue,  de  moeurs,  de  religion, 
parmi  toutes  les  tribus  slaves,  du  Dnieper  à  l'Elbe;  il  faut  ajouter 
aussi  union  politique.  Karamsin  dit  qu'il  y  avait  eu  de  tout  temps  entre 
elles  une  «  étroite  liaison  »  et  que  dans  le  moyen  âge  elle  fut  encore 
resserrée  -par  la  célébrité  de  plusieurs  temples  où  les  Slaves  se  ren- 
daient de  différentes  contrées  pour  interroger  leurs  dieux  et  se  con- 
certer sur  les  affaires  d'un  intérêt  général.  C'était  là,  continue  l'his- 
torien, qu'à  des  époques  marquées,  les  plus  âgés  et  les  plus  considé- 
rables de  la  nation  se  rassemblaient  pour  tenir  des  espèces  de  diètes1. 

Les  Normands  varègues,  tombés  au  milieu  de  ces  tribus  slaves ,  pres- 
que toutes  adonnées  à  l'agriculture  et  d'un  caractère  pacifique, 
n'y  lurent  les  initiateurs  d'aucun  progrès,  n'y  apportèrent  aucun  des 
bienfaits  de  la  civilisation.  Une  fois  le  chemin  ouvert,  les  bandes  d'a- 
teuturiers  s1  étaient  succédé  rapidement,  se  partageant  le  pays  comme 
du  butin  le  lendemain  d'une  bataille,  et  reprenant  sans  cesse  les 
armes  pour  s'arracher  mutuellement  leur  part.  De  là  des  querelles 
sanglantes  auxquelles  les  populations  ne  prenaient  qu'un  médiocre 
intérêt,  des  guerres  civiles  incessantes  tant  que  dura  la  domination 
des  Varègues,  et  une  série  de  perfidies  et  de  crimes  inouïs  dans  au- 
cune autre  histoire.  Ayant  trouvé  les  villes  toutes  bâties,  les  conqué- 
rants s'en  étaient  emparés,  avaient  adopté  la  religion  des  Slaves  et 
oublié  Odin  pour  adorer  Perkun.  Ils  apprirent  la  langue  des  Slaves. 
«  On  sait,  dit  le  plus  ancien  chroniqueur  des  Russes,  Nestor,  que  la 
langue  ruthène  et  la  langue  slavonne  ne  sont  qu'une  même  langue, 
qaecenomdeRuthène  nous  a  été  donné  par  les  Varègues,  et  qu'au- 
paravant nous  n'étions  connus  que  sous  le  nom  de  Slaves*.  »  Ainsi 
les  Russes  ne  forment  pas  une  nationalité  à  part  ;  ce  sont  des  Slaves 
qui  reçoivent  de  leurs  conquérants  un  nom  nouveau,  et  l'élément  va- 
règue  a  peu  d'influence  sur  la  masse  du  peuple  et  ne  modifie  pas 
sensiblement  Vêlement  slave. 

Quand  plus  tard  vint  la  civilisation,  ce  fût  de  Constantinople.  Le 
premier  prince  varègue  qui  se  fit  baptiser,  saint  Vladimir,  s'était  au- 
paravant déterminé  à  se  faire  mahométan  ;  mais  il  changea  d'idée 
quand  on  lui  parla  de  la  circoncision  et  de  l'abstinence  du  vin  *  ; 
ee  forent  les  pompes  du  culte  grec,  ses  éclatantes  cérémonies  et  les 
suaves  odeurs  des  parfums  qui  décidèrent  ce  prince  barbare  à  adop- 


1  Karamsin,  t.  I",  p.  87  et  89.  '  ' 

1  Und.,  p.  90. 

3  «  Les  Polaniens  qui  se  trouvaient  parmi  les  Slaves  n'avaient  pas  [non  plus  d'au- 
tre langue,  i 
*Kar.,t.i",  p.  260. 
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ter  le  rite  grec  préférablement  à  tout  autre1.  Presque  tous  les  mé- 
tropolitains des  Russes  furent  des  Grecs,  et  leur  Église  releva  de  Cou* 
stantinople  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Orient,  et  même  jusqu'au 
dix-septième  siècle.  La  liturgie  et  la  traduction  des  livres  saints  adop- 
tées par  les  Russes  leur  vint  des  Slaves  occidentaux,  de  saint  Cyrille 
et  de  saint  Méthode,  que  l'Église  catholique  compte  au  nombre  de 
ses  saints.  Les  Varègues  n'ont  donc  apporté  aux  Slaves  que  leur  nom, 
leurs  conquêtes,  leurs  dissensions  et  leurs  crimes. 

Selon  les  chroniqueurs,  ce  fut  en  850  qu'eut  lieu  la  première  in- 
cursion des  Normands,  Varègues  ou  Russes,  dans  les  pays  slaves.  Ils 
vinrent  à  Novogorod,  en  furent  chassés,  y  revinrent  quelques  années 
après,  en  862.  Les  institutions  républicaines  étaient  en  vigueur  à  No- 
vogorod ;  les  partis  politiques  s'y  disputaient  le  pouvoir  :  un  de  ces 
partis  appela  les  Varègues  à  son  secours  ;  tel  est  du  moins  le  récit  de 
Nestor.  Le  chef  de  la  seconde  expédition  portait  le  nom  de  Ruryk.  U 
resta  à  Novogorod  et  y  domina  jusqu'à  sa  mort.  U  est  probable  que  la 
république,  en  appelant  les  Varègues,  voulut  avoir  une  armée  pour 
la  défendre,  et  que  Ruryk  et  ses  successeurs  y  furent  considérés 
comme  des  chefs  militaires,  car  Novogorod  conserva  ses  institutions 
républicaines  jusqu'à  sa  complète  destruction  par  un  tzar  moscovite 
au  seizième  siècle.  Karamsin  dit  qu'à  partir  de  Yaroslav  le  Grand 
(1018),  les  princes  qui  régnèrent  à  Novogorod  étaient  obligés  de  s'en- 
gager par  serment  envers  les  citoyens  à  conserver  dans  leur  intégra- 
lité les  lois  qui  les  protégeaient:  et  que  le  peuple  appuyé  de  l'autorité 
de  ces  lois,  se  croyait  libre  dans  le  choix  de  ses  propres  souverains. 

Pendant  que  Ruryk  dominait  à  Novogorod  deux  chefs  varègues, 
Ascold  et  Dir,  qu'il  avait  emmenés  avec  lui,  entreprirent  une  expédi- 
tion contre  Constanlinople.  Mais  ils  rencontrèrent  sur  leur  route  la 
belle  ville  de  Kiev,  bâtie  sur  le  Dnieper,  et,  s'en  étant  emparés,  ils 
s'y  fixèrent. 

Ruryk  laissa  en  mourant  un  fils  en  bas  âge,  Igor,  sous  la  tutelle 
d'un  chef  varègue  nommé  Oleg.  Igor  et  Oleg  descendirent  le  Dnieper 
avec  une  troupe  nombreuse  de  Varègues  et  prirent  Smolensk.  Ils 
avaient  formé  le  dessein  de  s'emparer  de  Kiev  et  d'en  chasser  Ascold 
et  Dir  ;  «  mais  l'idée  pénible  de  combattre  des  compatriotes,  »  dit 
Karamsin  ',  décida  Oleg  à  employer  la  ruse.  Ascold  et  Dir  furent  at- 
tirés à  une  entrevue  et  massacrés.  Telle  fut  la  sanglante  origine  de  la 
principauté  de  Kiev  et  de  la  puissance  russe,  fondée  et  conservée  par 
les  armes,  la  violence  et  la  perfidie.  Kiev  fut  regardée  comme  la  pre- 


1  Karamsin,  t.  Iir,  p.  263. 
•T.  I-,  p.  153. 
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mière  des  villes  de  la  Russie,  el  le  titre  de  grand-duc  ou  Kniaz  ', 
porté  par  ceux  qui  y  dominaient  comme  donnant  des  droits  de  supré- 
matie sur  les  autres  principautés  qui  bientôt  s'élevèrent  dans  tout  le 
pays  russe,  car  la  descendance  de  Ruryk  se  multiplia  avec  une  ex- 
trême rapidité,  et  chacun  des  princes  de  son  sang  voulut  avoir  un 
petit  État.  De  là  de  continuels  remaniements  de  territoires,  soit  à  la 
mort  des  grands-ducs,  soit  à  la  suite  des  guerres  de  familles  in- 
cessantes parmi  ces  princes.  Ni  la  monarchie  ni  l'unité  de  l'État  ne 
parvinrent  à  s'établir.  La  suprématie  des  grands-ducs  de  Kiev  ne  fut 
le  {Jus  souvent  qu'illusoire  :  «  Tous  ces  Varégues  que  les  princes 
avaient  amenés  avec  eux,  ditKaramsin,  les  regardaient  plutôt  comme 
des  compagnons  d'armes  que  comme  des  souverains;  ils  étaient  ve- 
nus en  Russie  plus  pour  commander  que  pour  obéir  '.  » 

La  période  qui  s'écoula  depuis  l'arrivée  d'Igor  à  Kiev  jusqu'à  la 
mort  de  Taroslav  le  Grand,  son  arrière  petit-fils  (1054)  est  regar- 
dée comme  l'âge  d'or  de  la  Russie.  Alors  commença  la  décadence, 
dont  on  peut  juger  par  ce  que  fut  l'âge  d'or  lui-même.  Igor  périt  as- 
sassiné. «Pressé  par  l'avidité,  aveuglé  par  la  soif  de  l'or,  »  ce  sont 
les  expressions  de  Karamsin,  il  exerçait  sur  ses  sujef  s  de  continuelles 
exactions.  Une  des  tribus  slaves,  réduite  au  désespoir  et  «  voyant 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  ressource  que  de  tuer  le  loup  qui  allait  im- 
moler le  troupeau  à  sa  rage,  »  (Nestor)  se  révolta  et  massacra  le  grand- 
duc.  Sa  veuve  Olga  entreprit  de  le  venger.  Elle  offrit  sa  main  au  chef 
de  cette  tribu;  celui-ci  envoya  vers  elle  des  ambassadeurs  :  les  uns 
furent  enterrés  vivants,  les  autres  précipités  dans  l'eau  bouillante  ; 
puis,  au  milieu  d'une  fête,  elle  fit  périr  5000  Drevliens,  c'était  le 
nom  de  la  tribu  révoltée,  et  livra  leur  ville  aux  flammes. 

A  l'avènement  du  petit-fils  d'Igor,  Yaropelk,  Karamsin  fait  remar- 
quer que  déjà  le  pouvoir  monarchique  n'existait  plus  dans  l'État  et 
que  Yaropelk  n'avait  aucune  autorité  sur  les  apanages  de  ses  frères. 
Ce  Yaropelk,  à  peine  sur  le  trône,  commença  par  tuer  son  frère  Oleg 
pour  lui  enlever  son  apanage;  son  second  frère  Vladimir,  effrayé,  s'en 
fuit  en  Scandinavie,  puis  en  revint  avec  une  nombreuse  armée  de 
Varégues  ;  ce  fut  une  nouvelle  conquête  de  la  Russie.  Vladimir  mit 
le  siège  devant  Kiev  ;  ne  pouvant  y  entrer,  il  proposa  à  son  frère  Ya- 
ropelk de  conclure  la  paix;  il  y  eut  une  entrevue  entre  les  deux  frères; 
des  assassins  apostés  se  jetèrent  sur  Yaropelk  et  le  massacrèrent1. 

1  Les  traducteurs  de  Karamsin  se  servent  du  mot  prince  pour  traduire  kniaz.  Tous 
1«  chroniqueurs  qui  ont  écrit  en  latin  disent  dux. 

"T.I-,  p.  292. 

1  «  Ce  fut  par  un  forfait  et  avec  le  secours  des  Varégues  que  Vladimir  usurpa  le 
woveiam  pouvoir.  >  (Kar.,  t.  !•%  p.  250.) 
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Vladimir  fut  alors  grand-duc,  se  fit  chrétien  et  fut  canonisé.  Saint 
Vladimir  laissa  douze  fils  qui  tous  eurentdes  apanages;  nouvelles  usur- 
pations, nouveaux  fratricides,  nouvelles  éxecutions  sanglantes.  C'est 
quelque  chose  d'effrayant  que  la  perpétuité  du  crime  dans  la  race  de 
Ruryk;  on  la  retrouve  plus  tard,  aux  quinzième  et  seizième  siècles, 
sur  le  trône  de  Moscou.  Un  des  douze  fils  de  saint  Vladimir,  après 
avoir  dépouillé  ses  autres  frères,  fut  obligé  d'abandonner  à  l'un 
d'entre  eux  le  pays  russe  à  Test  du  Dnieper.  Il  parvint  ensuite  à  ré- 
gner seul  à  Kiev  et  sur  toute  la  Russie.  Ce  fut  Yaroslav  le  Grand. 
L'unité  de  l'État  russe  ne  dura  qu'un  instant,  et  les  enfants  d'Yaros- 
lav  se  partagèrent  sa  succession. 

«  C'est  ici,  dit  Karamsin,  que  commencent  les  malheurs  de  la 
Russie.  Funestes  époques,  stériles  en  actes  glorieux,  pleines  de  dés- 
ordres et  de  calamités,  et  signalées  par  de  continuelles  guerres  civi- 
les entre  les  nombreux  souverains,  dont  les  ombres  teintes  du  sang 
de  leurs  sujets  infortunés  passent  sous  nos  yeux  daos  l'obscurité  des 
siècles1.  »  Mous  n'avons  pas  à  aborder  ici  cette  triste  histoire  ;  ce  ne 
fut  qu'une  suite  de  querelles,  de  rivalités,  de  perfidies,  de  désordres, 
de  crimes,  de  violence,  d'anarchie,  dont  l'histoire  d'aucune  autre 
nation  ne  peut  offrir  d'exemple.  La  Russie  n'eut  bientôt  plus  de  chef*. 
Le  peuple  n'était  pour  rien  dans  ces  guerres.  Les  querelles  des  prin- 
ces l'intéressaient  peu  ;  parfois  il  chassa  les  tyrans  dont  les  crânes 
dépassaient  toute  mesure  et  prit  parti  pour,  ceux  qui  l'épprgnajçnt, 
mais  ce  furent  presque  toujours  des  étrangers  qui  servirent  d'auxi- 
liaires aux  princes  Rurykovitchs  dans  leurs  guerres  fratricides  au  mi- 
lieu des  pays  slaves.  Jusqu'à  Yaroslav  le  Grand,  on  avait  vu  sanp  cesse 
intervenir  de  nouvelles  bandes  de  Varègues  appelés  de  la  Scandina- 
vie ;  la  garde  des  princes  était  toujours  composée  de  Varègues,  et  c'é- 
taient les  Varègues  qui  faisaient  en  temps  de  guerre  la  principale  force 
de  leur  armée;  mais,  dans  cette  seconde  période,  la  Scandinavie  cessa 
de  fournir  des  soldats  mercenaires,  les  princes  russes  allèrent  cher- 
cher leurs  auxiliaires  parmi  les  tribus  de  barbares  qui  séjournaient 
entre  les  bords  de  la  Caspienne  et  ceux  du  Volga  ou  du  Don,  tels 
que  les  Petchénègues,  les  Polovtzes  ou  les  Bulgares  orientaux  ;  et  ces 
féroces  mercenaires,  trahissant  presque  toujours  ceux  qui  les  sou- 
doyaient, ne  s'occupaient  qu'à  dévaster  la  Russie.  Plus  tard  on  verra  les 
ducs  de  Moscou  se  servir  des  Tarlares  pour  se  jeter  sur  l'Occident. 
C'est  toujours  l'Asie  dont  les  princes  russes  se  servent  pour  opprimer 
l'Europe. 

1  Kar.,  t-  H,  ch.  nr. 

*  Depuis  la  mort  de  Vsevoiod  Georgievitch  (1093),  la  Rusée  n'eut  plus  de  chef, 
(kar.,  t.  III,  p.  237.) 
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Épuisée  enfin  par  toutes  ces  discônfes*  morcelée  eti  petites  princi- 
pautés, la  Russie  s'affblsse  d'elle-même:  aucun  système,  ni  monar- 
chique, ni  féodal,  ni  féâératif  n'était  parvenu  à  s'établir,  L'État  russe 
ne  Ait,  à  frai  dire,  qu'une  oligarchie  anarchique  de  petits  princes  sou- 
verains qui  enlaçaient  dans  le  réseau  de  leur  domination  tout  l'orient 
du  pays  slave  et  les  contrées  septentrionales  du  Volga,  qu'habitaient 
des  peuplades  de  racé  asiatique.  Kiev  perdit  sa  suprématie  et  son 
importance  politique  :  toutes  les  provinces  de  la  Russie  occidentale, 
ditKaramsîn,  étirent  des  souverains  particuliers  et  indépendants V et* 
les  chefs  de  ces  États  prirent  le  titre  de  grands  princes  relativement 
aux  petits  princes  apanages  •  qui  se  trouvaient  sous  leur  dépen- 
dance*; 

Alors  arrivèrent,  au  treizième  siècle,  les  Mogols.  Us  prirent  la  ville 
de  Kiev  et  la  brillèrent,  en  1240.  On  sait  les  dévastations  que  lea 
Mogols  exercèrent  pendant  deux  siècles  et  demi  sur  tout  l'orient  de 
rattrapé.  Toutes- les  principautés  varègues  furent  en  butte  à  leurs 
coups;  ils  ravageaient  sans  cesse  la  Russie  et  prélevaient  des  tributs 
onéreux  sur  les  villes  et  sur  les  princes /Pendant  toute  cette  période 
des  dévastations  mogoles,  l'État  russe  fondé  par  les  Varègues,  la  Rus- 
sie sUyo-normende,  tomba  dans  une  complète  dissolution,  disparut  ; 
ptpsqipe  toutes  |es  familles  pçincières  de  la  race  de  Ruryk  s'éteigni- 
rent, çt  les  fractions  de  cette  Russie  éteinte,  se  séparant  de  Télé* 
ment  impur  et  non  slave,  de  ces  «pays  du  Volga  que  Karamsin  a  si 
judicieusement  appelés  finnois-russes,  obéirent  à  une  loi  naturelle, 
et  allèrent,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  s'unir  au  grand  État  slave, 
la  Pologne,  ou  ils  trouvèrent  un  ahri  contre  la  tyrannie  des  Mo- 
gols. 

Biçn  que  de  normal  dans  cet  événement,  qui  s'accomplit  sans  se- 
cousse et  sang  violence  ;  rien  que,  dq  conforme  à  la  nature  même  des 
choses.  L'élément  étranger,  l'élément  russe  ou  normand,  était  venu, 
par  la  Gopquétfosev  superposer  à  Véjèmept  slave,  mais  ne  l'avait  pas 
Bpofoadément  modifié.  L'autorité  politique  des  Varègues  ou  Nor- 
mands  ayant  disparu,  il  ne  resta  plus  qu'un  pays  slave  qui  se  réunit 
à  l'autre  fraction,  dp  pays  slave,  dont,  il  avait  été  séparé  par  la  con- 
quête étrangère,  pour  ne  plus  fqrmer  alors  qu'un  seul  État,  un  État 
slavo-polonais;  il  y  retrouva  ses  anciennes  mœurs,  et  un  système 
politique  national;  solidement  établi.  Les  descendants  des  Polaniens 
du  Dqjéper  se  rapprochèrent  ainsi  des  Pojaniens  dé  la , Vistule,, et  de 
même  que  les  anciennes  tribus  slaves  du  pniéper  se  rendaient  dans 
les  temples  4&  l'Occident  pour  s'y  réunir  en  diète  et  conférer  des 


1  Kar.,  t.  ffl  p.  355. 
*  IM.,  t.  m,  p.  238. 
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affaires  d'un  intérêt  général,  de  même  les  palatins  et  les  nonces  de 
Russie  (ou  Rulhénie)  vinrent  siéger  aux  diètes  de  Pologne  ;  ce  ne 
sont  plus  les  prêtres  de  Perkun  qui  président  ces  assemblées  nationa- 
les, mais  le  sénat  polonais,  qui  reçoit  dans  son  sein  les  sénateurs  ru- 
théniens. 

Il  faut  maintenant  rechercher  quelles  étaient  à  Test  les  frontières 
de  l'État  slavo-polonais  le  lendemain  de  l'union  de  la  Russie  (Ruthé- 
nie)  avec  la  Pologne,  Au  sud,  elles  s'étendaient  au  delà  du  Dnieper, 
remontaient  extérieurement  la  vallée  de  ce  fleuve,  et  venaient  re- 
joindre le  territoire  de  la  ville  libre  de  Novogorod,  alors  sous  le  pro- 
tectorat de  la  Pologne.  Ce  sont  identiquement  les  mêmes  frontières 
que  Ton  trouve  avoir  été  celles  des  pays  slaves  la  veille  de  l'arrivée 
deRuryk.  On  peut  donc  affirmer  cette  vérité  historique,  géographi- 
que et  ethnographique  de  la  plus  haute  importance,  que  la  réunion 
de  la  Russie  (Ruthénie)  à  la  Pologne,  au  quatorzième  siècle,  n'a  été 
autre  chose  que  la  reconstitution  de  l'unité  slave  rompue  par  la  con- 
quête des  Normands-Varègues,  unité  qui  a  duré  quatre  siècles,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  été  de  nouveau  brisée  par  Catherine  II. 

Cependant,  une  partie  du  pays  dominé  par  les  Yarègues  resta  en 
dehors  de  ce  mouvement  général  qui  faisait  refluer  toute  la  Russie 
(Rulhénie)  vers  l'Occident,  vers  la  Pologne.  C'était  le  pays  non  slave 
du  Volga,  le  pays  finnois-russe.  Là,  parmi  des  tribus  ouraliennes, 
toutes  de  race  et  de  langue  asiatiques,  et  n'appartenant  pas  à  la  fa- 
mille des  Indo-Européens  ou  Aryens,  «  sous  un  ciel  rigoureux,  au 
milieu  de  forêts  profondes  et  d'un  peuple  plongé  dans  l'ignorance l  », 
s'élevait  une  principauté  varègue  déjà  puissante ,  la  principauté  de 
Souzdal  et  Vladimir  (plus  tard  la  Moscovie),  entre  le  Volga  supérieur 
et  TOka,  un  de  ses  affluents.  C'est  là,  et  non  pas  à  Kiev  ni  à  Novogorod , 
qu'a  pris  naissance  l'empire  russe,  «  cette  petite  goutte  d'eau  deve- 
nue océan,  »  a  dit  un  auteur  moderne,  ce  géant  constrictor  qui  de- 
vait unir  dans  l'étreinte  de  son  autocratie  la  moitié  de  l'Asie  à  la 
moitié  de  l'Europe.  Cette  principauté  de  Souzdal  et  de  Vladimir  eut 
pour  fondateur,  au  milieu  du  douzième  siècle,  Georges  Dolgoroukî 
(Longue-Main),  le  plus  jeune  des  huit  fils  de  Wladimir  Monomaque, 
grand-duc  de  Kiev.  Cet  État  formait  une  Russie  nouvelle,  une 
Russie  asiatique  qui  était  comme  étrangère  à  la  Russie  slavo-nor- 
mande, et  qu'il  est  même  inexact  d'appeler  Russie,  car  Karamsin 
dit  qu'à  cette  époque  le  nom  de  Russie  désignait  spécialement  la 
Russie  méridionale,  c'est-à-dire  les  pays  qu'arrosent  le  Dnieper  et  le 

1  Kar.,  t.  II,  p.  327. 
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Dniester.  La  Russie  méridionale  était  un  État  slavo-normand ,  la 
principauté  de  Souzdal,  et  Vladimir  fut  un  État  finnois-normand. 
Dans  le  désir  de  dissimuler  aux  yeux  de  l'Europe  l'origine  finnoise 
de  leur  nation,  quelques  historiens  moscovites  supposent  que  le 
pays  de  Souzdal  n'était  qu'un  vaste  désert  où  il  n'y  avait  pas  d'habi- 
tants, et  qu'il  fut  peuplé  par  des  colons  ruthéniens  du  Dnieper  ou  du 
Volkof !,  c'est-à-dire  Slaves.  Mais  Kartfmsin,  s  appuyant  sur  l'autorité 
des  chroniqueurs,  dit  positivement  que  le  premier  prince  de  Souzdal, 
Dolgorouki,  ainsi  que  son  fils,  André  RoholubsU,  propagèrent  la  re- 
ligion chrétienne  dans  leur  État,  qu'ils  y  amenèrent  des  missionnai- 
res, y  firent  bâtir  des  églises,  et  qu'ils  sont  célèbres  pour  avoir  civi- 
lisé les  parties  orientales  de  l'ancienne  Russie  et  préparé  le  nord-est 
de  la  domination  des  Varègues  à  devenir  le  cœur  de  l'empire  russe. 
Or,  s'il  n'y  avait  eu  que  des  colons  slaves  dans  ce  pays  de  Souzdal,  il 
n'y  aurait  eu  besoin  ni  de  les  convertir  ni  de  les  civiliser,  car  depuis 
longtemps  tous  les  Slaves  étaient  chrétiens  ;  et  s'il  n'y  avait  eu  que 
des  forêts  et  pas  d'habitants,  Georges  et  son  fils  auraient-ils  fiait  venir 
des  missionnaires  pour  convertir  les  arbres  ? 

En  4447,  Dolgorouki,  prince  de  Souzdal,  jeta  les  fondements  de  la 
tille  de  Moscou  sur  les  terres  d'un  seigneur  qu'il  fit  saisir  et  noyer 
dans  un  étang  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  4328  que  les  ducs  de  Souzdal  et 
Vladimir  prirent  le  titre  de  ducs  de  Moscou  *. 

Cette  principauté  de  Souzdal  et  Vladimir  sur  la  Kliasma*  se  signala, 
dès  soq  origine,  par  son  hostilité  contre  la  Russie  méridionale,  où  ré- 
gnait la  branche  aînée  des  Monomaques.  Dolgorouki  et  son  fils  n'eu- 
rent qu'une  ambition,  celle  de  détrôner  les  princes  de  Kiev  et  d'usur- 
per le  titre  de  grands-ducs  de  Russie.  De  son  côté,  la  Russie  méridio- 
nale nourrissait  une  haine  profonde  pour  les  princes  de  la  Kliasma; 
ayant  élé  une  fois  appelé  à  combattre  Dolgorouki,  jamais  le  peuple 
de  Kiev,  dit  Karamsin4,  ne  prit  les  armes  avec  autant  de  plaisir.  Dol- 
gorouki fit  de  nombreuses  expéditions  contre  Kiev  ;  il  fut  le  fléau  de 
la  Russie  méridionale  (Ruthénie)  ;  il  arrivait  toujours  à  la  tête  de  «  ses 
amis,  les  féroces  Polovtzes,  »  peuplades  qui  étaient  venues  du  fond  de 
l'Asie  s'établir  entre  la  Caspienne  et  le  Don,  et  la  principauté  de  Kiev 
était  horriblement  ravagée1.  Enfin  Dolgorouki  finit  par  renverser  du 
trône  le  prince  légitime,  et  porta  pendant  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie,  à  Kiev,  le  titre  de  grand-duc  de  Russie.  Mais  sa  mémoire 


1  La  Tille  de  Novogorod  était  bâtie  sur  les  bords  d'une  rivière  appelée  Voikof. 

1  Vladimir  avait  été  jusque-là  la  capitale  de  la  principauté. 

5  Rivière  qui  se  jette  dans  l'Oka,  non  loin  du  Volga. 

*ïar.,t.  H,  p.  317. 

1  Karamsin,  t.  H,  ch.  xn  etxin. 
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y  fut  maudite '<.  Le  peuple  de  Kiev,  dit  Karamsin,  hafesah  tellement 
Dolgorouki,  qu'à  la  bouvelle  de  sa  mort,  il  se  précipita  sur  son  palais, 
le  saccagea  et  massacra  presque  tous  les  boîars  de  Seuadal,  qu'il  avait 
amené*  atec  lui.  lies  Kieviens  ne  voulurent  pas  que  son  corps  reposât 
dans  leurs  mûrs,  et  on  le  fit  enterrer  hors  de  la  ville*» 

Leffls  de  Dolgorouki,  André,  fut  alors  obligé  de  se  retirer  dans  lu 
principauté  de  Souzdpl;  Il  avait  hérité  de  l'ambition  de  son  père  et  de 
son  aversion  pour  la  Russie  méridionale.  Il  n'aspirait  qu'à  s'emparer 
de  la  principauté  de  Kiev  et  à  usurper  le  titre  de  grandnduc  de  Russie. 
Il  renouvela  l'alliance  avec  les  Polovtzcs  et  recommença  la  guerre;  il 
finit  par>s'emparer  de  Kiev  en  1169,  et  détrôna  Mscislas  Yzaslavheh, : 
pfetiUfllsdu  grandie  de  Kiev  Mscislas  Théodore  le  Grand,  fils  atné 
de  Monornaque.  Là  malheureuse  capitale  de  la  Russie  fut  traitée  en* 
ville  prise  d'assaut,  livrée  pendant  trois  jours  au  pillage.  André  Y&  ■ 
bandonna  à  toutes  les  fureurs  de  son  armée.  «  A  sa  honte  éternelle,  ' 
dit  Karamsin,  Je  vainqueur  oublia  qu'il  était  Russe.  »  Les  gens  de 
Sotusdal,  aussi  barbares  que  leurs  auxiliaires  de  la  Caspienne,  furent 
sans  pitié.  Ces  païens  se  jetèmbt  sur  lés  couvents  et  sûr  les  églises,  • 
enlevèrent  les  vases  sacrés,  les  images,  les  ornements {'  les'  fclocbes 
môme.  Toute  la  ville  ftit  dévastée.  ,;      M*  ' 

André  ne  séjourna  pas  à  Kiev;  il  en  donna:  le  gouvernemtent  à  son 
frère,  Gleb,  d'abord,  puis  à  un  dé  ses  fils,  qui  bientôt  en  fut  chassé  ; 
la  branche  aînée  des  Mônomaques  phi  alors  remonter  sur  le  trône  de 
Kiev  j  Quant  à  André,  il  fut  assassiné  dans  sa  principauté,  et  le  peuple  * 
deSouafel,  à  la  nouvelle  de  sa1  mort  sanglante,  fut  criimne' Wre  de 
joie9.  Les  princes  de  Sousdal  essayèrent  encore  à  plusieurs  reprisés^ 
pendant  la  fin  du  douzième  siècle,  d'intervenir  dansiez  affairés  de  hi 
Russie*  ;  mais,  à  partir  du  comipencement du  trenièiùe  siècle;  selon 
la  déclaration'  même  de  Karatnsin*,  il  y  eut  une  Réparation  complète 
entre  la  principauté  deSbuzdalet  Vladimir  et  là  principauté  de  Kiev; 
etles  descendants  de  Dolgorouki  n'eurent  plus  aucun  pouvoir  sàr  h» 
pays  du  Dnieper.  On  ignore  même,  ajoute  l'historiographe  russe,  qdel 
descendant  de  saint  'Vladimir  y  dominait  alors, 
•  Ainsi  ce  fut  dans  fa  seconde  tooitié  du  doufcièrtie  siècteque  lés 
princes  de  Soutd*l,  plus  tard  princes  de  Moscou,  usurpèrent^  priwh 
quelques  années  seulement,  la  ôouronhe  et  le  titré  de!  grands-ducs  de 

1  c  Le  peuple  de  Kiev,  maudissait  la  mémoire  de  Georges,  t  (Kar.,  t.  m, 
p.  554.) 

«Kar.,  t. II; p.  843.  ,    : 

*  Karamsin,  t.  ni,  p:  51. 

4  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  k  nom  de  Russie  désignait,  à  cette  époque, 
les  pays  du  Dnieper  et  du  Dniester,  et  nullement  ceux  du  Volga. 

*  Kar.,  t.  IV,  p.  506. 
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Rpsqie;  et  dép  lq  ywmnfiement  du  treizième,  siècle,  tout  rapport 
avait  déjà  cessé  entre  ei»&  et  la  Russie,  Ce  ne  fut  doue  que  par  des 
usarpationspas^ag^r^,  survenues  fendant  cette  période  de  cinquante 
années,  que  les  princes  de  Sojizdal  et  Vladimir  eurent  quelque  supré- 
matie de  faif.  et  non;  de  droit  sur  la  Russie  slave  du  midi,  à  laquelle 
ils  devinrent  aussitôt  après  complètement  étrangers;  et  ce  ne'firt  que 
six  siècles  plus  tard»  et  par  le  fait  du  partage  de  la  Pologne,  que  les 
Holstein-Gottorp,  successeurs  des  Romanof,  qui  avaient  eux-mêmes 
succédé  aux  descendants  de  Georges  Dolgorouki,  purent,  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  repasser  le  Dnieper.  Les  fils  de  Dolgorouki  conti* 
nuérent  de  régner  dans  leur  Russie  asiatique  du  Volga. 

Ce  n'est  pas  une  exagération  que  d'appeler  asiatique  cette  Rusfcie 
nouvelle,  cette  Russie  septentrionale  où  dominait  la  rade  de  Georges 
Dolgorouki.  «  Les  Russes,  a  dit  Mirabeau,  ne  soqt  Européens  qu'en 
vertu  d'une  définition  déclaratoire  de  leur  souveraine*  »  Catherine  II 
crut  en  effet  pouvoir,  par  un  ukase,  trancher  une  question  d'histoire 
et  d'eUmqgrtipbie;  et  elle  fit  jeter  eh  prison  et  persécuter  plusieurs 
historiens  russes  qui  ne  partageaient  pas  ses  idées  sur  l'origine  de  la 
Russie  et  n'avaient  pas  écrit  dans  le  sens  de  la  nQuvelle  histoire  offi- 
cielle élaborée  dans  la  chancellerie  impériale.  Le  Tsarisme  croît  pou- 
voir régner  sur  le  tempe  j  comme  il  règne  sur  l'espace;  heureusement, 
la  vérité  finit  toujours  par  sortir  de  prison. 

Ce  qui  amena  la  chute  de  l'oligarchie  des  Rurykovitehs,  l'invasion 
desMogols,  devint  l'occasion  de  la  future  puissance  des  grands-ducs 
de  Moscou.  A  l'apparition  des  hordes  de  Gengis-Khan,  les  princes  va- 
rignee  s'unirent  pour  essayer  de  résistera  l'invasion;  il  7  eut  une 
grande  bataille  sur  les  bords  de  IaKalka,  au  nord  dis  la  mer  d'Aaof, 
en i 224;  les  prince»  de  Souzdal  et  Vladimir  n'y  parurent' pas;  leur 
principanlé  fut  peu  à  près1  envahie  par  les  Mogels  ;  ils  se  soumirent*  se 
courbèrent  sous  le  jtiug,  acceptèrent  la  tyrannie  des  Mégols,  se  firent 
méoieles  ministres  de  leurs  craautfe  et  deleurs  exactions;  ils  mar- 
chaient à  la  suite  des  Khans  oui  Tsars  mogofcj  combattaient  contre  les 
Rnthènes,  et  sévissaient  contre  ceux  !qnî  voulaient  se  soustraire  à  la 
tyrannie  de  la  Horde-  Les  habitants  de  Nevugorod  ay&ùt  une  fois  refusé 
de  payer  l'impôt  aux  Tartares,  le  dus  de  Souzdal  se  rendit  dansilwr 
ville  et  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles  aux  principaux  citoyetau  C'était 
an  camp  de  la  Horde  ^ae  les  succesieurs.de  Dolgorouki  allaient  rece- 
air  !  investiture  du  Tsartraogolr  qtri  les  élevait  let  les  déposait  à  son 
gré,  et  d'un  met  les  faisait  périr.  Ils  te  prenaient  pour  arbitre  dans 
leurs  querelles  de  famille;  les  Mogols  protégeaient  les  pins  humbles  et 
leur  rendaient  le  service  de  condamner  à  mort  leurs  compétiteurs.  Un 
prince  souzdalien  convoitait-il  l'apanage  d'un  de  ses  parents,  il  le  dé- 
nonçait comme  suspect  auprès  de  la  Horde,  qui  sévissait  et  récom- 
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pensait  le  dénonciateur  des  dépouilles  de  sa  victime.  Pour  prix  de  leur 
soumission,  ces  princes  furent  confirmés  par  les  Mogols  dans  le  titre 
de  grands-ducs  de  Souzdal  et  Vladimir,  et  ensuite  dans  celui  de  grands- 
ducs  de  Moscou,  qu'ils  prirent  en  4528  *. 

Ce  furent  ces  mêmes  grand-ducs  de  Souzdal  et  Vladimir,  devenus 
grands-ducs  de  Moscou,  qui,  au  départ  des  Mogols,  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  usurpèrent  le  titre  de  souverains  de  toutes  les  Russies, 
alors  que  depuis  trois  siècles  tout  rapport  avait  cessé  entre  la  princi- 
pauté de  Souzdal  et  Vladimir  et  les  pays  du  Dnieper,  et  que  la  Russie 
(Ruthénie)  avait,  en  tant  qu'État,  totalement  disparu  depuis  longtemps, 
depuis  1320. 

Voyons  maintenant  comment  furent  réunis  à  la  Pologne  les  débris 
de  la  Russie  slave  (Ruthénie),  tombée,  comme  nous  l'avons  dit,  en  dis- 
solution et  envahie  par  les  Tartares-Mogols. 

Une  des  principautés  varègues,  le  duché  de  Halitch  (aujourd'hui  Ga- 
licie),  avait  résisté  avec  assez  de  succès  à  la  tyrannie  des  Mogols.  Le 
grand-duc  de  Halitch  descendait  d'un  fils  aîné  de  Vladimir  Monomaque  ; 
les  princes  de  Souzdal  ne  représentaient  que  la  branche  cadette;  Kiev 
ayant  perdu  son  importance,  la  suprématie  sur  les  autres  principau- 
tés ruthènes  devait  donc  appartenir  de  droit  au  duc  de  Halitch  avec 
le  titre  de  grand-duc  de  Kiev,  s'il  eût  voulu  le  prendre  ;  mais  il  se  con- 
tenta de  la  possession  effective  de  la  capitale  de  la  Russie  et  de  la  plu- 
part des  principautés  qui  relevaient  autrefois  du  duché  de  Kiev.  Le 
duché  de  Halitch,  sous  Daniel  Romanovitch,  vers  la  moitié  du  trei- 
zième siècle,  s'étendit  sur  les  rives  du  Dniester  et  du  Dnieper,  et  des 
Karpathes  et  de  l'embouchure  du  Danube  jusqu'à  la  Bérésina,  au  nord, 
comprenant,  outre  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Galicie,  les  pro- 
vinces de  Podolie,  d'Ukraine  et  de  Volhynie.  Daniel  fut  couronné  roi 
de.  Russie  (Ruthénie)  par  un  légat  du  pape  Innocent  IV,  en  4246. 

Pendant  tout  le  cours  du  treizième  siècle,  le  rôle  le  plus  important 
en  Russie  appartint  aux  ducs  de  Halitch,  et  tous  les  princes  de  In  Rus- 
sie slave  les  reconnurent  pour  leurs  chefs.  A  la  première  apparition 
des  Tartares,  ce  fut  le  duc  de  Halitch  (Mscislas)  qui  marcha  à  leur 
rencontre  ;  ce  fut  lui  qui  rassembla  les  princes  ruthènes  à  Kiev1,  qui 
leur  fit  prendre  les  armes  et  qui  livra. la  bataille  de  la  Kalka;  quoi- 
qu'elle ait  été  perdue  et  que  l'armée  de  Mscislas  ait  été  en  grande  par- 
tie détruite,  les  Mogols,  cependant,  se  retirèrent  et  disparurent  pour 
quelques  années.  La  Russie  se  crut  sauvée.  Les  princes  de  Souzdal  et 
Vladimir,  comme  nous  lavons  déjà  fait  remarquer,  ne  vinrent  pas 
combattre  à  la  Kalka,  Karamsin  dit  même  que  Georges,  qui  régnait 

*  Sous  Ivan  Kalita,  Moscou  devint  la  capitale  du  grand  duché. 
»  Mar.,  t.  III,  p.  584. . 
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alors  à  Vladimir,  «  vit  peut-être  avec  un  certain  plaisir  la  dé- 
faite de  liscislas  de  Halitcb,  dont  la  gloire  et  les  triomphes  avaient 
excité  sa  jalousie1.  »  On  voit  que,  même  en  face  dès  plus  grands  dan- 
gers de  la  Russie  méridionale,  l'aversion  que  nourrissaient  contre  elle 
les  princes  de  Souzdal  ne  se  démentit  pas  un  instant. 

Les  Tartares  revinrent  et  menacèrent  Kiev1.  Daniel  Romanovitch, 
duc  de  Halitch  (celui  qui  fut  couronné  roi  de  Russie  par  le  pape),  y 
accourut  aussitôt  pour  organiser  la  résistance  ;  il  confia  la  défense  de 
la  ville  à  un  de  ses  boïars  nommé  Démétrius,  pendant  que  lui-même 
allait  chercher  des  secours  en  Hongrie  et  en  Pologne.  Kiev  fut  pris,  et 
le  duché  de  Halitch  en  partie  ravagé;  mais  les  barbares  furent  arrêtés 
par  les  Polonais  à  la  grande  bataille  de  Lignitza*.  La  Russie  rouge  eut 
encore  à  souffrir  des  incursions  des  Tartares,  mais  put  néanmoins 
conserver  son  indépendance.  Daniel  consacra  sa  vie  entière  à  lutter 
contre  l'invasion  mogole. 

A  sa  mort,  son  État  fut  de  nouveau  partagé  entre  sa  famille.  Il  y 
eut  le  duché  de  Halitch  ou  de  Russie  proprement  dite  (Russie  rouge 
ou  Galicie,  dont  la  Podolie  n'était  qu'une  dépendance)  et  le  duché  de 
Tolhynie.  Cependant  une  certaine  unité  continua  d'exister  dans  les 
États  de  Daniel  Romanovitch4.  Une  petite-fille  de  Daniel,  restée  sa 
seule  héritière,  épousa  le  duc  de  Mazovie,  dont  elle  eut  un  fils,  Boles- 
Iast  qui  succéda  à  son  père  dans  le  duché  de  Mazovie,  et  posséda  celui 
de  Halitch  du  droit  de  sa  mère.  Celui-ci  étant  mort  sans  enfants, 
Casimir  le  Grand,  roi  de  Pologne,  se  trouvait  être  son  héritier.  Le 
duché  de  Halitch  et  les  terres  qui  en  dépendaient  échurent  donc  à  la 
couronne  de  Pologne.  Il  y  eut  à  Léopold  (Lemberg)  une  assemblée 
de  seigneurs  polonais  et  russes  (ruthéniens),  et  la  réunion  de  la 
Russie  rouge  à  la  Pologne  fut  unanimement  votée;  elle  a  duré  jus- 
qu'aux partages. 

Le  duché  de  Halitch  n'était  pas  alors  aussi  étendu  que  du  temps  dé 
Daniel  Romanovitch.  La  Lithuanie  lui  avait  enlevé  une  partie  de  ses 
provinces. 

.  Pendant  que  les  ducs  de  Moscou  subissaient  le  joug  des  Mogols,  on 
avait  vu  grandir  subitement  au  côté  de  la  Baltique  un  nouvel  État, 
qui  avait  également  entrepris  d'arracher  à  la  tyrannie  de  la  Horde 
d'Or  les  débris  du  grand-duché  de  Kiev.  C'était  le  grand-duché  de 
Lithuanie.  Les  Lithuanes  étaient  une  tribu  païenne  qui  occupait  un 


*  Kar.,  t.  III,  293. 
»  Eu  1240. 

*  En  1241. 

*  Les  petits-fils  de  Daniel,  André  et  téon,  portaient  le  titre  de  princes  de  toutes 
les  Russies,  de  Galicie  et  de  Vladimir  ou  Yotfiynie.  n-  (Kar.,  t.  IX,  p.  239.) 
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territoire!  extrêmement  restreint  enflre  le  Niémen  et  la  Wilia,  un  de 
ses  affluents.  Il  est  impossible  de  remonter  dans  leur  histoire  au  delà 
du  milieu  du  treizième  «iècle  ;  les  conqaénoements  ensoni  fort  incer- 
tains; elle  acquiert  une  grande  importance  dans  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle.  Ce  peuple  fut  tiré  de  son  inaction  et  de 
JH9I  obscurité  parles  attaques  des  convertisseurs  allemaîlds' de  rendre 
Tectonique,  qui  firent  dés  :  incursions  sur  son  territoire  et  lé  rava- 
gèrent Les  lithuanien  où  Lithuaniens  leur  opposèrent  une  résistance 
énergique;  autour id'eux  se  groupèrent  d'autres  peuplades  païennes, 
et  Lç  paganisme  devînt  là  cause  de  rindépendanoeja^ausemafiehalé. 
ies  duca  de  Lithuanië  atteignirent  bientôt  à  une  grande  pdfèsàtiée. 
i Après  ayoir  défendu  -leurs  frontières  occidentales  contre  tWdre  Teii- 
tonique,  ilsîse  retournèrent  .contre  les  Tartares,  à  Test,  tes  arrêtèrent 
et  lsuf  livrèrent  de  fréquentes  batailles.  Le  héros  def  cette  t*àce! fut 
Gedymin;  son  fils,  Lubart,  épousa  la  fille  du  duo  de  Volfcynîe,qui 
ji'avaiï  pas  d'enfants  mâles.1,  etla  Volhynie  fit  alors  partie  du  duché 
de  Lithuanie.  Gedymin  livra  en  1520  une  grande  bataille  au  duc  de 
Kiev*>  et  feux  Mogéls,  que  celui-ci  avait  appelés  è  son  secours,  et 
Ofitra  eb  vainqueur  k  Kiev.  Le  peuplé  le  reçut  avec  joie  et  le  salua 
fiomme  grand-duc  de  Russie'. 

-,  Ainsi  disparut  la  dernière  trace  de  la  domination  des  Varêgues 
idans  la  partie  .orientale  dès  pays  slaves,  qui  ne  garda  d'eux  que 
le  nom.  ■ '•  '*•■ 

fLe  grand-duehé  de  Lithuanie.  se  trouva  comprendre  alors  une 
immense  étendue  de  pays,  depuis  la  Samogitie,  au  nord,  jusqu'au 
cours  méridional  dû  Dnieper.  L'extension  subite  des  Ëtâts  de  Gedy- 
fliini,  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  pourraient  ne  prouver  <gàe  son 
ambition  et  le  succès  de  ses  armes  ;  mais  le  nouvel  État  fondé  par  lui 
se  maintint  dans  son  intégralité;  les  Tartares  ne  purent  Tenta  mer, 
toute  la  Russie  slave  fut  délivrée  du  joug  dès  Mdgotà ,  et  le  peuple 
athénien  parait  avoir  été  satisfait  de  sa  nouvelle  cortdition ,  puisqu'il 
ne  fit  aucune  tentative  pour  se  séparer  de  la  Lithuanie.  C'est  là  une 
preuve  que  les  conquêtes  de  Gedymin  avaient  une  autre  raison  d'être 
que  la  force  des  armes  ,•  et  qu'elles  répondaient  aux  aspirations  de 
l'époque  et  aux  besoins  du  pays.  Lés  princes  de  la  race  de  Ruryk 
n'avaient  pas  su  protéger  fcontre  les'Mogols  lés  peuples  qu'ils  gouver- 
naient. Les  ducs  de  Souzdalet  Vladimir  s'étaient  faits  leurs  esclaves 

*  Elle  était  petite-fille  de  Daniel  Romanovilch.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  duché 
de  Halitch  et  de  Volhynie  fut  séparé  à  la  mort  de  Daniel  ;  mais  fiatilch  parait  avoir 
continué  de  posséder  une  certaine  suprématie  sur  la  Volhynie. 

*  Kojalovicz./ftstotri  de  la  Lithuanie,  p.  259. 

5  Gedymin  porta  à  partir  de  ce  moment  lé  titre  de  grand-duc  de  Lithuanie  et  de 
Russie,  et  tous  les  Jagettons,  rois  de  Mogne,  ont  aussi  porté  ce  titre. 
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k&jftm  aottms,  et  demandaient  en  mariage  les  rifles  dés  Mogels.  Les 
ducs  de  Halitch  avaient  tenté  dé:  généreux  efforts^  mài&  ils  n'étaient 
pas>  «9e»  puissants:p«ûr  protéger  toaitétla  JRussié;  Les  Lithuaniens, 
mtkmi  éminemment  guerrière,  Tétaient  salis  capables  de  défendre  la 
Rutiônie  contre  leeMpgote;  et  la  nécessité  de  résister  aux  Mbgols 
est  le  mobile  de  toute  l'hiotoire  des  pays  orientaux  de  la  raoe 
slave,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle.. Ge  fut  le  puissant  mou- 
vement de  réaction  /contre  l'invasion  mogole  qui  entraîna  dans  un 
même  mouvement  vers  1  Occident  toutes  ksanfcienii&s  prihoipanlés 
varègues.  .  ;':  -  \.  .:'.;'     ■         . .-.  j.«..i,     •!..!• 

D  est  à  remarquer  combien  les  ducs  ide  Souedal  et  Vladimir  (plus 
laid  ducs  de  Moscou)  sont  étrangers  à  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  Russie  méridionale.  Us  n'ont  auoirae  part-  aux  trois  grands  évé- 
nements de  lai bataiHedei laifialkaj'd* la  prise  jde;Kierf  par  le*  Mo- 
gols,  et  ensuite  par  Gedyminv  ilsme  paraissent  même  pas  <:  depuis 
le  milieu  du  treizième .  siècle,  dit  Kammsio,  les  aimafistes.de  Sduzdal 
prennent  si  peu  d'intérêt  au  sort  deltievyde  h  iVolbjirie,  et  de  là 
Gtlieie,  qu'ils  n'en  font  aucune  mention1..  »•       »: 

Les  Lithuaniens  ayant  conquis  toute  la  Ruthénieou  Russie  slave, se 
firent  eux-mêmes  Ruthénjçns,  comme  il  arrive: toujours  quand  les 
vainqueur*  sont  moin»  (nombreux!  que  les  vainouB;  et  >c  était  dy  veste 
la  causé  luthérienne  quelles  «ducs  de  Litbuanie  avaient  enkbrassée. 
Ottne  parla  plus  que  nuthénien  à  la>cour  des  duqs  delithtiame.  Gtai- 
mir  le  Grand,  roi  dePolbgoe,  avaitv  comme  nous  L'Avons  dit,jsuccédé 
anx  dues  de  Halitch,  et  iLvoulut  feîre  valoir:  des  droits  à  leur  héritage 
tout  entier  ;  et  il  y  eut  à  ce  sujet  des  guerres  entre  la  Pologne  et  la 
Lituanie,  sous  Casimir  et  sous  Louis  de  Hongrie,  son  successeur.'  Au 
milieu  dô  ces  contestations,  le  ntaaJdbsgi»nâs~duc8  de  Mosobunelut 
pas  iqêmeproaoncé.  EUeaceesèmntwaturellefnent  quand  laJLUhuanife 
«sénoitfa  la  Pologne.  .,:  •      u.'.i    ?.,!:':•./..      »  r;i  :c-  •  =.  -i: 

Ainsi,  l'œuvre  de  Ruryk  n'existant  plus,  la  RuthéHie  Notant  trouvée 
liwée  à  elle-même,  étant  dominée  par  cette  nécessité  de  réaisteraux 
Tartaresmogok,  s'était  agglomérée  (dans  les  treiaième  et  quatorzième 
siècles)  autour  de  la  Pologne,  d'une  part,  etdfflalithuanio  de  l'autre. 
Divisée,  elle  tendait  k  se  réwnir.  Telle  fut  la  raison  d'être /du  grand 
événement  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  île  jaaariage  îdei  Jagelten, 
duede  Litbuanie,  avec  Heévige,  reine  de Pologne.  Toute: tta  Russie 
slave  se  trouva  parla  incorporée  dans  son  ancienne  unité  à  la  répu- 
blique slave  de  Pologne,  en  devint  partie  intégrante*  fut.  animée  du 
même  esprit  et  du  même  patriotisme. 

Ce  fut  pour  tout  le  nord  de  l'Europe  un  événement  fécond  eu 

ll*.,i.jr,p.SÛ.' 
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grands  résultats,  que  cette  union  du  grand-duché  dé  Lithuanie  et 
Russie  à  là  Pologne,  effectuée  à  la  fin  du  moyen  Age,  à  cette  époque 
où  les  peuples  modernes,  atteignant  leur  puberté,  s'engageaient  dans 
les  voies  différentes  où  les  appelait. la  Providence.  Cette  union  fut 
légitime,  et  par  la  commune  origine  des  deux  peuples,  et  par  la  façon 
dont  elle  s'accomplit,  et  par  le  but  auquel  elle  tendait.  Ruthénienset 
Polonais  étaient  Slaves;  les  deux  pays,  en  se  rapprochant,  agirent 
dans  la  souveraineté  de  leur  indépendance;  il  n'y  eut  violence  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre,  et  la  Pologne,  en  s'assimilant  la  Lithuanie,  prit  la 
dynastie  lithuanienne,  l'assit  sur  le  trône  des  Piast  et  lui  demeura  fidèle 
jusque  dans  ses  derniers  rejetons. 

La  Pologne  et  la  Lithuanie  avaient  la  même  cause,  les  mêmes  inté- 
rêts à  défendre  et  les  mêmes  ennemis  à  combattre  ;  c'étaient,  outre 
l'ordre  Teutonique,  les  Mogols  d'abord,  et  puis  les  Turcs.  Séparées 
ou  rivales ,  elles  eussent  fini  par  succomber.  Unies ,  elles  purent 
résister  victorieusement.  L'histoire  est  pleine  de  la  lutte  de  la 
Pologne  contre  les  Turcs.  La  dynastie  des  Jagellons  s'y  dévoua. 
Ce  fut  la  nécessité  de  rassembler  contre  les  Turcs  toutes  les 
forces  dé  l'Europe  orientale  qui  fit  donner  la  couronne  de  Hon- 
grie à  Ladislas,  fils  de  Jagellon,  déjà  roi  de  Pologne,  et  en 
l'acceptant  il  déclara  ne  la  prendre  que  pour  mieux  combattre  les 
Turcs;  il  s'avança  en  vainqueur  jusqu'à  Yarna  ;  il  avait  obtenu  un 
traité  avantageux,  quand  on  le  força  à  livrer  une  bataille;  il  k  per- 
dit, et  le  roi  de  Pologne  fut  retrouvé  le  lendemain  parmi  les  morts. 
Son  arrière-neveu,  Louis,  roi  de  Hongrie,  se  fit  tuer,  lui  aussi,  en 
combattant  les  Turcs,  à  Mohacs. 

Un  des  plus  fiers  représentants  du  génie  lithuanien,  Witold,  le 
cousin  du  premier  Jagellon,  eut  toute  sa  vie  la  passion  de  combattre 
les  Mogols.  H  alla,  entouré  d'une  foule  de  seigneurs  polonais,  jusque 
sur  les  bords  de  la  Vorskla  (1399)  se  mesurer  avec  Ediga,  un  des  plus 
redoutables  lieutenants  de  Tamerlan. 

En  s  unissant,  c'était  donc  comme  à  une  destinée  providentielle  que 
préludaient  la  Pologne  et  la  Lithuanie  ;  leur  union  fut  profitable  & 
l'Europe,  et  si  en  devenant  Polonais,  Lithuaniens  et  Rulhéniens 
n'avaient  pas  doublé  les  forces  de  la  Pologne,  la  Pologne  eût-elle  pu 
accomplir  sa  mission,  eût-elle  pu  lutter  contre  les  Turcs? 

Et  maintenant  à  quel  but  tendait  la  Russie  en  s  emparant  fraudu- 
leusement, à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  des  provinces  orientales 
de  la  Pologne?  Assurer  les  profits  de  l'Empire,  comme  l'écrivait  Cathe- 
rine, et  influer  directement  sur  l'Europe.  Quelle  a  donc  été  la  mission 
de  la  Russie  depuis  qu'elle  est  intervenue  dans  les  affaires  européen- 
nes ?  Peut-être  celle  de  tenir  la  France  en  échec ,  après  avoir  étouffé 
la  vie  d'un  peuple  libre.  Ni  dans  l'industrie,  ni  dans  le  commerce,  ni 
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dans  les  arts,  ni  dans  la  politique,  ni  dans  la  science,  la  Russie  n'a 
contribué  aux  progrès  de  notre  siècle. 

D'après  ce  que  nous  avons  précédemment  exposé,  la  Pologne  avait 
donc,  sur  ces  trois  provinces,  la  Podolie,  la  Volhynie  et  l'Ukraine,  un 
double  droit,  par  les  ducs  de  Halitch  d'un  côté,  et  par  les  ducs  de 
Lithuanie  de  l'autre;  et  ces  droits  remontent  à  1340  et  à  1386. 
Quant  aux  grands-ducs  de  Lithuanie,  jamais  ils  n'avaient  aucune 
espèce  de  lien  avec  les  grands-ducs  varègues  de  Kiev. 

Ainsi,  rien  de  vague  dans  l'ancien  territoire  de  la  Pologne,  rien 
d'insaisissable  dans  son  histoire.  Des  étrangers,  les  Normands  varè- 
gues, arrivent  au  neuvième  siècle,  fondent  un  État  à  Kiev,  et  leur 
domination  s'étend  sur  toute  la  partie  orientale  des  pays  slaves;  à 
l'époque  des  Mogols,  cet  État  tombe  en  dissolution,  les  princes  varè- 
gues disparaissent,  et  ces  pays  slaves  viennent  alors  se  réunir  à  la 
Pologne,  par  le  fait  de  mariages  et  de  conquêtes  l,  et  aussi,  il  faut 
insister  sur  ce  point,  en  vertu  de  l'assentiment  des  populations.  La 
réunion  du  duché  de  Halitch  à  la  Pologne  fut  décidée  dans  une  grande 
diète  convoquée  à  Léopol,  où  les  boiars  de  Halitch  siégèrent  à  côté  des 
palatins  polonais,  et  l'union  de  la  Lithuanie  et  de  la  Pologne  fut  deux 
fois  solennellement  confirmée,  une  première  fois  à  la  diète  de  Ho- 
rodlo  (1413)  ,  puis  une  seconde,  à  la  diète  de  Lublin  (1569),  où  les. 
sénateurs  et  députés  de  tous  les  palatinats  de  Pologne,  de  Lithuanie 
et  de  Russie  (Ruthénie)  déclarèrent  solennellement  et  à  l'unanimité, 
en  vertu  d'un  mandat  spécial  des  populations  qu'ils  représentaient, 
que  les  deux  pays  de  Pologne  et  de  Lithuanie  ne  faisaient  qu'un  seul 
et  même  peuple,  les  deux  États,  qu'une  seule  et  même  république, 
une,  identique  et  indivisible  à  perpétuité,  gouvernée  par  un  même 
roi1. 

C'est  là  un  fait  remarquable  dans  l'histoire  de  Pologne  que  cet  as- 
sentiment unanime  et  constant  despopulations.  C'était,  du  reste,  une 
conséquence  nécessaire  de  la  forme  du  gouvernement  polonais.  Le 
roi  n'était  considéré  que  comme  le  chef  de  la  République  ;  il  n'y  avait 
aucun  lien  monarchique  qui  unit  et  retint  le  peuple  ;  son  unité  ne 
pouvait  résulter  que  du  consentement  de  la  volonté  nationale.  Il  n'y 
a  pas,  du  reste,  de  peuple  moins  conquérant  que  le  peuple  polonais, 
quoiqu'il  ait  été  presque  constamment  en  guerre.  Mais,  la  guerre,  la 
Pologne  ne  l'a  faite  que  pour  repousser  l'invasion  et  pour  défendre 

1  Aucun  de  ces  pays  n'avait  été  conquis  par  la  Pologne,  les  conquêtes  avaient  été 
faites  par  les  Lithuaniens,  antérieurement  à  l'union  de  la  Lithuanie  et  de  la  Pologne, 
et  non  pas  sur  les  ducs  de  Moscou,  comme  on  veut  souvent  le  faire  croire,  mais 
sor  les  ducs  de  Halitch  et  les  tartares  Mogols. 

^oyet  :  Volumina  legum  regni  Polonix,  t.  II,  p.  91.  Acte  de  la  confirmaUon 
de  l'union  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  art.  4. 
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son  territoire*  contre  les  Allemands,  contre  Tordre  Teutonique,  contre 
les  Turcs  et  contre  les  Moscovites.  L'idée  de  conquête  était  tellement 
contraire  aii  génie  du  peuple  polonais,  qu'il  existait  une  clause  dans 
sa  législation  par  laquelle  le  roi  ne  pouvait  garder  l'armée  sous  les 
armes  hors  des  frontières  du  royaume  au  delà  de  trois  mois;  ce 
terme  passé,  les  gentilshommes  étaient  tous  libres  de  quitter  le  roi 
et  l'armée  et  de  revenir  dans  leurs  foyers  ;  tous  les  frais  d'une  guerre 
hors  frontières  étaient  à  la  charge  du  trésor  royal  ;  le  trésor  de  la  ré- 
publique ne  devait  pas  y  concourir  '. 

Il  n'a  donc  aucune  espèce  de  fondement,  cet  argument  favori  des 
Russes  modernes  qui  consiste  à  prétendre  qu'ils  ont  des  droits  sur  les 
provinces  prises  par  Catherine  II  à  la  Pologne  parce  que  ces  provinces 
ont  été,  disent-ils,  conquises  par  la  Pologne  sur  leurs  ancêtres. 
L'examen  des  faits  prouvant  la  fausseté  de  ces  assertions,  on  peut  ré- 
pondre aux  Russes  : 

1°  Que  la  conquête  constitue,  sous  certaines  conditions,  un  droit 
reconnu  par  le  code  du  droit  des  gens,  et  qu'une  conquête  qui  re- 
monte au  commencement  du  quatorzième  siècle,  qui  a  été  validée 
par  l'assentiment  des  populations,  et  par  une  possession  effective 
des  pays  conquis  pendant  plus.de  quatre  siècles  (1320  à  1793),  est 
légitime  s'il  en  fut  ; 

2°  Que  les  provinces  conquises  par  les  Jagellons  n'ont  pas  été  re- 
conquises parles  Russes  modernes,  mais  ravies  par  l'acte  de  félonie 
du  partage  de  la  Pologne,  félonie  inadmissible  en  droit,  quand  bien 
même  la  Russie  eût  eu  d  anciens  titres  à  faire  valoir; 

3°  Que  les  provinces  orientales  de  l'ancienne  Pologne,  que  détien- 
nent les  Russes,  n'ont  pas  été  conquises  par  les  Polonais,  mais  par  les 
grands-ducs  Jagellons  de  Lithuanie,  avant  qu'ils  ne  devinssent  rois  de 
Pologne  ; 

4°  Que  ces  provinces  n'ont  pas  été  conquises  par  les  ducs  de  Li- 
thuanie sur  les  ancêtres  des  Russes  d'aujourd'hui,  les  ducs  de  Mos- 
cou, qui  n'y  avaient  aucun  droit,  mais  sur  les  ducsde  Halitch  (Galicie) 
et  surlesTarlaresmogols;  qu'elles  échurent  en  grande  partie  à  la 
Pologne  et  à  la  Lithuanie  par  des  mariages,  et  que  la  plupart  des 
États  modernes  ne  se  sont  pas  constitués  autrement  ; 

5°  Que  les  Yarègues,  venus  de  la  Scandinavie,  étant  étrangers  aux 
Slaves  et  s'étant  établis  .chez  eux  par  la  conquête,  les  Lithuaniens  et 
les  Polonais  avaient  sur  eux  l'immense  avantage  d'être  aborigènes; 
que  les  princes  Yarègues  n'ayant  pas  su  défendre  leurs  Étals  contre 
les  Mogols,  la  conquête  des  grands-ducs  de  Lithuanie  se  trouvait  par 
là  parfaitement  légitimée,  et  qu'il  est  difficile  de  comprendre  pour- 

*  Ârticuli  Henridanù  Volumina  legum  Polonise,  t.  II,  142. 
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quoi  les  Varègues,  ayant  eu  le  droit  de  conquérir  ces  pays  au  neu- 
vième siècle,  les  lithuaniens  n'auraient  pas  eu  le  droit  de  les  conquérir 
à  leur  Uhif>  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle  ; 

6*  Que  ce  fut.  le  duc  de  Lithuanie  qui,  à  partir  de  cette  époque, 
porta  le  litre  de  duc  de  Russie,  porté  auparavant  par  lés  ducs  de  Ha* 
litch,  et  non  par  les  ducs  de  Moscou,  qui  ne  prirent  ce  titre  de  souve- 
rains de  Russie,  pour  la  première  fois,  que.  vers  1492. 

On  peut  donc  tenir  pour  certain  que  les  Russes  détiennent  les  an- 
ciennes provinces  de  la  Pologne  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  le 
petit  royaume  de  1845,  aussi  injustement  que  ce  petit  royaume  lui- 
même,  et  que  toutes  les  portions  de  l'ancienne  Pologne  ont  un  droit 
égal  à  leur  indépendance  ;  et  il  est  impossible  de  regarder  Catherine 
comme  ayant  eu, des. titres  dynastiques  quelconques  à  la  succession 
de  saint  Vladimir,  parce  quelle  était  HoLstein-Gottorp,  et  nullement 
delà  Emilie  de  Ruryk,  parce  que  la  couronne  des  princes  de  Souzdal 
et  Vladimir,  qu'elle  a  portée,  n'était  pas  celle  des  ducs  de  Kiev,  et  que 
les  ducs  de  Souzdal  ne  pouvaient  avoir  aucun  droit  sur  les  fiefs  des 
ducs  de  Kiev,  le  droit  féodal  ne  connaissant  pas  les  liens  personnels, 
mais  seulement  les  liens  territoriaux,  et  enfin  parce  que  les  princes 
de  Souzdal  et  de  Moscou  n'ont  jamais  pris  possession  des  provinces 
contestées,  et  que,  en  eussent-ils  pris  possession,  il  y  aurait  eu  inter- 
ruption de  possession  depuis  plus  de  einq  siècles  du  côté  des  Russes, 
et  possession  effective  et  ininterrompue  pendant  quatre  siècles  du 
cMé  de  la  Pologne. 

Le  traité  de  Polanov  prend  ici  une  grande  importance,  puisqu'il  a 
été  conclu  à  l'extinction  de  la  race  de  Ruryk  par  le  premier  des  Ro- 
manof montant  sur  le  trône  des  anciens  ducs  de  Moscou  ;  el  par  ce 
traité  le  premier  Romanof  a  déclaré  qu'il  reconnaissait  n'avoir  aucun 
droit  sur  les  Ruthénies  (ou  Russies)  possédées  ab  antiquo  par  la  Po- 
logne. 

Quant  à  Alexandre  H,  le  partage  de  là  Pologne  effectué  par  les 
trois  cours  copartageantes  étant  une  iniquité  flagrante,  la  détention 
de  la  matière  même  du  délit  par  la  couronne  impériale  de  Russie 
depuis  1772,  1793  et  1795,  ne  peut  constituer  aucun  droit,  lespror 
testations  de  la  partie  lésée  n'ayant  pas  discontinué,  le  peuple  n'ayant 
pas  ratifié  son  annexion  à  la  Russie. 

Le  système  historique  inventé  et  exploité  par  les  Russes  jusqu'ici 
prétendait  établir  un  droit  dynastique  imaginaire  qu'auraient  eu.  les 
ducs  de  Moscou  et  leurs  successeurs,  les  Romanof  et  les  Holstein-Got- 
torp,  sur  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  des  princes  quelconques  de 
la  famille  de  Ruryk,  qui  s'était  multipliée  à  l'infini;  nous  venons  de 
prouver  par  l'examen  des  faits  la  fausseté  d'une  pareille  prétention; 
mais  à  présent  on  parait  changer  de  système.  On  a  beaucoup  parié 
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en  Europe,  depuis  quelques  années,  de  la  cause  des  nationalités  ;  les 
Russes,  qui  ne  sont  jamais  les  derniers  à  suivre  la  mode,  se  sont  faits 
aussitôt  les  défenseurs  rétroactifs  des  nationalités,  et  Ton  cherche  à 
nous  prouver  maintenant,  dans  de  spécieuses  dissertations,  que  de- 
puis le  jour  où  le  fils  du  premier  prince  de  Souzdal,  Boholubski,  est 
venu  mettre  à  feu  et  à  sang  Kiev,  la  cité  sainte  des  Russes,  le  ber- 
ceau de  l'empire  varègue,  les  Russes  n'ont  eu  rien  de  plus  cher  que 
le  droit  des  nationalités;  c'est  au  nom  de  ce  droit,  sans  doute,  qu'ils 
ont  marché  avec  les  années  des  Mogols  contre  les  villes  ruthènes  et  les 
ont  aidés  à  assiéger  Smolensk l  ;  qu'Ivan  III  et  Ivan  IV  ont  noyé  dans  le 
sang  de  leurs  habitants  les  malheureuses  villes  slaves  de  Pskof  eC  de 
Novogorod,  cet  autre  berceau  de  l'empire  depuis  deux  ans  ;  que 
Repnin,  par  les  ordres  de  sa  maîtresse,  fit  faire  des  massacres  de  Polo- 
nais en  Ukraine  ;  et  c'est  pour  la  cause  des  nationalités,  enfin,  qu'ils  ont 
livré  la  Pologne  à  la  Prusse  et  à  l'Autriche,  qu'ils  lui  ont  enlevé  toutes 
ses  provinces  orientales  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  Varsovie  en 
1815,  afin  de  faire  rentrer  au  giron  de  la  patrie  moscovite  des  peuples 
infortunés,  orphelins  depuis  quatre  siècles,  les  allaiter  du  doux  breu- 
vage de  l'autocratie,  et  leur  faire  goûter  les  paternelles  caresses  du 
knout.  Le  partage  de  la  Pologne  fait  et  justifié  au  nom  des  nationa- 
lités, ce  n'est  qu'une  monstrueuse  bouffonnerie  !  On  dira  bientôt  que 
Catherine  a  partagé  la  Pologne  pour  une  idée  ! 

Mais  que  faisaient  les  grands-ducs  de  Moscou  pendant  que  les  peu- 
ples slaves  s'unissaient  dans  une  union  fraternelle  sous  le  sceptre 
constitutionnel  des  grands-ducs  de  Lithuanie  et  de  Russie,  les  Jagel- 
lons,  élus  roi  de  Pologne,  et  s'y  abreuvaient  de  libertés?  Ils  conti- 
nuaient à  se  courber  sous  le  joug  des  Mogols  ;  ils  recevaient  d'eux 
l'investiture  de  leur  duché!  «  Un  seul  mot  des  Khans,  dit  Karamsin, 
suffisait  pour  faire  tomber  dans  la  Horde  la  tête  de  nos  princes*. 
L'impôt  onéreux  qu'ils  levaient  au  nom  du  tsar  mogol  sur  leurs  pro- 
pres sujets,  ils  étaient  obligés  d!aller  eux-mêmes  le  présenter  à  la 
Horde.  «  Le  grand-duc,  dit  M.  Filon  dans  son  Histoire  de  l'Europe  au 
seizième  siècle,  conduisait  le  tribut  à  pied  devant  le  représentant  de 
la  Horde  d'or  ;  il  se  prosternait  devant  lui  ;  il  lui  présentait  une 
coupé  pleine  de  lait  ;  et,  ce  qui  est  un  excès  d'ignominie  à  peine 
croyable,  s'il  en  tombait  quelques  gouttes  sur  le  cou  du  cheval  de 
l'envoyé  tartare,  le  grand-duc  était  obligé  d'y  appliquer  les  lèvres.  » 

Tels  furent  lés  débuts  des  empereurs  de  Russie. 


1  En  4540,  sous  Ivan  Kali  ta,  grand-duc  de  Moscou  :  «  Tout  semblait  annoncer  que 
les  troupes  coalisât  (tes  Mogols  et  des  princes  russes  allaient  anéantir  d'un  seul  coup 
ia  puissance  dé  Smolensk.  » —  Kar.,  t.  IV,  p.  298. 
,  «Kar.,  t.  V.  p.  430. 
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Ce  fut  au  quinzième  siècle  seulement  que  les  grands-ducs  de  Moscou 
parvinrent  à  secouer  le  joug  des  Tartares  mogols,  qui  avait  pesé 
sur  eux  pendant  plus  de  deux  cents  ans;  ils  sortirent  de  cette  longue 
oppression  imbus  du  génie  tartare,  ils  sortirent  autocrates  de  leur 
servitude  ;  au  camp  de  la  Horde  ils  avaient  appris  le  plus  abject  servi- 
lisme,  et  en  même  temps  la  plus  cruelle  tyrannie,  et  comme  minis- 
tres des  khans  tartares,  avaient  habitué  leurs  sujets  moscovites  à  leur 
obéir  aveuglément  et  à  tout  supporter.  Les  Tartares  mogols  dispa- 
rurent, mais  l'habitude  de  l'obéissance  absolue  demeura  ',  et  les 
grands-ducs  de  Moscou  se  mirent  à  commander  en  leur  propre  nom 
à  la  manière  des  Tartares  ;  ils  prirent  le  titre  de  tzars,  ce  nom  ter- 
rible qui,  pendant  plus  de  deux  siècles,  avait  été  l'effroi  de  leurs 
sujets  et  que  les  Slaves  donnaient  aux  khans  mogols.  Il  ne  resta  plus 
rien  alors  de  l'ancienne  Russie.  Sur  les  bords  du  Dnieper,  le  peuple 
prenait  une  part  assez  active  au  gouvernement  et  les  affaires  impor- 
tantes se  réglaient  le  plus  souvent  dans  l'assemblée  des  citoyens;  sur 
les  bords  du  Volga,  ce  fut  le  despotisme  qui  seul  décida  de  tout.  La 
loi  en  vigueur  dans  la  Rulhénie  était  la  loi  normande,  loi  douce  n'ad- 
mettant guère  que  des  peines  pécuniaires.  En  Moscovie,  les  châti- 
ments devinrent  terribles  ;  pour  certains  crimes  les  coupables  étaient 
enterrés  vivants,  leur  tète  seule  sortait  de  terre  et  on  les  laissait  len- 
tement mourir  dans  cet  affreux  supplice.; 

Karamsin  dit  que  les  anciens  Russes  libres  étaient  trop  fiers  pour 
supporter  des  châtiments  corporels;  en  Moscovie,  on  frappait  les 
boîars  comme  des  esclaves.  «  Ce  fut  alors,  dit  l'historiographe  russe, 
que  Moscou  vit  pour  la  première  fois  un  supplice  inconnu  à  nos  an- 
cêtres. A  dater  de  cette  époque,  l'on  commença  à  donner  le  knout  aux 
personnes  mêmes  de  la  plus  haute  distinction  accusées  de  quelque 
aime  contre  l'État  :  et  c'est  aux  Mogols  que  nous  devons  l'introduc- 
tion d'un  châtiment  si  avilissant  pour  l'humanité1.  » 

Au  moment  de  leur  délivrance,  au  quinzième  siècle,  les  ducs  de 
Moscou  ne  possédaient  pas  une  lieue  de  l'ancien  territoire  slave,  et 
leur  domination  s'étendait  uniquement  sur  les  pays  finnois-russes,  et 
sur  les  débris  de  la  grande  Horde  des  Tartares,  qui  avait  été  détruite; 
ce  furent  les  Tartares  qui  firent  la  principale  force  de  leurs  armées; 
ce  fut  avec  des  Tartares  qu'ils  se  jetèrent,  au  quinzième  siècle,  sur  les 
provinces  orientales  de  la  Pologne  pour  les  ravager,  avec  des  Tartares 
qu'ils  vinrent  soi-disant  rendre  à  ces  provinces  la  nationalité  russe. 
Toutes  leurs  richesses,  les  ducs  de  Moscou  les  tenaient  des  Tartares 
mogols.  «  Il  est  curieux  de  remarquer,  dit  Karamsin,  que  le  joug  des 
Tartares  servit  à  grossir  le  trésor  des  grands  princes,  »  (des  ducs  de 

«  Kar.,  t.  V,  p.  430. 


Digitized  by 


Google 


189  LA  POLOGNE 

Moscou)1.  C'est  qu'en  parcourant  leurs  propres  provinces  pour  lever 
sur  leurs  sujets  l'impôt  déjà  si  lourd  qu'il  fallait  payer  aux  Mogols, 
ils  le  doublaient,  afin  d'en  garder  la  moitié  pour  eux,  et  comme  on 
croyait  que  le  chiffre  exorbitant  de  l'impôt  avait  été  fixé  par  les  Mogols, 
personne  n'osait  résister.  L'ancien  système  ruthénien  était  la  division 
de  l'État  entre  les  princes  apanages.  Les  ducs  de  Moscou  trouvèrent 
le  système  de  l'unité  préférable  ;  et  comme  ils  étaient  les  plus  forts, 
ils  dépouillèrent  les  princes  leurs  voisins  et  leurs  parents1  en  les  fai- 
sant périr,  et  souvent  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Ainsi,  dans  la  Mos~ 
ccvie,  rien  qui  rappelle  aucun  des  caractères  de  l'ancienne  Russie;  la 
Moscovie  doit  tout  aux  Tartares  ;  elle  a  trouvé  son  type  et  son  modèle 
dans  la  Horde  des  Mogols.  Croit-on  que  nous  nous  laissions  aller  à  l'exa- 
gération ?  Qu'on  veuille  bien  écouter  Kâramsin  : 

«'  L'ancien  ordre  de  l'État  Tut  changé,  dit  l'historien  officiel  de 
l'empire  russe  ;  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  anciens  droits  dont 
avaient  joui  les  citoyens  fut  restreint  et  disparut.  Lès  princes  (les 
ducs  de  Moscou),  qui  à  la  Horde  rampaient  aux  pieds  des  Khans,  en 
revenaient  pour  exercer  le  pouvoir  tyranuique  qu'ils  recevaient  de  ces 
chefs  suprêmes  ;  dans  aucune  ville,  à  l'exception  dePskof  et  de  Novo- 
gorod,  on  n'entendit  plus  la  cloche  du  Yetché  ou  assemblée  du  peuple, 
cette  voix  du  suprême  pouvoir  national,  souvent  séditieuse,  mais 
toujours  chère  aux  descendants  des  Slaves  russes.  Les  droits  <te  nos 
anciennes  citée  n'était  plus  l'apanage  des  villes  modernes,  et  Moscou, 
Tver,  qui  s'élevèrent  sous  les  Mogols,  ne  purent  en  jouir*.  * 

Kâramsin  dit  ailleurs,  sous  ce  titre1  :  «  Suites  de  notre  asservisse* 
ment.  —  Nous  remarquerons  qu'avec  plusieurs  autres  sentiments 
élevés,  qui  jadis  avaient  fait  la  base  de  notre  caractère,  on  vit  s'affai- 
blir en  nous  le  courage,  alimenté  surtout  par  l'orgueil  national  ; 
tandis  qu'autrefois  nos  princes  n'avaient  connu  d'autres  lois  que  leur 
épée,  ils  recouraient  alors  aux  plus  lâches  artifices,  aux  plus  viles 
dénonciations.  Les  marchands,  et  jusqu'aux  vagabonds  mogols;  se 
conduisaient  à  notre  égard  comme  avec  des  esclaves.  Quelle  devait 
être  la  suite  naturelle  de  cet  état  de  choses?  L'avilissement  moral 
du  peuple.  L'orgueil  national  s'anéantit  parmi  les  Russes  ;  ils  eurent 
recours  aux  artifices,  qui  suppléent  à  la  force  chez  des  hommes 
Condamnés  à  une  obéissance  servile.  Dmitri  institua  la  peine  de  mort 
comme  le  seul  moyen  d'épouvanter  le  crime.  Dès  le  quatorzième 

siècle;  la  potence  était  déjà  '  le  supplice  réservé  aux  voleurs:  Ce  Ait  le 

■ .  *  -•  •  •  •  '•   j       .  **  .* 

*  Kar.,  t.  Y,  p.  457. 

*  Les  princes  de  Tver,  de  Rexan,  etc. 
*Kar.,t.V,  p.  451. 

*  T.  V,  447-450. 
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joug  dçs  Tatars  qui  introduisit  pçrmi  nous  les  punitions  corporelles  i 
si  nous  avons  vu  des  crimes  dans  notre  histoire  ancienne,  les  temps 
dont  nous  parlons  nous  présentent  des  traits  bien  plus  forts  de  la 
férocité  des  princes  et  du  peuple  ;  car,  en  s- emparant  des  âmes,  le 
sentiment  de  l'oppression,  la  crainte,  la  haine  impriment  aux  mœurs 
on  caractère  sombre  et  farouche.  Les  circonstances  servent  toujours 
à  expliquer  les  qualités  morales  d'un  peuple.  Cependant,  comme 
Teflet  dure  souvent  plus  longtemps  que  la  cause,  les  petits-fils,  bien 
que  vivant  dans  d'autres  circonstances,  ont  quelques  restes  des  ver* 
tas  ou  des  vices  de  leurs  aïeux,  et  il  se  pourrait  même  que  le  carac- 
tère actuel  des  Russes  conservât  quelques-unes  des  taches  dont  l'a 
souillé  la  barbarie  des  Mogols.  » 

Les  trois!  premiers  tzars  moscovites  indépendants,  Ivan  III,  Basilic 
et  hart  IV  furent  des  monstres  de  perfidie  et  de  cruauté:  les  deux 
Ivan  tuèrent  leurs  fils  de  leurs  propres  mains.  Ivan  III  fut  le  premier 
qui  se  fit  appeler  tsar  ;  Ivan  IV  fut  surnommé  le  Terrible.  Il  n'y  a  pas 
d'horreurs  qu'il  ne  commît  ;  il  fit  périr  ses  sujets  par  milliers,  sans 
autre  motif  que  son  bon  plaisir,  inventa  des  supplices  extraordinaires, 
exerça  de  ses  mains  le  métier  de  bourreau,  comme  plus  tard  Pierre 
le  Grand.  Sons  son  règne,  il  y  eut  sept  grandes  persécutions.  Il  fit 
dévorer  un  archevêque  par  des  chiens  ;  les  députés  d'une  ville  s'étant 
présentés  devant  lui,  il  ordonna  à  ses  serviteurs  de  verser  de  l'esprit 
de  vin  sur  leurs  barbes  et  leurs  chevelures,  y  fit  mettre  le  feu  et  prit 
grand  plaisir  à  les  voir  flamber.  Il  était  encore  tout  jeune;  ce  furent 
je  crois  ses  débuts.  Les  boïars  moscovites  qu'il  faisait  empaler  mou- 
raient en  s'écriant  :  «  Grand  Dieu,  protège  le  tsar!  »  «  Car,  dit  Kàr 
jamsi&,  ils  regardaient  le  pouvoir  souverain  comme  celui  de  Dieu 
même1.  » 

Les  atrocités  commises  par  Ivan  IV  ne  sont  pas  seulement  le  fait 
d'une  nature  sauvage  et  d'un  caractère  sanguinaire  ;  le  Néron  mosco- 
vite fut  un  grand  politique,  c'était  tout  un  système  de  gouvernement 
qu'il  inaugurait  :  faire  adorer  le  tsar  comme  un  représentant  de  Dieu 
sur  la  terre  et  régner  par  l'épouvante  :  La  terreur  devint  l'âme  de 
la  Russie.    , 

Un  des  boïars  d'Ivan  avait  échappé  par  la  fuite  à  ses  persécutions  ; 
Ivan  IV  lui  écrivait  :  a  Pourquoi,  malheureux,  veux-tu  perdre  ton  âme 
comme, un  traître  en  sauvant  par  la  fuite  un  corps  périssable?  Si  tu 
es  vraiment  juste  et  vertueux ,  comme  tu  le  prétends ,  pourquoi 
n'avoir,  pas  voulu  mourir  pat  les  ordres  de  ton  maître  et  mériter  ainsi 
la  couronne  du  martyre?  heureux  celui  à  qui  la  mort  peut  procurer 
le  salut  de  l'âme  !  »  Cette  même  pensée,  que  c'est  une  action  sainte 

*Ear.,t.  VII,  p.  208. 


Digitized  by 


Google 


484  LA  POLOGNE 

de  périr  innocent  sur  un  échafaud,  si  tel  est  le  bon  plaisir  du  maî- 
tre, et  par  dévouement  au  despotisme,  elle  existe  encore  aujourd'hui 
chez  les  Russes.  Voici  ce  que  dit  Karamsin,  après  avoir  raconté  en 
détail  dans  le  septième  volume  de  son  histoire  les  cruautés  d'Ivan. 
Karamsin  écrivait  il  y  a  quelques  années,  et  son  livre  eut  le  plus 
grand  succès  auprès  de  ses  compatriotes  :  «  Parmi  les  cruelles 
épreuves  accumulées  par  le  destin  sur  la  Russie,  après  les  calamités 
du  système  féodal,  soustraite  à  peine  au  joug  des  Mogols,  elle  avait 
dû  se  voir  encore  la  proie  d'un  tyran  !  Elle  le  supporta  et  conserva 
l'amour  de  l'autocratie,  persuadée  que  Dieu  lui-même  envoyait  parmi 
les  hommes  la  peste,  les  tremblements  de  terre  et  les  tyrans.  Au 
lieu  de  briser  entre  les  mains  d'Ivan  le  sceptre  de  fer  dont  il  l'acca- 
blait, elle  se  soumit  au  joug  destructeur  pendant  vingt-quatre  années, 
sans  autre  soutien  que  la  prière  et  la  patience,  afin  d'obtenir  dans 
des  temps  plus  heureux  Pierre  le  Grand  et  Catherine  II.  Comme  les 
Grecs  aux  Thermopyles,  d'humbles  et  généreux  martyrs  périssaient 
sur  les  échafauds  pour  la  patrie,  la  religion  et  la  foi  jurée,  sans 
concevoir  même  l'idée  de  la  révolte1.  » 

Nous  n'avons  pas  rappelé  les  atrocités  commises  par  Ivan  IV  dans 
le  but  d'évoquer  contre  la  mémoire  des  anciens  tsars  une  légitime 
indignation.  Toutes  ces  horreurs  appartiennent  à  un  triste  passé  et 
ne  sont  plus  de  notre  temps.  L'empereur  Alexandre  II  ne  ressemble 
en  rien  à  Ivan.  On  dit  même  qu'il  est  naturellement  bon,  et  pourtant 
quelles  ne  sont  pas  les  cruautés  que  commettent  aujourd'hui  les 
Russes  en  Pologne  !  Mais  pour  bien  comprendre  la  Russie  moderne, 
il  est  nécessaire  de  l'étudier  à  ses  débuts  et  de  connaître  le  règne 
d'Ivan  IV,  parce  qu'il  est  comme  l'exorde  de  l'histoire  de  la  Russie, 
et  contient  en  germe  tout  l'avenir  de  l'empire  russe. 

Ivan  prétendait  descendre  de  César-Auguste  ;  il  était  petit-fils  d'une 
nièce  du  dernier  empereur  d'Orient,  Paléologue,  et  portait  dans  ses 
armes  l'aigle  à  deux  têtes  des  empereurs  grecs  ;  il  fonda  l'autocratie 
et  jeta  la  première  base  du  pouvoir  spirituel  des  tsars*.  11  disait  que 
lui  et  l'empereur  des  Turcs  étaient  au-dessus  de  tous  les  monarques 
de  l'Europe.  Il  détruisit  la  ville  de  Novogorod.  Ce  fut  la  première  con- 
quête des  Moscovites  vers  l'Occident,  le  premier  pas  des  tsars  vers 
l'Europe. 

C'est  à  Novogorod,  comme  on  le  sait,  que  s'étaient  d'abord  arrêtés 
les  Varègues.  Cette  ville  fut  longtemps  gouvernée  par  des  princes  de 
la  famille  de  Ruryk,  et  recouvra  ensuite  son  indépendance.  Riche, 
peuplée,  florissante,  son  commerce  s'étendait  au  loin.  Elle  faisait 

1  Histoire  de  V empire  russe,  par  Karamsin,  t.  IX,  p.  557. 
*  Karamsin,  t.  VI,  p.  855. 
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partie  de  la  Hanse,  c'était  une  ville  libre  ;  ce  titre  suffisait  pour  atti- 
rer la  colère  divan.  Il  marcha  à  la  tète  d'une  armée  contre  Novogorod, 
prépara  sa  victoire  par  d'incroyables  perfidies  qu'il  serait  trop  long 
de  raconter,  et  les  horreurs  commises  à  Novogorod  sous  sa  direction 
dépassent  toute  idée.  Il  suffira  de  dire  qu'après  avoir  massacré  toute 
la  population,  hommes,  femmes  et  enfants,  il  fit  aussi  venir  le  bétail 
et  le  fit  tuer  sous  ses  yeux.  Novogorod,  disent  aujourd'hui  les  Russes, 
est  le  berceau  de  la  Russie.  Ils  eurent  l'idée  ingénieuses  d'y  célébrer 
Tannée  dernière  le  millième  anniversaire  de  la  fondation  de  leur 
empire.  Novogorod,  si  puissante  dans  le  moyen  âge,  n'est  plus  qu'une 
ville  sans  importance,  peu  connue  de  l'Europe.  Les  premiers  tsars 
Font  à  tout  jamais  ruinée. 

Il  faut  qu'on  le  sache  bien,  la  question  polonaise  n'est  pas  seule- 
ment une  question  de  nationalité  ;  c'est  plus  encore  :  c'est  la  révolte 
de  la  conscience  humaine  contre  la  violation  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  en  ce  monde.  Les  Russes  ne  pourraient  avoir  raison  de  la 
Pologne  qu'en  la  traitant  comme  Ivan  IV  a  traité  la  ville  libre  de  No- 
vogorod ;  mais  l'énergique  résistance  des  insurgés  et  bientôt,  espé- 
rons-le, l'intervention  de  l'Europe,  ne  le  permettront  pas. 

Entre  le  génie  russe  et  le  génie  du  peuple  polonais  il  y  a  une 
antipathie  que  rien  ne  pourra  vaincre  ;  ce  sont  lea  deux  extrêmes.  Ce 
qui  domine  chez  les  Polonais  et  chez  tous  les  Slaves  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  comme  de  nos  jours,  sur  les  bords  de  la  Vistule 
comme  chez  les  Serbes  et  au  Monténégro,  c'est  l'amour  des  libertés 
politiques.  Les  anciens  Slaves  n'étaient  qu'une  agglomération  de 
communautés  agricoles  qui  se  régissaient  elles-mêmes.  La  théorie 
philosophique  de  l'État  a  primé  de  bonne  heure,  sur  les  bords  de  la 
Vistule,  l'idée  du  droit  monarchique.  On  sait  qu'en  Pologne  l'égalité 
politique  fut  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Ce  qui  domine,  au 
contraire,  dans  le  caractère  du  peuple  moscovite,  c'est  l'obéissance 
passive,  la  résignation  absolue  à  tous  les  ordres  du  .pouvoir,  quels 
qu'ils  soient,  l'anéantissement  du  citoyen  et  de  l'individu.  Cette  sou- 
mission aveugle  à  l'autorité,  ce  culte  de  la  tyrannie  ne  sont-ils  pas 
la  meilleure  preuve  que  les  Russes  modernes  ou  moscovites  ne  sont 
pas  Slaves,  ou  que  du  moins  les  Ruthéniens  qui  se  sont  répandus  sur 
les  bords  du  Volga  ont  cessé  d'être  Slaves,  en  se  mélangeant  à  des 
peuples  de  race  différente,  en  subissant,  sous  l'implacable  domination 
des  Mogols,  une  longue  servitude  de  deux  siècles? 

Toute  fusion  entre  les  Russes  et  les  Polonais  est  donc  une  idée 
qu'il  faut  repousser  bien  loin  ;  c'est  une  chimère  dont  l'Europe,  fati- 
guée des  convulsions  périodiques  de  la  Pologne,  voudrait  se  bercer, 
mais  dont  la  réalisation  est  impossible  et  le  sera  toujours,  tant  qu'il 
y  aura  des  Polouais  sur  les  terres  où  ont  régné  les  Jagellons.  Ce  n'est 
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pas  comme  Polonais  seulement  et  pour  leur  nationalité  que  les  Polo- 
nais luttent  contre  la  Russie  :  c'est  comme  hommes  et  pour  défendre 
les  droits  de  toute  créature  faite  à  l'image  de  Dieu  ;  c'est  pour  échap- 
per au  tsarisme.  Nous  avons  déjà  beaucoup  cité  Karamsin,  et  c'est  à 
dessein  que  nous  ne  nous  sommes  appuyés  de  l'autorité  d'aucun 
autre  historien,  polonais  ou  étranger,  afin  qu'on  ne  pût  nous  accuser 
de  partialité.  Nous  allons  encore  citer  quelques  lignes  de  lui,  ce  se- 
ront les  dernières  :  elles  expliqueront  mieux  que  nous  ne  saurions  le 
faire  de  que  c'est  que  l'autocratie  moscovite,  le  tsarisme.  Voici  ce 
qu'il  dit  en  parlant  d'Ivan,  le  terrible  destructeur  de  son  peuple  ; 
«  Ayant  enfin  pénétré  le  secret  de  l'autocratie,  Ivan  devint  comme  un 
dieu  terrestre  aux  yeux  des  Russes,  qui. commencèrent  dés  lors  à 
étonner  les  autres  nations  parleur  aveugle  soumission  à  la  volonté  de 
leur  souverain.  »  Dès  que  Karamsin  eut  publié  son  histoire,  Alexan- 
dre Ier,  comme  récompense,  le  fit  nommer  conseiller  d'État. 

Un  empereur  russe,  d'ailleurs,  fût-il  l'équité  en  personne,  ne 
pourrait  concilier  ce  qu'exige  de  lui  son  peuple  avec  la  réparation 
que  demande  la  Pologne.  C'est  une  plaisanterie  que  de  prétendre 
qu'il  soit  indiffèrent  à  la  puissance  de  la  Russie  de  posséder  ou  non 
la  Pologne.  Les  Russes  ont  toujours  l'espoir  de  la  soumettre  en  l'é- 
crasant. Pour  eux,  renoncer  à  la  Pologne,  c'est  renoncer  à  Constan- 
tinopie,  c'est  renoncer  à  l'Europe,  c'est  être  refoulé  du  côté  de  l'Asie. 
C'est  peut-être  en  Asie,  du  reste,  que  la  Providence  appelle  la  Russie  : 
il  y  aurait  de  ce  côté,  pour  elle,  une  grande  mission  civilisatrice  à 
accomplir.  Mais  pour  que  les  Russes  le  comprennent,  il  faudra  qu'ils 
y  soient  forcés  ;  et  jamais  ils  ne  renonceront  de  leur  plein  gré  aux 
traditions  de  la  politique  de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine. 
*  Il  n'y  a  donc  pas  de  transactions  possibles  entre  la  Pologne  et  la 
Russie;  mieux  vaut  voiries  choses  telles  qu'elles  sont,  et  aborder  les 
questions  franchement,  quelque  redoutables  qu'elles  puissent  paraî- 
tre, que  de  se  laisser  tromper  par  de  dangereuses  illusions.  Nous 
sommes,  du  reste,  profondément  convaincus  qu'il  y  a  cjan&la  vérité 
elle-même  des  solutions  inattendues,  et  que  la  justice  réserve  des 
surprises  providentielles  à  ceux  qui  ont  en  elle  une  foi  sincèrà 

Tontes  les  concessions  que  l'empereur  de  Russie  pourra  faire  à  la 
Pologne,  tous  lès  semblants  de  constitutions  dont  il  dotera  quelques 
parties  de  l'ancien  domaine  polonais  ne  sçrviroitt  de  rien,  et  la  ques- 
tion restera  toujours  la  même.  Les  Polonais  n'accepteront  de.com- 
promis  que  s'ils  ne  peuvent  ravoir  le  tout  qui  leur  appartient.  L'é- 
puisement amènera  peut-être  quelques  instants  de  répit,  mais,  la 
lutte  recommencera  toujours.  Les  Polonais,  du  reste,  le  disent  eux- 
mêmes  àsser  haut  pour  qu'on  puisse  les  en  croire  :  dans  les  conces- 
sions qui  leur  seront  faites  ils  ne  chercheront  que  de  nouvelles  ar- 
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mes  pour  combattre;  etpar  là  ils  no  se  montreront  pas  ingrats,  ils 
ne  seront  que  conséquents  avec  eux-mêmes  et  fidèles  à  leurs  droite. 
Si  l'on  nous  prend  tout  notre  bierç,  nous  tiendrons^^ous  pour  satis- 
faits si  celui  qui  nous  a  dépouillés  nous  en  restitue  le  Uer3  ou  )p 
quart?  Si  un  homme  nous  frappe  et,  nous  terrasse,  mais  sws  nous 
tuer  tout  à  fait,  loin  de  le  bénir  poulie,  peu  de  vie  qu'il  npus  aip 
laissée,  ne  le  xnsuadirons-nous  pas  pqur  le.ro^l  qu'il  apqs  ^urafait?  . 

On  parle^ouvent  d'excUatjorçsque  la  Pologne  reçoit  d'amis  impru- 
dents. Mais  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  dire  qije  le  droit  ne  spjt 
pas  le  droit  I  Ce  rçïest,  au  reste,,  qu'un  prétexte  dont  on  se  sert  pouf 
faire  tape  le&  voix  sympa  tiques  qui  veulent  s'élever  en  faveur  de  cette 
nation  généreuse.  .  .;..'.' 

Les  Polonais  ont  engagé  deux  duels  à  la  fois,  l'un  contre  la  Russie, 
qu'ils  voudraient  vaincre,  l'autre  contre  l'Europe  qu'ils  voudraient 
émouvoir.  Ils  veulent  nous  lasser  de  la  vue  4e  leurs  souffrances  :  qui 
se  fatiguera  plus  tôt,  eux  de  mourir,  our  nous  de  rester  témoins  im- 
passibles de. lau^  martyre?  Mais  c'est,  bien  m$l  les  connaître ,  que  dp 
croire  qu'ils  aient  besoin  d'être  excités.  11$  savent  ce  que  valent  Jqs 
sympathies  de  ceux  qui  ne  peuvent  rien,  et  savept  par  cœur  le  com- 
mencement dejouf  ^Usçpufs  officiel  sur  la  Pologne;  Us  §n  saveqt 
aussi  la  fin- ,  ..■..■[':..,    .1 

On  vient  du,  reste,  il  nous  semble,  de  faire  une  épreuve  décisive 
D  est  impossible  d'avqir  été,  pendant  les  deux  dernières  anpée^.plup 
officiellement  découragés  que  ne  Vont,  été.  les  Polonais  :  ej  pourtant 
ils  se  sont  fait  massacrer  dans  les  rues  de  Varsovie,  et  depuis  trois 
mois  ont  déclaré  la  guerre  à  toutes  les  armées  de  la  Russie.  Croit-on 
qu'ils  soient  assez  naïfs  pour  courir  à  une  mort  certaine  sur  des  ar- 
ticles de  journaux  ou  sur  le  discours  d'un  orateur  de  l'opposition  ? 
Hais  n'y  a-t-il  pas  aussi  une  certaine  manière  de  ne  pas  encourager 
les  Polonais  qui  encourage  la  Russie  à  les  massacrer? 

C'est  en  eux-mêmes  que  les  Polonais  trouvent  des  excitations,  et 
dans  la  justice  de  leur  propre  cause;  ils  en  trouvent  aussi  dans  les 
mille  voix  de  la  conscience  européenne,  qui  leur  répètent  sans  cesse 
que  le  partage  de  leur  patrie  est  une  iniquité  I  Tout  ministre  qui  com- 
mence son  discours  aux  Chambres  en  proclamant  que  les  Polonais 
ont  les  sympathies  de  tous  les  honnêtes  gens  et  de  justes  droits  à  faire 
valoir,  les  excite  bien  plus,  quelle  que  soit  la  conclusion  de  son  dis- 
cours, à  courir  aux  armes,  que  ne  peuvent  le  faire  les  plus  belliqueux 
articles  des  volontaires  de  la  presse.  Tout  homme  de  cœur,  si  vous  lui 
dites  qu'il  a  le  droit  pour  lui,  luttera,  même  sans  espoir,  contre  la 
violence  qui  l'opprime,  .sans  vous  demander  s'il  peut  compter  sur 
votre  appui  ;  et  qui  osera  jamais  dire  que  le  droit  est  du  côté  des 
Russes?  Les  Polonais  se  font  tuer  pour  une  idée,  et  celte  idée  s'ap- 
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pelle  Patrie;  car  il  y  a  pour  les  nations  comme  pour  les  hommes,  le 
•point  d'honneur,  il  y  a  cette  protestation  de  la  faiblesse  humaine 
contre  la  violence,  cette  sainte  révolte  de  l'âme  contre  la  force  bru- 
tale, les  combats  sans  espoir  de  vaincre,  le  martyre. 

Des  excitations!  les  Polonais  en  trouvent  dès  qu'ils  mettent  le  pied 
sur  le  sol  d'une  nation  indépendante  ;  le  bonheur  d'autrui  leur  fait 
regretter  le  bonheur  qu'ils  ont  perdu  ;  ils  envient  le  soldat  qui  peut 
aller  se  faire  tuer  à  l'ombre  de  son  drapeau  ;  ils  envient  le  père  de 
famille  qui  peut  vivre  et  mourir  paisible  auprès  de  ceux  qu'il  aime 
et  sur  le  sol  qui  l'a  vu  naître  ;  ils  envient  le  plus  humble  des  citoyens, 
qui  peut  s'intéresser  au  progrès  de  son  village.  Des  excitations  !  les 
Polonais  en  trouvent  dans  tous  les  livres  où  il  est  parlé  de  droit,  de 
justice,  de  patrie,  d'honneur  national  ;  ils  en  trouvent  encore  dans 
ces  quelques  mots  :  «  La  Pologne,  cette  sœur  de  la  France,  '  »  écrits 
par  le  prince  Louis  et  publiés  par  l'empereur  des  Français. 

La  lutte  terrible  que  les  Polonais  soutiennent  contre  la  Russie  est 
engagée  maintenant  sur  tous  les  points  de  l'ancien  territoire  de  la 
Pologne,  en  Samogitie,  sur  les  rivages  de  la  Baltique,  au  nord,  comme 
en  Podolie,  sur  les  bords  du  Boh,  au  sud,  en  Ukraine,  sur  la  rive 
droite  du  Dnieper,  comme  dans  le  palatinat  de  Kalisch,  sur  la  fron- 
tière de  Silésie.  L'insurrection  a  elle-même  tracé  les  frontières  histo- 
riques et  légitimes  de  la  Pologne.  La  lutte  a  déjà  duré  quatre  mois, 
et  les  gouvernements  de  l'Occident  n'ont  fait  jusqu'ici  que  louvoyer 
dans  la  politique  des  notes  inutiles  et  des  vaines  protestations. 

«  Œuvres  de  Napoléon  ffl,  t  I,  p.  147. 

Emmanuel  de  Noailles. 
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ÉVÊQUE  DE  PÉRIGUEUX  ET  DE  SARLAT 


L'Église  toute  entière,  le  clergé  de  France  en  particulier,  ont  fait 
récemment,  en  la  personne  de  Mgr  Baudry,  évêque  de  Périgueux 
et  de  Sarlat,  une  de  ces  pertes  vraiment  irréparables  dont  la  gravité 
mérite  l'honneur  d'une  attention  religieuse. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rangs  du  clergé  que  cette  mort  a 
soulevé  d'immenses  regrets  ;  de  si  grandes  espérances  de  diverse 
nature  s'attachaient  à  la  pieuse  et  savante  personne  du  vénéré 
prélat,  que  le  coup  qui  les  a  ruinées  a  retenti  dans  des  régions  très- 
dilîérentes,  et  arraché  à  des  esprits  séparés  par  les  opinions  politiques, 
ou  même  par  les  convictions  religieuses,  le  même  accent  de  dou- 
leur. 

Ceux  qui  ont  eu  l'honneur,  dans  les  derniers  temps  surtout,  d'ap- 
procher Mgr  Baudry,  comprendront  la  diversité  des  regrets  qui  s'at- 
tachent à  sa  mémoire.  Subitement  arraché  à  la  paix,  au  silence, 
à  l'obscurité  de  la  vie  religieuse,  jeté  sans  préparation  apparente 
dans  la  vie  publique,  appelé  à  prendre,  par  ses  avis,  une  part  active 
aux  événements  les  plus  graves  de  ces  dernières  années,  placé  enfin 
sur  un  siège  épiscopal,  pressé  par  conséquent  de  déployer  tout  à 
coup  des  aptitudes  et  des  ressources  ignorées  de  tous  et  de  lui-même 
jusqu'alors,  Mgr  Baudry  a  étonné  non-seulement  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  point  encore,  mais  ses  amis  même  et  ses  admirateurs 
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par  la  soudaine  variété  de  ses  forces.  Au  sortir  de  sa  cellule,  il  s'est 
trouvé  de  plain-pied,  et  fort  à  Taise,  sur  le  terrain  des  plus  hautes 
affaires,  des  controverses  les  plus  graves,  des  difficultés  pratiques 
les  plus  délicates  ;  et  sans  hésitation,  sans  roideur,  tout  naturel- 
lement, tout  simplement,  l'humble  directeur  du  séminaire  Saint- 
Sulpice,  s'est  trouvé  capable  d'exceller  partout,  d'être  compétent 
en  toutes  choses,  et  de  faire  dire  à  quiconque  est  venu  rédamer  son 
conseil  :  «  Cet  homme  est  spécialement  éclairé  sur  cette  matière.» 
Aptitudes  merveilleuses,  qui,  développées  par  l'exercirce,  et  surtout 
par  la  grâce  divine,  pouvaient  rendre  un  jour,  et  dans  des  circon- 
stances dignes  d'elles,1  d'incomparables  services  à  l'Église  et  à  la 
France. 

Les  personnes  du  monde,  et  elles  sont  nombreuses,  qui  ont  eu  l'oc- 
casion d'éprouver  par  elles-mêmes  les  impressions  que  je  viens  de 
direr  et  de  découvrir  avec  stupéfaction  les  inépuisables  ressources  de 
science,  de  décision  pratique,  de  fermeté  administrative  que  cachait 
l'extérieur  modeste  de  Mgr  Baudry,  n'apprendront  pas  sans  intérêt 
comment  s'est  formée  cette  riche  nature,  et  quelle  sorte  d'éducation 
lui  a  été  donnée  dés  le  commencement. 

Mgr  Baudry  est  sans  réserve  un  élève  des  séminaires;  il  a  reçu 
dès  son  enfance  l'éducation  ecclésiastique,  et  toute  sa  jeunesse  s'est 
formée  à  l'école  de  Saint-Sulpice.  Que  d'hommes,  en  nos  jours,  chez 
lesquels  le  nom  seul  d'un  séminaire:  ne  réveille  qu'une  idée  froide, 
tâorne,  stérile  ;  ridée  d'une  sotte  de  prison,  dans*  laquelle  une 
centaine  de  pauvres  jeunes  hommes  sont  formés  par  des  vieillards 
à  mépriser  la  raison ,  à  contredire1  la  nature,  à  se  passer  de  la 
Sbience,  à  délester  la  liberté,  à  former  des  conjurations  et  des 
complots  contré  leurs  contemporains,  leur  pbydet  leur  siècle?  Si 
ces  hommes  séparés  de  Mous  par  des  ignorances  intéressées,  et  des 
malentendus  séculaires,  pouvaient  connaître  1a  nature,  je  dirais, 
volontiers  la  qualité  des  âmes  qu'abritent  lé  plus  souvent  ces  murs 
p&istbles,  entourés  à  plaisir  de  sombres  mystères  par  une  impiété- 
romanesque,  ils  auraient,  je  pense,  pitié  de  leurs  propres  fantômes, 
et  se  reprocheraient  d'&Voi*  perdu  tant  d'années  à  calommter  ce 
qu'ils- ignorent.  Mgr  Baudry  fui,  dès  lé  ctfffiirtencemefct,  une  de  ces 
âmes  à  la  fois  douces,  grâvèfe,  ardentes,  emportées  comme  par  in- 
stinct vers  les  idées  généreuses,  que  la  règle  ecclésiastique,  tem- 
pérée par  la  charité  intelligente  et  paterneHe  des  supérieurs,  laisse 
se  développer  dans  le  bien  librement,  mais  non  dans  direction  et 
sans  sauvegardes.  '  'f 

Il  était-  **é  le  4*  novembre  1817,  à  la  Turmelière,  commune  de 
MôiUigné,  duiie  famille  vénérable  et  honorée  de  tous.  Son  père  avait 
fait  la  guerre  de  Vendée.  Quand  la  religieuse  province  se  leva  pour 
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protester  qu'il  y  avait  encore  en  France  un  sang  prêt  à  être  versé 
pour  Dieu  et  le  roi,  cet  homme  de  coeur  partit,  et  &  attacha  à 
M.  dAuUcharaps  qu'il  suivit  dans  {tous  les  hasards  de  œtte  guerre 
héroïque.  Une  de  ses  filles  entra  au  Cartel,  elle  es),  aujourd'hui  su- 
périeure des  carmélites  de  Nantes.  Charles-Théodore  Baudry,  l'u#  de 
ses  fils,  fut  de  bonne  heure  appliqué  aux  études  ecclésiastiques, 
d'abord  dans  le  petit  séminaire  de  Beaupréau,  puis  au  grand  serai- 
oqire  de  Nantes. 

Nous  devons  à  d'intimes  communications  des  détails  touchants  sur 
l'enfance  du  jeune  séminariste.  U  aimait  avec  une,  sorte  de  passion 
prophétique  le  silence,  et  les  grands  horizons.  Pour  sq  satisfaire  dans 
ces  deuxpmours,  Je  jeijne  enfant  prenait  quelque  livre  sérieux,  et  p'-en 
allait  au  loin  dans  la  domaine  paternel;  puis  il  avisait  qjielque  grand 
arbre  antique,  et,  avec  l'agilité  d'un  petit  campagnard,  U  montait  au 
faite,  et  s'installait  dans  les  branches  et  sq  cachait  dans  le  feipilagg  de 
son  vieil  ami.  Il  passait  là  des  journées  entières,  lisant,  rêvant,  priant, 
allant  du  livre  à  l'horizon,  de  l'horizon  à  Dieu,  jusqu'au  jour  où  il  ne 
monta  plus  sur  les ; arbres,  qt  «  dit  adieu  aux  montagnes,  aux  vallées, 
aux  fleuves,  ?ux  ombrages  inconnus  pour  se  faire  dans  sa  cellule, 
entre  Dieu  et  son  Ame,  un  horizon  plus  vaste  que  le  monde  \  »  • 

Le  séminaire  de  Nantes  était  alors  dirigé  par  un  prêtre  éminent  en 
sainteté,  e£  dont  le  nom  est  resté  entre  tous  comme  un  type  de  douceur 
et  de  piét£  sacerdotales.  Nous  voulons  parier  de  M.  de  Courson.  Le 
vénérable  supérieur  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  les  trésor  que  ca- 
chait «  ^a  nature  un  peu  sauvage  du  jeune  Vendéen,  »  et ,,  ses  études  à 
peine  terminées,  il  le  lit  entrer  dans  la  compagnie  de  Saint-Sulpiee. 
Mgr  Baudry  s'y  appliqua  d'abord  à  l'étude  spéciale  et  à  renseigne- 
ment .de  la  philosophie.  Grand  admirateur  de  Malebranche,  mais 
admirateur  averti  çtsagace,  il  sut  prendre  dans  les  vueeprofondes.de 
notre  illustre  métaphysicien  français  tout  ce  que  pouvait  accepter  la 
tradition  philosophique  des  Pérès  et  la. doctrine  de  l'Église.  Une 
foule  de  jeunes  esprits  s'enflammèrent  pour  cet  enseignement,  qui, 
dépassant  les  lignes  étroites  des  programmes,  et  nullement  satisfait 
des  banales  et  stériles  dissertations  trop,  souvent  en  usage  sous  le 
Qom  de  philosophie,  s'attachait,  avec  une  .sincérité  passionnée,  aux 
problèmes  les  plus  intéressants  dq  la  connaissance,  humaine  et  à  la 
nature  même  de  l'âme,  à  sa  vie  intérieure,-  à  ses  relations  avec 
le  mondent  avec  Dieu.  Un  des  plus  ardents  et  des  plus  remarquables 
disciples  de  M.  Baudry,  aujourd'hui  professeur  de  dogme  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris,  M.  l'abbé  Hugonin,  devait  donner  plus  tard  une 
expression  de  la  doctrine  du  maître  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 

,  '  P.  Lacortfaire,  Lettres  à  des  jeuftet  gens. 
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Ontologie  ou  étude  des  lois  de  la  pensée,  et  dans  lequel  le  savant  et 
modeste  auteur  a  écrit  ces  lignes,  également  honorables  pour  le 
disciple  et  pour  le  maître  :  «  C'est  à  M.  Baudry  que  nous  devons  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'utile  dans  ce  livre.  » 

Lorsqu'en  1845,  M.  de  Courson  fut  appelé  à  prendre,  comme  Su- 
périeur général,  la  direction  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  il  ne 
put  consentir  à  se  séparer  de  son  iils  spirituel;  il  se  hâta  de  l'appeler 
à  Paris,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  lui  confia  la  chaire  de  théo- 
logie dogmatique,  puis  celle  de  théologie  morale.  Bientôt,  M.  de  Cour- 
son  ayant  quitté  ce  monde,  M.  Carrière,  le  nouveau  supérieur  général 
de  Saint-Sulpice,  honora  M.  Baudry  d'une  confiance  égale  à  celle  de 
son  premier  père,  et,  comprenant  que  toutes  les  qualités  de  son  es- 
prit l'appelaient  à  ne  point  quitter  les  régions  les  plus  élevées  des 
sciences  théologiques,  il  lui  donna  la  direction  du  grand  cours,  c'est- 
à-dire  d'un  enseignement  supérieur  établi  pour  les  élèves  qui,  ayant 
terminé  leurs  éludes  de  théologie,  veulent  approfondir  les  points 
principaux  d'une  science  dont  ils  ne  possèdent  encore  que  les  lignes 
générales  et  les  données  élémentaires.  C'est  là  que  M.  Baudry  put 
vraiment  déployer  les  ressources  de  sa  haute  intelligence,  et  mettre  à 
profit  la  vaste  érudition  que  lui  avait  acquise  une  lecture  quotidienne, 
assidue  et  laborieuse  des  Pères  de  l'Église  et  des  scolastiques. 

On  vit  alors  se  produire  à  Saint-Sulpice  un  phénomène  rare  entre 
tous  et  dans  tous  les  ordres  de  la  pensée,  aux  temps  où  nous  vivons  ; 
je  veux  dire  qu'on  vit  un  maître  entouré  de  disciples.  Je  ne  dis  pas  un 
professeur  entouré  d'élèves;  je  ne  dis  pas  un  parleur  qu'on  admire, 
qui  distrait  pendant  une  heure  et  qu'on  oublie  ;  je  ne  dis  pas  même 
un  savant  auquel  on  va  dérober  avec  insouciance  et  ingratitude  les 
résultats  de  ses  recherches  :  tout  ceci  se  voit  dans  nos  écoles.  Mais 
je  dis  un  maître  vénéré,  recherché,  adoré,  entouré  avec  passion  par 
les  nouveaux  venus  joyeux  de  posséder  à  leur  tour  ce  que  d'autres 
avaient  aimé  avant  eux,  entouré  avec  persévérance  par  les  an- 
ciens, inséparables  de  leur  cher  professeur,  et  surmontant  tous  les 
obstacles  que  la  distance  crée  fatalement  entre  les  hommes,  pour  le 
rechercher,  le  retrouver  et  lui  répéter:  «  Nous  vous  écoutons,  maître, 
parlez  1  »  Qui  dira  de  quels  éléments  se  compose  cette  profonde  et 
réelle  filiation  intellectuelle?  Il  est  plus  facile  de  la  sentir  en  soi  et  de 
la  constater  au  dehors  que  de  la  définir.  Demandez  à  un  élève  de 
M.  l'abbé  Noirotce  qu'il  tient  de  son  maître?  Peut-être  ne  saura-t-il 
pas  le  définir.  Cependant  il  vous  dira  qu'il  se  sent  disciple,  et  avant 
même  qu'il  vous  l'ait  dit,  vous  l'aurez  vu.  Tels  sont  les  vrais  maîtres  : 
esprits  puissants  et  rares,  qui  ne  renvoient  pas  sans  un  signe  l'Ame 
qu'ils  ont  touchée,  mais  qui  lui  laissent  comme  une  marque  de  leur 
passage,  contre  laquelle  ni  le  temps,  ni  l'oubli,  ni  les  passions  mêmes, 
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ni  le  mal,  ne  peuvent  rien  faire  pour  l'effacer  !  Puissance  de  l'esprit  : 
puissance  du  cœur  aussi,  et  de  la  volonté  !  car  tout  vrai  maître  est 
directeur,  et  tout  vrai  disciple  aime  et. obéit  autant  qu'il  apprend. 
Qu'il  était  sincère  dans  les  disciples  dé  M.  Baudry ,  cet  abandon  de  lame 
toute  entière  à  la  direction  intellectuelle  et  morale  de  celui  qu'ils  appe- 
laient avec  une  vénération  tendre  «  le  Père  Baudry  !  »  Comme  ils  re- 
venaient à  lui  toujours,  sans  cesse,  de  loin  I  Comme  ils  sentaient  sans 
se  plaindre,  mais  plutôt  avec  une  sorte  de  joie  filiale,  le  besoin  qu'ils 
avaient  de  ses  conseils  pour  leurs  études,  de  sa  direction  pour  leur 
conduite!  Jaloux  des  plus  jeunes,  qui,  dans  l'intérieur  du  séminaire, 
et  par  droit  premier,  possédaient  le  maître  et  recevaient  son  ensei- 
gnement, les  anciens  élèves  se  consultèrent  un  jour,  et  résolurent  de 
demander  à  M.  Baudry  de  leur  rendre,  une  fois  au  moins  par  se- 
maine, le  bonheur  de  l'entendre.  Le  vénéré  supérieur  de  Saint- 
Solpice  ne  refusa  rien  à  un  si  touchant  désir,  et,  chaque  vendredi, 
après  les  fatigues  d  une  journée  diversement  laborieuse,  la  pe- 
tite cellule  de  M.  Baudry  fut  envahie  par  une  société  d'ecclésiastiques 
parmi  lesquels  on  pouvait  compter  plusieurs  membres  de  la  haute 
administration  diocésaine,  tous  charmés  de  se  taire  le  soir  devant  le 
maître  qu'ils  aimaient,  après  avoir  eux-mêmes  porté  la  parole  sacrée 
une  partie  du  jour.  Douces  réunions,  silences  admirateurs,  chère  cel- 
lule! vous  ne  quitterez  le  souvenir  d'aucun  de  ceux  qui  vous  ont 
connus!  Les  plus. humbles  détails  demeureront  dans  leur  mémoire 
comme  un  parfum  touchant  du  passé.  Quel  empressement  pour  arri- 
ver au  début  même  de  la  conférence,  et  n'en  rien  perdre!  quel  em- 
barras mêlé  d'une  douce  gaieté  pour  placer  dans  la  petite  cellule  tous 
les  auditeurs!  quelle  difficulté  de  se  procurer  une  chaise  aux  dépens 
des  cellules  d'alentour  1  et  puis  quelle  attention  et  quel  recueillement 
quand  H.  Baudry  commençait  le  discours  sur  un  ton  humble  et  em- 
barrassé, disant  d'ordinaire:  ce  Messieurs,  je  suis  vraiment  confus  de 
«  parler  devant  vous  sur  le  grand  sujet  qui  nous  occupe.  C'est  moi 
«  qui  devrais  ici  vous  écouter.  11  n'y  en  a  pas  un  de  vous  qui  ne 
«  parlât  beaucoup  mieux  que  moi  sur  cette  matière....  »  Et  comme 
personne  ne  répondait,  si  ce  n'est  par  un  sourire  d'incrédulité  silen- 
cieuse, au  regard  aimable  et  inexprimablement  fin  que  le  P.  Bau- 
dry promenait  lentement  sur  l'assemblée  :  «  Allons,  messieurs,  re- 
prenait-il, puisque  vous  le  voulez,  commençons...  » 

Il  commençait  alors;. indiquait  à  grands  traits  les  contours  princi- 
paux de  sa  pensée,  puis  pénétrait  tout  à  coup  dans  les  profondeurs 
du  sujet,  quitte  à  être  suivi  ou  laissé  en  chemin  et, retrouvé  plus  tard 
par  tel  ou  tel  de  ses  auditeurs,  éblouis  de  la  lumière  ou  fatigués  de 
la  continuité  du  vol.  M.  Baudry  parlait  d'abord  lentement,  presque 
pesamment,  et  avec  une  sorte  d'impassibilité  théologique,  étrangère. 

Mai  1863.  13 
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ce  semble,  à  toute  émotion.  Cependant,  même  alorsj  celui  qui  eût 
observé  son  regard  plein  de  feu  eût  été  frappé  du  contraste  étrange 
que  présentait  tant  de  rigueur  scolastique  avec  l'ardeur  contenue  de 
ce  regard  enflammé.  Mais  bientôt*  tout  à  coup,  au  premier  choc  d'i- 
dées, c'était  la  flamme  qui  devenait  maîtresse.  La  parole  vibrait  alors, 
incisive,  ardente,  émue  ;  l'œil  étincelait,  là  main  tremblait  ;  ce  pâle  et 
austère  visage  s'illuminait  d'éclairs,  de  sourires,  de  ravissements  inat- 
tendus ;  nul  n'en  pouvait  douter,  c'était  biefr  la  grande  éloquence 
qui  remportait  la  victoire  et  triomphait  de  toutes  les  résistances  que 
semblait  lui  opposer  sa  victime ,  Lutte  sublime  1  le  plus  beau  spectacle 
qu'une  âme  humaine  puisse  donner  de  sa  grandeur,  après  le  specta- 
cle de  sa  ver  tu  ! 

L'humble  directeur  de  Saint-Sulpice  pris  en  flagrant,  délit  d'élo- 
quence, et  convaincu,  sans  excuses  ni  défenses  possibles,  d'être  ora- 
teur, dut  accepter  une  mission  nouvelle  que  lui  imposa,  en  1860, 
S.  Em.  le  cardinal  Morlot,  alors  archevêque  de  Paris,  de  grave, 
pieuse  et  douce  mémoire..  Il  lui  fut  demandé  de  prêcher  la  retraite 
ecclésiastique  du  diocèse  dé  Paris.  M.  l'abbé  Icard,  lui  aussi  direc- 
teur de  Saint-Sulpice,  partagea  fraternellement  le  fardeau  de 
M.  Baudry,  et  joignit  à  l'éclat  de  ses  hautes'  méditations  sur  le 
sacerdoce,  le  bienfait  d'entretiens  plus  familiers  sur  les  devoirs  des 
ecclésiastiques.  Cette  retraite  eut  un  grand  retentissement  ;  mais  de- 
puis quelque  temps  déjà,  la  paix  de  la  petite  cellule  était  troublée. 
La  réputation  de  science  et  de  sagesse  de  M.  Baudry 'avait,  passé  les 
frontières  de  Saint-Sulpice,  et  l'austère  humilité  qui  veille  pour 
les  défendre,  n'avait  pu  empêcher  qu'un  rayon  du  dehors  ne  pé- 
nétrât jusqu'à  lui.  i 

Ce  n'était  encore  qu'un  rayon  de  renommée,  mais  ardent  déjà,  et 
tel  qu'on  y  pouvait  pressentir  les  premiers  feux  de  h  célébrité  selon 
le  monde.  Des  hôtes  inattendus  sollicitaient  l'honneur  d'être  accueil- 
lis, et  demandaient  au  pieux  prêtre  sa  direction  et  ses  conseils  pour 
les  plus  graves  affaires  de  la  controverse  générale  ou  de  la  vie  poli- 
tique. La  pauvre  cellule,  qui  n'avait  guère  reçu  jusqu'alors  que  les 
visites  des  jeunes  élèves  du  séminaire,  s'étonnait  d'entendre  mainte- 
nant de  bien  autres  confidences  ;  et  dans  l'étroit  corridor  qui  la  pré- 
cède, on  ne  voyait  plus  seulement  se  promener  quelque  jeune  lévite 
récitant  son  chapelet,  mais  d'illustres  personnages  moins  habitués  à 
faire  antichambre  debout,  dans  un  escalier,  qu'à  accorder  ou  à  re- 
fuser de  solennelles  audiences. 

Une  première  tentative  fut  faite  au  commencement  de  l'année 
1860,  pour  décider  M.  Baudry  à  accepter  l'évêché  de  Vannes.  Cette 
tentative  fut  absolument  repoussée  :  aucune  influence  d'aucun  genre 
ne,  put  triompher  des  résistances  de  l'humble  prêtre,  fidèle  en  ce 
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point  à  un  usage  déjà  deux  «foi*  séculaire  de  la  docte  et  modeste 
compagnie  de  Saint-Sulpice.  Les  répugnances  invincibles  que  M.  Bau- 
dry  manifesta  dans  ce  moment  peuvent  nous  faire  mesurer  la  gravité 
des  molffs  qui  le  décidèrent,  une  année  plus  tard,  à  changer  de  con- 
duite; ces  motifs  furent,  nous  le  savons,  de  la  nature  de  ceux  qui, 
pour  un  piètre,  seront  toujours  des  ordres  ;  et  ee  n'est  trahir  aucun 
secret  que  de  rappeler,  comme  étant  connue  d'un  grand  nombre, 
l'iasistanee  personnelle  que  mit  à  cet  égard  le  vénérable  cardinal 
Moriot. 

Nommé  le  30  janvier  évèque  de  Périgueux,  et,  peu  de  temps  après, 
aytat  rcigu.de Rome  l'institution  canonique,  Mgr  Baudry  partit  pour 
son  diocèse  dont  il  voulut  presque  aussitôt  prendre  entièrement  pos- 
session; Déjà  fort  affaibli  par  de  longues  années  d'enseignement,  visi- 
blement consumé  par  les  flammes  intérieures  d'une  pensée  trop  forte 
pour  les  organes  qui  la  portaient,  épuisé  par  les  devoirs  d'une  vie 
sédentaire  dont  il  avait  accepté  avec  une  rigueur  extrême  toutes 
les  obligations,  souffrant,  épuisé,  déjà  malade,  il  ne  put  se  vaincre 
assez  pour  se  reposer  d'abord  ;  mais  entraîné,  par  son  âme,  il  se  jeta 
pour  ainsi  dire  sur  le  champ  de  bataille,  comme  ces  guerriers 
blessés  qui  sentent  que  la  vie  s'échappe,  et  qui  donnent  en  un  seul 
moment  tout  le  sang  qui  leur  reste.  Ce  qu'il  accomplit  dans  sa  pre- 
mière visite  pastorale  fut  prodigieux,  et  surtout  désolant;  car  il 
fut  évident  dés  1ers  que  les  forces  du  pieux  évéque  trahiraient  de* 
main  son  zèle,  et  que,  dans  le  prodige  même  de  son  énergie  momen- 
tanée, on  devait  déjà  voir  le  signe  suprême  d'une  ardeur  qui  consu- 
mait tout  l'aliment  avant  de  s'éteindre. 

C'est  à  peine  si  le  diocèse  de  Périgueux  et  de  Sarlat  a  vu  passer 
dans  ses  églises  la  douce  et  austère  figure  de  Mgr  Baudry.  Nous 
sommes  assurés  cependant  qu'il  ne  l'oubliera  point,  et  que  les  ensei- 
gnements tombés  de  ses  lèvres  ou  de  sa  plume  demeureront  gravés 
dans  la  mémoire  de  tous.  Les  trop  rares  mandements  qu'il  a  eu  l'oc- 
casion d'adresser  à  ses  fils  spirituels  resteront  longtemps  dans  leurs 
mains  comme  des  témoignages  authentiques  de  sa  doctrine,  de  son 
zèle  pastoral,  de  son  amour  pour  l'Église  et  de  son  attachement  à  la 
chaire  de  Saint-Pierre &.  Nul  n'oubliera  les  paroles  qu'il  adressait,  en 
des  jours  de  suprêmes  inquiétudes,  aux  fidèles  du  diocèse  dont  il 
prenait  possession  :  *  L'Église  et  son  chef  vénéré  vivent  de  la  même 

1  Parmi  les  centres  que,  durant  le  temps  très-court  de  son  épiscopat,  Mgr  Bau- 
dry a  fondées  à  Périgueux,  nous  remarquons  celles  de  l'Adoration  perpétuelle,  du 
Denier  de  saint  Pierre,  des  Hissions  diocésaines  et  des  Écoles  ecclésiastiques.  (Voir 
le  court  et  touchant  mémoire  écrit  peu  de  jours  après  la  mort  de  Mgr  Baudry,  par 
H.  l'abbé  de  Las  Cases,  vicaire  général  de  Périgueux  et  ami  de  l'illustre  prélat,  et  qui 
a  pour  titre  :  Quelques  mois  sur  V  épiscopat  de  Mgr  Baudry.) 
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«  vie,  tressaillent  d6ft  mêmes  joies,  souffrent  des  mêmes  douleurs: 
«  l'indépendance  de  la  chaire  apostolique  est  l'indépendance  de 
«  l'Église,  l'indépendance  du  monde;  et  quand  cette  indépendance 
«  semble  menacée,  les  évêques  se  lèvent  pour  la  défendre  et  la  con- 
«  solider.  Admirable  spectacle,  nos  très-chers  frères,  qui  console 
«  nos  cœurs  dans  les  temps  de  douloureuse  angoisse  que  nous  traver- 
«  sons  !  Fixons  plus  que  jamais  avec  amour  nos  regards  sur  notre 
«  Père  bien-aimé  :  au  sort  de  cette  grande  et  sainte  victime  sont  atta- 
«  chées  les  espérances  et  les  craintes  de  tous  les  enfants  de  l'Église. 
«  Témoignons  à  notre  saint  Pontife  d'autant  plus  d'amour  et  de  dé- 
«  vouement  que  sa  douleur  est  plus  amère  et  sa  résignation  plus 
«  sublime.  Sa  double  royauté  a  été  méconnue  :  des  enfants  égarés  et 
«  coupables  ont  voulu  se  soustraire  à  son  autorité;  Us  reviendront, 
«  nous  en  avons  l'espérance;  ils  comprendront  qu'en  repoussant 
«  cette  couronne,  ils  ont  repoussé  leur  gloire.  Et  toi,  ville  éternelle, 
«  à  laquelle  les  pontifes  rois  que  Dieu  t'a  donnés  ont  procuré  plus 
«  de  grandeur  que  n'en  rêvèrent  jamais  pour  toi  tes  Césars,  tu  sau- 
«  ras  un  jour  que  ta  prospérité,  ton  bonheur  et  ta  paix  sont  dans 
u  ta  soumission  à  tes  pontifes  I 

a  ...Pour  vous,  ô  saint  pontife  Pie  IX,  que  toute  FÉglise  regarde  en 
<*  ce  moment,  ô  chef,  ô  pasteur,  ô  Père,  quelle  parole  vais-je  envoyer 
«  à  votre  cœur  en  ce  moment,  où  pour  la  première  fois  tombe  de 
«  mes  lèvres  le  langage  episcopal?  Quel  accent  vais-je  donner  à  cette 
«  parole?  0  père  de  nos  âmes,  rien  dans  vos  malheurs  ni  dans  vos 
a  angoisses  ne  nous  demeurera  jamais  étranger  I 

a  Puissent  ces  prières  et  ces  espérances  arriver  jusqu'au  cœur  de 
«  celui  qui  est  en  ce  monde  la  fidèle  et  vivante  image  du  Christ,  et 
a  qui,  vraiment  prêtre,  c'est-à-dire  à  la  fois  victime  et  pontife,  ne 
«  cesse  de  souffrir  et  d'intercéder  pour  les  hommes  I  Puissent-elles 
«  lui  porter,  au  milieu  de  ses  amertumes  et  de  ses  angoisses,  un  peu 
«t  de  consolation  et  de  soutien,  en  lui  montrant  dans  les  rangs  de 
«  l'épiscopat  français,  une  tendresse  filiale  et  un  dévouement  de 
«  plus!  » 

Le  dernier  mandement  que  le  savant  évêque  put  adresser  à  son 
diocèse  a  été  écrit,  on  peut  le  dire,  dans  les  angoisses  de  la  mort. 
C'est  cet  écrit  qu'il  faut  lire  si  l'on  veut  connaître  l'implacable  cou- 
rage de  ce  grand  esprit  aux  prises  avec  les  défaillances  de  son  corps. 
Le  mandement  de  l'évoque  de  Périgueux  pour  le  carême  dernier,  est 
un  traité  complet  et  admirable  sur  l'Église  :  «  Entre  tous  les  dogmes 
c  que  Dieu  a  révélés  au  monde,  »  dit  Mgr  Baudry,  «  il  n'en  est  point 
«  de  plus  utile  à  connaître  que  le  dogme  de  l'Église.  »  11  n'en  est  pas 
non  plus,  r évêque  de  Périgueux  le  savait  bien,  de  plus  contesté  en 
nos  jours,  et  autour  duquel  les  passions  impies  aient  accumulé  plus 
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de  malentendus,  de  calomnies,  de  confusions  et  de  négations.  Le 
pieux  évèque  expose  d'abord  la  place  qu'occupe  l'Eglise  dans  le 
plan  divin  ;  il  montre  la  beauté  de  sa  constitution  ;  l'éclatante  évi- 
dence des  signes  qui  font  reconnaître  la  véritable  Église,  et  les  de- 
voirs qu'impose  à  toute  âme  humaine  la  connaissance  de  ces  signes 
divins.  Cette  exposition  faite,  il  aborde  la  région  des  erreurs  accu- 
mulées contre  le  dogme  de  l'Église.  Il  rencontre  le  protestantisme,  et 
s'efforce  de  dissiper  les  nuages  de  sa  défiance  et  de  son  hostilité. 
Hais  il  sent  alors  toute  la  difficulté  terrible  d'un  tel  travail,  et  dans  la 
douleur  de  ne  pouvoir  atteindre  les  chères  âmes  égarées  qu'il  vou- 
drait ramener  au  bercail,  il  laisse  échapper  de  son  cœur  des  accents 
trop  admirables  pour  que  nous  résistions  au  bonheur  de  les  redire  : 

«  Hélasl  s'écrie-t-U,  nous  ne  pouvons  parler  cœur  à  cœur  à  ceux 
«  que  nous  voudrions  éclairer  :  des  luttes  malheureuses  nous  ont 
«  divisés  ;  elles  ont  causé  je  ne  sais  quel  éloignement  que  Ton  ne  peut 
«  faire  disparaître  sans  effort.  Pensée  douloureuse  pour  notre  âme  ! 
«  Je  parlerai,  et  ma  parole  ne  pénétrera  point  jusqu'aux  cœurs  que 
«  je  voudrais  éclairer  :  si  quelqu'un  y  prête  en  passant  une  oreille 
«  distraite,  son  âme  prévenue  par  les  pensées  d'un  zélé  qui  n'est  pas 
«  selon  Dieu,  par  un  préjugé  ancien  ou  par  une  amertume  secrète, 
«  n'en  retirera  qu'un  triste  sentiment  de  répulsion  ou  d'indifférence. 
«  Ahi  que  je  voudrais  donc  m'entretenir  cœur  à  cœur  avec  eux ,  et, 
«  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Jean,  «  os  ad  os  loqui!  »  Mon  Dieu  ! 
«  quelle  douleur  vous  mettez  parfois  au  cœur  de  vos  pontifes!  L'illus- 
«  tre  et  saint  évèque  de  Nazianze,  le  docte  Grégoire,  ^adressant  un 
«  jour  à  son  peuple,  s'écriait,  la  tristesse  dans  l'âme  et  les  larmes  dans 
«  les  yeux  :  «  0  mes  frères,  plaignez-moi,  car  tout  ce  que  je  puis  vous 
«  donner,  c'est  ma  parole,  et  ce  don  de  ma  parole,  c'est  trop  peu  pour 
«  mon  amour.  »  Et  nous,  pasteur  et  père  d'âmes  que  nous  ne  connais- 
«  sons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  même  leur  donner  notre  parole, 
«  elles  ne  la  recevront  pas  vivante,  elles  ne  l'auront  pas  pleine  et 
«entière  avec  l'ensemble  des  développements  qui  la  rendraient 
«  féconde. 

«  Mais  bientôt  après,  le  saint  évèque  de  Nazianze,  se  reprochant  à 
«  lui-même  son  découragement,  ajoutait  :  «  Ah,  la  parole,  c'est  beau- 
«  coup,  c'est  le  verbe  du  cœur;  quand  celte  parole  est  la  parole  du 
«  cœur  de  Dieu,  tombée  dans  le  cœur  de  son  ministre,  elle  est  vrai- 
«  ment  un  don  merveilleux,  et  celui  qui  la  dispense  peut  s'estimer 
«  bienheureux.  » 

«  Nous  n'avons  ni  la  science  ni  la  sainteté  de  l'illustre  pontife  de 
«  Nazianze,  mais  animé  du  même  sentiment;,  qui  est  celui  du  sacer- 
«  doce  catholique,  nous  voudrions,  nos  frères  bien-aimés,  quoique 
«  séparés  de  vous,  entretenir  avec  vous  ce  commerce  intime  de  la 
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«  parole, de  la  parole  de  la  foi  dont  l'Apôtre  disait:  «  Vwus  est  enim 
«  sermo  Dei  et  efficax  et  penetrabilior  omni  gladio  ancipiti.  » 

«  Notre  consolation,  séparé  de  vous  comme  nous  le  sommes,  sera 
a  donc  de  vous  adresser,  par  ces  lettres,  quelques  paroles  de  notre 
«  cœur  :  nous  les  confions  à  la  conduite  des  saints  Anges ,  et  nous 
«  invoquons  sur  elle,  et  sur  ceux  à  qui  elles  sont  destinées,  l'action 
«  miséricordieuse  de  la  providence  de  notre  Dieu  !  » 

Cependant,  si  arriéres  que  soient  les  résistances  protestantes , 
Mgr  Baudry  en  connaissait  de  plus  implacables  et  de  plus  douloureuses  : 
ce  sont  les  résistances  de  l'âme  révolutionnaire,  ce  sont  les  soupçons 
cruels,  les  méfiances  injurieuses,  les  ardentes  colères  qu'elle  oppose 
à  l'appel  de  cette  grande  société  spirituelle  qui  porte  cependant,  et 
qui  porte  seule  dans  le  monde,  l'arche  de  la  paix,  du  bonheur  et  de  la 
liberté  de  peuples. 

L' évoque  va  droit  à  cette  pauvre  âme  blessée,  trompée,  enivrée  de 

calomnies  sacrilèges,  et  il  lui  parle  le  seul  langage  capable  de  rendre 

à  notre  siècle  le  bienfait  de  la  confiance  en  Dieu  et  en  son  Église, 

c'est-à-dire,  en  môme  temps  que  le  langage  de  la  réprobation  pour 

ses  erreurs  et  ses  injustices,  celui  du  respect  pour  les  aspirations 

légitimes  des  hommes,  et  d'une  sympathie  sincère  et  loyale  pour  les 

principes  constitutifs  des  sociétés  modernes.  Il  lui  montre  que,  loin 

de  condamner  ces  principes,  l'Église  les  accepte  en  les  purifiant,  et 

qu'il  n'y  a  rien  d'incompatible  entre  la  doctrine  catholique  et  les 

maximes  de  notre  droit  public.  «  On  nous  objecte,  dit  Mgr  Baudry, 

«  les  actes  du  Saint-Siège.  Si  c'était  le  lieu  de  les  examiner,  nous  ver- 

€  rions  que,  loin  d'être  en  opposition  avec  les  libertés  civiles  sagement 

«  entendues,  ils  en  sont  le  plus  solide  appui .  Qu'on  y  distingue  avec  soin 

«  la  fausse  liberté  du  mal,  ou  l'indifférence  à  l'égard  de  la  loi  morale, 

«  d'avec  cette  liberté  sociale  qui  déclare  le  citoyen  exempt  de  la  con- 

«  trainte  que  voudrait  exercer  contre  lui  la  société  civile  pour  lui 

«  imposer  des  croyances,  et  on  aura  fait  disparaître  la  confusion  qui 

«  donne  naissance  à  la  plupart  des  objections  qu'on  dirige  sans  cesse 

«  contre  nous. 

>  «  11  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter  :  entre  l'Église  catholique  et 
«  les  âmes  honnêtes,  il  ne  peut  y  avoir  ici  qu'une  confusion  de  mots;  il 
«  est  impossible  qu'il  y  ait  une  cause  réelle  à  des  dissentiments 
«  sérieux.  » 

•  Paroles  bienfaisantes  autant  que  justes  et  sages  1  telles  que  si  elles 
étaient  seules  répétées,  seules  écoutées  parmi  nous,  la  victoire 
serait  trop  assurée  pour  la  vérité!  Aussi  l'ennemi  de  Dieu,  ne  le 
souffre-t-il  point,  et  impose-t-il  aut  défenseurs  de  la  doctrine 
catholique  le  double  fardeau  de  combattre  sans  cesse  au  dehors  l'er- 
reur qui  la  repousse,  et  de  se  séparer  au  dedans,  par  un  acte  conti- 
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auel  de  vigilance  et  d'énergie,  des  esprits  excessifs  qui  la  défigurent 
et  la  compromettent. 

Pieux  et  savant  évêque  de  Périgueux,  illustre  et  cher  maître,  nous 
avions  besoin  de  vous  dans  les  périls  de  ce  double  combat!  Qui  nous 
rendra  vos  exhortations  ardentes,  vos  prédictions  pleines  d'espérance, 
vos  encouragements  dans  les  heures  douteuses,  vos  conseils  de  théo- 
logien, de  prêtre,  de  père  et  d'ami?  Qui  nous  rendra  la  flamme  de 
votre  regard  pour  nous  relever  de  rabattement,  l'étreinte  brûlante  et 
fiévreuse  de  votre  main  pour  nous  .rappeler  à  l'heure  de  la  fatigue 
c  qu'on  a  toute  l'éternité  pour  se  reposer;  »  la  bénédiction  de  cette 
main  sacerdotale  pour  mettre  la  paix  dans  nos  âmes,  et  leur  faire 
sentir  qu'après  avoir  combattu  selon  ses  forces,  on  a  le  droit  de  se 
reposer  tranquillement  sur  le  cœur  de  Dieu? 

C'est  la  place  divine  où  lui-même  s'est  reposé. 

Après  les  longueurs  et  les  langueurs  cruelles  d'une  maladie  dou- 
teuse, mais  qu'on  sentait  fatale,  et  les  ennuis  d'un  long  exil  loin  de 
son  cher  troupeau,  le  pieux  évéque  de  Périgueux,  sentant  venir  sa 
fin,  voulut  mourir  dans  son  diocèse,  parmi  ceux  que  Dieu  lui  avait 
confiés  au  jour  de  sa  consécration.  . 

Un  scrupule,  comme  en  connaissent  les  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
avait  affligé  son  âme  dans  son  exil  :  il  se  reprochait  d'occuper  un  siège 
épiscopdl  sans  pouvoir  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  et 
on  jour,  vaincu  par  ce  regret,  il  avait  envoyé  sa  démission  et  au  Saint- 
Père  et  à  l'Empereur.  Cette  démission  ne  fut  acceptée  ni  à  Paris  ni  à 
Rome  ;  et  si  la  Providence  ne  rendit  pas  à  l'humble  prélat  les  bien- 
heureuses fatigues  de  l'apostolat,  elle  lui  accorda  du  moins  la  gràta 
de  mourir  évêque  au  milieu  de  son  troupeau. 

Il  s'est  fait  rapporter  mourant  à  sa  ville  épiscopale ,  y  a  reçu,  plein 
de  sérénité,  les  adieux  de  ses  amis  et  de  ses  fils  spirituels,  a  demandé 
en  grande  tranquillité  de  cœur  la  suprême  communion  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  après  de  cruelles  souffrances  supportées 
avec  force,  il  s'est  endormi  sur  le  cœur  du  Sauveur  des  hommes  en 
prononçant  gravement  et  tendrement  son  nom  adoré  :  «  0  mon 
Jésus!* 

L'abbé  Henri  Perrevve. 
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LES  FONDATIONS  UNIVERSITAIRES 

ET  LA  CONFISCATION   BUREAUCRATIQUE  AU  PARLEMENT   BgLGE 


La  chambre  des  représentants  de  Belgique  vient  de  terminer  une  dis- 
cussion longue,  laborieuse  et  passionnée  sur  les  fondations  libres  en  faveur 
de  l'enseignement  public  et  au  profit  des  boursiers.  Cette  loi  ne  stipule  pas 
uniquement  pour  l'avenir,  mais  réagit  sur  le  passé,  et  bouleverse  des  insti- 
tutions sanctionnées  par  le  temps  et  par  divers  gouvernements. 

Ce  projet  de  loi,  déposé  par  le  ministère  actuel  dans  la  séance  du  10  no- 
vembre, a  donné  lieu  à  des  débats  agités  dans  les  sections  de  la  Chambre, 
puis  à  une  controverse  animée  dans  la  section  centrale,  composée  de  MM.  de 
Lidekerke,  Nothomb,de  Pitteurs-Niegasts  (membres  du  parti  conservateur), 
et  Bara,  rapporteur,  Sabatier,  et  VanHumbeeck  (membres  du  parti  libéral). 
Elle  siégeait  sous  la  présidence  de  M.  Thercau,  également  libéral,,  et  l'un 
des  vices-présidents  de  la  Chambre. 

11  n'est  pas  besoin  que  nous  expliquions  longuement  la  nature  des  fon- 
dations de  bourses  en  matière  d'enseignement.  Ce  sont  des  dons,  des  gé- 
nérosités provenant  de  la  libéralité  des  particuliers,  et  ayant  reçu  des  pou- 
voirs publics  une  consécration  qui,  sous  certaines  conditions  réciproques, 
en  fait  des  personnes  civiles. 

Elles  existent  donc  en  vertu  d'un  droit,  et  le  caractère  d'immortalité 
dont  elles  sont  revêtues  dure  autant  que  le  but  pour  lequel  elles  sont  fon- 
dées. Ce  sont  des  établissements  d'utilité  publique,  ayant  le  double  carac- 
tère d'une  propriété  privée  et  d'une  chose  publique.   L'état  en  est  le  gar- 
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dien  et  le  tuteur  ;  il  veille  à  ce  que  les  conditions  mises  par  le  fondateur 
soient  respectées  et  le  but  de  la  fondation  accompli. 

La  plupart  des  fondations  existent  en  vue  d'une  charité  matérielle  ou  en 
nie  de  l'instruction,  c'est-à-dire  de  la  bienfaisance  intellectuelle.  La  vieille 
civilisation,  si  riche  de  dotations  de  tous  les  genres  en  faveur  des  grands 
besoins  sociaux,  avait,  en  matière  d'enseignement,  créé  de  nombreuses 
fondations  en  Belgique.  On  sait  que  l'ancienne  et  célèbre  université  de 
Louvain,  l'une  des  gloires  de  la  civilisation  catholique,  a  été  créée  par  la  li- 
berté, et  qu'il  en  est  de  même  de  celle  qui  a  été  de  nouveau  fondée  en  1854 
parle  concours  des  évêques  et  des  catholiques  de  Belgique. 

Sept  à  huit  cents  bourses  en  faveur  des  études  de  théologie,  de  philoso- 
phie, du  droit  canon,  de  la  médecine,  pour  les  humanités,  le  droit,  la 
chimie,  etc. ,  et  représentant  un  revenu  qui  peut,  sans  exagération ,  être  estimé 
à  un  demi-million  de  francs  au  moins,  avaient  échappé  à  la  main-mise  natio- 
nale en  1793,  et  le  roi  Guillaume,  en  1818,  1823  et  1829,  avait,  par  divers 
arrêtés,  rétabli,  confirmé,  et  restauré  ces  diverses  fondations,  conformé- 
ment aux  actes  anciens  de  fondation,  et  à  leurs  chartes,  autant  que  les 
changements  survenus  dans  la  société  le  permettaient.  11  disait,  en  effet, 
dans  l'article  3  de  son  arrêté  de  1818  : 

i  L'administration  de  tous  les  biens,  bois  et  rentes  mentionnés  dans  les 

<  articles  précédents,  et  généralement  de  tous  ceux  qui  proviennent  des 

<  fondations  de  bourses  que  l'on  pourra  découvrir  dans  la  suite,  sera  ren- 
f  due,  autant  que  possible,  à  ceux  qui  ont  été  nommés  à  cet  effet  dans  les 
•  actes  de  fondation.  Les  dispositions  de  ces  actes  seront,  autant  que  faire 
«  se  pourra,  scrupuleusement  observées  dans  tous  les  points.  » 

Ainsi  le  roi  Guillaume,  répudiant  toute  idée  de  confiscation  ou  de  modi- 
fication de  ces  institutions  placées  sous  la  sauvegarde  des  lois,  s'était  noble- 
ment et  scrupuleusement  incliné  devant  le  droit. 

Cette  situation  ne  fut  pas  modifiée  par  la  révolution  de  1830.  Une  circu- 
laire de  H.  Rogier  confirma  en  tous  points  le  système  du  roi  Guillaume,  et 
rendit  un  solennel  hommage  à  la  liberté  et  aux  droits  acquis. 

11  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  administrations  particulières  de  ces 
fondations  rendaient  tous  les  ans,  tant  sous  le  rapport  de  leur  gestion  que 
sous  celui  de  la  collation  des  bourses  aux  ayants  droit,  des  comptes  qui 
étaient  soumis  à  l'examen  des  députations  permanentes  de  chaque  pro- 
vince, —  ce  qui  équivaut  pour  la  France  aux  conseils  de  préfecture.  Un  re- 
levé de  douze  années,  fait  par  uh  membre  éminent  du  sénat  belge,  a  prouvé 
que  ces  comptes  n'avaient  soulevé,  ni  de  la  part  des  députations  permanen- 
tes, ni  de  la  part  des  institués,  la  moindre  réclamation. 

Telle  était  donc  la  situation  de  cet  important  intérêt,  d'autant  plus  digne 
de  respect  pour  son  passé  et  pour  le  présent,  d'autant  plus  digne  d'encou- 
ragement pour  l'avenir,  que  la  liberté  d'enseignement  la  plus  absolue  est 
lune  des  maximes  fondamentales  de  la  constitution  belge. 

Cependant,  rien  n'a  pu  le  sauver  de  la  haine  avide  et  de  l'esprit  de  con- 
voitise calculée  du  parti  prétendu  libéral. 

Le  ministère  actuel,  transformant  en  loi  certaines  menaces  qu'avait  fait 
entendre  dès  1857  M.  Frère-Orban,  alors  membre  de  l'opposition,  actuelle  - 
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ment  ministre  des  finances,  a  posé)  nettement  un  acte  de  spoliation,  et  réalise 
ainsi,  dans  toute  sa  crudité,  une  mesure  révolutionnaire.  La  loi  du  15  no- 
vembre, votée  par  la  Chambre  dans  la  séance  du  11  mai,  après  un  débat 
d'un  mois,  est,  selon  les  énergiques  expressions  de  H.  Nothomb,  «  astucieuse 
c  dans  sa  forme,  violente  dans  son  fond.  » 

Elle  supprime  toutes  les  administrations  particulières,  pour  en  concentrer 
les  pouvoirs  dans  les  mains  de  neuf  commissions  provinciales,  nommées 
par  les  députations  permanentes*  et  émanant  par  conséquent  des  majorités 
politiques;  elle  ôte  $  tous  les  cpUateurs  à  titre  successif,  le  droit  de  col- 
lation, pour  le  conférer  aux  commissions  provinciales,  et  ne  le  laisse 
subsister  que  dans  les  familles.  Cependant,  ici  même,  ce  n'est  qu'un  titre 
précaire,  puisque  ce  n'est  plus  en  vertu  d'un  droit,  mais  par  une  conces- 
sion adroite,  destinée  à  éviter  à  lq  spoliation  commise  actuellement  un  ca- 
ractère trop  outrageant,  que  les  membres  des  familles  conserveront  leur 
droit  de  collation. 

Enfin,  pour  l'avenir,  les  fondations  ne  pourront  jamais  être  faites  spé- 
cialement en  faveur  d'un  établissement  libre,  mais  bien  en  faveur  de  l'en- 
seignement public,  et  tandis  que  la  liberté  d'enseignement  est  proclamée  en 
théorie,  elle  est  méconnue  en  fait,  et  on  lui  ravit  un  droit  dont  jouissent  les 
particuliers  et  les  institutions  libre?  d'enseignement  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  Amérique  !  Ce  même  système  existe  depuis  1859  pour  les  fon- 
dations de  charité  ;  seulement,  pour  celles-ci,  le  sénat  n'a  pas  admis  la  ré- 
troactivité, et  la  loi  nouvelle  ne  stipule  que  pour  l'avenir. 

Cette  législation  despotique,  arbitraire,  opposée  à  toutes  les  traditions  de 
la  liberté  et  aux  exigences  sociales,  faisait  dire  à  M.  Dechamps  :  «  Il  n'est 
9  pas  une  législation  étrangère,  pas  une,  même  celle  de  la  Turquie  et  de  la 
«  Chine,  qui  ne  soit  supérieure  à  la  nôtre.  »  Et,  comme  on  l'interrompait, 
l'éloquent  orateur  s'écria  :  «  Eh  bien  !  je  suis  prêt,  mes  amis  sont  prêts,  il 
«  n'en  est  pas  un  seul  dans  les  rangs  pressés  de  la  minorité  qui  est  devant 
«  vous,  qui  ne  soit  disposé  à  accepter  n'importe  laquelle  des  législations  de 
«  ces  pays  que  vous  voudrez  nous  accorder.  Répondez,  voulez-vous  nous  en 
«  accorder  une?  »  Hais  on  ne  répondit  pas  à  M.  Dqchamps. 

Quels  sont  donc  les  hommes,  quel  est  le  parti,  et  le  ministère  qui  a  proposé 
et  fait  triompher  cette  loi  d'iniquité,  «  cette  loi  malhonnête,  »  au  dire  du 
bouillant  H.  Dumortier,  cette  loi  irréfléchie  dans  ses  dispositions,  et  qui 
inaugure  dans  la  législation  belge  le  principe  de  la  rétroactivité,,  principe 
réprouvé  et  condamné  par  les  jurisconsultes  de  tous  les  temps,  par  les 
législateurs  les  plus  éminents  ! 

Ce  parti  et  ce  ministère,  c'est  le  parti  et  le  ministère  prétendu  libéral, 
ce  sont  ceux  qui,  avec  un  assurance  orgueilleuse  et  une  fatuité  doctrinale,  se 
vantent  d'être  les  dépositaires  des  maximes  libérales,  les  apôtres  de  la  li- 
berté, et  ses  plus  fidèles  amis  ! 

Vaine  prétention  ! 

Hommes  de  la  violence  en  1857,  alors  qu'ils  provoquèrent  une  révolu- 
tion sans  barricades  qui  a  profondément  altéré  en  Belgique  l'autorité  et 
le  respect  de  la  constitution,  ils  ont  été  les  fournîmes  de  la  violence  légale 
en  1862. 
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Leur  rationalisme  religieux  et  politique  n'engendrant  dans  les  âmes  et 
dans  les  cœurs  le  sentiment  d'aucun  de  ces  nobles  sacrifices  et  de  ces 
puissantes  générosités  qui  constituent  la  liberté  générale  sous  sa  forme  la 
plus  admirable,  grâce  à  l'expression  et  au  concours  de  la  liberté  indivi- 
duelle, ils  n'ont  qu'une  préoccupation  :  supprimer  les*  manifestations  de 
l'initiative  personnelle  chez  leurs  adversaires,  ou  l'étouffer  sous  des  dispo- 
sitions législatives  impitoyables.  Dans  leur  système,  l'État  suffit  â  tout,  la  loi 
sondera  tousies  besoins  sociaux,  et  la  spontanéité  humaine  doit  fléchir  soué 
une  réglementation  universelle. 

Le  budget  dispensateur  de  tous  les  bienfaits,  confié  aax  mains  de  majo- 
rités politiques  dont  la  permanence  doit  être  garantie  par  des  lois  électo- 
rales étroites  et  ingénieusement  combinées,  fait  régner  l'absolutisme  gou- 
vernemental en  haut  et  le  senilisme  en  bas  de  la  société. 

Dans  cet  ordre  d'idées»  il  n'y  a  plus  dans  une  nation  que  des  fonction- 
naires, des  contribuables  et  des  subsidiés,  et  un  pouvoir  qui  répartit  au  gré 
de  ses  intérêts  et  »d&  se*  passions  les  richesses  d'un  abondant  budget. 

Système  funeste,  qui  tue  l'esprit  de  la  liberté,  et  qui  pendant  qu'elle  sub- 
siste en  apparence  dans  les  formes  extérieures  d'une  constitution,  n'y  vit 
plus  en  essence,  et  ne  présente  aux  yeux  de  l'investigateur  attentif  qu'un 
corps  sans  âme  ! 

Quel  but  poursuivait  donc  le  ministère  et  le  parti  libéral  dans  ce  cas 
spécial? 

Celui  de  décomposer  la  nature  et  l'application  des  bourses* d'études.  Ces 
fondations  émanent,  en  effet,  presque  toutes  d'érôqués,  de  chanoines,  de 
doyens,  et  elles  ont  été  inspirées  aux  lues  par  des  motifs  de  piété,  avec 
l'intention  formelle  de  donner  aux  boursiers  un  enseignement  religieux*  et 
conforme  aux  doctrines  de  l'Église  catholique.  C'est  cette  situation  qu'il  fal- 
lait modifier 

Les  administrateurs  et  collateurs  fidèles  aux  lois  de  chaque  institution  et 
à  leur  esprit,  perpétuaient  avec  un  scrupuleux  respect  la  pensée  du  fon- 
dateur. •  M  - 

Aucune  plainte  n'avait  été  élevée  contre  leur  administration . 

Mais  ce  n'était  pas  le  compte  du  parti  libéral  et  du  ministère.  Il  a  trouvé 
qu'il  serait  plus  commode,  sous  le  faux  prétexte  du  respect  pour  la  li- 
berté de  l'institué  et  du  boursier,  de  détourner  les  bourses  dç  leur  but, 
de  violer  la  pensée  du  fondateur  et  de  conférer,  par  les  mains  et  l'inter- 
médiaire des  commissions  provinciales,  la  bourse  d'étude  sans  aucune 
condition. 

La  loi  qui  a  été  votée  dans  la  séance  du  18  mai  atteint  ce  but  et  renverse 
les  notions  élémentaires  du  droit,  blesse  profondément  la  justice,  méconnaît 
le  droit  de  propriété,  brise  les  droits  acquis,  et  constitue,  selon  l'expression 
d'un  orateur  de  la  droite,  «  un  véritable  sacrilège  légal.  » 

Quant  i  nous,  spectateurs  attentifs  des  luttes  politiques  des  partis  qui 
divisent  le  parlement  belge,  de  leur  .attitude  comme  de  leurs  tendances,  ce 
n'est  pas  sans  douleur  que  nous  voyons  une  fois  de  plus  le  parti  dit  libéral 
se  conduire  d'une  manière  indigne  du  nom  de  libéral,  et  qui  constitue 
pour  lui  désormais  une  véritable  usurpation.  La  liberté  n'est  plus  entre 
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ses  mains  qu'un  instrument  de  pouvoir,  «  instrumentant  regni  *  et  ses  dé- 
clamations dissimulent  à  peine  les  coupables  empiétements  qu'il  fait  sur  son 
terrain. 

Hais  la  mesure  sera  bientôt  à  son  comble,  et  les  plus  aveugles  sauront  en 
mesurer  les  progrès. 

L'abus  de  la  centralisation,  les  gros  budgets,  l'ingérence  du  pouvoir 
dans  tous  les  intérêts,  sa  redoutable  omnipotence  opposée  à  tous  les  effets 
de  la  liberté,  provoqueront  une  réaction  inévitable  et  que  nous  souhaitons 
prochaine. 

Le  peuple  belge,  cette  noble  et  libre  nation,  n'aura  pas  conquis  sa  natio- 
nalité, après  tant  de  siècles  de  souffrances  et  d'épreuves,  pour  laisser  suc- 
comber sa  constitution  sous  les  sophismes  captieux  et  la  logique  haineuse 
d'avocats  rhéteurs  qui  n'ont  d'autre  culte  que  celui  d'une  politique  positi- 
viste et  matérielle.  Qu'il  ne  s'endorme  pas  cependant!  le  mal  a  fait  des 
progrès  redoutables. 

Il  menace  d'en  faire  de  nouveaux.  Le  découragement,  l'indifférence  pour- 
raient à  la  longue  se  glisser  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  la  divi- 
sion, le  mécontentement  pourraient  étouffer  les  élans  de  son  patriotisme! 
Ce  serait  là  un  danger  suprême. 

La  violence  des  tyrans  est  infiniment  moins  dangereuse  pour  la  liberté 
que  la  conspiration  lente  et  tenace  des  légistes  l  Hais  si  l'attitude  du  parti 
prétendu  libéral  a  été  de  nouveau  pour  nous  une  amère  déception,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  rendre  un  hommage  sincère,  et  impartial  dans 
sa  sincérité,  aux  catholiques,  qui,  dans  cette  occasion,  ont  été  à  la  fois  libé- 
raux dans  toute  l'acception  du  mot,  et  conservateurs  véritables.  La  cause 
du  droit,  de  la  saine  liberté  et  de  la  justice,  le  respect  pour  la  propriété, 
pour  tous  les  grands  principes  sociaux  et  civils,  ont  trouvé  en  eux  d'élo- 
quents, d'énergiques  défenseurs. 

Les  discours  qu'ils  ont  prononcés,  les  amendements  qu'ils  ont  présentés 
respirent  l'amour  du  droit  et  du  devoir,  et  expriment  admirablement  le  but 
et  la  portée  de  la  civilisation  moderne:  «  la  liberté  en  tout  et  pour  tous.  » 


P.  S.  Nous  avons  déjà  parlé  des  éloquents  discours  du  comte  de  Liede- 
kerke,  de  HH.  Nolhomb,  Kervyn  de  Lettenhove,  Dnmortier,  et  autres  ora- 
teurs de  la  droite  :  nous  donnons  aujourd'hui  la  péroraison  de  celui  par 
lequel  H.  Schollaert,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  représentant  de  l'uni- 
versité des  Louvain  et  de  la  jeunesse  catholique  et  vraiment  libérale  en  Bel- 
gique, a  signalé  son  entrée  dans  la  Chambre  : 

«  Messieurs,  j'appartiens  et  j'ai  appartenu  pendant  toute  ma  vie  à  cette 
école  à  la  fois  religieuse  et  libérale  que  le  P.  Lacordaire,  le  comte  de  Mon- 
talembert,  le  duc  de  Broglie,  Berryer  et  vingt  autres  esprits  illustres,  venus 
de  tous  les  points  de  l'horizon,  ont  fait  connaître  et  respecter  en  Europe. 

a  L'esprit  de  cette  école  (les  anciens  de  cette  Chambre  qui  ont  aidé  à  fon- 
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der  notre  nationalité  doivent  s'en  souvenir),  l'esprit  de  celte  école  inspirait 
la  majorité  du  Congrès  national  et  excitait  en  elle  ces  sentiments  de  concilia- 
don  et  de  tolérance  qui  resteront  sa  plus  belle  gloire. 

i  Réconcilier  l'Église  et  la  civilisation  moderne ,  créer  une  sainte  et  féconde 
alliance  entre  la  religion  et  la  liberté,  rapprocher  le  principe  chrétien  du 
principe  démocratique,  telles  étaient  les  tendnaces  de  mes  maîtres,  tel  était 
le  bat  de  leurs  efforts;  telle  aussi  est  la  cause  pour  laquelle  j'ai  lutté  long- 
temps entre  les  deux  camps  qui  divisent  la  Belgique,  inclinant  tantôt  à  droite 
et  tantôt  à  gauche,  mais  tendant  constamment  des  deux  côtés  une  main  amie 
et  désarmée  et  n'ayant  d'autre  ambition  que  de  devenir  entre  les  deux  partis 
nn  trait  d'union  et  une  cause  de  rapprochement. 

i  On  ne  cède  pas  impunément  à  des  illusions  de  ce  genre  ! 

f  Méconnu,  refoulé,  presque  toujours  mal  compris,  j'ai  dû  apprendre  à 
mes  dépens  combien  il  est  plus  difficile  de  servir  un  principe,  que  d'em- 
boîter le  pas  derrière  un  drapeau,  dans  les  rangs  d'un  parti  discipliné  ! 

«  Hais,  grâce  à  Dieu,  la  persévérance  ne  m'a  pas  manqué,  et  j'affirme 
qu'aujourd'hui  comme  au  temps  jadis  la  liberté  n'a  pas  de  partisan  plus 
convaincu  ni  l'Église  d'enfant  plus  fidèle  que  moi. 

c  Ceux  qui  me  connaissent,  comme  ceux  qui  daignent  me  juger  sur  les 
écrits  sérieux  auxquels  j'ai  attaché  mon  nom,  ceux-là  savent  que  j'affirme  la 
vérité  et  je  n'ai  pas  de  leur  part  un  démenti  à  craindre. 

«  Après  la  bourrasque  et  les  malentendus  de  4850,  un  homme  illustre, 
qui  m'honorait  de  son  amitié  et  qui  daignait  parfois  oublier  sa  grandeur 
pour  me  donner  des  conseils  et  s'occuper  de  mon  avenir,  me  recommanda 
la  retraite  :  «  Vous  avez  pu  vous  tromper,  me  disait-il,  mais  vous  n'avez 
«  pas  failli.  Quittez  les  préoccupations  de  la  vie  publique,  réfugiez-vous 
•  dans  la  famille,  mais  ne  soyez  pas  oisif.  Étudiez  comme  si  vous  pouviez 
<  être  appelé  demain  dans  les  conseils  de  votre  pays.  Surtout  sachez  atten- 
i  dre  votre  heure.  Si  cette  heure  doit  sonner,  si  Dieu  veut  encore  se  servir 
«  de  vous,  il  saura  bien  lâcher  le  flot  qui  doit  vous  emporter.  Alors  cédez, 
«  car  nul  n'a  le  droit  de  se  refuser  à  son  pays.  » 

«  Celui  qui  me  parlait,  non  dans  ces  termes,  mais  dans  cet  esprit,  était 
k  P.  Lacordaire  ! 

<  Je  suivis  ces  conseils.  Je  vécus  pendant  douze  années  dans  la  retraite, 
presque  dans  la  solitude,  me  livrant  à  des  travaux  qui  faisaient  ma  conso- 
lation alors  et  qui  sont  ma  force  aujourd'hui. 

«  Enfin  ce  flot,  dont  m'avait  parlé  mon  glorieux  et  vénérable  maître,  vint 
jusqu'à  moi  et  m'emporta. 

«  Jamais  les  portes  de  cette  Chambre  ne  se  sont  plus  largement  ou- 
vertes'. 

•  J'arrive  parmi  vous  appuyé  sur  une  majorité  qui  n'a  pas  été  atteinte  à 
Louvain  depuis  longtemps,  et  qui  semble  à  elle  seule  commander  le 
respect, 

«  Que  vous  dirais-je  de  plus,  messieurs  ? 

«  J'aime  ma  religion  et  j'aime  mon  siècle,  comme  les  aimait  le  grand 
homme  que  Dieu  m'avait  donné  pour  guide,  pour  ami  et  pour  conso- 
lateur. 
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«  Messieurs,  le  jour  ou  le  P.  Lacordaire  avait  été  reçu  à  1  Académie 
française,  la  jeunesse  des  écoles,  que  sa  parole  avait  enivrée,  vint  se 
presser  autour  de  lui.  11  leur  parla  pour  la  dernière  fois  de  Dieu  et  de  la 
liberté,  et  comme  s'il  avait  pressenti  sa  fin  prochaine,  il  s'éloigna  en  disant 
à  ceux  qui  l'entouraient:  «  l'espère  mourir  fervent  catholique  et  libéral 
«  impénitent.  * 

«  Permettez-moi,  messieurs,  de  prendre  pour  mon  compte  ces  nobles 
paroles,  qui  ont  été  recueillies  par  H.  de  Montalembert,  dans  une  occasion 
récente  et  solennelle. 

«  En  les  répétant  ici,  je  fais  mieux  que  vous  donner  uri  programme,  je 
vous  ouvre  mon  âme.  » 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction  : 
P.  Dochaïrk. 
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l.  HitUÀre  de  la  langue  flranpaise,  par  M.  Ê.  Iittré.  2  toI.  —  U.  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  par  le  même.  Premières  livraisons.  —  III..  Histoires  moderne*,  par  M.  Bai* 
gnères.  1  toi.  —  IV.  Les  demi-dots,  par  M,  H.  Audeval.  1  vol.  —  V.  Le»  Courbezon, 
scènes  de  la  vie  cléricale,  par  H.  F.  Fabre.  1  vol.  —  VI.  Journal  d'un  Voyage  à  Paris, 
m  1657-1058. 1  vol.  — Vil.  Le  Cyclopt  d'Euripide,  par  M.  J.  Autran. 


I 

Charles  Nodier  estimait,  que  le  premier  livre  d'un  peuple  serait,  s'il  était 
bien  fait,  le  dictionnaire  de  sa,  langue.  Hais  il  s'en  fallait  qu'il  regardât 
comme  tels  les  livres  qui  ont  cours  chez  nous  SjOus  ce  titre,  même  celui  qui, 
dans  l'espèce,  est  revêtu  du  caractère  ofûciel;  il  les  poursuivit  au  contraire 
toute  sa  vie  de  ses  critiques  et  de  ses  moqueries.  Le  fait  est  que  rien  n'est 
moins  digne  du  premier  rang  parmi  les  livres  dont  notre  langue  s'honore, 
que  les  malheureux  vocabulaires  qui  lui  sont  consacrés.  Leur  moindre  dé- 
but est  de  traiter  le  français  comme  s'il  datait  d'hier  et  de  n'être  bons  —  et 
encore  !  —  qu'à  donner  le  sens  des  termes  et  des  locutions  du  jour  ;  à  peine 
savent-ils  la  langue  de  Corneille  ;  quant  à  celle  de  Montaigne,  c'est  de 
l'hébreu,  et  à  plus  forte  raison  celle  de  Froissart,  de  Joinville,  du  Roman 
du  Renard  et  de  la  Chanson  de  Roland.  Cependant  la  langue  que  nous  par- 
lons n'est  pas  autre,  au  fond,  que  celle  que  parlaient  nos  pères,  et  il  est  triste 
que  nous  ne  puissions,  à  tout  instant,  rétablir  la  filiation  de  notre  idiome  avec 
le  leur  et  rentrer  ainsi  en  relations  familières  avec  eux.  C'est  là  le  principal 
service  que  serait  appelé  à  nous  rendre  un  dictionnaire  comme  se  le  figu- 
rait Nodier  ;  il  devrait,  pour  cela,  contenir  à  la  fois  le  passé  et  le  présent  de 
notre  langue,  tenir  registre  exact  des  mots  et  des  locutions  qu'elle  a  em- 
ployés aux  différentes  époques  de  son  existence  et  définir  soigneusement  le 
sens  dans  lequel,  à  chacune  de  ces  époques,  elle  les  a  entendus,  afin,  non- 
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seulement,  de  rétablir  l'unité  rompue  de  l'idiome,  mais  d'en  éclairer  par  le 
rapprochement  les  périodes  successives. 

L'Académie,  dit-on,  fait  quelque  chose  de  semblable;  mais  l'Académie  abuse 
du  privilège  des  immortels,  qui  est  de  ne  pas  se  presser.  Nos  arrière-neveux 
peut-être  jouiront  de  son  travail. 

Heureusement  en  voici  venir  un  autre  qui,  s'il  est  mené  à  bonne  fin, 
comme  tout  le  fait  espérer,  pourra  sinon  remplacer  (il  n'en  a  pas  la  préten- 
tion), mais  nous  permettra  d'attendre  avec  patience  l'œuvre  solennelle  des 
Quarante.  H.  Littré  vient  de  se  décider  à  livrer  au  public  le'  dictionnaire 
dont  on  sait  qu'il  s'occupe  depuis  longues  années,  et  ce  dictionnaire,  dont  les 
premières  livraisons  ont  paru,  est  principalement  conçu  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  notre  langue.  Il  ne  la  ressuscite  pas  tout  entière  ;  ce  n'est  pas 
le  répertoire  de  tous  les  mots  qui  ont  été  en  usage  chez  nous  aux  différentes 
époques  de  notre  histoire  ;  mais  c'est  l'histoire  de  tous  ceux  dont  se  sert 
notre  époque.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  le  plan  que  l'auteur  s'est 
tracé.  Signalons  tout  de  suite  ou  plutôt  rappelons  les  titres  qu'a  son  entre* 
prise  à  la  considération  publique. 

M.  Littré  est  sans  contredit  un  des  premiers  philologues  de  ce  temps.  Des 
publications  de  nature  très-variée  et  toutes  fort  remarquables  ont  prouvé 
qu'il  connaît  à  fond  les  langues  et  les  littératures  de  l'Europe  ancienne  et  de 
l'Europe  moderne.  Sans  le  préoccuper  exclusivement,  la  langue  et  la  litté- 
rature française,  ont  été,  de  sa  part,  l'objet  d'études  assidues  et  très- 
neuves.  Publiées  successivement  et  sans  ordre,  ces  études  ont  été,  dans  ces 
derniers  temps,  réunies  et  coordonnées  par  l'auteur  sous  le  titre  d'Histoire 
de  la  langue  française  *.  Elles  forment  l'introduction  naturelle  de  son  Dic- 
tionnaire et  sont  par  conséquent  à  retire  en  ce  moment. 

Les  vues  que  M.  Littré  y  expose  sur  l'origine  et  le  développement  de  notre 
langue  diffèrent  très-souvent  de  celles  qui  ont  cours  dans  le  monde  et  dans 
les  écoles.  Cela  ne  doit  pas  surprendre.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  étudie 
notre  idiome  à  ses  vraies  sources  et  qu'on  suit  dans  cette  étude  une  méthode 
scientifique.  Longtemps  on  y  a  porté  des  idées  préconçues,  des  systèmes  faits 
d'avance.  Tel  était,  par  exemple,  celui  qui,  sous  prétexte  que  les  arts  nous 
seraient  venus  d'Italie;  voulait  aussi  en  faire  venir  notre  langue.  A  en- 
tendre fes  partisans  de  te  Système,  l'italien  aurait  été  l'intermédiaire 
entre  le  latin  et  le  français;  et  celui-ci  n'aurait  été  à  l'origine  que  la  cor- 
ruption d'une  corruption.  M.' 'Littré  fait  bonne  justice  de  cette  assertion 
dénuée  de  preuve  et  que  fout  contredit  ;  il  montre  que  toutes  les  langues 
romanes,  l'italien,  l'espagnol,  le  français  (langue  d'oïl  et  langue  d'oc)  sont 
nées  en  même  tempo,  d'urié  transformation  naturelle,  logique,  régulière  (et 
non  d'une  corruption,  soit  dit  en  passant),  de  la  langue  des  Romains.  Il  y  a 

1  Histoire  de  ta  langue  française,  éftides  sur  les  origines,  l'étymologie,  la  grammaire, 
la  versification,  etc.,  an  moyen  âge.  2  vol.  in-8\  Didier,  édit. 
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entre  ces  idiomes,  non  pas  un  rapport  de  filiation,  mais  un  rapport  de  con- 
fraternité ;  toutes  ces  formations  sont  contemporaines,  semblables  par  le 
fond  et  par  les  tendances,  différentes  par  les  conditions  locales.  A  un  certain 
point,  on  pept  considérer  l'italien,  l'espagnol,  la  langue  d'oc  et  la  langue 
d'oïl  comme  quatre  grands  dialectes  qui  ont  reçu  leurs  caractères  spécifiques 
par  l'empreinte  dès  lieux,  des  circonstances  et  des  antécédents.  Aussi 
n'ont-elles  pas,  mérite  à  ïéûr  origine,  l'irrégularité  qa'on  leur  suppose  et  ne 
forent-elles  rieiï'ttioftis,  éii  nais&ttt,  qu'urt  barbare  et  indigeste  patois.  Non, 
dans  chaque;localitë,  ià  langue  latinte  fut  démorttée  d'après  des  procédés  ré* 
guliers  et  qui'  se  ressemblaient  eh  'beafécoup'  ^de  pointe.  U  y  avait  sans  doute 
des  irrégularités,  tnais  elles  n'étaient  pas  telles  que  les  nouveaux  idiomes  pus- 
sent être  appelée  ïtàrbairès.  Ce  qui  était  bfrrbate,  c'était  lelatind'alors,  parce 
qu'Une  sui^îi^lus'sèsprbp^eë  réglés,  etétait  en  désaccord  arvec  ses  ana- 
logies uitiin^s.  Au  contraire,  lertmdri  dé  France,  pour  ne  parler  que  de  lai, 
se  faisait  sesïègtés,'  sa  grammaire,  ses  dAalôgfeg  propres. 

Du  reste,  le  tien  avec  te  latin  ne  se  Rompait  point;  Dans  leB  langues  ro- 
manes en  effet  un  fond  ancien  subsiste  et  d'autant  phis  apparent  qu'on  les 
considère  plus  pt&i'éè  leur  ôrigfrie.  «  Il  Ait  un  temps,  dit  Mi  Littré,  où  une 
certaine  tracé  de  ces  cas  qui  avaient  été  là1  pierre  d'ttéhôppetaent  des  popu- 
lations romanes  èë  Wteàït  i-ettiarquerV'Ohrt'éstpas^llé  subitement  d'une 
langue  pourvue  de  caâ  aune  langue  sans  cas;  ôti'àboîHiob  a  été  graduelle,  - 
au  moins  pour  le  vient  françàfc.  Cfehîî-ci,  àtnéi  iqfcw  le  provençal,  distingue- 
très-nettemèttt  le  sujet  du  régime.  La  manque  du  sujet  est  une  s  tirée  del's 
de  la  deuxième  dêclihaison  latine,  car  U  semblé  que,  pour  les  esprits  en  qui 
périssait  le  sentiment  du  vieux  latin,  toutes  les  déclinaisons  se  soient  ré- 
duites à  celle-là.  La  marque  du  régime  est  l'absence  de  cette  s.  Au  pluriel, 
c'est  l'inverse,  car  le  pluriel  ayant  doniini  et  dominos,  Ys  manque  au 
sujet  pluriel  et  se  rétrouve  au  régime.  »  Ce  resté  de  déclinaison  qui  était 
loin  de  suffire  avait  encore  d'autres  formes  dont  quelques-unes  étaient  dé- 
terminées pair  l'accent  tetin.  Il  faut  lire  ces  détails  curieux  dans  l'ouvrage 
de  M.  Littré.  On  Ta  combattu  sur  ce  point,  nous  le  savons,  mais  sans  l'ébran- 
ler, et,  à  notre  avis,  sa  théorie  reste  une  féconde  et  solide  découverte. 

La  conservation  d'une  déclinaison  fut  le  caractère  singulier  de  la  langue 
<Toil  et  ce  qui  la  constitua  en  véritable  intermédiaire  entre  le  latin  et  la 
langue  moderne.  Cette  déclinaison  subsista  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle 
où,  comme  on  sait,  des  transformations  si  nombreuses  et  si  graves  s'opé- 
rèrent dans  notre  pays.  Le  quatorzième  siècle  est  un  grand  point  de  partage 
dans  l'histoire  de  notre  idiome  et  de  sa  littérature  comme  dans  l'histoire  de 
notre  régime  politique  et  religieux.  Des  guerres  terribles  mêlent  alors  le  nord 
et  le  midi  de  la  France,  brisent  les  ressorts  de  noire  vieille  organisation 
politique,  et  amènent  la  domination  de  l'étranger.  Le  pays  après  cent  ans  de 
déchirements,  sort  de  cette  crise,  mais  tout  changé.  A  la  France  féodale 
succède  la  France  royale,  au  vieux  français,  le  français  moderne.  Il  y  eut 
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là,  ajoute  H.  littré,  une  image  de  ce  qui  se  passa  dans  le  cataclysme  de 
l'empire  romain  -,  et,  de  même  que  le  latin  ne  fut  pas  régulièrement  transmis 
à  une  forme  ultérieure,  de  même  le  vieux  français  ne  fut  pas  régulièrement 
transmis  i  l'état  analytique  vers  lequel  il  tendait.  La  langue  eut  encore  une 
époque  critique  qui  dura  deux  siècles.  Nous  regrettons  que  M.  LiUré  n'ait 
pas  raconté  avec  détail  cette  seconde  transformation  qui  se  termina  par 
l'enfantement  du  grand  siècle  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de  médire, 
mais  dont  il  faut  reconnaître  que  le  produit,  si  brillant  qu'il  ait  été,  n'est 
pas  sans  de  graves  défauts.  Combien  plus  riche,  plus  poétique,  plus  régu- 
lière, plus  harmonieuse  dans  ses  éléments  et  mieux  construite  dans  sa 
grammaire  que  celle  que  nous  a  faite  la  période  monarchique,  était  la  lan- 
gue de  la  période  catholique  et  féodale  tuée  par  le  quatorzième  siècle  !  Ce 
n'est  pas  nous  qui  le  disons,  an  nous  suspecterait,  c'est  M.  Littré.  Le 
savant  philologue  ajoute,  et  ce  qui  en  est  venu  à  notre  connaissance  u'est 
pas  pour  le  démentir,  que  la  littérature  qui  se  servit  de  cette  langue  eut  une 
beauté,  une  grandeur,  une  splendeur  fascinatrice  ;  qu'elle  captiva  toote 
l'Europe  qui  se  mit  à  l'imiter,  et  que,  «  comme  dans  un  brillant  et  solennel 
banquet,  la  coupe  de  notre  poésie  fit  le  tour  des  peuples  unis  alors  par 
tant  de  liens.  »  [Histoire  de  la  langue  française,  I.  255.)  La  littérature  et 
la  langue  de  notre  second  âge  ont  eu  leur  fortune  aussi,  maïs  combien 
moins  éclatante  et  moins  longue! 

L'originalité  du  Dictionnaire  de  M.  Uttré  est  d'embrasser  ces  différents 
Iges  de  notre  langue  et  d'en  présenter  à  la  fois  l'usage  actuel  et  l'usage  an- 
cien. Expliquons-nous.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  oit  pourrait 
croire  que  le  Dictionnaire  de  H.  Littré  offre  une  nomenclature  complète  de 
tous  les  mots  auxquels,  dans  le  cours  de  sa  durée,  notre  langue  a  accordé 
droit  de  bourgeoisie,  et  qu'il  peut  ainsi  servir  à  la  lecture  de  nos  vieux  au- 
teurs aussi  bien  qu'à  celle  des  nouveaux.  11  n'en  est  rien  ;  M.  Littré  n'a  pas 
entendu  faire  une  œuvre  archéologique,  et  n'a  pas  inscrit  dans  son  Diction- 
naire les  mots  tombés  en  désuétude.  Ce  n'est  pas  pour  ceux  qui  déchiffrent 
les  chartes,  les  diplômes,  les  chroniques  et  les  poèmes  du  moyen  âge  qu'il 
a  travaillé  ;  les  lecteurs  auxquels  il  a  pensé,  c'est  vous,  c'est  moi,  c'est  le 
premier  venu  qui  veut  se  rendre  compte  des  termes  qu'il  emploie.  Son 
point  de  départ  est  le  français  d'aujourd'hui;  les  mots,  les  locutions  qu'il 
explique  sont  les  locutions  et  les  mots  usités  en  ce  temps-ci.  Sa  nomen- 
clature est  celle  de  Y  Académie,  augmentée  des  termes  usuels  des  sciences, 
des  arts  et  des  métiers  de  la  vie  pratique  que  l'Académie  n'a  pas  admis. 
Seulement,  après  avoir  expliqué  les  différentes  significations  dans  lesquelles 
ces  locutions  et  ces  mots  sont  employés  aujourd'hui,  H.  Littré  fait  leur 
histoire,  et  expose,  à  l'aide  de  citations  empruntées  aux  auteurs  de  chaque 
siècle,  les  acceptions  dans  lesquelles  ils  ont  été  pris,  depuis  leur  appa- 
rition dans  notre  langue  jusqu'à  l'époque  présente.  Donc,  lorsqu'il  a  défini 
un  mot,  qu'il  en  a  donné  l'ètymologie  et  exposé,  dans  Tordre  logique  et  à 
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l'aide  d'exemples»  les  diverses  acceptions,  qu'il  en  a  indiqué  et  figuré  la 
prononciation  et  discuté»  lorsqu'il  y  a  lieu»  les  difficultés  grammaticales 
que  présente  son  emploi,  H.  Littré  le  fait  suivre  d'un  choix  de  textes  qui 
montrent  quel  en  était  remploi  dans  les  siècles  antérieurs  à  l'époque 
classique. 

L'idée  de  cette  addition  historique  a  été  suggérée  à  l'auteur  par  ses  études 
*ur  la  vieille  langue  française.  «  Je  fus  si  frappé,  dit-il,  des  liens  qui  unissent 
le  français  moderne  au  français  ancien,  j'aperçus  tant  de  cas  où  le  sens  et 
les  locutions  du  jour  ne  s'expliquent  que  par  le  sens  et  les  locutions  d'au- 
trefois, tant  d'exemples  où  la  forme  des  mots  n'est  pas  intelligible  sans  les 
tonnes  qui  ont  précédé,  qu'il  me  sembla  que  la  doctrine  et  même  l'usage 
de  la  langue  restent  mal  assis  s'ils  ne  reposent  sur  leur  base  antique.  » 

C'est  là  une  innovation  excellente,  qu'avait  au  surplus  indiquée  Furetiére 
au  dix-septième  siècle.  Loin  de  la  blâmer  ou  de  la  taxer  d'inutilité,  comme 
nous  l'avoas  entendu  faire,  nous  reprocherions  presque  à  M.  Littré  d'en 
avoir  usé  avec  trop  de  réserve.  Peut-être,  en  se  bornant  à  une  suite  chrono- 
logique de  textes,  n'atteint-il  pas  toujours  en  effet  le  but  qu'il  se  propose. 
Souvent  l'acception  particulière  du  terme  ne  ressort  pas  suffisamment  de  la 
citation  seule;  un  mot  de  commentaire  ou  d'explication  serait  nécessaire 
pour  la  faire  comprendre.  Ce  n'est,  du  reste,  ici  qu'une  remarque  laite  en 
passant.  Notre  intention  a  moins  été  de  discuter  en  ce  moment  l'œuvre 
qu'entreprend  H.  Littré,  que  d'indiquer  le  système  dans  lequel  elle  est  con- 
çue et  de  montrer  sur  quelles  bases  elle  repose.  Le  temps  viendra  de  l'exa- 
miner quand  l'auteur  y  sera  entré  plus  avant.  Quelques  erreurs,  quelques 
imperfections  qu'on  puisse  y  relever,  on  ne  saurait  nier  que  personne  au- 
jourd'hui, chez  nous,  n'avait  plus  autorité  que  M.  Littré  pour  entreprendre 
ce  grand  travail. 


II 


L'étude  de  la  société  contemporaine  a  pris  chez  nous  une  forme  dont  on 
abuse  un  peu,  mais  qui  plaît  néanmoins  :  c'est  celle  du  roman.  Le  roman 
de  mœurs  est  en  effet  le  plus  cultivé  en  ce  moment,  c'est  le  genre  que 
choisissent  de  préférence  les  jeunes  gens.  Sur  vingt  débutants  littéraires,  il 
y  en  a  quinze  qui  commencent  par  là — à  Paris  du  moins,  car,  en  province, 
c'est  encore  par  les  vers  que  l'on  fait  son  entrée  dans  les  lettres. 

Ken  que  leurs  auteurs  manquent,  en  général,  de  la  première  condition 
du  genre,  à  savoir  l'observation  attentive  et  réfléchie  du  jeu  des  passions, 
ces  essais  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  ils  peuvent  ne  pas  avoir  une  grande 


Digitized  by 


Google 


212  REVUE  CRITIQUE. 

valeur  objective,  mais  au  point  de  vue  subjectif,  ils  ont  leur  prix.  Ils  offrent 
dans  leur  ensemble  un  des  symptômes  les  plus  importants  de  l'époque,  celui 
où  l'on  peut  le  mieux  étudier  les  dispositions  de  la  génération  qui  arrive. 
Elle  s'y  peint  mieux  en  effet  que  le  monde  qu'elle  cherche  à  peindre.  Aussi 
est-ce  elle-même ,  nous  voulons  dire  ses  aspirations,  ses  rêves,  son  idéal 
qu'il  y  aurait  surtout  intérêt  à  étudier  là. 

Hélas!  faut-il  le  dire?  ce  que  l'on  y  trouverait  le  moins,  c'est  la  jeunesse. 
La  fraîcheur  manque  en  général  à  ces  compositions  dont  ce  devrait  être 
l'attribut,  ce  semble  ;  elles  ont  un  je  ne  sais  quoi  d'avancé  qui  distingue  les 
plantes  écloses  dans  une  atmosphère  artificielle.  On  dirait  une  moisson 
hâtive  sur  laquelle  un  vent  aride  a  passé  ;  çà  et  là  seulement,  avec  des  tra- 
ces de  maturité  précoce,  certains  épis  offrent  encore  des  fleurs. 

Les  Histoires  modernes  de  M.  Arthur  Baignères l  sont  au  nombre  de  ces 
épis.  11  y  a  là  une  expérience  du  monde  qui  contraste  avec  l'âge  de  l'auteur, 
mais  en  même  temps  une  générosité  de  sentiments  qui  le  rappelle.  Il  est 
évident  que  H.  Baignères  ne  goûte  pas  la  société  qu'il  peint,  et  que,  tout 
en  prenant ,  comme  artiste,  une  sorte  de  plaisir  à  en  tracer  le  tableau, 
comme  homme,  il  la  méprise.  Des  femmes  perdues  de  coquetterie;  des 
jeunes  gens  corrompus  par  l'oisi  vite  ;  des  ménages  divisés  où  l'épouse  trahie 
ne  rêve  que  représailles,  et  ne  s'en  tient  pas  au  rêve;  des  intérieurs  où  il  n'y 
a  que  rires  à  la  surface  et  que  rugissements  au  fond  :  voilà  le  monde  où  nous 
introduit  M.  Baignères,  écume  brillante  et  empoisonnée  des  sociétés  vieillies 
qui  a  donné  elle-même  son  unique  raison  d'être,  il  y  a  deux  mille  ans,  dans 
les  vers  du  poète  : 

Nos fruges  consumera  nati. 

Au  début,  avec  Jean-Joseph  Chatterlin,  nous  sommes  dans  la  maison  d'un 
membre  de  l'Institut,  architecte  ou  peintre,  nous  ne  savons  plus,  mais  cela 
importe  peu,  car  ce  n'est  pas  du  bonhomme  qu'il  s'agit,  c'est  de  sa  femme, 
beauté  sur  le  retour,  mais  d'autant  plus  âpre  aux  regains  du  cœur.  Elle  a 
«ne  fille  adorable  dont  Chatterlin  s'est  épris,  en  artiste  qu'il  est,  avec  une 
passion  d'autant  plus  profonde  qu'elle  succède  à  des  engagements  d'atelier 
où  le  cœur  n'a  jamais  été  pour  rien.  La  mère  qui  connaît  cette  passion 
l'exploite  à  son  profit,  et,  sans  avoir  intention  de  donner  jamais  sa  fille  au 
peintre,  la  lui  fait  pourtant  espérer,  afin  de  le  fixer  auprès  d'elle  et  d'en 
orner  tout  au  moins  son  salon,  car  on  ne  saurait  dire  qu'il  n'y  ait  pas  au 
fond  de  son  cœur  quelque  autre  honteux  mystère.  Ce  salon  hanté  par  les 
célébrités  du  palais  Mazarin,  a  une  physionomie  à  part  très-spirituellement 
saisie.  Le  soir  il  réunit  les  patriarches  de  l'art,  au  milieu  desquels  trône  la 
maîtresse  du  lieu,  Madame  Verdonnier.  C'est  une  femme  qui,  aux  qualités 

1  1  vol.  Collection  Hetzel. 
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solides  de  l'intelligence,  joint  un  esprit  brillant,  plein  de  saillies  heureuses, 
toujours  alimenté  par  le  butin  que  lui  rapporte  son  observation.  Par  mal- 
heur, l'âme  n'est  pas  aussi  belle  que  l'esprit  :  elle  ressemble  à  ces  étoffes 
dont  la  surface  est  de  velours  et  la  trame  de  coton.  Agissant  autrement 
qu'elle  ne  pense,  elle  admire  la  morale  sans  la  pratiquer,  elle  vante  la  pas* 
sion  sans  l'éprouver.  Elle  a  passé  la  quarantaine  sans  que  l'embonpoint,  ce 
traître  ennemi,  soit  venu  la  surprendre  ;  ses  mains  admirables  se  sont  con- 
servées pures  de  formes  et  elle  en  fait  le  plus  gracieux  accompagnement  de 
ses  paroles,  t  Qui  ne  l'a  pas  vue  jouer  de  ses  petits  doigts  agiles  tout  en  eau» 
t  sant,  ignore  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  physionomie  spirituelle  dans  une 
c  main,  1  observe  finement  H.  Baignéres.  Autre  est  la  société  du  matin  ; 
c'est  la  partie  féminine  de  l'Institut  qui  y  domine.  Le  premier  jour  que  Chat- 
terlin  fut  reçu,  il  vit  entrer  deux  dames,  portant  l'une  et  l'autre  un  nom 
illustre  dans  l'art,  l'unç  celui  d'un  peintre,  l'autre  celui  d'un  musicien.  «  Ces 
dames,  dit  M.  Baignéres,  n'étaient  point  mariées  sous  le  régime  de  la  com- 
munauté; Chatterlin  s'en  aperçut  vite.  Les  maris  avaient  gardé  pour  eux  la 
distinction  et  lé  mérite.  Il  fallut  écouter  une  longue  tirade  sur  les  cheminées 
de  l'Institut  qui  ne  marchaient  point.  Des  cheminées  on  passa  aux  fumistes; 
Chatterlin  apprit  qu'un  bon  fumiste  était  chose  rare.  La  femme  du  musi- 
cien, elle,  avait  à  se  plaindre  des  symphonies  plus  que  des  cheminées.  Son 
mari  ne  voulait  pas  composer  pour  le  théâtre,  et  il  n'y  a  que  les  opéras  qui 
rapportent.  «  Cependant,  ajouta-t-elle,  mon  mari  a  besoin  d'argent,  il  aime 
la  dépense.  Je  ne  connais  personne  qui  use  comme  lui.  »  Chatterlin  apprit 
que  le  musicien  ruinait  sa  famille  par  ses  prodigalités  de  souliers.  Madame 
Terdonnier  avait  l'air  de  s'intéresser  â  la  décadence  des  fumistes  et  aux 
maigres  revenus  des  symphonies.  Chatterlin,  moins  habitué  à  se  contrain- 
dre, se  leva  brusquemment  malgré  les  supplications  de  madame  Ver- 
donnier. 

Ces  traits  d'observation  satirique  sont  fréquents  dans  les  nouvelles  de 
M.  Baignéres,  mais  ils  n'en  dissimulent  pas  toujours  le  vide.  Aussi,  quelque 
éprit  qu'il  mette  à  peindre  les  exploits  du  monde  à  la  mode,  nous  l'enga- 
geons à  ne  plus  s'en  faire  l'historiographe.  Ce  n'est  pas  dans  de  tels  sujets 
qu'il  peut  donner  sa  mesure.  S'il  n'avait  écrit  le  Chevalier  de  la  joyeuse' 
figure,  son  talent  de  romancier  ferait  encore  question  pour  nous.  Il  y  a  bien 
toujours  ici  un  peu  de  manière,  mais  du  moins  les  personnages  sont  vrais  et 
les  situations  saisissantes.  Sophie  et  son  séducteur  sont  bien  de  notre  épo- 
que. L'auteur  a  voulu  leur  aliéner  toute  sympathie  et  il  y  a  réussi.  Hais  a-t-il 
réussi  à  rendre  M.  Auroyer,  l'époux  trahi,  aussi  intéressant  qu'il  le  pense? 
.Vous  ne  le  croyons  pas.  L'honnête  et  malheureux  musicien  nous  touche 
quand  nous  le  voyons  s'attacher  à  une  jeune  fille  sans  fortune,  prendre 
pour  réciprocité  d'affection  ce  vague  'désir  du  mariage  qui  est  au  fond  du 
cœur  de  toute  femme,  s'épuiser  de  travail  pour  lui  faire  la  vie  honorable 
et  douce  ;  il  nous  émeut  profondément  lorsque,  convaincu  de  sa  honte,  il 
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lutte  entre  le  sentiment  de  l'honneur  outragé  et  l'amour  qu'il  garde  encore 
pour  celle  de  qui  lui  vient  l'outrage.  Mais  il  nous  répugne  quand  nous  le 
voyons,  sans  que  sa  femme  ait  témoignée  le  moindre  regret,  sans  qu'elle 
soit  tombée  à  ses  genoux,  la  ramener  au  domicile  conjugal  et  souffrir  qu'à 
ses  côtés»  elle  pleure  l'homme  qui  l'a  séduite  et  délaissée.  C'est  de  la  part  de 
l'époux  défaut  de  dignité  et  non  effort  de  courage,  comme  le  prétend 
M.  Baignères.  Au  lieu  de  s'élever  par  cette  abnégation,  le  malheureux 
Àuroyer  s'avilit.  H.  Baignères  a  manqué  démesure  en  traçant  ce  caractère. 
Il  y  a  là  quelqu'un  pourtant  qui  a  le  sentiment  de  ce  que  la  circonstance 
exige  :  c'est  la  mère  d* Auroyer  qui  eût  voulu  que,  sans  bruit,  sans  éclat, 
sous  un  prétexte  facile  à  trouver,  son  fils  laissât  sa  femme  chez  son  père  où 
elle  s'était  enfuie  d'abord  s' offrant  de  se  charger  de  l'éducation  de  son  en- 
fant. C'était  dans  cette  idée  qu'il  fallait  prendre  la  conclusion  de  la  nou- 
velle, si  Ton  voulait  que  la  moralité  en  fût  saine.  Mais  malheureusement  la 
moralité  n'est  pas  ce  qui  semble  le  plus  occuper  M.  Baignères  dans  la  con- 
ception de  ses  récits.  C'est  un  tort.  La  doctrine  de  l'art  pour  l'art  est  jugée, 
et  M.  Baignères,  qui  est  jeune,  fera  bien  de  ne  pas  s'attacher  à  cette  vieillerie 
romantique.  Sans  doute  une  oeuvre  d'imagination  ne  saurait  être  une  thèse 
et  le  sermon  en  roman  n'est  pas  de  notre  goût.  Hais  si  nous  n'aimons  pas 
qu'on  mette  la  morale  dans  la  fiction,  nous  tenons  à  ce  qu'elle  en  sorte. 


III 


Comme  les  Histoires  modernes,  de  M.  Baignères,  les  Demi-dots  de 
M.  Audeval1,  sont  un  début,  croyons-nous,  et  aussi  une  élude  de  la  société 
parisienne.  Avec  plus  de  largeur  dans  le  dessin,  plus  de  fermeté  dans 
l'exécution,  c'est  le  même  genre  de  peinture,  une  œuvre  de  l'école  de 
Balzac.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  reconnaître  dans  les  Demi-dots 
une  inspiration  de  Mercadet. 

Toutefois  la  ressemblance  est  plus  dans  les  situations  que  dans  les  carac- 
tères. Mercadet  dans  Balzac  agiote  par  goût  ;  d'Héricet,  chez  M.  Audeval, 
spécule  par  nécessité.  Le  premier  a  la  passion  des  afibires,  il  s'y  jette  avec 
bonheur,  et  trouve  d'âpres  jouissances  dans  les  péripéties  terribles  où  elles  le 
précipitent.  D'Héricet,  lui,  n'est  faiseur  qu'à  la  suite,  par  la  fatalité  d'une 
situation  qu'il  ne  s'est  point  faite  de  plan  gré,  et  il  souffre  amèrement  de  la 
vie  d'expédients  où,  par  suite,  il  se  trouve  engagé.  Architecte  de  son  état,  né 
avec  des  goûts  distingués,  d'Héricet  s'est  marié  jeune  et  avant  que  sa  posi- 

*  1  vol.  in-12,  collection  Hetiel. 
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liai  fût  frite,  à  une  jeune  fille  habituée  an  luxe  et  qui  n'a  eu  qu'une  demi" 
<tol.  De  là  Bes  maux.  Les  demi-dots,  voyez- vous,  c'est  la  source  de  la  moitié 
au  moins  des  malheurs  domestiques  de  notre  temps  ;  mieux  vaudrait  pour 
les  filles  à  marier  n'en  avoir  pas  du  tout. 

i  Dans  notre  temps  où  chacun  veut  briller  et  jouer  au  plus  fin,  les  demi* 
dois,  dit  d'Héricet,  ont  acquis  des  proportions  immenses  et  des  variétés  in- 
finies en  se  montrant  partout,  dans  toutes  les  classes,  dans  tous  les  esprits. 
Le  négociant  qui  intéresse  son  gendre  dans  son  commerce,  le  ministre  qui 
donne  une  place,  l'ouvrier  qui  enseigne  son  état,  le  médecin  qui  promet  sa 
clientèle,  le  directeur  de  journal  qui  offre  de  produire  un  jeune  homme 
riche  mais  avide  de  publicité  et  le  chef  de  division  qui  assure  de  l'avance- 
ment rapide  à  un  employé,  le  général  qui  garantit  les  mêmes  avantages  à 
on  capitaine,  les  prétendus  riches  qui  proposent  une  rente  :  tous  ces 
gens-là  et  bien  d'autres,  exploitent  les  demi-dots  pour  marier  leurs 
filles,  t 

Ce  fut  avec  promeased'une  rente  que  d'Hérioet  s'embarqua  dans  la  carrière 
du  mariage  avec  la  fille  unique  de  M.  et  de  madame  de  Morande,  couple 
honnête  et  considéré,  dont  la  fortune  assise  sur  des  immeubles  construits 
semblait  offrir  les  plus  solides  garanties.  Mais  lesdits  immeubles  étaient 
grevés  d'hypothéqués  et  le  couple  honorable  trop  habitué  à  son  bien-être 
pour  être  capable  d'en  rien  retrancher.  La  rente  fut  donc  supprimée  le  jour 
où  arriva  un  enfant.  Alors  parut  l'abîme  caché  sous  les  fleurs  du  contrat 
Tains  furent  les  efforts  de  d'Héricet  pour  n'y  point  tomber.  Accusé  ifimpé- 
ritie  parce  qu'il  échoue  dans  ses  efforts  pour  s'arrêter  sur  la  pente  où  ft 
glisse,  il  se  voit  abandonné  par  sa  femme  qui  se  retire  chez  un  vieil  oncle 
égoïste,  laissant  sa  fille  unique  à  ses  parents  qui  s'efforcent  de  l'élever  dans 
le  mépris  de  leur  gendre.  Mais  ils  ont  affaire  à  un  nature  supérieure. 
Ernestine  d'Héricet  aime  son  père  et  sait  le  lui  faire  comprendre  malgré  la 
surveillance  qu'on  exerce  sur  elle.  Cestlà  ce  qui  soutient  le  pauvre  archi- 
tecte et  lui  donne  le  courage  de  reconstruire  incessamment  l'édifice  «rou- 
lant de  sa  fortune. 

11  est  accablé  sous  les  ruines  d'au  moins  vingt  projets  écroulés  quand  s'ou- 
vre l'action  du  roman.  Mais  il  a  vu  du  fond  du  précipice  sa  fille  lui  sourire 
elle  cœur  lui  est  revenu.  C'est  d'ailleurs  le  moment  où  vient  de  sonner  le 
branle-bas  des  démolitions  de  Paris.  L'ère  des  architectes  s'ouvre.  Un  hardi 
spéculateur  à  qui  d'Héricet  est  nécessaire,  parce  qu'il  n'est  pas  en  position 
de  se  montrer  aussi  exigeant  que  d'autres,  est  sur  le  point  de  l'associer  è  une 
affaire  gigantesque;  mais  le  spéculateur  exige  une  condition,  c'est  qued'Hô- 
ricet  lui  donnera  la  main  de  sa  fille.  Or  d'Héricet  qui  connaît  le  personnage  et 
le  méprise,  répugne  d'autant  plus  à  cette  sorte  de  marché  qu'il  s'est  pris 
d'amitié  pour  un  jeune  et  modeste  employé  qui  aime  Ernestine  et  en  est 
aimé.  Cependant  sa  détresse  est  affreuse;  il  ne  la  dissimule  que  grâce  aux 
inventions  ingénieuses  de  son  domestique,  personnage  original  et  amusant 
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espèce  de  Caleb,  au  désintéressement  près,  qui,  confiant  en  l'étoile  de  son 
maître,  qu'il  aime  d'ailleurs,  spécule  sur  lui  comme  d'autres  sur  les  terrains 
à  bâtir,  et  lui  prête  à  gros  intérêts  de  quoi  attendre  tant  bien  que  mal  l'heure 
de  sa  fortune,  sur  laquelle  d'ailleurs  il  n'a  pas  le  moindre  doute. 

Cette  situation  terrible  qu'aggrave  d'instant  en  instant  l'épuisement  des 
économies  du  domestique,  les  reproches  des  parents,  les  brutales  exigences 
du  banquier  amoureux  d'Ernestine  et  le  dévouement  de  la  jeune  fille  pour 
son  père  dont  l'isolement  la  navre  et  sous  le  toit  duquel  elle  vient  habiter  le 
jour  même  où  sa  détresse  touche  à  une  catastrophe,  M.  Audeval  l'a  retracée, 
cette  situation  avec  un  grand  art  et  une  grande  énergie.  Les  caractères  sobre- 
ment esquissés  au  début  s'accentuent  à  mesure  que  les  événements  se  préci- 
pitent ;  la  froide  insensibilité  du  couple  Morande,  l'orgueilleuse  impudeur  du 
banquier  Faury ,  le  dur  égoîsme  de  l'oncle  Louvet,  se  développent  sans  effort 
dans  toute  leur  laideur.  C'est  un  vrai  drame  où  les  rôles  se  soutiennent  à 
merveille,  même  celui  de  l'oncle  Louvet  qui  parait  se  démentir  à  la  fin,  mais 
qui  ne  fait  que-  se  confirmer  en  réalité,  car  la  résolution  par  laquelle  le 
vieux  marchand  retiré  vient  tout  sauver,  loin  d'être  un  bon  mouvement  de 
cœur,  n'est  encore  qu'un  habile  calcul. 

La  morale  à  tirer  de  là,  la  voici  ;  c'est  d'Héricet  qui  la  formule  quelque 
part  dans  le  langage  d'un  homme  qui  a  d'autres  soucis  que  ceux  du  style  : 
«  A  voir  les  déceptions  et  les  malheurs  qui  résultent  des  mariages,  tels  qu'ils 
c  se  font  aujourd'hui,  on  se  demande  s'il  ne  serait  pas  plus  sage  en  même 
«  temps  que  plus  digne  d'exposer  franchement  sa  situation,  afin  de  partir 
«  d'un  point  réel  et  non  imaginaire  et  de  ne  pas  faire  fausse  route.  » 

Il  y  a  de  l'observation  dans  ce  roman  et  le  style  en  est  remarquablement 
ferme.  Hais  il  appartient  à  un  genre  où  nous  regrettons  de  voir  s'engager 
la  jeunesse.  Il  ne  lui  va  pas  de  scruter  les  mystères  honteux  du  cœur  :  elle  y 
perd  sa  poésie  et  risque  de  s'y  fausser  l'esprit.  Aussi  tout  en  constatant  le 
mérite  de  sa  première  œuvre,  félicitons-nous  M.  Audeval  d'avoir  tenté, 
comme  il  le  fait  aujourd'hui  même  ici,  une  autre  voie  que  celle  des  Demi- 
dots. 


IV 


Avec  M.  Fabre,  autre  plume  toute  neuve  aussi,  plus  vigoureuse  que  dé- 
liée peut-être,  mais  d'une  trempe  à  part,  nous  quittons  Paris  et  sa  vie  raf- 
finée et  passons  en  province.  Les  Courbezon1  du  jeune  écrivain  nous  trans- 
portent à  quelque  deux  cents  lieues  de  la  capitale,  au  fond  d'un  pays  plus 
inconnu  que  la  Chine,  dans  les  Cévennes,  régions  pittoresques  et  perdues 

1  Us  Cmràezo»,  scènes  de  la  vie  cléricale,  par  Ferdinand  Fabre.  in-42.  Hachette. 
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que  la  littérature  a  entrevues  à  peine  et  qu'elle  a  mal  exploitées.  Grand  est 
lecontraste  qui  nous  attend,  mais  non  tel  qu'on  pourrait  l'imaginer.  11  ne 
faudrait  pas  se  figurer  en  effet  qu'aux  savantes  corruptions  de  Paris  vont 
succéder  les  naïves  verius  des  champs.  Rien  ne  prête  moins  à  l'églogue 
que  la  vie  des  Cévennes.  Vices  et  vertus,  tout,  dans  ces  montagnes,  a  l'â- 
preté  du  sol.  Telle  est  même  la  sauvage  rudesse  du  peuple,  que  ceux  qui  ont 
essayé  de  la  peindre  se  sont  crus  obligés  d'en  adoucir  les  teintes.  Le  pre- 
mier, dans  son  roman,  H.  Fabre  a  osé  rendre  les  mœurs  des  Cévenols  dans 
leur  rustique  crudité.  C'est  un  réaliste  décidé,  mais  non  un  adepte  fanatique 
de  l'école  du  laid.  Comme  bien  des  artistes  et  des  écrivains  de  notre  temps, 
M.  Fabre  croit  qu'il  y  a  de  la  poésie  en  tout,  et  que  l'art  consiste  à  la  faire 
jaillir  directement  des  objets,  sans  les  arranger  d'après  les  procédés  d'éli- 
mination de  l'école  classique.  Il  ne  recule  pas  devant  la  difformité,  mais  il 
ne  la  recherche  pas  systématiquement,  exclusivement,  et  lorsqu'il  la  peint, 
c'est  toujours  pour  en  tirer  un  effet  moral.  Qu'il  atteigne  toujours  ce  but  et 
que,  pour  y  atteindre,  il  ne  force  pas  les  moyens,  c'est  une  autre  question. 
La  mesure  est  un  don  rare,  surtout  dans  la  jeunesse.  Elle  a  manqué,  selon 
nous,  à  M.  Fabre  dans  la  création  de  ses  deux  principaux  personnages, 
Pancol  et  l'abbé  Courbezon. 

Celui-ci  est  bien  le  plus  tendre,  le  plus  compatissant,  le  plus  charitable 
cœur  de  prêtre  que  l'on  puisse  trouver,  mais  l'esprit  le  inoins  capable  de 
régler,  de  contenir,  de  guider  dans  les  voies  de  la  prudence  les  élans  irré- 
fléchis de  son  dévouement.  On  s'attendrit  à  le  voir  en  quête  de  bonnes 
œuvres  à  faire  et  y  sacrifier  son  bien  et  sa  fortune  personnelle;  maison 
s'impatiente  et  l'on  s'indigne  presque  de  le  retrouver,  malgré  les  embarras 
où  il  s'est  jeté,  malgré  la  misère  où  il  a  réduit  par  ses  fondations  impru- 
dentes sa  sœur  et  sa  vieille  mère,  malgré  les  sévères  avertissements  de  l'au- 
torité épiscopale,  toujours  prêt  à  recommencer.  Fils  d'une  villageoise  aisée 
restée  veuve  avec  deux  enfants,  une  fille  et  un  fils,  l'abbé  Courbezon  était 
au  séminaire  de  Montpellier  lorsqu'éclata  la  révolution;  il  passa  en  Espagne 
où  il  fut  ordonné  prêtre  et  rentra  en  France  bien  avant  le  concordat. 
Nommé,  à  cette  époque,  curé  d'un  village  dont  l'église  avait  été  ruinée,  il 
voulut  la  relever  à  ses  frais,  avec  accompagnement  d'école  et  d'hospice,  et 
s'y  ruina,  lui,  sa  sœur  et  sa  mère,  et,  pour  récompense,  fut  destitué  et  en- 
voyé dans  un  poste  inférieur  par  l' administration  épiscopale  que  scandali- 
saient les  poursuites  judiciaires  dont  le  pauvre  homme  était  devenu  l'objet 
de  la  part  des  entrepreneurs.  Même  imprudence  dans  sa  nouvelle  cure, 
avec  cette  circonstante  aggravante  que  c'est  sans  avoir  de  quoi  y  faire  face, 
qu'il  contracte  de  nouveaux  engagements.  Aussi  tous  ses  pouvoirs  lui  sont- 
ils  retirés  cette  fois,  et  dix  ans  entiers,  réfugié  à  Montpellier  sans  fonctions, 
il  vit  avec  sa  mère  des  quarante  sous  que  lui  donne  par  jour  l'hôpital  pour 
ses  honoraires  de  messe. 

Est-ce  le  lieu  de  faire  le  procès  à  l'absolutisme  épiscopal?  Nous  regret- 
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tons  autant  que  M.  Fabre  que  les  tribunaux  ecclésiastiques  soient  tombés 
en  désuétude  et,  pour  la  dignité  de  l'épiscopat  lui-même,  nous  en  souhai- 
terions le  rétablissement;  mate  nousdoutons  que,  lors  même  qu'ils  auraient 
existé,  l'abbé  Courbezon  eût  trouvé  grâce  devant  eux.  En  vérité,  le  zélé 
est  chez  lui  trop  peu  doublé  de  sagesse.  Là  n'est  pas  le  type  du  saint, 
comme  Fauteur  donne  à  l'entendre.  La  sainteté  n'est  pas  une  mono- 
manie  pieuse.  Aussi  n'est-ce  point  quand  il  se  jette  à  l'aveugle  dans  ses 
constructions  d'églises,  d'hôpitaux  et  d'écoles  et  s'impose  tant  d'amers 
sacrifices  pour  les  mener  à  (in  sans  y  pouvoir  réussir,  que  le  bon  prêtre 
nous  touche  le  plus  ;  c'est  lorsque  replacé,  après  dix  ans  d'expiation,  à 
la  tète  d'une  paroisse,  il  devient  le  père  des  orphelins,  le  protecteur  des 
veuves,  le  refuge  des  malheureux,  et*  au  risque  de  compromettre  ses  plus 
chères  œuvres  (car  il  en  entreprend  toujours),  refuse  d'aider  dans  leurs 
convoitises  ceux  de  ses  paroissiens  dont  l'aide  lui  serait  nécessaire  à  lui- 
même. 

D'ailleurs,  à  partir  de  ce  moment,  l'abbé  Courbezon  n'est  plus  que  le 
centre  autour  duquel  roule  l'action  du  roman;  les  grands  rôles  sont  à  deux 
paysans  qui  se  disputent  la  main  d'une  riche  héritière.  Il  y  a  beaucoup 
d'originalité  dans  ces  deux  caractères.  L'un,  Fumât,  dit  V Avocat,  à  cause  de 
sa  connaissance  des  affaires  et  d'une  certaine  habileté  de  parole,  investit 
adroitement  la  place  et  cherche  au  moyen  de  l'abbé  Courbezon  à  s'y  mé- 
nager des  intelligences.  Mais  le  second,  plus  hardi,  s'y  est  déjà  jeté.  Ce- 
lui-ci est  Pancol,  dit  le  Sanglier,  par  allusion  â  sa  grossièreté,  à  sa  tacitur- 
nité,  à  son  humeur  farouche.  Sa  mère,  me  veuve  qui  n'a  que  lui  pour 
enfant,  a  voulu  en  faire  un  monsieur  et  y  a  dépensé  en  vain  sa  fortune. 
Pancol  est  rentré  au  village  après  avoir  tout  mangé.  Pour  lui  .refaire  une 
fortune,  sa  mère  a  entrepris  de  le  marier  à  sa  cousine,  la  jeune  héritière 
que  convoite  Fumât,  et  s'autorisant  de  son  titre  de  tante,  est  allée  s'installer 
sous  le  toit  de  celle  qu'elle  a  entrepris  de  faire  épouser  à  son  fils.  La  lutte 
est  donc  engagée,  et  c'est  un  adversaire  terrible  que  cette  vieille  paysanne 
qui,  ne  pouvant  mieux,  a  juré  de  faire  du  moins  son  (ils  riche.  Le  Sanglier 
aurait  pu  être  un  obstacle,  car  il  semblait  n'avoir  pris  aux  écoles  où  il  avait 
passé  que  des  habitudes  de  débauche.  Mais  un  matin  il  a  remarqué  sa  cou- 
sine et  il  en  est  tombé  sauvagement  épris.  Du  jour  au  lendemain  ses  habi- 
tudes changent;  à  la  débauche  succède  la  sobriété,  à  la  paresse  le  travail 
acharné  :  sa  mère  lui  a  dit  que  c'était  Tunique  moyen,  d'obtenir  sa  cousine. 
Malheur  donc  à  qui  prétendra  la  lui  disputer.  L'idée  ne  lui  en  vient  pas 
sans  lui  arracher  d'épouvantables  menaces.  Sa  mère  du  reste  est  là  qui  at- 
tise incessamment  sa  fureur  et,  comme  un  génie  infernal,  lui  souffle  les  plus 
sinistres  résolutions.  Aussi  Fumât  persistant  dans  ses  desseins,  malgré  les 
menaces  du  Sanglier  est-il  trouvé  un  matin  le  crâne  ouvert  et  l'épine  dor- 
sale brisée  sur  les  rochers  de  Pierre-Brune.  Tout  le  monde,  dans  le  pays, 
a  reconnu  à  la  manière  dont  le  malheureux  avocat  a  été  lancé,  la  redou- 
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table  main  du  Sanglier,  mais  personne  n'en  souffle  mot  et  la  justice  en  est 
pour  ses  frais  d'enquête. 

Ce  meurtre  pourtant  n'avait  en  rien  avancé  les  affaires  du  Sanglier.  Fumât 
disparu,  un  autre  rival  surgit.  C'est  le  bon  Dieu  lui-même  dans  la  personne 
de  l'abbé  Courbezon*  Le  bruit  se  répand  ai  effet  que  Séveraguette,  la  jeune 
héritière,  a  formé  le  projet  de  se  faire  religieuse  et  de  consacrer  ses  biens  à 
doter  les  hospices  et  les  écoles  que  l'incorrigible  curé  rêve  d'élever.  «  Sé- 
veraguette prend  le  voile  !  »  s'écrie  d'une  voix  étranglée  le  Sanglier —  «  Sé- 
veraguette donne  son  bien  aux  mendiants!  a  rugit  sa  mère.  Et  après  un 
sinistre  intervalle  de  silence  une  conversation  s'établit  entre  eux  à  voix  basse. 
Le  résultat  fut  une  rencontre  le  soir  avec  le  curé  et  une  sommation  à  lui  laite 
d'avoir,  comme  confesseur,  à  obtenir  de  la  Séveraguette  qu'elle  épousera 
son  cousin  Pancol  et  lui  apportera  l'intégrité  de  ses  biens.  Quelle  fut  la  ré- 
ponse? on  le  présume.  Que  se  passa-t-ii?  on  ne  le  sut  jamais  bien;  mais  l'abbé 
Courbezon  rentra  tard,  les  vêtements  déchirés  et  si  ému  qu'il  se  mit  au  lit  et 
n'en  sortit  plus.  Or,  dans  la  journée,  on  retira  du  gouffre  d'où  s'échappe  la  ri- 
vière de  Pierre-Brune  à  l'endroit  où  avait  péri  Fumât  le  corps  tout  meurtri  du 
Sanglier  et  à  quelques  pas  plus  loin  celui  de  sa  mère  dont  lesmains  crispées 
et  pleines  de  ses  cheveux  gris  semblaient  indiquer  qu'elle  s'était  noyée  de 
désespoir.  Ceux  qui  cherchaient  une  explication  à  ces  faits  faisaient  remar- 
quer que,  quoique  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  l'abbé  Courbezon  était  de 
force  à  défendre  sa  vie.  a  En  effet,  il  était  petit  et  trapu,  dit  H.  Fabre,  ses 
mains  noueuses  et  son  cou  extraordinairement  court,  s'adaptant  à  de 
grosses  épaules  rebondies,  annonçaient  une  force  herculéenne.  Ses  pieds 
articulés  à  de  puissantes  chevilles,  grâce  à  une  chaussure  très-grossière, 
paraissaient  si  longs,  ai  plats,  si  nerveux,  qu'il  était  impossible  de  rêver 
une  base  plus  solide  à  ce  lourd  monument  de  chair.  Quoique  très-épais  de 
toute  sa  personne,  l'abbé  Courbezon  avait  néanmoins  l'allure  preste  et  agile  a 
Il  se  pouvait  donc,  ajoutait-on,  que  le  Sanglier  se  fût,  contre  son  attente, 
attaqué  à  plus  fort  que  lui  et  s'en  fût  trouvé  mal. 

Voilà  en  résumé  le  sombre  drame  qui  se  développe  dans  les  Courbezon.  Il 
est  saisissant  d'intérêt  et  d'une  énergie  de  couleur  qui  va  parfois  jusqu'à  la 
brutalité.  Il  ne  nous  semble  pas  cependant  que  rien  y  dépasse  les  limites  de 
la  nature.  La  manie  de  bâtir  n'est  point  incompatible  chez  l'abbé  Courbe- 
zon avec  son  zèle  et  son  désintéressement  d'apôtre;  cet  inconcevable  besoin 
de  remuer  la  pierre  qui  reprend  toujours  le  saint  homme  est,  selon  nous,  un 
charmant  trait  de  caractère.  Quant  à  la  mère  du  Sanglier,  c'est  moins  une 
femme,  il  est  vrai  qu'une  bête  fauve.  Elle  se  fait,  par  deux  fois,  pour  son  fils 
on  idéal  dont  rien  ne  saurait  la  détouhier  et  pour  la  réalisation  duquel  elle  ne 
recule  pas  même  devant  le  crime.  Hais  ces  types  de  mères  ne  sont  pas  rares 
dans  les  villages.  «  On  ne  saurait  croire,  dit  avec  raison  M.  Fabre,  à  quel 
degré  d'intensité  arrivent  les  sentiments  et  les  idées  chez  les  paysans:  on  di- 
rait que  cette  intensité  est  en  raison  directe  de  leur  dureté,  a  N'est-il  pas 
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vrai  d'ailleurs  que  même  hors  de  la  rude  condition  delà  vie  des  champs,  il  y 
a  trop  de  mères  qui  ne  sont  pour  leurs  enfants  (  qu'on  nous  passe  le  mot  ) 
que  des  femelles  ! 

A  cette  mère  sauvage,  M.  Fabre  a  d'ailleurs  opposé  la  mère  chrétienne  dans 
la  personne  de  la  maman  Courbezon,  respectable  matrone  qui  se  dépouille 
aussi  pour  son  enfant,  mais  pour  l'aider  dans  les  fondations  où  il  s'est  jeté 
avec  plus  de  zèle  que  de  prudence;  et  qui,  tout  en  se  sacrifiant  n'abdique 
point  les  droits  de  remontrance  que  lui  donnent  son  âge  et  sa  dignité  de 
mère. 

Si  donc  il  y  a  dans  le  roman  de  M.  Fabre  de  l'exagération  par  endroits  et 
çâ  et  là  quelques  intentions  de  critique  insuffisamment  justifiées,  l'inspiration 
en  est  élevée,  le  sentiment  franchement  chrétien.  Il  faut  savoir  gré  à  la  Bi- 
bliothèque des  chemins  de  fer  de  s'en  être  enrichie.  Ses  choix  ne  méritent 
pas  toujours  autant  d'éloges. 


II  y  a  un  peu  plus  de  deux  cents  ans  (c'était  à  l'entrée  de  l'hiver  de  1757), 
deux  jeunes  gentilshommes  étrangers  entraient  à  Paris  où  ils  venaient  per- 
fectionner leur  éducation.  Ils  étaient  de  la  Hollande  et  s'appelaient  MM.  de 
Villers.  Leur  famille  était  une  des  plus  considérables  des  Pays-Bas  ;  un 
de  leur  oncle  avait  été  quelque  temps  auparavant  ambassadeur  auprès  de 
la  cour  de  France  où  il  avait  laissé  de  bous  souvenirs.  C'est  sous  ses  aus- 
pices que  ces  jeunes  voyageurs  se  présentèrent.  Ils  furent  reçus  dans  le 
meilleur  monde  et  fort  goûtés,  paraît-il.  C'étaient  des  esprits  cultivés  et 
sérieux,  disposés  à  mettre  à  profit  leurs  relations  dans  une  ville  qui  passait 
dès  lors  et  qui  était,  en  effet,  la  plus  policée  du  monde.  Aussi  observaient-ils 
avec  soin  et  tenaient-ils  exactement  note  de  tout  ce  qu'ils  voyaient.  Leur 
journal,  retrouvé  il  y  a  quelques  années  dans  la  bibliothèque  de  la  Haye 
par  M.  Faugère,  le  savant  éditeur  de  Pascal,  a  été  publié  *  il  y  a  quelques 
mois.  Ce  journal  écrit  par  MM.  de  Villers  pour  eux-mêmes,  sans  préoc- 
cupation du  public  et  hioins  encore  de  la  postérité,  est  un  document  d'his- 
toire assez  curieux.  La  conformité  de  plusieurs  des  récits  faits  par  les 
jeunes  voyageurs  avec  ceux  des  écrivains  français  du  temps  est  une  ga- 
rantie de  leur  exactitude  pour  le  reste.  Tout  d'ailleurs  porte,  dans  leurs 
notes,  l'empreinte  de  l'honnêteté  et  de  la  bonne  foi. 

Ces  notes,  écrites  en  excellent  français,  attestent  que,  dès  cette  époque, 

«  Journal  d'un  voyage  à  Parié  en  1657-1658,  publié  par  M.  Â.  P.  Fapgère.  1  vol  in-8*.  — 
Benjamin  Duprat,  édit. 
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noire  langue  était  un  élément  essentiel  de  l'instruction  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  européenne.  Cela  était  vrai,  surtout  du  Nord,  où  s'é- 
taient réfugiés  beaucoup  de  protestants  français  qui  avaient  conservé, 
comme  cela  se  vit  cent  cinquante  ans  plus  tard  dans  rémigration  royaliste, 
l'usage  exclusif  de  l'idiome  national  et  en  avaient  répandu  le  goût.  Les  rap- 
ports de  l'étranger  avec  nous  n'étaient  pas  d'ailleurs  aussi  rares  à  cette  épo- 
que qu'on  pourrait  le  croire;  on  voyageait  un  peu  moins  qu'aujourd'hui, 
mais  on  voyageait  mieux.  L'attention  qu'on  accordait  à  un  pays  était  en 
proportion  de  la  difficulté  qu'on  avait  à  y  parvenir.  Rien  ne  ressemble 
moinfc  à  l'étude  superficielle  que  font  de  notre  pays  et  de  nos  mœurs  les 
touristes  actuels  d'au  delà  de  la  Manche  ou  du  Rhin,  que  les  consciencieuses 
observations  de  nos  deux  Hollandais  du  dix-septième  siècle.  Notées  ra- 
pidement et  sous  l'impression  des  faits  qui  les  ont  provoquées,  ces  obser- 
vations ont  un  caractère  frappant  de  vérité,  et,  dans  leur  simplicité,  ne 
manquent  pas  de  couleur.  Elles  complètent,  sur  plusieurs  points,  la  pein- 
ture de  Paris  au  temps  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  et  quand  elles 
ne  remplissent  pas  les  vides  du  tableau,  elles  y  ajoutent  des  lumières  ou 
des  traits  nouveaux. 

Soixante  ans  s'étaient  passés  depuis  que  Paris,  centre  de  la  Ligue,  avait 
transigé  avec  le  protestantisme  et  consenti  à  la  liberté  du  culte  réformé  ; 
cependant  la  tolérance  n'était  pas  telle  que  les  protestants  ne  subissent 
bien  des  vexations,  bien  des  dénis  de  justice  de  la  part  de  l'autorité,  et  que, 
à  certains  jours,  quand  ils  se  rendaient  un  peu  trop  ostensiblement  à  leur 
prêche,  ils  ne  fussent  insultés  par  le  menu  peuple,  nos  voyageurs  en  furent 
eux-mêmes  témoins. 

C'était  un  souvenir  affaibli  de  la  Ligue. 

Les  souvenirs  de  la  Fronde,  plus  rapprochés,  étaient  aussi  plus  vifs,  car 
ils  éclatèrent  un  jour,  entre  autres,  en  plein  soleil,  au  beau  milieu  du  pont 
Neuf,  alors  le  centre  du  mouvement  de  Paris,  à  la  vue  de  la  fille  de  Gaston 
d'Orléans. 

Le  roi  n'ignorait  pas  cette  popularité  de  la  famille  d'Orléans.  Aussi  cher- 
chait-il tous  les  moyens  de  plaire.  Il  se  montrait  charmant  avec  tout  le 
monde.  Nos  voyageurs  ne  tarissent  pas  sur  son  affabilité,  sa  courtoisie,  son 
attention  extrême  à  ne  blesser  personne.  Us  rapportent  de  lui  un  trait  qui 
peint  du  même  coup  et  la  solennité  de  l'étiquette  du  Louvre  et  la  bour- 
geoise simplicité  des  mœurs  hollandaises.  11  y  avait  alors  à  la  cour  de 
France  un  plénipotentiaire  de  Hollande,  appelé  Gentillot,  venu  pour  la  rati- 
fication de  nous  ne  savons  quel  traité.  Se  trouvant  à  l'audience  de  Louis  XIV 
au  moment  où  l'on  annonça  que  Sa  Majesté  était  servie,  le  brave  homme 
s'avança  pour  se  mettre  à  table,  comme,  sans  doute,  il  aurait  trouvé  natu- 
rel que  le  fît  chez  lui  un  étranger  qui  se  serait  trouvé  avec  lui  au  moment 
où  sa  cuisinière  aurait  servi  le  potage.  Hais  il  n'en  était  pas  ainsi  à  la  cour 
de  France.  Louis  ^1V,  remarquant  l'impolitesse  naïve  de  l'ambassadeur  et 
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ne  voulant  point  l'humilier,  se  retira,  afin  de  hri  donner  le  temps  de  voir 
son  erreur. 

Ces  grandes  façons  du  roi,  jointes  au  luxe  de  sa  cour,  émerveillent  nos 
voyageurs.  Ils  ne  reviennent  pas  de  leur  admiration  pour  la  richesse  de  la 
décoration  des  appartements  où  l'or  et  la  soie  se  déroulent,  où  les  galeries 
sont  éclairées  par  des  lustres  de  cristal,  tandis  que  dans  leur  pays  on  en 
est  encore,  pour  le  luminaire,  aux  «  chandelles  fichées  dans  des  chandeliers 
de  cuivre.  » 

Comme  au  début  de  tous  les  régnes,  Paris  était  plein  de  fêtes  ;  la  cour  et 
la  ville  s'y  ruaient.  MM.  de  Villers  en  décrivent  plusieurs  ;  et  il  résulte  des 
détails  où  ils  entrent  qu'à  côté  de  beaucoup  de  raffinement  il  y  avait  encore 
beaucoup  <Je  grossièreté  dans  les  mœurs  du  grand  monde  : 

c  Le  19  (Janvier  1658)  il  y  eust  grand  bal,  grand  régal  et  belle  comédie 
chez  le  duc  de  l'Esdiguières.  Il  traita  six  belles  dames,  et  entre  autres  la 
vefve  du  marquis  de  Sévigny  (madame  de  Se  vigne),  à  qui  l'on  dit  qu'il  en 
veut.  La  salle  estoit  éclairée  de  trente-six  lustres  de  cristal  de  douze  bougies 
chacun,  et  toutes  les  chambres  très-proprement  et  richement  ornées.  Le 
roy  fut,  à  l'heure  du  bal,  masqué  à  la  portugoise,  aussi  bien  que  Monsieur 
et  quelques  autres  seigneurs  de  la  cour.  Sa  Majesté  menoit  mademoiselle 
Argencourt,  et  Monsieur  la  petite  et  gentille  Rivière  Bonœil.  Les  autres  fu- 
rent les  chevaliers  d'honneur  de  mesdames  de  Navailles,  de  Comminge  et 
la  fameuse  mademoiselle  du  Fouillou.  Au  sortir  du  Louvre,  on  délibéra  où 
l'on  iroit  auparavant  faire  monstre  des  habits,  et  Monsieur  dit  qu'il  falloit 
aller  chez  Mademoiselle;  mais  le  roy  voulut  qu'on  aHast  chez  la  comtesse 
de  Soissons,  disant  qu'il  ne  vouloit  point  passer  le  pont;  ce  qui  fust  aussi- 
tost  remarqué.  M.  de  l'Esdiguières  récent  fort  bien  cette  belle  bande  por- 
tugoise qui  ne  sentoit  point  du  tout  la  synagogue  et  lui  donna  une  superbe 
collation.  Elle  ne  fut  pas  finie,  et  le  roy  estoit  à  peine  sorti  qu'on  com- 
mença à  jouer  des  mains  et  à  piller  tout,  jusqu'à  ce  que  Von  asseure 
qu'il  fallust  remettre  quatre  ou  cinq  fois  de  la  bougie  aux  lustres,  et 
qu'il  en  cousta  pour  ce  seul  article  plus  de  cent  pistoles  à  M.  de  VEsdi- 
guières.  » 

Une  femme  étrange  fut  un  instant  l'héroïne  de  ces  fêtes.  Nous  voulons 
parler  de  la  reine  Christine  de  Suède,  qui  arriva  è  Paris  précisément  à  l'é- 
poque où  MM.  de  Villers  y  étaient.  Leur  journal  contient  sur  le  séjour  en 
France  de  la  bizarre  fille  de  Gustave-Adolphe  des  particularités  très-cu- 
rieuses. 

Malgré  ses  mœurs  et  ses  façons  de  sultane,  Christine  n'en  fut  pas 
moins  de  plusieurs  des  divertissements  et  des  fêtes  de  la  cour  et  de  la 
ville.  Le  jeune  roi  les  aimait  à  la  passion,  ces  fêtes,  et  c'était,  croyait-on, 
un  sur  moyen  de  se  recommander  à  lui  que  d'en  donner.  Les  seigneurs 
s'y  ruinaient  donc,  ceux  en  particulier  qui  avaient  à  se  faire  pardonner  la 
part  qu'ils  avaient  eue  dans  la  Fronde.  Ces  dépenses  qui  épuisaient  les  der- 
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niera  ressources  de  la  noblesse,  faisaient  le  compte  de  la  royauté.  Elles 
faisaient  aussi  celui  des  voleurs,  qui,  malgré  les  efforts  d'une  police  fort 
adiré  et  fort  intelligente,  au  dire  de  nos  deux  étrangers,  s'embusquant  au 
coin  des  rues  non  encore  éclairées  détroussaient  les  imprudents  qui  se  ren- 
iaient aux  assemblées  avec  leurs  riches  panures  sans  se  faire  bien  accom- 
pagner. Le  journal  de  MM.  de  Villers  est  plein  de  ces,  attaques  nocturnes 
é&  tire-chapes,  comme  aussi  des  exécutions  qui  s'en  faisaient  d'une  façon, 
à  ce  qu'il  parait,  trés-expéditive.  Ces  exécutions  étaient  les  récréations  ha- 
bituelles des  oisifs»  et  nos  voyageurs  s'en  donnaient  souvent  le  plaisir,  avec 
les  gentilshommes  de  leu»  connaissance,  aux  carrefours  de  la  croix  du 
Traheir  et  de  la  rue  de  F  Arbre-Sec. . 

Paris  leur  en  offrait  de  {dus  délicats,  qu'ils  recherchaient,  hâtons- nous 
de  le  dire  à  leur  honneur,  avec  plus  d'empressement  :  c'étaient  ceux  de  la 
conversation.  Causer  était  déjà  le  goût  dominant  de  k  société  en  France. 
Déjà  s'ouvraient  ces  salons  qui  devaient  avoir  une  si  grande  influence  sur 
le  développement  de  notre  littérature  et  de  notre  civilisation.  MM.de  Villers 
les  fréquentaient  assidûment.  Ils  en  signalent  les  habitués,  et  il  est  pi- 
quant de  rencontrer  dans  le  nombre  les  femmes,  alors  toutes  jeunes,  qui 
devaient  illustrer  leur  siècle,  madame  de  Sévigné  entre  autres  et  madame 
de  la  Fayette. 

<  L'aprés-dioée,  nous  allasmes  voir  la  marquise  de  la  Fayette,  qui  est 
logée  dans  notre  voisinage  cher  le  sieurde  Saint-Pont,  son  onde.  C'est  une 
femme  de  grand  esprit  et  de  grande  réputation,  où  une  fois  du  jour  on  voit 
la  plupart  des  polis  et  des  bien-disants  de  cette  ville.  EUe  a  esté  fart  esti- 
mée lorsqu'elle  estoit  fille  et  qu'on  la  nommoit  mademoiselle  de  la  Vergne, 
et  elle  ne  l'est  pas  moins  à  présent  qu'elle  est  mariée.  Enfin,  c'est  une  des 
plus  précieuses  du  plus  haut  rang  et  de  la  plue  grande  volée.  » 

Que  de  renseignements  curieux  sur  la  vie  du  grand  monde  au  début  du 
régne  de  Louis  XIV  nous  pourrions  encore  extraire  du  volume  publié  par 
M.  Faugére,  si  l'espace  ne  nous  manquait!  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'y  renvoyer  nos  lecteurs. 


VI 

Dn  critique  d'art  observait  l'autre  jour,  à  l'occasion  de  l'exposition  de 
peinture,  et  s'en  réjouissait,  que  de  tous  côtés  on  revient  à  l'étude  de  l'an- 
tique. Le  fait  est  sensible  en  effet,  mais  ne  se  manifeste  pas  seulement 
dans  l'art  où,  soit  dit  en  passant,  il  ne  se  produit  point  par  son  meilleur 
côté  :  la  littérature  en  témoigne  aussi.  Plusieurs  œuvres  importantes  attes- 
tent ce  retour  et  nous  en  avons  signalé  quelques-unes  ici,  notamment  la  nou- 
velle et  savante  édition  d'André  Cbénier,  véritable  œuvre  de  scoliaste  grec,  et 
cette  belle  traduction  en  vers  de  Térence  par  H.  de  Belloy,  œuvre  de  poète 
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qu'un  autre  poète  a  voulu  se  donner  la  joie  de  publier.  L'occasion  reviendra 
d'apprécier  ce  Térence  dont  H.  Autran  à  tenu  à  honneur  de  se  faire  le  Lélius 
et  le  Scipion.  Hais  voici  que  lui-même,  émule  de  son  ami,  M.  Aulran  s'es- 
saye à  faire  passer  dans  notre  poésie  les  plus  rares  fleurs  de  la  poésie  grec- 
que. Pour  son  début,  car  c'en  est  un,  nous  voulons  le  croire,  quoique  le  dis- 
cret poète,  en  cela  bien  différent  de  plus  d'un  dé  ses  confrères  que  nous 
pourrions  nommer,  ne  dise  rien  de  ses  projets  ultérieurs  ;  pour  son  début, 
disons-nous,  H.  Autran  nous  donne  Tune  des  curiosités  les  plus  délicates 
du  théâtre  d'Athènes,  le  Cyclope  d'Euripide1.  Cette  pièce  curieuse  est, 
comme  on  sait,  le  seul  vestige  qui  nous  reste  d'un  genre  aimé  des  Grecs  et 
précieux  pour  l'étude  de  leurs  mœurs.  Ce  genre  est  désigné  dans  Euripide 
sous  le  nom  de  drame  satyrique,  non  qu'il  fût  précisément  consacré  à  la 
critiqué  des  travers  et  des  ridicules  sociaux,  mais  parce  que  les  satyres, 
ces  suivants  mythologiques  de  Bacchus,  en  étaient  les  acteurs  obligés.  Ces 
sortes  de  pièces  entraient  nécessairement  dans  la  composition  des  spectacles 
officiels  qu'aux  Dionysiaques  l'édilité  athénienne  donnait  au  peuple.  Dans  les 
concours  qui  s'établissaient  à  cette  occasion,  chaque  poète  devait  produire 
une  trilogie  (trois  drames  tirés  d'une  fable  commune)  et  un  drame  satyrique 
s'y  rattachant  d'une  façon  plus  ou  moins  directe.  C'était,  comme  plus  tard, 
au  moyen  âge,  la  Farce  après  le  Mystère,  ou  comme  aux  beaux  jours  du 
théâtre  classique,  la  comédie  après  la  tragédie.  Seulement  le  drame  satyrique 
n'était  ni  une  comédie  ni  une  farce  proprement  dite,  quoiqu'il  s'y  montrât 
çà  et  là  un  trait  de  critique  et  un  grain  de  bouffonnerie.  Qu'était-ce  au 
fond?  On  a  écrit  là-dessus  des  dissertations  d'autant  plus  nombreuses  que  les 
éléments  de  discussion  le  sont  moins.  Le  Cyclope  doit-il  être  considéré  en 
effet  comme  le  type  absolu  du  genre?  C'est  une  question.  Mais  ce  sont  les 
érudits  que  cela  regarde.  Pour  nous,  à  quelque  catégorie  qu'il  faille  le  rap- 
porter, ce  morceau  est  un  chef-d'œuvre  de  style.  Euripide  y  a  déployé  tout 
son  art,  et  il  a  trouvé  dans  M .  Autran  un  interprète  heureux.  Le  vers  du  poète 
français  est  d'une  ciselure  peut-être  moins  constante  que  celui  du  poète  grel, 
mais  il  en  a  bien  la  largeur  et  le  mouvement  onduleux.  Comme  l'auteur,  le 
traducteur  passe  avec  aisance  de  l'accent  tragique  au  ton  familier.  Voyez  ce 
monologue  de  Silène  captif  chez  les  Cyclopes  et  racontant,  dans  une  invoca- 
tion à  Bacchus,  sa  mésaventure  avec  Polyphème  : 

Déjà  nous  approchions  du  sombre  cap  Malée, 
Lorsqu'un  vent  d'Orient,  né  dans  un  noir  berceau, 
Vers  les  rocs  de  l'Etna  poussa  notre  vaisseau, 
Et  Tint  nous  échouer  à  cette.  Ile  sauvage 
Dont  les  cyclopes  seuls  occupent  le  rivage. 
Captifs,  nous  habitons  la  maison  de  l'un  d'eux. 
Polyphème  est  le  nom  de  ce  maître  hideux. 
Nous  qui  chantions  jadis  dans  ton  joyeux  cortège, 
Nous  gardons  le  bétail  d'un  pasteur  sacrilège. 

1  U  Cyclope'  d'après  Euripide,  par  Joseph  Autran.  in-8°.  Chez  Michel  Lévy. 
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Mes  fils,  jeunes  encore,  mènent  dés  le  matin 
Les  brebis  qui  s'en  vont  au  loin  brouter  le  thym; 
Moi,  je  reste  au  logis,  moins  ingambe  à  mon  âge, 
Je  vis  près  du  géant,  chargé  de  son  ménage, 
Balayant  la  caverne,  ayant  soin  de  pourvoir 
Aux  herbes  de  la  crèche,  &  l'eau  de  l'abreuvoir, 
Et,  le  dirai- je  enfin?  quand  il  se  met  à  table, 
Obligé  de  servir  ce  maître  épouvantable  I 
Travaille  donc,  travaille,  ô  pauvre  serviteur  ; 
Prends  ce  râteau  de  fer  malgré  sa  pesanteur, 
Et,  pendant  que  le  maître  est  absent  de  sa  grotte, 
Ratisse  le  pavé,  frotte,  malheureux,  frotte! 

Mais  voici  les  Satyres  captifs  de  Polyphème  qui  ramènent  ses  troupeaux  ; 
comme  la  mélancolie  de  leur  chant  du  soir  s'exprime  bien  dans  ce  chœur  : 

Où  vas-tu  donc,  chèvre  indocile? 

Et  toi,  qui  te  rappelle  ailleurs? 

Dans  ces  déserts  de  la  Sicile 

Ne  cherchez  pas  des  lieux  meilleurs. 

Ici  n'avez-vous  pas  l'ombrage, 

3'avez-vous  pas  le  vert  fonrrage 

Et  l'eau  courante  du  lavoir  ; 

Et  dans  l'obscure  bergerie, 

Vos  nouveau-nés  dont  la  voix  crie, 

Impatients  de  vous  revoir? 


Mais  nous,  ici,  quel  joug  nous  presse  f 
Tristes  captifs,  humbles  vaincus, 
Adieu  la  joie,  adieu  l'ivresse, 
Adieu  les  tbyrses  de  Bacchus  ! 
Nous  n'irons  plus,  cimes  lointaines, 
Danser  au  bord  de  vos  fontaines, 
Hélant  la  lyre  et  le  tambour; 
Ni  d'une  ardeur  que  rien  ne  lasse 
Suivre  les  nymphes  du  Parnasse 
Avec  les  ailes  de  l'Amour. 


Çà  et  là  pourtant,  ce  vers  si  limpide  se  ternit  —  notre  langue  y  est  si  por- 
tée! —  d'une  expression  métaphysique  ou  se  tache  d'un  lieu  commun.  Tel 
est  ce  passage  où  Ulysse  nous  montre  l'affreuse  cuisine  du  Cyclope  : 

Nous  venions  tous  d'entrer  dans  ce  sinistre  lieu. 

Aussitôt  de  ses  mains  il  allume  du  feu, 

Nourrissant  le  brasier  du  bois  d'un  si  grand  chêne 

Que  trois  forts  chariots  le  traîneraient  à  peine; 

Ensuite,  sur  la  roche,  en  face  du  bûcher, 

Il  se  fait  de  feuillage  un  lit  pour  s'y  coucher. 

Puis  un  vase  écumant,  digne  des  sacrifices,  ~ 

Reçoit  les  flots  de  lait  qu'il  trait  de  ses  génisses. 


Quand  tout  fut  préparé  dans  l'horrible  cuisine, 
Il  saisit  deux  des  miens,  et  plongea  tout  d'abord 
Le  premier  dans  l'eau  chaude,  élément  de  sa  mort. 

Mai  18U5.  « 
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Les  génisses,  pour  les  vaches,  tradition  de  l'école  de  Delille,  sont  ici  un 
terme  d'autant  plus  malheureux  que  quand  les  animaux  dont  il  s'agit  por- 
tent ce  nom,  ils  ne  donnent  pas  de  lait.  Pourquoi  ne  pas  employer  le  mot 
propre?  Le  mot  chaudron  dont  le  poète  se  sert  deux  vers  après  est-il  plus 
noble?  Quant  à  l'eau  qui  est  Y  élément  de  la  mort  du  malheureux  satyre,  cela 
se  condamne  de  soi-même,  et  si  une  telle  expression  se  trouve  à  pareille 
place,  ce  ne  peut  être  que  par  l'effet  d'une  distraction.  Ces  distractions  du 
reste  sont  rares  dans  l'étude  charmante  de  H.  Àutran,et,  pour  les  trouver, 
il  faut  un  peu  de  bonne  volonté.  Critique  n'en  manque  guère!  Peut-être  y 
aurait-il  aussi  à  noter,  particulièrement  dans  les  chœurs,  des  libertés 
grandes  prises  avec  le  texte.  Hais  bien  qu'il  s'y  entende,  M.  Àutran  ne  s'est 
pas  imposé  une  fidélité  littérale  pour  le  grec.  Il  a  fait  ici  œuvre  de  poète  et 
non  de  traducteur,  ce  qui  est  autre  chose.     . 

P.  Douhaire. 

P.  S.  Quelques  réclamations  nous  ont  été  adressées  au  sujet  de  notre 
dernière  Revue  critique.  Nous  nous  empressons  d'y  faire  droit. 

D'une  part,  H.  Ivan  Golovin,  que  nous  avions  cru  pouvoir  ranger  parmi 
les  partisans  des  doctrines  politiques  de  H.  Hertzen  et  du  Kolokol,  nous 
écrit  que  nous  sommes  dans  l'erreur  à  cet  égard.  Tout  en  trouvant  qu'il  y  a 
du  vrai  dans  le  socialisme,  H.  Ivan  Golovin  proteste  contre  la  qualification 
de  socialiste  que  nous  lui  avons  donnée.  «  Je  suis  un  homme  de  lettres,  dit- 
il,  et  non  un  conspirateur.  Pour  moi,  vivre,  c'est  penser.  Il  m'est  indiffé- 
tent  que  ce  soit  Pierre  ou  Jacques  qui  règne  en  Russie;  tout  ce  que  je 
demande,  c'est  qu'on  y  gouverne  conformément  aux  lois  de  l'équité.  Quant 
à  la  cause  polonaise,  il  y  a  vingt  ans  que  je  la  sers  avec  fidélité  et  honneur. 
Je  ne  brigue  pas  pour  mon  pays  le  bien  d 'autrui.  Je  ne  vois  pas  une  con- 
quête pour  la  Russie  dans  la  Pologne,  mais  une  spoliation.  » 

Cette  protestation  honore  trop  M.  Ivan  Galovin,  pour  que  nous  ne  nous 
hâtions  pas  de  lui  en  donner  acte. 

D'un  autre  côté,  M.  Dentu,  le  célèbre  éditeur  du  Palais-Royal ,  s'est  cru 
atteint  par  ce  que  nous  avons  dit  du  livre  de  M.  Michelet  intitulé  aujour- 
d'hui la  Pologne  et  qui  s'appelait  il  y  a  trois  ans  la  Rusrie  :  «  Cette  petite 
supercherie  de  titre  serait  indigne  de  H.  Michelet,  disions-nous,  le  mois  der- 
nier ;  ce  ne  peut  être  qu'une  affaire  d'éditeur.  »  Bien  qu'il  ait  compris, 
quant  à  lui,  l'ironie  de  cette  phrase,  H.  Dentu  tient  à  ce  que  le  public  ne  se 
trompe  pas  sur  le  sens  de  ces  paroles  et  nous  prie  de  déclarer  que,  simple 
dépositaire,  et  non  pas  éditeur  du  livre  en  question,  il  est  étranger  à  la 
transformation  qu'on  lui  a  fait  subir,  et  qu'il  laisse  à  M.  Michelet  l'honneur 
de  cette  petite  habileté  commerciale.  Nous  nous  rendons  volontiers  au  désir 
de  H.  Dentu,  quoique  bien  convaincu  que  personne  ne  s'est  mépris  sur  le 
sens  de  la  phrase  dont  il  s'est  ému. 

P.  D. 
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Si  la  Chambre  qui  va  naître  était  une  princesse  et  que  la  presse  fût  une 
des  fées  convoquées  autour  de  son  berceau»  nous  savons  bien  quel  présent 
nous  voudrions  y  déposer.  Ce  ne  serait  ni  l'éloquence,  ni  le  coup  d'oeil  poli- 
tique, ni  la  sage  curiosité  de  tout  savoir,  ni  le  plus  rare  courage  de  tout  dire, 
ce  serait  un  don  qui  contient  tous  ceux-là  et  qu'un  jurisconsulte  ro- 
main, écrivant  un  siècle  après  la  chute  de  la  république,  appelait  tristement 
nt  inestimabilis,  la  liberté.  Pour  l'obtenir,  nous  avions,  on  Ta  vu,  com- 
mencé par  demander  au  gouvernement  de  renoncer  à  l'usage  des  candidatu- 
res officielles.  Était-ce  donc  une  prétention  si  difficile  à  satisfaire,  et,  comme 
on  a  osé  le  dire  à  la  Chambre,  une  question  d'Empire?  Nul  besoin  d'abord 
d'en  occuper  le  Sénat  ni  le  Corps  législatif,  puisque  ni  la  constitution  ni  au* 
cône  loi  n'ont  admis,  ni  permis  cette  grave  innovation.  Ce  qu'une  circulaire 
ministérielle  a  jadis  établi,  une  nouvelle  circulaire  pouvait  l'effacer  et  le  rendre 
à  l'oubli.  Il  n'y  avait  donc  qu'à  signer  du  nom  de  H.  de  Persigny  une  lettre 
«ox  préfets,  absolument  contraire  à  celle  qui  est  affichée  en  ce  moment  dans 
les  quarante  mille  communes  de  France.  Ce  n'eût  pas  été  la  première  fois, 
H.  le  ministre  de  l'intérieur  le  sait,  que  nous  eussions  pris,  plaisir  &  louer  le 
libéralisme  de  ses  promesses. 

Qu'on  nous  permette  de  le  dire,  on  eût  mieux  fait  de  nous  ménager  une 
fois  de  plus  cette  trop  rare  satisfaction  que  de  céder  aux  obsessions  intéres- 
sées des  préfets  qui  veulent  garder  une  sorte  de  main-mise  sur  les  députés 
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et  aux  terreurs  plus  intéressées  encore  des  candidats  qui  se  rendent  la  justice 
de  voir  qu'ils  ne  pourraient  être  nommés  sans  la  pression  administrative. 
Sait-on  d'où  vient  la  force  secrète  du  reproche  qui  s'élève  de  toutes  parts  en 
ce  moment  contre  l'intervention  du  pouvoir  dans  les  élections?  C'est  qu'au 
fond  tout  le  monde  est  d'accord,  ceux  qui  en  profitent  comme  ceux  qui  en 
souffrent,  pour  y  reconnaître  tous  les  caractères  d'un  abus.  Le  bon  sens  pu- 
blic s'est  prononcé.  Ce  n'est  pas  notre  faute  s'il  en  est  venu  à  redouter  que,  de 
la  part  des  autorités  et  sur  les  gens  de  la  campagne,  recommander  puisse  se 
confondre  avec  commander.  Ce  n'est  pas  notre  faute  s'il  se  refuse  à  com- 
prendre que  la  dépendance  préalable  du  candidat  soit  le  gage  assuré  de 
l'indépendance  future  du  député.  N'est-ce  pas  un  journal  officieux  qui  re- 
prochait hier  aux  candidats  patronnés  de  1 857 ,  poursuivis  aujourd'hui  comme 
ennemis  dans  une  trentaine  de  circonscriptions,  d'avoir  mordu  la  main 
qui  les  avait  élevés?  La  science  étymologique,  qui  mène  le  monde  plus  sou- 
vent qu'elle  n'en  a  l'air,  veut  qu'élire,  eligere,  signifie  choisir.  Choisir  libre- 
ment son  candidat,  puis  voter  librement  pour  le  candidat  librement  choisi, 
voilà  deux  actes  qui  n'en  font  qu'un,  l'élection  libre.  En  ce  pays  de  logique 
à  outrance,  cette  logique  élémentaire  ne  pouvait  manquer  de  s'imposer  à 
tous  les  esprits.  Même  dans  la  circulaire  où  il  maintient  contre  notre  avis  le 
régime  électoral  de  1852,  H.  de  Persigny  n'est  pas  parvenu  à  se  soustraire 
aux  impérieuses  raisons  qui  finiront  par  le  détruire.  De  toutes  les  élections 
qui  ont  valu  au  chef  actuel  du  gouvernement  ce  titre  d'élu  du  peuple  que  son 
ministre  se  plaît  à  rappeler,  quelle  est  en  effet  celle  qui  semble  avoir  gardé 
le  plus  de  relief?  Quelle  est  celle  qui  permet  de  dire  aujourd'hui  c  qu'a- 
vant de  rallier  autour  de  lui  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  l'Empire 
avait  été  enfanté  dans  la  chaumière  du  peuple?  »  N'est-ce  pas  la  première, 
celle  du  10  décembre  1848?  Or,  le  10  décembre  1848,  le  prince  Louis-Na- 
poléon était-il  candidat  officiel?  Bien  au  contraire,  il  était  candidat  de  Top- 
position  ;  le  gouvernement  le  combattait,  et  il  combattait  le  gouvernement; 
les  journaux  officieux  disaient  de  lui  ce  qu'ils  disent  aujourd'hui  de  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  été  faire  apostiller  leur  candidature  chez  H .  de  Persigny ,  et 
les  feuilles  indépendantes  avaient  pour  le  défendre  plus  de  liberté  qu'elles 
n'en  ont  en  ce  moment  pour  défendre  nos  candidats.  Voilà  l'histoire  d'hier, 
voilà  ce  qui  assigne  à  cette  élection  un  rang  et  une  valeur  à  part  dons  la 
série  des  scrutins  qui  ont  fait  l'Empire.  Aujourd'hui,  non-seulement  l'Empire 
est  fait,  mais  il  est  glorieux,  prospère,  inébranlable,  H.  de  Persigny  le  dé- 
clare et  le  démontre.  Tout  est  donc  au  mieux  de  ce  côté,  et  la  nation,  pro- 
voquée d'ailleurs  en  plus  d'une  circonstance  par  celui  auquel  elle  a  remis  la 
souveraineté,  n'a  plus  qu'à  penser  à  un  autre  candidat  qui  attend  son  tour 
depuis  douze  ans,  la  liberté. 

Les  dernières  raisons  derrières  lesquelles  on  se  retranche  ont  été  cent 
fois  réfutées.  Tous  les  régimes,  nous  dit-on,  ont  cherché  à  influer  sur  le 
corps  électoral,  et  aucun  encore  —  excepté  toutefois  la  république  de  Février 
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—ne  s'est  trouvé  en  face  d'un  corps  de  10  millions  d'électeurs.  A  cet  argu- 
ment par  récrimination  que  H.  Baroche  ne  se  lasse  pas  de  répéter  et  que 
M.  de  Persigny  n'a  complètement  voulu  ni  dédaigner  ni  reproduire,  la 
réponse  est  vraiment  trop  facile.  S'il  y  a  eu,  ce  que  nous  ne  nions  pas, 
des  abus  de  ce  genre  sous  les  régimes  précédents,  il  y  avait  dans  la  loi 
constitutionnelle  des  garanties  pour  les  électeurs  contre  lesquelles  le  gou- 
vernement ne  pouvait  rien.  Ces  garanties  s'appelaient  notamment  la  liberté 
de  la  presse,  le  droit  de  réunion  électorale,  le  droit  d'initiative  des  députés, 
la  responsabilité  des  ministres.  Vous,  vous  renouveliez  l'abus  et  vous  sup- 
primez les  garanties!  Rendez-nous  tout  ce  qui  nous  manque,  et  refaites,  si 
tous  l'osez,  la  circulaire  si  justement  reprochée  à  la  République  et  dont 
M.  Jules  Favre  se  défend  si  mal. 

Nous  ne  serions  pas  étonné,  d'ailleurs,  qu'on  n'essayât  de  trouver  dans 
le  passé  de  plus  hautes  autorités,  et  d'élever  un  de  ces  jours  au  rang 
de  thèse  historique  ce  commode  système  de  faire  conduire  les  électeurs 
au  scrutin  par  la  main  du  gouvernement.  Dans  un  chapitre  détaché  de  ses 
Études  sur  l'histoire  romaine,  que  publie  la  Revue  contemporaine  du  1 5  mai, 
H.  le  président  Troplong,  recherchant  les  causes  des  réformes  proposées 
parles  Gracques,  nous  promet  de  nous  montrer  bientôt  par  quel  art 
secret  et  persévérant  les  patriciens  avaient  réussi  à  «  diriger  les  élections 
et  à  les  soustraire  au  vent  orageux  de  la  démocratie.  »  Nous  lirons  ce  tra- 
vail dans  le  but  sincère  de  nous  instruire,  ne  doutant  pas  qu'après  avoir 
rappelé  les  abus  de  la  période  républicaine,  son  auteur  saura  nous  mon- 
trer ce  que  devint  sous  les  empereurs  le  vieux  droit  des  comices.  Disons 
en  attendant  que  rien  de  ce  qui  nous  est  permis  de  savoir  sur  ce  point 
d'histoire  n'est  venu  contredire  encore  le  jugement  unanime  jusqu'à  nos 
jours  des  honnêtes  gens  sur  cette  double  époque.  Sans  prétendre  dé- 
florer un  sujet  réservé  aux  savantes  investigations  de  M.  le  président  du 
Sénat,  nous  savons  déjà  qu'une  des  conditions  légales  de  toute  candidature  à 
Borne  était  d'avoir  comparu  en  personne  devant  le  consul  chargé  de  présider 
l'assemblée,  et  de  se  faire  inscrire  sur  une  liste  qui  restait  ouverte  un  certain 
nombre  de  jours.  Contre  le  refus  du  consul,  le  candidat  avait  le  recours  au 
sénat,  et  contre  la  décision  du  sénat  le  recours  au  peuple,  qui  restait  toujours 
maître  d'inscrire  tel  nom  qu'il  voulait  sur  ses  tablettes.  Pour  briguer  les 
faisceaux  consulaires,  il  fallait  en  outre  être  âgé  de  quarante-trois  ans  et,  de- 
puis Sylla,  avoir  passé  par  les  charges  de  préteur  et  de  questeur.  Les  dé- 
marches personnelles  se  multipliaient,  comme  aujourd'hui,  au  gré  de  cha- 
cun. La  plus  originale  était,  croyons-nous,  l'usage  adopté  par  les  candidats 
de  rester,  pendant  trois  nundines  ou  marchés  de  suite,  debout  sur  un  petit 

monticule  où  ils  pouvaient  être  facilement  aperçus  de  tout  le  monde.  Bien 
que  des  lois  sévères  eussent  été  rendues  à  diverses  époques  pour  protéger 
le  scrutin  contre  la  vénalité  et  la  violence,  il  est  trop  vrai  que  les  comices 

ne  furent  souvent,  surtout  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  qu'un 
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marché  de  votes  ou  une  bataille.  Rien,  au  contraire,  de  plus  calme  et  de 
plus  régulier  que  les  comices  de  l'époque  qui  vint  après  celle-là.  Plus  de 
brigues  des  candidats  et  de  leurs  amis,  plus  de  réunions  préalables,  plus  de 
déclamations  et  d'attroupements  sur  le  forum,  plus  d'étendard  déployé  sur  le 
Janicule,  plus  de  partis  arrivant  en  armes  à  l'assemblée  du  Champ  de  Mars. 
La  consigne  avait  remplacé  la  liberté.  Par  le  même  décret  qui  déférait  au 
vainqueur  de  Pompée  la  dictature  pendant  dix  ans,  le  sénat  lui  avait  donné 
le  droit  de  disposer,  à  titre  personnel,  de  toutes  les  dignités  auxquelles 
on  n'arrivait  jusque-là  que  par  le  vote  des  centuries.  Plus  modéré  parce 
qu'il  se  sentait  plus  responsable,  César  n'avait  pas  accepté  dans  son  entier 
celte  honteuse  abdication  du  peuple-roi.  Hors  la  nomination  des  consuls 
qu'il  voulut  bien  consentir  à  garder,  les  autres  charges  de  l'État  furent  at- 
tribuées par  moitié  entre  ses  créatures  qu'il  désignait  pour  candidats  et  les 
candidats  du  peuple.  Une  double  liste  de  noms  était  donc  dressée  et  les  ci- 
toyens devaient  choisir,  en  nombre  égal,  dans  l'une  et  dans  l'autre.  L'une 
et  l'autre,  en  effet,  avaient  à  subir  l'épreuve  d'un  scrutin  dérisoire. 

Ainsi  naquit  la  coutume  des  candidats  de  César,  qui  devinrent,  quelques  an- 
nées plus  tard,  les  candidats  de  l'empereur.  Suétone  a  pris  soin  de  nous  con- 
server la  fonnule  par  laquelle  le  gouvernement  d'alors  faisait  connaître  aux 
électeurs  les  noms  sur  lesquels  ils  étaient  priés  de  voter  :  «  Cmsar  dictator  illi 
tribui  :  Commodo  vobis  illum  etillum  ut  vestro  suffragio  suam  digmtatem 
teneant  '.  César,  dictateur,  à  telle  tribu  :  Je  vous  présente  tels  et  tels, 
afin  qu'ils  tiennent  leur  dignité  de  votre  suffrage.»  Octave  trouva  moyen  de 
simplifier  encore  ce  procédé  déjà  si  correct.  Tout  en  affectant  de  vouloir  ré- 
tablir le  suffrage  dans  sa  pureté  démocratique,  tout  en  décrétant  indigne  de 
toute  magistrature  le  candidat  convaincu  d'avoir  usé  de  brigues,  tout  en  se 
plaisant  à  venir  en  personne  présenter  sa  liste,  supplier  les  tribus  et  voter 
lui-même  comme  un  simple  citoyen,  il  finit,  comme  c'était  logique,  par  sup- 
primer la  liste  du  peuple  et  ne  plus  admettre  que  ses  seuls  candidats.  C'était 
reprendre  la  seconde  moitié  dusénatus-consultereftisêejadisparle  divinJules. 
Son  successeur  devait  supprimer  les  comices  eux-mêmes  et  décréter  que 
les  droits  des  citoyens  ne  seraient  plus  exercés  désormais  que  parle  sénat,  leur 
représentant  naturel.  On  se  souvient,  grâce  à  Tacite,  du  jour  où  l'ami  de 
Séjan  lassé  de  ne  rencontrer  aucune  contradiction  dans  cette  assemblée 
avilie,  avait  pris  la  parole  pour  exhorter  d'autres  candidats  que  les  siens  à 
produire  leurs  titres  :  discours,  dit  le  sévère  historien,  qui  voilait  une 
servitude  d'autant  plus  hideuse  qu'elle  se  revêtait  d'une  plus  grande  appa- 
rence de  liberté.  «  Speciosa  verbis,  re  inania  aut  subdola,  quantoque  majore 
liber  tatis  imagine  tegebantur  tanto  eruptura  ad  infemius  servitium*  !  t 

Ces  précautions  prises  vis-à-vis  de  l'histoire,  nous  revenons  à  la  circulaire 

*  Suetonii,  Cxsar,  43. 

*  Taciti  ÀnnaHum  lib.  I,  81.  (Édition  Pp.  Dûbner.) 
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de  M.  de  Persigny  et  nous  avouons  humblement  que  sous  le  régime  arbitraire 
et  mal  défini  qui  pèse  sur  les  journaux,  nous  ignorons  quels  sont  nos  droits 
vis-à-vis  d'un  document  de  cette  espèce.  S'il  en  fallait  juger  par  le  silence  à 
peu  près  unanime  de  nos  confrères,  ces  droits  seraient  plus  que  modestes* 
Devant  un  discours  de  l'Empereur,  nous  oserions  peut-être  invoquer  la  res- 
ponsabilité écrite  dans  l'article  5  de  la  constitution  ;  mais  des  ministres  qui 
ne  sont  constitutionneltement  responsables  que  devant  le  chef  de  l'État, 
comment  les  discuter?  Je  vois  bien  un  décret  du  24  novembre  1860  instituant 
des  ministres  qui  parlent  pour  défendre  des  ministres  qui  ne  parlent  pas, 
mais  je  ne  vois  nulle  part  et  pour  personne  le  droit  reconnu  de  les  at- 
taquer. Que  l'opinion  publique  qui  en  est  resté  aux  anciens  usages  parle- 
mentaires, profite  de  cette  circonstance  pour  s'initier  au  véritable  esprit  des 
institutions  impériales.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  Cabinet  représentant  un 
système  d'idées,  de  tendances,  d'actes  qui  lui  soient  propres  et  l'emportant 
avec  lui  dans  la  retraite.  11  n'y  a,  comme  on  ne  cesse  de  nous  le  répéter  dans 
les  documents  officiels,  qu'une  seule  chose  vraie,  réelle,  permanente  :  le 
gouvernement  de  l'Empereur.  H.  de  Persigny  quittant  le  ministère  de 
l'intérieur  après  les  élections,  comme  on  le  dit  beaucoup,  laisserait  in- 
tact ce  gouvernement  d'où  sont  sorties  toutes  les  mesures  bonnes  ou  fa- 
tales, depuis  les  décrets  de  réforme  jusqu'à  la  dissolution  des  conseils  de 
Saint-Vincent-de-Paul.  Sous  la  dernière  monarchie  parlementaire,  l'opposi- 
tion avait  inventé  le  mot  de  pensée  immuable  pour  blâmer  l'action  person- 
nelle du  roi  sur  son  conseil  des  ministres.  Aujourd'hui  la  pensée  immuable 
c'est  le  gouvernement,  et  l'opposition  n'a  rien  à  dire,  car  c'est  en  même 
temps  la  constitution,  a  L'administration,  dit  nettement  la  circulaire  du 
8  mai,  pourririt-elle  être  dans  les  élections  autre  chose  que  l'instrument  de 
h  pensée  de  l'Empereur?  a 

Nous  admettrons  donc  sans  conteste  le  tableau  de  la  situation  présente, 
tracé  par  la  plume  enthousiaste  de  H.  de  Persigny.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis seulement  de  regretta*  cette  expression  de  régime  des  rhéteurs,  em- 
ployée pour  désigner  au  mépris  public  un  régime  qui  a  fait  le  charme  et 
l'honneur  des  générations  dont  nous  sommes  nés,  et  au  milieu  desquelles 
nous  vivons  encore.  Veut-on  savoir  en  quel  style  certains  écrivains  officieux 
traduisent  ce  sobriquet  :  c  L'Empire,  disait  te  lendemain  la  Nation,  écoute 
les  bavards  ;  les  bavards  ont  du  bon  ;  il  faut  les  écouter,  faire  profit  de  leurs 
avis,  de  leurs  conseils,  de  leur  opposition  en  toute  chose  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  mettre  au  pouvoir,  ni  même  autant  que  possible  dans  les  assemblées  où 
&  feraient  perdre  le  temps,  a  Voilà  comment  les  journaux  familiers  accueil- 
laient la  rentrée  aux  affaires  des  hommes  des  anciens  partis  et  préparaientles 
voies  au  manifeste  de  H.  le  Ministre  de  l'intérieur  contre  la  candidature  de 
M.  Thiers  !  Ne  se  croirait-on  pas  revenu  aux  premières  années  de  l'Empire, 
alors  que  la  moindre  aspiration  vers  ces  réformes  libérales  que  l'em- 
-  reur  devait  spontanément  accorder  et  M.  de  Persigny  spontanément  ap- 
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plaudir,  passait  pour  une  manœuvre  de  factieux  ?  Singuliers  et  triâtes 
temps  où  l'esprit  public  prenait  plaisir  à  s'accuser  et  se  dégrader  lui- 
même,  où  les  intérêts  cédaient  au  besoin  brutal  de  s'en  prendre  aux  ora- 
teurs, aux  journalistes,  aux  professeurs,  aux  poètes,  aux  philosophes,  du 
mal  et  surtout  de  la  peur  qu'on  avait  eue  !  Au  moins  les  animaux  ma- 
lades de  la  peste  choisirent-ils  celui  d'entre  eux  qui  semblait  le  moins 
suspect  de  littérature!  Rhéteurs,  cela  est  bientôt  dit;  mais  encore  ne 
.  peut-on  pas  envoyer  des  turcas  au  Corps  législatif!  Il  faut  nécessaire- 
ment choisir  des  hommes  qui  aient  quelques  idées  en  politique  et  quelque 
talent  pour  les  faire  prévaloir.  La  tribune  est  une  de  nos  gloires  natio- 
nales. Qu'on  fasse,  comme  on  l'entendra,  la  part  du  bien  et  du  mal 
dans  son  action,  toujours  est-il  qu'elle  a  porté  plus  loin  et  plus  haut 
que  le  canon,  la  parole  et  les  lois  de  la  patrie.  Respect  à  cette  chaire 
de  droit  libéral,  dont  nous  ne  sommes  tous,  ministres  et  journalistes,  que 
les  écoliers  plus  ou  moins  reconnaissants!  On  peut  oublier  ses  premiers 
maîtres,  mais  il  est  odieux  de  les  mépriser. 

Un  autre  point  plus  délicat  à  la  fois  et  plus  utile  à  toucher,  c'est  l'exclu- 
sion officiellement  prononcée  contre  une  partie  des  députés  qui  avaient  ma- 
nifesté par  un  vote,  il  y  a  trois  ans,  leur  dévouement  aux  droits  du  Saint* 
Père.  Nous  avons  été  les  premiers,  nos  lecteurs  le  savent,  à  publier  leurs 
noms  età  demander  au  gouvernement  les  raisons  secrètes  de  cet  ostracisme. 
11  nous  semblait  que  c'était  là  poser  dans  les  termes  les  plus  inquiétants, 
la  question  de  Rome  devant  les  électeurs  et  devant  la  nouvelle  Cfatombre. 
Voici  ce  que  veut  bien  nous  répondre  M.  de  Persigny  :  «  Il  est  contraire 
à  la  vérité  d'attribuer  l'attitude  du  gouvernement  vis-à-vis  de  plusieurs 
candidats  au  souvenir  de  certaines  discussions.  Quelques  députés  seulement 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  voté  contre  l'avis  du  gouvernement,  lors 
d'une  circonstance  importante,  n'ont  plus  le  patronage  officiel;  mais  leur 
vote  n'est  entré  pour  rien  dans  la  résolution  qui  les  concerne,  et  j'affirme, 
quant  à  moi,  que  jamais  je  ri  ai  eu  Ut  pensée  de  rechercher  des  voies  inspirés 
par  des  scrupules  de  conscience.  »  Devant  un  tel  langage,  toute  insistance 
de  notre  part  risquerait  de  paraître  non-seulement  illégale,  mais  déplacée. 
U  nous  sera  permis  seulement  de  déplorer  que  sur  91  députés  qui  ont  eu 
le  courage  de  donner  publiquement  leur  adhésion  à  la  noble  attitude  du 
Saint-Père,  il  s'en  soit  trouvé  à  peu  près  un  tiers  qui,  pour  d'autres  actes 
législatifs  dont  il  n'est  pas  facile  de  trouver  trace  au  Moniteur,  aient  mérité 
d'être  traités  en  ennemis  du  gouvernement. 

Reste  aux  électeurs  à  prendre  un  parti.  Vont-ils  demeurer  fidèles  aux  man- 
dataires qu'on  leur  recommandait  si  chaudement,  il  y  a  six  ans,  ou  vont-ils 
les  sacrifier  aux  nouveaux  favoris  de  MM.  les  préfets?  A  leur  place  nous 
nous  déciderions,  non  d'après  les  avis  actuels  de  l'administration,  mais 
d'après  ses  avis  d'autrefois,  et  surtout  d'après  les  principes  solennelle- 
ment promulgués  par  elle-même  pour  justifier  son  intervention  dans  le 


Digitized  by 


Google 


I/ÊVÊHBMBKT  OU  MOIS:  S35 

scrutin.  Sa  prétention,  hautement  proclamée  à  la  tribune  par  M.  Baroehe 
et  rappelée  par  H.  de  Persigny,  c'est,  on  l'a  vu,  que  les  candidats  officiels 
doivent  être  avant  tout  les  candidats  de  l'opinion  publique.  C'est  à  ce  signe 
certain  que  l'administration  les  reconnaît  et  où  elle  prend  le  droit  de  les  dé- 
signer elle-même  au  choix  des  électeurs.  Eh  bien  !  voilà  une  régie  de  con- 
duite donnée  parle  gouvernement  lui-même,  et  qui  permet  aux  plus  timides 
de  se  passer  par  occasion  la  fantaisie  d'un  vote  d'indépendance  qui  ne 
soit  pas  un  vote  d'opposition!  Si  cette  déclaration  est  sincère,  elle  invite 
en  effet  chaque  électeur  à  se  faire  à  peu  près  ce  raisonnement  :  «  Suppo- 
sons que  l'administration  reste  neutre  et-que  le  pays  soit  livré  à  lui-même  ; 
supposons  que  H.  de  Persigny  n'ait  écrit  ni  sa  circulaire  du  8  mai,  ni  sa 
lettre  du  21,  que  H.  le  préfet  n'ait  pas  décrété  le  nom  sur  lequel  nous  de- 
vons voter,  que  H.  le  maire  consente  à  nous  laisser  en  paix,  que  MM.  les 
gardes-champêtres  veuillent  bien  continuer  leur  chasse  aux  hannetons, 
plus  utile  en  cette  saison  que  la  chasse  aux  électeurs,  M.  X...,  qu'on  nous 
recommande  si  vivement  serait-il  nommé?  •  Si,  loin  de  pouvoir  con- 
clure que  M.  X...  serait  nommé,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  n'aurait 
pas  même  songé  à  se  porter  candidat,  alors  il  est  du  devoir  de  tout  élec- 
teur qui  a  pris  au  sérieux  les  paroles  officielles  de  voter  contre  un  nom  que 
le  suffrage  universel,  laissé  maître  de  lui-même,  n'aurait  pas  prononcé. 
Nême  raisonnement  pour  les  collèges  où  se  présente  un  des  députés  exclus. 
L'exclusion  doit  avoir  été  prononcée  tout  d'abord  par  les  électeurs.  Pour 
qu'on  soit  dispensé  de  lui  rester  fidèle  le  31  mai  prochain,  il  faut  qu'on 
puisse  se  dire  que  le  pays  s'était  séparé  de  lui  avant  le  gouvernement,  et 
que  quand  bien  même  celui-ci  eût  persisté  à  le  garder  sous  son  patronage, 
le  pays  lui  aurait  refusé  ses  voix.  Est-ce  l'avis  des  électeurs  de  MM.  Keller, 
Lemercier,Flavigny,Mortemart,  Ancel,  d'Andelarre,  et  tous  les  autres?  Aucun 
de  ces  honorables  députés,  n'aurait-il  été  réélu  s'il  eût  été  officiellement  pré- 
senté? Alors  leur  exclusion  est  justifiée.  Dans  le  cas  contraire,  les  électeurs  qui 
se  prononceraient  pour  le  sentiment  de  l'administration  contre  le  sentiment 
de  la  circonscription,  se  mettraient  en  opposition  directe  avec  la  théorie  du 
gouvernement  sur  l'action  à  laquelle  il  prétend  dans  le  mouvement  électoral. 
Les  nouvelles  candidatures  proposées  sont  officielles,  soit  !  Mais  les  déclara- 
tions si  souvent  répétées  de  MM.  Baroche  et  Persigny,  sont  officielles  aussi, 
et  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  réunir  dans  le  même  acte ,  aux  dangers 
de  la  plus  basse  courtisannerie,  ceux  de  la  plus  insolente  contradiction. 


11 

S'il  nous  était  imposé  de  passer  en  revue  tous  les  épisodes  de  la  lutte 
légalement  engagée  depuis  le  10  mai  dernier,  les  pages  de  ce  recueil  n'y 
suffiraient  pas  et  nous  serions  sûr  de  fatiguer  la  patience  de  nos  lecteurs.  A 
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peine  pourrons-nous  eu  signaler  la  tendance  générale  et  lea  incidents  prin- 
cipaux. Le  pins  notable,  et  j'ajoute  tout  de  suite  le  plus  heureux  de  ces  inci- 
dents, c'est  la  détermination  prise  par  H.  Tfaiera  et  M.  Berryer  d'accepter 
les  candidatures  qui  leur  ont  été  si  cordialement  et  ai  obstinément  offertes. 
Pourquoi  ces  deui  illustres  parlementaires  ont-ils  hésité  si  longtemps? 
C'est  le  secret  de  leur  conscience.  Disons  seulement  que  leur  résolution 
a  été  applaudie  de  tous  comme  un  noble  triomphe  de  leur  patriotisme. 
Que  les  temps  sont  changés  autour  de  ces  grands  cœurs  restés  les  mêmes! 
L'idée  ne  serait  certainement  venue  à  personne,  il  y  a  quinze  ans,  qu'on  pût 
songer  à  former  une  assemblée  élective  sans  MM.  Thiers,  Berryer  et  tant 
d'autres  dont  le  pays  garde  les  noms  et  regrette  le  silence. 

Comment  sans  Hippolyte, 

Des  héros  de  la  Grèce  assembla-t-il  l'élite  ? 

It  parait,  s'il  en  faut  juger  par  les  invectives  de  leurs  journaux,  que  les 
héros  de  la  Grèce  actuelle  se  seraient  parfaitement  passés  de  voir  réappa- 
raître au  milieu  d'eux  ces  demeurants  du  régime  constitutionnel.  Les 
voilà  candidate,  seront-ils  députés?  Ils  le  sont  déjà!  Le  sentiment  public 
les  a  nommés  d'acclamation  dés  le  premier  jour,  et  la  lettre  que  M.  de  Per- 
signy  vient  d'adresser  au  préfet  de  la  Seine  n'a  d'autre  but  que  d'empê- 
cher ce  premier  scrutin  moral  de  se  transformer  en  scrutin  définitif.  C'est 
un  moyen  violent  comme  tous  les  moyens  in  extremis  et  qui,  soit  qu'il 
réussisse,  soit  qu'il  échoue,  comme  nous  l'espérons,  portera  le  dernier 
coup  au  système  déjà  si  ébranlé  des  candidatures  officielles.  Assurément 
la  France  n'entend  pas  se  priver  plus  longtemps  de  l'assistance  de  ses 
plus  grands  et  de  ses  meilleurs  esprits.  Puisqu'on  a  rouvert  ou  tout  au 
moins  entr'ouvert  la  porte  aux  rhéteurs  le  24  novembre  1860,  elle  peut  bien 
se  donner  le  noble  plaisir  de  voir  M.  Billault  à  côté  de  M.  Thiers  et  de  me- 
surer les  divers  commissaires  du  gouvernement  à  la  taille  de  M.  Berryer. 
De  telles  candidatures  engagent  le  pays  entier  et  non  les  partis;  de  tels 
candidats  ne  courent,  pour  ainsi  dire,  aucune  chance  personnelle.  Ils  peu- 
vent dire  comme  H.  de  Montalembert,  l'un  d'eux,  vient  de  dire  aux 
électeurs  du  Doubs  et  des  Côtes-du-Nord  :  «  Si  vous  ne  me  nommez  pas,  vous 
ne  me  ferez  ni  tort  ni  peine.  Si  vous  me  nommez,  vous  vous  ferez,  par  cet 
effort  d'indépendance,  autant  d'honneur  que  vous  m'en  ferez  à  moi-même.  • 
Parler  ainsi  aux  électeurs,  c'est  laisser  pressentir  comment  on  parlerait  plus 
tard  en  leur  nom. 

A  côté  de  ces  noms,  il  en  est  un  que  le  pays  a  appris  à  connaître  dans  les 
jours  de  crise  et  qu'il  s'attendait  à  voir  surgir  dans  quelque  collège  du  Poi- 
tou ou  de  la  Bretagne.  De  tous  nos  amis,  H.  de  Falloux  est  celui  qui  a  le 
plus  persévéramment  et  le  plus  hautement  opiné  pour  l'action  électorale.  On 
n'ignorait  pas  que,  pour  un  caractère  de  cette  trempe,  la  parole  n'est  qu'une 
forme  de  l'action  et  l'exemple  Une  suite  naturelle  du  conseil.  Aussi  Fadmi- 
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natation  de  Maine-et-Loire  s'est-elle  hâtée  de  détruire,  autant  qu'il  dépen- 
dait d'elle,  le  terrain  de  sa  candidature  naturelle  ,  condamnant  ainsi 
M.  de  Falloux  à  un  genre  de  lutte  que  le  cruel  état  de  sa  santé  lui  rendait 
absolument  impraticable.  Nous  avons  voulu  espérer  jusqu'au  dernier  jour 
que  le  patriotisme  des  électeurs  parviendrait  à  triompher  des  obstacles 
habilement  accumulés,  et  nous  avons,  en  tout  cas,  reçu  mission  de  décla- 
rer que  f  ne  pas  se  trouver  derrière  M.  Berryer,  ne  pas  offrir  de  nou- 
veau à  H.  Thiers  cette  communauté  d'efforts  qui  a  porté  des  fruits  dont 
l'Élise  se  souvient,  sera  pour  l'ancien  ministre  de  l'irtstruction  publique  et 
des  cultes  le  plus  douloureux  des  sacrifices.  » 

Nous  n'avons,  on  le  sait,  ni  le  goût  ni  l'habitude  de  nous  mêler,  pour  les 
envenimer,  aux  querelles  d'intérieur  du  parti  démocratique.  Chaque  opinion 
a  les  siennes,  et  le  gouvernement  n'en  est  pas  plus  exempt  que  l'opposition, 
comme  vient  de  le  prouver  la  violente  polémique  survenue  entre  le  Consti- 
tutionnels, la  France, qui  s'est  terminée  parun  avertissement  infligé  au  jour- 
nal des  sénateurs.  On  sait  que,  le  Siècle,  l'Opinion  nationale  et  la  Presse  se 
sont  entendus  avec  MM.  Jules  Favre,  Olivier,  Picard  et  Darimon  députés 
sortants  de  Paris,  pour  former  une  liste  où  MM.  Havin  et  Guéroult  se  sont 
réservé  chacun  une  circonscription.  Sur  neuf  places  h  donner,  cela  en  faisait 
déjà  six  de  prises;  les  trois  autres  ont  été  offertes  à  M.  Edouard  Laboulaye, 
qui  a  su  se  retirer  noblement  devant  M.  Thiers  en  gardant  intactes  ses  doc- 
trines politiques,  à  M.  Jules  Simon  et  à  M.  PeUetan.  Cette  capitulation,  car 
c'en  est  une,  a  été  reprochée  aux  quatre  avec  vivacité  par  le  Temps,  avec 
violence  par  le  Courrier  du  Dimanche.  Ces  deux  journaux  ont  eu  raison 
an  fond  contre  un  comité  qui  ressemble  trop  à  une  société  d'assurance  mu- 
tuelle pour  l'élection  de  ses  membres.  Ils  demandaient  un  accord  sérieux 
des  partis  sur  le  terrain  de  la  liberté,  on  leur  a  donné  une  coalition  pour  le 
succès.  Si  nos  informations  sont  prises  à  bonne  source,  il  paraîtrait  que  les 
quatre  ont  été  victimes  d'une  première  manœuvre  qui  a  été  de  leur  part 
une  fausse  manœuvre.  Se  défiant,  non  sans  raison,  du  Siècle  et  de  V Opinion 
nationale,  ils  auraient  cherché  d'abord  à  créer  sous  l'autorité  de  M.  Carnot, 
on  comité  directeur  qui  leur  permit  ou  de  s'imposer  à  ces  deux  journaux  ou 
de  se  passer  d'eux.  Vingt-cinq  membres  désignés  au  scrutin  de  liste  par 
quelques  centaines  de  démocrates  choisis  dans  chaque  circonscription 
devaient  arrêter  les  noms  des  neuf  candidats.  Or,  cette  élection  au  premier 
degré  aurait  donné,  assure-t-on,  de  tels  résultats,  que  les  politiques  du 
parti  jugèrent  prudent  de  ne  pas  passer  outre.  Il  y  avait  à  craindre,  en  effet, 
que  les  quatre  fussent  écartés  comme  modérés  et  remplacés  ou  tout  au 
moins  avoisinés  par  des  noms  contre  lesquels  la  bourgeoisie  de  Paris  aurait 
marché  au  scrutin  comme  elle  marchait  aux  barricades,  il  y  a  quinze  ans. 
Pas  moyen  de  rien  entreprendre  avec  des  gens  qui  n'ont  pas  l'air  de  se 
douter  qu'au  lieu  de  délégués  des  corporations  ouvrières,  il  y  a  depuis 
doue  ans  des  sénateurs  au  Luxembourg.  Repoussés  de  ce  côté,  les  quatre 
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se  sont  retournes  vers  la  seule  force  publiquement  organisée  dans  la  démo- 
cratie, les  journaux.  Là,  ils  ont  trouvé  des  directeurs  peu  scrupuleux,  qui 
leur  ont  dit  :  Vous  venez  chercher  notre  publicité,  vous  l'aurez  ;  mais  vous 
prendrez  en  même  temps  notre  personne.  Rien  pour  rien!  Sans  nos  jour- 
naux votre  candidature  ne  pénétrerait  pas  dans  les  masses;  sans  vos  noms 
à  côté  des  nôtres,  vos  amis  ne  manqueraient  pas  de  répéter  contre  nous  ce 
que  yous  avez  dit  vous-mêmes  en  plus  d'une  circonstance  et  te  que  vous 
pensez  probablement  encore.  Unissons-nous  pour  réussir  !  Nous  vous  of- 
frons ce  que  nous  avons,  le  grand  nombre  ;  vous  nous  apportez  ce  qui 
nous  manque,  la  considération  politique  dans  notre  parti.  Voilà  le  mar- 
ché dont  les  quatre  ont  eu  raison  de  ne  pas  se  vanter  dans  leur  conscien- 
cieux compte  rendu!  Le  Courrier  du  Dimanche  s'en  indigne,  le  Temps  s'en 
afflige,  les  Débats  n'en  disent  rien,  et  H.  de  Girardin  s'amuse  chaque  soir  à 
l'illuminer  des  fusées  de  sa  polémique. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  des  candidatures  de  Paris  sans  parler  de 
celle  qui  nous  intéresse,  nous  pouvons  le  dire,  à  titre  personnel.  M.  Cochin 
n'est  pas  seulement  pour  le  Correspondant  un  catholique  et  un  libéral,  c'est 
un  des  meilleurs  noms  de  notre  recueil,  un  de  ses  collaborateurs  les  plus  assi- 
dus, un  conseil,  un  ami.  Il  nous  est  doux  aujourd'hui  de  pouvoir  parler  de 
lui  à  son  insu,  dans  ces  pages  mêmes  qu'il  a  si  souvent  animées  de  son  mer- 
veilleux esprit.  D'une  famille  toute  parisienne,  dont  il  a  justement  rappelé  les 
titres  de  noblesse  municipale,  parlementaire  et  charitable,  on  l'a  vu  adminis- 
trer, il  y  a  peu  d'années,  l'arrondissement  où  il  se  présente,  et  compter 
déjà  comme  un  des  maires  de  Paris  à  l'âge  où  beaucoup  ne  comptent  pas 
encore  comme  citoyens.  Libéral  d'instincts,  de  traditions  et  de  doctrines, 
largement  doté  d'intelligence  et  d'activité,  rompu  dés  sa  première  jeunesse 
à  la  pratique  et  à  la  discussion  publique  des  grands  intérêts,  depuis  la  di- 
rection des  œuvres  charitables  jusqu'aux  affaires  des  compagnies  de  che- 
mins de  fer,  M.  Cochin  a,  de  l'avis  des  meilleurs  juges,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  devenir,  en  peu  de  temps,  ce  qu'on  appelle  un  député  influent.  Les 
électeurs  de  la  sixième  circonscription  le  voudront-ils?  Nous  espérons  beau- 
coup de  leur  zèle  et  de  la  popularité  si  bien  acquise  de  notre  collabora- 
teur. Si  tant  de  titres  n'avaient  fait  depuis  longtemps  de  M.  Cochin  le  repré- 
sentant naturel  des  quartiers  de  la  rive  gauche,  M.  Prévost-Paradol  sait 
bien  pour  qui  auraient  été  nos  votes  et  combien  il  nous  eût  été  agréable  de 
lui  payer  en  un  jour  les  services  qu'il  a  rendus  comme  écrivain  à  la  cause 
de  la  liberté.  Mais,  le  seul  tort  que  nous  ayons  entendu  reprocher  jusqu'à 
ce  jour  à  notre  candidat  étant  d'être  un  sincère  et  fervent  chrétien,  nous 

avouons  n'avoir  jamais  songé  au  besoin  de  lui  trouver  des  compétiteurs. 

En  dépit  des  libertés  exceptionnelles  que  la  loi  assure  aux  candidats  pen- 
dant cette  période  de  vingt  jours  \  la  presse  indépendante  n'en  sortira  pas 

*  Art.  10  de  la  loi  du  16  juillet  1850. 
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sans  de  graves  blessures.  Les  avertissements  ne  lui  sont  pas  plus  ménagés 
qu'en  temps  ordinaire.  Une  feuille  excellente  et  courageuse,  le  Journal  de 
Rennes,  vient  même  d'être  suspendue  pour  un  mois.  Que  dire  de  cette  fa- 
çon de  se  débarrasser  de  l'avocat  pendant  que  la  cause  se  plaide,  sauf  à  lui 
rendre  la  parole  quand  elle  sera  jugée?  Il  parait  qu'elle  ne  s'est  pas  trouvée 
du  goût  des  Bretons,  qui  poussent  avec  une  vigueur  que  le  succès  cou- 
ronnera, la  candidature  de  notre  honorable  ami  M.  Audren  de  Rerdrel, 
dans  l'arrondissement  de  Vitré  et  de  Fougères.  C'est  ce  même  collège,  on 
s'en  souvient,  auquel  on  expédia,  il  y  a  quatre  ans,  un  candidat  officiel, 
étranger  au  pays,  mais  pris  dans  la  maison  même  de  l'empereur.  «  Vous 
pourrez  valider  une  telle  élection,  dit  M.  de  Flavîgny,  après  avoir  ré- 
vélé à  la  Chambre  les  faits  monstrueux  allégués  par  M.  Lebeschu  de 
Champsavin,  vous  ne  la  réhabiliterez  pas!  »  Cette  sévère  parole,  qui  ne  put 
enlever  le  vote  du  Corps  législatif,  ne  parait  pas  avoir  effrayé  non  plus 
les  nombreux  collègues  de  M.  Dalmas  qui  se  partagent  avec  le  député  sor- 
tant d'ille-et- Vilaine  les  charges  d'intérieur  du  palais  des  Tuileries.  V Indé- 
pendance belge  d'hier  citait  quatorze  chambellans  ou  familiers  à  divers  titres 
de  la  maison  de  l'empereur,  que  les  préfets  sont  en  train  de  transformer  en 
ce  moment  en  élus  du  suffrage  universel.  On  a  peine  à  concevoir  ce  parti  pris 
de  l'administration  en  face  d'une  loi  organique,  qui  déclare,  pour  la  pre- 
mière fois,  qu'aucun  fonctionnaire  ne  peut  faire  partie  du  Corps  législatif1. 
En  vain  croit-on  répondre  à  tout  en  prétendant  qu'un  chambellan  n'est  pas 
un  fonctionnaire  parce  qu'il  n'exerce  aucune  part  de  la  puissance  publique 
et  qu'il  est  payé,  non  sur  les  fonds  du  budget,  mais  sur  les  fonds  de  la  liste 
civile,  lesquels  ne  proviennent  pas  probablement  du  budget.  La  distinction 
valable  peut-être  en  droit  strict  n'est  que  puérile  en  fait.  Si  un  président  de 
conr,  un  général  en  activité,  un  ingénieur  en  chef  ont  paru  au  législateur 
trop  suspects  de  dépendance,  pour  être  chargés  du  mandat  électoral,  que 
sera-ce  du  fonctionnaire  de  cour  qui  ne  doit  sa  position  qu'à  la  seule  fa- 
veur du  souverain,  qui  vit  dans  son  palais  et  qui  va  se  trouver  en  face  de 
lui  comme  serviteur  au  sortir  d'une  séance  où  il  aura  dû,  comme  député, 
voter  contre  6on  gouvernement?  S'il  suffit  de  servir  l'État  dans  le  poste  le 
plus  élevé  ou  le  plus  humble  pour  être  tenu  en  dehors  de  l'enceinte  légis- 
lative, n'a  y-t-il  pas  un  a  fortiori  de  bonne  foi  et  d'évidence  contre  ceux  qui 
servent  la  personne  môme  du  chef  de  l'État  ? 

Notre  avis  sur  cet  abus,  plus  irritant  qu'on  ne  se  l'imagine,  est  non- 
seulement  celui  de  tous  les  politiques,  il  est  celui  des  commentateurs  les 
plus  accrédités  de  nos  codes.  «  Comme  les  incapacités  sont  de  droit  étroit, 
dit  H.  Balbie  dans  son  remarquable  Traité  pratique  de  droit  publie , 
le  jurisconsulte  ne  peut  que  constater  la  lacune,  en  émettant  le 
vœu  qu'elle  soit  comblée,  soit  par  une  loi  nouvelle,  soit  par  l'adop- 


1  Art  29  du  décret  organique  du  2  février  1852. 
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tion  d'un  image  911  serait  de  bonne  politique.  Le  gouvernement  s'honore- 
rait en  usant  de  son  action  sur  les  employés  de  la  maison  de  l'empereur 
pour  établir  une  incompatibilité  de  fait;  car  ce  aérait  déclarer,  d'une  ma- 
nière significative,  que  la  constitution  doit  être  pratiquée  avec  sincérité 
non-seulement  dans  sa  lettre  mais  dans  son  esprit  *.  » 

Si  nos  listes  d'opposition  n'ont  pas  l'honneur  de  compter  des  chambel- 
lans par  douzaines,  elles  ont  du  moins  des  noms  illustres  et  respectés  d'o- 
rateurs, d'écrivains,  de  grands  serviteurs  du  pays.  Rien  qu'à  les  comparer 
avec  les  listes  officielles,  on  se  prend  à  déplorer  que  l'administration  soit 
d'un  côté,  mais  on  comprend  que  l'élan  de  l'opinion  soit  de  l'autre.  Que  ne 
peut-on  faire  pour  les  députés  ce  que  l'empereur  vient  de  faire  pour  les 
tableaux  et  ouvrir  au  public,  à  côté  du  Corps  législatif  officiel,  le  Corps  lé- 
gislatif des  exclus  !  C'est  é  celui-là  que  nous  promettrions  la  vogue  et  l'au- 
torité. On  n'y  verrait  plus  peut-être  MM.  Belmontet,  Granier  deCassagnac, 
Calvet-Rogniat,  docteur  Pamard,  Latour-Dumoulin  et  tant  d'autres  illustra- 
tions créées  de  la  main  des  préfets;  mais  on  y  pourrait  entendre  MM.Thiers, 
Berryer,  Odilon  Barrot,  Montalembert,  Dufaure,  Marie,  Casimir  Périer, 
Lanjuinais,  Rémusat,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Saint-Marc-Girardin,  Gus- 
tave de  Beaumont,  sans  parier  de  tant  d'autres  que  nous  oublions  et  no- 
tamment des  courageux  orateur»  de  la  dernière  Chambre,  que  M.  de 
Persigny  a  juré  d'écarter  de  la  nouvelle» 

C'est  à  ce  glorieux  état-major  des  vieux  partis  que  pensait  M.  de  Persi- 
gny, lorsqu'il  écrivait  aux  préfets  peu  de  jours  après  sa  rentrée  au  minis- 
tère, le  6  décembre  1860  :  «  Beaucoup  d'hommes  honorables  et  distin- 
gués des  anciens  gouvernements,  tout  en  rendant  hommage  à  l'empereur 
pour  les  grandes  choses  qu'il  a  accomplies,  se  tiennent  encore  à  l'écart  par 
un  sentiment  de  dignité  personnelle.  Témoignexrieiir  les  égards  qu'ils 
méritent,  ne  négligea  aucune  occasion  de  les  engager  à  faire  profiter  le  pays 
de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience,  et  rappelez-leur  que  s'il  est  noble 
de  conserver  le  culte  des  souvenirs,  il  est  plus  noble  d'être  utile  à  son  pays.  » 
Ainsi  faisait-on  à  la  France  l'honneur  de  lui  parler  sous  la  première  et 
salutaire  inspiration  des  décrets  du  24  novembre.  Aujourd'hui  cet  appel 
ayant  été  entendu  et  le  serment  constitutionnel  prêté  par  ces  hommes 
honorables  et  distingués,  H.  de  Persigny  vient  les  traiter  (ï  ennemis  dé- 
clarés de  V empire  et  de  l  empereur.  Est-ce  une  tentative  d'intimidation 
sur  le  corps  électoral?  Il  faudrait  bien  mal  connaître,  pour  en  attendre 
quelque  succès,  le  caractère  français  et  surtout  l'esprit  de  Paris.  Quand 
H.  le  Ministre  s'anime  à  ce  point  contre  le  régime  parlementaire,  il  nous 
force  à  lui  rappeler  que  la  liberté  de  la  défense  n'est  pas  en  rapport  avec 


1  Traité  théorique  et  pratique  du  droit  public  et  administratif,  par  H.  A.  Batbie,  an- 
cien auditeur  au  Conseil  d'État,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
(T.  III,  p.  385  ) 
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ta  liberté  de  l'attaque.  Nous  n'avons  pae  à  prendre  vis-àvie  de  ce  régime  le 
rôle  officiel  de  ministres  sans  portefeuille;  mais  nous  avons  à  nous  inscrire 
en  faux  contre  ces  aveugles  détracteur*  Que  demande  après  tout  ce  mou- 
vement électoral  contre  lequel  on  se  roidH  si  fort  en  ce  moment?  H  de- 
mande trois  choses  :  la  liberté,  l'économie,  la  paix.  Or,  ce  sont  là  préci- 
sément les  bien»  inestimables  que  la  France  a  dû,  pendant  37  ans,  au  gou- 
vernement de  la  tribune  et  de  la  presse.  Agitation  stérile  de  ta  parole,  nous 
dit-oa —  agitation,  soit,  mais  stérile,  non.  Si  nous  sommes  réduits  à  les 
réclamer  aujourd'hui,  c'est  qu'apparemment  nousles  avons  perdus.  Que 
ce  soit  en  grande  partie  par  notre  faute,  nous  ne  pensons  pas  à  le  nier; 
mais,  en  tout  cas,  ce  n'est  pas  à  notre  profit,  et  l'empire,  qui  a  dû  com- 
mencer par  s'appeler  la  dictature,  ne  s'est-il  pas  solennellement  engagé  à 
noos  [rendre  les  libertés  que  nous  avons  aimées  jusqu'à  en  abuser. 

On  attendra  longtemps  si  l'on  attend,  comme  c'est  la  thèse  favorite  de 
M.  de  Persigny,  que  les  partis  aient  entièrement  dispara.  A  entendre  les 
écrivains  officieux  il  ne  s'agirait  cependant  que  de  traverser  en  paix  les  six 
années  du  Corps  législatif  qui  va  être  nopimé  :  «  En  1 870,  a  écrit  M.  Granier 
deCassagnac,  époque  à  laquelle  expireront  les  pouvoirs  de  la  nouvelle  Cham- 
bre, le  personnel  des  anciens  partis  déjà  vieux  et  usé,  sera  décrépit  et 
mtblié1.  »  Voilà  à  quelle  hauteur  de  vues  savent  s'éièvêr  les  Montesquieu» 
issus  des  scrutins  officiels.  Quelques  hommes  de  moins  dans  le  monde  po- 
litique, quelques  vieillards  illustres  à  conduire  à  leur  dernière  demeure, 
et  le  règne  de  ces  rares  génies  est  à  la  fin  établi,  et  c'est  le  tour  de  ces  bra- 
ves cœurs  qui  trouvent  que  les  anciens  vivent  trop  longtemps  et  ne  leur  cè- 
dent pas  la  place  assez  vite  !  «  Les  morts  seuls  ne  reviennent  pas,  »  disait 
Barrère  à  la  Convention.  Barrère  se  trompait,  les  morts  dont  il  parlait  sont 
revenus  pour  accuser  leurs  bourreaux.  Qu'on  ne  se  berce  pas  de  vaines  es- 
pérances, les  morts  que  souhaite  si  délicatement  le  fougueux  député  du 
Gers,  ne  s'en  iraient  pas  non  plus  tout  entiers.  Leur  disparition  ne  serait 
point  la  marque  providentielle  des  grands  changements  qu'on  se  plaît  à 
rêver.  Il  n'est  pas  temps  encore  de  répéter  avec  Cinna  parlant  de  son  aïeul 
Pompée: 

Dieu  devait  cet  honneur  aux  mânes  d'un  tel  homme, 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome  I 

La  liberté  ne  tient  pas  à  l'existence  de  quelques  hommes.  Elle  est  im- 
mortelle. Elle  a  été  la  force  et  l'honneur  des  générations  qui  s'en  vont,  elle 
est  déjà  l'espoir  et  la  vie  des  générations  qui  arrivent.  Rien  ne  se  fera  de 
grand  que  pour  son  service  et  de  durable  que  par  sa  vertu.  On  la  croit  ou- 
bliée, dédaignée,  impossible  ;  on  pense  n'avoir  plus  qu'à  mener  son  deuil 
et  à  se  consoler  par  le  vague  espoir  d'une  résurrection  lointaine,  et  tout  à 

1  la  Nctûm  du  10  mai.  H.  Granier  de  Cassagnac  qui  a  besoin  dans  ce  moment  de  toutes 
tes  forces  de  l'autorité  pour  lutter  contre  le  fils  de  M.  Lacave-Laplagne  doit  commencer  * 
comprendre  qu'endroit  politique  comme  en  droit  civil,  les  enfants  succèdent  aux  pères. 
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coup  elle  se  relève,  elle  secoue  les  cœurs  engourdis  et  rétablit  son  empire 
comme  s'il  n'avait  jamais  subi  d'interruption. 

Est-ce  à  dire  que  nous  espérons  la  voir  sortir  rayonnante  du  scrutin  du 
1er  juin?  Nous  sommes  loin  de  vouloir  propager  cette  illusion.  Attendons  peu 
des  élections,  cela  est  sage  ;  mais  attendons  beaucoup  du  mouvement 
électoral.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  pays  aura  entendu  une  fois  encore  les 
accents  de  la  liberté  et  que  les  générations  nouvelles  se  seront  retrempées 
dans  le  feu  des  passions  généreuses,  t  Miracle  !  écrit-on  de  Marseille  à  pro- 
pos de  la  candidature  si  populaire  de  Berryer,  nos  jeunes  gens  prennent  de 
l'ardeur  et  se  mettent  en  campagne  comme  s'ils  avaient  60  ans  !  »  En  voilà 
encore  dont  il  faudra  peut-être  attendre  la  mort  avant  que  nous  soyons  jugés 
dignes  de  la  liberté  ! 

Quant  à  la  Chambre  qui  doit  sortir  de  ce  mouvement,  elle  aurait  dépassé 
de  beaucoup  la  mesure  de  nos  espérances,  si  nous  lui  devions  un  jour, 
comme  le  demande  une  des  circulaires  les  plus  sensées  et  les  plus  élo- 
quentes qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire  :  La  parole  rendue  à  des  minis- 
tres sérieux ,  une  spécialité  plus  précise  dans  les  votes  du  budget,  une 
économie  plus  réelle  dans  les  dépenses,  une  plus  grande  extension  des  liber- 
tés locales,  quelque  adoucissement  enfin  aux  servitudes  de  la  presse,  servi- 
tudes qui  dépassent  toute  mesure  et  paralysent  les  meilleures  aspirations  '. 

Pour  réaliser  les  principales  parties  de  ce  séduisant  programme,  pour 
reprendre  une  à  une  les  franchises  dont  nous  avons  si  longtemps  jouie  et 
que  nous  avions  trop  cru  à  jamais  inviolables  dans  nos  mains,  six  ans  ne 
seront  pas  de  trop  ni  le  concours  assidu  de  tous  les  talents  et  de  tous  les 
courages.  Mais  le  premier  effort  doit  venir  du  pays;  il  faut  qu'il  soit  fait 
le  31  mai  et  le  1er  juin  prochain.  Tout  va  dépendre  de  ces  deux  journées. 
Ce  qu'elles  seront  et  ce  qu'elles  feront,  l'avenir  le  sera  et  le  fera.  Subor- 
données, elles  donneront  la  subordination;  libres,  elles  donneront  la 
liberté.  Pour  que  la  liberté  puisse  être  le  couronnement  promis  de  l'édifice, 
il  faut  l'avoir  mise  d'abord  dans  les  fondements.  Rome  éleva  sa  tète  au- 
dessus  de  toutes  les  nations;  mais  Tile  Live  nous  apprend  que  cette  tôte 
avait  été  trouvée  en  creusant  les  premiers  remparts  du  Capilole. 

LiopoLD  de  Gaillard. 

1  Circulaire  du  marquis  de  Vogué  aux  électeurs  de  la  première  circonscription  du 
Cher. 

Lun  des  Gérants  :  OURLES  DOUNIOL. 


AVIS.  —  Les  tables  du  tome  LVlir  paraîtront  avec  la  prochaine  livraison. 


PARI*.    —  1*1.   «MO*  RAÇOK   KT  COUP.,   MHS  DCRWATB,    1. 
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DEVAIT  LE  CONSEIL  D'ÉTAT 


Toute  la  France  a  lu  l'écrit  intitulé  :  «  Réponse  de  plusieurs  Êvê- 
(jut$  aux  consultations  qui  leur  ont  été,  adressées  relativement  aux 
élections  prochaines.  »  Cet  écrit  était  signé  de  trois  Archevêques  et 
de  quatre  Évoques  français L.  Il  avait  pour  but  de  dissuader  les  élec- 
teurs catholiques  d'émigrer  à  l'intérieur,  en  s'abstenant  de  prendre 
part  au  scrutin  électoral. 

En  soi,  le  conseil  donné  par  les  signataires  ne  mérite  que  des 
éloges.  On  a  souvent  fait  au  clergé  le  reproche  de  s'être  appliqué  trop 
exclusivement  à  prêcher  les  vertus  privées  et  d'avoir  paru  négliger 
renseignement  des  devoirs  de  la  vie  publique.  Sous  ce  rapport,  la 
consultation  des  sept  Évoques  est  donc  d'un  patriotique  exemple. 
Uur  langage  a  été  d'ailleurs  d'une  mesure  parfaite,  d'une  sagesse 
exquise,  d'une  modération  irréprochable.  Aussi,  dans  toute  la  presse, 

1 W.  SS.  les  archevêques  de  Cambrai,  de  Tours,  de  Rennes,  et  NN.  SS.  les  évo- 
ques de  lletz,  de  Nantes,  d'Orléans  et  de  Chartres. 

»•  Sfa.   T.  mil  (LIX*  DE  LA  GOLLECT.)-  2*  LIVRAISON.  25  JÏÏW  1863.  16 
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Técrit  dont  nous  parlons  ne  rencontra  que  des  louanges.  Dans  le  pu- 
blic, l'approbation  fut  unanime  et  universelle. 

La  Réponse  aux  consultations  avait  paru  le  25  mai  1863.  Le  2  juin, 
c  est-à-dire  le  lendemain  des  élections,  on  lisait  au  Moniteur  une 
lettre  de  M.  le  Ministre  des  cultes  qui  déclarait  l'écrit  des  sept  Évêques 
doublement  répréhensible  :  1°  comme  contraire  aux  obligations  de 
l'épiscopat;  2°  comme  constituant  un  excès  de  pouvoir  vis-à-vis  de 
l'État. 

Suivant  le  Ministre,  chaque  Évêque  a  bien  le  droit  de  donner  des 
consultations  aux  fidèles  de  son  diocèse;  mais,  s'il  fait  connaître  son 
avis  parla  voie  des  journaux,  un  pareil  procédé  pourrait  être  consi- 
déré comme  une  véritable  entreprise  contre  la  liberté  et  la  compè  - 
tenec  des  autres  Évoques. 

D'autre  part,  il  y  aurait  excès  de  pouvoir  vis-à-vis  de  l'État,  «  nos 
lois  ne  permettant  pas  à  des  Évêques  de  mettre  en  délibération  com- 
mune les  mémoires  à  consulter  recueillis  dans  leurs  diocèses  respec- 
tifs, et  de  former  ainsi  une  espèce  de  concile  particulier,  qui  usurpe 
le  droit  de  distribuer  dans  les  journaux  des  consultations  politiques  à 
tout  l'Empire  français.  » 


Depuis,  Mgr  l'Archevêque  de  Tours  ayant  rendu  publique  sa  vic- 
torieuse réponse  au  document  dont  on  vient  de  lire  l'analyse,  la  con- 
sultation des  sept  Évêques  et  la  lettre  de  Mgr  l'Archevêque  de  Tours 
au  Ministre  des  cultes  ont  été  déférées  au  Conseil  d'État  pour  cause 
d'abus. 


On  ne  peut  se  dissimuler  la  gravité  d'un  tel  acte. 

En  effet,  interdire  aux  Évêques  de  France  tout  acte  collectif,  n'eût- 
il  que  deux  signatures ,  n'est-ce  point  la  négation  radicale  de  la 
notion  même  de  l'Église?  Car,  enfin,  l'Église,  ce  ne  sont  pas  des  in- 
dividualités èpiscopales  parquées  chacune  dans  son  diocèse.  L'Église 
enseignante,  c'est  le  corps  èpiscopal.  La  vie  de  l'Épiscopat,  c'est  d'agir 
en  corps.  S'il  est  interdit  à  un  Évêque  de  s'entendre  avec  son  voisin 
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sous  peine  d'abus,  TÉpiscopat  peut  bien  respirer  encore,  mais  il  ne 
vit  plus.  Il  y  a  encore  des  Évoques,  il  n'y  a  plus  d'Épiscopat.  Et,  s'il 
n'y  a  plus  d'Épiscopat,  il  n'y  a  plus  d'Église.  Cela  nous  parait  sans 
réplique. 

Comment  donner  le  nom  d'Église  à  une  communion  chrétienne 
dont  les  chefs  seraient  maintenus  dans  un  tel  isolement  les  uns  des 
autres,  qu'ils  ne  pourraient  faire  connaître  qu'ils  sont  d'accord  sur 
un  point  controversé,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du  Ministre 
des  cultes?  La  principale  attribution  de  ce  Ministre  serait-elle  donc 
d'être  constitué  le  mainteneur  de  la  dislocation  épiscopale? 

Les  choses  n'ont  jamais  été  entendues  de  la  sorte.  On  invoque  Far- 
lictelV  de  la  loi  du  18  germinal  an  X.  Que  porte  cet  article  ? 

«  Aucun  concile  national  ou  métropolitain,  aucun  synode  diocé- 
sain, aucune  assemblée  délibérante  n'aura  lieu  sans  la  permission 
expresse  du  Gouvernement.  » 

Est-oo  là  toute  la  loi  ? 

Oui,  c'est  toute  la  loi. 

Qu'y  a-t-il  à  en  induire  contre  les  sept  Évéques  ? 

Lisez  Portalis  sur  cet  article  IV  :  «  Les  Évéques,  dit-il,  sont  partout 
juges  de  la  foi  ;  mais  il  ne  faudrait  point  conclure  de  là  qu'il  y  a  un 
concile  partout  où  il  y  a  une  assemblée  d'Évéques...  Des  Évéques  par- 
tkuliets  qui  se  donnent  un  rendez-vous  commun  pour  conférer  ou  écrire 
*ur une  matière,  ne  font  point  un  corps  d'Évéques.  »  Voilà  ce  qu'écrivait, 
sur  l'article  IV  de  la  loi  de  germinal  an  X ,  Portalis,  qui  l'avait 
rédigée.  Portalis!  j'en  citerais  un  autre,  si  j'en  connaissais  un  dont 
l'autorité  put  être  moins  suspecte  à  M.  le  Ministre  des  cultes. 

«  Nous  ne  discuterons  point,  poursuivait-il,  les  actes  des  assem- 
blées du  clergé  de  France  dans  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  Ré- 
volution; nous  observerons  seulement,  avec  le  P.  Thomassin,  qu'elles 
ne  s'attribuaient  point  à  elles-mêmes  l'autorité  des  conciles  ;  qu'elles 
refaisaient  point  de  commandement  aux  Évéques;  quen  un  mot  elles 
ncxerçdent  point  la  juridiction  canonique.  » 

Telle  est  la  vraie  doctrine.  Les  sept  Évéques  n'ont  point  empiété 
sur  les  droits  de  leurs  collègues,  puisqu'ils  n'ont  fait  aucun  com- 
mandement, ni  aux  Évéques,  ni  aux  fidèles.  Ils  n'ont  point  empiété 
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sur  l'État  |  puisqu'ils  n'ont  point  fait  ni  prétendu  faire  un  acte  de 
juridiction  quelconque;  ils  ont  donné  un  conseil,  voilà  tout. 

il  est  vrai  qufils  Font  donné  en  commun.  Mais,  on  vient  de  le  voir, 
«  des  Êvêques  particuliers  qui  se  donnent  un  rendez-vous  pour  conférer 
ou  écrire  sur  une  matière,  ne  font  point  un  corps  df Êvêques.  » 

Des  Évéques  qui  échangent  des  lettres,  forment  encore  moins  une 

ASSEMBLÉE  DÉLIBÉRANTE. 

Où  s'arrêtera- t-on  en  effet  dans  cette  voie?  Mgr  l'Évoque  d'Or- 
léans a  publié  naguère  un  avertissement  à  la  jeunesse  et  aux  pères 
de  famille  sur  les  attaques  dirigées  contre  la  religion  par  quel- 
ques écrivains  de  nos  jours.  Supposons  que  tous  les  Êvêques  de  France 
eussent  individuellement  et  successivement  adhéré  à  cet  avertisse- 
ment :  ira-t-on  jusqu'à  dire  qu'ils  auraient  ainsi  formé  une  espèce 
de  concile? 

Si  Mgr  l'Archevêque  de  Cambrai,  dont  la  signature  se  lit  en  tète  de 
la  consultation  des  sept  Prélats ,  avait  signé  seul  cette  consultation, 
y  aurait-il  abus?  Apparemment  non.  Si  les  six  autres  Prélats  eussent 
fait  individuellement  connaître  au  public  qu'ils  étaient  de  l'avis  de 
Mgr  de  Cambrai,  y  aurait-il  eu  abus?  Y  aurait-il  eu  concile!  Y  aurait- 
il  eu  assemblée  délibérante?  Et  pourtant,  entre  cette  consultation  in- 
dividuelle de  Mgr  de  Cambrai,  confirmée  par  les  adhésions  pareille- 
ment individuelles  des  six  autres  Prélats  signataires  de  cette  consul- 
tation, et  le  document  dénoncé  au  Conseil  d'État  par  M.  le  ministre 
des  cultes,  il  n'est  pas  aisA  de  saisir  une  différence.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  il  s'agit  de  sept  Évéques  qui  sont  tombés  d'accord 
sur  un  écrit  inoffensif,  et  cela  sans  s'être  assemblés  ni  même  vus. 
Yeut-on  qu'aucun  Évêque  ne  puisse  adhérer  publiquement  à  l'écrit 
d'un  autre  Évêque,  ni  même  à  son  avis  purement  verbal,  sans  l'auto- 
risation du  Gouvernement?  Est-ce  là  une  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane? 

Puis,  voyez  la  conséquence.  Pour  ôter  aux  Évéques  le  droit  de 
conférer  ensemble  par  correspondance,  on  est  amené  à  entamer  leurs 
droits  de  citoyens. 

En  effet,  faut-il  ou  non  s'abstenir  de  prendre  part  aux  élections? 
C'est  là,  on  le  voit,  une  question  purement  civique.  En  donnant  leur 
avis  sur  ce  point,  les  sept  Évéques  n'ont  donc  nullement  accompli 
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un  acte  de  leur  fonction  épiscopale;  ils  n  ont  point  fait  là  un  acte 
qui  puisse  être  qualifié  canonique  à  un  degré  quelconque.  Évidem- 
ment non,  mais  ils  ont  fait  acte  de  civisme.  Ce  qu'ils  ont  dit  là, 
sept  savetiers  citoyens  avaient  le  droit  incontesté  de  le  publier  et  de 
le  signer  collectivement.  Il  se  trouve  que  sept  Évoques  ne  le  peuvent 
point.  Il  faut  donc  poser  en  thèse  que  leur  droit  de  citoyen  est  dimi- 
nué par  leur  qualité  d'Évêques.  On  a  dit  qu'ils  ne  devaient  point 
prendre  cette  qualité.  Pourquoi  cela  ?  Est-ce  que  sept  académiciens 
n'auraient  pas  eu  le  droit  de  publier  la  consultation  des  sept  Prélats 
et  de  la  signer  collectivement,  en  ajoutant  à  leurs  noms  leur  titre  de 
membres  de  l'Institut? 

Qu'y  a-t-il  à  répondre  à  cela?  Nous  ne  le  voyons  pas.  Car  soutenir 
avec  M.  Guéroult  que  les  Évoques  ne  sont  plus  citoyens,  ou  du  moins 
ne  sont  plus  des  citoyens  indépendants,  par  cela  seul  qu'ils  reçoi- 
vent un  traitement  de  l'État,  cela  ne  supporte  pas  l'examen.  Outre 
que  le  traitement  des  Evoques  n'est  qu'une  indemnité  décrétée  par 
l'Assemblée  constituante  et  formellement  stipulée  dans  le  Concordat 
de  1801 ,  est-ce  que  les  membres  de  l'Institut  ne  reçoivent  pas  un 
traitement?  Est-ce  qu'en  l'acceptant  ils  entendent  aliéner  leur  indé- 
pendance de  citoyens  ?  Est-ce  qu'en  inscrivant  ce  traitement  au  bud- 
get de  l'État,  on  a  entendu  acheter  leur  indépendance? 

Nous  nous  reprocherions  d'ajouter  un  seul  mot. 

Nous  dirons  seulement  que  la  sûreté  de  l'État  est  pleinement  désin- 
téressée dans  la  question.  Car,  de  deux  choses  l'une  :  Ou  l'écrit  collec- 
tif qui  serait  publié  par  des  Évoques  sera  sans  danger  pour  la  paix 
publique,  comme  celui  qui  vient  d'être  déféré  au  Conseil  d'État,  et, 
en  ce  cas,  pourquoi  l'empêcher?  Ou  il  en  sera  autrement,  et  alors  il 
constituera  un  délit  et  les  tribunaux  en  feront  justice.  Quelle  raison 
peut  donc  avoir  le  Ministre  des  Cultes  pour  réduire  les  Évoques  à  l'i- 
solement et  à  l'impuissance?  Peut-être  la  trouverait-on  en  cherchant 


Le  Secrétaire  de  la  rédaction, 

P.    DOUHAIRE. 
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SES  DÉBUTS  ET  SON  ÉTAT  ACTUEL 


The  Chinese  and  their  rébellion**  by  T.  Meadows.  —  The  Taeping  rébellion  in 
China,  by  corn.  Lindesay  Brine.  —  UEmpire  chinois,  par  l'abbé  Hue. 


«  Depuis  que  nous  mettons  en  ouhli  les  saintes  traditions  de  nos 
ancêtres,  le  ciel  nous  abandonne  ;  ceux  qui  regardent  attentivement 
la  marche  et  les  tendances  des  événements,  ceux  qui  observent  com- 
bien est  grand  l'égoïsme  des  magistrats,  et  combien  est  profonde  la 
dépravation  du  peuple,  éprouvent  un  sombre  et  douloureux  pressen- 
timent :  c'est  que  nous  sommes  à  la  veille  d'un  immense  bouleverse- 
ment. Comment  s'opérera  cette  révolution  pressentie  par  un  grand 
nombre?  L'impulsion  viendra-t-elle  du  dedans  ou  du  dehors?  Nul  ne 
le  sait  ;  personne  ne  saurait  le  prévoir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  depuis  quelques  années,  la  dynastie  a  perdu  la  protection  du 
ciel,  le  peuple  n'a  plus  que  des  sentiments  de  colère  ou  de  mépris 
pour  ceux  qui  le  conduisent  ;  la  piété  filiale  n'existant  plus  parmi 
nous,  il  faut  que  l'empire  s'écroule  !  »  Ainsi  parlait,  en  1846,  l'un 
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des  mandarins  que  M.  l'abbé  Hue  eut  l'occasion  d'entretenir  pen- 
dant le  cours  de  son  intéressant  voyage  à  travers  la  Chine.  «  Il  était 
d'un  âge  très-avancé,  ajoute  le  spirituel  missionnaire;  nous  ne  fûmes 
donc  pas  étonné  de  lui  trouver  l'humeur  un  peu  inquiète  et  gron- 
deuse; le  vieillard  d'Horace  est  cosmopolite.»  Entre  les  deux  il  y  a 
toutefois  cette  différence  que  le  mandarin  prophétisait  sans  s'en  dou- 
ter. Trois  ans  après  éclatait  la  révolution  qui  bouleverse  encore  l'em- 
pire du  Milieu.  Quant  aux  causes  qui  ont  amené  la  catastrophe,  ve- 
nues à  la  fois  du  dedans  et  du  dehors,  elles  ne  sont  pas  autres  que 
celles  dont  s'affligeait  le  clairvoyant  vieillard.  la  corruption  du  gou- 
vernement et  la  corruption  des  mœurs  l'ont  préparée;  l'infusion  des 
idées  européennes  au  sein  de  cette  société  chinoise  qui  jusqu'alors 
s'en  était  si  bien  défendue,  a  terminé  l'œuvre  d'une  dissolution  main- 
tenant irrémédiable* 

Grâce  aux  travaux  des  RB.  PP.  Jésuites,  des  Rémusat,  des  Klaproth 
et  des  Pauthier,  personne  n'ignore  plus  aujourd'hui  sur  quelles  bases 
repose  l'édifice  social  des  Chinois.  On  sait  que  l'empereur  est  sou- 
verain absolu.  Aussi  le  nomme-t-on  très-justement  Tien-dze,  Fils  du 
Ciel.  Il  ne  relève  en  effet  que  du  ciel.  Mais,  si  grande  que  soit  son 
autorité,  il  ne  l'absorbe  pas;  il  la  délègue  à  ses  ministres,  qui  trans- 
mettent leurs  pouvoirs  aux  officiers  de  leur  gouvernement  adminis- 
tratif, lesquels  jouissent  d'une  autorité  que  surveillent  les  manda- 
rins placés  au-dessus  d'eux.  Ces  divers  fonctionnaires  se  recrutent 
uniformément  à  la  suite  de  concours  où  tous  sont  admis  à  se  pré- 
senter, et  où  le  seul  mérite  ouvre  la  carrière  administrative. 

L'unique  contre-poids  au  système  parfaitement  autocratique  que 
nous  venons  d'esquisser  est  une  sorte  de  conseil  privé  dont  les  cen- 
sures peuvent  atteindre  jusqu'aux  actes  de  l'empereur,  qui  ne  sau- 
rait les  mépriser  sans  s'aliéner  la  nation  entière,  ainsi  que  cela  s'est 
vu  plusieurs  fois.  C'est  moins  ce  faible  contre-poids  pourtant  qui  a 
limité  l'autorité  du  gouvernement  chinois,  et  a  donné  au  principe 
tout  patriarcal  qui  lui  sert  de  base  sa  prodigieuse  durée,  que  l'exces- 
sive probité  avec  laquelle  l'empire  a  presque  toujours  été  administré 
depuis  près  de  trois  mille  ans,  ainsi  que  la  confiance  généralement 
justifiée  des  Chinois  dans  cet  empereur  qu'ils  considèrent  avec  rai- 
son comme  leur  père  et  mère.  Cette  probité  disparaissant,  tout  devait 
s  écrouler  du  même  coup.  C'est  ce  qui  eut  lieu  lorsque  la  dynastie 
tartare  remplaça  sur  le  trône  la  longue  série  des  dynasties  chinoises, 
et  substitua  ses  caprices  aux  principes  moraux  qui  étaient  toute  la 
constitution  du  gouvernement  de  l'empire  du  Milieu. 

Les  conquêtes  sont  rarement  favorables  aux  peuples  qui  les  subis- 
sent. Sans  parler  des  événements  de  discorde  inhérents  à  toute  inva- 
sion, et  que  la  présence  des  Tartares  au  milieu  des  Chinois  n'a  cessé 
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d'entretenir  parmi  eux1,  l'infériorité  des  vainqueurs  par  rapport  aux 
vaincus  ne  pouvait  manquer  d'amener  dans  les  institutions  nationales, 
des  changements  importants.  La  plus  grave  de  leurs  innovations  fut 
surtout  l'introduction  irrégulière,  dans  l'administration  de  l'em- 
pire, de  gouvernants  incapables.  Sous  eux,  tout  s'altéra,,  depuis  le 
système  d'examens  qui,  pendant  si  longtemps,  n'avait  laissé  les  fonc- 
tions publiques  qu'aux  plus  dignes  de  les  exercer,  jusqu'à  l'estime 
toute  filiale  que  les  Chinois  avaient  toujours  témoignée  pour  ceux 
qui  tenaient  leurs  destinées  entre  leurs  mains.  La  vénalité  des 
grands  s'étendit  aux  petits  ;  bientôt  tout  fut  à  l'encan,  depuis  les  em- 
plois de  la  cour  jusqu'à  ceux  des  plus  infimes  tribunaux  de  province. 
En  vain  quelques  vieux  Chinois  austères  et  formés  aux  principes 
anciens,  cherchèrent-ils  à  s'opposer  au  mal,  celui-ci  ne  fit  que  s'ag- 
graver ;  et  le  jour  vint  où  pas  un  membre  de  cette  grande  et  intelli- 
gente nation  ne  fut  irréparablement  gangrené. 

Tandis  que  les  hautes  classes  donnaient  au  peuple  le  spectacle  de 
toutes  les  corruptions,  celui-ci  profitait  rapidement  de  l'exemple. 
Alors  s'étendirent  sur  ce  corps  chinois,  autrefois  si  sain,  les  hideux 
ulcères  dont  les  voyageurs  nous  ont  raconté  les  redoutables  pro- 
grès. 

Qui  n'a  entendu  parler,  avant  la  révolte,  de  cette  association  de 
gueux  qui  avait  son  siège  à  Péking,  et  dont  le  chef,  également  re- 
connu par  l'État,  portait  le  titre  de  roi  des  mendiants?  Disposant 
d'une  véritable  armée,  divisée  par  escouades  et  par  bataillons,  le 
roi  des  mendiants  était  au  cœur  même  de  l'empire  une  puissance 
avec  laquelle  l'autorité  légitime  traitait  d'égal  à  égal.  Il  répondait  de 
la  conduite  de  ses  sujets  en  guenilles,  et  c'est  à  lui  qu'on  s'en  pre- 
nait lorsqu'il  régnait  parmi  eux  des  désordres  trop  criants;  en  re- 
vanche, à  des  jours  fixes  il  était  autorisé  à  mettre  en  campagne 
ses  nombreuses  phalanges  et  à  les  envoyer  demander  l'aumône,  ou 
plutôt,  marauder  aux  environs  de  la  capitale. 

Ceci  se  passait  à  Péking.  Ailleurs,  dans  les  provinces,  pas  une  ville 
importante  qui  ne  renfermât  dans  son  sein  toute  une  population 
d'êtres  croupissant  dans  le  vice  et  la  misère,  et  toujours  disposés  à 
s'enrôler,  à  la  première  occasion,  sous  la  bannière  du  vol  et  du  bri- 
gandage. 

«  Le  jeu  a  tout  envahi  en  Chine,  dit  M.  l'abbé  Hue,  tous  les  rangs, 


1  En  dépit  des  efforts  faits  par  Khang-hi  et  Kien-long  pour  assimiler  leur  race  à  la 
race  subjuguée,  celte  dernière  ne  s'est  jamais  confondue  avec  l'autre.  L'histoire  de 
Chine,  depuis  1640  jusqu'à  nos  jours,  atteste  le  fait  par  la  suite  non  interrompue  de- 
rébellions  qu'elle  rapporte,  et  par  le  nombre  de  sociétés  secrètes  qu'elle  énumère, 
foyers  ordinaires  de  ces  révoltes. 
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tous  les  âges  de  la  société.  Les  hommes,  les  enfants,  tout  le  monde 
joue.»  Il  en  était  de  même  de  l'ivrognerie.  Les  lois  chinoises  prohibent 
cependant  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  et  du  vin,  sous  prétexte  qu'on 
doit  ménager  le  grain  avec  le  plus  grand  soin  dans  un  pays  où  tous 
les  travaux  et  toutes  les  industries  de  l'agriculture  suffisent  à  peine 
pour  nourrir  ses  nombreux  habitants.  Mais  il  en  était  de  ces  lois  à 
peu  prés  comme  de  celles  qui  interdisent  le  jeu  ;  elles  n'étaient  nul- 
lement observées.  11  suffisait  de  payer  les  mandarins,  et  tous  les  ob- 
stacles se  trouvaient  levés. 

On  sait  la  malheureuse  passion  des  Chinois  pour  l'opium  ?  Le 
gouvernement  fit  d'abord  une  loi  pour  en  défendre  l'usage,  puis 
enfin  déclara  la  guerre  aux  importateurs.  Il  y  a  dix  ans,  la  contre- 
bande introduisait  néanmoins  en  Chine  pour  cent-cinquante  millions 
de  francs  d'opium.  «Dans  toutes  les  villes,  écrivait  en  1846  l'abbé  Hue, 
on  étale  publiquement  les  pipes,  les  lampes  et  tous  les  instruments 
nécessaires  aux  fumeurs.  Les  mandarins  sont  eux-mêmes  les  premiers 
à  violer  la  loi  et  donner  le  mauvaise  exemple  au  peuple.  Pendant 
notre  long  voyage  en  Chine,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  tri- 
bunal où  on  ne  fumât  l'opium  ouvertement  et  impunément.  » 

Mais  l'opium,  la  débauche,  le  jeu  et  l'ivrognerie  sont  surtout  des 
vices  particuliers  aux  grandes  villes  ;  le  village  chinois  n'en  avait  pas 
moins  à  subir  sa  part  de  misère.  Dans  les  plus  fertiles  provinces,  il 
n'était  pas  d'année  où,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  il  ne 
mourût  de  faim  ou  de  froid  une  multitude  effrayante  d'individus. 
H  suffisait  pour  cela  qu'une  inondation,  une  sécheresse,  un  acci- 
dent quelconque  vînt  à  compromettre  la  récolte.  On  voyait  alors  se 
former  de  grandes  bandes  qui  s'en  allaient,  hommes,  femmes  et 
enfants,  tous  ensemble,  chercher,  dans  les  villes  et  dans  les  villages 
on  peu  de  nourriture,  de  quoi  soutenir  encore  quelques  instants  leur 
misérable  existence.  Plusieurs  d'entre  eux  tombaient  d'inanition  et 
mouraient  avant  d'arriver  au  lieu  où  ils  espéraient  trouver  quelques 
secours,  et  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  leurs  cadavres  étendus 
dans  les  champs  et  le  long  des  sentiers. 

Malgré  les  efforts  de  la  charité  publique  et  privée,  plus  insuffisante 
encore  en  Chine  que  partout  ailleurs,  il  en  était  peu  parmi  les  sur- 
vivants de  ces  malheureux  qui,  les  jours  meilleurs  revenus,  retour- 
nassent au  travail;  les  plus  courageux  émigraient;  les  autres,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  faits  désormais  à  la  misère  et  corrompus 
par  les  vices  qu'elle  traîne  à  sa  suite,  allaient  grossir  cette  armée  im- 
mense de  redoutables  vagabonds  qui  pullulait  dans  les  grandes  villes 
chinoises. 

On  ne  saurait  donc  s'étonner  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'est  pro- 
pagée la  révolte  sur  un  sol  si  bien  préparé  à  tous  les  désordres.  Au 
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reste  la  révolution  qui  accompagna  la  substitution  de  la  dynastie 
des  Taï-tsings  à  celle  des  Mings  sur  le  trône  de  Péking  et  plaça  la 
Chine  sous  le  joug  tartare,  avait  produit  dans  le  pays  une  agitation 
qui  n'a  jamais  disparu.  Comprimées  par  ses  premiers  empereurs, 
les  insurrections  ont  recommencé  à  se  faire  jour  sous  l'efféminé 
Kia-King  (1796-1820)  et  se  sont  multipliées  sous  ses  successeurs 
dans  une  proportion  remarquable.  L'une  des  révoltes  survenues 
du  temps  de  ce  dernier  souverain  a  même  une  parenté  très- 
grande  avec  celle  qui  devait  porter  plus  tard  un  coup  si  funeste 
à  sa  dynastie.  Formée  par  des  mécontents  associés  aux  nombreux 
pirates  que  les  côtes  de  la  Chine  ont  toujours  eu  le  privilège  d'entre- 
tenir, elle  fut  même  sur  le  point  de  renverser  l'empereur.  Son  chef 
s'était  arrogé  le  titre  de  San~hoang,  triple  empereur,  c'est-à-dire  em- 
pereur du  ciel,  de  la  terre  et  des  hommes.  Soixante-dix  de  ses  affidés 
occupèrent  le  palais  impérial  pendant  plusieurs  jours.  Ces  rebelles 
appartenaient  à  une  société  secrète  dont  on  fait  remonter  l'origine  à 
la  conquête,  la  Société  du  Nénuphar  ou  Pe-lian-kao. 

Cette  Société  a  disparu  depuis,  ou  plutôt  s'est  transformée  et  a 
changé  de  nom;  elle  se  nomme  aujourd'hui  la  Société  de  là  Triade. 
Comme  son  aînée,  elle  avait  pour  but  le  renversement  de  la  dynastie 
tartare.  Aussi  lesempereursl'ont-ils  toujours  poursuivie  avec  un  achar- 
nement qui  lui  a  donné  la  fortune  de  tous  les  opprimés  :  elle  a  puisé  de 
nouvelles  forces  dans  la  persécution,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
depuis  cinquante  ans  les  vice-rois  lui  ont  attribué  les  désordres  sur- 
venus dans  leurs  gouvernements,  et  le  succès  de  la  levée  de  boucliers 
de  1849.  Le  fait  est  qu'à  cette  époque  on  énumérait  en  Chine,  après 
la  Triade,  une  quantité  prodigieuse  de  sociétés  secrètes  fonctionnant 
ostensiblement,  et  parmi  lesquelles  celles  du  Soleil,  delaCourte-Épée, 
de  l'Honneur  éclatant,  de  l'Origine  du  nuage  blanc,  du  Lis  Heu,  du 
Lis  blanc,  du  Bonnet  jaune,  de  la  Tète  de  veau,  du  Thé  sans  mélange, 
s'étaient  acquis  une  assez  grande  notoriété.  Toutes,  i)  n'est  pas 
besoin  de  l'ajouter,  se  sont  d'abord  ralliées  à  la  rébellion  des  Tat- 
pings,  dont  ils  furent  les  soldats  les  plus  redoutables;  elles  opèrent 
aujourd'hui  pour  leur  propre  compte  dans  l'ouest  et  le  nord-est  de 
l'empire. 


Il 


Cest  au  fond  de  la  province  de  Kouang-tong,  dans  un  humble  ha- 
meau situé  à  trente  milles  de  Canton,  qu'est  ne  le  chef  de  Tinsurrec-r 
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lion  chinoise.  Le  commandant  Brine  représente  sa  famille  comme 
digne  et  vénérée.  Son  père,  -dit-il,  était  particulièrement  connu  dans 
le  pays  pour  sa  probité  et  sa  haute  sagesse,  et  on  le  consultait  dans 
les  affaires  exigeant  un  arbitre  expérimenté  et  délicat.  Pauvre  comme 
ses  concitoyens,  le  brave  homme  tirait  ses  modestes  revenus  de  l'éle- 
vage d'un  petit  nombre  de  porcs,  de  la  vente  d'un  peu  dé  volaille  et 
de  la  culture  de  quelques  champs  de  riz.  Il  avait  déjà  deux  fils  et  une 
fille  lorsque  naquit,  en  1813,  l'enfant  qui  devait  lui  donner  une  si 
singulière  illustration.  Ce  dernier,  qu'il  nomma  Hong,  montra  dès  son 
plus  jeune  âge  le  goût  de  l'étude  et  une  intelligence  peu  commune; 
on  l'envoya  à  l'école  à  l'âge  de  sept  ans.  Sa  remarquable  aptitude  à 
apprendre  les  classiques  et  la  rapidité  de  ses  progrès  furent  merveil- 
leuses; aussi  son  père  aimait-il  à  entretenir  ses  amis  des  talents 
précoces  de  son  jeune  fils.  Malheureusement,  la  pauvreté  de  «a  fa- 
mille ne  permit  pas  à  Hong  de  poursuivre  ses  études  avec  toute 
la  régularité  nécessaire.  Ne  lui  fallait-il  pas  gagner  la  nourriture 
de  chaque  jour?  si  bien  qu'à  seize  ans,  qui  est  la  période  la  plus 
importante  de  la  vie  d'un  étudiant  chinois,  il  se  vit  contraint  de 
consacrer  son  temps  aux  travaux  dont  vivaient  ses  frères.  On  sait 
peut-être  qu'en  Chine  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  subi  les  épreuves 
des  examens  et  d'être  gradué  pour  être  magister.  L'enseignement  y 
est  libre  sans  restriction;  chacun  peut  tenir  école  sans  que  le  gouver- 
nement intervienne  en:  aucune  façon.  L'intérêt  qu'un  père  doit  natu- 
rellement porter  à  l'éducation  de  ses  enfants  est,  dit-on,  une  garantie 
suffisante  pour  le  choix  du  maître.  Les  concitoyens  du  jeune  Hong, 
qui  déjà  s'étaient  cotisés  pour  lui  permettre  de  continuer  ses  études, 
profitèrent  de  cette  faculté  que  leur  laissait  la  loi  sur  l'enseignement, 
et  pour  lui  venir  en  aide,  le  nommèrent  maitre  de  l'école  de  leur 
village,  en  joignant  à  ce  titre  un  petit  traitement,  qui  lui  procura  les 
moyens  de  continuer  ses  études.  C'est  alors  que  Hong  ajouta  à  son 
nom  ceux  de  Siou-tsiouen,  élégant  et  parfait. 

Les  premiers  examens  de  Hong  avaient  eu  lieu  à  Houa,  le  lieu  de  sa 
naissance;  il  passa  les  seconds  à  Canton,  où  il  atteignit  un  rang  élevé, 
sans  toutefois  obtenir  le  grade  de  bachelier,  objet  de  son  ambition. 
Ceci  se  passait  en  1835.  La  Ville  était  alors  peuplée  d'étrangers,  les 
uns  attirés  par  le  motif  qui  y  avait  conduit  Hong-siou-tsiouen,  les 
autres  pour  assister  à  ces  solennelles  épreuves.  L'un  de  ces  derniers 
devait  avoir  sur  la  destinée  du  jeune  Hong  une  singulière  influence.  II 
lui  remit  un  paquet  contenant  neuf  exemplaires  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Bonnes  paroles  pour  V exhortation  du  sitde.  Comme  on  l'apprit 
par  la  suite,  cet  homme  était  un  Chinois  converti  par  le  docteur 
Morrison,  et  par  lui  employé  à  distribuer  les  petits  traités  (tracts)  que 
les  missionnaires  anglais  et  américains  répandent  sur  tous  les  points 
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du  globe  avec  une  si  abondante  profusion.  Quant  à  l'ouvrage  même, 
il  émanait  d'un  indigène  nommé  Liang-a-fah,  converti  par  le  docteur 
Milne  au  collège  de  Malacca,  et  auquel  la  propagande  prolestante 
doit  plusieurs  petits  traités  où  se  trouvent  cités  plusieurs  chapitres 
de  l'Ecriture  sainte.  Ces  ouvrages,  qui  ne  nous  sont  connus  que 
par  la  critique  qu'en  a  faite  le  docteur  Medhurst,  sont  diffus  et 
d'un  style  incorrect.  Quoiqu'ils  dussent  pour  ce  motif  choquer  un 
lettré  chinois,  Hong  emporta  néanmoins  le  cadeau  qu'on  lui  avait  fait; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait  pris,  dès  ce  moment,  une  connaissance 
sérieuse  ;  car  nous  le  voyons  se  remettre  à  l'étude  des  classiques  chi  • 
noîs  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Quatre  années  s'écoulèrent,  au  bout  desquelles  Hong  se  présenta 
sans  plus  de  succès  que  la  première  fois  aux  examinateurs  cantonnais. 
Était-il  réellement  indigne,  ou  bien  faut-il  attribuer  ce  second  échec  à 
une  absence  d'équité  chez  ses  examinateurs?  Cette  dernière  supposition 
n'a  rien  qui  doive  surprendre,  lorsqu'on  sait  que  depuis  un  certain 
nombre  d'années  les  suffrages  des  examinateurs  sont  vendus  aux  plus 
offrants.  Les  bacheliers  qui,  faute  de  ressources  pécuniaires,  ont  été 
repoussés  des  emplois  publics  et  végètent  en  des  occupations  infé- 
rieures à  leur  mérite  sont  même  fort  nombreux  en  Chine;  et  il  n'est 
pas  douteux  que  la  plupart  de  ces  hommes,  si  profondément  atteints 
dans  leur  existence  par  suite  de  la  dégénération  du  système  des  exa- 
mens, n'aient  été  les  premières  recrues  de  l'insurrection.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  invraisemblable  que  pour  son  compte  Hong-siou- 
tsiouen  n'en  ait  pas  voulu  beaucoup  de  son  échec  à  ses  juges.  Ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  que  cet  insuccès  ébranla  fortement  la  santé 
du  jeune  homme,  qui  revint  chez  lui  malade.  Il  eut  alors  une  série 
de  visions,  dont  l'une  surtout  lui  laissa  une  impression  profonde.  Un 
certain  nombre  d'hommes  jouant  de  divers  instruments  de  musique 
l'avaient  transporté  dans  un  pays  enchanté.  Après  avoir  traversé  des 
lieux  resplendissants  de  lumière  et  s'être  lavé  de  toutes  ses  souil- 
lures, il  pénétra  dans  une  assemblée  de  vieillards.  Un  de  ces  sages, 
plus  vénérable  et  plus  majestueux  encore  que  les  autres,  vêtu  d'une 
robe  noire,  occupait,  dans  une  attitude  imposante,  la  place  la  plus 
élevée.  Aussitôt  qu'il  eut  aperçu  Siou-tsiouen,  il  versa  des  larmes  et 
dit  :  «  Tous  les  êtres  humains  sont  produits  et  soutenus  par  moi  ; 
c'est  de  moi  qu'ils  reçoivent  leur  nourriture  et  leurs  vêtements;  mais 
pas  un  d'entre  eux  n'a  un  cœur  pour  se  souvenir  de  moi.  Ce  qui  est 
pire  encore,  ils  acceptent  mes  présents  pour  en  faire  honneur  au  dé- 
mon; ils  se  révoltent  contre  moi  et  allument  ma  colère.  Ne  les 
imite  pas!  »  Ces  mots  prononcés,  le  vieillard  remit  d'abord  une  épée 
à  Siou-tsiouen,  en  lui  recommandant  d'exterminer  les  démons,  mais 
de  faire  grâce  à  ses  frères  et  sœurs  ;  un  sceau  pour  détruire  les  mau- 
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vais  esprits,  et  un  fruit  jaune  qui  lui  parut  délicieux.  Il  lui  donna 
ensuite  pour  mission  de  combattre  les  méchants,  et,  l'attirant  au 
dehors,  il  lui  fit  contempler  la  perversité  des  habitants  de  la  terre. 
Siou-tsiouen  obéit,  et  vit  en  effet  la  dépravation  et  le  vice  parvenus 
à  un  tel  degré,  que  ses  yeux  se  fatiguèrent  à  les  regarder...  En  sor- 
tant de  cet  état  d'extase,  il  se  rendit  près  de  son  père,  et,  lui  faisant 
un  profond  salut,  s'écria  :  «  Le  vieillard  d'en  haut  exige  que  tous  les 
hommes  se  rangent  de  mon  côté,  et  que  tous  les  trésors  coulent  vers 
moi.  » 

Cette  vision,  dans  le  goût  des  visions  du  chef  de  la  religion  mor- 
monne,  avec  lequel  Hong-siou-tsiouen  a  plus  d'un  point  de  contact, 
n'est  pas  la  seule  que  rapporte  son  biographe1  d'après  le  propre  récit 
de  l'illuminé  chinois,  a  Pendant  quarante  jours,  ajoute-t-il ,  il  ne 
cessa  de  voir  un  homme  d'âge  moyen,  qui  lui  apprenait  à  se  con- 
duire, l'accompagnait  dans  ses  pérégrinations,  à  travers  les  pays  les 
plus  éloignés,  où  il  allait  à  la  chasse  des  mauvais  esprits,  et  l'aidait 
aies  exterminer.  Quand  le  délire  s'emparait  ainsi  de  lui,  il  parcourait 
sa  chambre  de  l'air  d'un  soldat  engagé  dans  une  bataille,  et  criait 
sans  cesse  :  «  Tuez,  tuez  les  démons.  »  D'autres  fois,  se  croyant 
empereur  de  la  Chine,  il  se  livrait,  avec  celte  certitude,  à  toutes 
sortes  de  divagations  politiques  et  religieuses.  Puis,  lorsqu'il  était 
harassé  de  fatigue,  à  force  de  parler,  de  chanter,  de  courir  et  de 
combattre,  il  retombait  sur  son  lit.  Aussi  fut-il  bientôt  connu  dans 
toute  la  contrée  sous  le  nom  du  Fou.  » 

La  santé  de  Hong  se  rétablit  cependant,  et  de  ces  accès  de  folie  il 
ne  lui  resta  que  le  souvenir  de  ses  extases,  qu'il  racontait  à  qui  lui 
en  demandait  le  récit.  C'est  à  cette  époque  que  le  petit  paquet  de 
Traités  religieux  qu'il  avait  rapporté  de  Canton  attira  l'attention 
d'un  autre  maître  d'école  de  ses  amis  nommé  Lih,  et  qui  plus  tard 
devait  jouer  un  rôle  considérable  dans  l'insurrection.  Il  en  con- 
seilla la  lecture  à  son  ami,  qui  ainsi  que  Lih  fut  frappé  de  ce  qu'ils 
contenaient.  «  Il  y  trouva  la  clef  de  ses  propres  visions,  dit  le  bio- 
graphe que  nous  venons  de  citer,  et  comprit  que  le  vénérable  vieillard 
assis  sur  l'estrade  la  plus  élevée,  et  qui  devait  être  l'objet  de  l'adora- 
tion de  tous,  était  Dieu  le  Père,  et  que  l'homme  d'âge  moyen  qui 
lavait  instruit  et  assisté  dans  ses  combats  contre  les  démons  était 
Jésus,  le  Sauveur  du  monde.  »  Hong  crut  s'éveiller  à  la  suite  d'un 
long  rêve,  et  se  réjouit  d'avoir  trouvé  la  véritable  voie  vers  le  ciel, 
a?ec  l'espoir  certain  d'une  vie  et  d'un  bonheur  éternels. 

La  nécessité  du  baptême  leur  étant  aussi  révélée,  les  deux  amis  se 

1  M.  Hamberg,  missionnaire  de  la  Société  évangélique  de  Bâte,  et  auteur  des  Fi- 
sions  cf  Hunç'Uin-tsouen. 


Digitized  by 


Google 


254-  L'INSURRECTION  CHINOISE. 

baptisèrent  réciproquement,  suivant  le  rit  indiqué  par  les  tracts.  Ils 
renversèrent  ensuite  leurs  idoles  et  firent  disparaître  les  tablettes  de 
Confucius,  placées  dans  les  salles  d'études  de  toute  école  chinoise. 
Entièrement  adonnés  à  la  réforme,  Hong  et  Lih  ne  s'occupent  plus 
dès  lors  que  de  la  conversion  de  leurs  concitoyens.  Ce  furent  d'abord 
des  voisins,  Hung-jin  et  un  autre  maître  d'école,  nommé  Foung-Youn- 
San,  qui  s'engagèrent  dans  la  nouvelle  foi,  et  avec  lesquels  les  deux 
amis  se  rendent  dans  le  Kouang-Si,  où  ils  baptisent  une  centaine  de 
paysans. 

Qu'était  alors  la  doctrine  ? 

«  Quand  la  congrégation  se  réunissait  pour  adorer  Dieu,  rapporte 
M.  Hamberg,  les  hommes  et  les  femmes  étaient  séparés.  Tous  chan- 
taient un  hymne  à  la  louange  de  Dieu  ;  puis  un  discours  était  pro- 
noncé sur  son  infinie  miséricorde  et  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ; 
on  exhortait  les  assistants  au  repentir  de  leurs  péchés,  à  servir  Dieu 
de  toute  leur  âme,  à  renoncer  enfin  à  l'idolâtrie.  Si  ce  sermon  ap- 
portait la  conviction  dans  leur  âme,  et  si  quelques-uns  exprimaient 
le  désir  d'entrer  dans  la  société,  on  leur  conférait  le  baptême  sans 
plus  de  préambule,  et  de  la  manière  suivante  :  deux  lampes  allumées 
et  (rois  tasses  de  thé  étaient  placées  sur  une  table  ;  les  néophytes 
lisaient  une  confession  de  leurs  péchés,  qu'on  livrait  aux  flammes, 
l'élément  purificateur  par  excellence.  Us  promettaient  ensuite  de  ne 
jamais  adorer  les  mauvais  esprits,  de  ne  pas  s'abandonner  à  la  prati- 
que du  mal  et  de  ne  pas  violer  les  commandements  de  Dieu.  Cette 
promesse  faite,  les  néophytes  s'agenouillaient,  et  l'officiant  versait 
sur  leur  front  quelques  gouttes  d'eau,  en  prononçant  ces  paroles  : 
«  Purification  des  anciens  péchés,  dépouillement  du  vieil  homme  et 
régénération.  »  Les  convertis  prenaient  le  thé,  se  lavaient  la  poitrine 
et  la  région  du  cœur;  et  on  leur  donnait  diverses  formules  de  priè- 
res dont  ils  devaient  se  servir  le  matin,  le  soir  et  avant  les  repas. 

Si  les  membres  de  la  congrégation  priaient  en  commun,  ils  s'age- 
nouillaient de  manière  à  avoir  la  tête  tournée  du  côté  par  lequel 
la  lumière  entrait.  Us  fermaient  les  yeux,  et  l'un  d'eux  récitait  la 
prière  au  nom  de  l'assemblée.  Enfin,  dans  les  grandes  solennités,  . 
aux  mariages,  aux  enterrements  et  au  premier  de  l'an,  on  offrait  en 
sacrifice  des  animaux  qui  étaient  ensuite  consommés  par  ceux  qui 
assistaient  à  la  cérémonie. 

U  ne  parait  pas  toutefois,  malgré  ces  rites,  que  la  doctrine  de  Siou- 
tsiouen  fut  parfaitement  définie  à  cette  époque  ;  car  peu  de  temps 
après  ses  premiers  succès  nous  le  retrouvons  à  Houa,  et  plongé  dans 
l'étude  des  tracts,  tandis  qu'un  de  ses  disciples,  plus  sûr  de  lui- 
même,  parcourt  le  Kouang-si,  où  il  organise  cette  Société  des  ado- 
rateurs de  Dieu  qui  devait  former  plus  tard  le  noyau  de  la  rébellion. 
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Enfin,  désireux  d'éclaircir  tous  ses  doutes ,  Siou-tsiouen  prend  le 
parti,  en  1847,  de  se  rendre  à  Canton,  où  il  savait  trouver  un  mis- 
sionnaire anabaptiste  américain  nommé  Roberts,  auquel  il  exprima 
le  désir  d'être  instruit  dans  la  religion  chrétienne.  11  remit  à  ce 
missionnaire  une  sorte  de  mémoire,  où  il  racontait  comment  il  avait 
reçu  ledon  des  «  bonnes  paroles,  »  sa  maladie  et  ses  visions,  quil'avaient, 
ajoutait-il,  confirmé  dans  sa  nouvelle  foi.  Il  demandait  à  être  baptisé. 
M.  Roberts  pensa  qu'il  avait  d'abord  besoin  d'être  instruit,  et  le 
garda,  pour  ce  motif,  deux  mois,  pendant  lesquels,  de  l'aveu  de  son 
maître,  Hong  étudia  avec  ferveur  et  tint  une  conduite  exemplaire. 
Malheureusement  le  jeune  néophyte  était  pauvre,  fort  pauvre;  poussé 
par  quelques-uns  de  ses  condisciples,  qui  ne  le  voyaient  pas  sans 
jalousie,  il  demanda  un  secours  pécuniaire  à  son  maître.  Le  mission- 
naire, souvent  exploité,  sous  prétexte  de  religion,  par  les  adroits  Chi- 
nois, refusa  net.  Il  parut  se  déterminer,  en  outre,  à  refuser  dès  ce 
jour  le  baptême  à  Siou-tsiouen.  Repoussé  parles  chrétiens  comme  il 
l'avait  été  par  les  examinateur^  Hong  retourna  dans  son  district,  où 
l'attendait  la  société  des  adorateurs  de  Dieu,  grossie  et  grossissant 
toujours  sous  la  direction  de  Foung-Youn-San. 

Ainsi  finit  pour  le  prophète  chinois  la  première  période  de  son 
étonnante  carrière,  celle  de  l'étude.  Mais,  avant  de  le  suivre  dans  la 
seconde,  qu'il  nous  soit  permis  de  définir  ce  que  sa  doctrine  allait 
remplacer. 

Il  n'y  a  point,  à  propremement  parler,  de  religion  parmi  les  Chinois. 
En  dépit  du  nombre  prodigieux  de  temples,  de  pagodes  et  d'oratoires 
qui,  il  y  a  douze  ans,  s'élevaient  sur  tous  les  points  de  l'empire  du 
Milieu,  le  peuple  chinois  était  le  peuple  le  plus  sceptique  de  la  terre; 
et,  en  y  regardant  d'un  peu  près,  il  était  facile  de  se  convaincre  que 
ces  manifestations  extérieures  n'étaient  que  le  résultat  d'un  usage, 
d'une  vieille  habitude,  et  nullement  un  indice  d'un  sentiment  pieux 
ou  d'une  idée  religieuse.  Les  annales  des  Chinois  attestent  toutefois 
qu'à  diverses  époques  ils  se  sont  vivement  préoccupés  de  plusieurs 
systèmes  religieux  qui,  après  de  nombreuses  vicissitudes,  ont  fini  par 
s'acclimater  dans  l'empire,  et  existent  encore  aujourd'hui,  du  moins 
nominalement.  Ce  qu'on  nomme  en  Europe  religion  d'État  n'exisledonc 
pasen  Chine;  tous  les  cultes  y  sont  tolérés.  Dans  le  nombre,  trois  reli- 
gions principales  sont  admiseset  considérées  comme  également  bonnes. 
La  première  et  la  plus  ancienne  est  celle  que  l'on  nomme  jou-Kiao, 
<  la  doctrine  dès  lettrés,  »  et  dont  Confucius  est  regardé  comme  le 
réformateur  et  le  patriarche.  Elle  a  pour  base  un  panthéisme  philo- 
sophique qui  a  été  diversement  interprété,  suivant  les  époques ,  et 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'expression  la  plus  accomplie  du 
positivisme.  Pour  sa  part,  l'État  n'en  a  conservé,  comme  institution 
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civile,  que  le  culte  rendu  aux  génies  du  ciel  et  de  la  terre,  des  étoiles, 
des  montagnes  et  des  rivières,  ainsi  qu'aux  âmes  des  parents  morts  : 
c'est  la  religion  extérieure  des  officiers  et  des  lettrés  qui  aspirent 
aux  charges  administratives;  mais  à  leurs  yeux  cette  sorte  de  culte 
n'est  qu'une  institution  sociale,  sans  conséquence,  et  dont  le  sens 
peut  s'interpréter  de  différentes  manières.  Ce  culte  ne  connaît  pas 
d'images  et  n'a  pas  de  prêtres  ;  chaque  magistrat  le  pratique  dans  la 
sphère  de  ses  fonctions,  et  l'empereur  lui-même  en  est  le  patriarche. 

Tout  en  laissant  le  peuple  libre  d'avoir  les  idées  religieuses  qu'il  lui 
plait,  le  chef  de  l'État  croit  même  devoir  l'inviter  de  loin  en  loin 
à  ne  croire  à  aucune  religion.  Ainsi  Tao-Kouang,  quelque  temps  avant 
son  avènement  au  trône,  adressa  au  peuple  une  proclamation  dans 
laquelle,  passant  en  revue  toutes  les  religions  connues  dans  l'empire, 
y  compris  même  le  christianisme,  il  finit  par  conclure  que  toutes 
sont  fausses  et  que  l'on  ferait  bien  de  les  mépriser  toutes  indistincte- 
ment. 

La  seconde  religion  des  Chinois  a  de  nombreuses  analogies  avec 
celle  de  Confucius  ;  seulement  l'existence  individuelle  des  génies  et 
des  démons  y  est  mieux  reconnue.  Les  prêtres  et  prêtresses  de  ce 
culte,  voués  au  célibat,  pratiquent  la  magie,  l'astrologie,  la  nécro- 
mancie et  mille  autres  superstitions.  On  les  nomme  tao-sse  1  ou  «  doc- 
teurs de  la  raison,  »  parce  que  leur  dogme  fondamental,  enseigné 
par  le  fameux  Lao-lze,  est  celui  de  la  raison  primordiale  qui  a  créé  le 
monde. 

Le  bouddhisme  est  la  troisième  religion  des  Chinois.  Ils  la  nom- 
ment la  religion  de  Fd,  par  une  transcription  incomplète  du  nom  de 
Bouddha;  mais  ses  sectateurs,  comme  les  Tao-sse,  se  sont  abandonnés 
à  de  telles  superstitions,  que  les  deux  cultes  sont  aujourd'hui  extrême- 
ment déconsidérés. 

Quant  aux  Chinois  convertis  par  les  missionnaires  catholiques  ou 
protestants,  la  quantité  en  était  déjà  considérable  lorsque  éclata  la 
révolte;  les  Chinois  à  demi  convertis,  et  qui  devaient  fournir  tant 
d'adeptes  et  de  soldats  au  nouveau  prophète,  étaient  plus  nombreux 
encore;  ce  sont  eux,  en  effet,  que  Siou-tsiouen  entraîna  tout  d'abord, 
et  qui  les  premiers  formèrent  cette  Congrégation  des  adorateurs  de 
Dieu  dont  les  principes,  admis  en  Europe  comme  étant  ceux  du  véri- 
table christianisme,  firent  pousser  ce  grand  cri  de  pieuse  allégresse 
qui  vibre  encore  au  fond  de  quelques  esprits. 

Le  jour  s'est  fait  depuis  sur  la  doctrine  des  Taï-pings,  grâce 
aux  ouvrages  qu'ils  ont  eux-mêmes  publiés ,  et  où  nous  la  voyons 
apparaître  aussi  nettement  qu'il  est  permis  de  le  désirer.  M.  Mea- 
dows,  le  meilleur  critique  du  christianisme  chinois,  divise  ces  ou- 
vrages en  trois  catégories.  Dans  la  première  il  classe  les  productions 
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essentiellement  religieuses,  et  qui  émanent  dHong-siou-tsiouen 
même.  Ils  ont  été  écrits  avant  que  leur  auteur  ne  songeât  au  rôle 
qu'il  a  rempli  plus  tard.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  reproductions 
de  traductions  protestantes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Les  secondes  racontent  les  visions  et  les  prétendues  révélations  de 
Dieu  ou  du  Christ,  dont  elles  mentionnent  les  fréquentes  descentes 
sur  la  terre.  Celles-ci  émanent  surtout  des  disciples  d'Hong-Siou- 
tsiouen,  Hiang-siou -tsing,  et  Siaou-tchaou-koueï,  qui  se  disaient  tous 
également  inspirés  de  Dieu,  et  dont  le  but,  moins  élevé  que  celui  de 
leur  maître,  a  été  de  le  pousser  dans  la  voie  militante. 

La  dernière  catégorie  des  ouvrages  dont  nous  parlons  est  à  la  fois 
politique  et  administrative. 

Hong-sioutsiouen  admet  les  trois  personnes  divines;  sa  notion  de 
la  Trinité  en  général  et  des  trois  personnes  qui  la  composent  n'en 
reste  pas  moins  très-incomplète  et très-fausse.  «Le Dieu  auguste  et  su- 
prême, dit-il,  est  seul  Dieu;  lui  seul  est  le  Seigneur  suprême,  ou  Père 
saint,  céleste,  ou  Père  omniscient,  et  omniprésent.  »  Mais,  trop  imbu 
duconfucianismepourTavoir complètement  répudié,  Hong  se  souvient 
malheureusement  aussi  du  premier  Dieu  qu'il  ait  connu,  du  Dieu  de 
Confucius,  unique  et  tout-puissant,  créateur  et  régulateur  de  l'uni- 
vers. Ce  dernier  déborde  ici  sur  le  Dieu  des  chrétiens.  C'est  ainsi 
que,  au  sien,  Hong  prête  à  la  fois  une  forme  humaine  et  des  attributs 
humains,  et  cela,  non  point,  comme  on  l'a  dit,  pour  l'opposer  au 
panthéisme  des  classes  lettrées  de  la  Chine,  mais  certainement  avec 
une  entière  bonne  foi.  Hong,  nous  l'avons  dit,  a  complètement  man- 
qué d'instruction  religieuse  ;  si  chrétien  qu'il  soit,  c'est  encore  ce 
confucianisme,  étudié  par  lui  si  longtemps,  qui  domine  dans  son 
esprit.  Loin  même  de  chercher  à  détruire  une  doctrine  par  l'autre,  il 
s'efforce  de  les  marier,  en  essayant  de  prouver  à  grands  renforts  de 
citations  puisées  dans  la  littérature  historique  et  sacrée  de  la  Chine, 
ainsi  que  dans  la  Bible ,  l'anthropomorphisme  de  son  Dieu. 

«  La  seconde  personne  de  la  Trinité  (est  le  Fils  aîné  de  Dieu)  ;  nul 
dans  les  cieux  et  sur  la  terre  ne  le  dépasse  en  grandeur  ;  cependant  il 
n'est  pas  Dieu  ;  il  n'est  pas  père  ;  il  n'est  pas  Seigneur  suprême  ;  il  est . 
le  Sauveur  du  monde,  Saint  et  Seigneur,  la  première  et  la  plus  haute 
des  créatures  de  Dieu  ;  »  mais  une  créature  qu'aucun  passage  des 
livres  taï-pings  ne  donne  le  droit  de  considérer  comme  co-éter- 
nel  au  Père,  n  est  simplement  le  Frère  aîné  céleste  de  tous  les 
hommes.  Quant  à  l'Esprit-Saint,  à  peine  si  on  le  trouve  cité  dans  une 
prière  que  rapporte  M.  Meadows  :  «  Nous  louons  et  glorifions  l'Esprit- 
Saint  comme  la  sainte  intelligence  ;  les  trois  personnes  comme  for- 
mant par  leur  union  le  vrai  Dieu.  » 
L'ignorance  où  sont  les  Taï-pings  de  la  nature  de  la  Trinité,  est 
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égale,  on  le  voit,  à  leur  erreur  sur  la  nature  des  trois  personnes  qui 
la  forment.  D'autres  absurdités  devaient  découler,  et  découlent  en 
effet,  de  cette  base  mensongère  sur  laquelle  repose  le  christianisme 
chinois,  ou  plutôt  le  Taï-pingismey  suivant  l'expression  de  M.  Mea- 
dows.  Ainsi  au  second  rang  des  créatures,  au-dessous  du  Frère 
aine  céleste,  Hong-siou-lsiouen  s'est  placé  en  qualité  de  second  fils  du 
Père  céleste.  Ce  rapprochement  entre  lui  et  Dieu  donna  d'abord  lieu, 
parait-il,  à  diverses  méprises  impies,  car  dans  une  proclamation, 
Hong  a  cru  devoir  définir  plus  nettement  sa  qualité  de  Prince  cé- 
leste. «Que  les  troupes  dorénavant,  en  s'a  dressant  à  Nous,  dit-il, 
Nous  appellent  simplement  Seigneur;  elles  ne  doivent  pas  Nous  don- 
ner le  titre  de  Suprême  ;  ce  serait  offenser  le  Père  céleste ,  qui 
est  seul  suprême;  elles  ne  doivent  pas  Nous  donner  le  titre  de  Saint; 
ce  serait  encore  offenser  le  Père  céleste  et  le  Frère  atné  céleste,  qui, 
seuls  sont  saints.  » 

La  trace  de  la  philosophie  chinoise  se  retrouve  dans  la  croyance  des 
Tai-pings  à  la  bonté  originelle  et  à  la  pureté  parfaite  de  la  nature  hu- 
maine. A  leurs  yeux,  le  mal  nait  sur  la  terre  des  efforts  du  «  serpent 
démon»  qu'ils  identifient  aYeun-lo-ouang,qui  est  le  Pluton  des  super- 
stitions du  bas  peuple  chinois.  Ils  adoptent  d'ailleurs  les  faits  consacrés 
par  les  saintes  Écritures,  à  savoir  :  la  création  du  monde  en  six  jours, 
le  déluge,  la  remise  du  Décalogue, l'intervention  divine  en  faveur  des 
Israélites, la  venue  de  Jésus-Christ  dans  le  monde,  sa  mission  bienfai- 
sante, sa  mort  sur  la  croix,  le  soleil  obscurci  à  son  crucifiement,  sa 
résurrection,  son  ascension  au  ciel.  Ils  leur  ont  pris  également  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  inconnu  au  confucianisme.  Ils 
croient  à  une  vie  future,  où  les  méchants  recevront  un  éternel  châti- 
ment, et  les  bons  une  récompense  également  éternelle. 

Les  erreurs  et  les  superfétations  que  nous  venons  de  voir  dénaturer 
si  singulièrement  le  christianisme  tai-ping,  ces  erreurs  appartiennent 
au  fond  même  du  dogme  ;  il  en  est  d'autres  qui  faussent  non  moins  sa 
morale,  et  particulièrement  le  maintien  de  l'institution  barbare  de 
la  polygamie.  Faut-il  s'en  s'étonner?  pas  plus  qu'on  ne  peut  être  sur- 
pris des  notions  vagues  qu'ont  les  Tai-pings  de  la  Trinité,  de  sa  con- 
substantialité  et  de  son  égalité.  Les  seuls  maîtres  de  Hong,  nous 
l'avons  dit,  ont  été  les  tracts;  or  il  a  rencontré  la  polygamie  dans 
l'Ancien  Testament,  et  n'en  a  pas  trouvé  la  réprobation  expresse 
dans  l'Évangile.  Il  en  est  de  même  de  l'esclavage. 

A  côté  de  ce  maintien  d'une  coutume  réprouvée  des  vrais  chrétiens, 
le  Taï-ping  a  donné  à  certains  règlements  émanant  uniquement 
de  lui  toute  la  valeur  de  lois  religieuses.  Il  considère  l'usage  du 
tabac  et  celui  de  l'opium  comme  des  péchés,  et  punit  de  mort  ceux 
qui  les  commettent.  Quant  au  rituel  de  la  nouvelle  religion,  il  a  peu 
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changé  depuis  s»  fondation  ;  et  il  est  à  peu  près  le  même  aujourd'hui 
que  lorsque  Hong  recrutait  ses  premiers  adhérents.  Le  prêtre  et 
le  temple  lui  manquent  encore;  et  sans  doute  lui  manqueront  tou- 
jours. 

Comme  Fa  remarqué  très-justement  M.  Rabufaux',  ce  christia- 
nisme-là est  proprement  un  christianisme  chinois.  Il  est  tel,  en  effet, 
qu'il  devait  sortir  d'un  esprit  chinois,  nourri  dans  l'étude  des  lettres 
chinoises,  et  Rappliquant  avec  bonne  foi ,  dans  la  solitude  et  sans 
guide,  à  l'étude  de  nos  livres  sacrés,  et  de  traités  inspirés  par  les 
opinions  d'une  communion  chrétienne  qui  met  surtout  en  relief  le 
teite  de  l'Ancien  Testament.  Nous  n'y  saurions  voir,  pour  notre 
compte,  avec  M.  l'abbé  Hue,  qui,  d'ailleurs,  écrivait  à  une  époque  où 
Ton  n'avait  à  ce  sujet  que  des  renseignements  fort  incomplets,  aucune 
trace  de  l'islamisme;  mais  nous  croyons  que  M.  Meadows  le  définit 
avec  plus  de  justesse  :  un  monothéisme  confucien,  spiritualisé  par 
F  addition  de  deux  notions  qui  lui  manquent,  un  Dieu  et  une  vie 
éternelle,  empruntées  au  christianisme.  C'est  là  un  symbole  assuré- 
ment bien  mal  déterminé;  mais  s'il  renferme  des  éléments  impurs, 
«  n'a-tron  pas  quelque  raison,  dit  M.  Rabutaux,  d'en  faire  retomber 
la  responsabilité  sur  f  ardeur  avec  laquelle  les  missionnaires  protes- 
tants répandent  au  milieu  de  populations  mal  préparées  à  le  rece- 
voir un  livre  qui  ne  saurait  être,  sans  de  grandes  précautions,  sans 
des  commentaires  indispensables,  abandonné  avec  sécurité  à  des 
lecteurs  inexpérimentés,  qui  leur  offre  une  image  si  peu  fidèle  des 
sociétés  chrétiennes,  qui  leur  présente  le  tableau  d'une  civilisation 
si  Afférente  de  la  nôtre  et  où  sont  répandues  h  pleines  mains  des 
idées  si  étrangères  au  monde  moderne?  »  M.  Meadows  démontre  à 
son  tour  tirés-bien  q»e  Hong-siou-tsiouen  a  pu  légitimement  fonder 
sur  ces  textes,  mal  interprétés  par  lui,  sa  foi  aux  visions,  aux  révéla- 
tions spéciales,  aux  manifestations  divines  de  tout  genre  et  à  presque 
toutes  les  erreurs  que  son  enseignement  propage. 

c  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  M.  Rabutaux,  à  qui  nous  voulons  laisser 
tout  le  bon  sens  de  sa  réflexion,  ne  serait-ce  pas  pour  la  Chine,  si  le 
christianisme  grossier  des  Ta*~pings  triomphait,  un  grand  progrés 
et  un  rapide  acheminement  vers  des  doctrines  plus  pures,  que  la 
substitution  du  monothéisme  à  l'idolâtrie  des  elasses  inférieures,  que 
la  notion  d'un  Dieu  personnel  et  d'une  âme  immortelle,  mise  à  la 
place  de  l'athéisme  officiel  des  classes  éelairées,  transformé  dans  la 
pratique  de  la  vie  en  un  déisme  vague  ou  en  un  panthéisme  obscur? 
El  ne  serait-ce  pas  un  événement  d'une  incomparable  portée  que 
celui  qui  rallierait  à  ces  grands  principes  un  vaste  empire,  dont  la 

1  Article  Taï-ping-vmtig,  dans  Y  Encyclopédie  moderne. 
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population  atteignait,  au  recensement  de  1852,  le  chiffre  de  plus  de 
530  millions  d'habitants,  à  peu  près  la  moitié  de  celle  du  monde 
entier  !  » 

Au  reste,  les  nouveaux  chrétiens  ne  donnent  point  leur  dogme 
comme  parfait,  et,  à  ce  titre,  ils  ont  su  mériter  l'indulgence  de  tous 
ceux  qui  ont  étudié  avec  quelque  soin  la  révolution  chinoise.  Ils  ont 
l'intuition  de  toutes  les  erreurs  que  contient  leur  théologie,  et  ces 
erreurs  les  inquiètent.  Ils  appellent  à  eux  les  dépositaires  de  la  parole 
divine,  leurs  «  frères  en  Jésus,  »  et  les  adjurent  de  leur  expliquer  ce 
qu'ils  ne  sauraient  comprendre  d'eux-mêmes.  A  peine  installé  à  Nan- 
king  :  «  Par  suite  des  nombreuses  affaires  publiques  qui  ont  absorbé 
mon  attention,  écrit  le  Taï-ping-ouang  à  M.  Roberts,  ce  même  mis- 
sionnaire dont  il  fut  pendant  quelque  temps  l'élève,  je  n'ai  pas  eu 
assez  de  loisir  pour  donner  matin  et  soir  des  instructions  à  mon 
peuple.  Mais  j'ai  promulgue  les  dix  commandements  dans  l'armée  et 
dans  le  reste  de  la  population,  et  je  leur  ai  enseigné  à  prier  matin  et 
soir.  Ceux  qui  comprennent  l'Évangile  sont  peu  nombreux.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  bien  faire  en  vous  envoyant  ce  message  pour  vous 
souhaiter  la  paix  et  vous  prier,  mon  frère  aimé,  si  vous  n'êtes  pas 
disposé  à  m'abandonner,  de  venir  et  d'amener  beaucoup  de  frères, 
afin  de  propager  l'Évangile  et  d'administrer  le  sacrement  du  baptême. 
Nous  obtiendrons  ainsi  la  vraie  doctrine.  Plus  tard,  quand  mon  en- 
treprise sera  heureusement  terminée,  je  répandrai  la  doctrine  par 
tout  l'empire,  afin  que  tous  puissent  retourner  au  Seigneur  et  adorer 
seulement  le  vrai  Dieu.  C'est  ce  que  mon  cœur  désire  sincèrement  *•» 

Encore  aujourd'hui,  un  étranger  va-t-il  visiter  les  Taï-pings,  ils 
l'accueillent  comme  un  frère,  et  c'est  sur  les  choses  de  la  commune 
croyance  qu'ils  le  questionnent.  «  Ils  désirent  que  les  enfants  soient 
catéchisés,  dit  l'un  d'eux,  qu'il  y  ait  une  église  dans  chaque  hameau 
de  vingt-cinq  familles,  et  que,  le  jour  du  sabbat,  tout  le  monde  soit 
tenu  d'assister  au  service  divin.  Le  Taï-ping  l'a  décrété;  mais  quels 
décrets  peuvent  s'exécuter  dans  ce  pays  en  feu?  » 

1  «  Lorsqu'on  m'introduisit  près  du  Taï-ping-ouang,  dit  M.  Roberts,  dans  le  récit 
qu'il  a  donné  de  cette  entrevue,  je  fus  étonné  de  voir  un  personnage  d'une  aussi 
grand  mine.  La  stature  d'Hong-siou-tsiouen  est  élevée  et  sa  taile  bien  prise;  de 
belles  moustaches  noires  relèvent  admirablement  la  beauté  de  ses  traits;  sa  voix  est 
agréable.  Nous  nous  entretînmes  exclusivement  de  matières  religieuses.  Sa  théolo- 
gie, je  dois  l'avouer,  ne  me  parait  pas  très-correcte  ;  mais  je  ne  négligeai  aucune 
occasion  d'en  corriger  les  erreurs.  » 
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III 


Si  le  gouvernement  chinois  laisse  ses  administrés  libres  de  suivre 
la  religion  qu'il  leur  plaît,  il  a  toujours  sévi  rigoureusement  contre 
les  sectes  qui,  sous  le  manteau  d'une  croyance,  ont  cherché  l'agita- 
tion du  pays.  C'est  à  cette  cause,  essentiellement  politique,  et  non  au 
fanatisme  religieux  que  l'on  doit  attribuer  les  persécutions  dont  notre 
religion  a  si  longtemps  été  l'objet  en  Chine.  Voyant  le  christia- 
nisme apporté  chez  eux  par  les  Européens,  les  Chinois  se  sont  per- 
suadés que  c'était  pour  les  étrangers  un  moyen  de  se  faire  des 
partisans,  afin  de  pouvoir,  à  un  temps  donné,  s'emparer  plus  facile- 
ment de  l'empire.  Bien  que  ce  ne  soit  pas  là  le  but  cherché  par  les 
missionnaires,  les  Chinois,  on  l'avouera,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  la 
situation  actuelle  de  leur  pays,  n'avaient  point  tout  à  fait  tort  en 
supposant  cette  fin  aux  efforts  des  propagateurs  de  notre  foi.  Aussi 
l'empereur  Young-Tching,  en  proscrivant  la  religion  chrétienne,  lors- 
qu'il succéda  à  son  père,  l'illustre  Khang-hi,  qui  l'avait  protégée,  nous 
parait-il  avoir  agi,  au  point  de  vue  chinois,  avec  une  extrême  sagesse. 
«  Vous  prétendez,  dit-il  aux  PP.  Jésuites  qu'il  renvoyait,  vous  préten- 
dez que  votre  loi  n'est  point  une  fausse  loi,  je  le  crois;  les  fausses 
lois  sont  celles  qui,  sous  prétexte  de  porter  à  la  vertu ,  soufflent 
l'esprit  de  révolte,  comme  fait  la  loi  de  Pe-lian-kao  (secte  du  Né- 
nuphar blanc).  Mais  que  diriez-vous,  si  j'envoyais  une  troupe  de 
de  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays  pour  y  prêcher  leur  loi  ?  Com- 
ment les  recevriez-vous?....  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois  se 
fassent  chrétiens  ;  votre  loi  le  demande,  je  le  sais  bien  ;  mais  en  ce 
cas-là,  que  deviendrions-nous?  les  sujets  de  vos  rois?  Les  chrétiens 
que  vous  faites  ne  reconnaissent  que  vous;  dans  un  temps  de  troubles, 
ils  n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'actuelle- 
ment il  n'y  a  rien  à  craindre;  mais  quand  les  vaisseaux  viendront 
par  mille  et  dix  mille,  alors  il  pourrait  y  avoir  du  désordre1...  » 

Cette  dernière  prévision  s'est  réalisée.  Mais  par  la  faute  de  qui?... 
Sage  peut-être  à  l'époque  où  Young-Tching  parlait  ainsi,  la  conduite 
du  gouvernement  chinois  a  cessé  de  l'être  dès  le  jour  où  cette  civili- 
sation dont  la  Chine  a,  pendant  si  longtemps,  été  fière  à  juste  titre  a 

1  Lettres  édifiante*,  t.  III,  p.  361. 
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été  surpassée  par  celle  de  l'Occident.  Alors  il  eût  fallu  donner  fran- 
chement dans  le  courant,  et  renverser  ces  orgueilleuses  barrières 
qui  empêchaient,  il  est  vrai,  les  Européens  de  voir  ce  qui  se  passait 
en  Chine,  mais  cachaient  aussi  aux  derniers  empereurs  chinois  ce 
qui  se  passait  au  delà.  Hier  encore  ils  pensaient  comme  en  1724. 
«  D'après  tout  ce  que  nous  avons  pu  remarquer  durant  notre  long 
séjour  en  Chine,  dit  le  sagace  observateur  que  nous  avons  déjà  cité, 
M.  l'abbé  Hue,  il  est  incontestable  que  les  chrétiens  sont  considérés 
comme  les  créatures  des  gouvernements  européens.  »  L'insurrection 
s'est  chargée  de  détromper  l'administration  chinoise  sur  les  hommes 
tout  en  justifiant  ses  prévisions  sur  les  résultats  de  la  propagande 
chrétienne. 

L'attitude  de  cette  administration,  par  suite  des  défiances  qu'elle 
nourrissait  contre  toute  secte  inconnue,  fat  donc  aussi  hostile 
au  christianisme  chinois  qu'elle  l'avait  été  au  christianisme  euro- 
péen. En  voyant  les  adorateurs  de  Dieu  détruire  les  idoles  et  inter- 
venir dans  les  affaires  religieuses  de  leurs  voisins,  le  gouvernement 
s'inquiéta.  Foung*youn-san  et  un  autre  chef  furent  arrêtés  sous  l'accur 
sation  de  rébellion.  Le  dernier  mourut  en  prison  ;  quant  à  Foung- 
youn-san,  on  finit  par  le  renvoyer,  non  sans  qu'il  eût  promis  de  ne 
plus  quitter  son  village.  Hong-sieu-tsiouen  f  effrayé,  regagna  de 
même  le  foyer  de  sa  famille,  où  il  demeura  dans  l'inaction  pendant 
sept  mois,  aidant  ses  frères  à  conduire  les  buffles  sur  les  monta- 
gnes. Mais  bientôt,  honteux  de  son  immobilité,  il  retourna  dans 
le  Kouang+sii  où  il  trouva  Hiarng  prophétisant  au  nom  de  Dieu ,  et 
Siaou  au  nom  de  Jésus-Christ.  «  C'était  alors ,  dit  le  commandant 
Brine,  un  homme  de  trente-sept  ans,  de  mœurs  austères  et  de  ma- 
nières réservées,  regardé  comme  in  être  tout  à  fait  supérieur  à  ses 
adhérents  par  ses  adhérents  eux-mêmes,  et  qui  tous  lui  avaient  voué 
un  respect  et  une  soumission  absolus.  » 

Le  motif  qui  arma  la  réforme  religieuse  et  lui  donna  le  caractère 
d'une  révolu  tira  est  raconté  de  différentes  manières;  les  uns  l'attri- 
buent à  la  mort  d'un  jeune  iconoclaste  fui,  poursuivi  par  un  man- 
darin ennemi  des  Adorateurs  de  Dieu,  fit!  jeté  en  prise»,  où  il  pérît 
de  faim  et  de  mauvais  traitements.  Suivant  Mgr  Chauveau,  qui 
rapporte  une  des  versions  qui  avaient  cours  dam  le  Kouang~si,  en 
1850,  elle  aurait  pour  cause  la  révolte  de  marchands  d'opâam'v  D'a- 
près M.  Rabntaux,  les  Anglais  ayant  détruit,  à  la  fin  de  1849,  une 
flotte  maniée  par  feux  mille  pirates  environ,  ceux  qui  la  mentaient 
parvinrent  à  s'échapper,  pénétrèrent  dans  la  contrée  dn  surtat,  où 

1  Lettre  de  Mgr  Chauveau,  évêque  de  Sébastopolis.  Annales  de  la  Propagation  de 
la  foi,  année  1854. 
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ils  se  firent  bandits,  en  s'associant  avec  des  Kih-keas  autres  bandits 
qui  vivaient  déjà  dans  un  état  d'hostilité  continuelle  avec  les  auto- 
rités chinoises.  Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  s'étant  déclarée  entre 
ceux-ci  et  les  PenAy-sen,  ou  anciens  possesseurs  du  sol,  dont  les  Kih- 
keasnesontpourainsi  dire  que  les  tenanciers,  les  Kiti-Keas  furent  battus. 
Or, comme  beaucoup  d'entre  eux  appartenaient  à  la  nouvelle  religion, 
ils  vinrent  nécessairement  se  réfugier  près  de  leurs  coreligionnaires, 
qui  prirent  les  armes.  D'ailleurs,  nous  l'avons  dit  déjà,  à  l'époque  où 
se  forma  l'armée  de  la  révolte,  la  Chine  pullulait  de  bandits  de  toute 
espèce.  Pour  leur  part,  le  Kouang-tong  et  le  Kouang-si  en  regor- 
geaient. La  Gazette  de  Péking,  de  1848  à  1852,  n'est  pleine  que  du 
récit  des  désordres  dont  ces  deux  provinces  étaient  le  théâtre.  Dans 
le  Kouang-si  principalement,  des  bandes  nombreuses  d'hommes 
armés  sillonnaient  le  pays,  allant  de  village  en  village,  pillant  in- 
distinctement la  maison  du  pauvre  et  les  greniers  publics. 

Quant  à  la  répression,  elle  était  nulle.  L'empereur  s'en  éton- 
nait. Les  généraux,  impuissants  à  apaiser  ces  troubles,  préten- 
daient volontiers  que  cela  n'était  pas  possible,  et  que,  depuis  la  der- 
nière guerre  avec  l'Angleterre,  il  n'y  avait  plus  d'autorité  en  Chine, 
partant  plus  d'armée  capable  de  la  faire  respecter.  Au  fond,  rien 
n'était  plus  sensé.  En  dévoilant  au  peuple  l'infériorité  du  gouverne- 
ment chinois,  cette  guerre  lui  fit  déverser  sur  ses  chefs  le  suprême 
mépris  qu'il  avait  jusqu'alors  réservé  pour  les  barbares  occidentaux. 
D'un  autre  côté,  les  divers  engagements  avec  les  Anglais  avaient  réduit 
à  néant  la  puissance  des  tigres  tartares  et  des  braves  chinois,  dont  il 
avait  toujours  été  de  tradition  d'exalter  le  courage.  Ceux-ci  avaient 
fui  avec  une  facilité  qui  dénotait  toutefois  plus  de  bon  sens  que  de 
lâcheté;  car  avec  leurs  flèches  et  leurs  fusils  à  mèches  ces  pauvres 
soldats  n'étaient  guère  en  état  de  tenir  tête  aux  canons  anglais.  Ils 
s'étaient  donc  dérobés,  et,  comme  le  remarquaient  les  généraux 
mandchoux,  beaucoup  avaient  déserté  et  s'étaient  faits  voleurs. 

Ce  ne  fut  qu'un  an  après  le  premier  éclat  de  la  révolte,  le  Kouang- 
si  étant  en  feu,  que  l'empereur  eut  connaissance  de  la  désorganisation 
de  son  empire  et  put  en  mesurer  toute  l'importance.  Voici  de  quelle 
façon.  Vers  la  fin  de  1850,  les  notables  de  la  province,  inquiets  de 
la  tournure  que  prenaient  les  choses,  envoyèrent  l'un  d'eux,  nommé 
Hotah,  à  Péking,  pour  informer  le  gouvernement  de  ce  qui  se  passait. 
Admis  devant  le  tribunal  des  censeurs,  il  raconta  qu'au  commence- 
ment de  1849  une  révolte  avait  éclaté  dans  le  district  de  Na-ning- 
fou;  que  les  révoltés  s'étaient  emparés  de  sa  capitale  ;  qu'après  avoir 
pillé  plusieurs  villes  en  remontant  vers  le  nord,  ils  avaient  mis  à 
sac  la  considérable  cité  de  Liou-tchao«fou ,  et  qu'au  moment  où  il 
parlait,  ils  étaient  campés  non  loin  de  Koueï-lînn,  chef-lieu  de 
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cette  province.  Il  ajouta  que  ces  révoltés  portaient  généralement  les 
cheveux  longs,  contrairement  à  la  mode  imposée  par  les  Tartares  aux 
Chinois,  et  que  sur  leurs  longs  drapeaux  on  lisait  cette  inscription  : 
«  Nous  rendons  la  justice  au  nom  du  ciel;  »  et  cette  autre  :  «  Roi 
dompteur  des  Tsings.  »  D'un  autre  côté,  les  autorités  interrogées  ré- 
pondaient, pour  faire  excuser  leur  faiblesse  :  «  Hong-siou-tsiouen 
est  un  homme  d'un  caractère  dangereux;  il  suit  les  principes  de 
l'ancienne  stratégie.  Au  premier  moment,  il  cache  ses  troupes,  il 
les  démasque,  les  fait  avancer,  puis  avancer  encore  un  peu,  jusqu'à 
ce  qu'il  déploie  tout  à  coup  l'ensemble  de  ses  forces.  Il  obtient  con- 
stamment deux  victoires  pour  une  défaite,  car  il  met  en  pratique  les 
théories  de  Sin-Pin.  Nous  avons  pu  nous  procurer  un  de  leurs  livres, 
dans  lequel  se  trouve  décrite  l'organisation  de  leur  armée.  Ce  système 
est  celui  de  Sse-ma,  de  la  dynastie  des  Chou,  »  etc. 

Cette  lettre  date  d'avril  1851.  La  vérité  est  que  depuis  que  les 
Taï-pings  tenaient  la  campagne,  ils  avaient  organisé  une  armée  régu- 
lière ,  bien  disciplinée ,  et  instruite  comme  ne  Tétait  pas  l'armée 
impériale.  Ils  obtinrent  donc  de  rapides  succès  sur  ces  braves  de 
l'empereur,  pris  à  l'improviste,  d'ailleurs  si  déconsidérés,  que  le 
peuple  ne  les  désignait  plus  que  sous  le  nom  pittoresque  et  railleur 
de  tigres  de  papier. 

Le  Kouang-si  maîtrisé,  les  rebelles  commencèrent  leur  ascension 
vers  le  nord  (1851);  deux  ans  plus  tard,  ils  sont  devant  Nanking.  Là, 
dans  une  proclamation  aux  habitants,  Hiang,  résumant  les  griefs  des 
Chinois  contre  les  Tartares,  les  accuse  de  tous  les  maux  dont  souffre 
son  pays.  Après  leur  avoir  reproché  d'avoir  dépouillé  les  Chinois  de 
leur  coiffure  nationale,  en  les  forçant  à  se  raser  la  tète  et  à  ne  porter 
qu'une  longue  queue  a  qui  les  assimile  aux  animaux  ;  »  de  s'appro- 
prier toutes  les  richesses  et  tous  les  honneurs  pour  ne  laisser  aux 
indigènes  que  la  misère  et  l'abjection;  d'avoir  corrompu  l'adminis- 
tration de  la  justice,  altéré  la  sincérité  des  examens  et  fait  métier  et 
marchandise  de  toutes  les  fonctions  publiques,  il  ajoute  :  «C'est  pour- 
quoi, moi,  Hiang,  général,  en  exécution  des  ordres  qui  me  sont  par- 
venus, j'ai  marché  avec  mes  troupes  afin  de  punir  les  oppresseurs. 
Aussitôt  qu'une  ville  est  prise,  je  mets  à  mort  le  mandarin  rapace  et 
le  juge  vénal,  mais  je  respecte  le  plus  humble  citoyen.  Vous  pouvez 
donc  vaquer  sans  crainte  à  vos  affaires.  Il  importe  cependant  que 
les  riches  tiennent  en  réserve  des  provisions  pour  nos  troupes,  et 
qu'ils  versent  en  nos  mains  le  montant  de  leurs  contributions  dont  il 
leur  sera  fourni  des  reçus  qui  serviront  à  les  faire  rembourser  plus 
tard.  Des  que  Nanking  nous  appartiendra,  il  sera  pris  des  mesures 
pour  la  tenue  des  concours,  suivant  les  antiques  coutumes  de  la 
Chine.  Les  temples  et  les  monastères  des  prêtres  de  Bouddha  et  de 
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Tao  seront  donnés  aux  pauvres.  Quant  aux  prêtres  de  ces  faux 
dieux,  nous  les  chercherons  pour  les  mettre  à  mort.  »  Des  menaces 
analogues  s'adressaient  aux  Tartares,  qui,  là  comme  partout,  furent 
rigoureusement  exécutées.  La  ville  prise,  vingt  mille  de  ces  derniers 
se  laissèrent  égorger  sans  résistance. 

Cette  victoire  fut  surtout  importante  pour  les  rebelles,  non  pas 
parce  que  Nanking  était  la  seconde  ville  de  l'empire,  mais  l'ancienne 
capitale  des  Mings  et  le  chef-lieu  de  la  Chine  méridionale.  C'était 
pour  eux  un  centre  qui  allait  donner  un  caractère  tout  à  fait  sérieux 
à  leur  entreprise.  Hong-siou-tsiouen  le  comprit  fort  bien;  et,  tandis 
que  ses  lieutenants  promenaient  ses  étendards  jusqu'à  trente  lieues 
de  Péking,  jusqu'à  Tien-tsin,  il  établissait  nettement  l'origine  de  la 
dynastie  nouvelle  dans  sa  personne  et  organisait  Y  Empire  céleste  de  la 
paix  universelle. 

Ce  désir  d'organiser  n'était  pas  venu  à  Hong  en  prenant  Nanking, 
la  Capitale  céleste.  Après  son  entrée  à  Young-gnan,  en  novembre  1 851 , 
on  l'avait  vu  déjà  se  donner  le  titre  de  Tinouang,  empereur  céleste, 
et  de  Tdi-ping-ouang,  empereur  de  la  paix  universelle.  Dans  des  pro- 
clamations datées  de  la  même  époque,  il  avait  assigné  à  ses  lieute- 
nants le  rang  qu'ils  devaient  occuper  désormais  près  de  lui  et  le  rôle 
qu'ils  auraient  à  remplir.  Foung-youn-san,  son  ancien  compagnon, 
avait  été  nommé  roi  du  Sud  ;  Hiang-siou-tsing,  le  prophète,  le  mari 
de  sa  sœur  aînée,  roi  de  l'Est  et  premier  ministre  d'État;  Siaou- 
tchaou-kouéï,  également  son  beau-frère,  le  même  qui,  dans  ses  trans- 
ports extatiques  se  croyait  inspiré  par  Jésus-Christ,  roi  de  l'Ouest  et 
second  ministre  d'État;  Foung-youn-san,  roi  du  Sud;  Ouéï-tching,  roi 
du  Nord,  et  Chi-ta-kah,  roi  assistant.  Aux  rois  de  l'Est  et  de  l'Ouest 
avait  également  été  décerné  le  titre  de  premiers  généralissimes; 
ceux  du  Sud  et  du  Nord  remplissaient  des  fonctions  analogues.  Le 
premier  commandait  l'avant-garde,  le  second  larrière-garde.  Le  roi 
assistant  n'avait  pas  d'emploi  dans  l'armée  :  il  devait  siéger  constam- 
ment à  côté  du  Tin-ouang,  et  l'aider  à  régler  les  affaires  de  la  cour 
et  l'administration  de  l'empire.  De  tous  ces  généraux,  deux  seu- 
lement existent  encore  aujourd'hui  ;  les  rois  de  l'Ouest,  du  Sud, 
du  Nord  et  de  l'Est  sont  morts,  les  deux  premiers  sur  le  champ  de 
bataille,  les  seconds  dans  le  conflit  sanglant  issu  de  leurs  mutuelles 
rivalités.  Ils  ont  été  remplacés  par  le  Tchong-ouang  (roi  fidèle),  le 
Nganouang  (roi  de  la  félicité),  le  Fou-ouang  (roi  de  la  tranquillité),  et 
Chi-ta-kah,  aujourd'hui  généralissime.  De  plus  leur  chef  a  placé  près 
de  lui,  sur  le  trône,  un  de  ses  fils,  âgé  de  quinze  ans,  qui  publie 
déjà,  sous  le  nom  de  prince  héritier,  des  décrets  et  des  édits. 

Au-dessous  de  ces  personnages  viennent  les  ministres  d'État,  les 
directeurs  généraux,  les  directeurs,  les  préteilrs,  les  régulateurs,  les 
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inspecteurs,  les  généraux,  les  généraux  de  division,  les  colonels,  les 
capitaines,  les  lieutenants  et  les  brigadiers,  si  toutefois  on  peut 
adapter  des  noms  européens  à  des  offices  essentiellement  chinois.  Les 
directeurs  généraux  forment  une  espèce  de  conseil  supérieur  des 
opérations  militaires  ;  les  préteurs  constituent  la  justice  militaire  ; 
les  régulateurs  veillent  aux  approvisionnements  de  l'armée;  les  ins- 
pecteurs distribuent  les  châtiments  et  les  récompenses.  Les  autres 
sont  purement  et  simplement  des  soldats.  Le  général  commande  à 
cinq  généraux  de  division  (13,125  hommes);  le  général  de  division  à 
cinq  colonels  (1625  hommes)  ;  le  colonel  à  cinq  capitaines  (525 
hommes);  le  capitaine  à  quatre  lieutenants  (104  hommes);  le  lieute- 
nant à  cinq  brigadiers  (25  hommes).  Cette  organisation  de  leur  armée 
est  ce  que  les  Taï-pings  ont  le  mieux  réussi.  Il  faut  remarquer  aussi 
qu'ils  défendent  à  leurs  soldats  le  tabac,  l'opium  et  le  jeu,  et  qu'ils 
punissent  le  pillage  et  le  viol.  «  Que  vos  mœurs  soient  pures,  dit  le 
règlement.  Abstenez-vous  de  fumer  du  tabac  ou  de  l'opium  et  de 
boire  du  vin.  Soyez  justes  et  doux...  Observez  la  distinction  entre 
le  camp  des  hommes  et  celui  des  femmes  ;  que  les  hommes  ou  les 
femmes  ne  se  donnent  pas  la  main  les  uns  aux  autres.  i>Et  plus  loin  : 
a  Les  hommes  et  les  femmes  appartenant  à  Tannée  ne  doivent  pas 
entrer  dans  les  villages  pour  se  procurer  du  riz  et  le  manger;  ils  ne 
doivent  pas  détruire  les  habitations  du  peuple,  ni  piller  les  objets 
précieux  ou  des  médicaments  dans  les  boutiques  des  particuliers.  » 
Ailleurs  :  «  Il  ne  faut  pas  enlever  de  force  le  thé  ou  le  riz  cuit  aux 
marchands  qui  les  colportent  de  côté  et  d'autre...  »  Ces  conseils  ne 
sont  malheureusement  pas  toujours  écoutés. 

Suivant  M.  Meadows,  l'armée  du  prince  céleste  comptait,  lors- 
qu'elle prit  Nanking  trente  ou  quarante  mille  vrais  croyants,  origi- 
naires du  Kouang-si  et  du  Ho-nan,  auxquels  il  ajoute  un  égal  nom- 
bre d'adhérents,  recrutés  en  passant  dans  le  Hou-nan  et  le  Hou-pé. 
Nanking,  Yang-tchou,  Koua-tchou  et  Chin-kiang  avaient  fourni  rai 
contingent  de  cent  à  deux  cent  mille  individus,  hommes  et  femmes. 
Comme  au  Dahomey,  les  femmes  aussi  sont  organisées  militairement 
dans  l'armée  du  Taï-ping  ;  elles  forment  une  division  forte  de  treize  à 
quinze  mille  femmes,  commandée  par  des  officiers  de  leur  sexe.  C'est 
M.  de  Bourboulon  qui  nous  a  révélé  ce  fait,  en  voyant  à  Nanking  le 
le  service  fait  par  dix  mille  de  ces  étranges  soldats. 

Doué  d'un  esprit  plus  mystique  et  plus  contemplatif  qu'épris 
d'action,  le  rôle  de  Hong-siou-lsiouen  disparaît  dés  lors  de  la  scène. 
Retiré  au  fond  de  son  palais,  qu'il  a  peuplé  de  concubines,  il  ne  songe 
plus  qu'à  composer  des  odes  et  des  traités  religiçux.  Quant  au  gou- 
vernement, Hiang-siou-tsing  en  a  pris  le  fardeau.  C'est  ce  môme 
Hiang  qui,  avec  Siaou-tbhaou-kouei,  avait  le  plus  contribué  à  trans- 
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former  la  secte  des  Adorateurs  de  Dieu  en  une  bande  de  rebelles,  et 
cette  bande  en  Tannée  qui  lui  avait  donné  l'empire.  11  prétendait 
être  l'organe  des  volontés  de  Dieu  le  Père,  de  même  que  Siaou 
affirmait  servir  d'intermédiaire  entre  Jésus-Christ  et  les  hommes. 
Pour  ce  motif,  Hong  lui  témoignait  un  grand  respect,  et  obéissait 
volontiers  à  ses.  inspirations.  Et  certainement  est-ce  sous  l'influence 
de  ce  charlatan,  bénévolement  comparé  à  Swedenborg  par  M.  Mea- 
dows,  que  le  symbole  du  christianisme  chinois  a  dégénéré  en  un 
anthropomorphisme  vers  lequel  il  n'avait  que  trop  de  tendances  à 
s'abaisser. 

Mais  Hong  n'était  pas  un  si  délicat  casuiste  qu'il  s'aperçût  de  cette 
oblitération  de  la  vraie  doctrine,  qu'il  n'a  d'ailleurs  jamais  parfaite- 
ment connue.  Pour  lui  Hiang  était  réellement  l'intermédiaire  de  la 
Divinité  ;  et,  en  cette  qualité,  il  lui  avait  conféré  le  titre  de  consola- 
teur ou  de  Saint-Esprit.  Toutefois  Hiang  abusa  un  peu  trop,  parait-il, 
delà  crédulité  de  Hong.  Tout  patient  qu'il  était,  celui-ci  finit-il  par  se 
lasser  des  réprimandes,  ou,  ce  qui  semble  plus  vrai,  finit-il  par  décou- 
vrir un  jour  quelque  complot  de  l'ambitieux  roi  de  l'Est  ?  On  l'ignore 
encore.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  soupçonné  d'avoir  conspiré  contre 
son  souverain,  un  matin,  lui  et  ses  officiers  furent  trouvés  morts,  les 
uns  tués  à  coups  de  lance,  les  autres  décapités.  Peu  de  temps  après, 
c'est  le  roi  du  Nord,  Oueï-tching,  qui  succombait  à  son  tour  sous  l'ac- 
cusation très-justifiée  de  haute  trahison. 

Ces  divisions  intestines  n'empêchaient  point  l'insurrection  de  se 
propager,  et  les  armées  rebelles  de  poursuivre  leurs  conquêtes.  Victo- 
rieux dans  tout  le  Midi,  ou  à  peu  près,  les  Taï-pings  songèrent  à 
s'emparer  des  ports  du  littoral,  tels  que  Ning-po  et  Shang-haï,  où  les 
Européens  possèdent  de  vastes  concessions.  Possesseurs  de  ces  impor- 
tants marchés  et  des  districts  environnants,  ils  se  créaient  d'abord 
des  revenus  réguliers  en  confisquant  à  leur  profit  les  produits  de  la 
douane,  et  ensuite  acquéraient  sûrement  une  existence  politique  en 
forçant  les  Européens  à  entrer  en  relations  avec  eux.  Ceux-ci  appri- 
rent bientôt,  que  les  rebelles  s'approchaient  de  Shang-haï  pour  en 
chasser  les  Tarières.  Sur  les  pacifiques  et  industrieux  Chinois  de 
celte  ville  tout  européenne  cette  nouvelle  eut  l'effet  d'un  coup  de 
foudre.  L'inquiétude  ne  fut  pas  moindre  parmi  les  Européens,  dont  un 
grand  nombre  confondaient  alors  et  confondent  encore  volontiers  les 
Taï-pings  avec  les  diverses  bandes  de  rebelles  qui  parcourent  la 
Chine  concurrencent  avec  les  armées  du  Tin-ouang.  Or,  ils  se  souve- 
naient qu'en  i855,  Shang-haï  avait  été  surprise  par  cinq  cents  mem- 
bres de  la  société  de  la  Courte-Épqe.  Ils  ne  pouvaient  oublier  non 
plus  les  faits  désastreux  qui  avaient  accompagné  et  suivi  cet  événe- 
ment.  Quarante    mille    impériaux,  rapporte   le   R.   P.  Pingre- 
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nom  ',  vinrent  aussitôt  assiéger  la  place,  qu'ils  bloquèrent  pendant  dix- 
huit  mois  sans  pouvoir  s'en  emparer,  se  contentant  de  brûler  les  fau- 
bourgs, de  piller  les  villages  environnants,  et  de  tirer  des  milliers  de 
coups  de  canon  inoffensifs.  Enfin  deux  officiers  de  marine  français, 
commandant  la  Jeanne  d'Are  et  leColbert,  cédèrent  aux  instances  des 
Européens  que  fatiguaient  cette  petite  guerre;  un  matin,  ils  débarquè- 
rent deux  cent  cinquante  hommes  et  firent  dans  la  ville  une  brèche,  par 
laquelle  rentra  l'autorité  chinoise.  «  Les  lâches  !  s'écrie  à  ce  propos 
le  R.  P.  Pingrenom  en  parlant  des  impériaux,  ils  ont  eu  peur;  sur 
neuf  mille  hommes  commandés  pour  entrer  dans  la  ville  quelques 
centaines  de  soldats  seulement  obéirent  à  Tordre  qu'ils  avaient  reçu; 
mais,  au  lieu  de  combattre,  ils  se  sont  misa  piller.  Les  Français,  restés 
seuls  sur  la  brèche  et  trop  peu  nombreux  pour  prendre  possession 
de  la  place,  se  sont  retirés  en  perdant  douze  des  leurs ,  après  avoir 
tué  trois  cents  ennemis  et  blessé  bien  davantage.  Ils  ont  néanmoins 
continué  à  cerner  la  ville,  et  quelque  temps  après,  l'insurrection  s'est 
terminée  par  la  fuite  ou  le  massacre  des  rebelles.  Cette  affaire  a  donné 
aux  Chinois  une  haute  idée  du  courage  des  Européens;  le  chef  de 
l'armée  impériale  pleurait  en  voyant  les  douze  Français  morts,  et  il 
disait  :  «  Comment!  des  étrangers  se  font  tuer  pour  nous,  et  nos  sol- 
dats ne  sont  bons  à  rien  !  » 

Les  souvenirs  de  ces  violences  n'étaient  point  faits  pour  engager  les 
Européens  à  observer  une  neutralité  qui  menaçait  de  suspendre  indéfi- 
niment leurs  relations  commerciales  ".Toutefois,  lorsque  le  taou-taï  de 
Shang-hai,  Ho,  s'adressa  au  consul  anglais,  M.  Alcock,  et  à  sir  G.  Bon- 
ham  pour  obtenir  le  secours  des  forces  dont  ils  disposaient,  les  agents 
britanniques  repondirent  nettement  qu'ils  resteraient  étrangers  à  la 
querelle,  tant  que  le  besoin  de  proléger  la  sécurité  de  leurs  natio- 
naux ne  les  contraindrait  pas  à  intervenir. 

Sir  G.  Bonham,  il  est  vrai,  connaissait  les  Tai-pings  un  peu  mieux 
que  la  plupart  des  négociants  de  Shang-haï.  Lors  de  l'occupation  de 
la  ville  par  les  membres  de  la  société  de  la  Courte-Épée,  il  s'était 
rendu  à  Nanking,  désireux  de  se  faire  une  idée  un  peu  exacte  de  ces 
rebelles  sur  lesquels  se  répétaient  les  versions  les  plus  contradic- 


1  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  année  1856. 

*  Lorsque  nous  parlons  des  intérêts  matériels  que  peuvent  avoir  les  Européens  en 
Chine,  nous  entendons  désigner  surtout  ceux  des  Anglais  et  des  Américains.  Eux 
seuls  ont  des  capitaux  considérables  engagés  sur  le  marché  chinois.  Quant  à  nous, 
qui  ne  comptons  guère  dans  ses  ports  plus  d'une  cinquantaine  de  navires  marchands, 
lorsque  les  Anglais  y  font  entrer  par  an  une  moyenne  de  mille  quatre  cents  bâti- 
ments, et  les  Américains  cinq  cents,  ce  sont  moins  des  nécessités  commerciales  qui 
nous  y  retiennent  que  des  motifs  religieux  et  politiques. 
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toires.  A  la  fin  de  1853,  il  s'embarqua  donc,  avec  M.  Meadows1,  in- 
terprète, sur  V Hermès,  de  la  marine  royale,  et  aborda  bientôt  au 
sîége  même  de  l'insurrection. 

Les  chefs  rebelles  reçurent  avec  courtoisie  le  gouverneur  de  Hong- 
kong et  son  interprète,  et  leur  assurèrent  qu'ils  voulaient  vivre  en 
paix  avec  les  étrangers,  «  leurs  frères  cadets,  »  et  qu'en  conséquence 
ceux-ci  pouvaient  aller,  venir  et  commercer  sur  leur  territoire  comme 
en  pays  allié.  Us  ajoutèrent  qu'ils  ne  faisaient  la  guerre  qu'aux  Tar- 
tares.  Pendant  ce  temps  M.  Meadows  avait  solennellement  de  longues 
conférences  avec  les  Taï-pings  les  plus  éclairés,  avec  ceux  qui  con- 
naissaient le  mieux  leur  propre  histoire,  et  recueillait  les  éléments 
du  solide  et  remarquable  ouvrage  qu'il  devait  publier  quelques  années 
après. 

Une  mission  française,  conduite  par  M.  deBourboulon,  succéda  à  la 
mission  anglaise,  qui  fut  bientôt  elle-même  suivie  de  l'expédition 
de  la  Susquehannahj  ayant  à  bord  M.  Mac-Lane,  ministre  américain;  ces 
deux  visites,  de  même  que  celle  du  Rattler  et  du  Styx,  portant  sir 
James  Bowring,  qui  vint  ensuite,  furent  bienveillamment  accueillies 
par  les  Taï-pings,  qui  répétèrent  aux  représentants  de  la  France,  des 
États-Unis  et  de  l'Angleterre  ce  qu'ils  avaient  déjà  dit  à  sir  G. Bonham. 

La  dernière  de  ces  visites  avait  lieu  en  1854.  Plusieurs  années 
s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  les  Taï-pings,  guerroyant  autour  de 
Nanking,  délaissèrent  Shang-haï,  autant  que  les  Européens,  déjà  lancés 
dans  leur  entreprise  contre  les  impériaux,  oublièrent  les  rebelles. 

Ce  n'est  qu'en  1858  que  nous  retrouvons  des  steamers  remontant 
le  Yang-tse.  Lord  Elgin  venait  alors  de  signer  le  traité  qui  devait  être 
sitôt  rompu  ;  il  voulait  juger  par  lui-même  quels  étaient,  sur  les  rives 
de  ce  fleuve  important,  les  ports  les  plus  avantageux  à  ouvrir,  d'après 
la  convention  de  Tient-sin.  Monté  sur  le  Furious,  suivi  de  la  Rétribu- 
tion ,  du  Crviser,  et  précédé  des  canonnières  la  Dove  et  la  Lee,  l'am- 
bassadeur anglais  s'engagea  sur  le  Yang-tse.  Mais  autant  les  Euro- 
péens qui  l'avait  précédé  à  Nanking  avaient  montré  de  réserve,  autant 
lord  Elgin  prit  plaisir  à  déployer  la  morgue  particulière  à  sa  race. 
Reçu  devant  Nanking  par  quelques  coups  de  canon,  de  même  que 
sir  G.  Bonham,  M.  de  Bourboulon,  M.  Mac-Lane  et  sir  J.  Bowring, 
lord  Elgin  ne  voulut  point  prendre  cette  attaque  pour  ce  qu'elle  était, 
c'est-à-dire  pour  la  méprise  de  subalternes  ignorants;  il  fit  pleu- 
voir sur  les  forts  une  averse  de  boulets  et  d'obus  qui  les  eurent 
bientôt  détruits.  Le  fait  est  que  les  navires  anglais,  ainsi  que  celui 
qui  avait  porté  sir  G.  Bonham,  servaient  officieusement  d'avant- 

1  Depuis  consul  à  Shang-haï.  C'est  le  même  qui  a  écrit  sur  les  Taï-pings  le  livre 
dont  nous  avons  donné  le  titre  en  jtête  de  cet  essai. 
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garde  à  la  flotte  impériale  ;  il  était  donc  permis  aux  artilleurs  rebelles 
de  les  confondre  avec  les  jonques  ennemies  qui  les  suivaient.  Mais 
l'escadre  de  lord  Elgin  avait  une  préférence  à  l'égard  des  impériaux 
que  ne  dissimule  point  le  narrateur  de  cette  glorieuse  expédition, 
M.  L.  Oliphant,  secrétaire  de  l'ambassade.  Ce  témoin  raconte  égale- 
ment plusieurs  faits  qui  donnent  aux  implacables  représailles  des  An- 
glais un  caractère  d'une  brutalité réellementsauvage.  Ainsi,  à  quelque 
distance  de  Nanking,  ayant  aperçu  des  rebelles  qui  pointaient  sur  eux 
le  canon  d'un  petit  fort,  «  la  Rétribution,  dit  M.  Oliphant,  envoya  une 
bombe  habilement  dirigée  au  milieu  du  fortin,  ce  qui  fit  sauter  tout 
le  bâtiment  et  envoya  les  membres  de  la  garnison  qui  avaient  survécu 
sur  le  flanc  de  la  montagne;  leur  chef,  frappé  de  terreur,  courait  à 
pied  et  roulait  à  tout  moment  dans  sa  fuite  précipitée,  tandis  que  les 
vêtements  éclatants  de  ses  soldats  flottaient  au  vent  dans  leur  course 
à  sa  suite.  Ce  spectacle  amusa  tellement  les  matelots,  qu'Us  eurent  de  la 
peine  à  rester  debout  auprès  de  leurs  canons,  tant  Ûs  riaient.  Un  peu 
plus  loin,  ce  sont  des  bombes  envoyées  dans  une  foule  considéra- 
ble, principalement  composée  de  soldats  rebelles,»  mais  parfaitement 
inoflensifs.  À  Ngan-king ,  après  avoir  décrit  le  bombardement  de 
deux  forts,  M.  Oliphant  ajoute  :  «La  batterie  fut  bientôt  réduite  au 
silence,  et,  après  avoir  essayé  notre  portée  sur  quelques-uns  des 
bâtiments  publics  de  l'aspect  le  {dus  imposant,  au  centre  de  la  ville, 
après  avoir  lancé  une  bombe  ou  deux  dans  les  rues  par  manière  d'a- 
vertissement, nous  laissâmes  derrière  nous  Ngan-king.  » 

11  y  a  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  l'orgueil  de  là  force,  dit 
à  propos  de  cette  expédition  M.  Rabutaux,  c'est  la  fatuité  cynique  de 
la  force.  Au  reste,  la  Chambre  des  communes  a  blâmé  ces  actes,  et 
lord  John  Russell  s'est  presque  associé  à  ce  blâme  en  ne  les  défen- 
dant pas. 


IV 


La  première  tentative  des  Taï-pings  sur  Shang-haï  n'était  qu'une 
menace  ;  la  seconde  eut  lieu,  à  l'époque  où  les  alliés  se  préparaient 
à  la  campagne  du  Pei-ho.  Les  rebelles  venaient  alors  de  s'emparer 
de  Hang-tcheou ,  qui  domine  toute  la  vallée  du  Yang-Tse ,  et 
menaçaient  Sou-tcheou,  le  point  le  plus  important  de  la  province  par 
ses  relations  avec  les  Européens.  Lorsqu'on  apprit  que  Sou-tcheou 
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venait  d'être  définitivement  pillée,  et  que  ses  faubourgs  avaient  été 
brûlés,  tant  «  par  les  rebelles  que  par  les  impériaux  réunis  à  leurs 
adversaires  dans  cette  «ivre  de  destruction  ',  »  les  alliés,  on  le  con- 
çoit, durent  se  trouver  fort  embarrassés.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs 
(en  dépit  des  visites  dont  nous  venons  déparier,  et  des  nombreux  écrits 
déjà  publiés  sur  les  Taï-pings)  qu'ils  fussent  alors  (mai  1860)  bien 
exactement  renseignés,  tant  sur  la  nature  de  l'insurrection  que  sur 
les  chefs  qui  la  conduisaient.  Nous  en  trouvons  une  preuve  assez  évi- 
dente dans  la  relation  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  semble  avoir  été 
l'opinion  générale  des  chefs  des  troupes  alliées.  «  Les  rebelles  avan- 
çaient, dit  cette  Relation,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur  pas- 
sage, suivant  le  principe  de  leur  organisation,  qui  paraît  être  celle 
d'une  véritable  jacquerie.  On  les  disait  divisés  en  quatre  bandes,  sous 
les  ordres  de  deux  chefs,  qui  s'intitulaient  les  lieutenants  du  Taï-ping- 
ouang,  le  problématique  empereur  de  la  dynastie  des  Mings.  Chaque 
bande,  distincte  par  la  couleur  de  sa  bannière,  avait  reçu  la  mission 
spéciale  :  la  bannière  noire,  de  tuer  ;  la  rouge,  d'incendier;  la  blanche, 
d'assurer  les  vivres,  et  la  jaune,  de  procurer  l'argent  nécessaire  à  la 
solde.  »  Ces  contes,  répandus  à  dessein  par  les  subtils  Chinois,  sans 
doute  pour  provoquer  les  alliés  à  une  résistance  qui  deviendrait  pour 
eux  une  protection,  et  acceptés  comme  des  vérités,  eurent  tout  l'effet 
qu'on  en  attendait.  Le  taou-tai,  ou  intendant  de  Shang-hai,  poussait 
d'ailleurs  vivement  les  alliés  à  une  démonstration.  De  concert  avec  les 
ministres  de  France  et  d'Angleterre,  un  plan  de  défense  fut  organisé 
parles  soins  de  M.  le  général  Montauban,  dont  les  préparatifs  rencon- 
trèrent d'autant  moins  d'entraves  que  la  ville  s'était  complètement 
vidée.  Dans  leur  terreur,  les  habitants  avaient  émigré  pour  se  retirer 
de  Vautre  côté  du  fleuve  ou  sur  les  jonques  qui  couvraient  le  Wampoo. 
Six  cents  hommes  et  quatre  pièces  d'artillerie,  tirés  des  deux  corps 
expéditionnaires,  furent  envoyés  à  Sin-zou,  gros  village  situé  à  la 
jonction  des  routes  de  Shang-hai  et  de  Woosung,  tandis  que  l'amiral 
Charnier  dirigeait  cent  marins  et  une  canonnière  vers  la  tète  de  la 
rade.  Les  rebelles  se  retirèrent,  mais  non  sans  s'étonner  de  cette  dé- 
monstration ;  car  ce  n'est  pas  complètement  d'eux-mêmes  qu'ils 
avaient  résolu  cette  attaque;  et  plus  tard,  on  sut  que  plusieurs  des 
Européens  de  Shang-ha!  la  leur  avaient  conseillée.  C'est  qu'alors 
comme  aujourd'hui,  en  Chine  comme  en  Europe,  deux  opinions  très- 
diSèrentes  existaient  sur  les  rebelles.  Les  uns,  qui  ne  voyaient  en  eux 
que  le  meurtre  et  le  pillage,  se  refusaient  à  tous  pourparlers;  les 
autres,  parmi  lesquels  figuraient  la  plupart  des  missionnaires  et  les 

1  Relation  de  V expédition  de  Chine  en  1860,  rédigée  au  dépôt  de  la  guerre. 
Puis,  JS62. 
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Européens  éclairés,  désiraient  au  contraire  qu'on  s'entendit  avec  les 
Taï-pings,  dont  l'entreprise  leur  paraissait,  après  tout,  beaucoup  plus 
intéressante  que  le  maintien  du  statu  quo  politique  et  religieux  pour 
lequel  combattaient  les  impériaux.  Ceux-ci  étaient  allés  visiter  à  Sou- 
tchao  le  Roi  fidèle,  Tchong-ouang,  qui  y  commandait.  Lih  les  avait 
reçus  avec  une  politesse  inattendue  et  même  un  fraternel  empresse- 
ment. «  Nous  adorons  le  même  Père  céleste  et  le  même  Frère  aîné 
céleste,  leur  dit-il;  quelle  difficulté  pourrait  exister  entre  nous?»  Us 
revinrent  charmés  de  l'accueil,  et  cherchèrent  à  gagner  les  chefs 
alliés  à  la  cause  de  l'insurrection  chinoise.  Aucun  de  ces  derniers  n'a- 
vait malheureusement  de  pouvoir  discrétionnaire.  Chargés  de 
maintenir  intactes  les  concessions  européennes,  ils  ne  pouvaient  voir 
au  delà  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Quand  les  proclamations  ré- 
pandues dans  la  ville,  en  juillet  1860,  par  les  agents  du  Roi  fidèle,  leur 
apprirent  que  celui-ci  se  disposait  à  investir  la  ville,  ils  prirent  aussi- 
tôt leurs  mesures,  en  faisant  connaître  leurs  intentions  au  chef  re- 
belle par  l'ultimatum  suivant  : 

«  Ayant  appris  que  des  bandes  armées  étaient  près  de  Shang-haî, 
nous,  commandant  des  forces  militaires  et  navales  de  S.  M.  l'Empereur 
des  Français  à  Shang-haï,  faisons  savoir,  par  la  présente,  que  la  ville 
de  Shang-haï,  ainsi  que  les  établissements  étrangers  y  attenant,  sont 
occupés  militairement  par  les  forces  de  S.  M.  l'Empereur  des  Fran- 
çais et  de  son  alliée  la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Les  comman- 
dants avertissent,  en  conséquence,  tous  ceux  que  cela  peut  concerner 
que  si  des  partis  armés  quelconques  viennent  attaquer  ou  s'appro- 
chent des  positions  occupées  par  eux,  ils  seront  considérés  comme 
ennemis  par  les  forces  alliées  et  traités  en  conséquence.  » 

Assurément  c'était  rompre  par  ce  procédé  le  principe  de  non- 
intervention  jusqu'alors  observé;  et  en  France  comme  en  Angle- 
terre les  représentants  des  deux  pays  ont  eu  à  essuyer  à  ce  propos  plus 
d'une  critique.  Après  trois  années  écoulées  sur  ce  fait,  et  quand  nous 
pouvons  envisager  la  question  d'un  œil  plus  calme,  nous  ne  saurions 
ne  pas  tenir  compte  des  complications  au  milieu  desquelles  agissaient 
les  Anglo-Français,  a  Tendre  la  main  aux  rebelles  au  moment  où 
nous  allions  obtenir  du  gouvernement  mandchou  des  concessions 
sérieuses,  dit  l'un  d'eux,  M.  René  de  Courcy,  dans  un  travail  qui 
a  toute  la  valeur  d'un  document  officiel ,  c'eût  été  en  quelque 
sorte  amoindrir  l'importance  de  nos  conquêtes  diplomatiques  en  ajou- 
tant de  nouveaux  dangers  à  tous  ceux  qui  menaçaient  la  dynastie  des 
Tsings,  et  peut-être  créer  de  grands  embarras  aux  ambassadeurs  qui 
négociaient  à  Tien-lsin.  Permettre  que  les  bandes  du  Tchong-ouang 
s'emparassent  de  Shang-haï  ou  les  repousser  par  la  force,  c'était  pla- 
cer notre  commerce  entre  la  bienveillance  impuissante  de  l'un  des 
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partis  et  le  ressentiment  de  l'autre,  c'était  l'engager  dans  la  voie  des 
incertitudes  et  des  hasards,  et  nous  priver  gratuitement  des  bénéfices 
d'une  neutralité  qui  avait  au  moins  l'avantage  de  ménager  l'avenir. 
En  interdisant  à  nos  nationaux,  par  un  avis  officiel  de  leurs  consuls, 
toute  partialité  effective,  en  faisant  savoir  aux  rebelles  que  nous  n'en- 
tendions les  traiter  ni  comme  nos  amis,  ni  comme  nos  ennemis, 
mais  que  nous  ne  pouvions  tolérer  qu'ils  livrassent  nos  établisse- 
ments aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  on  crut  sans  doute  leur  ôter 
l'espoir  du  succès,  arrêter  leur  marche  sur  Sfaang-hai  sans  provoquer 
imprudemment  leur  vengeance  et  conjurer  en  partie  les  périls  que 
l'on  redoutait.  La  notification  des  commandants  alliés  au  chefs  desTaï- 
pings,  envoyée  le  16,  ne  lui  parvint  malheureusement  que  le  21. 

Le  17,  l'incendie  des  villages  voisins  de  la  ville  annonça  l'ap- 
proche des  rebelles  :  une  bande  de  rôdeurs  pillait  l'Orphelinat  des 
Pères  Jésuites  de  Zi-Kaoué,  et  massacrait  l'un  d'eux,  le  R.  P.  Louis1. 
Le  jour  suivant,  une  courte  lutte  s'engageait  entre  eux  et  les  Impé- 
riaux, qui  prirent  la  fuite,  entraînant  les  rebelles,  qui  pénétrèrent  avec 
eux  jusque  dans  les  faubourgs.  Enfin,  le  19,  ces  derniers  cherchent  à 
s'introduire  dans  les  concessions  européennes;  mais  là  ils  trouvent 
une  résistance  qui  les  arrête.  Revenus  à  l'assaut  le  lendemain,  ils 
sont  refoulés  de  nouveau.  Ce  même  jour,  le  Hong-Kong  et  le  Nemrod, 
qui  avaient  été  chargés,  quelques  jours  auparavant,  de  porter  à  Lih  la 
notification  des  alliés,  rentraient  à  Shang-hai,  sans  avoir  pu  accom- 
plir leur  mission.  Ce  n'est  donc  que  le  21 ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  qu'à  été  remis  au  chef  tai-ping,  alors  établi  à  Zi-Kaoué,  l'ulti- 
matum anglo-français.  Le  gétiéral  Taï-ping  y  répondit  sur-le-champ. 
S'appuyant  sur  lesjdémarches  feites  près  de  lui  par  plusieurs  négo- 
ciants et  missionnaires  de  Shang-hai,  il  prétendit  n'avoir  eu  d'autre 
but,  en  suivant  leurs  conseils,  que  de  venir  se  joindre  à  ses  coreli- 
gionnaires de  l'Occident.  Il  s'étonnait  donc  de  l'accueil  qu'il  en  avait 
reçu  et  qui  était  si  loin  de  celui  auquel  il  s'attendait.  Faisant  appel  à 
leur  commune  croyance,  il  ajoutait  qu'il  serait  heureux  de  resserrer 
les  liens  spirituels  qui  déjà  devaient  unir  les  Européens  aux  Tai-pings, 
en  les  établissant  nettement  par  un  traité  d'amitié  et  de  commerce. 
Néanmoins,  doutant  un  peu,  après  les  événements  qui  venaient  de  se 


1  Plus  lard,  le  Roi  céleste  a  expliqué  ce  meurtre  en  disant  que  ce  missionnaire 
portait  des  habits  chinois  et  qu'il  était  rasé  à  la  mode  du  pays,  ce  qui  était  vrai,  et 
qu'en  conséquence  il  avait  été  confondu  avec  les  Chinois  impériaux.  11  témoigna 
beaucoup  de  regrets  de  cette  méprise,  et  ajouta  qu'il  n'avait  pas  attendu  la  récla- 
mation des  alliés  pour  faire  justice,  et  que  déjà  le  coupable  avait  été  condamné  à 
mort  et  exécuté  aussitôt  après.  La  même  rigueur  avait  présidé  au  jugement  des  sol- 
dats qui  avaient  tiré  sur  l'escadre  de  lord  Elgin  :  on  les  avait  décapités. 

Jora  1865.  18 
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passer,  de  voir  les  Européens  liii  donner  entière  satisfaction  :  «  Mais, 
disait-il  en  terminant,  si  vous  oses  entreprendre  des  hostilités  et 
donner  lieu  à  des  difficultés,  mes  soldats  se  précipiteront  comme  un 
torrent,  mon  commandement  sortira  de  mes  lèvres  fort  comme  une 
montagne;  attendons  le  jour,  et  nous  verrons  qui  sera  le  vainqueur  ou 
qui  sera  le  vaincu.  » 

Le  Roi  fidèle  s'en  tint  heureusement  à  cette  menace  fanfaronne. 
près  avoir  fait  afficher  sur  les  portes  de  l'Orphelinat  la  défense  de 
piller,  il  leva  son  camp  et  se  retira,  avec  ses  troupes. 

C'est  à  quelque  temps  de. là  que,  Lih  reçut  la  visite  de  M.  Roberts, 
l'ancien  précepteur  dHong-aiou-takmeû.  «Lih,  racoqtpM.  Roberts, 
ne  pouvait  comprendre  la.  conduite:  des  allié$,  dont  les.  armes  com- 
battaient les  impériaux  dans  le  Peï-ho  et  les  protégeait  à  $hang-haî.  » 
Les  accusations  portées  contra  la  rébellion  par  les  marchands  an- 
glais dont  le  commerce  d'opium  se  trouvait  arrêté  par  les  édita  des 
Taïrpings  et  adoptées  en  Europe,  irritaient  particulièrement  le  Roi 
fidèle,  a  11  revint  plusieurs  fois  sur  ce  que  Les  Anglais  et  les  Français 
avaient  l'intention  de  faire  à  son  égard.  Ceci  était  un  sujet  critique  et 
délicat  duquel  je  ne  pouvais  donner  une  explication  satisfaisante.  Je 
lui  dis  seulement  que  je  pensais  que  leur  devoir  était  de  maintenir 
une  stricte  neutralité  ;  que  la  solution  dépendait  de  la  tournure  qu'al- 
laient prendre  les  affaires  à  Pékûig;  que,  dans  tous  les  cas,  on  se 
montrerait  plus  sévère  pour  eux,  si  môme  on  ne  décidait  pas  à  les 
attaquer.  A  cela,  il  devint  grareet  pensif  et  ma  demanda  s'il  n'y  au- 
rait pas  quelque  moyen  pour  correspondre  avec  les  rois  engagés  dans 
la  question;  je  lui  répondis  qu'il  y  en  avait,  quoique  indirects,  mais 
que  s'il  voulait  écrire  une  .  lettre  au*  ambassadeurs,  je  la  tradui- 
rais, et  qu'elle  serait  non-seulement  publiée  à  Shang-hai,  où  les 
plénipotentiaires  la  verraient,  mais  quelle  serait  aussi  envoyée  aux 
États-Unis,  en  France  et  en  Angleterre,  par  la  voie  des  journaux,  de 
sorte  que  non-seulement  la  reine  d'Angleterre,  l'empereur  des  Fran- 
çais et  le  président  des  États-Unis  la  liraient,  mais  que  leurs  peuples, 
dont  l'opinion  aurait  beaucoup  de  poids  dans  l'affaire,  pourraient  en 
prendre  connaissance.  » 

Lih  consentit  immédiatement  à  suivre  l'avis  du  missionnaire  et  à 
écrire  cette  lettre  qui  établit,  suivant  M.  Roberts,  les  vrais  sentiments 
des  Tai-pings. 

«  Lih ,  le  roi  fidèle ,  général  en  chef  des  forces  impériales  de 
«  la  dynastie  Taï-ping  aux  plénipotentiaires  et  ambassadeurs  en 
«  Chine, 

Salut. 

«  Instruit,  pour  l'avoir  entendu  dire  depuis  longtemps,  que  vos 
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«  honorables  pays,  suivent  plus  parculièrement  le  système  religieux 
t  qui  a  été  publié  depuis  plus  de  mille  huit  cent  soixante  ans,  je  prê- 
te surae  que  vos  honorables  pays  obtinrent  de  bonne  heure  une  pleine 
«  évidence  de  cette  merveilleuse  doctrine  et  la  propagèrent  dans  tout 
«  l'Occident.  Qu'elle  est  excellente  !  Mais  notre  vrai  et  saint  Seigneur, 
«  Tin-ouang,  dans  Tannée  1848,  fut  enlevé  au  ciel  par  un  messager 
«  céleste,  et  eut  une  entrevue  avec  le-  Père  céleste  et  le  plus  âgé 
«  Frère  céleste,  qui  lui  ordonnèrent  de  prêcher  la  vraie  doctrine  dans 

«  tous  les  pays Quoi  qu'il  y  ait  un  espace  de  temps  considérable 

c  entre  l'époque  où  vous  avez  reçu  le  céleste  système  et  celle  & 
«  laquelle  il  nous  est  parvenu,  nous  avons  néanmoins  le  même  sys- 
«  tème  de  culte  et  en  avons  suivi  les  principes  comme  vous-mêmes. 
«  Maintenant  le  peuple  chinois  de  l'empire  du  Milieu  connaît  la  vraie 
«  doctrine  :  mais  quand  je  considère  que  ftous  en  avons  été  privés 
*  pendant  des  milliers  d'années,  je  ne  puis  m' empêcher  de  le  re- 
t  gretter  amèrement. Maintenant,  elle  s'est  largement  étendue  et  s'im- 
«  prime  de  plus  en  plus  dans  l'esprit  du  peuple  chinois,  et  elle  est 
«  observée  dans  ses  rites.  Tout  cela  s'est  accompli  par  la  puissance 
«  divine,  car  ce  n'est  pas  un  pouvoir  humain  qui  aurait  pu  faire 
«  de  telles  choses. 

«  J'ai  préparé  pour  vos  honorables  compatriotes  ce  manifeste  et 
t  cette  explication  sincère,  dans  l'intention  d'aplanir  des  difficultés, 
€  et  pour  que  nos  rapports  ne  ressemblent  pas  à  une  navigation  dans 
«  de&  mers  inconnues,  ou  à  l'ascension  d'une  montagne  rude  et  escar- 
«  pée*  Le  poisson  habite  la  profondeur  des  eaux  et  l'oie  sauvage  les  pays 
c  éloignés;  leurs  sons  mutuels  et  leurs  paroles  sont  difficiles  à  entendre 
«  à  une  aussi  grande  distance.  Il  faut  nous  rapprocher  les  uns  des 
«  autres,  afin  de  nous  comprendre.  Le  soin  d'augmenter  mon  armée 
«  et  mes  nombreuses  affaires  m'ont  empêché,  de  mon  côté,  de  faire 
«  comme  je  l'aurais  désiré. 

«  Pendant  cette  année,  et  comptant  sur  le  secours  du  ciel,  j'aî 
«  réussi  à  m'emparer  de  Sou-tcheou  et  de  Han-tchou  ;  maintenant 
«  il  me  serait  agréable  que  des  missionnaires  de  tous  les  pays  vins- 
«  sent  enseigner  mon  peuple  et  lui  faire  connaître  les  vrais  prin- 
«  ripes  de  l'Évangile  ;  si  cela  pouvait  arriver,  je  m'en  réjouirais  au 
«  delà  de  toute  expression,  désirant  que  ceux  qui  suivent  la  même 
«  doctrine  n'aient  plus  qu'un  seul  cœur.  La  publication  de  cette 
«  céleste  doctrine  deviendrait  bientôt  générale  et  le  droit  chemin 
«  serait  frayé;  avant  peu  de  temps  tout  le  pays,  jusqu'à  ses  frontières, 
«  même  les  plus  reculées,  pratiquerait  le  culte  du  Christ,  et  le  pro- 
«  pagerait  sans  limites.  Ne  serait-ce  pas  vraiment  un  magnifique  et 
«  glorieux  résultat ?.... 

«  Pourquoi  douter  et  craindre  avant  de  connaître  mes  desseins7 
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«  Si  vous  pouviez  connaître  mes  raisons  et  mes  plus  secrètes  pensées, 
«vous  verriez  que  je  considère  avec  la  même  bienveillance  vos  ho- 
«  norables  pays  et  le  mien  propre.  Si  vraiment  vous  nous  avez  re- 
«  poussés  sans  connaître  réellement  mes  intentions,  je  ne  suis  pas 
«  disposé  à  vous  chercher  querelle  à  ce  sujet,  que  je  n'ai,  du  reste, 
«  pas  examiné  bien  à  fond,  parce  que  dans  le  moment  de  ma  visite 
«  quelques-uns  de  mes  officiers,  qui  avaient  dressé  leurs  tentes  à 
«  trois  ou  quatre  milles  de  là,  me  firent  prévenir  que  Ka-hing  était 
«  eu  danger;  j'ai  dû  alors  rassembler  précipitamment  mes  troupes 
«  et  m'éloigner  pour  voler  à  son  secours.  Ces  faits  se  rapportent  à 
«  ma  première  visite  à  Shang-haï. 

.  «  Je  prie  maintenant  les  honorables  pays  dont  les  nationaux  pos- 
«  sèdent  et  exploitent  des  comptoirs  commerciaux  à  Shang-haï  de 
«  remarquer  que  leurs  établissements,  malgré  notre  présence  dans 
«  les  environs  et  dans  les  districts  de  la  soie,  ont  continué  tranquil- 
«  lement  leurs  affaires  durant  les  trois  dernières  années.  Pourquoi 
a  alors  ne  pas  continuer  sur  le  même  pied  que  par  le  passé?  Je  suis 
c  tout  disposé  à  traiter  avec  les  commerçants  étrangers  sur  les  règle- 
ci  ments  qui  régissent  la  douane  et  d'après  les  conditions  qui  ont  été 
«  faites  antérieurement,  agissant  complètement  sur  les  mêmes  bases; 
«  je  n'ai  certainement  pas  l'intention  d'augmenter  les  droits,  au 
«  contraire,  parce  que  notre  céleste  dynastie  suit  le  même  culte  ce- 
«  leste  que  vos  honorables  pays,  et  que  je  désire  qu'on  puisse  dire 
«  que  nous  tous  qui  sommes  sous  le  ciel  appartenons  à  la  même 
«  famille  et  que  nous  nous  traitons  en  conséquence.  Je  supplie  donc 
«votre  honorable  pays  de  considérer  attentivement  toutes  ces  cho- 
«  ses  et  de  prendre  meilleure  opinion  de  nous...  » 


Le  manifeste  que  nous  venons  de  reproduire  n'est  pas  le  seul  que 
les  Taî-pings  aient  eu  l'occasion  d'adresser  aux  Européens;  à  peu  de 
chose  près,  tous  émettent  des  principes  analogues  aux  déclarations 
du  Roi  fidèle.  Nous  n'en  sommes  pas  moins  restés  sourds  aux  vœux 
des  rebelles  chinois.  N'est-ce  pas  parce  que  nous  avons  un  peu  trop 
assimilé  la  révolution  tai-ping  aux  révolutions  que  nous  sommes  ha- 
bitués à  voir  en  Europe? 
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On  reproche  aux  Taï-pings  d'avoir  détruit  sans  édifier.  Qu'auraient- 
ils  mis  à  la  place  de  ce  qu'ils  ont  renversé?  Us  ne  veulent  rien  du 
régime  ancien  et  ne  savent  rien  du  gouvernement  de  cette  Europe 
dont  ils  attendent  tout,  à  laquelle  ils  demandent  une  règle  comme  ils 
lui  ont  demandé  sa  religion.  Si  nous  en  croyons  M.  de  Courcy,  nos 
idées  auraient  même  commencé  à  se  faire  jour  dans  le  chaos  de  l'ad- 
ministration taï-ping.  c  Un  des  ministres  d'Hong-siou-tsiouen,  écri- 
vait ce  diplomate  en  1861,  le  Roi  Kan  (Kang-ouang)1,  non  content  de 
lui  proposer  l'interdiction  de  la  vente  des  spiritueux  et  de  l'opium, 
le  châtiment  de  l'infanticide  et  l'abolition  de  la  maxime  désolante 
qui  fait  peser  sur  le  fils  la  responsabilité  du  crime  de  son  père,  vient 
de  lui  recommander  publiquement  des  institutions  dont  le  patronage 
honorerait  les  souverains  éclairés  de  l'Europe  :  —  l'émancipation 
graduelle  de  la  presse  fonctionnant  sous  un  contrôle  intelligent  et 
libéral,  l'abolition  légale  et  définitive  de  toutes  les  distinctions  offen- 
santes pour  les  nations  étrangères,  l'établissement  d'un  réseau  de 
grandes  routes  et  d'un  service  de  postes  actif  et  périodique,  la  créa- 
tion d'hospices  et  de  diverses  associations  de  bienfaisance,  la  fonda- 
tion de  tout  un  système  d'encouragements  pour  les  grandes  entre- 
prises industrielles  qui  ont  renouvelé  en  cinquante  ans  la  face  de 
l'Europe,  »  etc. 

Mais,  remarquons-le,  depuis  que  ceci  est  écrit,  c'est-à-dire  depuis 
deux  ans,  il  ne  parait  pas  que  les  Taï-pings  aient  fait  de  grands  pro- 
grès dans  le  sens  indiqué  par  M.  de  Courcy.  Le  capitaine  Blakiston, 
qui,  on  le  sait,  a  remonté  le  Yang-tse  de  son  embouchure  à  Ping- 
Shan,  et  visité  les  rebelles  dans  les  provinces  qu'ils  possèdent  depuis 
les  débuts  de  l'insurrection,  y  a  vainement  cherché  les  traces  d'une 
organisation  quelconque.  Partout,  au  contraire»  il  n'a  vu  que  du  sang 
et  des  ruines.  C'est  la  perpétuité  de  ce  désordre  qui  a  évidemment 
dicté  la  conduite  des  Européens  résidant  en  Chine,  lorsque  les  Taï- 
pings  sont  venus,  il  y  a  six  mois,  inquiéter  de  nouveau  les  conces- 
sions que  nous  possédons  sur  la  côte. 

On  se  souvient  que  repoussés  de  Shang-hai,  les  rebelles  se  rejetè- 
rent sur  Ning-Po,  dont  ils  s'emparèrent.  Plusieurs  mois  s'écoulèrent, 
après  lesquels  leur  présence  dans  la  ville  en  rendant  le  séjour  impos- 
sible aux  Chinois  et  intolérable  aux  Européens,  les  amiraux  Hope  et 
Protêt  entreprirent  contre  les  envahisseurs  la  campagne  pendant  la- 
quelle périt  le  brave  amiral  français.  Les  rebelles,  chassés  malgré  leur 
courageuse  résistance,  se  sont  alors  repliés  sur  Nanking. 

1  Ce  Kanouang,  ou  roi  du  Bouclier,  figure  à  la  cour  du  Taï-ping  depuis  1858. 
H  se  nomme  Hang-jing.  «  C'est,  dit  M.  Forrest,  un  officier  de  la  plus  haute  distinc- 
tion, il  a  fait  de  profondes  études  dans  les  missions.  » 
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Ces  sévères  leçons  profiteront-elles  aux  Tai-pings,  et  verront-ils 
dans  le  dégoût  que  nous  inspirent  leurs  désordres  une  exhortation  à 
adopter  une  conduite  plus  conforme  aux  idées  dont  ils  se  disent  les 
représentants?  Oubliant  au  contraire  les  dernières  sympaihies  qui 
peuvent  encore  les  rattacher  à  la  civilisation  chrétienne,  nous  enve- 
lopperont-ils dans  leur  haine  pour  les  Tartares?  Ou  ne  pourrait  que 
redouter  cette  transformation  de  l'esprit  qui  a  longtemps  animé  les 
rebelles  ;  car  une  lutte  avec  eux  serait  d'autant  plus  interminable  que 
l'insurrection  chinoise,  loin  de  se  trouver  affaiblie  par  quatorze  années 
de  combats,  voit  chaque  jour  s'accroître  sa  redoutable  importance. 

Devenus  moins  imprudents,  peut-être  ne  chercheront-ils  plus  à 
inquiéter  désormais  les  intérêts  qui  nous  retiennent  sur  le  sol  chi- 
nois, et,  prenant  leur  parti  de  notre  indifférence,  cesseront-ils  d'at- 
taquer nos  concessions,  trop  bien  gardées  pour  souffrir  beaucoup  de 
leurs  tentatives?  C'est  ce  que  Ton  supposé  généralement  eh  Europe, 
en  dépit  des  expéditions  dirigées  cet  hiver  contre  les  alliés  par  les 
Taï-pings. 

Les  Anglais  paraissent  surtout  décidés  à  résister.  Les  capitaux 
qu'ils  ont  engagés  dans  le  commerce  du  thé,  de  la  soie  et  de  l'opium 
sont  trop  considérables,  en  effet,  pour  qu'ils  lâchent  ainsi  pied  devant 
les  rebelles.  Ils  se  fortifient  donc,  forment  des  troupes  chinoises  à 
Canton,  à  Ning-po,  à  Shang-haî,  à  Tien-tsin,  et  commandent  même 
dans  cette  dernière  place  des  régiments  tartares. 

La  France  imitera-t-elle  son  alliée,  en  cherchant  à  s'installer  en 
Chine  d  une  façon  aussi  réelle  que  s'efforce  de  s'y  établir  la  Grande- 
Bretagne?  Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'elle  ne  saurait  abandon- 
ner une  région  qu'enserrent  si  étroitement  les  frontières  russes  de  la 
Sibérie  amoûrienne,  où  les  Américains  cherchentsi  activement  à  faire 
prédominer  leur  prépondérance,  et  pour  laquelle  l'Angleterre  rêve 
peut-être  les  destinées  qu'ellea  faites  aux  Indes  orientales.  Bien  qu'elle 
ait  peu  d'intérêts  commerciaux  à  protéger  en  Chine,  la  France  en  a  ce- 
pendant; le  sol  chinois,  d'ailleurs,  n'a-t-il  pas  toujours  été  le  théâtre 
de  prédilection  de  ses  missionnaires,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
parcourent  en  ce  moment?  Elle  doit  donc  à  son  culte,  au  respect  de 
son  influence  et  aux  exigences  des  intérêts  matériels  qu'elle  ne  peut 
manquer  d'y  avoir  un  jour  de  se  maintenir  dans  l'empire  du  Milieu. 

Quant  à  la  lutte  engagée  entre  les  Tai-pings  et  les  impériaux,  nul 
n'en  saurait  encore  prévoir  le  dénoûment.  L'insurrection,  en  tous 
cas,  ne  parait  pas  disposée  à  mettre  de  sitôt  bas  les  armes.  Plus  que 
jamais  fidèle  au  programme  écrit  sur  ses  bannières1,  elle  accomplit 

*  «Mort  aux  Mandchou,  rétablissement  d'une  dynastie  chinoise, abolition  de  l'ido- 
lâtrie, conversion  de  la  Chine  à  la  religion  chrétienne.* 
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rigoureusement  la  mission  qu'elle  s'est  choisie.  «  Pour  que  le  succès 
en  soit  plus  certain,  écrit  le  correspondant  de  la  Revue  maritime  et 
coloniale,  dès  qu'un  territoire  est  conquis,  le  Taï-ping-ouang  y  fait 
disparaître  les  moindres  vestiges  de  l'ancien  ordre  de  choses  :  il  bou- 
leverse les  divisions  actuelles  de  l'empire,  change  les  noms  des  loca- 
lités, détruit  même  les  liens  du  sol  natal  chez  les  nouveaux  sujets,  en 
les  envoyant  dans  une  province  autre  que  la  leur.  Introducteur  d'idées 
nouvelles,  il  lui  faut  un  royaume  nouveau.  » 

Mais,  si  d'un  côté  la  rébellion  montre  une  persévérance  à  toute 
épreuve,  si  elle  possède  des  chefs  habiles  et  d'audacieux  soldats,  enfin 
si  elle  a  pour  elle  le  peuple  ;  de  l'autre,  les  impériaux  disposent  du 
prestige  de  l'autorité  légitime,  de  l'appui  de  l'aristocratie  chinoise 
et  de  l'alliance  des  Européens.  C'est  le  secours  que  leqr  ont  prêté  ces 
derniers  qui  leur  a  permis  de  se  maintenir  dans  les  villes  du  littoral 
méridional  de  l'empire.  Conserveront-ils  ces  divers  avantages?  Il  est 
permis  d'en  douter,  car  au  sein  du  gouvernement  la  corruption  est  la 
même  qu'il  y  a  dix  ans,  et,  dans  l'armée,  la  faiblesse  et  l'incapacité 
sont  aussi  flagrantes.  11  nous  faut  donc  regretter  dans  l'insurrection 
tai-ping  le  peu  d'ordre  qu'on  y  voit  ;  elle  seule  était  capable  de  régé- 
nérer la  Chine  de  Confucius  et  de  Khang-hi,  et  peut-être  de  faire  de 
la  nation  chinoise  la  nation  la  plus  importante  de  toute  l'Asie,  et  de 
sa  race,  la  race  la  plus  influente  du  vaste  bassin  qui  s'étend  du  Japon 
à  la  Californie,  de  la  côte  orientale  d'Afrique  aux  rivages  des  im- 
puissantes républiques  du  Sud- Amérique  ! 

Léon  Renard. 
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MASSACRES  DE  SEPTEMBRE 


Il  est,  dans  les  journées  de  Septembre,  un  épisode  qui  n'a  pas 
laissé  un  souvenir  aussi  émouvant  que  celui  des  massacres  de  l'Ab- 
baye et  de  la  Force,  et  qui  cependant  mérite  d'être  étudié  par  l'his- 
torien :  c'est  le  massacre  des  prisonniers  de  la  haute  cour  d'Or- 
léans1. 

Ces  prisonniers,  à  la  fin  d'août  1792,  étaient  au  nombre  de  cin- 
quante-trois. Les  principaux  d'entre  eux  étaient  : 

Le  duc  de  Cossé-Brissac,  ci-devant  gouverneur  de  Paris,  colonel 
des  Cent-Suisses,  et  en  dernier  lieu  commandant  général  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  poursuivi  pour  avoir,  disait-on,  fo- 
menté parmi  ses  soldats  un  esprit  incivique  et  contre-révolutionnaire  ; 

1  Le  principe  d'une  haute  cour  nationale,  destinée  à  juger  les  crimes  de  haute 
trahison  avait  été  inscrit  dans  la  constitution  de  1791,  art.  1"  du  chap.  m.  Des  dé- 
crets spéciaux  de  l'Assemblée  législative  étaient  nécessaires  pour  renvoyer  devant 
cette  juridiction  les  prévenus  d'attentat  et  de  complot  contre  la  sûreté  de  l'État. 
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If .  Delessart,  ancien  ministre  de  l'intérieur,  puis  des  affaires  étran- 
gères, queBrissot,  en  mars  1792,  avait  fait  renvoyer  devant  la  haute 
cour ,  quelques  jours  avant  l'avènement  du  premier  ministère  gi- 
rondin ; 

M.  d'Abancourt,  ministre  delà  guerre  pendant  les  dix  derniers  jours 
qui  avaient  précédé  la  catastrophe  du  10  août,  et  qui,  le  soir  même 
de  cette  journée,  avait  été  décrété  d'accusation  pour  avoir  retenu  à 
Paris  une  partie  du  régiment  des  gardes  suisses  que  l'Assemblée  légis- 
lative avait  voulu  éloigner; 

M.  Élienne  Larivière,  juge  de  paix  de  la  section  de  Henri  IV,  que 
l'on  accusait  d'avoir  voulu  porter  atteinte  à  l'inviolabilité  des  repré- 
sentants du  peuple,  parce  qu'il  avait  lancé  un  mandat  d'amener  contre 
les  trois  députés  Chabot,  Bazire  et  Merlin. 

L'Assemblée  avait  également  déféré  à  la  haute  cour  vingt-huit  offi- 
ciers du  régiment  de  Cambrésis,  alors  en  garnison  à  Perpignan,  et 
sept  bourgeois  et  artisans  de  la  même  ville,  accusés  d'avoir  voulu 
livrer  la  citadelle  aux  Espagnols.  Il  ne  s'agissait,  en  réalité,  que  d'un 
tumulte  de  garnison  causé  par  l'indiscipline  qui,  à  celle  époque,  s'était 
glissée  dans  tous  les  rangs  de  l'armée.  Ces  officiers,  bourgeois  et  arti- 
sans avaient  été  amenés,  dans  des  charrettes,  de  Perpignan  à  Orléans, 
au  cœur  de  l'hiver  de  1791  à  1792;  ils  attendaient  depuis  huit  mois 
les  résultats  d'une  procédure  qui,  à  la  fin  d'août,  était  à  peine  com- 
mencée. 

Les  quelques  autres  prisonniers  étaient  aussi  peu  coupables,  mais 
plus  obscurs. 

Le  jury  attaché  à  la  haute  cour,  et  qui  était  formé  d'un  juré  élu 
dans  chaque  département,  avait  "prononcé,  quelques  jours  avant  le  10 
août,  plusieurs  acquittements.  Les  démagogues  delà  capitale  n'avaient 
pas  manqué  de  s'élever  contre  ces  décisions.  Aussitôt  après  leur  triom- 
phe, ils  demandèrent  à  l'Assemblée  que  cette  juridiction  fût  détruite, 
et  que  les  prisonniers  d'Orléans  fussent  transférés  à  Paris  pour  y  être 
jugés  par  le  tribunal  du  17  août. 

Cette  injonction,  déjà  faite  plusieurs  fois  au  nom  de  la  Commune,  fut 
renouvelée,  le  25  août,  avec  une  nouvelle  insistance  et  d'un  ton  plus 
impérieux  encore  que  d'habitude. 

Le  surlendemain,  25  août,  Gensonnc  vint,  au  nom  delà  commission 
extraordinaire,  proposer  une  espèce  de  transaction  entre  les  passions 
de  la  rue  et  les  règles  de  la  justice.  Il  rappela  le  caractère  tout  excep- 
tionnel du  tribunal  du  17  août,  son  jury  purement  local,  le  champ 
borné  de  ses  attributions.  Loin  de  songer  à  dessaisir  la  haute  cour  des 
procès  pendants  devant  elle,  il  la  déclara  seule  compétente  en  matière 
de  crimes  d'État  et  ajouta  qu'on  ne  pouvait,  sans  violer  tous  les  prin- 
cipes, soustraire  les  accusés  à  leurs  juges  naturels  et  priver  la  nation 
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du  droit  qu'elle  avait  de  participer  à  leur  jugement.  Toutefois  il 
demanda  le  renouvellement  des  hauts  jurés,  parce  que,  disait-il,  l'o- 
pinion publique  s'était  modifiée  depuis  leur  élection ,  et  qu'il  fallait 
dès  lors  les  remplacer  d'après  le  principe  qui  avait  déjà  été  adopté 
pour  la  création  du  tribunal  du  17  août,  c'est-à-dire  constituer  les 
vainqueurs  juges  des  crimes  imputés  aux  vaincus. 

L'Assemblée  adopta  sans  discussion  le  projet  de  la  commission  ex- 
traordinaire ,  et  en  même  temps  chargea  le  ministre  de  la  justice 
d'envoyer  à  Orléans  deux  commissaires  s'assurer  de  l'état  dés  pro- 
cédures, inspecter  les  prisons  et  pourvoir  à  leur  sûreté. 

Le  décret  conservait  la  haute  oour  et  par  conséquent  ne  pouvait 
convenir  au  meneurs  de  l'Hôtel  de  Ville  ;  ils  étaient  donc  d'avance 
résolus  de  n'y  avoir  aucun  égard.  Comme  ils  avaient  des  complices 
dans  le  ministère  aussi  bien  que  dans  l'Assemblée,  ils  avaient  été 
avertis,  a^ant  la  législature  elle-même,  du  projet  préparé  par  la  com- 
mission extraordinaire.  Le  24  août ,  la  veille  même  du  jour  où  Gen- 
sonné  lisait  son  rapport,  ils  dépêchèrent  cinq  à  six  cents  patriotes  ar* 
mes  de  sabres  et  de  fusils  et  rftunis  d'tofte  somme  de  six  mille  livres 
prise  dans  la  caisse  communale  ;  ces  patriotes  devaient  être  censés 
partis  de  leur  propre  mouvement  pour  s'opposer  à  l'exécution  d'un 
prétendu  complot  royaliste  qui  n'aurait  tendu  à  rien  moins  qu'à  for- 
cer les  prisons  d'Orléans  et  à  enlever  les  accusés.  Par  une  tactique 
qui  leur  était  habituelle,  les  démagogues  prêtaient  à  leurs  adver- 
saires leurs  propres  intentions. 

La  bande,  qui  avait  été  recrutée  dans  les  diverses  sections  de  la  car 
pitale,  était  commandée  par  le  fameux  Fournier  l'Américain.  Elle 
n'était,  du  propre  aveu  de  son  chef,  qu'un  ramassis  de  voleurs. 

Déjà,  depuis  quarante-huit  heures,  elle  avait  quitté  la  capitale, 
rançonnant,  pillant  les  communes  qu'elle  traversait.  Des  autorités 
parisiennes,  les  unes  ignoraient,  les  autres  feignaient  d'ignorer  le 
but  de  l'expédition. 

Cependant,  à  la  nouvelle  du  brusque  départ  d'une  force  armée 
qu'aucune  autorité  officielle  n'avait  requise ,  la  commission  extraor- 
dinaire s'émut  et  demanda  des  explications.  Nous  ignorons  dans 
quels  termes  elles  furent  données.  Quant  au  résultât ,  H  fut  tel  qu'oft 
devait  l'attendre  de  le  faiblesse  de  la  Législative.  Une  fois  de  plus, 
l'Assemblée  courba  la  tête;  non- seulement  elle  accepta  le  fait  accom- 
pli, mais  elle  le  légalisa  en  ordonnant  l'envoi  immédiat  à  Orléans 
d'une  force  armée  destinée,  disait  le  décret  du  26  août,  à  veiller  à  la 
garde  et  à  la  sûreté  des  prisonniers. 
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II 


Le  premier  décret  (celui  du  25  août)  avait  chargé  le  ministre  de  la 
ustice  d'envoyer  à  Orléans  deux  commissaires  pour  examiner  les 
procédures  commencées:  Le»  choix  de  Danton  tomba  sur  Dutail  et  Léo- 
nard Bourdon.  Ils  avaient  des  instructions  ostensibles  et  des  ordres 
secrets,  lis  devaient,  avant  tout  et  sur  tous  les  points  y  se  concerter 
avec  Fournier,  en  route  depuis  la  veille:  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
partis  en  poste  le  25  au  soir  ;  par  conséquent  avant  que  le  décret  du 
26  ne  fût  venu  régulariser  la  marche  des  patriotes  parisiens }  Dabait  et 
Bourdon  s'arrêtèrent  à  Lonjumeau,  qui  avait  été  la  première  étape  de 
Fournier.  Us  restèrent  plusieurs  heures  en  conférence  avec  celui-ci , 
et,  quoiqu'il  dût  avoir  la  bourse  encore  assez  bien  garnie  des  deniers 
pris  indûment  dans  la  caisse  de  la  ville  de  Paris,'  quoiqu'il  dût  être 
pour  eux,  commissaires  du  pouvoir  exécutif,  en  flagrant  délit  de  rébel- 
lion, ils  lui  remirent  un  nouvel  à-cotaptô  de  six  cents  francs,  puis  re- 
montèrent en  voiture1.  > 

Ce  n'était  pas  au  ministre  de  la  justice,  mais  au  ministre  de  l'inté- 
rieur qu'il  appartenait  de  pourvoir  à  l'exécution  du  décret  dû  26, 
relatif  à  l'envoi  d'une  force  armée  à  Orléans.  Roland  aurait  pu  diriger 
sur  le  Loiret  des  gardes  nationaux  choisis  avec  soin ,  et  mettre  à  leur 
ête  un  homme  de  cœur,  muni  des  pouvoirs  nécessaires  pour  ranger 
sous  ses  ordres  les  détachements  déjà  en  marche.  Mais  ce  ministre, 
qui  se  croyait  inflexible  parce  qu'il  était  rogue ,  inaccessible  à  la 
crainte  et  aux  entraînements  parce  qu'il  se  plaisait  à  se  représenter 
sans  cesse  comme  tel,  subissait,  sans  qu'il  s'en  doutât,  l'influence  de 
son  audacieux  et  habile  collègue.  Danton  lui  persuada  qu'il  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  l'exemple  que  venait  de  lui 
donner  la  représentation  nationale ,  d'admettre  le  fait  accompli,  dé 
délivrer  à  Fournier  une  commission  qui  l'investit  régulièrement  de 
l'autorité  dont  il  s'était  emparé  et  lui  donnât  le  commandement  offi- 

1  Dubail  était  secrétaire  de  la  section  du  Théâtre-Français,  dont  Danton  avait  été 
longtemps  président.  Léonard  Bourdon  était  tout-puissant  dans  la  section  des  Gra- 
TQliers,  et,  depuis  le  10  août,  il  était  son  représentant  dans  le  sein  de  la  Commune 
insurrectionnelle;  de  plus,  l'un  et  l'autre  appartenaient  au  tribunal  du  17  août, 
Dubail  en  qualité  de  juge,  Bourdon  en  qualité  de  greffier. 
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ciel  des  détachements  marchant  sur  Orléans,  aussi  bien  de  ceux  qui 
seraient  envoyés  en  vertu  du  décret  de  l'Assemblée. 

Fournier  attendait  tranquillement  à  Étampes  le  brevet  de  général 
de  l'armée  parisienne,  que  ses  amis  de  l'Hôtel  de  Ville  lui  avaient  pro- 
mis. Il  lui  fut  apporté  par  les  chefs  de  la  deuxième  bande ,  partie 
de  Paris  le  26  août  au  soir.  Ces  chefs  étaient  Bécart,  commandant  du 
bataillon  de  Popincourt,  et  le  fameux  Lazowski,  commandant  des  ca- 
nonnière de  la  section  du  Finistère.  Cette  bande  vécut  en  chemin, 
comme  celle  qui  l'avait  devancée,  aux  dépens  des  communes  et  des 
particuliers,  au  moyen  de  réquisitions  qui  furent  plus  tard  fort  con- 
testées par  ceux  même  qui  les  avaient  faites. 

Le  30  août ,  l'Américain  arrivait  à  Orléans.  U  y  était  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs  par  la  municipalité  et  le  département,  qui 
croyaient  voir  en  lui  et  en  ses  compagnons  les  vrais  représentants  de 
la  garde  nationale  parisienne.  Fournier,  aussitôt  après  avoir  fait  véri- 
fier par  les  autorités  orléanaises  sa  commission  signée  Roland,  envoie 
ses  bandes  prendre  possession  des  deux  prisons  affectées  aux  prison- 
niers de  la  haute  cour,  Saint-Charles  et  les  Minimes. 

Les  ^volontaires  parisiens  s'emparent  de  tous  les  postes ,  pénètrent 
dans  les  chambres,  exercent  sur  les  prisonniers  les  plus  grandes  bru- 
talités, en  blessent  même  quelques-uns.  Ayant  inspiré  à  tous  ces  mal- 
heureux une  terreur  salutaire ,  ils  organisent  le  pillage ,  font  main 
basse  sur  l'argenterie  et  les  autres  valeurs  portatives.  Léonard  Bour- 
don est  là,  approuvant  tout  par  sa  présence,  et  prenant  les  noms  des 
prisonniers  pour  savoir  si  le  compte  des  individus  qu'on  a  promis  de 
lui  livrer  se  retrouve  exactement. 

Celte  première  expédition  faite,  Fournier  et  ses  deux  lieutenants, 
Bécard  et  Lazowski,  posent  des  sentinelles  à  tous  les  guichets,  à  toutes 
les  portes,  dans  tous  les  corridors,  avec  la  consigne  d'opposer  un 
refus  formel  à  quiconque,  sous  n'importe  quel  prétexte,  demanderait 
à  communiquer  avec  les  prisonniers. 

Cette  consigne  est  exactement  suivie.  Un  homme  énergique  essaye 
cependant  de  la  forcer.  Gilbert-Bonnet,  huissier  audiencier  de  la 
haute  cour,  se  présente  aux  Minimes  le  1er  septembre  et  déclare  qu'il 
doit  signifier  à  certains  accusés  divers  actes  de  procédure  ;  l'entrée 
lui  est  brutalement  refusée.  A  force  d'insistance,  il  parvient,  à  tra- 
vers six  cordons  de  sentinelles,  jusqu'à  un  des  officiers  de  Fournier, 
le  somme  de  le  laisser  pénétrer  dans  la  prison,  et,  sur  son  refus,  lui 
demande  son  nom  pour  verbaliser.  «  S....  n..  de  D...,  lui  répond 
brusquement  l'officier  sans-culotte,  si  tu  ne  te  retires  pas  prompte- 
mént,  je  te  ferai  consigner  de  manière  que  tu  ne  feras  jamais  de 
pareilles  questions.  »  Gilbert-Bonnet  court  à  l'hôtel  de  ville,  où  il 
trouve  Fournier  à  la  tête  d'un  détachement  de  canonnière  parisiens; 
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il  lui  demande  de  donner  des  ordres  pour  que  lui,  huissier  de  la 
haute  cour,  puisse  pénétrer  dans  les  prisons  et  y  accomplir  les  actes 
de  son  ministère.  Hais  Fournier  s'emporte  et  crie  d'une  voix  ton- 
nante :  «  S....  n..  de  D...  (il  parait  que  c'était  ainsi  que  commen- 
çaient tous  les  discours  de  ces  scélérats),  je  n'ai  aucun  ordre  à  don- 
ner. Quand  ces  sacrés  gueux  auront  tous  la  tête  coupée,  on  fera  le 

procès  après.  Je  n'entends  pas  les  chicanes;  tu  peux  t'aller  faire  f 

Ni  toi  ni  d'autres  n'entreront  jamais  dans  les  prisons  tant  que  je  serai 
à  Orléans  avec  mon  armée.  »  Gilbert-Bonnet  ose  demander  au  géné- 
ral son  nom,  quoiqu'il  le  sache  fort  bien.  Mais  Fournier  lui  réplique  : 
•  Retire-toi,  te  dis-je,  sans  d'autres  raisons,  si  tu  ne  veux  passer  un 
mauvais  quart  d'heure.  » 

Menacé  par  les  sicaires  de  l'Américain,  l'huissier  de  la  haute  cour 
est  obligé  de  faire  retraite.  Mais,  poussant  aux  dernières  limites  sa 
courageuse  persistance,  il  dresse  procès-verbal  de  tous  ces  faits  et 
le  notifie  au  général  dans  la  personne,  à  la  vérité,  d'un  de  ses  sup- 
pôts, car  il  n'eût  pas  été  possible  d'obtenir  une  seconde  audience  du 
terrible  chef  de  l'armée  parisienne. 


III 


Fournier,  Bécard,  Lazowski  régnent  en  maîtres  souverains  dans 
Orléans.  Sur  la  place  du  Martroy,  les  canonniers  de  la  section  du 
Finistère  stationnent  avec  pièces  chargées  et  mèches  allumées.  Ce- 
pendant les  maratistes  de  la  localité  et,  à  leur  tète,  le  tailleur  déma- 
gogue nouvellement  élu  maire,  Lombard-La  chaux,  traitent  de  leur 
mieux  leurs  amis  parisiens  et  marseillais.  Le  dimanche  2  septembre, 
ils  leur  donnent  une  fête  civique  :  drapeaux,  lampions,  musique, 
banquet,  chansons,  harangues,  tonnes  défoncées,  rien  n'y  manquait. 

Pendant  qu'on  buvait  et  qu'on  chantait  à  Orléans,  les  massacres 
commençaient  à  Paris.  Le  soir  même  de  cette  journée  néfaste,  peu 
après  que  le  vieux  Dussaulx  eut  annoncé  à  ses  collègues  que  la  Répu- 
tation envoyée  à  l'Abbaye  n'avait  pu  faire  entendre  la  voix  de  l'hu- 
manité aux  assassins,  l'Assemblée  législative  paraît  se  ressouvenir 
des  accusés  qu'elle  a  elle-même  envoyés  par-devant  la  haute  cour. 
Désespérant  de  sauver  les  prisonniers  qui  se  trouvent  à  deux  pas 
d  elle,  elle  veut  au  moins  faire  acte  de  bonne  volonté  en  faveur  de 
ceux  du  Loiret  qui,  au  moins,  ne  sont  pas  directement  sous  la  main 
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de  la  Commune  insurrectionnelle.  Elle  commence  à  entretenir  les 
liens  étroits  qui  rattachent  le  brusque  départ  de  Fourrier  et  de  sa 
bande  aux  effroyables  exécutions  dont  Paris  est  depuis  quelques  heures 
le  sanglant  théâtre.  Elle  espère  que  son  intervention  pourra  encore 
sauver  les  malheureux  que,  sans  le  savoir,  elle  a  livrés,  aux  assassins 
envoyés  par  les  dictateurs  de  l'Hôtel  de  Ville.  Il  faut  à  tout  prix  rap- 
peler la  troupe  indisciplinée  dont,  par  son  malencontreux  décret  du 
26  août,  elle  a  sanctionné  la  mission  improvisée  ;  mais  il  faut  aussi 
lui  dissimuler  la  méfiance  quelle  inspire.  Au  nom  de  la  commission 
des  vingt  et  un,  Gensonné  apporte  un  projet  de  décret  qu'on  adopte 
et  qu'on  expédie  à  Orléans  par  un  courrier  extraordinaire. 

Le  décret  était  adressé  aux  deux  grands  procurateurs  de  la  nation 
qui  remplissaient  auprès  de  la  haute  cour  les  fonctions  de  ministère 
public.  Ils  le  reçoivent  le  3  septembre,  dans  l'après-midi,  et  s'em- 
pressent de  convoquer  à  l'hôtel  de  ville  d'Orléans  les  autorités  muni- 
cipales et  départementales,  les  deux  commissaires  du  pouvoir  exé- 
cutif, les  commandants  de  la  force  armée.  Fournier  se  fait  longtemps 
attendre  ;  il  arrive  enfin  avec  les  cinq  ou  six  individus  à  figure  rébar- 
bative qui  composent  son  état-major.  On  le  fait  entrer  seul  dans  la 
salle  du  conseil,  où  se  trouvait  déjà  M.  Dulac,  commandant  delà  garde 
nationale  d'Orléans.  Lecture  est  faite  à  haute  voix  du  décret  rendu  la 
nuit  précédente  par  l'Assemblée,  et  dont  le  préambule,  malgré  ses 
formes  vagues,  faisait  clairement  connaître  sous  quelle  douloureuse- 
impression  il  avait  été  rédigé  : 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  ce  qu'exigent  les  circon- 
a  stances  actuelles,  la  sûreté  des  personnes  détenues  dans  les  prisons 
«  de  la  haute  cour  nationale  à  Orléans,  et  la  nécessité  de  rappeler 
«  promptement  les  gardes  nationales  parisiennes  pour  partager  avec 
«  leurs  frères  d'armes  le  service  extraordinaire  que  la  sûreté  de  la 
a  capitale  et  le  salut  de  la  chose  publique  exigent  ; 

«  Considérant  que  la  Convention  nationale  pourra  seule  déterminer 
«  les  changements  qui  devront  être  apportés  aux  articles  constitu- 
«  tionnels  qui  ont  fixé  l'organisation  du  tribunal  de  la  haute  cour 
«  nationale  et  le  lieu  où  elle  doit  siéger,  à  la  distance  de  trente  mille 
«  toises  de  la  ville  où  le  Corps  législatif  tient  ses  séances; 

«  Considérant  enfin  que  le  château  de  Saumur  présente  tous  les 
«  moyens  de  sûreté  pour  la  garde  des  prisonniers,  et  n'exige  pas  le 
«  concours  d  une  force  armée  considérable  2 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  décrété  l'urgence,  décrète  ce 
«  qui  suit  : 

a  Art.  i".  Les  personnes  détenues  dans  les  prisons  de  la  haute  cour 
«  nationale  seront,  à  la  diligence  des  grands  procurateurs  de  la  nalion 
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•  et  des  commis:  aires  envoyés  par  le  pouvoir  exécutif  à  Orléans, 
«  transférées  sur-le-champ  dans  les  prisons  du  château  de  la  ville  de 
c  Saumur. 

«  Art. h.  Les  commandants  delà  garde  nationale  d'Orléans  et  de  la 
«  garde  nationale  parisienne  actuellement  à  Orléans  seront  tenus 
«  d'assurer  le  transport  des  prisonniers  par  une  escorte  suffisante. 

c  Art.  m.  Les  gardes  nationales  qui  se  sont  rendues  de  Paris  à  Or- 
t  léans  se  retireront  sans  délai  au  sein  de  la  capitale  et  viendront 
«  partager  le  service  extraordinaire  auquel  les  citoyens  de  Paris  vont 
«  se  dévouer  pour  le  salut  de  la  patrie  et  la  défense  de  la  capitale.  » 

Le  décret  lu,  on  en  donne  copie  aux  deux  commandants,  que  Ton 
invite  à  fixer  le  nombre  d'hommes  rigoureusement  nécessaire  à  l'es- 
corte des  prisonniers.  Fournîer  demande  à  conférer  de  cet  objet  im- 
portant avec  ce  qu'il  appelle  son  état-major.  Pendant  ce  temps,  les 
commissaires  civils  et  les  grands  procurateurs  de  la  nation  écrivent 
au  ministre  de  la  justice  pour  lui  accuser  réception  de  ses  dépêches 
et  rassurer  de  tout  leur  aèje  à  les  faire  exécuter. 

A  peine  le  courrier  est-il  remontée  cheval  que  Fournier  rentre  dans 
la  salle  du  conseil,  suivi  de  son  lieutenant  Bécard.  Il  s'explique  d'une 
manière  évasive  sur  le  nombre  d'hommes  dont  il  a  besoin  ;  mais  Bé- 
card, moins  dissimulé,  répond  brutalement  :  «  Tous  ces  détails  sont 
inutiles,  l'armée  de  Paris  ne  se  divisera  point,  telle  est  sa  volonté  et 
celle  de  ses  chefs,  aucun  décret  n'y  fera  rien.  »  Fournier,  loin  de 
désavouer  son  lieutenant,  déclare  à  son  tour  qu'il  ne  consentira  pas 
à  partager  sa  troupe,  et,  comme  on  le  presse  de  justifier  cette  réso- 
lution, il  salue  la  compagnie  en  annonçant  qu'il  va  se  mettre  à  table, 
élant,  dit-il,  à  jeun  depuis  le  matin.  Celle  impertinente  sortie  avait 
un  autre  motif.  Fournier,  craignant  qu'on  ne  prît  contre  lui  quelque 
mesure  de  rigueur,  voulait  rassembler  ses  hommes  et  se  préparer  à 
toutes  les  éventualités. 

Bientôt  on  entend  battre  la  générale  ;  on  vient  avertir  les  autorités 
restées  à  l'hôtel  de  ville  qu'il  se  forme  des  groupes  menaçants  du 
côté  des  prisons,  et  que  les  volontaires  parisiens  courent  aux  armes, 
uon  pour  s'opposer  à  ce  mouvement,  mais  pour  combattre  les  troupes 
régulières  si  elles  viennent  à  se  montrer.  Ordre  est  aussitôt  donné  à 
la  garde  nationale  d'Orléans,  à  la  gendarmerie  et  aux  troupes  de  ligne 
composant  la  garnison  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  au  premier  signal. 
Mais,  avant  d'en  venir  aux  dernières  extrémités,  les  grands  procura- 
teurs veulent  s'assurer  de  l'état  des  choses,  et,  entraînant  avec  eux 
Bourdon  et  Dubail,  ils  se  rendent  sur  la  place  du  Martroy,  où  leur 
présence  suffit  à  intimider  les  rôdeurs  de  nuit  qui  s'y  sont  rassem- 
blés. De  là,  s'étant  dirigés  vers  l'endroit  que  l'armée  parisienne  a 
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choisi  pour  point  de  ralliement,  ils  la  trouvent  rangée  en  bataille  à 
l'entrée  des  rues  Bannier  et  d'Hilliers,  les  canonniers  à  leurs  pièces, 
les  fusiliers  formant  des  groupes  près  de  leurs  armes  en  faisceaux, 
tous  la  tête  échauffée  et  plus  mal  disposés  que  jamais  à  entendre  le 
langage  de  la  raison.  Aussi,  quand  Pellicot  et  Garran-Coulon  veulent 
porter,  de  groupe  en  groupe,  des  paroles  de  paix  et  rappeler  aux 
volontaires  les  devoirs  que  leur  impose  le  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale, on  ne  leur  répond  que  par  des  éclats  de  rire,  des  menaces  et 
des  huées.  L'Américain,  tranquillisé  par  les  dispositions  qu'il  a  prises, 
paraît  devant  les  magistrats  et  les  engage  à  le  suivre  à  sa  demeure; 
ils  y  trouvent  trois  ou  quatre  individus  qui  se  donnent  pour  les  dépu- 
tés de  la  section  du  Finistère  et  se  prétendent  chargés  de  ramener 
leurs  frères  dans  la  capitale.  «  Quelques  mots  prononcés  par  ces  émis- 
saires à  l'oreille  du  commandant  font  frissonner  les  deux  magistrats, 
quoiqu'ils  ne  les  entendent  qu'à  moitié.  » 

Sans  doute  les  envoyés  des  démagogues  parisiens  avaient  conseillé 
à  Fournier  de  dissimuler  par  une  feinte  obéissance  les  projets  sinis- 
tres qu'ils  lui  avaient  communiqués.  Aussi  se  laisse-t-il  ramener  sans 
peine  à  l'hôtel  de  ville  par  Garran-Coulon  et  Pellicot.  Là,  il  se  déclare 
prêt  à  obéir  au  décret  ;  il  ira  à  Saumur,  mais  avec  tout  son  monde  : 
c'est  le  vœu  de  son  armée.  Céder  sur  ce  point,  fait-il  observer,  c'est 
le  moyen  de  se  faire  mieux  obéir  pour  tout  le  reste  ;  d'ailleurs,  dans 
l'état  d'effervescence  où  se  trouve  le  pays,  il  ne  faut  pas,  suivant  lui, 
moins  de  douze  cents  hommes  suivis  de  six  pièces  de  canon,  pour 
transférer  sûrement  les  prisonniers.  Il  ne  demande  à  la  garde  natio- 
nale d'Orléans  qu'un  détachement  de  deux  cents  volontaires.  M*  Dulac 
déclare  qu'il  fournira  un  détachement  aussi  nombreux  que  l'on  vou- 
dra, et  qu'il  ne  dépendra  pas  de  lui  que  la  loi  ne  soit  fidèlement 
exécutée.  On  se  résigne  à  accepter  les  conditions  imposées  par  Four- 
nier, mais  on  lui  fait  promettre  solennellement  de  conduire  les  pri- 
sonniers sains  et  saufs  à  Saumur.  L'Américain  jure  tout  ce  que 
veulent  les  magistrats  et  se  retire.  Aussitôt  les  grands  procurateurs 
de  la  nation  et  les  autorités  départementales  s'occupent  de  faire  pré- 
parer, sur  la  route  de  l'Ouest,  les  étapes  du  convoi  et  de  sa  nom- 
breuse escorte.  Une  somme  de  quinze  mille  francs,  empruntée  à  la 
commune,  est  portée  à  Fournier  pour  les  besoins  du  voyage. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  nuit  du  3  au  4,  on  cherche  à  rassembler 
des  moyens  de  transport.  Les  entrepreneurs  ordinaires  avaient  caché 
leurs  chevaux  et  leur  matériel,  craignant  de  ne  les  revoir  jamais  s'ils 
les  confiaient  aux  patriotes  parisiens.  Garran-Coulon  et  Pellicot  sont 
obligés  de  remettre  à  la  municipalité  des  réquisitions  en  forme  pour 
l'autoriser  à  s'emparer,  de  gré  ou  de  force,  des  chevaux  et  voitures 
des  particuliers,  même  de  ceux  de  la  poste,  si  cela  est  nécessaire. 
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L'heure  du  départ  avait  été  fixée  à  cinq  heures  du  matin.  Déjà 
depuis  là  veille  les  rumeurs  du. dehors,  quelques  propos  échappés 
auï  gardiens,  avaient  averti  les  prisonniers  que  leur  sort  allait  chan- 
ger. Mais  que  devaient-ils  devenir?  C'est  ce  qu'aucun  d'entre  eux  ne 
savait.  On  parlait  vaguement  deSaumur,  de  Paris,  d'un  prompt  ju- 
gement qui  les  rendrait  bientôt  à  la  liberté. 

Plusieurs,  dans  l'incertitude  du  sort  qui  leur  est  réservé,  passent 
la  nuit  à  rédiger  leurs  testaments,  à  écrire  à  leurs  amis,  à  leurs 
proches,  à  mettre  leurs  affaires  en  ordre.  Fournier  va  de  chambre  en 
chambre,  se  présentant  à  tous  comme  un  protecteur  bien  résolu  à 
les  défendre  contre  les  périls  qui  pourraient  les  menacer. 

Il  y  avait  dans  les  prisons  de  la  haute  cour  des  gens  fort  riches, 
comme  le  duc  de  Brissac;  ils  aimaient,  même  en  ces  tristes  de- 
meures, à  s'entourer  d'un  luxe  qui  leur  rappelait  leur  vie  heureuse 
et  les  consolait  de  la  liberté  absente,  et  étaient  pourvus  de  vaisselle 
magnifique,  de  somptueux  habits,  de  bijoux  précieux.  Toutes  ces 
richesses,  par  les  soins  des  affidés  de  Fournier  et  de  Bourdon,  sont 
enlevées  et  jetées  pêle-mêle  dans  des  malles.  Les  fourgons,  que  l'on 
a  mis  en  réquisition,  reçoivent  quelques-unes  de  ces  malles  ;  d'au- 
tres, sans  doute  par  inadvertance,  sont  transportées  en  ville,  dans  les 
logements  particuliers  des  chefs  de  l'expédition. 

Les  effets  mis  en  sûreté,  on  s'occupe  des  prisonniers  eux-mêmes, 
on  les  rassemble  dans  les  cours,  on  leur  lie  les  mains,  on  les  entasse 
sur  des  chariots.  Bécard  s'est  chargé  des  vingt-huit  détenus  qui  se 
trouvent  à  Saint-Charles  ;  Fournier  s'est  réservé  ceux  des  Minimes, 
MM.  de  Brisàac,  Delessart,  d'Abancourt,  Larivière  et  plusieurs  offi- 
ciers supérieurs  du  régiment  de  Cambrésis.  Le  concierge  de  la 
prison  se  fait  donner  par  l'Américain  une  décharge  des  prisonniers 
qu'il  vient  de  lui  remettre,  et  demande,  timidement  si  dans  cette  dé- 
charge il  doit  indiquer  leur  destination.  —  Eh  bien,  répond  Fournier 
après  quelques  hésitations,  mettez  Saumur.  —  L'attitude  embar- 
rassée du  commandant  de  l'armée  parisienne  fait  réfléchir  les  grands 
procurateurs  de  la  Ration.  Ils  sentent  se  réveiller  toute  leur  méfiance 
et  s'approchent  de  VAméricain  qui  cherche  en  vain  à  les  éviter.  Â 
force  de  supplications,  ils  lui  arrachent  de  nouveau  la  promesse 
qu'il  ira  à  Saumur.  Cela  fait,  il  saule  à  cheval,  pique  des  deux  et 
devance  les  magistrats  sur  la  place  du  Martroy;  il  y  trouve  son  lieu- 
tenant avec  les  prisonniers  amenés  de  la  prison  de  Saint-Charles. 
Aussitôt  que  Bécard  aperçoit  la  tête  du  convoi  que  conduit  Fournier, 
et  sur  un  signe  probablement  convenu  d'avance  avec  lui,  il  donne  à 
sa  troupe  Tordre  de  s'ébranler  et  s'engage  par  la  rue  Bannier  dans 
la  direction  de  Paris. 
Le  détachement  de  la  garde  nationale  d'Orléans,  que  Dulac  avait 

ta»  180%  19 


Digitized  by 


Google 


390  UN  ÉPISODE 

convoqué,  reste  immobile  ;  mais  de  ses  rangs  sortent  quelques  indivi- 
dus isolés  qui  grossissent  la  troupe  parisienne,  à  laquelle  se  joint  un 
certain  nombre  de  soldats  du  régiment  de  Benvick  gagnés  au  com- 
plot et  qui  se  sont  échappés  de  leur  caserne. 

A  la  nouvelle  que  les  prisonniers  sont  entraînés  sur  la  route  de 
Paris,  les  deux  grands  procurateurs,  Garran-Coulon  et  Pellicot  9e 
font  jour  à  travers  la  populace  qui  encombre  la  place  du  Martroy, 
parviennent  à  rejoindre  Fournier  et  Bécard  qui  ont  pris  la  tête  du 
cortège,  leur  rappellent  courageusement  leurs  promesses  violées,  la 
loi  méconnue  et  les  effroyables  suites  que  peut  avoir  leur  désobéis- 
sance. L'Américain  leur  répond  qu'il  sait  ce  qu'il  a  à  faire  et  continue 
son  chemin.  Aucune  résistance  n'est  plus  possible.  Les  magistrats 
rentrent  à  la  maison  commune  pour  verbaliser.  Ils  reçoivent  les 
protestations  des  chefs  de  la  garde  nationale  d'Orléans,  des  officiers 
et  d'un  certain  nombre  de  soldats  du  régiment  de  Berwick,  qui, 
drapeau  en  tète,  viennent  témoigner  à  la  municipalité  la  douleur 
qu'ils  éprouvent  de  la  défection  de  quelques-uns  des  leurs. 


IV 


Le  5  septembre,  à  huit  heures  du  matin,  l'Assemblée  nationale 
recevait  communication  de  la  dépêche  que  les  grands  procurateurs 
lui  avaient  envoyée  par  un  courrier  extraordinaire  pour  l'avertir  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Orléans.  Quelques  heures  après,  sur  le  rapport 
de  Vergniaud,  elle  adoptait  un  décret  qui  chargeait  le  pouvoir  exé- 
cutif de  prendre,  dans  l'intérêt  de  la  loi,  toutes  les  mesures  qu'exi- 
geraient les  circonstances  et  notamment  d'envoyer  deux  commis- 
saires au-devant  de  la  force  armée  commandée  par  Fournier.  Ce 
décret  était  accompagné  d'une  proclamation  également  rédigée  par 
Yergniaud  ;  on  y  rappelait  leurs  devoirs  aux  soldats  mutinés,  et  on 
leur  ordonnait  de  rétrograder  non-seulement  jusqu'à  Orléans,  mais 
encore  jusqu'à  Saumur. 

Ces  mesures,  cependant  bien  peu  sévères,  inquiétèrent  les  meneurs 
de  l'Hôtel  de  Ville;  ils  firent  nommer  par  la  Commune  d'autres 
commissaires,  qui,  eux  aussi,  devaient  aller  au-devant  de  l'armée  de 
Fournier,  sous  prétexte  que  cette  armée,  composée  d'enfants  de 
Paris,  ne  pourrait  qu'écouter  avec  déférence  des  magistrats  de  la  cité 
venant  joindre  leurs  exhortations  à  celles  des  délégués  du  pouvoir 
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exécutif.  Roland,  tombant  encore  une  fois  dans  les  chausse-trapes 
que  son  collègue  Danton  ne  cessait  de  placer  sous  ses  pas,  accepta 
les  envoyés  de  la  Commune  comme  des  auxiliaires  utiles  et  leur  donna 
des  pouvoirs  identiques  à  ceux  dont  il  avait  revêtu  son  propre  re- 
présentant. 

Les  commissaires  arrivèrent  à  Étampes  quelques  heures  avant  les 
bandes  que  l'on  avait  décorées  du  nom  d'armée  parisienne. 

Celte  armée,  qui  méritait  sr  peu  ce  nom,  marchait  dans  un  affreux 
désordre,  maraudant  tout  le  long  du  chemin,  et,  à  chaque  halte,  se 
livrant  à  toutes  sortes  d'excès. 

Aussitôt  que  les  commissaires  furent  avertis  de  son  approche,  ils 
allèrent  la  recevoir  à  l'entrée  d'Étampes  et,  après  un  roulement  de 
tambours,  l'un  d'eux  lut  à  haute  voix,  devant  le  front  des  bataillons, 
le  décret  du  5  et  la  proclamation  rédigée  par  Yergniaud.  Cette  pièce 
d'éloquence  fit  naturellement  très-peu  d'effet  sur  les  officiers  et  encore 
moins  sur  les  soldats.  Aussitôt  après  cette  lecture,  les  agents  de  la 
Commune,  se  répandant  dans  les  rangs,  prêchèrent  tout  haut  la  sou- 
mission et  tout  bas  la  désobéissance. 

Fournier  et  sa  troupe  séjournèrent  deux  jours  à  Êtampes.  Ce  re- 
tard dans  une  marche  d'abord  précipitée  serait  difficile  à  compren- 
dre, si  les  rapports  des  commissaires  ne  nous  révélaient  l'arrivée, 
durant  la  nuit,  d'un  émissaire  dç  la  Commune,  chargé  de  faire  modi- 
fier l'itinéraire  projeté  et  de  diriger  les  prisonniers  non  plus  vers 
Paris,  mais  sur  Versailles. 

Quel  était  le  motif  de  ce  changement  d'itinéraire?  Les  organisa- 
teurs des  massacres  avaient  pu  s'apercevoir  que  la  population  pari- 
sienne sortait  de  sa  stupeur  et  pouvait  s'opposer  au  renouvellement 
des  massacres.  Ils  résolurent  donc  de  transporter  ailleurs  le  théâtre 
de  leur  dernier  exploit. 

Quatre  lieues  séparent  Versailles  de  Paris.  Rien  n'était  donc  plus 
facile  que  d'y  envoyer  les  assassins  à  la  solde  du  comité  de  surveil- 
lance ;  en  dirigeant  sur  cette  ville  les  prisonniers  que  l'on  avait  hau- 
tement annoncé  vouloir  conduire  dans  la  capitale,  on  paraissait, 
jusqu'à  un  certain  point,  obtempérer  au  décret  de  l'Assemblée. 

Les  deux  journées  que  Fournier  eut  l'air  de  perdre  à  Étampes  don- 
nèrent aux  organisateurs  des  massacres  le  temps  de  faire  concorder 
l'arrivée  des  prisonniers  à  Versailles  avec  un  nouveau  dimanche, 
jour,  il  faut  le  remarquer,  presque  toujours  choisi  pendant  la  Révo- 
lution pour  tous  les  mouvements  populaires. 

La  masse  des  volontaires  que  commandait  Fournier,  et  auxquels 
celui-ci  ne  pouvait,  sans  se  compromettre,  expliquer  tout  haut  les 
motifs  du  contre-ordre  qu'il  venait  de  recevoir,  fit  d'abord  la  plus 
vive  opposition  au  changement  d'itinéraire.  On  craignit  à  plusieurs 
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reprises  une  sédition  parmi  ces  troupes  indisciplinées.  Il  fallut  que 
les  commissaires  de  la  Commune  jurassent  de  marcher  avec  l'armée 
parisienne  jusqu'à  Versailles,  en  ajoutant  que,  là,  justice  serait 
faite. 

Les  prisonniers  étaient  assez  bien  traités  depuis  leur  départ  d'Or* 
léans.  Si  parfois  les  sentinelles,  placées  près  des  chariots  aux  di- 
verses haltes,  les  insultaient,  et,  dans  la  franchise  de  l'ivresse,  leur 
prédisaient  le  sort  qui  les  attendait,  les  officiers  affectaient  pour  eux 
une  sympathie  hypocrite,  cent  fois  plus  odieuse  que  la  brutale  ru- 
desse  des  soudards  et  des  vauriens  qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres. 
Fournier  surtout  se  montrait,  non-seulement  humain,  mais  préve- 
nant à  l'égard  des  prisonniers.  Il  leur  procurait,  à  chaque  couchée, 
de  la  paille  fraîche  ;  à  chaque  repas,  de  bons  vivres  ;  il  ne  cessait  de 
leur  faire  entendre  des  paroles  presque  amicales.  Ainsi  parvint-il  à 
capter  leur  confiance,  et  même  à  devenir  le  dépositaire  de  leurs  se- 
crets, de  leurs  derniers  bijoux  et  de  leurs  valeurs  de  portefeuille. 
Pendant  les  deux  jours  que  le  funèbre  convoi  séjourna  à  Étampes,  il 
redoubla  pour  eux  de  soins  ;  il  les  visita  dans  le  couvent  abandonné 
qui  leur  servait  de  prison;  il  leur  expliqua,  à  sa  manière  et  à  son 
avantage,  la  cause  des  tumultes  dont  le  bruit  et  les  clameurs  étaient 
parvenus  jusqu'à  eux  ;  il  se  posa  comme  leur  protecteur  èi  leur  ami. 

Ces  malheureux  gisaient  sur  la  paille,  qu'on  avait  étendue  à  la 
hâte  dans  de  grandes  salles  toutes  nues,  sans  meubles  et  sans  lits. 
Ils  étaient  garrottés  et  semblaient  de  vils  animaux  que  l'on  mène  à 
la  boucherie,  mais  dont  on  prend  soin  cependant,  afin  qu'ils  arrivent 
en  bon  état  entre  les  mains  de  ceux  qui  doivent  les  égorger. 

Fournier  avait  accordé  à  ces  infortunés  une  suprême  faveur,  il  leur 
avait  permis  d'écrire  à  leurs  proches  et  à  leurs  amis  et  avait  autorisé 
les  gardes  qui  veillaient  sur  eux  à  desserrer. les  liens  qui  retenaient 
leurs  mains  captives.  Mais,  de  peur  qu'ils  ne  tentassent  de  s'échapper, 
on  n'en  déliait  que  quelques-uns  à  la  fois.  Us  se  passaient  de  main  en 
main  les  trois  ou  quatre  plumes  que  Ion  avait  mises  à  leur  disposi- 
tion. Aussitôt  que  l'un  d'eux  avait  fini  sa  lettre,  on  le  garrottait  de 
nouveau  et  on  débouclait  son  voisin. 

Ces  prisonniers  n'étaient  pas  tous,  comme  on  pourrait  le  croire, 
également  découragés.  Ceux  qui  avaient  le  pressentiment  du  sort 
qui  les  attendait  l'envisageaient  avec  assez  de  fermeté  pour  cacher 
leurs  appréhensions  à  leurs  compagnons  d'infortune  et  leur  épargner 
les  inutiles  anxiétés  d'une  trop  longue  agonie.  Tel,  qui  venait  d'écrire 
son  testament  et  d'adresser  ses  suprêmes  adieux  à  ses  amis  les  plus 
chers,  tendait  en  souriant  la  plume  à  son  impatient  voisin,  à  qui  il 
tardait  de  faire  partager  à  sa  mère  ce  que  son  insouciance  lui  laissait 
encore  d'espoir.  Tous  innocents  et  presque  tous  jeunes,  la  plupart  se 
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rattachaient  avec  tant  d'ardeur  à  la  vie,  qu'ils  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  s'aveugler  sur  le  danger  de  leur  position  et  se  prenaient 
à  croire  aux  propos  équivoques  par  lesquels  Fournier  et  ses  confi- 
dents cherchaient  à  les  endormir.  Ils  ne  soupiraient  qu'après  des 
juges  et  espéraient  en  trouver  là  où  on  les  menait.  Ils  se  louaient  des 
soins  dont  les  entourait  le  général  de  l'armée  parisienne,  et  surtout 
de  la  promesse  solennelle  qu'il  leur  avait  faite  d'envoyer  immédiate- 
ment leurs  lettres  à  destination. 

Mais  Fournier,  infidèle  à  sa  parole,  inaccessible  à  toute  pitié,  garda 
cette  correspondance  dont  il  avait  accepté  ou,  pour  mieux  dire,  ex- 
torqué le  dépôt,  et  l'envoya  au  comité  de  surveillance.  Ces  dernières 
volontés  des  mourants,  regardées  comme  sacrées  dans  tous  les  pays, 
à  toutes  les  époques,  furent  soustraites  par  une  infâme  trahison  aux 
familles  auxquelles  elles  étaient  adressées  ;  et  cependant,  dans  ces 
épanchemente  des  affections  les  plus  légitimes,  on  ne  trouve  aucune 
trace  des  prétendus  complots  que  Ton  accusait  ces  infortunés  d'avoir 
noués  avec  les  ennemis  de  leur  patrie  ;  on  y  reconnaît,  au  contraire, 
des  gens  sûrs  d'eux-mêmes  qui  ne  se  plaignent  que  des  lenteurs  de 
la  justice,  qui  se  fient  à  leurs  bourreaux  et  parlent  de  leur  délivrance 
ou  de  leur  mort  prochaine  sans  affectation,  sans  amertume,  avec 
l'inimitable  accent  de  l'innocence. 


Dans  certaines  régions  gouvernementales  on»  savait  si  peu  ce  qui  se 
passait,  que  Pétion  faisait  placarder  dans  la  soirée  du  8,  sur  les  murs 
de  Paris,  une  proclamation  ainsi  conçue  : 

«  Nous  invitons  tous  nos  concitoyens,  les  bons  patriotes  composant 
le  peuple,  à  faire  en  sorte  que  les  prisonniers  d'Orléans  (maintenant 
à  Àrpajon),  si  absolument  il  est  impossible  qu'ils  ne  vinssent  point  à 
Paris,  y  arrivent  au  moins  sains  et  saufs.  Tous  les  bons  citoyens  se 
réuniront  ensuite  pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'échappe  des  prisons  au- 
cun des  prisonniers.  Nous  nous  en  rapportons  à  la  sagesse  et  au  gé- 
nie du  peuple  sur  ce  grand  objet.  » 

Pendant  que  Pétion  annonçait  dans  ce  style  embarrassé  et  senti- 
mental l'arrivée  des  prisonniers  à  Paris,  Roland  écrivait  la  lettre 
suivante  aux  administrateurs  du  département  de  Seine-et-Oise  : 


i 
I 
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a  On  m'annonce,  messieurs,  que  les  prisonniers  d'État,  ci-devant 
détenus  à  Orléans,  doivent  arriver  dimanche  matin  à  Versailles.  Je 
vous  prie  de  faire  toutes  les  dispositions  pour  qu'ils  puissent  être  dé- 
posés en  sûreté  dans  les  prisons  de  votre  ville,  et  en  même  temps 
pour  qu'il  soit  pourvu  tant  au  logement  et  à  la  subsistance  de  ces 
prisonniers  qu'à  celle  de  la  nombreuse  garde  qui  leur  sert  de  cortège, 
et  des  commissaires  de  Paris  chargés  de  veiller  à  leur  conservation. 
Le  nombre  de  ces  personnes  étant  à  peu  près  de  quinze  cents,  vous 
sentez  la  nécessité  de  prendre  sur-le-champ  les  mesures  convenables 
à  cet  égard.  Je  ne  puis  trop  recommander  à  votre  sollicitude,  mes- 
sieurs, les  précautions  les  plus  sages  pour  préserver  de  tout  événe- 
ment les  prisonniers  qui,  étant  sous  le  glaive  de  la  loi,  méritent  tous 
les  égards  de  l'humanité.  » 

Dans  ces  temps  malheureux,  les  honnêtes  gens  étaient  obligés  de 
cacher  les  intentions  les  plus  louables  sous  les  formes  les  plus  bru- 
tales et  quelquefois  les  plus  injurieuses  pour  ceux  même  qu'il  s'agis- 
sait de  sauver.  La  municipalité  de  Versailles  fournit  ce  jour-là  un 
exemple  frappant  de  cette  terrible  nécessité.  Voici  les  considérants 
de  l'arrêté  qu'elle  prit,  à  la  réception  de  la  lettre  de  Roland,  pour 
affecter  au  logement  des  prisonniers  qu'on  lui  annonçait  les  bâti- 
ments de  l'ancienne  Ménagerie,  située  à  moitié  route  entre  Versailles 
et  Saint-Cyr  : 

«  Considérant  que  Versailles  renferme  en  ce  moment  cinq  à  six 
mille  hommes  des  diverses  parties  du  département  pour  se  former 
en  bataillons  de  volontaires;  que,  depuis  plusieurs  jours,  des  hommes 
pervers  cherchent,  par  des  instigations  perfides,  à  égarer  le  civisme 
des  citoyens  pour  les  porter  à  des  exécutions  sanglantes;  que  si,  jus- 
qu'à ce  moment,  les  magistrats  sont  parvenus  à  déjouer  ces  manœu- 
vres odieuses,  il  est  à  craindre  que  l'arrivée  des  prisonniers  d'État  ne 
fournisse  l'occasion  de  les  renouveler  avec  plus  de  succès  ;  —  consi- 
dérant que  les  maisons  de  justice  et  d'arrêt  sont  remplies;  qu'il 
n'existe  dans  la  ville  aucun  local  propre  à  recevoir  les  prisonniers; 
que,  hors  les  murs  et  à  peu  de  distance,  il  en  est  un  qui,  par  sa  po- 
sition et  sa  construction,  offre  à  la  fois  les  moyens  de  retenir  les  pri- 
sonniers et  les  moyens  de  les  garantir;  que,  par  son  nom  même,  U 
aura  V avantage  de  satisfaire  en  quelque  sorte  Vanimadversion  populaire 
et  d'atténuer  le  sentiment  de  la  haine  en  faisant  nabtre  des  sentiments 
de  mépris...» 

Tels  étaient  les  expédients  auxquels  en  étaient  réduits  les  magis- 
trats d'une  grande  cité,  naguère  le  siège  de  la  cour  la  plus  brillante 
et  la  plus  policée  du  monde  entier.  Telles  étaient  les  phrases  à  l'aide 
desquelles  on  espérait  conjurer  les  desseins  de  ces  hommes  que  l'on 
voyait  déjà  apparaître  dans  les  rues  de  Versailles,  comme  l'on  voit 
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accourir  les  hyènes  à  l'approche  des  caravanes  qui  leur  promettent 
une  proie  facile. 

En  même  temps  qu'elles  prenaient  cet  arrêté,  les  autorités  de  Ver- 
sailles envoyaient  un  exprès  sur  la  route  d'Êtampes  pour  savoir  si  vé- 
ritablement les  prisonniers  d'Orléans  étaient  dirigés  sur  leur  ville, 
contrairement  aux  décrets  de  l'Assemblée.  Ce  fut  à  Àrpajon  que  le 
messager  trouva  les  commissaires  de  la  Commune  qui,  à  la  tête  de 
l'armée  parisienne,  y  étaient  arrivés  dans  l'après-midi  du  8,  et  atten- 
daient, pour  franchir  les  quelques  lieues  qui  les  séparaient  encore  de 
Versailles,  le  dimanche  9,  jour  convenu  avec  les  organisateurs  des 
massacres. 

La  réponse  rapportée  par  le  messager  est  très-vague  et  ne  lève  au- 
cune des  incertitudes  qui  planent  sur  la  marche  du  convoi.  La  muni- 
cipalité se  résout  à  adresser  un  nouveau  message  à  Roland  pour  ap- 
prendre de  lui  ce  qu'il  a  décidé.  Comme  si  ce  malheureux  ministre 
décidait  quelque  chose  et  savait  même  ce  que  d'autres  décidaient  à 
sa  place  ! 

Pendant  ce  temps,  le  président  du  tribunal  criminel,  Alquier,  an- 
cien constituant,  court  è  Paris  avertir  le  ministre  de  la  justice  de  ce 
qui  se  passe.  Mais  ce  ministre  était  Danton  ;  ce  représentant  de  la  loi 
était  le  chef  secret  des  assassins.  Alquier  parvient  à  grand'peine  jus- 
qu'à lui;  il  expose  les  dangers  que  présentent  ces  attroupements 
d'hommes  armés,  mêlés  d'agents  provocateurs,  qui,  depuis  quelques 
jours,  affluent  dans  Versailles;  il  demande  s'il  doit  interroger  les  ac- 
cusés aussitôt  leur  arrivée,  «  Que  vous  importe?  L'affaire  de  ces  gens- 
là  ne  vous  regarde  pas,  répond  brusquement  le  ministre;  remplissez 
vos  fonctions  et  ne  vous  mêlez  pas  d'autre  chose.  —  Mais  monsieur, 
objecte  le  magistrat,  les  lois  ordonnent  de  veiller  à  la  sûreté  des  pri- 
sonniers. —  Que  vous  importe?  s'écrie  Danton,  sans  répondre  direc- 
tement aux  paroles  d' Alquier,  en  ayant  l'air  de  se  parler  à  lui-même 
et  en  marchant  à  grands  pas...  11  y  a  parmi  eul  de  bien  grands  cou- 
pables ;  on  ne  sait  pas  encore  de  quel  œil  le  peuple  les  verra  et  jus- 
qu'où peut  aller  son  indignation.  »  Alquier  veut  encore  parler,  mais 
le  terrible  ministre  lui  tourne  le  dos,  et  le  magistrat  sort  de  l'hôtel 
de  la  place  Vendôme,  le  désespoir  dans  l'âme  et  °vec  la  certitude  que 
les  prisonniers  sont  perdus. 

Le  messager,  envoyé  à  Roland,  revint  le  dimanche  de  bon  malin 
avec  une  lettre  annonçant  que  les  prisonniers  arriveront  dans  la  jour- 
née à  Versailles,  accompagnés  de  deux  mille  hommes  armés,  et  que 
1  on  va  aviser  à  ce  que  leur  séjour  dans  cette  ville  ne  soit  pas  de 
longue  durée.  Le  doute  n'est  plus  possible.  Quelques  officiers  de  Four- 
rier, détachés  en  éclaireurs  en  avant  du  convoi,  achèvent  d'ailleurs 
de  le  dissiper.  Ils  viennent,  disent-ils,  s'assurer  par  eux-mêmes  des 
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dispositions  qu'on  a  prises  pour  la  réception  des  accuses.  Sous  ce 
prétexte,  ils  parcourent  la  ville  et  s'abouchent  avec  lés  sicaires  en- 
voyés de  Paris  par  le  comité  de  surveillance  ;  ils  leur  donnent  les  der- 
niers renseignements  et  reçoivent  d'eux  le  suprême  mot  d'ordre. 


VI 


Le  dimanche,  9  septembre,  jour  de  douleur  éternelle  pour  Ver- 
sailles, toutes  les  autorités  civiles  siégeaient  en  permanence  à  la 
maison  commune.  Le  maire  était  Hippolyte  Richaud;  ce  nom  mérite 
d'être  conservé  à  jamais  par  l'histoire.  A  dix  heures  le  courageux  ma- 
gistrat monte  à  cheval,  et,  suivi  de  quelques  officiers  de  la  garde  na- 
tionale, va  publier  lui-même,  à  travers  les  rues,  une  proclamation  qui 
place  les  prisonniers,  comme  un  dépôt  sacré,  sous  la  sauvegarde  des 
habitants.  Puis  il  se  porte  au-devant  du  convoi,  qui,  parti  d'Arpajon 
avant  l'aube,  avait  traversé  Linas,  Marcoussis,  Orçay  et  touchait  déjà 
à  Jouy-en- josas.  Le  projet  de  Richaud  était  de  prendre  la  direction 
du  cortège,  de  manière  à  le  conduire  par  des  chemins  détournés  jus- 
qu'à la  Ménagerie,  sans  trop  s'approcher  de  la  ville  ;  mais  les  chefs 
de  l'armée  parisienne,  qui  tenaient  essentiellement,  et  pour  cause,  à 
leur  premier  itinéraire,  refusent  de  s'engager  dans  les  routes  de  tra- 
verse où  les  chariots  et  les  canons,  disent-ils,  auraient  de  la  peine  à 
passer;  ils  déclarent  vouloir  absolument  suivre  la  grande  roule;  lp 
passage  par  Versailles  ne  peut,  suivant  eux,  être  d'aucun  danger, 
«  leurs  hommes  étant  assez  nombreux  et  assez  bien  armés  pour  ré- 
sister, s'il  le  fallait,  à  un  attroupement  de  vingt  mille  hommes.  » 

On  part  de  Jouy,  un  détachement  de  cavalerie  en  avant,  un  autre 
en  arrière,  les  chariots  au  milieu,  entre  deux  files  d'infanterie.  Aux 
abords  de  la  ville,  Richaud  propose  de  ranger  la  cavalerie  autour  des 
voitures,  entre  les  prisonniers  et  les  fantassins.  Fournier  s'y  refuse, 
disant  que  la  précaution  est  inutile  et  qu'il  répond  de  son  monde.  A 
deux  heures,  on  entre  à  Versailles  par  la  rue  des  Chantiers;  on  longe 
l'avenue  de  Paris,  la  place  d'Armes,  la  rue  de  la  Surintendance.  Le 
convoi  chemine  lentement  au  milieu  d'une  affreuse  cohue,  mais  per- 
sonne ne  parait  disposé  à  se  porter  à  des  excès  contre  les  prisonniers. 
Le  maire,  qui  est  en  avant  avec  l'état-major,  veut  aller  veiller  de  plus 
près  sur  les  chariots;  les  commandants  et  les  commissaires  le  retien- 
nent au  milieu  d'eux  en  soutenant  que  c'est  là  sa  place  et  que,  nulle 
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part  ailleurs,  U  nfl  serfc  mieux  à  même  de  rappeler  au  peuple  le  res- 
pect d$  à  la  loi  ;  il  cède,  passe  avec  eux  la  grille  de  l'Orangerie,  et 
s'engage  sw  la  route  de  Saint-Gyr.  En  ce  moment  un  cri  se  fait  en- 
tendre :  «JLes  ebaràots  sont  arrêtés.  »  Richaud,  sans  regarder  qui  le 
suit,  revient  au  galop  et  arrive  près  de  l'ancien  hôtel  de  la  guerre,  au 
moment  où  la  première  voiture  était  entourée  par  une  troupe  d'émeu- 
tiers,  avant-garde  ordinaire  des  assassins.  «  Ne  vous  déshonorez  pas, 
s'écrie  le  maire,  ces  hommes  n'ont  pas  été  jugés,  voudriez-vous 
frapper  des  innocents?  »  La  populace  émue  recule  ;  le  chariot  est  dé- 
gagé. Mais,  malgré  les  ordres  de  Richaud,  ceux  qui  le  conduisent  ne 
se  remettent  pas  en  marche,  la  grille  de  l'Orangerie  vient  d'être  brus- 
quement fermée  ;  tout  létat-major  se  trouve,  par  cette  manœuvre, 
séparé  du  reste  de  l'escorte. 

Foumier  et  les  commissaires  de  la  Commune  de  Paris  restent  im- 
passibles et  ne  font  nul  effort  pour  rétablir  la  communication  inter- 
rompue entre  eux  et  leurs  soldats.  C'est  un  administrateur  du  district 
de  Versailles,  Deplane,  qui  harangue  et  l'escorte  et  la  foule;  mais  il 
se  voit  bientôt  contraint  de  se  retirer  devant  les  plus  furieuses  me- 
naces. Richaud  quitte  les  chariots  et  se  jette  au  milieu  des  émeutiers. 
Ayant  réussi  à  faire  rouvrir  la  grille,  il  saute  à  bas  dé  son  cheval,  se 
place  entre  les  deux  battants,  au  risque  d'être  écrasé,  et  appelle  du 
secours.  Commandant,  officiers,  commissaires,  soldats  de  l'escorte, 
personne  ne  lui  répond,  personne  ne  le  seconde.  Enfin,  on  l'arrache 
de  l'endroit  périlleux  où  il  s'est  placé  et  on  l'entraine  de  force  chez  le 
suisse  de  la  porte. 

Vainement  l'y  veut-on  retenir.  «  Non ,  s'écrie-il ,  ce  n'est  pas  ici 
mon  poste  I  »  Il  s'échappe  des  bras  de  ceux  qui  l'empêchent  de  bra- 
ver la  mort  une  fois  de  plus ,  il  se  précipite  du  côté  des  chariots. 

Pendant  ce  temps,  quelques-uns  des  officiers  municipaux ,  voyant 
croître  le  danger  de  minute  en  minute,  avaient  ordonné  aux  conduc- 
teurs de  rebrousser  chemin  et  de  se  diriger  vers  la  maison  commune, 
où  ils  se  flattaient  de  pouvoir  mettre  les  prisonniers  en  sûreté.  Au 
moment  où  le  maire,  perçant  la  foule,  arrive  aux  Quatre-Bornes,  il 
aperçoit  la  première  voiture  arrêtée,  les  malheureux  captifs  se  débat- 
tant dans  leurs  liens  et  poussant  des  cris  de  détresse  à  la  vue  d'une 
troupe  de  scélérats  qui  ont  déjà  le  sabre  levé  sur  eux.  Richaud  s'élance, 
couvre  de  son  corps  les  prisonniers  qui  s'attachent  à  ses  habits,  il 
brave  les  coups  des  assassins  et  résiste  à  tous  les  efforts  que  l'on  fait 
pour  l'enlever.  Par  malheur  tant  d'assauts  Font  épuisé,  il  s'évanouit; 
on  l'emporte,  mais  déjà  tout  couvert  du  sang  des  malheureux  frappés 
à  ses  côtés. A  peine  revenu  à  lui,  il  se  dérobe  aux  soins  qui  l'entourent 
et  retourne  au  lieu  du  massacre.  Il  n'y  arrive  que  pour  y  recevoir  les 
derniers  soupirs  des  mourants;  tout  était  fini. 
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Les  assassins,  comme  s'ils  obéissaient  à  un  signal,  s'étaient  rués  sur 
tous  les  chariots  à  la  fois  et  avaient  égorgé,  presqu  au  même  instant, 
ceux  qu'ils  renfermaient.  Neuf  prisonniers,  quoique  grièvement  blessés, 
parvinrent  à  s'échapper  sans  qu'on  ait  pu  découvrir  ni  leurs  noms 
ni  leurs  traces.  Quarante-quatre  cadavres  restèrent  sur  le  terrain. 
Quant  à  l'escorte  de  mille  cinq  cents  à  deux  mille  hommes  armés  de 
sabres,  de  fusils,  de  canons,  elle  avait  assisté  impassible  à  cette  bou- 
cherie; comme  si  elle  n'était  venue  là,  avec  cet  attirail,  que  pour  pro- 
téger les  assassins  et  non  les  victimes.  Pas  un  de  ces  patriotes,  dont 
les  commandants  se  disaient  si  sûrs  quelques  instants  auparavant,  ne 
brûla  une  amorce,  ne  fit  un  geste,  ne  dit  une  parole  pour  défendre 
le  dépôt  sacré  dont  ils  s'étaient  constitués  les  gardiens.  Pas  un  de 
ces  chefs,  en  qui  les  accusés  avaient  mis  une  confiance  si  touchante , 
pas  un  de  ces  commissaires  qui  leur  avaient  promis  protection,  pas  un 
seul  ne  fit  même  semblant  de  les  secourir. 

Les  assassins  se  dirigent  vers  les  prisons  de  la  ville,  quelques-uns  seu- 
lement restent  sur  les  chariots  et  dépouillent  les  cadavres  ;  ils  font  main 
basse  sur  tout  ce  que  les  malheureux  avaient  sur  eux,  puis  viennent 
déposer  sur  le  bureau  de  la  municipalité  ce  qu'il  leur  platt  d'aban- 
donner à  la  nation  des  dépouilles  sanglantes  dont  ils  viennent  de  s'em- 
parer. Pendant  qu'a  lieu  cette  scène  hoiriblement  dégoûtante,  pendant 
que  certains  assassins  portent  en  triomphe  les  membres  encore  pal- 
pitants de  leurs  victimes ,  les  émules  de  Maillard  renouvellent  à  la 
maison  d'arrêt  les  égorgements  de  l'Abbaye  ;  vingt  détenus  sont  mas- 
sacrés dans  un  instant.  Le  maire  Richaud ,  le  président  du  départe- 
ment, Germain,  et  quelques  autres  administrateurs,  y  accourent  et 
parviennent  au  péril  de  leur  vie  à  sauver  les  derniers  prisonniers. 

Le  lendemain,  lundi,  à  six  heures  du  matin,  le  greffier  de  la  Com- 
mune de  Versailles  dressait ,  en  présence  de  Fournier  et  de  ses  offi- 
ciers, un  état  sommaire  des  dépouilles  des  prisonniers  d'Orléans.  Ces 
dépouilles  une  fois  inventoriées  étaient  remises  aux  mains  des  chefs 
de  l'armée  parisienne  pour  être  transportées  à  Paris  et  déposées  au 
ministère  de  la  justice.  Quelques  heures  après,  cette  armée  faisait  son 
entrée  triomphale  dans  Paris,  avec  ses  chariots  ensanglantés  et  ses 
six  pièces  de  canon  ;  elle  se  dirigeait,  tambours  battants,  vers  la  place 
Vendôme,  où  se  trouvait,  alors  comme  aujourd'hui,  l'hôtel  occupé  par 
le  haut  fonctionnaire  qui,  pour  ainsi  dire,  personnifie  la  loi  dans  notre 
pays. 

Danton,  l'hôte  momentané  de  cet  hôtel,  se  présente  sur  le  seuil. 
Après  avoir  recueilli  de  la  bouche  de  Fournier  le  récit  de  l'événement 
qu'il  connaissait  déjà  depuis  la  veille ,  il  le  complimente  sur  sa  con- 
duite et  termine  par  ces  mots  que  l'histoire  doit  conserver  à  la  honte 
éternelle  de  celui  qui  les  prononça  :  «  Celui  qui  vous  remercie,  ce 
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n'est  pas  le  ministre  de  la  justice,  c'est  le  ministre  du  peuple.  » 

Par  un  impudent  mensonge  que,  pour  l'honneur  du  nom  français, 
nous  devons  répudier  de  toute  l'énergie  de  notre  conscience,  Danton 
associait  la  nation,  alors  muette  et  terrifiée,  au  crime  de  quelques 
scélérats;  il  croyait  peut-être  qu'il  suffit  de  multiplier  le  nombre  des 
coupables  pour  anéantir  l'iniquité.  Mais  non,  Danton  n'était  pas  plus 
le  ministre  du  peuple  qu'il  n'était  celui  de  la  justice;  il  n'était  que  le 
ministre  des  conspirateurs  et  des  assassins. 

De  la  place  Vendôme  Fournier  se  rend  avec  sa  bande  à  la  place  de 
Grève,  d'où  elle  était  partie  quinze  jours  auparavant.  Là,  il  reçoit  de 
ses  amis  de  l'Hôtel  de  Ville  de  nouvelles  félicitations  et  leur  laisse  en 
dépôt  ses  canons,  ses  chariots,  toute  la  défroque  des  morts,  les  malles, 
les  valises  et  effets  qu'il  tratne  à  sa  suite  depuis  Orléans. 

Que  devint  une  certaine  cassette  que  l'infortuné  Delessart  avait  con- 
fiée à  l'Américain?  Que  devinrent  les  valeurs  de  portefeuille  que  Four- 
nier s'était  fait  livrer,  et  surtout  un  certain  paquet  qui  ne  contenait 
pas  moins,  parait-il,  d'un  demi-million?  Nul  ne  le  sait.  Mais  la  Provi- 
dence n'a  pas  voulu  que  toutes  les  traces  des  vols  audacieux  qui  suivi- 
rent l'assassinat  des  prisonniers  d'Orléans  fussent  à  jamais  ensevelies 
dans  d'impénétrables  ténèbres;  elle  nous  en  a  conservé  un  témoignage 
irrécusable  :  c'est  une  lettre  confidentielle  écrite,  dans  un  temps  où 
Ton  pouvait  suivre  encore  la  piste  des  voleurs,  par  un  homme  dont  la 
probité  ne  peut  être  suspecte  à  personne.  Cette  lettre,  datée  du 
19  pluviôse  an  III,  est  signée  par  le  citoyen  Cavaignac,  membre  du 
conseil  général  et  du  conseil  des  comptes  de  la  Commune  du  10  août  : 

«  Je  ne  puis,  mon  cher  ami ,  te  donner  des  renseignements  positifs 
sur  ta  demande.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  d'après  les  différentes  décla- 
rations consignées  dans  le  registre  du  conseil  des  comptes,  dans  les 
trois  premiers  mois  de  1 793,  il  parait  qu'il  est  provenu  des  prisonniers 
d'Orléans  des  objets  bien  considérables.  La  déclaration ,  entre  autres, 
de  Dunoni  contient  des  renseignements  très-précieux  ;  un  certain  pro- 
tè$-verbal  égaré  nous  aurait  bien  appris  ce  que  nous  ne  pouvions  sa- 
voir; mais,  pour  nous  le  procurer,  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous 
devions  et  tout  ce  que  nous  pouvions.  Ce  que  je  puis  te  dire,  enfin, 
c'est  que  bien  des  gens,  qui  seront,  je  l'espère,  connus  par  la  suite, 
x  sont  fièrement  enrichis  des  dépouilles  des  prisonniers  d'Orléans.  » 


Cette  effroyable  expédition  peut  donc  se  résumer  ainsi  :  le  vol  sur 
toute  la  route  parcourue,  à  toutes  les  étapes,  à  Orléans,  à  Étampes,  à 
Arpajon;  le  vol  avant  le  départ,  le  vol  après  regorgement,  le  vol  à 
Versailles,  le  vol  à  Paris  ;  rapines  de  l'escorte,  rapines  des  chefs,  ra- 
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pines  des  dictateurs  de  l'Hôtel  de  Ville  ;  voilà  ce  qui  précède,  accom- 
pagne et  suit  le  crime. 

Tous  ces  hommes  de  Septembre,  tous  ces  suppôts  du  despotisme 
démagogique  pratiquaient  tour  à  tour  le  pillage  et  l'assassinat.  Devant 
les  preuves  de  leur  turpitude,  qui  pourrait  nous  reprocher  de  les  avoir 
à  tout  jamais  dépouillés  du  prestige  dont  certains  panégyristes  mala- 
droits avaient  voulu  les  entourer,  de  les  avoir  saisis,  ne  craignons  pas 
de  le  dire ,  la  main  dans  le  sac  et  les  pieds  bans  le  sang?  C'est  ainsi  que 
l'histoire  vengeresse  les  représentera  désormais. 

Mortimer-Ternaux. 
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ET 


LA  HAUTE  PHILOLOGIE  EN  ALLEMAGNE. 


Dans  la  moitié  déjà  écoulée  de  notre  siècle,  les  sciences  philologi- 
ques ont  pris  un  essor  extraordinaire  au  sein  des  universités  alleman- 
des, et  leurs  intelligents  promoteurs  y  ont  trouvé  de  dignes  élèves.  La 
carrière  littéraire  du  docteur  Frédéric  Windischmann,  mort  à  Mu- 
nich au  mois  d'août  1861,  représente  à  merveille  l'activité  et  l'ému- 
lation qu'ils  déployèrent.  11  fut  du  nombre  des  premiers  initiés,  qui 
étudièrent  à  fond  les  lois  du  langage,  réduisirent  en  système  tous  les 
faits  de  grammaire,  et,  grâce  à  d'excellentes  méthodes  d'investiga- 
tion, firent  jaillir  de  la  comparaison  des  idiomes  antiques  une  très- 
vive  lumière  sur  l'histoire  des  religions,  des  cultes  et  des  doctrines 
philosophiques.  Quoiqu'une  grande  partie  de  sa  vie  ait  été  remplie 
par  des  devoirs  et  des  fonctions  d'un  autre  ordre,  il  eut  le  bonheur 
de  revenir  plus  d'une  fois  aux  occupations  favorites  de  sa  jeunesse;  il 
sut  mettre  toujours  l'empreinte  de  la  finesse  et  de  la  sagacité  natu- 
relles de  son  esprit  aux  travaux  qu'il  composa  à  des  époques  éloi- 
gnées :  c'est  l'hommage  unanime  que  se  plairont  à  lui  rendre  ceux  de 
ses  amis  et  de  ses  confrères  qui  lui  ont  survécu. 

Si  je  prends  aujourd'hui  la  tâche  de  faire  connaître  en  la  personne 
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de  Frédéric  Windischmann  le  savant,  le  philologue  et  l'orientaliste, 
je  me  sens  soutenu  et  enhardi  par  l'espoir  de  remplir  plusieurs  obli- 
gations à  la  fois.  C'est  d'abord  une  dette  de  reconnaissance  dont  il 
m'est  doux  de  m'acquitter  envers  lui;  car  j'ai  moi-même  joui  naguère 
des  avis,  des  conseils,  des  enseignements  du  regrettable  défunt,  pen- 
dant l'année  que  je  passai  à  l'université  de  Munich.  Mais  je  croirai  ac- 
complir en  même  temps  un  acte  de  justice  en  recommandant  son  nom 
et  sa  mémoire  au  delà  des  frontières  de  la  patrie  allemande  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Ce  que  j'aurai  à  dire  du  charme  de  son  caractère, 
je  l'ai  éprouve  dans  des  relations  fréquentes,  autorisées  par  sa  bien- 
veillance sincère  envers  les  jeunes  gens;  quand  je  parlerai  de  son  sa- 
voir, je  le  ferai  avec  une  conviction  personnelle,  fortifiée  par  d'im- 
posants témoignages;  quand  je  louerai  son  mérite,  je  ne  serai  que 
l'écho  de  la  renommée  qu'il  avait,  de  son  vivant,  légitimement  ac- 
quise* 

Mais  voici  ce  qui  n'est  pas  généralement  comm  i  son  sujet*  Appelé 
au  sacerdoce,  Frédéric  Windischmanna  tenu  une  place  d'honnenrdans 
la  hiérarchie  ecclésiastique  de  l'Allemagne1.  Il  a  personnifié  de  nos 
jours,  dans  le  mouvement  catholique  de  ce  grand  pays,  cet  esprit  de  sage 
prévoyance  qui  ne  sépare  point  des  intérêts  sacrés  de  la  religion  les  ef- 
forts multiples,  les  aspirations  légitimes  de  l'intelligence  humaine.  Il 
a  compris  et  prouvé  combien  il  est  urgent  de  mettre  au  service  de  la 
vérité  religieuse,  même  au  prix  de  durs  sacrifices,  toutes  les  sciences 
qui  sont  aujourd'hui  en  progrès  et  qui  compteront  désormais  dans  la 
haute  éducation  intellectuelle.  C'est  pour  lui  une  gloire  solide  et 
vraie,  mais  qu'il  importe  de  mettre  en  relief  :  si  l'Allemagne  a 
droit  d'en  être  fi  ère,  les  autres  nations  catholiques  devront  la  consi- 
dérer avec  une  sorte  d'envie,  afin  de  mieux  s'instruire  elles-mêmes 
d'un  si  bel  et  si  rare  exemple. 


Frédéric-Henri-Hugo  Windischmann  naquit  à  Aschaffenbourg,  le 
13  décembre  1811,  dans  une  famille  fort  estimée  établie  depuis  long- 

1  La  présente  notice  était  rédigée,  quand  a  paru  en  Allemagne  la  biographie 
composée  par  un  ami  du  défunt,  M.  le  Dr  M.  Strodl  :  Frédéric-Henri  Hugo 
Windischmann.  Tableau  de  son  influence  dans  V Église  et  de  son  activité  scien- 
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temps  en  Franconie.  Il  sortait  à  peine  de  l'enfance,  quand  il  suivit 
sur  les  bords  du  Rhin  son  vénérable  père,  savant  philosophe  et  mé- 
decin, Charles-Joseph  Windischmann,  appelé  par  le  gouvernement 
prussien  à  l'université  Frédéric -Guillaume,  récemment  fondée  à 
Bonn.  C'est  au  gymnase  de  cette  ville,  et  ensuite  sur  les  bancs  de  son 
université,  que  le  jeune  Frédéric  acheva  un  cours  complet  d'études, 
couronné  le  21  juillet  1832  par  sa  brillante  promotion  au  doctorat 
en  philosophie. 

L'activité  de  son  esprit  fut  nourrie  de  bonne  heure  dans  la  maison 
paternelle,  non-seulement  par  les  conseils  du  penseur  profond  qui 
en  était  le  chef,  mais  encore  par  l'influence  des  hommes  d'élite  qui 
la  fréquentaient  chaque  jour.  Dans  cette  atmosphère,  l'intelligence 
lucide  et  vive  de  Windischmann  acquit  promptement  une  maturité 
qui  ne  put  échapper  à  personne;  elle  était  excitée  par  le  conflit  quo- 
tidien des  opinions  et  en  quelque  sorte  fortifiée  par  la  contradiction  : 
car,  dans  la  période  dont  nous  parlons,  la  controverse  philosophique 
et  religieuse  se  mêlait  incessamment  aux  tentatives  et  aux  découvertes 
scientifiques  qui  attiraient  les  regards  de  l'Europe  entière  sur  l'uni- 
versité naissante  de  la  Prusse  rhénane.  Qu'on  ne  nous  demande  pas 
de  citer  ici  des  noms  propres  qui  seraient  presque  tous  des  noms  cé- 
lèbres :  c'est  bien  assez  de  dire  que,  dans  la  petite  ville  appelée  tout 
à  coup  à  une  si  haute  fortune,  se  trouvaient  en  présence  le»  confes- 
sions religieuses  et  les  systèmes  philosophiques  entre  lesquels  la  lit- 
térature, comme  la  société,  était  alors  partagée  en  Allemagne.  L'or- 
thodoxie catholique  trouvait  à  Bonn  un  adversaire  dans  le  protestan- 
tisme, un  contradicteur  dans  l'hermésianisme;  la  science  rationaliste 
y  faisait  son  chemin  en  dehors  de  toute  théologie  chrétienne,  et  les 
doctrines  spéculatives  étaient  en  concurrence  avec  la  critique  scien- 
tifique dans  toutes  les  facultés.  Le  gouvernement  de  Berlin  suivait  ces 
conflits  d'un  œil  jaloux,  et  il  n'usait  de  son  influence  que  pour  par- 
venir à  cet  asservissement  politique  de  l'Église  qui  fut  un  peu  plus 
tard  le  mobile  avoué  de  sa  conduite  dans  les  affaires  de  Cologne. 

Rien  de  tout  cela  ne  parut  indifférent  au  spirituel  étudiant  qui  ai- 
mait les  discussions  et  s'apprêtait  à  y  prendre  part.  Le  jeune  Fritz  dé- 
fera aux  désirs  de  son  respectable  père  en  suivant  de  près  les  contro- 
verses théologiques  elles-mêmes  dans  toutes  leurs  phases,  et  on  le  vit 
se  mouvoir  à  l'aise  jusque  dans  les  régions  mystiques  où  s'élevait  de 
préférence  la  pensée  paternelle.  Cependant  il  ne  se  laissa  point  ab- 
sorber par  un  unique  objet  de  méditations,  par  un  seul  genre  de  po- 

tifique  (Munich,  Leutner.  In-8%  en  allemand).  Malgré  la  différence  de  notre 
bot,  nous  avons  profité,  dans  la  révision  de  cette  notice,  de  plusieurs  renseigne- 
ments consignés  par  M.  Strodl  dans  sa  brochure. 
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lémique;  il  se  forma  au  maniement  d'autres  armes  dans  le  champ 
clos  de  la  critique  historique  et  littéraire,  et  bientôt  il  en  fit  usage 
avec  l'assurance  d'un  Julteur  exercé. 

Les  études  de  Frédéric  Windischmann  avaient  été  fort  variées.  Ce- 
pendant il  avait  toujours  voué  une  application  particulière  aux  langues 
savantes.  Dans  ses  cours  d'humanités  il  avait  poussé  très-loin  le  goût 
des  littératures  anciennes,  dont  ses  lectures  lui  avaient  rendu  fami- 
liers les  principaux  auteurs.  Peu  après  il  eut  le  privilège  d'avoir  pour 
guides  en  cette  branche  d'études  des  professeurs  du  plu  s  haut  mérite, 
des  historiens  et  des  philologues,  tels  qqe  Niebuhr,  Brandis,  Hein- 
rich,  Naeke  et  M.  Fr.  Th.  Welcker,  qui  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour 
un  des  oracles  de  l'érudition  classique  au  delà  du  Rhin.  Sa  notice,  in- 
titulée Didascalix  Plautinx  en  souvenir  des  notices  du  répertoire 
dramatique  des  anciens  *,  montra  combien  il  avait  profité  de  leurs  le- 
çons. N'avait-il  pas  deviné  comment  il  serait  possible  de  restituer,  par 
l'examen  des  Prologues,  la  chronologie  des  pièces  de  Plaute,  afin 
d'assigner  la  date  tant  de  leur  composition  que  de  leur  représenta- 
tion? Dans  des  articles  du  même  titre9,  le  célèbre  éditeur  de  Plaute, 
M.  Fr.  Ritschl,  a  pu  contredire  Windischmann  sur  quelques  points; 
mais  ses  propres  recherches  prouvent  assez  ce  qu'avait  d'intéressant 
la  première  tentative  faite  à  ce  sujetpar  le  jeune  docteur  :  le  résultat 
fut-il  plutôt  négatif,  le  désaccord  des  savants  venus  après  lui  n'a  fait 
que  mieux  ressortir  la  difficulté  du  problème  littéraire  qu'il  avait 
abordé» 

Une  école  de  littérature  et  de  philologie  indienne  s* était  formée  à 
Bonn,  et  elle  le  disputait  alors  en  célébrité  à  celle  de  Berlin  :  c'était, 
suivant  la  comparaison  que  ses  visiteurs  étrangers  ont  diversement 
exprimée,  «  une  autre  Bénarès  sur  les  bords  d'un  autre  Gange.  » 
Frédéric  Windischmann  fut  un  des  ornements  de  cette  école;  il  s'a- 
donna avec  pleine  ardeur  à  la  culture  du  sanscrit,  sous  la  direction 
d'Auguste-Guillaume  de Schlegel,  ettlt  d'étonnants  progrès  dans  cette 
«  langue  sacrée  des  Brahmanes5  »  dont  le  maître  expliquait  les  for- 
mes et  les  beautés  avec  beaucoup  d'enthousiasme  et  un  peu  de  co- 
quetterie. Il  suività  courte  distance  rémittent  disciple  de  Schlegel, 
M.  Christian  Lassen,  dont  la  renommée  comme  indianiste  est  à  l'heure 
qu'il  est  portée  au  plus  haut  point. 

Elle  était  bien  plus  qu'un  essai,  la  dissertation  philosophique  qui 
valut  à  Windischmann  le  titre  de  docteur  après  cinq  aimées  d'études 

1  Rheinisckes  Muséum  fur  Philologie,  B.  I,  Heft,  I  (Bonn,  juin  1832).     - 
*  Voir  la  nouvelle  suite  du  Bheinisches  Muséum,  B,  I, 'pages  29-88  (Francfort,  i 842). 
3  Les  programmes  latins  de  Bonn  annonçaient  la  leçon  de  création  nouvelle  sous 
le  titre  de  Lingua  Brachmanum  sacra. 
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académiques,  comme  on  dit  en  Allemagne.  C'était,  en  effet,  sous  Je 
titre  de  Sahcarà  sivede  thtologumenis  Vedanticorum l,  non-seulementla 
première  édition  d'un  poème  sanscrit  résumant  la  doctrine  de  l'école 
Yédânta,  mais  encore  un  exposé  critique  des  idées  fondamentales  de 
cette  doctrine,  et  même  une  esquisse  générale  de  son  histoire,  d'après 
des  sources  à  peine  connues1.  L'auteur  confirmait,  par  la  lettre  des 
textes,  la  notion  qu'on  s'en  était  faite  comme  d'un  système  de  pan- 
théisme rigoureux,  et  complet.  Car  la  science  véritable,  suivant  les 
Védantins,  défend  de  croire  à  la  réalité  des  phénomènes  ;  elle  con- 
siste dans  la  méditation  [de  l'existence  du  seul  Brahm,  l'unité  pure, 
et  elle  a  pour  but  final  l'union  avec  Brahm.  Il  est  bien  vrai  qu'en 
cette  vie  la  pratique  des  œuvres  recommandées  par  la  loi  ou  révé- 
lation védique  n'a  rien  que  de  légitime;  mais  l'intelligence  doit  ten- 
dre sans  cessé  à  s'unir  avec  l'Être  par  excellence,  par  le  détachement 
des  choses  sensible?,  par  le  rejet  des  illusions,  enfin  par  la  cessation 
de  toute  activité,  condition  de  sa  future  délivrance. 

Il  importait  de  connaître  une  telle  doctrine  dans  ses  développe- 
ments et  dans  ses  transformations.  Windischmann  les  a  partagée»  en 
trois  périodes.  La  doctrine  fut  d'abord  toute  mystique  :  c'était  l'épo- 
que des  contemplatifs  qui  en  furent  les  auteurs,  et  l'on  aurait  peine 
à  nier  son  influence  sur  la  rédaction  des  plus  anciens  Oupanischads. 
La  seconde  phase  du  Yédânta  fut  philosophique  et  exégétique  :  alors 
la  tradition  fut  savamment  expliquée,  rédigée  en  corps  de  doctrines 
et  résumée  en  aphorismes;  S^ncara,  qui  fleurit  au  huitième  siècle  de 
notre  ère,  assura  par  ses  écrits  la  prépondérance  de  la  principale 
école  orthodoxe  que  le  brahmanisme  opposait  à  des  sectes  philoso- 
phiques moins  dociles  à  ses  lois,  moins  favorables  à  ses  Écritures  sa- 
crées et  à  son  culte.  Enfin,  dans  sa  troisième  phase,  qui  est  l'âge  mo- 
derne, le  Védânta  est  devenu  une  philosophie  rationaliste,  en  défini- 
tive, un  pur  déisme  représenté  par  Ram  Mohun  Roy  \ 

Dans  ce  travail,  entrepris  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  le  jeune  doc- 
teur avait  manifesté  à  la  fois  une  aptitude  extraordinaire  à  l'analyse 
des  théories  philosophiques  et  un  tact  philologique  vraiment  rare 
pour  l'interprétation  de  textes  d'un  style  antique  et  d'un  contenu 
fort  abstrait.  Il  ne  se  contenta  pas  de  compléter  le  mémoire  de  Cole- 
brooke  sur  le  Yédânta  à  l'aide  de  quelques  autres  documents  indiens;. 

1  Bonn,  4833,  xvi-190  pages,  in-8.  —  La  première  partie  avait  paru  en  juillet 
1832  comme  thèse  académique  pour  l'obtention  du  grade. 

*La  bibliothèque  particulière  de  M.  de  Schlegel  lui  avait  fourni  des  livres  alors  ra- 
riaames,  imprimés  à  Calcutta,  entre  autres  les  aphorismes  dits  Brahma-Sûtras  (1818), 
arec  le  commentaire  de  Sancara. 

'Ce  célèbre  brahmane,  mort  à  Londres  en  1833,  s'était  empressé  de  remercier  lui- 
même  le  nouvel  historien  du  Védânta  en  signe  d'adhésion  à  son  exposé. 

Jvnr  1863.  20 


Digitized  by 


Google 


500  FRÉDÉRIC  WINDISCHMANN. 

il  expliqua  ce  que  l'ancienne  langue  brahmanique  offre  de  termes 
obscurs  ou  de  formes  difficiles,  avec  un  sens  divinatoire  qui  surprit 
tout  le  monde;  car  on  ne  connaissait  pas  encore  en  Europe  l'idiome 
sacré  des  Hindous  dans  l'original  des  Védas,  et  la  grammaire  sanscrite 
n'y  avait  pas  encore  été  traitée  scientifiquement,  faute  de  la  compa- 
raison d'un  grand  nombre  de  livres  et  aussi  de  l'application  des  axio- 
mes de  Panini,  le  prince  des  grammairiens  de  l'Inde. 

Devenu  maître  des  sources  qui  lui  ouvraient  l'antiquité  indienne, 
il  fut  donné  à  Frédéric  Windischmann  d'êfre  tout  d'un  coup  le  colla- 
borateur de  son  père,  poursuivant  dans  un  âge  avancé  des  recherches 
approfondies  sur  la  marche  et  le  développement  de  la  philosophie 
dans  l'histoire  du  monde  ancien.  Il  fournit  à  l'ouvrage  important  de 
celui-ci,  qui  s'étend  à  la  Chine  et  à  l'Inde  ',  grand  nombre  de  pas- 
sages traduits  avec  précision  sur  le  texte  sanscrit  :  ainsi,  dans  les 
deux  derniers  tomes  publiés  en  1832  et  4834,  le  vénérable  auteur 
fut-il  redevable  à  la  précieuse  assistance  de  son  fils  de  documents 
neufs  et  authentiques,  infiniment  supérieurs  aux  extraits  dont  il 
s'était  contenté  en  commençant  son  livre.  Ce  sont  là  des  pièces  jus- 
tificatives qui  n'ont  pour  ainsi  dire  rien  perdu  de  leur  valeur  :  de  ce 
nombre  sont  les  Oupanischads  et  les  poèmes  philosophiques  que  Fré- 
déric Windischmann  a  traduits  directement,  et  souvent  pour  la  pre- 
mière fois,  de  leur  langue  originale.  A  lui  reviendrait  donc  l'hon- 
nneur  de  la  partie  historique  du  livre,  qui  est  excellemment  traitée. 
Lorsque  M.  Albert  Weber,  professeur  à  Berlin,  s'occupa,  il  y  a  peu 
d'années,  d'une  nouvelle  classification  des  méditations  théosophi- 
ques  du  genre  des  Oupanischads,  il  émit  le  vœu  que  l'habile  tra- 
ducteur publiât  à  part  la  version  allemande  de  ces  textes  de  philoso- 
phie indienne  afin  d'en  rendre  l'accès  plus  facile  *,  et  lui-même,  en- 
divers  endroits  de  ses  mémoires,  il  renvoya  au  travail  de  leur  pre- 
mier interprète. 

1  Die  Philosophie  in  Fortgang  der  Weltgeschichte.  Bonn,  1827-1854,  4  parties, 
in-8\ 

»  Indische  Studien,  I  Band,  1850,  pages  247-248.  —  Ce  sont,  par  exemple,  le 
VédânLarSûra,  les  SânkhyaKârikâs,  plusieurs  Oupanischads  de  peu  d  étendue,  de 
longs  passages  du  Vrihad  Aranyaca,  le  premier  livre  des  Nydya-Sûtras,  plusieurs 
extraits  du  Chhandogya  et  des  Brahma-Sâtras. 
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II 


Les  maîtres  de  la  science  avaient  sur-le-champ  assuré  leur  estime 
à  Fauteur  du  Sancara,  et  ils  avaient  fondé  sur  lui  les  plus  belles  espé- 
rances comme  sur  un  des  futurs  révélateurs  de  l'antiquité  indienne. 
Accueilli  parleurs  suffrages  et  bientôt  après  cité  par  eux  à  titre  d'au- 
torité, Frédéric  Windischmann  parut  destiné  à  une  chaire  du  haut 
enseignement  dans  Tune  ou  l'autre  des  universités  de  la  Prusse.  Mais, 
peu  de  temps  après  son  premier  triomphe,  on  le  vit  obéir  à  une  vo- 
cation mûrie  pour  l'état  ecclésiastique.  Cette  vocation  répondait  cer- 
tainement aux  vœux  de  son  père,  qui  était  un  philosophe  profondé- 
ment religieux,  et  qui  vit  avec  bonheur  l'un  des  siens  se  consacrer  à 
l'Église;  mais  elle  ne  répondait  pas  moins  aux  idées  et  aux  senti- 
ments exprimés  par  un  si  généreux  fils  au  milieu  des  travaux  qui 
complétaient  ses  fortes  études. 

Les  vues  de  l'esprit  étaient  en  parfait  accord  chez  le  jeune  savant 
avec  les  dispositions  du  cœur.  Qu'on  en  juge  d'abord  par  l'attitude 
ferme  et  digne  qu'il  sut  conserver  en  présence  de  la  grande  division 
qui  régnait  dans  les  cercles  lettrés  de  Bonn,  et  malgré  la  persécution 
mal  déguisée  que  le  pouvoir  se  plaisait  à  exercer  sans  cesse  contre  les 
professeurs  et  les  écrivains  catholiques.  Que  Windischmann  ait  porté 
dans  la  culture  de  la  philosophie  et  des  autres  sciences  des  convic- 
tions chrétiennes  inébranlables,  on  n'en  saurait  faire  doute  quand  on 
lit  les  réserves  qu'il  a  inscrites  en  tète  de  sa  dissertation  de  philoso- 
phie indienne  '.  En  offrant  aux  savants  ce  morceau  si  bien  agréé  par 
eux,  il  craint  que  quelqu'un  se  méprenne  sur  sa  pensée  et  ses  inten- 
tions; il  se  défend  donc  de  l'idée  qu'on  pourrait  lui  prêter  de  cher- 
cher dans  l'élude  de  l'antique  théosophie  de  l'Inde  autre  chose  que 
des  éclaircissements,  des  lumières,  sur  une  partie  restée  obscure  de 
l'histoire,  ou  même  d'en  faire  sortir  une  nouvelle  source  du  savoir 
humain.  Il  est  impossible,  à  son  avis,  de  censurer  trop  sévèrement, 
de  reprendre  trop  durement  quiconque  prétendrait  expliquer  les  di- 
vers mystères  de  la  religion  chrétienne  par  la  sagesse  des  Indiens,  et 
leur  assigner  de  ce  côté  des  causes  ou  des  moyens  de  développe- 
ment. Windischmann  déclare  repousser  avec  horreur  un  pareil  mys- 

1  Sancara,  Praefatio,  p.  vin  (juillet,  1832). 
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ticisme  qui  confondrait  la  réalité  avec  des  songes,  la  vérité  pure  avec 
des  rêveries.  Il  lui  parait  très-utile  de  comparer  les  dogmes  chrétiens 
avec  les  croyances  indiennes,  parce  qu'on  montrerait  aisément  dans 
celles-ci  en  quelque  sorte  des  figures  ou  des  étincelles  de  la  vérité 
même;  mais  il  n'a  pas  assumé  au  débat  une  si  vaste  tâche  :  il  s'est 
proposé  spécialement  l'interprétation  du  système  Yédânta  par  les 
monuments. 

Peu  de  mois  après,  Windischmann  ne  mit  pas  la  dernière  main  à 
son  œuvre  sans  justifier  de  nouveau  son  intention  de  servir 'la  science 
sans  préjudice  pour  la  foi.  Faisant  un  retour  sur  le  labeur  assidu' qu'il 
avait  consacré  à  exposer  l'es  erreurs  de  la  spéculation  indienne,  tandis 
qu'il  importe  à  l'homme  de  vouer  uniquement  à  la  vérité  tout  ce  qu'il 
a  de  force  intellectuelle,  voici  en  quels  termes  il  répondait  lui-même 
à  lin  pareil  reproche  *  : 

«  La  connaissance  du  vrai  tire  un  très-grand  fcecouirs  de  l'exposi- 
tion exacte  et  sincère  de  Terreur  :  car,  si  une  doctrine  fausse !  est 
montrée  dans  un  miroir  fidèle,  elle  ne  pourra  jamais  tromper  des 
gens  habitués  à  la  lumière  véritable.  Or,  que  fournissent  les  présentée 
recherches?  La  révélation  la  plus  sacrée  aux  yeux  des  païens,  les 
clartés  les  plus  trompeuses  de  l'enthousiasme  mystique,  et  avec  cela 
des  exemples  peu  communs  de  pénétration  philosophique  !  Vous  trou- 
vez ici  la  plus  ancienne  Gnose,  la  source  de  toute  mythologie,  la  ra- 
cine des  systèmes  gnostiques  d'un  âge  postérieur,  la  mère  ou  du 
moins  la  proche  parente  du  panthéisme  qui  a  infecté  l'Orient  tout  en- 
tier et  qui  n'a  pas  laissé  l'Occident  hors  de  ses  atteintes;  enfin  la 
somme  de  tous  les  mystères  où  le  paganisme  vaincu  par  la  croix  a 
cherché  son  salut.  Eh  bien,  cette  doctrine  n'a  été  surpassée  ni  en 
valeur  ni  en  hardiesse  par  le  fait  de  ceux  qui,  après  la  renaissance 
des  lettres,  ont  imprimé  au  nom  chrétien  la  souillure  du  panthéisme, 
ou  bien  par  les  prétendus  sages  de  noire  époque  :  car  tous  conspirent 
également  en  faveur  de  ce  mystère  d'iniquité  que  le  premier  ennemi 
du  genre  humain  a  autrefois  divulgué,  qu'il  fait  annoncer  de  nouveau 
présentement,  et  qu'il  proclamera  avec  plus  de  force  encore  en  d'au- 
tres temps. 

«  Quant  aux  Indiens,  leur  profonde  erreur  trouve  son  excuse  en  ce 
qu'ils  n'ont  pas  reçu  la  grâce  de  l'Évangile.  Faut-il  s'étonner  que  des 
païens,  en  contemplant  d'une  manière  abstraite  l'idée  de  l'Être  su- 
prême, se  soient  imaginé  que  rien  ne  peut  exister  en  dehors  de  lui? 
Dépourvus  qu'ils  sont  delà  vérité,  ils  ne  savent  pas,  en  effet,  qu'il  est 
possible  à  Dieu,  en  raison  de  son  amour,  d'établir  hors  de  lui  des 
existences  qui  ne  relèvent  point  d'elles-mêmes.  Ils  n'ont  point  corn- 

1  Sancara,  Epilogus,  pages  187  189  (janvier,  1855). 
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pris  les  traditions  antiques  et  obscures  sur  le  Dieu  triple  et  un, 
sur  le  Fils  éternel  et  unique,  parce  qu'ils  n'ont  pas  entendu  parler  du 
Fils  incarné,  et  en  conséquence  ils  pensent  que  le  monde  a  été  pro- 
duit par  cette  génération  qui  est  en  Dieu  seul.  Ils  n  ont  pas  connu  la 
faute  originelle  de  l'homme  et  la  promesse  d'un  sauveur»  ils  se 
erojaîent  par  la  nature  fils  de  Dieu,  tandis  qu'ils  ne  pouvaient  le  de- 
venir qpe  par  la  gritee  de  l'adoption.  Ils  reconnaissaient  la  nécessité 
d'une  révélation  pour  atteindre  à  la  vérité  :  mais  ils  se  laissaient  fas- 
ciner parles  illusions  trompeuses  et  factices  de  leurs  rêves,  produits 
d'une  prétendue  extase.  » 

Ainsi  la  foi  chrétienne  avait  jeté  de  profondes  racines  dans  l'âme 
de  Frédéric  Windischmann,  quand  il  explorait  les  systèmes  indiens 
avec  tant  de  puissance,  quand  il  composait  sur  les  doctrines  du  Yé- 
dânta  un  morceau  d'un  intérêt  capital  au  point  de  vue  scientifique. 
Assurément  il  était  à  même  de  poursuivre,  d'accord  avec  ses  fortes 
croyances,  d  admirables  conquêtes  d'érudition  orientale  concourant 
aux  progrès  des- hautes  sciences  :  mais  il  avait  résolu  d'entrer  dans 
les  ordres,  pour  se  consacrer  entièrement  au  service  de  l'Église. 
Tandis  que  son  frère  atné,  féu  Charles-Joseph  Windischmann,  se  dis- 
tinguait dans  ses  leçons  d'anatomie  à  Bonn  avant  d'être  appelé  au 
même  enseignement  à  l'université  catholique  de  Louvain  (4  836-1 839) , 
Frédéric  achevait  un  cours  complet  de  théologie  en  partie  à  Bonn,  en 
partie  à  Munich,  où  il  devait  désormais  résider.  Dans  le  mois  de  jan- 
vier 1836,  il  obtenait  à  Munich  le  grade  de  docteur  en  théologie,  et, 
le  13  mars  de  la  même  année,  il  y  recevait  l'ordination  dans  une  cé- 
rémonie où  M.  le  professeur  D&Uinger  prononça  un  discours  sur  la 
dignité  du  sacerdoce. 

Le  mérite  de  Windischmann  s'était  bientôt  révélé  aux  maîtres  et 
au*  protecteurs  qu'il  avait  trouvés  dans  la  capitale  de  la  Bavière  :  il 
fat  appelé  par  eux  sans  délai  à  des  postes  importants  qu'il  occupa  di- 
gnement. Il  devint,  en  effet,  tour  à  tour  secrétaire  de  l'archevêché 
de  Munich-Freysing  (1836-1838),  professeur  d'exégèse  et  de  droit  ca- 
non à  la  Faculté  de  Théologie  (1838-1840),  chanoine  de  la  métropole, 
pois  vicaire  général  du  dktàèse  (1840-1856).  lorsque  Mgr  Charles- 
Auguste  comte  de  Reisach,  archevêque  de  Munich,  fut  appelé  &  Rome 
après  sa  promotion  au  cardinalat,  Windischmann  rentra  dans  le  cha- 
pitre métropolitain  avec  le  rang  de  simple  chanoine,  et  il  continua  à 
rendre  h  la  religion  des  services  signalés.  Pendant  de  longues  années 
il  avait  rempli  des  devoirs  multipliés  et  difficiles,  avec  autant  d'indé- 
pendance que  de  fermeté,  avec  l'intelligence,  de  toutes  les  questions 
qui  importaient  le  plus  à  l'honneur  du  clergé.  Sans  nul  doute,  il  avait 
les  meilleurs  titres  à  la  possession  d'un  siège  ëpiscopal  en  Bavière,  et 
l'opinion  l'aVait  longtemps  désigné  comme  le  successeur  de  pieux 
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prélats  de  ce  pays.  Mais  il  ne  convint  point  à  Windischmann  de  re- 
chercher une  si  haute  charge,  ni  de  combattre  les  préventions  qui 
auraient  pu  s'attacher  à  sa  personne,  ni  de  surmonter  les  obstacles 
que  diverses  influences,  politiques  et  administratives,  auraient  misa 
sa  promotion.  Il  exerçait  encore  tous  les  jours  un  très-heureux  ascen- 
dant comme  prêtre  et  comme  homme  instruit  dans  les  rangs  élevés 
de  la  société  de  Munich  et  dans  plusieurs  classes  de  la  population, 
quand  il  fut  enlevé  le  23  août  1861 ,  avant  d'avoir  atteint  sa  cinquan- 
tième année,  des  suites  d'une  fièvre  aiguë  qui  avait  de  longue  date 
miné  son  tempérament. 

Bien  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  la  carrière  ecclé- 
siastique de  Windischmann,  je  ne  puis  passer  sous  silence  ce  que  j'ai 
entendu  de  sa  bouche  sur  l'estime  qu'il  faisait  des  vertus  et  des  de- 
voirs pratiques  du  christianisme.  Il  se  plaignait  du  relâchement  de  la 
discipline  qui  était  allé  autrefois  si  loin  en  Allemagne  par  la  faute  du 
clergé,  et  il  se  préoccupait  des  suites  non  effacées  d'anciens  abus  : 
aussi  est-ce  de  ce  côté  qu'il  déploya  toute  sa  vigilance  dans  les  fonc- 
tions d'administrateur  dont  il  fut  plus  tard  revêtu.  Il  laissait  échapper 
avec  tristesse  des  mots  courts,  mais  bien  sentis,  sur  le  contraste 
qu'il  remarquait  à  cet  égard  chez  les  catholiques  de  France,  sur  les 
habitudes  sévères  de  leur  clergé,  sur  leur  respect  pour  les  prescrip- 
tions de  l'Église.  Ce  n'était  pas  un  mince  mérite  pour  ce  savant  prê- 
tre de  reconnaître  en  toute  franchise  ce  qu'il  est  resté  de  ferveur  et 
de  soumission  chrétiennes  en  France;  non-seulement  il  se  mettait  au- 
dessus  d'un  sentiment  mal  entendu  de  rivalité  nationale,  mais  en- 
core il  savait  se  garder  de  l'espèce  de  morgue  avec  laquelle  quelques 
théologiens  allemands  se  croient  autorisés  à  traiter  le  clergé  d'autres 
pays,  comme  n'atteignant  pas  à  leur  philosophie  ou  à  leur  critique. 

On  peut  lire  dans  les  pages  de  M.  le  docteur  Strodl  quelle  fut  la 
conduite  de  Windischmann  dans  les  affaires  religieuses  auxquelles  il 
fut  mêlé  comme  vicaire  général  de  l'archevêché  de  Munich.  Le  temps 
n'est  pas  venu  de  la  justifier  en  éclaircissant  les  faits  par  des  noms 
propres  :  mais  il  est  permis  de  la  louer  comme  inspirée  par  les  mo- 
biles les  plus  nobles.  Windischmann  fut  courageux,  comme  il  devait 
l'être,  après  avoir  vu  de  si  près  dans  sa  jeunesse  la  résistance  des  po- 
pulations du  Rhin  et  de  la  Westphalie  à  la  politique  de  la  Prusse;  il 
se  tint  fermement  à  l'idée  qu'il  s'était  faite  par  ses  études,  et  qu'il 
avait  exprimée  dans  ses  leçons,  de  la  mission  surnaturelle  de  l'Église 
et  de  la  libre  action  qu'elle  réclame  dans  le  cours  toujours  variable 
des  événements  humains. 

On  prouvera  facilement  que  Windischmann  reconnaissait  les  droits 
de  l'État  et  qu'il  ne  fit  jamais  rien  pour  leur  porter  atteinte;  mais  il 
voulait  concilier  avec  le  respect  de  ces  droits  la  liberté  de  l'Église. 
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Sans  réclamer  ce  qu'on  a  appelé  de  nos  jours  la  séparation  complète 
des  deux  pouvoirs,  il  protestait  contrent  oute  organisation  qui  ferait  de 
l'Église  un  instrument  de  règne  au  profil  d'une  dynastie  ou  d'un  mi- 
nistère. Telle  était  la  raison  de  la  lutle  qu'il  soutint  pour  dégager  le 
catholicisme  en  Bavière  des  liens  de  la  bureaucratie,  pour  assurer  aux 
évoques  le  libre  gouvernement  de  leurs  diocèses,  l'administration  de 
leurs  écoles,  le  patronage  des  associations  religieuses;  enfin,  pour  af- 
franchir 1  Église  des  mesures  de  défiance  inscrites  au  commencement 
de  ce  siècle  dans  la  législation  bavaroise  et  ne  s'accordant  plus  avec 
l'extension  des  libertés  constitutionnelles  pratiquées  actuellement  dans 
ce  pays.  La  fermeté  de  son  attitude  souleva  plus  d'une  opposition  : 
c'étaient,  d'une  part,  les  récriminations  des  hommes  qu'il  avait  le  droit 
d'avertir,  mais  qui  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  son  dévouement; 
c'était,  d'autre  part,  l' an imad version  de  la  classe  encore  nombreuse 
de  ces  légistes  qui  sont  jaloux  de  toute  influence  exercée  en  dehors  du 
contrôle  de  l'État.  Jamais  Windischmann  ne  fut  un  dignitaire  com- 
plaisant ;  jamais  il  ne  se  départit  de  la  résistance  qu'il  croyait  néces- 
saire, malgré  les  discours  et  les  promesses  qui  eussent  paralysé  le 
zélc  de  bien  d'autres.  Des  considérations  personnelles  ne  l'ébran- 
laient  pas,  et  d'ailleurs  il  avait  assez  de  talent  et  de  perspicacité  pour 
tenir  tète  aux  plus  habiles.  Le  but  qu'il  poursuivait  avec  un  complet 
désintéressement,  c'était  la  défense  de  grands  intérêts  :  la  discipline, 
qui  est  la  force  et  l'honneur  du  ministère  ecclésiastique,  et  aussi 
l'indépendance  réelle  de  l'Eglise,  qui  a  plus  besoin  de  liberté  que  de 
protection. 


III 


Voyons  maintenant  ce  que  Windischmann  fit  pour  les  sciences  et 
pour  les  lettres.  Les  unes  et  les  autres  lui  restèrent  toujours  chères, 
malgré  la  continuité  et  le  poids  de  ses  charges  :  toutes  les  fois  qu'il 
donna  au  public  le  fruit  de  ses  recherches  personnelles,  il  justifia  sa 
première  réputation  de  philologue.  On  reconnut  de  prime  abord  son 
habileté  et  son  tact  dans  les  écrits  qu'il  tira  du  cercle  de  ses  éludes 
théologiques.  Dans  les  Vindicix  Petritue1,  on  admira  la  sûreté  de  sa 
dialectique.  Celte  dissertation  latine  élégamment  écrite  lui  mérita  à 

1  Ratisbonae,  apudFred.  Pustet,  1836,  vm-135  pag.,  in-8. 
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Munich  les  honneurs  du  doctorat  et  lui  valut  peu  après  les  félicita- 
tions du  pape  Grégoire  XVI.  Elle  a  pour  objet,  en  premier  lieu,  de  re- 
chercher la  date  probable  des  deux  Épîtres  de  saint  Pierre,  qui  ne  re- 
monteraient pas  au  delà  de  Tan  63,  époque  de  sou  second  voyage  à 
Borne,  et  aussi  de  prouver  l'authenticité  de  la  seconde  Épltre;  en- 
suite, de  confirmer  les  témoignages  reçus  par  tradition,  mais  en  vain 
rejetés  par  Baur  ou  torturés  par  l'argumentation  sophistique  de  Mayer- 
hoff1,  sur  les  derniers  temps  de  la  vie  de  l'Apôtre  et  sur  son  martyre 
à  Rome. 

L'érudition  théologique  de  Windischmaun  s'est  montrée  un  peu 
plus  tard  sous  une  autre  face  dans  un  ouvrage  d'exégèse  à  la  fois  dog-. 
matique  et  philologique  :  c'est  son  commentaire  sur  l'Épître  de  saint 
Paul  aux  Gala  tes  %  qui  fut  réputé  complet  dans  un  cadre  de  médiocre 
étendue.  On  estima  qu'il  avait  donné  dans  cet  essai  l'exemple  d'une 
parfaite  méthode,  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  science  et  de 
la  polémique;  il  est  à  regretter  que  l'auteur  ait  été  empêché  par 
d'impérieux  devoirs  de  donner  suite  au  projet  de  composer  un  com- 
mentaire concis  du  même  genre  sur  d'autres  Epîtres  du  grand 
Apôtre. 

Admirablement  doué  pour  l'interprétation  des  textes,  Windischr 
mann  eût  sans  contredit  brillé  dans  les  études  bibliques  ;  de  même  il 
eût  pris  une  part  très-honorable  aux  recherches  d'ethnographie  orien- 
tale fondées  sur  l'histoire  des  races  et  des  idiomes  sémitiques.  Il 
voyait  avec  joie  restituer  les  annales  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  lues 
dans  des  inscriptions  et  des  sculptures  au  milieu  des  ruines  de  leurs 
monuments  :  c'étaient  à  ses  yeux  des  témoins  évoqués  par  la  Provi- 
dence après  quatre  mille  ans  en  confirmation  de  la  tradition  sacrée. 
On  n'ignorait  pas  à  Rome,  où  il  avait  séjourné  en  1854,  le  prix  de 
son  savoir  :  dans  ses  dernières  années,  assure -t-on,  il  aurait  reçu  du 
pape  Pie  IX  l'invitation  d'aller  résider  à  Rome,  pour  s'occuper  de  la 
publication  des  livres  orientaux,  et  pour  traiter  des  affaires  relatives 
à  l'union  des  chrétiens  d'Orient,  à  la  réconciliation  de  leurs  sectes 
dissidentes  avec  l'Église  universelle  \ 

Alors  même  qu'il  fut  absorbé  par  les  devoirs  de  ses  dignités  ecclé- 

1  Dans  une  introduction  critique  aux  écrits  de  saint  Pierre  (Hambourg,  1835).  — 
Voir  Reithmayr,  Livres  canoniques  du  Nouveau  Testament,  trad.  par  le  P .  de  Val- 
roger,  tome  H,  pages  576  et  suiv. 
•  Erklàrung  des  Briefes  an  die  Galater  (Mayenoe,  Kirchheim,  1845,  1  vol  in-8)„ 
5  Ce  poste  était  réservé  à  deux  de  ses  plus  savants  confrères  et  .compatriotes  :  le 
Dr  Daniel  Haneberg,  abbé  des  Bénédictins  de  Munich,  connu  également  comme  théo* 
logien  el  comme  linguiste,  et  le  P.  Pius  Zingerlé,  des  Bénédictins  du  Tyrol,  Tun  dos 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  en  Europe  la  littérature  syriaque,  ont  été  appelés 
tout  récemment  aux  fonctions  de  consulteurs  dans  la  Congrégation  de  la  Propagande 
créée  expressément  par  le  Saint-Père  pour  les  affaires  du  rite  oriental. 
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Mastiques,  Windiscbmann  n'oublia  poïntles  lettres  orientales  qa'il 
avait  aimées  dans  sa  jeunesse.  Son  ardeur  se  réveilla  à  de  longs  in- 
tervalles, et  l'emploi  de  rares  loisirs  donna'  satisfaction  à  ses  goûts  in- 
times. Il  réussit  de  la  sorte  à  livrer  de  temps  en  temps  au  monde  sa- 
vant des  mémoires  spéciaux,  des  morceaux  de  critique  dignes  de 
toute  attention.  On  va  voir  jusqu'où  s'étendait  l'horizon  de  ses  éludés 
profanes. 

C'est  avec  le  renom  d'un  linguiste  ingénieux  que  Frédéric  Wii*- 
dischmann  fui  élu,  le  25  août  1842,  membre  titulaire  de  l'Acadéinie 
royale  des  sciences:  de  Bavière.  La  plupart  des  travaux  qu'il  commu<- 
niqua  fc  cette  savante  compagnie  relevaient  de  la  même  spécialité1. 
Quarut  il  prononçait,  dans  la  séance  solennelle  du  24  août  4844,  un 
discours  sur  les  progrés  de  la  philologie  et  sur  sa  destination  dans 
notre  siècle1,  il  parlait  d'antorité  sur  une  étude  qu'il  avait  faite 
sienne.  ,: 

Depuis  son  départ  de  Bonn,  Windiscbmann  avait  si  bien  suivi  toutes 
les  découvertes  opérées  par  l'étude  des  langues  congénères  d'Asie  et 
d'Europe,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  montrer  la  fécondité  des  induc- 
tions de  cette  science  toute  moderne  qu'on  appelle  linguistique  ou 
philologie.  Il  en  avait  compris  admirablement  la  portée  et  les  procé- 
dés ;  il  l'avait  vue  se  formuler  et  se  développer  sur  le  sol  de  l'Allema- 
gne, et  il  lui  était  permis  d'en  esquisser  les  résultats  incontestés  et 
même  les  futures  conquêtes.  Déjà  il  aurait  pu  la  représenter  partagée 
en  rameaux  distincts,  réclamant  chaque  jour  pour  son  avancement  le 
labeur  persévérant  de  plusieurs  hommes:  la  philosophie  du  langage, 
la  linguistique  générale,  la  synglosse  ou  grammaire  comparée,  l'eth- 
nographie dans  toutes  ses  branches,  l'explication  des  ethniques  et 
des  noms  propres,  etc.  Mais  il  préféra  examiner  la  signification  pri- 
mitive de  quelques  mots  pris  dans  le  patrimoine  commun  des  races 
japbétiques  ou  indo-gerrtaines,  par  exemple,  les  noms  de  Dieu,  de 
l'homme,  des  facultés  de  l'âme,  et  en  faire  sortir  les  notions  plus  ou 
moins  spiritualistes  sur  lesquelles  reposa  la  vie  morale  de  ces  races 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Ainsi  donna-t~il  un  chapitre  lu- 
mineux de  cette  histoire  des  idées  par  les  mots  qui  ne  sera  achevée 
que  quand  le  nouveau  système  d'exégèse  philologique  aura  reçu  ses 
dernières  applications.  Ce  fut  aussi  pour  lui  une  occasion  d'affirmer 
que  le  langage  humain  a  un  fond  de  vérité  dont  la  recherche  est  tou- 
jours d'un  grand  fruit  pour  l'éducation  de  Fesprit,et  de  protester 
contre  la  tendance  antisociale  et  antichrétienne  de  toute  réforme  qui, 
au  nom  du  progrès  matériel,  sous  prétexte  des  intérêts  populaires, 

1  Der  FortschriU  der  Sprachenkunde  ttnd  Vire  gegenwârtige  Aufgabe  (Munich, 
18U.S8pp.in4). 
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exclurait  de  l'enseignement  public  l'étude  des  langues  et  des 
lettres. 

Windischmann  avait  antérieurement  fait  preuve  dune  sagacité  ex- 
traordinaire dans  des  rapprochements  de  noms  et  de  mots,  qu'il  pui- 
sait, soit  dans  l'analyse  des  éléments  de  discours,  soif  dans  l'interpré- 
tation des  traditions  antiques.  En  vue  de  ses  recherches  sur  les 
origines  des  Aryâs  et  sur  le  développement  de  leur  civilisation,  il 
avait  joint  de  bonne  heure  là  culture  du  zend  à  celle  du  sanscrit;  il 
s'était  pénétré  avec  toute  sa  force  d'application  des  procédés  mis  en 
œuvre  par  Eugène  Burnouf  pour  parvenir  à  une  restitution  scientifi- 
que de  la  grammaire  zende  que  ne  fournissent  point  les  travaux  d'ail* 
leurs  si  étonnants  d'Anquetil  Duperron.  Dès  que  parut  la  première 
partie  du  Commentaire  sur  le  Yaçna,  un  des  livres  religieux  des  Par- 
ses  \  il  se  livra  de  son  côté  à  l'examen  des  textes  qui  yjsont  minutieuse- 
ment élucidés,  et  bientôt  il  inséra  dans  un  recueil  allemand  les  nouvel- 
les étymologies,  les  explications  des  noms  sacrés  et  diverses  conjec- 
tures fort  curieuses  que  cet  examen  lui  avait  suggérées".  Le  savant 
maître  du  Collège  de  France  lui  témoigna  publiquement  sa  gratitude 
dans  la  seconde  partie  du  même  Commentaire  publiée  peu  après,  et 
loua  sa  critique  pleine  de  vues  ingénieuses  qui  rappelait,  dans  ces  ar- 
ticles, l'interprète  du  Yédânta.  En  mainte  occasion  Eugène  Burnouf 
s'est  plu  à  parler  à  ses  élèves  du  talent  d'analyse  et  de  divination  qu'il 
avait  admiré  dans  les  essais  de  Windischmann;  il  en  faisait  un  digne 
émule  de  Jacquet,  son  disciple,  dont  il  déplorait  la  mort  prématurée 
à  la  veille  d'explorations  hardiment  tentées  à  la  fois  sur  plus  d'un 
terrain  *. 

L'étendue  des  recherches  entreprises  par  Windischmann  lui  don- 
nait plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  les  plus  brillants  linguistes 
de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Il  entendait  donner  au  zend  la  plus 
vaste  application  en  philologie  :  il  entrait  résolument  dans  cette  voie 
à  la  suite  de  MM.  Burnouf  et  Lassen,  qui  venaient  de  déchiffrer  les  in- 
scriptions cunéiformes  de  la  Perse  avec  une  part  égale  de  gloire  pour 
l'un  et  pour  l'autre.  Il  fit  servir  au  même  dessein  l'étude  delà  langue 
arménienne  qu'il  avait  commencée  à  Venise  en  se  mettant  six  mois 
sous  la  direction  des  Mékhitaristes  de  Saint-Lazare. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Windischmann  se  proposait  d'abord  un 
double  but  dans  la  connaissance  approfondie  de  l'arménien;  la  pre* 
mière  tâche  qui  s'offrait  à  lui  était  la  traduction  de  plusieurs  des  an- 

1  Paris,  impr.  royale,  1843,  in-4*. 

•  Voir  la  Gazette  littéraire  de  Iéna  (juillet,  4834,  numéros  438-139). 
5  Voir  notre  Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène  Jacquet  et  sur  ses  travaux  relatifs  à  1  °- 
rient  (Bruxelles,  1856,  in4a). 
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eiens  monuments  de  la  littérature  arménienne,  qui  sont  d'un  haut  in- 
térêt pour  les  annales  du  christianisme  en  Orient.  Au  retour  de  son 
voyagea  Venise,  il  fit  à  son  pays  une  première  communication  sur  la 
littérature  de  l'Église  arménienne  dans  les  temps  anciens  et  moder- 
nes, ainsi  que  sur  le  mouvement  théologique  dont  elle  fut  l'organe1. 
Vers  la  même  époque,  il  avait  composé,  d'après  l'édition  de  Venise, 
uoe  version  latine  du  traité  de  la  Réfutation  des  hérésies,  par  Esnik, 
évêque  du  cinquième  siècle1.  Mais  c'est  à  la  philologie  comparée  que 
profitèrent  le  mieux  les  études  arméniennes  de  Windischmann  :  ayant 
mis  en  parallèle  l'arménien  avec  d'autres  langues  asiatiques,  il  par- 
vint à  fixer  un  point  important  qui  n'avait  pas  été  décidé  relativement 
à  la  filiation  des  idiomes  de  la  famille  indo-germanique;  il  constata 
l'étroite  affinité  de  l'arménien  avec  un  des  rameaux  principaux  de 
cette  famille,  le  rameau  iranien,  qui  comprend  avec  les  langues  histo- 
riques de  la  Perse  ancienne  et  moderne  les  langues  de  plusieurs  peu* 
pies  rapprochés  du  Caucase.  La  solution  du  problème  devait  être 
amenée  de  nos  jours  par  l'explication  des  livres  zends  et  par  la  lec- 
ture des  inscriptions  monumentales  en  caractères  cunéiformes.  La 
démonstration  tentée  par  Windischmann  présente  d'autant  plus  d'in- 
térêt, qu'il  la  poursuivit  à  ses  risques  et  périls  vers  la  même  époque 
où  M.  le  professeur  H.  J.  Petermann,  de  Berlin,  qui  avait  aussi  étudié 
à  Venise,  l'établissait  de  son  côté  par  des  recherches  personnelles.  Ce- 
lui-ci en  consigna  le  résultat  dès  1837  dans  sa  grammaire  de  la  lan- 
gue arménienne  composée  en  latin  ;  quant  à  Windischmann,  il  put 
imprimer  seulement  en  1844  sa  dissertation  telle  qu'il  l'avait  écrite 
environ  dix  ans  auparavant'.  L'identité  des  conclusions  prises  par  les 
deux  auteurs  sur  le  plus  grand  nombre  des  points,  relativement  aux 
éléments  euphoniques  de  la  langue,  à  son  vocabulaire,  à  ses  formes 
grammaticales,  n'a  pu  que  gagner  plus  de  force  à  l'indépendance  de 
leur  travail  respectif;  ils  avaient  fait  beaucoup  l'un  et  l'autre  pour 
donner  à  la  grammaire  arménienne  un  fondement  scientifique  qui 
lui  avait  si  longtemps  manqué. 

Les  amis  de  Windischmann  avaient  accueilli  son  projet  avec  une 
ferme  confiance  dans  la  réussite.  Il  est  curieux  d'entendre  quelle  idée 


1  Dans  la  Theoloçische  quartalschrift  de  Tubingue,  année  1835,  1"  livraison, 
pages  1-72. 

*  L  auteur  de  cette  version  ayant  bien  voulu  la  mettre  naguère  sous  nos  yeux  en 
manuscrit,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'il  l'a  exécutée  en  connaissance  de 
cause,  en  homme  initié  à  la  terminologie  souvent  subtile  des  systèmes  gnostiques  et 
des  doctrines  hétérodoxes  qu'expose  l'écrivain  arménien. 

5  Die  Grundlage  des  Ârmenischen  im  arischen  Sprachstamme,  p.  49,  in-4*.  (Ex- 
trait  du  tome  IV,  partie  II,  des  Mémoires  de  V Académie  de  Munich,  classe  de  philo- 
sophie et  de  philologie.) 
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l'un  d'eux  s'en  faisait  à  l'avance.  Nous  lisons  dans  une  lettre  inédite 
qu'Eugène  Jacquet  écrivait  de  Paris  à  son  ami  M.  Lassen,  en  date  du 
15  octobre  1835  : 

«  Nous  attendons  de  Bonh  avec  une  vive  impatience  un  autre  tra- 
vail qui  nous  avait  été  promis  et  qui  avait  excité  tout  notre  intérêt; 
Je  veux  parler  des  recherches  de  M.  Windischmann  sur  l'affinité  de 
.l'arménien  avec  le  zend  et  le  sanscrit.  Cette  explication  philologique 
est  de  celles  qui  doivent  produire  le  plus  de  résultats  inattendus  ;  la 
matière  est  si  abondante,  qu'on  trouve  presque  sans  chercher.  Confiée 
-à  la  savante  sagacité  de  M.  Windischmann,  cette  étude  sera  bientôt 
aussi  avancée  que  celle  des  rapports  du  zend  avec  le  sanscrit.  Une 
race  indo-germanique  ou  aryenne,  comme  vous  l'avez  si  convenable- 
ment nommée,  a  dû  dominer  autrefois  dans  des  contrées  qui  sont  au- 
jourd'hui soumises  à  des  peuples  de  race  sémitique;  car  les  plus 
anciens  noms  des  fleuves  et  des  montagnes  de  ces  contrées  sont 
aryens...  » 

Plusieurs  mois  s'étant  écoulés,  Eugène  Jacquet  s'ènquérait  une  se- 
conde fois  auprès  dé  M.  Lassen  du  sort  de  la  dissertation  à  laquelle  il 
tenait  tant  :  «  M.  Windischmann,  lui  disait-il  dans  sa  lettre  du  25  avril 
'  1856,  qui  nous  avait  promis  un  grand  travail  de  philologie  compa- 
rative, parati  s'être  endormi  du  sommeil  d'Épi  ménide  dans  sa  chaire 
de  Freysing f.  » 

Le  mémoire  de  Windischmann  ne  démentit  point  les  espérances  de 
ses  anciens  amis;  il  fut  d'un  grand  secours  aux  savants  qui  tinrent 
compte  de  l'arménien  dans  leurs  recherches  de  philologie  et  d'anti- 
quités. C'est  à  son  exemple  que  d'autres  écrivains,  parmi  lesquels 
M.  Richard  Gosche*,  ont  établi  l'étymologie  aryenne  d'un  tuès-grand 
nombre  de  mots  arméniens.  Mais  le  plus  beau  succès  de  son  travail 
se  trouve  à  coup  sûr  dans  l'approbation  que  M.  Franz  Bopp  a  donnée 
à  ses  inductions  grammaticales  en  les  citant  dans  sa  Grammaire  corn- 
parée  et  particulièrement  dans  la  sixième  partie  concernant  la  for- 
mation des  mots8.  Si,  dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  capital, 
le  célèbre  linguiste  de  Berlin  A  placé  l'arménien  au  rang  des  langues 
les  plus  anciennes  affiliées  au  sanscrit,  servant  de  fondement  à  l'ap» 


*  Le  bruit  avait  couru  vers  cette  époque  que  Windischmann  occuperait  une  chaire 
dans  le  gymnase  épiscopal  de  cette  ville. 

1  Dans  sa  dissertation  :  De  Ariana  gentis  ïingtiseqUe Arhieniacx  indole  (Berlin, 
1847,  in-8).  —  Voir  aussi  une  notice  anonyme  sur  l'histoire  primitive  des  Arméniens, 
imprimée  à  Vienne  et  publiée  à  Berlin  en  1854. 

5  Verqleickendc  Grammatik  u.  s.  ter.  (Berlin,  1852,  pages  1269-1275).  —  La  se- 
conde édition  qui  vient  d'être  achevée  porte  sur  son  titre  le  nom  de  l'Arménien  à 
cause  des  nombreux  exemples  que  II.  Bopp  a  puisés  dan*  cette  langue  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'ouvrage. 
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prédation  générale  de  l'organisme  et  dès  lois  de  la  grande  famille 
des  langues  indo-européennes,  on  ne  saurait  oublier  que  Windisch- 
mann  défricha  le  terrain,  qu'il  prit  l'initiative  d'un  rapprochement 
aussi  utile  et  aussi  fécond. 

Les  autres  mémoires  dont  nous  allons  parler  concernent  des  pro- 
blèmes fort  intéressants  d'histoire  et  de  mythologie  orientales  v  dont 
Windischmann  a  cherché  l'explication  en  rapport  avec  le  progrès  tout 
récent  des  études  qui  devaient  y  concourir.  Il  a  d'ordinaire  formulé 
son  avis  fort  brièvement,  préoccupé  avant  tout  des  érudils  à  qui  ces  • 
mêmes  problèmes  étaient  familiers;  mais,  dans  ces  courtes  notices, 
ces  érudits  qu'il  prenait  pour  juges,  ont  facilement  discerné  la  péné- 
tration de  son  esprit,  allant  droit  au  but,  présentant  presque  tou- 
jours avec  bonheur  une  solution  plausible  et  vraiment. neuve;  ils  y 
ont  retrouvé  l'application  toujours  sûre  de  ses  vastes  lectures  dam 
les  auteurs  classiques  et  dpns  les  sources  orientales  écrites  en  pin* 
sieurs  langues* 

Dans  la  plupart  de  ses  recherches,  Windischmann  avait  porté  son 
attention  à  ia  fois  sur  les  Aryens,  de  L'Inde  et  sur  ceux  de.  la  Pense,  les, 
deux  grandes  ratifications  de  là  race  japhétique  dont  la  culture  en 
se  développant  a  conservé  dés  traits  multiples  de  ressemblance.  Les 
croyances,  les  idées,  les  cultes,  les  traditions  attestent;  en  effet,  d'une . 
manière  irréfragable  l'origine  commune  de  ces  peuples  et  la  nais- 
sance de  leur  civilisation  dans  un  même  berceau.  C'est  une  donnée 
fondamentale  de  leurs  anciennes  religions,  que.  Windischmann  es- 
sayait de  mettre  eh  lumière  dans*  son  mémoire  sur  le  culte  de  Sôma 
chez  les  Aryens l.  Force  lui  fut  <le  considérer  ce  culte  et  ses  pratiques 
dans  les  Écritures  tédiqûeset  dans  les  livres  de  Zoroastre  pour  reçoit* 
natlre  la  signification  différente  qu'il  eut  chez  l'un  et  l'autre  peuple. 
La  coutume,  qui  au  fond  était  la  même,  consistait  à  préparer  en  ma- 
nière d'offrande  et  de  sacrifice  une  liqueur  enivrante,. produisant  une 
vive  exaltation  d'esprit,  et  servant  de  breuvage  aux  Aryens  dans  les 
cérémonies  quotidiennes  de  leur  culte  public  et  privé.  Les  effets  de  ce 
breuvage  étaient  identiques  bien  qu'on  le  tirât  chez  les  Perses  d'une 
plante  des  montagnes,  qui  n'est  point  à  confondre  avec  l'asclépiade 
acide  exprimée  et  distillée  chez  les  Hindous.  Mais  de»  idées  distinctes 
prévalurent  de  part  et  d'autre  dans  la  symbolique  représentée  par  des 
chants  et  des  formules  liturgiques.  L'action  d'un  être  supérieur  était 
rattachée  à  la  vertu  matérielle  de  l'offrande  même  :  cet  être,  c'était  le 
génie  de  la  vie,  dispensateur  de  l'immortalité;  et  le  breuvage  sacré, 
c'était  une  communication  de  la  force  de  vie  qui  est  dans  la  nature. 

*  Veberden  Somactdtus  der  Arier,  p.  18,  in-4*.  (Extrait  du  tome  IV,  p.  2,  dés 
Mémoires  de  V Académie  de  Munich.) 
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Mais,  sous  le  nom  de  Stima,  les  Indiens  entendirent  un  dieu,  et  sous 
le  nom  identique  de  Haoma  ou  homo,  les  Aryens  delà  Perse,  un  génie. 
Dans  l'Inde,  la  libation  de  Sôma  était  un  sacrifice  au  dieu  lui-même, 
et  le  dieu  ainsi  nommé  devint  un  dieu  panthée  qui  est  en  tout,  qui 
pénétre  tout;  dans  plus  d'un  hymne  védique,  Sôma  prend  les  attribu- 
tions et  le  rang  des  plus  grandes  divinités.  Dans  l'Iran,  il  n'y  eut 
point  de  confusion  semblable  :  Hàoma  est  subordonné  au  Dieu  su- 
prême dans  le  Zend-Àvesta;  il  n'est  ni  Amschaspand  ni  Izéd;  c'est  un 
être  qui  flotte  entre  les  êtres  divins  et  les  êtres  héroïques,  comme 
Dionysos  dans  la  plus  ancienne  mythologie  grecque.  C'est  donc  avec 
une  pureté  relative  que  là  même  conception  qui  fut  commune  aux 
anciens  Aryfls  s'est  formulée  dans  les  dogmes  du  zoroastrisme. 

Eugène  fiumouf  faisait  grand  cas  de  «  l'ingénieuse  dissertation  » 
de  Frédéric  Windischmann  sur  le  culte  de  Sôma.  Dans  une  série  de 
notices  philologiques  dont  la  plupart  ont  pour  objet  les  invocations 
du  Yendidad  au  personnage  nommé  Haoma\  il  s'est  référé  quelque- 
fois à  ses  interprétations,  et  il  se  promettait  de  revenir  à  la  thèse  de 
son  confrère  dans  son  résumé  comparatif  du  Hôma  zehd  et  du  86ma 
indien,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  publier,  mais  dont  le  plan  s'est  peut- 
être  conservé  dans  ses  manuscrits  considérables  sur  le  parsisme.  Le 
sujet  présente  en  lui-même  une  importance  extraordinaire  dans  l'his- 
toire des  religions  de  l'antiquité  :  c'est  en  s  appuyant  en  partie  sur 
les  recherches  de  son  regrettable  collègue  que  M.  J.  de  Dœllinger  a 
montré  la  haute  signification  de  l'offrande  du  Hôma,  qui  était  un 
véritable  sacrement  dans  le  culte  transmis  des  anciens  Iraniens  aux 
modernes  Parsis  *.  Les  vues  exposées  par  Windischmann  ont  reçu  le 
complet  assentiment  d'un  des  hommes  qui  ont  porté  le  plus  loin  les 
études  zendes  au  delà  du  Rhin,  M.  le  docteur  Spiegel,  dans  sa  ver- 
sion allemande  de  l'Arma5  :  de  son  côté,  M.  Ad.Kuhn,  dans  un  livre 
estimé  où  il  les  résume4,  en  a  reconnu  la  justesse,  au  point  que,  si 
elles  sont  nécessairement  complétées  par  le  dépouillement  de  nou- 
velles sources,  elles  demeurent  au  fond  comme  des  résultats  bien  ac- 
quis à  la  science. 

Une  autre  dissertation  du  docteur  Windischmann  sur  les  Traditions 
primitives  des  peuples  aryens  appartient  aux  essais  les  plus  fructueux 
que  l'on  ait  faits  pour  restituer  l'histoire  des  temps  réputés  fabuleux 

«  Études  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  t.  I,  p.  234  et  passim.  (Extraits  du 
Journal  asiatique  de  Paris,  4840-1850.) 

*  Dans  le  volume  servant  d'introduction  à  sa  grande  histoire  de  l'Église  :  Paga- 
nisme et  Judaïsme,  livre  VI,  en.  xlv-xlix  (Ratisbonne,  1857,  en  allemand). 

»  Tome  I,  p.  8,  et  tome  II,  p.  68  (Leipzig,  1852  et  1859). 

*  Die  Herabkunft  des  Feuers  und  des  Gôttertrankes  (Berlin,  1859, 1  vol.  in-8, 
pages  118-120). 
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par  des  inductions  tirées  des  noms  propres1.  Il  s'agit,  en  ce  genre  de 
recherches,  de  reconnaître  dans  des  récits  fragmentaires,  disparates 
au  premier  aspect,  l'affinité  et  même  l'identité  des  mythes  des  prin- 
cipaux peuples  de  même  souche,  de  constater  la  haute  antiquité  de 
conceptions  religieuses  et  morales  qui  ont  passé  dans  les  monuments 
littéraires  de  chacun  d'eux,  niais  qui  ont  reçu  une  forme  particulière 
de  leur  génie  national  ;  tout  n'est  pas  pure  fiction  dans  de  tels  récits; 
à  travers  les  détails  étranges  de  là  plupart  d'entre  eux  on  retrouvera 
probablement  un  fond  de  vérité  historique. 

Dans  le  morceau  cité,  l'auteur  a  étudié  à  ce  point  de  vue  deux  tra- 
ditions communes  aux  Grecs  et  aux  Aryâs.  Il  a  d'abord  commenté  la 
tradition  du  déluge,  '  telle  qu'elle  est  exposée  dans  un  ancien  brifth- 
mana  du  Yédà1,  en  rapport  avec  le  mythe  grec  du  déluge  d'Ogygès;  il 
a  même  cherché  dans  le  nom  de  la  fille  de  Manqu,  Ida  ou  Ira,  per- 
sonnifiant le  sacrifice,  et  d'autre  part  dans  le  nom  grec  d'Iris,  donné 
à  la  messagère  des  dieux  et  à  l'aroen-ciel,  un  rapprochement  resté 
inaperçu  de.  ces  vieilles  légendes  avec  le  récit  biblique.  Il  a  élucidé, 
en  second  lieu,  là  fable  grecque  de  Minos  et  de  Rhadamante,  fils  de 
Jupiter,  juges  des  Enfers,  que  l'on  peut  aisément  ramener  au  mythe 
aryen  des  deux  frères  Manou  et  Yama,  fils  de  Vivasvat  ou  dieu  du 
soleil.  Il  a  conclu,  d'après  ces  exemples,  à  l'âge  reculé  de  pareilles 
traditions  mythologiques  que  de  grandes  races  ont  conformées  cha- 
cune à.  ses  tendances  et  à  sa  civilisation. 

L'investigation  des  souvenirs  presque  effacés  des  temps  antéhisto- 
riques  a  pour  condition  de  succès  l'alliance  de  la  philologie  et  de  l'his- 
toire :  il  reste  à  Windischmann  l'honneur  d'avoir  frayé  avec  quel- 
ques-uns la  voie  où  plusieurs  marchent  aujourd'hui  résolument.  Des 
Aryâs  de  l'Asie,  la  même  investigation  a  été  étendue  aux  anciens  ha- 
bitants du  sol  de  l'Europe,  et  particulièrement  aux  peuples  germani- 
ques ;  unspirituel  indianiste  de  Berlin,  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
M.  le  docteur  Adalbert  Kuhn,  en  a  donné  l'exemple  dans  divers  écrits 
aussitôt  remarqués  ainsi  que  dans  une  revue  de  linguistique  comparée 
qu'il  dirige  depuis  plus  de  dix  ans  avec  le  concours  de  philologues  et 
d'orientalistes  distingués.  On  en  vient  à  soutenir  avec  eux  que,  si  cha- 
que peuple  a  donné  à  ses  pensées  une  empreinte  originale  d'après  les 
vicissitudes  de  sa  vie  morale  et  politique,  les  races  qui  sont  venues  les 
premières  d'Asie  en  Europe  ont  apporté  sur  notre  continent  non- 


1  Vrsagênder  arischenVôlker.  Munich,  1852,  20  pages  in4.  (Extrait  du  t.  VI, 
partie  l,  des  Mémoires  de  f  Académie  de  Munich,  I"  classe.) 

9  Voir  notre  notice  sur  la  Tradition  indienne  du  déluge  dans  sa  forme  la  plus  an. 
dame,  analysée  par  le  P.  de  Vairoger  dans  le  tome  XXXII  du  Correspondant,  1855, 
pages  601-610. 
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seulement  le  fond  brut  de  leurs  idiomes,  mais  encore  le  noyau  de  tradi- 
tions immémoriales. 

Dans  ses  explorations  sur  le  polythéisme  de  l'Asie  occidentale,  le 
docteur  Windischmann  a  exercé  sa  critique  sur  le  culte  d'une  déesse 
perse1,  Anâhita  ouAnaïtis,  qui  répondait  par  ses  attributions  à  la 
Ténus  des  Hellènes  plutôt  qu'à  leur  Artémis,  comme  on  l'avait  long- 
temps cru.,  Son  mémoire  a  pour  but  d'examiner  à  nouveaux  frais  tout 
ce  que  nous  apprennent  sur  cette  déesse  les  sources  découvertes  jus- 
qu'ici. Il  passe  d'abord  en  revue  les  témoignages  des  auteurs  classi- 
ques sur  l'âge  ancien  du  culte  d'Anaîtis  chez  les  Perses.  Puis  il  justifie 
l'assertion  de  Strabon  sur  l'existence  de  son  culte  en  Arménie,  eu  elle 
portait  le  nom  d'Anahit,  par  des  passages  d'Agathangelos  et  de  Moïse 
de  Khorène,  historiens  arméniens  des  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles. Ces  passages  qu'on  n'avait  pas  encore  éclaircis  et  discutés  au 
point  de  vue  de  la  mythologie  orientale  lui  servent  à  montrer  l'accord 
de  ces  écrivains  nationaux  avec  les  écrivains  grecs.  Interrogeant  ensuite 
les  traditions  iraniennes  'proprement  dites  pour  découvrir  la  concep- 
tion originelle  d'Anaîtis,  il  la  retrouve  dans  les  livres  du  zoroastrisme. 
C'est  la  déesse  de  l'eau  supra-terrestre,  faisant  germer  toutes  choses; 
sous  une  triple  dénomination  (ardvt  cura  Anâhita  —  la  pure,  fé- 
condante, puissante,  elle  est  citée  et  invoquée  dans  toutes  les  par- 
ties du  Zend-Avesta';  elle  a  été  produite  par  le  créateur  Ahoura- 
Mazdà  comme  source  de  toute  fécondité  dans  la  nature  et  dans 
l'humanité,  comme  protectrice  des  diverses  régions  du  monde.  Anâ- 
hita ne  saurait  donc  être  identifiée  à  des  déesses  asiatiques  d'un  nom 
analogue  au  sien,  qui  ont  plutôt  personnifié  la  guerre;  son  plus  grand 
fond  de  ressemblance  est  avec  l'Aphrodite  des  fables  grecques. 

Les  écritures  zendes  ont  encore  fourni  à  Windischmann  la  matière 
d'une  dissertation  intitulée  Mithra,  qu'il  faut  malheureusement 
compter  comme  la  dernière  de  ses  productions  littéraires*.  «  C'est 
une  vraie  perle  dans  l'écrit*  de  notre  philologie  orientale  I  »  m'écri- 
vait peu  après  son  apparition  un  célèbre  orientaliste  de  Berlin  ;  et,  en 

*  Die  persische  Anâhita  oder  Anaïtù.  Ein  Beitrag  %ur  Mythengeschichui  des 
Orient».  Munich,  1856,  p.  44,  in-4*.  (Mém.  de  VAcad.  de  Munich,  I"  classe,  t.  VIII, 
p.l.) 

*  Voir  le  Paganisme  et  Judaïsme  duDr  de  Dôllinger,  liv.  VI,  ch.  lixi-lixiii,  et  les 
Religions  de  ta  Grèce  antique,  par  M.  Alfred  Maury,  t.  in,  pages  96-97,  pages  168- 
470. 

5  Mithra.  Ein  Beitrag  %ur  Mythengeschichte  des  Orients.  Leipzig,  Brockhaus, 
1857,  p.  89,  in-8\  C'est  le  lw  fascicule  d'un  lé>  volume  de  dissertations  et  mémoires- 
pour  la  connaissance  de  l'Orient,  que  la  Société  orientale  d'Allemagne  a  décidé  de  pu- 
blier sur  toute  espèce  de  sujets  en  dehors  de  son  Journal.  —  Une  étude  analytique 
en  a  été  faite,  avec  de  justes  éloges,  par  M.  Alfred  Maury  (U  Culte  de  Mithra.  — 
Revue  germanique,  août,  1858). 
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effet,  il  serait  difficile  de  mieux  renfermer  en  un  petit  volume  tout 
ce  qui  peut  illuminer  un  phénomène  imparfaitement  expliqué  d'his- 
toire religieuse,  de  présenter  sous  une  forme  plus  claire  la  discussion 
savante  d'un  problème  de  mythologie. 

Faisant  d'abord  l'œuvre  du  philologue,  l'auteur  s'est  livré  à  une 
interprétation  littérale  toute  nouvelle  des  prières  du  sacrifice  à  Mi- 
thra  :  sous  le  titre  de  Mihir-Yascht,  ces  prières,  accompagnées  de  bé- 
nédictions en  forme  déloges,  font  partie  des  textes  liturgiques  ser- 
vant d'appendice  aux  principaux  livres  de  l'Avesta.  Il  en  a  traduit 
les  trente- cinq  sections  sur  le  texte  zend,  dont  il  a  commenté  mot  par 
mot  de  nombreux  passages1,  et  fourni  de  cette  façon  un  document 
d'une  sûreté  irréprochable  à  l'étude  du  zoroastrisme.  Puis,  repre- 
nant la  tâche  d'historien,  il  a  montré  ce  qu'était  le  Mithra  des  Ira- 
niens, créé  par  Ahoura,  mais  loué  et  adoré  à  l'égal  de  lui  comme  son 
représentant;  il  a  défini  le  rôle  éminent  qu'ils  attribuaient  à  ce  dieu, 
lumière  vivifiante,  médiateur  entre  les  ténèbres  et  la  lumière  dans  le 
monde  moral  comme  dans  le  monde  physique,  mais  qu'ils  ne  confon- 
daient pas  avec  le  Soleil  et  les  corps  célestes.  Seulement  alors  il  a 
comparé  ces  notions  authentiques  avec  les  assertions  des  anciens  sur 
la  divinité,  du  nom  de  Mithra,  identifiée  avec  le  Soleil,  dont  l'empire 
fut  grand  et  populaire,  pendant  un  millier  d'années,  dans  le  monde 
gréco-romain. 

On  aurait  peine  à  contester  les  opinions  de  Windischmann  tou- 
chant le  rapport  et  les  différences  des  mystères  de  Mithra  avec  le  my- 
the des  Perses,  fondées  qu'elles  sont  sur  des  sources  de  tout  âge  depuis 
Xénophon  jusqu'aux  apologistes  chrétiens.  Si,  comme  il  l'affirme, 
l'intelligence  du  mythe  primitif  n'a  plus  rien  à  gagner  aux  futures 
investigations  sur  le  culte  qui  en  est  sorti,  il  reste  beaucoup  à  faire 
pour  connaître  l'influence  de  ce  culte  sur  les  arts,  et  principalement 
sur  l'état  religieux  des  populations  de  l'empire  romain.  Il  serait  im- 
portant de  rassemblera  cet  eflet  dans  leur  ordre  chronologique,  et 
aussi  de  classer  d'après  les  lieux  de  leur  découverte  les  œuvres  d'art 
et  les  inscriptions  en  l'honneur  de  Mithra.  On  sait  que  des  monu- 
ments de  ce  genre  se  retrouvent  à  toutes  les  frontières  romaines, 
aussi  loin  qu'a  pénétré  le  paganisme  de  la  décadence,  en  Dacie,  en 
Pannonie,  en  Gaule  et  en  Afrique  :  de  ce  nombre  sont  ces  sculptures 
mithriaques  dont  l'archéologie  française  doit  à  feu  Félix  Lajard  la 
description  et  l'interprétation. 

Les  livres  sacrés  de  la  Perse  avaient  si  longtemps  sollicité  le  zèle 
de  Frédéric  Windischmann,  qu'on  espérait  obtenir  de  lui  un  travail 

*  La  version  du  mêmeYascht,  dans  \eZend-Avesta  d'Anquetil  (t.  11,  pages  204- 
232)  est  loin  d  offrir  l'exactitude  désirable. 
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d'ensemble  sur  leur  symbolique,  ce  qu'on  appellerait  la  Théologie  de 
YAvesta.  On  se  plaisait  à  croire  que  ses  mémoires  détachés,  que  nous 
venons  de  décrire,  n'étaient  que  le  prélude  d'un  livre  qui  eût  fait 
suite  aux  études  de  son  père  sur  les  religions  et  la  philosophie  de 
l'Asie  orientale.  Malheureusement  il  n'eut  pas  le  temps  d'entrepren- 
dre et  d'achever  lui-même  un  tel  ouvrage.  Comme  nous  l'apprenons 
de  l'un  de  ses  amis  qui  a  fait  l'etameti  de  ses  manuscrits  ',  il  n'a 
laissé  en  quelque  sorte  que  les  travaux  préliminaires  :  ce  ne  sont  pas 
des  matériaux  à  l'état  brut,  mais  une  collection  de  pièces  soigneuse- 
ment assemblées  pour  servira  une  démonstration  historique.  < 

Tous  les  efforts  de  Windischmann  se  sont  concentrés  sur  les  textes 
zends  et  pehlvi&derAvesta  qui  rédament  là  lumière  dé  l'exégèse  phi* 
lologique  pour  être  appliqués  en  toute  sûreté  à  la  critique  des  dog- 
mes. C'est  dans  ce  dessein  qu'il  a  suivi  attentivement  les  études  pa- 
rallèles que  M.  N.  Westergaard,  à  Copenhague,  et  M.  Fr.  Spiegel,  à 
Erlangen,  ont  accomplies  avec  autant  de  zèle  que  d'indépendance 
pour  leur  édition  des  Ecritures  zendes  ;  en  même  temps  il  élucidait 
patiemment  grand  nombre  de  traités  qui  en  complètent  les  livres 
principaux,  et  il  recueillait  toutes  les  données  que  les  inscriptions 
•cunéiformes  de  la  Perse  fournissent  sur  le  vocabulaire  et  sur  la  gram- 
maire de  l'idiome  politique  de  l'empire  des  Àchéménides.  Oa  lui  sut 
gré  d'avoir  fait  part  quelquefois  au  public  de  ses  conjectures  pour  le 
•déchiffrement  de  célèbres  inscriptions  de  ce  genre,  en  particulier  de 
la  grande  inscription  de  Bisou toun,  interprétée  pour  la  première  fois 
par  Rawlinson,  puis  vulgarisée  en  Allemagne  par  Benfey  \     . 

Pour  faire  comprendre  l'extension  que  Windischmann  avait  don- 
née à  l'analyse  des  sources,  nous  citerons  les  titres  de  plusieurs  de 
-ses  manuscrits  relatifs  au  zoroastrisme  :  achevés  ou  inachevés,  ces 
mémoires  sont  accompagnés  de  notes  abondantes  concernant  les 
matériaux  mis  .en  œuvre  dans  chacun  d'eux  en  particulier.  C'est 
d'abord  une  traduction  du  Boundehesch  faite  sur  le  Pehlvi,  et  une 
longue  dissertation  sur  la  géographie  de  ce  traité  cosmogonique;  ce 
sont  ensuite  deux  dissertations  sur  la  personne  de  Zoroastre,  sur 
l'âge  du  système  et  des  textes  qui  l'exposent  ;  puis  diverses  notices 
sur  les  Pischdadiens,  les  Kaianiens;  sur  Yima,  sur  Afrasiab,  sur  d'an- 
ciens personnages  de  la  tradition  rende-,  outre  cela,  des  textes  tran- 
scrits du  Minokhered  et  des  passages  extraits  de  ce  livre  sur  la  mort, 
le  jugement,  le  ciel  et  l'enfer.  Enfin,  on  a  conservé  dans  ses  papiers 


1  En  1855,  il  consacra  plusieurs  articles  aux  études  de  M.  Spiegel  sur  le  Vendidad 
dans  les  Gelehrte  Anzeigen,  de  l'Académie  de  Munich,  pour  en  taire  ressortir  le  mé- 
rite cl  la  solidité. 

1  Dans  les  Annonces  savantes  de  l'Académie  de  Munich,  années  1845  et  1850. 
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le  dictionnaire  d'un  volume  considérable  qu'il  avait  tiré  de  ses  lec- 
tures et  augmenté  jusque  dans  ses  dernières  années  sous  le  titre  de 
Vocabularium  zendicum.  Maintenant  que  diverses  publications  et  en 
particulier  celles  de  M.  Spiegcl  ont  ramené  l'attention  sur  les  ancien- 
nes religions  de  la  Perse,  il  serait  k  désirer  que  Ton  utilisât  les  mé- 
moires ou  les  fragments  inédite  de  Windischmann  qui  en  éclair cissent 
bon  nombre  de  mythes  ou  de  légendes,  et  que'son  lexique  zend  fût 
confié  à  celui  des  savants  ^aujourd'hui  qui  a  fe'  plus  de  chance  de 
mener  à  bonne  fin  la  même  entreprise.  Ajoutons  à  Cela  que  le  soin 
qu'il  a  mis  à  rassembler  les  documents  brigitiaii*,  *  les  traduire, 
à  les  commenter,  est  justifié  par  plus  d'un  exemple  :  Burnouf  et 
Jacquet  avaient  compris  de  la  même  manière  la  nécessité  d'établir 
sur  la  base  des  textes  la  restauration  historique  de  l'antiquité  ira- 
nienne. 

Le  temps  a  manqué  à  Windischmann  pour  réaliser  d'autres  pro- 
jets de  sa  jeunesse.  Le  premier  gage  qu'il  avait  donné  aux  éludes  in- 
diennes fut  celte  monographie  sur  le  Védânta  que  les  maîtres  n'hési- 
tent pas  au  bout  d'un  espace  de  trente  ans  à  qualifier  d'excellente. 
C'est  encore  à  des  monuments  attestant  le  développement  de  ce  grand 
système  qu'il  avait  consacré  de  préférence  ses  lectures  sanscrites.  Il 
s'était  promis  de  mettre  en  lumière  la  formation  de  cette  philosophie 
qui  a  tant  d'analogie  avec  la  scholastique  des  écoles  d'Occident,  qu 
repose  comme  celle-ci  sur  une  révélation  écrite  et  qui  est  de  même  un 
système  dogmatique  avec  sa  méthode  d'exégèse  et  avec  sa  dialecti- 
que1. Sans  admettre  l'ihfjuence  d'un  système  sur  l'autre,  il  croyait 
faire  chose  utile  à  la  science  en  prouvant  l'application  de  la  môme 
méthode  à  deux  religions  opposées,  dans  la  même  période  de  l'his- 
toire, il  est  vrai,  mais  à  deux  extrémités  dû  monde.  On  attendait  éga- 
lement de  Windischmann  line  édition  critique  du  Chandogya  Oupa- 
nischad,  une  des  médilations  mëtâphysiqués'les  Jplus  vantées  parmi 
les  écrits  du  Brahmanisme  se  rattachant  aux  Védas.  Il  avait  fait 
usage,  dans  ses  premières  œuvres  de  philosophie  indienne,  d'un 
manuscrit  remarquable  de  cet  OùpanrscHad,'  et  il  était  frevenu  à  di- 
verses reprises  à  l'examen  du  texte  ainsi  que  des 'gloses  sanscrites  que 
la  bienveillance  de  ses  confrères  lui'  avait"  procurées.  On  recueillera 
sans  nul  doute  parmi  ses  papiers  quelques  fruits  de  son  intelligent 
labeur  :  les  avis  d'un  tel  interprèle  ne  resteront  point  perdus,  quand 
les  progrès  de  l'indianisme  requerront  une  édition  européenne  du 
Chandogya,  ou  du  moins  une  version  commentée  servant  de  complé- 


1  Voir  sa  notice  sur  le  Vedânta  Sâmdans  les  Annales  pour  la  critiqve  scientifique, 
publiées  à  Berlin  (n*  de  décembre  \  835). 
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ment  à  l'édition  sanscrite  de  Calcutta,  enrichie  d'anciens  commen- 
taires dans  la  même  langue  *. 

Les  vues  que  Windischmann  avait  émises  en  plusieurs  occasions 
sur  l'importance  du  Yédânta  en  lui-même,  sur  ses  rapports  avec  les 
autres  doctrines  indiennes,  sur  la  ressemblance  de  son  but  et  de  ses 
procédés  avec  la  scholastique  du  moyen  âge  chrétien,  l'avaient  fait 
considérer  en  quelque  sorte  comme  arbitre  de  première  autorité  en 
celte  matière  :  quand  un  gentleman  anglais  institua  en  1857  un  prix 
de  grande  valeur  pour  le  meilleur  travail  sur  le  système  Yédânta  en- 
visagé à  la  fois  comme  philosophie  et  comme  religion,  la  Société  asia- 
tique de  Londres  associa  le  chanoine  Windischmann  en  qualité  déjuge 
du  concours  à  deux  indianistes  célèbres,  M.  Chr.  Lassen,  de  Bonn, 
et  M.  Max  Mûller,  d'Oxford.  C'est  qu'en  effet  nul  en  Europe  n'était 
capable  de  mieux  juger  que  lui  non-seulement  l'exposé  doctrinal  du 
système,  la  critique  de  ses  principes,  mais  encore  la  valeur  intrin- 
sèque des  sources  en  partie  manuscrites  qui  devaient  être  consultées 
et  analysées  pour  l'obtention  du  prix. 


IV 


Les* savants  de  tout  pays  qui  avaient  encouragé  tout  d'abord  le 
jeune  docteur  de  Bonn  ne  s'étaient  pas  trompés  sur  les  capacités  qu'il 
déploierait  un  jour.  Us  lui  avaient  attribué  assez  de  puissance  d'éru- 
dition pour  prendre  une  part  active  à  la  direction  d'un  mouvement 
scientitique,  et  en  vérité,  si  l'on  considère  le  prix  de  ses  différents  es- 
sais, on  est  forcé  de  reconnaître  en  lui  une  supériorité  de  critique 
égale  à  celle  qui  se  manifeste  d'ordinaire  dans  des  œuvres  plus  éten- 
dues. Chacun  de  ses  mémoires  a  le  même  caractère,  le  même  mérite  : 
les  conjectures  sont  écartées,  la  discussion  est  portée  en  tout  endroit 
sur  le  point  capital,  et  l'opinion  de  l'auteur  se  dégage  comme  sans 
effort  d'un  exposé  toujours  simple  et  bref.  Par  un  très-heureux  pri- 
vilège, plusieurs  de  ses  conclusions  ont  été  confirmées  par  des  travaux 
postérieurs  aux  siens,  et  aucune  peut-être  n'a  été  renversée  et  mise 
à  néant  par  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Est-il  besoin  de  dire  après 

1  Tome  III  de  la  Bibliotheca  indica,  1850,  1  vol.  in-8%  parles  soins  du  Dr  Ed. 
Rôr. 
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cela  combien  étaient  sincères  l'estime  et  l'admiration  que  témoignè- 
rent k  Windischmann  un  si  grand  nombre  d'hommes,  de  toutes  les 
communions  chrétiennes,  de  spécialités  fort  diverses  et  d'opi- 
nions très-opposées?  Ce  n'était  que  justice  pour  honorer  en  lui  la 
sûreté  du  goût,  l'originalité  du  coup  d'œil  et  la  fermeté  des  conclu- 
sions1. 

Le  concours  de  Frédéric  Windischmann  avait  garanti  une  force  de 
plus  à  l'enseignement  théologique  dans  une  université  qui  a  compté 
parmi  ses  maitres  Môhler  et  Klee,  et  qui  se  glorifie  aujourd'hui  en- 
core des  Dôllinger,  des  Haneberg  et  des  Reithmayr.  Alors  même  qu'il 
n'occupa  plus  la  chaire  d'exégèse  à  Munich,  il  jouit  d'une  haute  es- 
time auprès  des  esprits  distingués  qui  affluaient  dans  cette  ville  de 
savants  et  d'artistes.  Il  était  venu  prendre  place  autrefois  parmi  les 
célébrités  de  la  rénovation  catholique  qui  s'y  trouvaient  réunies,  Jo- 
seph Gôrres,  Ernest  de  Moy,  G.  Philipps,  le  docteur  Ringseis,  Clé- 
ment Brentano,  etc.  Plus  tard,  il  exerça  une  influence  quelquefois 
fort  utile  sur  de  jeunes  talents  qui  appartenaient  à  la  seconde  généra- 
tion de  la  même  école,  mais  dont  plusieurs  avaient  besoin  d'une  di- 
rection ou  d'un  frein.  C'était  un  de  ses  amis,  le  spirituel,  mais  aven- 
tureux Ernest  de  Lasaulx,  qui  l'a  précédé  de  peu  de  mois  dans  la 
tombe  :  appelé  de  Wùrzbourg  à  Munich,  il  brilla  dans  d'éloquentes 
leçons  sur  l'histoire,  les  religions,  la  philosophie  de  l'antiquité  ;  il 
élucida  tour  à  tour  des  fables  célèbres  de  la  mythologie  et  de  curieux 
problèmes  d'érudition  classique,  tantôt  dans  des  programmes  sco- 
laires, tantôt  dans  des  mémoires  académiques  dignes  d'être  conser- 
vés1. L'on  dirait  qu'il  s'est  rencontré  avec  Windischmann  dans  des 
investigations  en  quelque  sorte  parallèles  sur  l'Orient  et  la  Grèce,  si 
son  enthousiasme  n'eût  trop  souvent  mêlé  d'étranges  témérités  à  ces 
restitutions  idéales  de  l'art  et  de  la  spéculation  helléniques,  où  il  se 
complut  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  même  ne  l'eût  fait  rétrograder  vers  les 
hallucinations  de  l'idéalisme  pythagoricien. 

Les  hautes  qualités  que  l'on  prêtait  d'un  commun  accord  à  Win- 
dischmann étaient  relevées  par  son  esprit  de  sociabilité.  Sa  con- 
versation animée,  spirituelle,  souvent  piquante,  faisait  le  charme  des 
réunions  privées  qu'il  fréquentait  ou  qu'il  organisait  lui-même.  11 
avait  coutume  d'exprimer  sa  pensée  avec  un  certain  sel,  et  la  douce 

1  Au  mois  de  mai  1861,  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
Tarait  mis  au  nombre  de  ses  associés. 

*  Mort  au  mois  de  mai  1860,  le  professeur  E.  de  Lasaulx  avait  publié  lui-même 
un  premier  recueil  de  ses  Études  sur  l'antiquité  classique  (Ratisbonne,  1854, 1  vol. 
in-4*,  en  allemand). 
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ironie  qui  sortait  de  sa  bouche  pour  s'attaquer  aux  travers  des  gens 
ne  pouvait  blesser  que  les  esprits  mal  faits.  On  aimerait  à  croire 
que  ce  n'est  pas  de  ce  chef  qu'il  eût  trouvé  d'impitoyables  contradic- 
teurs sur  la  route  des  honneurs  et  des  dignités.  C'est  bien  plutôt  sa 
franchise,  son  indépendance,  son  énergie,  qui  déplurent  à  des  hom- 
mes puissants  ou  à  des  hommes  plus  souples,  moins  courageux  que 
lui,  sans  être  de  malhonnêtes  gens.  Il  savait  discerner  les  intrigants, 
sous  quelque  robe  qu'ils  se  cachent,  et  il  se  raillait  d'eux  avec  beau- 
coup de  finesse,  comme  pour  le  soulagementde  sa  conscience.  Il  fallait 
l'entendre,  par  exemple,,  faisant  en  peu  de  mots  le  portrait  de  ces 
habiles  personnages  qui  jouèrent  après  1815  un  rôle  emprunté  dans 
les  provinces  rhénanes  avant  qu'on  sut  si  elles  appartiendraient  défi- 
nitivement à  la  Prusse  ou  à  l'Autriche,  et  qui,  après  des  simagrées 
religieuses  pour  être  dans  lest  bonnes  grâces  de  la  puissance  catholi- 
que, sont  devenus  les  agents  dévoués,  les  fonctionnaires,  serviles  de  la 
puissance  prolestante.  Il  s'égayait  aussi  fort  agréablement  aux  dépens 
des  prétentions  aristocratiques  qui  sont  si  loin  de  nos  mœurs  égali- 
taires,  ou  même  d'un  certain  goût  d'insignes  et  de  distinctions  que 
Ton  taxe  aujourd'hui  de  pédantisrae  jusque  dans  l'enceiflte  des  écoles. 
Ainsi  s'en  prenait-il  au  savant  helléniste  et  philhellène  Frédéric 
Thiersch,  le  pompeux  traducteur  de  Pindare,  pour  la  motion  qu'il  au- 
rait faite,  pendant  son  rectorat  à  l'université  de  Munich,  d'entourer 
d'une  escorte  de  massiers  le  recteur  toujours  en  toge  et  en  toque  dans 
l'exercice  des  moindres  fonctions. 

La  gaieté  et  la  franchise  naturelles  de  son  caractère  avaient  rendu 
Frédéric  Windischmann  doublement  cher  k  ceux  qui  avaient  pu  en 
même  temps  apprécier  ses  talents.  Guillaume  de  Schlegel  ne  parlait 
de  lui  qu'avec  une  affection  toute  paternelle  :  il  lavait  embrassé  avec 
effusion  de  cœur  le  jour  où  il  avait  réclamé  l'honneur  de  présider  ù 
la  défense  de  ses  thèses;  il  regretta  pendant  bien  des  années  son  dé- 
part de  Bonn,  et  ce  fut  pour  lui  une  grande  joie  de  revoir  à  de  longs 
intervalles  son  ancien  élève.  Le  traducteur  de  Caldéron,  le  coryphée 
de  cette  école  d'esthétique  qui  avait  tiré  de  l'étude  des  siècles  de  foi 
une  nouvelle  théorie  littéraire  sous  le  nom  de  romantisme,  n'était 
pas  devenu  catholique  à  l'exemple  de  son  frère  Frédéric  et  de  plu- 
sieurs autres  littérateurs  des  salons  de  Iéna.  Mais  à  coup  sûr  il  eût 
trouvé  de  douces  consolations  dans  la  pieuse  reconnaissance  du  jeune 
savant  qui  avait  grandi  sous  ses  yeux,  du  noble  rejeton  de  la  famille 
patriarcale  des  Windischmann,  dont  il  avait  aimé  tous  les  membres. 
Les  regrets  durent  être  bien  amers,  si  j'en  juge  par  les  paroles  de 
M.  G.  de  Schlegel  lui-même.  Quand  je  le  revis  en  passant  à  Bonn, 
en  1844,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  étailtriste,  morose,  abattu  ; 
il  se  disait  abandonné,  et,  l'œil  éteint,  il  regardait  vaguement  autour 
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de  lui  comme  un  homme  qui  n'a  plus  d'espérance  ;  il  cherchait  à  l'a- 
venture parmi  les  tableaux  qui  décoraient  ses  appartements  les  om- 
bres de  la  société  élégante  où  il  avait  brillé.  Que  n'a-il  été  digne 
par  la  pureté  de  sa  vie  d'avoir  auprès  de  lui,  dans  la  solitude  de  ses 
derniers  jours,  l'un  de  ces  jeunes  hommes  à  qui  il  avait  révélé  les 
beautés  de  l'art  ancien  et  moderne,  mais  dans  l'âme  desquels  il  avait 
entrevu  souvent  avec  quelque  joie  la  douce  et  sainte  lumière  du  chris- 
tianisme ! 


Félix  Nève. 
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RÉSIDENCES   PRINCIÊRES 

ET  LES  VILLES  D'EAUX  EN  ALLEMAGNE 


Johnson  prétend  qu'on  voit,  par  la  façon  donl  un  homme  se  com- 
porte à  table,  comment  il  en  use  dans  les  autres  actes  de  la  vie. 
Si  j'avance  à  mon  tour  qu'il  y  a  tout  un  Tait  historique  et  social  à 
tirer  de  la  manière  dont  un  siècle  se  baigne,  on  croira  que  je  veux 
plaisanter  ;  et  cependant  rien  n'est  plus  vrai. 

Les  Grecs,  dans  le  premier  élan  de  leur  naturalisme,  accomplis- 
saient en  se  baignant  une  sorte  de  rite  sacré,  et,  du  sein  des  sources 
vives  où  les  nymphes  les  avaient  enivrés  de  leurs  caresses ,  ils  sor- 
taient la  joie  au  front,  le  sourire  aux  lèvres  et  comme  régénérés. 

De  même  de  l'Indien,  qui,  lorsqu'il  se  plonge  dans  le  Gange,  ne 
lave  pas  seulement  son  corps,  mais  aussi  son  âme.  Plus  tard,  lorsque 
les  Grecs  se  séparent  de  leurs  anciens  dieux,  vous  les  voyez  venir  aux 
thermes ,  et  le  bain  cesse  d'être  une  institution  politique  pour  devenir 
un  prétexte  k  de  licencieuses  réjouissances. 

Aussi  longtemps  que  régna  chez  eux  la  forme  républicaine,  les 
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Romains  ne  connurent  d'autres  bains  que  le  Tibre,  et  c'est  dans 
ces  eaux-là  qu'ils  trouvèrent  la  force  nécessaire  pour  conquérir  le 
monde. 

Un  jour  cependant  arriva  où,  leur  besogne  à  peu  prés  terminée, 
ils  crurent  que  l'heure  était  venue  de  se  reposer,  non  plus,  s'il  vous 
plaît,  sur  des  peaux  d'ours,  comme  les  vieux  Quintes,  mais  sur  de 
moelleux  coussins  de  pourpre  bien  douillettement  emplumés.  Aux 
simples  et  salubres  immersions  dans  le  Tibre,  les  bains  chauds  suc- 
cédèrent, et,  pour  ce  plaisir  à  la  mode,  on  construisit  des  palais,  des 
temples,  des  villes  entières.  Les  thermes  de  Caracalla,  à  n'en  juger 
que  par  leurs  ruines,  devaient  être  une  véritable  cité.  Il  y  avait  là  des 
rues  plantées  d'oliviers,  des  squares  ornés  de  fontaines  jaillissantes, 
d'immenses  vestibules  où  grésillaient  incessamment  des  sources 
tièdes  et  parfumées  des  essences  de  toutes  les  zones,  des  salles  de 
marbre  et  de  porphyre  où  se  jouaient  des  comédies  auprès  desquelles 
le  paradis  de  Mahomet  n'est  qu'un  enfantillage.  —  Les  plaisirs  de  ce 
genre  étaient  devenus  chez  les  Romains  quelque  chose  de  si  effroyable, 
que  c'en  était  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  des  honnêtes 
gens.  Hâtons-nous  de  dire  qu'à  cette  époque  les  honnêtes  gens  n'a- 
vaient pas  de  cheveux. 

César  à  vingt  ans  était  chauve  :  (ructus  belli,  non  pas  !  mais  fruit 
des  distractions  thermales  ;  ce  fut  au  contraire  la  guerre  qui  l'aida  à 
réparer  l'irréparable  outrage  que  les  bains  lui  avaient  infligé  ;  d'une 
branche  de  laurier,  il  se  fil  sa  coiffure  ordinaire.  Dès  le  matin,  au 
saut  du  lit,  il  ceignait  ses  tempes  d'une  couronne  de  laurier  et  ne  la 
déposait  qu'en  entrant  aux  bains,  où  naturellement  le  grand  homme 
et  le  héros  n'avaient  que  faire.  Un  autre  fils  des  dieux  que  les joyeu- 
setés  thermales  eurent  de  bonne  heure  tonsuré,  ce  fut  Néron.  Sa 
Majesté  l'empereur  Néron,  comme  l'appelait  un  vieux  diplomate  infini- 
ment correct  à  l'endroit  du  protocole,  lequel  avait  des  cartes  de  visite 
portant  cette  amusante  rédaction  :  «  Le  baron  de  ***,  conseiller 
en  activité  de  feu  Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'empereur  Néron  avait  le  sommet  du  crâne  atteint  de  cal- 
vitie, et  cela  lui  déplaisait  fort  quand  on  avait  l'air  de  s'en 
apercevoir.  Aussi,  lorsqu'il  lui  arrivait  de  jouer  à  l'histrion  et  de  se 
donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains,  les  locataires  de  loges 
avaient  pour  mot  d'ordre  de  ne  point  lorgner  de  haut  en  bas,  attendu 
qu'il  aurait  pu  leur  en  coûter  cher  de  rappeler  à  l'illustre  comédien 
les  suites  des  excès  commis  aux  bains. 

Au  troisième  et  au  quatrième  siècle,  l'usage  des  bains  diminue  et  se 
perd  sous  l'action  du  clergé,  qui  ne  se  lasse  pas  de  les  dénoncer  et  de 
les  condamner  comme  étant  des  lieux  de  prostitution  et  d'abomina- 
tion. Charlemagne,  chez  qui  l'ardeur  du  prosélytisme  n'excluait  ce- 
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pendant  pas  un  grand  bon  sens,  fui  le  premier  à  reconstruire  des 
édifices  de  bains,  quitte  à  ne  les  point  fréquenter.  Ses  bains  à  lui, 
c'étaient  les  fleuves  et  les  torrents. 

Avec  les  croisades,  le  goût  des  bains  commence  à  reprendre.  Les 
chrétiens,  ayant  connu  les  bains  en  Palestine,  rapportèrent  en  Europe 
la  mode  de  ce  luxe  alors  tout  oriental.  Quant  a  cet  emploi  si  général 
et  presque  universel  des  bains  comme  système  curatif,  il  ne  date 
guère  que  d'un  temps  tout  moderne,  d  une  époque  de  fatigue  et 
d'alanguissement  où  les  lampes  de  la  vie,  vital  lampada,  commençant 
à  s'éteindre,  on  a  imaginé  tant  bien  que  mal  d'en  renouveler  l'huile. 
Chez  les  anciens  comme  au  moyen  âge,  les  bains  étaient  simplement 
une  affaire  de  religion  ou  de  plaisir,  de  dévotion  ou  de  débauche. 

Quelques  joueurs  ennuyés  s'agitant  autour  d'un  tapis  vert  et  lut- 
tant corps  et  âme  pour  gagner  ou  perdre  moins  de  pièces  d'or  qu'un 
Romain  de  la  high  life  n'en  prodiguait  jadis  dans  une  seule  de  ses 
nuits  thermales,  des  danseuses  errantes,  des  ténors  dépaysés,  voilà- 
t-il  pas  la  belle  affaire  I  Aussi  le  plaisir  ici  n'est  que  prétexte  ;  la  vraie 
raison  d'être  des  eaux  modernes,  sous  quelque  masque  enrubanné, 
sous  quelque  dehors  d'opéra-comique  et  de  pastorale  qu'elle  se  cache, 
c'est  l'infirmité  de  notre  pauvre  espèce  :  goutte,  hypertrophie,  mala- 
die de  foie  et  d'entrailles;  c'est  la  cure,  puisqu'il  faut  l'appeler  par 
son  nom,  ce  nom  d'hier  que  nous  avons  inventé  pour  désigner  une 
chose  toute  nouvelle. 

Jamais  on  ne  s'est  tant  baigné  qu'aujourd'hui.  Nous  avons  en 
France  dix  sources  de  premier  ordre  toutes  de  plus  en  plus  fréquen- 
tées. —  L'Italie  en  a  huit,  la  Hongrie  douze,  la  Suède  trois,  l'Espagne 
et  l'Angleterre  deux,  le  Danemark  une  seule,  et  la  Russie,  l'immense 
Russie,  pas  davantage  ;  mais,  en  revanche,  l'Allemagne  en  compte 
cent  quarante-  neuf,  j'entends  par  Allemagne  tous  les  pays  où  résonne 
le  ?a,  y  compris  la  Bohême  et  la  Suisse. 

Comme  c'est  une  industrie  spéciale  à  ces  belles  contrées  du  Rhin 
et  du  Neckar  d'offrir  un  rendez-vous  annuel  à  tous  les  désœuvrements 
et  à  toutes  les  misères  de  notre  triste  globe,  les  sources  minérales 
n'y  sont  pas  toujours  indispensables  à  la  formation  des  établis- 
sements de  bains. 

Je  connais  là  dix  ou  quinze  bains  plus  ou  moins  renommés  qui, 
depuis  vingt  ans,  fonctionnent  à  merveille  et  se  passent  à'eaux. 

Quand  la  naïade  manque,  on  s'adresse  à  la  dryade  de  la  forêt  pro- 
chaine. En  d'autres  termes ,  quand  on  n'a  pas  de  source  sous  la  main 
on  s'en  va  dans  la  sapinière  cueillir  de  verts  et  résineux  bourgeons, 
qu'on  fait  bouillir,  et  voilà  une  cure  inventée,  la  cure  de  sapin;  il  y  a 
aussi  la  cure  de  petit-lait,  la  cure  de  sable  et  la  cure  de  raisin.  Une 
maison  de  conversation  avec  un  tapis  orné  de  ses  croupiers ,  un 
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orchestre  dirigé  par  un  Strauss  quelconque,  et  la  chose  va  son  train. 
Si  plaisantes  que  paraissent  ces  inventions ,  on  les  rencontre  partout 
en  Allemagne  pendant  la  belle  saison.  II  y  a  un  nombre  considérable 
de  villes  qui  eh  -vivent  et  un  nombre  plus  considérable  encore  d  hon- 
nêtes bourgeois  qui  en  meurent. 

11  semblerait  qu'on  ne  dût  aller  aux  eaux  que  pour  s'y  purifier  en 
quelque  sorte  des  excès  de  la  civilisation  moderne,  et  c'est  justement 
lo  contraire  qui  arrive*  ' 

Quiconque  voyage  pour  se  récréer  et  se  distraire,  s'il  prend  le 
chemin  de  fer,  peut  se  dire  d'avance  que  son  but  est  manqué.  La  loco- 
motive, en  nous  portant  directement  d'un  point  de  la  civilisation  à  un 
autre,  n'a  qu'un  tort,  celui  de  supprimer  la  nature.  A  droite  et  à 
gauche  la  nature  passe  et  fuit,  mais  le  citadin  reste  avec  ses  préjugés 
d  opéra-comique,  ses  toilettes  imperturbables  et  ses  ridicules  de  bou- 
levard de  Gand.  —  Singulière  fatalité,  qu'on  ne  puisse  éviter  le  bruit 
de  la  ville  et  le  train-train  de  la  besogne  quotidienne  sans  être  à  peu 
près  sûr  de  retrouver  cette  éternelle  rocambole  de  sottises  et  de  ren- 
gaines auxquelles  on  voudrait  pourtant  échapper,  ne  fût-ce  qu'un  mois 
au  deux  !  Dans  les  profondeurs  des  gorges  des  Pyrénées  comme  au  pied 
du  Taunus,  à  Bagnères-de-Luchon  comme  à  Badé ,  à  Vichy  comme  à 
Toeplitz,  c'est  la  même  vie  de  salon.  La  nature  a  beau  faire  pour 
notre  soulagement  et  notre  émancipation,  c'est  notre  manie  à  nous  de 
la  corriger  et  de  l'expurger,  comme  c'était  jadis  la  manie  de  certains 
cuistres  d'expurger  Corneille  et  Molière.  Là  où  ses  sources  vives  bouil- 
lonnent, où  s'élaborent  mystérieusement  les  forces  thérapeutiques  dont 
nos  membres  alanguis,  engourdis  et  fatigués  ont  tant  besoin,  nous 
construisons  des  salles  de  danse,  nous  dressons  des  tables  de  jeu  où 
Ton  se  ruine,  des  théâtres  d'opéra-comique  où  l'on  bâille.  Quant  à  la 
conversation,  c'est  merveille  comme  elle  se  ressent  de  la  beauté 
pittoresque  et  du  romantisme  des  lieux.  Écoutez  cette  belle  dame  en 
chapeau  de  bergère,  qui  marche  environnée  de  tant  de  crinoline,  et 
ce  joli  monsieur  tout  habillé  de  blanc  comme  un  pierrot  :  c'est  la 
comtesse  de  Y.  et  lo  jeune  marquis  de  X.  qui  reviennent  de  la  source. 
De  quoi  parlent-ils?  De  l'hiver  prochain  et  de  ses  amusements.  Le 
jeune  marquis  annnonce  à  la  spirituelle  comtesse  qu'il  y  aura  beau- 
coup de  Russes  à  Paris,  et  la  spirituelle  comtesse  en  prend  occasion 
de  se  réjouir  du  fond  de  Pâme  sans  trop  se  demander  pourquoi. 
L'hiver  est,  en  effet,  ce  qu'on  souhaite,  car  l'hiver  est  en  somme  la 
vraie  saison  à  Paris,  le  vrai  champ  de  bataille  pour  ce  monde  routi- 
nier qui  ne  sait  ni  aimer  ni  haïr,  ni  mourir  ni  vivre,  et  qui ,  incapa- 
ble d'adorer  la  nature,  n'a  de  culte  et  de  foi  que  pour  les  mille  et  une 
superstitions  de  l'étiquette.  • 

Nulle  part,  moins  que  dans  ces  lieux  de  prétendu  refuge  au  sein  de 
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la  nature,  vous  ne  trouverez  l'homme- dans  l'homme,  la  femme  dans 
la  femme. 

Et  peut-être  y  a-t-il  à  cela  d'admirables  raisons. 

On  se  tient  sur  ses  gardes,  on  s'observe,  on  n'admire  toutes  ces 
toilettes  qu'avec  défiance.  Qui  nous  dit  que,  sous  ces  fraîches  mous- 
selines, sous  ces  touffes  de  roses,  ne  se  cache  pas  le  sépulcre  blanchi? 

C'est  surtout  là  où  le  sentiment  de  nos  misères  nous  rassemble,  que 
nous  excellons  à  nous  les  dérober  les  uns  aux  autres.  Sauf  quelques 
affections  nerveuses  généralement  bien  portées  et  qui  rentrent  dans  la 
catégorie  de  ce  mal  agréable  qu'on  appelait  autrefois  des  vapeurs, 
quelle  femme,  encore  jeune  et  jolie,  avouera  jamais  être  aux  eaux 
pour  autre  chose  que  ses  plaisirs?  Supposez  un  motif  tout  différent, 
elle  n'en  sera  que  plus  acharnée  à  ses  chiffons  ;  car  il  faut  alors,  avant 
tout,  donner  le  change.  Et  le  plaisir  ici  couvre  la  marchandise  si  ava- 
riée qu'elle  soit. 

Je  me  résume  et  je  termine  par  un  aphorisme  qui  peut  n'être  point 
neuf,  mais  qui,  en  revanche,  ne  me  parait  guère  consolant  L'Indien 
qui  plonge  dans  le  Gange  y  descend  avec  un  sentiment  d'épouvante 
sacrée.  Les  Grecs,  en  se  baignant,  emportaient  avec  eux  dans  les  flots 
l'idée  de  beauté;  les  Romains,  l'idée  de  bravoure. 

Quant  à  l'Européen  moderne,  au  baigneur  du  dix-neuvième  siècle, 
il  ne  saurait  bouger  sans  traîner  après  soi  l'encombrant  appareil  de  sa 
civilisation,  et  c'est,  précieusement  muni  de  ce  bagage,  qu'il  se  pré- 
sente aux  sources  de  la  nature. 

On  peut  laisser  au  fond  de  l'Océan  ses  rhumatismes,  laisser  au  fond 
d'une  piscine  sa  goulte,sa  gravelle,  sa  paralysie;  on  n'y  laissera  jamais 
ni  ses  ridicules,  ni  ses  préjugés.  Traverser  le  Rhin  pour  retrouver, 
en  été,  tout  ce  demi-monde  et  ce  petit-monde  !  Eh  quoi  I  toujours  les 
coulisses  là  où  pourtant  on  voudrait  enfin,  ne  fût-ce  que  pour  un 
moment,  de  vrais  rochers  et  de  vrais  arbres  I  Ne  saurions-nous  donc 
un  peu  nous  divertir  sans  un  programme,  et  faut-il  tant  de  façons 
pour  jouir  de  la  belle  nature?  La  nature!  Est-ce  que  par  hasard  le 
temps  en  serait  passé  parmi  nous?  Qui  me  rendra  ces  dix  ou  quinze 
huttes  forestières,  pittoresquement  perdues  dans  la  montagne  où 
jadis,  lorsque  venait  la  belle  saison,  vous  retrouviez  pour  quelques 
mois  la  solitude,  le  recueillement,  la  santé  !  Il  n'y  avait  là  ni  salle  de 
comédie,  ni  tapis  vert,  ni  proverbes,  ni  bouts-rimés,  mais  une  con- 
struction modeste  servant  d'établissement,  et  d'ordinaire,  portant  à 
son  fronton  ces  trois  mots  consacrés  : 
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Puis,  juste  en  face,  s'élevait  la  bibliothèque  de  l'endroit,  avec  cette 
épigraphe  sur  la  porte  : 

hlentium  ! 


La  santé,  le  silence,  deux  éléments  de  sagesse  et  de  longue  vie  ! 

Ce  n'est  pas,  au  moins,  qu'on  y  vécût  en  frères  de  la  Trappe.  La 
conversation  n'abdiquait  point  ses  droits;  seulement,  les  sujets  se 
ressentaient  du  calme,  de  l'isolement,  de  la  sérénilé  des  lieux,  et 
vous  pouviez,  sans  passer  pour  un  original  tombé  d«  la  lune,  ignorer 
le  cours  de  la  rente  et  le  ballet  nouveau. 

En  revanche,  quels  entretiens  et  quels  monologues  on  avait  avec 
soi-même!  comme  on  se  retrempait  l'esprit  et  le  corps  aux  sources 
vives!  Et  quand  une  voix  s'élevait  du  fond  de  ces  romantiques  thé- 
baîdes,  quand  l'écho  de  ces  forêts  et  de  ces  grottes  bouillonnantes  vous 
jetait  le  son  d'un  cor  lointain,  quelles  fanfares  s'éveillaient  en  vous, 
quels  mystérieux  ressouvenirs  de  tous  les  orchestres  de  Weber  ! 


II 


EU...  est  une  petite  ville  d'Allemagne,  toute  jolie,  tout  éveillée, 
tout  agréable.  Laissons  aux  dictionnaires  le  soin  de  déterminer  la 
province,  le  degré  de  longitude  et  de  latitude,  et  le  nombre  des  habi- 
tants que  peuvent  contenir  ses  deux  cents  maisons.  Dirai-je  combien 
de  marmites  y  bouillent,  combien  on  abat  par  jour  de  bœufs  et  de 
moutons,  en  un  mot,  de  quoi  vit  ce  bon  peuple?  Il  vit,  et,  pour  peu 
que  l'on  tienne  à  savoir  comment,  qu'on  s'informe  auprès  de  ces 
visages  épanouis,  vermeils,  florissants  de  santé,  qui  guettent  aux 
fenêtres  du  matin  au  soir  les  étrangers  qu'amène  la  saison  des  eaux  ; 
car  Eil...  est  une  ville  de  bains,  une  de  ces  villes  que  l'Allemagne 
compte  par  dizaines,  hier  solitaires,  désertes,  délaissées  dans  le  creux 
d  une  ravine  ou  l'obscurité  d'un  bois  de  sapins,  aujourd'hui  vivantes, 
fréquentées,  illustres;  de  ces  villes  qui  s'animent  avec  les  abeilles 
au  premier  souffle  de  l'été,  bourdonnent  durant  trois  mois  comme 
des  ruches  pleines,  puis,  aux  brumes  d'octobre,  commencent  à  lan-. 
guir,  à  changer  d'aspect,  et  finissent  elles-mêmes  par  ne  plus  se  re- 
connaître. 

Le  parc,  dessiné  par  Rep ton,  passe  à  juste  titre  pour  l'un  des 
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plus  vastes  et  des  plus  somptueux  de  l'Allemagne.  Ce  parc  se  divise 
€ii  deux,  selon  les  principes  de  l'art  anglais  :  en  un  parc  pro- 
prement dit,  et  en  un  jardin  de  plaisance,  pleasure-ground,  véritable 
royaume  de  Flore,  environné  d'imperceptibles  haies  de  fil  de  fer 
d'invention  anglaise,  et  couvert  de  fleurs  exotiques,  de  plantes  singu- 
lières, de  précieux  végétaux  exportés  à  grands  frais  d'Amérique,  et 
de  tapis  de  gazon  qu'on  prendrait  pour  du  velours. 

Quant  au  parc  proprement  dit,  il  s'étend  à  perte  de  vue,  et  forme  le 
paysage  le  plus  merveilleux,  le  plus  varié  qui  se  puisse  voir. 

On  dirait  le  jardin  de  Yuen-min-yuen  dans  le  Sihol. 

Évidemment  la  symétriedes  jardins,  entendue  de  la  sorte,  devient  un 
art  d'imagination,  et,  dans  ce  sens,  le  Nôtre  et  Repton  sont  des  poètes, 
de  véritables  poètes.  Pourquoi  leur  refuserait-on  ce  titre?  N inven- 
tent-ils pas  des  images,  desj  scènes,  des  tableaux?  N'idéaîisent-ils  pas 
au  sein  de  la  réalité  même  ?  Voyez-les  ménager  leurs  effets,  assem- 
bler les  contrastes,  éveiller  les  sentiments  les  plus  divers,  provoquer 
à  leur  gré  et  selon  les  caprices  de  leur  génie,  l'inquiétude,  l'étonne- 
ment,  la  tristesse,  la  mélancolie  et  la  paix  du  cœur  I  Leur  œuvre  est 
une  idylle,  un  tableau,  un  drame,  une  mosaïque  vivante,  dont  la 
nature  fournit  chaque  élément. 

Et  leurs  couleurs,  comme  elles  se  fondent  à  ravir  1  comme  elles  se 
nuancent  I  —  Poème  complet,  symphonie  admirable,  qui  prend  ses 
notes  et  ses  voix  dans  le  murmure  de  la  feuillée  et  des  cascades,  ses 
mélodies  et  ses  rhythmes  dans  le  gosier  du  rossignol  et  de  l'alouette, 
ses  carillons  dans  les  clochettes  du  troupeau. 

Ne  plaisantons  pas,  il  s'agit  ici  d'un  art,  et  d'un  très-grand  art,  qui 
n'est  autre  que  celui  du  paysagiste  travaillant  sur  le  vif.  Erreur  de 
croire  que  le  terrain  et  le  climat  soient  les  seules  conditions  qui  doi- 
vent déterminer  le  caractère  d'un  jardin.  Il  s'agit  dé  mettre  les  arbres 
et  les  fleurs  en  harmonie  avec  les  constructions,  avec  l'esprit  et 
l'existence  des  hommes,  de  faire  circuler  partout  le  mouvement  et  le 
style,  sylvx  sint  eonsule  dignœ,  et  cela  sans  que  les  lois  primordiales 
de  la  nature  en  soient  jamais  ni  affectées,  ni  sacrifiées  à  la  fantaisie, 
au  bon  plaisir,  au  luxe  d'un  individu.  —  J'ai  connu  jadis  un  brave 
homme  qui,  depuis  trente  ans,  s'évertuait  à  vouloir  noter  le  chant 
des  oiseaux,  afin  d'en  arriver  ensuite  à  les  classer  selon  le  diapason 
de  leurs  voix.  Une  fois  parvenu  de  ce  côté  au  terme  deses  recherches, 
il  comptait  essayer  d'un  système  de  classification  des  fleurs  d'après 
leurs  parfums.  —  Voyez-vous  les  oiseaux  du  bois  partagés  en  lyri- 
ques, en  épiques,  en  élègiaques,  peut-être  même,  qui  sait  1  en  clas- 
siques et  en  romantiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  si  la  classification  n'existe  pas 
encore  pour  les  oiseaux,  elle  existe  pour  les  bois  et  les  jardins. 
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Il  y  en  a  du  genre  classique  el  du  genre  romantique. 

Il  y  en  a  même  du  genre  ennuyeux. 

Mais  ce  qui  domine,  c'est  Y  agréable. 

L'agréable  est  aujourd'hui  partout  dans  les  arts,  comme  dans 
l'architecture,  comme  dans  les  lettres. 

Et  encore  agréable  n'est  point  ici  le  mot  :  il  y  a  dans  la  langue  an- 
glaise un  adjectif  bien  "autrement  pittoresque  et  qu'il  faudrait  em- 
prunter pour  rendre  ce  petit  style  aimable  et  charmant,  ce  quelque 
chose  de  naïvement  raffiné,  de  pastoral,  de  galant,  de  joli,  qui  fleurit 
dans  nos  expositions,  dans  nos  salles  de  concerts,  nos  théâtres  et  nos 
jardins. 

Lovely  !  avez-vous  jamais  entendu,  disons  mieux,  jamais  vu  ce  mot 
si  doux  s'échapper  des  lèvres  d'une  Anglaise?  car  il  faut  à  la  fois 
entendre  et  voir  pour  apprécier  comme  il  convient  les  délices  ineffa- 
bles du  mot  lovely!  —  Cela  ne  se  prononce  pas  du  bout  des  lèvres, 
mais  s'exhale  des  profondeurs  de  l'être  avec  un  regard  chargé  d'ex- 
tase et  de  ravissement.  Sweet  est  trop  simple,  trop  modeste,  trop  terre 
à  terre,  el  n'en  dirait  pas  davantage  que  le  lieblich  des  Allemands  ou 
Y  agréable  français,  épithètes  qui  ne  savent  pas  se  prolonger  dans  l'in- 
fini et  ne  vivent  que  ce  que  vivent  les  roses  ;  tandis  que  le  mot  dont 
je  parle  est  comme  ces  nuages  teints  de  la  pourpre  du  soleil  et  qui, 
se  dissipant,  s'en  vont  dorer  tout  un  horizon  ;  il  émeut  jusque  dans 
ses  cordes  les  plus  intimes  la  voix  qui  le  soupire  et  sur-le-champ 
écarte  toute  idée  vulgaire  et  triviale  de  l'objet  auquel  il  s'applique.  — 
Lovely  dans  la  bouche  d'une  Anglaise  répondrait  assez  à  ce  qu'était, 
du  temps  de  madame  de  Staël,  l'exclamation  de  romantique,  mais  par 
occasion  seulement,  car  encore  y  a-t-il  la  nuance.  Le  torrent  qui 
roule  avec  fracas  du  haut  des  Alpes  est  romantique,  le  lac  d'Enghien 
est  lovely.  Celle  terreur  mystérieuse,  ce  pressentiment  de  l'infini  qu'é- 
veillent les  grands  spectacles  de  la  nature,  voilà  l'idée  du  romanlique  ; 
le  lovely  n'affiche  point  tant  de  prétention.  L'agréable,  le  joli,  le  senti- 
mental lui  suffisent.  Les  albums  où  s'épanouissent  de  frais  et  souriants 
visages  d'enfant,  où  les  jeunes  filles  cueillent  des  fleurs,  où  les  petits 
garçons  font  voguer  leur  nacelle  à  travers  les  nénufars  :  lovely!  Une 
fabrique,  et,  sur  le  premier  plan,  assise  au  milieu  du  feuillage  et  dans 
l'attitude  des  madones  de  Raphaël,  une  mère  allaitant  son  nourrisson, 
un  groupe  de  pécheurs  napolitains  avec  un  saltarello  grattant  sa  man- 
doline, tandis  que  les  belles  filles  se  trémoussent  et  que  les  chiens 
«  intelligents  prennent  part  à  leurs  jeux  :  »  lovely  !  lovely! 

La  Halibran  était  romantique  ;  madame  Miolan-Carvalho  est  lovely. 

Tout  cela  compose  un  art  facile,  aimable,  agréablement  rococo, 
amusant  comme  une  porcelaine  de  vieux  saxe;  un  art  qui  merveilleu- 
sement convient  à  notre  indifférentisme,  à  notre  goût  du  superficiel, 
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à  cette  sainte  horreur  que  nous  avons  des  extrêmes  en  toute  chose. 

Parcourez  nos  musées,  arrêtez-vous  à  la  devanture  des  marchands 
d'estampes,  et  vous  constaterez,  à  n'en  pouvoir  douter,  l'amour,  le 
besoin  de  l'agréable  à  tout  prix.  Qu'est-ce  que  nous  aimons  en  pein- 
ture? Le  Duel  de  Pierrots,  de  M.  Gérôme,  un  chef-d'œuvre  d'anec- 
dote !  Comme  dessin,  c'est  fort  médiocre  ;  comme  couleur,  c'est  pire  : 
mais  peu  importe,  c'est  amusant,  et  cela  vaut  tout  de  suite  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  francs  ;  tandis  que  YÉvêque  de  Liège,  une  des  plus 
magnifiques  compositions  de  M.  Delacroix,  arrive  à  peine  à  six  mille. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  grave  statuaire,  qui,  si  peu  faite  qu'elle  semble 
pour  se  prêter  à  de  pareils  caprices,  ne  nous  offre  ses  petits  anges 
endormis,  ses  petits  enfants  jouant  avec  des  cygnes  et  toute  sorte 
d'Amours  et  de  Psychés  en  format  Charpentier,  et  de  galantes  mi- 
gnardises propres  à  devenir  d'admirables  sujets  de  pendule.  —  Au 
temps  de  Michel-Ange  ou  de  Puget,  le  bloc  de  marbre  eût  été  dieu  ; 
aujourd'hui,  ne  vous  déplaise,  il  sera  simplement  cuvette,  et  l'artiste, 
après  l'avoir  façonné  de  main  de  maître,  rêvera  pour  sanctuaire  à  son 
chef-d'œuvre  le  cabinet  de  toilette  de  quelque  Marie  Duplessis.  Faut- 
il  parler  de  tout  ce  qui  s'imprime  sur  la  pierre,  de  tout  ce  qui  se  grave 
sur  l'acier  et  sur  le  bois  en  l'honneur  de  ce  méchant  romantisme  de 
grisetles  :  des  fleurs  qui  se  métamorphosent,  des  étoiles  qui  sont  des 
femmes,  et  Ma  sœur  n'y  est  pas,  et  ï Enseignement  mutuel,  et  la  Bou- 
tique à  deux  sous,  et  le  Petit  Dieu  malin  à  qui  l'on  donne  le  fouet,  et 
toutes  les  colombes,  tous  les  papillons,  toutes  les  cantharides  de  l'ate- 
lier de  M.  Hamon? 

Mais  revenons  à  nos  jardins. 

L'histoire  de  cet  art  date  du  jour  où  l'homme  se  mit  en  tête  d'ame- 
ner à  un  ensemble,  conçu  d'après  son  plan  et  son  idée,  le  beau  dé- 
sordre de  la  nature,  d'introduire  son  rhythme  à  lui  dans  la  symphonie 
universelle,  de  donner  le  la  à  la  flûte  de  Pan. 

D'Italie,  où  il  semble  qu'il  ait  fleuri  d'abord  sous  les  princes  de  la 
maison  de  Médicis  et  de  la  maison  d'Esté,  ensuite  sous  l'action  des 
magnifiques  républiques  de  Gênes  et  de  Venise,  cet  art  passe  en  Hol- 
lande, puis  en  Angleterre.  Ordonnance  intelligente,  utilité,  commo- 
dité, confort,  voilà  quels  furent  dans  l'origine  les  buts  qu'on  se  pro- 
posa d'atteindre.  A  ces  éléments  nous  fîmes,  nous,  succéder  la 
symétrie  géométrique;  et,  de  même  que,  dans  l'architecture,  s'é- 
taient mêlées  jadis  les  formes  du  règne  végétal1,  nous  introduisîmes 
dans  le  règne  végétal  les  formes  de  l'architecture. 

1  L'immense  futaie,  avec  ses  branches  inclinées  les  unes  vers  les  autres,  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  avoir  servi  de  type  au  dôme  gothique  ?  Ne  retrouvez-vous  pas  dans  la 
corne  d'Amraon  la  volute  ionique,  et  dans  la  feuille  d'acanthe  l'ornement  caracté- 
ristique de  la  colonne  corinthienne? 
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Le  Parnasse  français  avait  eu  ses  législateurs,  André  le  Nôtre  vint, 
qui  fut  le  Malherbe  de  cette  période  où  les  arbres  portent  des  perru- 
ques et  des  hauts-de-chausses  et  s'alignent  comme  des  alexandrins  de 
tragédie  classique. 

N'importe,  même  alors  qu'elle  s'exerce  aux  dépens  du  pittoresque, 
la  symétrie  a  quelquefois  du  bon.  C'est  grandiose,  éternel  et  solen- 
nel, comme  l'exposition  d'Athalie.  Aussi  me  préserve  Apollon  d'élever 
jamais  la  wix  contre  Versailles,  ni  contre  ses  pompeux  jardins.  André 
le  Nôtre,  comme  Jean  Racine,  a  créé  dans  le  grand  style  et  le  grand 
goût  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  il  serait  aussi  ridicule  de  vouloir  ren- 
dre l'illustre  jardinier  français  responsable  de  toutes  les  bévues  qu'on 
a  depuis  commises  en  son  nom,  qu'il  serait  absurde  de  porter  au 
compte  du  chantre  d' Andromaque  et  à'Iphigénie  toutes  les  tragédies, 
toutes  les  platitudes  issues  du  système. 

Le  système,  c'est  chez  les  successeurs  qu'il  en  fout  suivre  le  déve- 
loppement. A  force  de  vouloir  embellir  la  nature,  l'art  arriva  à  la 
dénaturer.  A  celte  mascarade  du  bois  et  de  la  campagne  la  bergère 
vint  se  mêler.  On  eut  ce  joli  mouton  sculpté  dans  l'if,  et,  pour  garder 
le  mouton,  cet  aimable  petit  épagneul  fait  de  la  découpure  d'un 
rosier. 

Du  reste,  arbres,  prairies  et  constructions,  tout  fut  bientôt  en 
harmonie.  Ce  fut  pour  les  jardins,  comme  pour  le  reste,  le  règne  de 
la  queue  et  de  la  poudre.  Période  fantasque,  sans  exemple,  qui  ne 
reconnaît  et  n'adore  qu'un  dieu  :  l'opéra.  Quant  à  la  forme,  les  der- 
nières saturnales  des  élèves  des  Coypel  et  des  Vanloo,  et,  pour  le  sen- 
timent, je  ne  sais  quelles  réminiscences  d'un  faux  catholicisme,  d'un 
catholicisme  mignard  et  pomponné,  ayant  mouche  au  visage  et  dans 
l'œil  cette  pointe  d'ivresse  amoureuse  que  j'appellerais  volontiers 
l'extase  du  temps  :  quelque  chose  de  précieusement  naïf,  des  grâces 
décentes  qui  provoquent,  un  repentir  prêchant  la  récidive  :  madame 
de  Pompadour  en  Madeleine.  —  Les  sculpteurs  et  les  peintres  ont  des 
danseuses  pour  modèles,  l'église  chante  le  ballet  sur  ses  orgues,  caril- 
lonne des  ariettes  dans  les  nues  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  grave  archi- 
tecture, jusqu'à  la  forêt  séculaire,  qui  ne  s'évertue  au  menuet. 

A  l'étranger,  cette  outrageante  défiguration  de  la  nature  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  sous  l'influence  des  modes  françaises,  et  tellement 
ce  mauvais  style  y  fit  des  siennes,  que  la  réaction  dut  s'en  mêler. 
Addison  et  Pope,  en  Angleterre,  furent  les  premiers  à  s'opposer  à  ce 
goût  détestable.  Qui  dit  poêle,  en  matière  de  goût,  dit  précurseur. 
Ce  holà  de  la  conscience  publique,  nettement  exprimé,  fut  compris 
par  un  peintre,  William  Kent,  qui,  rompant  aussitôt  eu  visière  aux 
idées  de  symétrie  géométrique,  proclama  ce  principe  que  l'imitation 
de  la  nature  doit  être  l'unique  règle  à  suivre  dans  la  disposition  d'un 
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jardin.  Et  son  principe  émis  prêcha  d'exemple,  aux  applaudissements 
de  tout  le  pays.  On  sait  ce  que  devient  en  Angleterre  l'engouement 
d'une  mode.  Avant  peu,  les  nouveaux  principes  furent  à  leur  tour 
poussés  à  l'extrême,  et  Ton  n'eut  désormais  d'autre  régie  qu'un  sou- 
verain mépris  pour  toute  espèce  de  règle.  Au  lieu  et  place  de  l'édition 
ad  usum  Delphini,  de  cette  nature  expurgée,  revue  et  corrigée  de  la 
grande  école  française,  se  montra  le  désordre  à  l'état  d'effet  de  l'art; 
des  entre-croisements  d'allées  sans  plan  ni  raison  d'être,  un  brouilla- 
mini de  labyrinthes  inextricables,  des  reproductions  de  paysage  sur 
un  espace  de  quelques  toises,  des  gentillesses  et  des  folies  qui  de- 
vaient aboutir  à  la  période  chinoise. 

Personne  n'ignore  quelle  part  active  Rousseau  prit  chez  nous  à  ce 
retour  vers  la  nature,  dont  après  mille  extravagances  et  le  progrès 
du  goût  aidant,  le  règne  a  fini  par  prévaloir,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  où  se  retrouve  dans  la  plupart  des  rési- 
dences princières  ce  grand  élément  pittoresque  partout  mis  en  rap- 
port avec  les  mœurs,  le  climat  et  le  caractère  du  pays. 


III 


Le  parc  d'Eil...a  pour  lui  tous  ces  enchantements.  J'entends  ici 
par  le  parc,  non-seulement  la  vallée,  mais  les  collines  et  les  mon- 
tagnes qui  l'encaissent.  Qu'on  se  figure  une  plaine  immenre,  bariolée 
de  fleurs  de  toute  sorte,  semée  de  frais  ruisseaux  qui  serpentent,  de 
transparences  vives  où  se  penche  le  saule  échevelè  de  Babylone,  tandis 
que  le  faisan  doré  s'ensoleille  un  peu  plus  loin  sous  un  thuya  ;  une 
vaste  plaine  coupée  de  sentiers  verts,  d'ombreuses  solitudes,  où  le 
rhus  cotynus  balance  gravement  sa  tête  à  perruque,  où  se  pavane 
dans  les  cimes  la  tulipe  de  Kcnlucky,  liriodendron  tulipifera. 

Et,  si  vous  descendez  le  long  du  fleuve,  après  avoir  cheminé  quel- 
que temps  entre  deux  remparts  de  verdure  qui  vous  emprisonnent  et 
vous  ôtent  pour  un  moment  la  perspective,  vous  découvrez  tout  à  coup 
le  plus  délicieux  cottage  du  Yorkshirc  :  des  murs  de  clôture  tapissés 
de  lierre  et  de  vigne  vierge,  des  allées,  des  haies,  des  plantations, 
où  Yamorpha,  le  rubus  odoratus,  \elonicera,  le  cytise,  se  marient 
dans  les  plus  harmonieux  assemblages  au  peuplier  blanc,  au  taka- 
mahaka,  aux  mélèzes,  que  sais-je?  à  toute  une  végétation  évoquée, 
comme  par  la  baguette  d'une  fée,  d'un  sol  qui  n'avait,  il  y  a  soixante 
ans,  que  des  cailloux  et  du  genièvre. 

Voyez  maintenant,  sur  la  hauleur,  cette  maison  tout  avenante 
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devant  laquelle  un  tilleul  majestueux  étend  son  ombre;  c'est  la  serre, 
et  aussi  la  bibliothèque  :  les  livres  rares  et  les  fleurs  exotiques,  le 
comte  souverain  de  l'endroit  a  voulu  tout  réunir  dans  le  même  corps 
de  logis.  Mais,  comme  les  chaudes  et  enivrantes  vapeurs  de  la  serre 
pourraient,  à  la  longue,  incommoder  le  lecteur  studieux  et  porter 
dans  ses  sens  une  exaltation  voisine  du  vertige,  dont  la  lecture  n'a 
que  faire,  la  salle  des  fleurs  et  la  salle  des  livres  sont  séparées  Tune 
de  l'autre  par  une  porte  de  cristal,  qui,  toujours  à  demi  ouverte  et 
transparente,  laisse  venir  dans  la  bibliothèque  juste  assez  de  par- 
fums, de  murmures  et  de  frémissements  balsamiques  pour  bercer 
votre  imagination  en  d'agréables  rêveries. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  le  nombre'  des  volumes,  l'entassement 
des  richesses  typographiques,  le  luxe  et  l'éclat  des  manuscrits,  cette 
bibliothèque  ne  saurait  entrer  en  ligne  avec  les  bibliothèques 
de  Paris,  de  Londres,  de  Rome,  de  Vienne  et  de  Berlin.  Mais  elle  a 
sur  toutes  les  autres  cet  avantage  immense  qu'elle  est  là,  et  contient, 
du  reste,  assez  d'éléments  curieux  pour  occuper  d'une  manière  inté- 
ressante les  loisirs  d'une  saison  passée  aux  eaux. 
Parlons  d'abord  des  manuscrits  : 

Je  trouvai  là  toute  une  liasse  de  lettres  de  l'impératrice  Catherine, 
ainsi  qu'un  ouvrage  inédit  de  Diderot;  malheureusement,  l'ouvrage 
est  du  genre  impie  et  badin.  Mais,  ce  qui  semblait  fait  pour  m'inté- 
resser  davantage,  c'est  une  étude  historique  d'environ  cent  cinquante 
pages,  et  des  plus  sévères,  tendante  à  prouver  que  celte  même  Ca- 
therine II  de  Russie  n'a  jamais  existé. 

L'hypothèse  que  développe  l'auteur  de  ce  manuscrit,  c'est  qu'il 
pourrait  bien  se  faire  que  l'impératrice  Catherine  que  l'histoire  nous 
montre  ne  fut  point  la  princesse  d'Anhalt-Zerbst,  épouse  de  Pierre  III, 
mais  une  audacieuse  créature  lui  ressemblant  à  s'y  méprendre,  une 
sorte  d'héroïque  aventurière  substituée  à  elle  par  Orlov,  et  qui,  sous 
un  nom  et  un  titre  supposés,  joua  ce  rôle  prestigieux,  non-seulement 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire  de  l'avènement,  mais  encore 
tonte  sa  longue  vie  durant  et  sans  que  la  mort  soit  venue  mettre  fin 
à  ce  mensonge.  Au  dire  de  l'ingénieux  fabricateur  de  ce  document, 
la  véritable  Catherine  aurait  été  égorgée  dans  cette  nuit  tragique  du 
7  juillet!  762. 

La  Russie  est  le  pays  des  miracles.  C'est  là  surtout  que  tout  arrive. 
—  N'y  avait-il  pas  déjà  un  faux  Pierre  III,  un  faux  Démétrius?  Pour- 
quoi donc  n'y  aurait-il  pas  aussi  une  fausse  Catherine? 

Le  concours  de  circonstances  qui  amena  et  accompagna  l'exaltation 
de  cette  femme  extraordinaire  ne  permettrait-il  pas  d'admettre  que 
les  deux  Orlov,  poussés  à  bout  par  la  résistance  de  Catherine  ou 
trompés  dans  leurs  espérances  par  sa  soudaine  mort,  aient  instanta- 
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nément  recouru  à  révocation  d'une  doublure  que  peut-être  déjà  ils 
tenaient  en  réserve  pour  cette  éventualité  dès  longtemps  prévue. 
D'ailleurs,  la  populace  ne  connaissait  pas  Catherine,  laquelle,  n'ayant 
vécu  jusque-là  que  de  la  vie  de  palais,  ne  s'était  que  très-peu  montrée 
en  public,  ce  qui  facilitait  beaucoup  aux  intrépides  meneurs  de  l'en- 
treprise cette  comédie  de  substitution. 

Resterait,  il  est  vrai,  à  se  demander  comment  fit  plus  tard  cette 
fausse  Catherine  pour  prolonger  impunément  6on  rôle  à  travers  toute 
une  existence,  et,  question  bien  autrement  impossible  à  résoudre,  — 
quel  fut  le  secret  de  cette  obscure  intrigante,  de  cette  créature  d'une 
soldatesque  brutale,  pour  se  trouver  posséder,  à  heure  dite,  les  ta- 
lents et  les  dons  qui  n'appartiennent  qu'aux  grands  monarques? 

Avec  de  l'esprit  et  du  talent,  tout  se  démontre  en  fait  d'histoire. 

Malgré  tant  d'essais,  d'ouvrages,  et  de  boutades  plus  ou  moins  re- 
marquables, l'histoire  vraie  de  Catherine  reste  à  feire.  Les  biographes 
français  ses  contemporains  n'ont  guère  produit  que  d'assez  piètres 
panégyriques  entrelardas  de  diatribes  qui  semblent  jaillir  du  dis- 
cours tout  exprès  pour  en  relever  la  louangeuse  platitude.  Il  Ta  sans 
dire  que  l'ouvrage  de  Ségur  ne  saurait  être  confondu  avec  ce  genre 
d'écrits  à  la  fois  adulateurs  et  diffamatoires.  Mbis  à  celui-là  non  plus 
il  ne  faudrait  point  trop  se  fler»  Ségur  voulait  èlte  Famant  de  Cathe- 
rine, et,  comme  il  ne  réussit  pas,  peut-être  un  peu  de  rancune  per- 
sista-t-el!e  qui,  sans  lui  fermer  les  yeux  sur  les  grandeurs  du  règne, 
lui  souffla  ce  ton  sarcastique  qui  perce  à  chaque  instant.  Quant  aux 
Polonais,  payés  qu'ils  étaient  pour  haïr  l'impératrice,  ils  ont  usé 
cordialement  de  leur  droit  à  son  égard,  et  ce  n'est  ni  leurs  épi- 
grammes  ni  leurs  libelles  qu'on  doit  interroger  pour  savoir  le  vrai. 
L'histoire  du  règne  de  l'impératrice  Catherine,  c'est  à  Pétersbourg 
qu'il  la  faut  chercher,  car  c'est  là  qu'elle  est,  et  là,  seulement  dans 
les  archives  de  l'état  et  les  papiers  de  famille  ? 


IV 


Je  me  souviendrai  toujours  d'un  certain  soir  où  nous  nous  trou- 
vâmes quelques-uns  réunis  par  force  dans  cette  jolie  bibliothèque 
d'Eil...  Poètes,  artistes,  diplomates,  gens  du  monde,  une  pluie  d'o- 
rage nous  avait  surpris  là  pendant  notre  lecture  quotidienne,  et, 
quand  vint  l'heure  de  tirer  chacun  de  son  côté,  impossible  de  mettre 
le  pied  dehors.  Des  flaques  d'eau  détrempaient  le  sol,  et,  sur  la  basse 
fondamentale  du  tonnerre,  mille  grêlons,  qui  fouettaient  les  vitres  de 
la  coupole,  se  détachaient  en  notes  suraigués.  Il  était  évident  que  nous 
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étions  là  prisonniers  pour  quelque*  heures;  il  s'agissait  donc  de  tuer 
le  temps.  Liszt  s'assit  au  piano  et  laissait  au  hasard  ses  doigts  battre 
la  campagne  et  les  buissons,  d'où  s'échappaient  par  instants  des  vo- 
lées de  mélodies.  J'écoutais,  suivant  dans  leur  essor  les  vives  abeilles 
et  m'aràusant au  départ  de  chacune  à  nommer  tout  bas  le  maître  de 
la  ruche  :  Beethoven,  Weber,  Schubert,  Donizetti,  Hérold,  quand  tout 
à  coup  ijne  voix  sortie  d'un  groupe  de  fumeurs  s'écria  : 

—  Ainsi,  vous  ne  croyez  point  aux  apparitions? 

A  ces  mots  la  musique  se  tut  :  nous  nous  approchâmes.  Une  dis- 
cussion venait  de  s'engager,  et  à  cette  époque  nous  n'étions  point 
gens  à  n'y  pas  prendre  part. 

—  Mais  quand  je  vous  affirme  avoir  vu  de  mes  yeux,  touché  de 
ma  main... 

—  Je  vous  crois  de  très-bonne  foi,  répondit  celui  d'entre  nous  au- 
quel s'adressait  cçtte  interpellation  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  signifie, 
sinon  que  vous  étiez  dans  une  disposition  physiologique  toute  parti- 
culière, et  qui  vous  faisait  prendre  pour  des  réalités  les  fantasmago- 
riqueg  évocations  de  votre  cerveau  plus  ou  moins  fiévreux,  de  votre 
conscience  pluç  ou  moins  troublée?  Macbeth, lui  aussi,  voit  le  spectre 
de  Banquo  se  dresser  morne  et  sanglant  h  l'autre  bout  de  la  table  du 
festin;  mais  cette  ombre  terrible,  comment Taperçoit-il,  sinon  avec 
les  yeux  de  l'âme  et  parce,  qpe  son  remords  la  lui  montre?  La  preuve, 
c'est  qu'autour  de  lui  persoftne  n'assiste  &  l'apparition*  Maintenant, 
an  lieu  de  Shakspeare,  prenez  Voltaire,  le  grand  Voltaire,  ef  vous 
avez  la  scène  de  Sémifumis.,  où  l'ombre  de  Ninus  gesticulé  et  pérore 
devant  toulçun^  multitude  assemblée,  scène  d'une  banalité  toute  mélo- 
dramatique et:  dont  l'immense  ridicule  perce  encore  aujourd'hui  à 
travers  les  magnificences,  de  la;  musique  de  RossioL  Dans  ce  vieux 
monde  de  la  tragédie  classique,  où  les  bouffonneries  pourtant  ne 
manquent  pas,  je  ne  connais  rien  de  plus  amusant  que  ce  fantôme 
du  père  Ninus»  on  dirait  qu'il  vient  là  se  montrer  aux  gens  en, plein 
soleil,  pour  égayer  un  peu  la  pièce,  et,  dQ  révoltante  qu'elle  était, 
rendre  comique  cette  situation  d'une  mère. célébrant  ses  fiançailles 
avec  son  propre  fils.  Il  faudrait  à  cette  incomparable  apparition,  pour 
que  l'effet  en  fût  coçppjet  une  bonne  fois,  non  pas  de  la  musique  de 
Rossini,  mais  l'assisMMiçe  û'nn  maître  4e  cérémonies,  d'une  manière 
de  grand  chambellan  en  grand  uniforme,  venant,  la  clef  au  dos  et 
couvert  de  tous  ses  ordres,  annoncer  à  l'illustre  galerie  l'entrée,  dans 
les  salons,  de  Sa  Majesté  le  Spectre  de  la  Cour.  —  Chose  curieuse,  le 
ricaneur  imperturbable  ici  donne  dans  le  panneau.  Voltaire,  lorsqu'il 
philosophe,  se  garderait  bien  de  croire  au  miracle  de  la  résurrection 
de  Lazare  ;  mais,  quand  il  rime  une  tragédie,  il  croit  à  l'ombre  de 
Ninus  «  comme  si  c'était  arrivé!  »  Philosophi  gens  credulal  Et  ne 
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prétendez  pas  que  je  sophistique.  Il  y  a  dans  ce  désaccord  entre  le 
philosophe  et  le  poète  beaucoup  de  légèreté,  sinon  beaucoup  de  mau- 
vaise foi.  Les  grands  artistes  sont  plus  conséquents  avec  eux-mêmes. 
Qui  dit  génie  dit  conséquence  ;  mais  Voltaire  n'a  que  de  l'esprit,  et 
c'est  avec  de  l'esprit  qu'on  commet  les  plus  grosses  bévues.  Assez 
sur  l'ombre  de  Ninus,  voyons  la  statue  du  commandeur. 

«  Tout  au  contraire,  dans  Don  Juan,  l'apparition  du  commandeur, 
en  qui  le  spectateur  bénévole  s'imagine  voir  un  fantôme,  n'est  qu'un 
fait  purement  et  simplement  psycologique,  et,  si  j'avais  à  discuter  ici 
la  question  d'art,  je  ferais  valoir  cet  argument  à  la  gloire  du  génie 
de  Mozart  et  de  son  instinct  si  profondément  révélateur.  Les  person- 
nages de  Gluck,  comme  en  grande  partie  ceux  de  la  tragédie  antique, 
sont  des  types;  la  vie  individuelle  leur  manque,  et,  dans  ce  monde 
fabuleux,  les  ombres,  spectres  et  revenants  peuvent,  comme  dans  les 
pièces  de  Voltaire  et  de  Crébillon,  se  mouvoir  sans  que  leurs  allées 
et  venues  produisent  sur  nous  d'autre  effet  que  l'impression  toute 
matérielle  que  nous  cause  un  détail  de  mise  en  scène.  Mais,  avec 
Mozart,  un  immense  abime  est  franchi  ;  nous  avons  passé  du  mythe 
au  drame,  à  la  réalité  vivante  :  le  spectre  du  commandeur,  c'est  la 
conscience  du  libertin  traduite  à  la  lumière  et  dramatiquement  ana- 
lysée, la  reproduction  du  conflit  qui  se  passe  au  fond  de  tout  individu 
en  révolte  contre  l'ordre  social.  J'en  dirai  autant  des  sorcières  de 
Macbeth,  de  l'ombre  du  roi  de  Danemark  dans  Hamlet.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  tailler  de  la  besogne  au  machiniste  d'un  théâtre,  mais 
d'évoquer  à  la  lumière  les  secrets  les  plus  cachés  de  la  conscience, 
et  de  mettre  l'homme  vis-à-vis  des  troubles  de  son  âme  et  de  ses  re- 
mords habillés  en  Furies.  Le  spectre  de  Banquo  Rattachant  aux  pas 
du  meurtrier  Macbeth,  Hamlet  aux  prises  avec  le  fantôme  de  son  père 
qui  vient  lui  demander  vengeance,  voilà,  selon  moi,  le  surnaturel 
humain,  celui  qui  ne  nous  montre  au  dehors  que  la  réflexion  pure  et 
simple  de  ce  qui  se  passe  en  nous,  et  auquel  on  peut  croire  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  un  ordre  de  phénomènes  en  parfait  désac- 
cord avec  toutes  les  lois  organiques  qui  régissent  l'univers. 

—  Shakspearel  s'écria  le  poète,  à  la  bonne  heure!  Citer  Shaks- 
peare,  cela  prouve  au  moins  que  vous  savez  à  qui  vous  adresser. 
Immense  et  souverain  génie,  il  féconde  tout,  il  anime  tout!  Si  inven- 
tive et  si  ingénieuse  que  la  science  historique  et  philosophique  se 
soit  montrée  en  France  et  en  Allemagne  en  fait  de  notions  nouvelles, 
je  vous  détie  de  le  prendre  jamais  au  dépourvu  :  posez-lui  des  ques- 
tions, il  les  résout  ;  des  énigmes,  il  les  devine. 

—  Bon  1  grommela  le  bohème  de  la  compagnie,  voilà  maître  No- 
valis  lancé  sur  son  dada.  Je  demande  qu  on  m'apporte  un  grog  et 
des  cigarettes. 
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—  Quant  à  moi,  poursuivit  sans  s'interrompre  celui  qu'on  venait 
d'appeler  Novalis,  Sbakspeare  me  fait  reflet  de  ces  étiages  dont  on 
se  sert  pour  mesurer  les  cours  d'eau.  Je  sais  par  lui  si  les  eaux  des 
grands  courants  humains  sont  plus  ou  moins  hautes  ou  basses.  J'ap- 
plique ma  mesure  à  une  époque,  et  je  sais  aussitôt  qu'en  penser.  Là 
où  Sbakspeare  n'a  rien  trouvé  à  dire,  c'est  qu'il  n'y  avait  rien,  ni 
peuple,  ni  caractères,  ni  histoire.  Lord  Campbell,  un  chancelier  d'An- 
gleterre, s'il  vous  plaît,  a  trouvé  bon  d'écrire  un  livre  sur  «  l'esprit 
des  lois  de  Sbakspeare.  »  On  dit  «  la  flore  de  Sbakspeare,  la  faune  de 
Sbakspeare  :  »  c'est  donc  un  monde!  Dieu  ou  démon,  peu  importe  ! 
puissance  élémentaire,  esprit,  démon  des  mers  du  Nord,  ton  vrai 
nom  est  Sbakspeare  1  Le  voyez- vous  avec  sa  cape  rouge  sur  les  oreilles 
se  rouler  en  plein  Océan,  culbutant  les  dauphins  d'une  passade,  lu- 
tinant  les  nymphes  effrayées  et  leur  soufflant  au  nez,  à  bouche  que 
veux-tu,  l'éclat  de  rire  et  l'écume  des  vagues?  Enfant  lascif,  farouche 
et  goguenard  1  Le  tableau  change  :  place  au  rêveur,  au  mélancolique, 
à  l'hypocondriaque.  Ses  longs  cheveux  blonds  traînent  sur  ses  épaules, 
son  front  s'incline,  et  de  ses  lèvres  s'échappent,  entrecoupées,  je  ne 
sais  quelles  paroles  douloureuses,  quelles  sombres  conjurations,  qui 
s  en  vont  aussitôt  remuer  l'abîme  dans  ses  profondeurs.  Les  flots  écu- 
raent,  les  vents  sifflent,  la  tempête  gronde;  malheur  aux  navires 
aventurés  de  ce  côté!  équipage  et  bâtiment,  recueil  brisera  tout  :  pas 
un  homme,  pas  même  une  souris  n'échappera.  Colères  et  furies 
de  géant,  qui  tantôt  regrettera  ses  méfaits  et,  l'âme  ouverte  aux 
grandes  compassions  humaines,  poussera  vers  une  île  enchantée  !e 
jeune  fils  d'un  pauvre  pécheur  pour  l'y  marier  avec  une  belle  prin- 
cesse!  —  L'avez -vous  jamais  vu  dans  ses  habits  de  gala  :  élégant, 
superbe,  rafiiné,  grand  seigneur  au  possible,  avec  ses  cheveux  bou- 
clés, sa  fine  moustache  et  sa  barbe  en  pointe,  un  Buckingham  en 
manteau  de  velours  tout  flamboyant  de  pierreries?  A  sa  voix,  les 
vieilles  néréides  se  pâment  d'ivresse,  et  les  sirènes  fascinatrices  sont 
à  leur  tour  ensorcelées.  Par  une  claire  nuit  de  juillet,  lorsque  la  lune 
est  doucement  endormie  sur  le  gazon  : 

Howsweet  the  moou-light  sleep  upon  this  bank  ! 

il  chante  en  Raccompagnant  de  sa  harpe  d'or.  Quels  accents  passion- 
nés! quelle  mélodie  !  Ecoutons  ;  il  rêve  à  l'Italie,  et  le  firmament, 
attiré  par  le  charme,  dépouille  ses  derniers  voiles,  et,  tout  phospho- 
rescent d'irradiations  sidérales,  étend  à  ses  pieds  son  tapis  d'azur 
dans  les  profondeurs  de  l'abîme  :  Mais  pstt  !  le  cristal  se  trouble, 
le  ciel  épouvanté  remonte,  la  harpe  d'or  a  roulé  dans  le  gouffre, 
avec  elle,le  riche  pourpoint  enrubanné  de  nœuds  de  diamants,  le 
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chapeau  à  plumes  ;  adieu  le  gentilhomme  !  salut,  hourra  au  matelot 
du  port  de  Londres,  au  buveur  de  grog  dont  les  joyeusetés,  les  lazzi 
et  les  sauts  de  carpe  font  la  terreur  et  le  désespoir  des  honnêtes 
gens  élevés  dans  l'imperturbable  tradition  du  grand  siècle  I 

—  Yertudieul  la  belle  divagation,  et  que  nous  voilà  bien  à  mille 
lieues  de . notre  sujet,  remarqua  judicieusement  un  homme  de  goût 
égaré  dans  ce  monde  bizarre  et  qui  aurait  volontiers  donné  quel- 
qu'une de  ses  breloques  pour  être  reconduit  aux  sages  entretiens, 
poèmes  et  tragédies  de  l'éfcole  dite  du  bon  sens. 

—  A  mille  lieues?  continua  le  romantique.  Comme  vous  y  allez  I 
Ne  parlions-nous  point  du  surnaturel,  et  n'a-t*on  pas  évoqué  les 
figures  de  Macbeth  etd'Hamlet?  A  propos  d'Hamlet,  savez-vousune 
chose,  mon  ami  Boileau  ?  c  est  que  Shakspeare  n'est  jamais  fentas*- 
tique  dans  le  sens  qu'il  vous  plaît,  à  vous  et  aux  vôtres,  de  dofcner  à 
ce  mot.  Son  génie  est,  au  contraire,  ce  qu'il  y  a  au  monde  dé  plus 
sain,  de  plus  positif,  de  plus  organique.  Mais,  comme  il  a  été  dans 
sa  destinée  de  nous  apparaître  en  France  au  milieu  dune  crise  hé- 
roïque et  d'être  aux  mains  des  superbes  combattants  une  sorte  de 
bélier  révolutionnaire  pour  battre  en  brèche  le  temple  du  faux  goût, 
il  en  est  résulté  contre  lui  des  partis  pris  et  «des  oppositions  systéma- 
tiques. —  Il  met  en  fuite  la  platitude,  et  la  platitude  crie  à  la  bar- 
barie. Il  foule  aux  pieds  le  conventionnel  et  la  routine,  et  la  routine 
aux  abois  l'accuse  de  manquer  de  forme.  —  Il  rend  impossible  l'ab- 
sence d'imagination,  le  mauvais  style  et  la  mauvaise  prose,  qui  jus- 
que-là se  donnaient  insolemment  pour  de  la  poésie,  et  les  écloppés  lui 
reprochent  son  fantastique  !  !  !  Fantastique  I  lui  qui,  en  plein  moyen 
âge,  lorsqu'il  avait  le  droit  d'abuser  du  surnaturel,  ne  touche  au 
merveilleux  que  pour  en  faire  une  des  formes  de  la  conscience  hu- 
maine I  —  Nous  parlons  de  Macbeth  :  une  fable  y  sert  de  point  de 
départ  ;  mais,  à  peine  engagé,  le  drame  tourne  au  réel,  et  l'infernale 
ambition  du  héros  encore  avivée  par  le  souffle  damné  de  sa  femme, 
cette  passion  qui  désormais  ne  reculera  devant  rien,  suffit  à  l'intérêt. 
—  Qui  n'a  saisi  dans  les  trois  sorcières  la  soudaine  incarnation  du 
remords,  le  dernier  terme  de  la  connaissance  que  l'homme  puisse 
avoir  de  soi,  l'effrayant  symbole  de  la  pensée  mauvaise  dont  l'origine 
reste  cachée  dans  les  profondeurs  de  l'être,  ce  qui  fait  qu'elle  a  l'air 
de  nous  venir  du  dehors?  Macbeth  prend  son  crime  sur  lui;  l'idée  ne 
lui  vient  pas  une  seule  fois  d'essayer  d'en  éloigner  la  responsabilité, 
et  l'action,  en  cela,  se  développe bumainememt.Vous  y  suivez  l'étude  im- 
pitoyable des  grandes  lois  morales  de  la  conscience.  Les  fantômes  et 
les  spectres  ont  beau  s'y  promener  de  long  en  large,  le  poète,  en  les 
évoquant,  a  beau  avoir  l'air  de  croire  à  leur  réalité,  il  n'y  a  là  que  de 
pures  visions  delà  conscience. — J'en  dirai  autant  de  «  Hamlet, prince 
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de  Danemark.»  Hamlqt  ne  croit  pas  au  fentôme.Et  la.  preuve  qu'il  n'y 
croît  pas,  c'est  qu'il  ne  se  laisse  point  guider  par  lui  sans  réfléchir. 
Au  lieu  d'obéir  aveuglément,  comme  on  obéit  au  surnaturel,  quia  ab- 
surdum,  il  se  ravise,  il  doute,  il  se  tâte»  11  se  dit  que  la  parole  d'un 
spectre  ne  suffit. pas  pour  qu'on  aille  condamner  un  homme  à  mort, 
cet  homme  eût-il  d'ailleurs  contre  lui  toutes  les  charges  qui  pèsent 
sur  le  roi  Claudius;  -et  il  invente  l'admirable  scène  de  la  comédie, 
aussi  réelle  que  pourrait  l'être  une  enquête  judiciaire  et  combinée  de 
manière  à  provoquer  en  public,  chez  le  grand  coupable,  une  émo- 
tion, un  trouble*. une  perte  de  contenance  .qui  équivaudront  à  un 
aveu.  —  Le  spectre  n'est  donc  ici  qu'une  incarnation  de  l'idée  de 
doute  qui  tourmente  le  héros  de  Shakspeare.  —  Un.  esprit  aussi  phi* 
losophe  que  Hamlet  ne  saurait  prendre  au  sérieux  cette  apparition  ; 
et,  s'il  s'en  préoccupe,  s'il  discute  à  part. lut  les  motifs  de  croire  à 
l'existence  a  surnaturelle  de  ce  démon  déguisé  en  fantôme  »  et  venu 
pour  tenter  sa  mélancolie,  s'il  s'évertue  à  se  prouver  à  lui-même  sa 
superstition  ;  je  n'y  vois  qu'un  répit  de  plus  donné  complaisamment 
à  cette  horreur  d'agir  qui  fait  le  fond  de  sa  nature.  .-*-  TU  hâve 
grounds  more  relative  thon  this  :  the  Platfs  the  thing  wherein  TU  catch 
the  cmtàence  of  the  King!— Pendant  qu'il  réfléchit  et  qu'il  raisonne 
ou  déraisonne,  Hamlet  n'agit  pas;  c'est  donc  pour  lui  autant  de  pris 
sur  l'ennemi,  qui:  est  l'action.  --  .Conscience,  action,  deux  mots  qui 
vonts'excluaniruu  l'autre  I  II  n'yra  que  le  penseur  qui  sache  ce  que 
c'est  que  la  conscience.  — .Celui  qui. agit,  presque  toujours  £a$se 
outre;  et,  vouloir  ne  (aire  que  des  actes  irréprochables  i  tous  les 
points  de  vue,  c'est  se  condamner  d'avance  à  ne  jamais  agir* 

a  Dixil 

«  Et  maintenaiit9  termina  le  romantique  apr$s  avoir  replis*  haleine 
un  instant,  trouve-t-on  que  je  sois  à  mille  lieues  du  sujet  ?  " 

—  Non  pas,  certes,  s'écria  le  personnage  qui  avait  posé  là  ques- 
tion au  début  de  l'entretieru.De;la  créature  au  créateur*,  il  n'y  a 
que  la  main»  —  Ainsi,  je  le  répète,  vous  ne  croyez  pas  aux  appari- 
tions? 

—  Non  !  répondit  le  critique  ;  en  dehors  des  limites  que  j'ai  arrê- 
tées, je  n'y  crois  point. 

—  Telle  est  à  peu  près. mon  opinion,  dit  alors  froidement,  en  abat- 
tant du  bout  de  son  doigt  la  cendre  de  son  cigare,  un  individu  qui 
jusque-là  s'était  tenu  à  l'écart  de  la  discussion  ;  je  pense  comme 
vous,  monsieur,  et  comme  la  plupart  des  bons  esprits  :  et  cependant, 
toot  positif  que  vous  êtes,  si  jamais  il  vous  arrive  de  rencontrer  le 
surnaturel  sur  votre  chemin,  croyez-moi,  n'engagez  pas  la  lutte. 

—  Ce  qui  veut  dire,  colonel,  repliquai-je  à  mon  tour,  que  vous 
avez  sur  ce  sujet  une  histoire  bien  fantastique  à  nous  conter. 
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—  Conte  fantastique  ou  nouvelle,  poursuivit  mon  interlocuteur, 
auriez-vous  par  hasard  de  l'éloignement  pour  ce  genre  de  litté- 
rature? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondis-je  ;  j'estime  et  goûte  fort,  au 
contraire,  cette  amusante  variété  d'amphibie  que  la  nature  a  créée 
pour  se  mouvoir  à  la  fois  dans  le  lac  paisible  de  la  réflexion  et  sur 
le  sol  ferme  et  accidenté  de  l'aventure.  J'aime  ce  double  élément, 
j'aime  la  nouvelle,  et,  Dieu  me  pardonne,  il  me  semble  même  que 
j'aperçois  le  bout  de  son  nez  chevauché  de  besicles  vénérables. 

—  Il  se  peut  que  ce  que  je  vois  vous  raconter  ne  soit  ni  très-neuf 
ni  très-original,  reprit  le  colonel  légèrement  agacé  par  ce  ton  un  peu 
pédantesquement  exclusif  que  finit  toujours  par  prendre  une  conver- 
sation où  l'artiste  est  le  lettré  dominent.  —  Je  ne  me  pique  point 
d'être  un  conteur  de  nouvelles. 

—  Et  vous  avez  diantrement  raison,  dit  le  critique  en  éclatant 
comme  un  serpenteau;  c'est  là  une  littérature  dont  la  floraison 
dénote  chez  les  peuples  une  période  d'asservissement.  Car  il  va  de 
soi  que  toutes  ces  grandes  passions  que,  dans  un  pays  libre,  la  vie 
politique  dévore  ou  rend  inoffensives,  doivent,  chez  une  nation  ré- 
duite à  l'inertie  par  le  despotisme,  produire  dans  l'existence  privée 
toute  sorte  d'accidents  plus  ou  moins  dramatiques  et  tragiquement 
romanesques!  —  Décapitez  un  arbre  des  rameaux  qui  forment  sa 
couronne,  vous  verrez  soudain  s'élancer  brusquement  du  tronc  toule 
une  famille  de  branches  gourmandes  et  parasites.  Opprimez  un  peu- 
ple intelligent,  et  vous  favoriserez  la  littérature  anecdotique.  — 
L'Italie,  à  ce  compté,  a  donné  au  monde  les  chefs-d'œuvre  du  genre, 
et  tous  les  jours  il  s'en  ébauche  là  de  romanesques,  de  pittoresques, 
de  grotesques,  qu'on  pourrait  suivre  et  raconter  pour  la  plus  grande 
joie  du  lecteur  désœuvré.  Nous  sommes  encore  au  lendemain  de 
Magenta  et  de  Solferino.  J'ignore  donc  ce  que  l'émancipation  poli- 
tique, dont  la  période  semble  s'ouvrir,  produira  chez  ce  peuple  en 
fait  de  développement  intellectuel  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  cette  terre  des  morts  en  politique,  a  été  la  terre  par  excellence 
des  conteurs  de  nouvelles  et  des  chanteurs  de  cavatines  ;  des  Boccace, 
des  Cimarosa,  des  Rubini  et  des  Bellini.  Le  despotisme  et  les  oran- 
gers qui  fleurissent  sous  son  ciel  d'azur  ont  produit  en  Italie  des 
générations  de  nouvellistes  et  de  bouffons.  On  se  dédommage  en 
chantant  de  ne  pouvoir  parler  :  —voilà  la  cavatine  !  —  On  raconte  au 
public  bénévole,  sous  des  noms  héroïques,  le  scandale  arrivé  au 
prince  un  tel  ;  on  met  sur  le  compte  de  Pandolfe  ou  de  Scaramouche 
les  malheurs  domestiques  qui,  dans  le  désœuvrement  des  mœurs 
publiques,  fondent  chaque  jour  sur  le  toit  du  voisin  :  —  voilà  la  nou- 
velle! —  Voulez-vous  un  exemple  de  cette  vérité?  Depuis  que  la 
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liberté  règne  en  Italie,  on   n'y  fait  plus  ni  nouvelle  ni  musique. 

—  Au  diable  la  discussion!  interrompit  le  critique;  on  m'a  promis 
une  anecdote,  je  demande  qu'on  s' exécute. 

—  Va  pour  l'anecdote,  répliqua  le  colonel,  à  la  condition  qu'on 
n'exigera  de  moi  ni  talent  de  romancier,  ni  poésie.  —  Naturels  ou 
surnaturels,  je  raconte  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  et  je  pour- 
rais nommer  tel  de  mes  amis  qui  n'a  dû  qu'à  cette  fâcheuse  manie 
d'affronter  l'inconnu  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  d'être  marié  à  cette 
heure* 

Le  personnage  qui  venait  de  parler  n'était  autre  que  le  comte  L..., 
colonel  d'état-major  dans  l'armée  autrichienne  et  l'un  des  hommes 
les  plus  répandus  de  cette  société  cosmopolite  qu'on  rencontre  à 
Paris,  à  Londres,  à  Pétersbourg  et  à  toutes  les  eaux  de  l'Allemagne. 
S'il  y  avait  un  défaut  qu'on  pût  reprocher  à  ce  mondain,  ce  n'était 
pas  l'excès  de  sa  verve  communicative;  le  comte  n'aime  pointa  parler, 
encore  moins  à  se  mettre  en  scène.  Aussi,  regrettant  d'abord  d'en 
avoir  trop  dit,  essaya-t-il  d'échapper  à  la  narration.  Cependant  nous 
insistâmes  tant,  qu'il  lui  fallut  céder  et  se  résigner;  ce  qu'il  fit,  d'ail- 
leurs, de  la  meilleure  grâce*  en  prenant  la  parole  en  ces  termes  : 


LES  BONSHOMMES  DE  CIRE 


—  Un  de  mes  plus  intimes  amis  dont  vous  me  permettrez  de  taire 
le  nom  véritable,  et  que  j'appellerai  tout  simplement  le  capitaine  Max 
Wrangel,  avait  fait  avec  moi  la  campagne  d'Italie.  Blessé  grièvement 
à  Soll'erino,  il  fut  dirigé  sur  Vérone.  —  Ah  !  messieurs,  c'est  une 
épouvantable  chose  que  la  guerre!  et  le  feld-maréchal  Yorck  avait 
raison  quand  il  émettait  cette  maxime  peu  consolante,  un  soir  qu'il 
visitait  un  champ  de  bataille,  son  cheval  piétinant  parmi  les  blessés, 
les  mourants  et  les  morts,  et  qu'il  voyait  ses  soldats  pourchasser 
comme  maraudeuse jine  pauvre  femme,  venue  là  pour  ensevelir  son 
mari.  —  Mis  à  mal  par  un  coup  de  sabre  qui  lui  avait  transpercé  la 
poitrine,  l'ami  dont  je  parle  fut  relevé  vers  minuit  et  attaché,  plus 
mort  que  vif,  sur  le  marchepied  d'un  wagon  de  la  gare  de  Villa- 
franca,  pour  gagner  ainsi  la  porta  Vescovo.  Sa  blessure,  quoique  fort 
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grave,  ne  lui  donnait  droit  qu'à  une  place  d'extérieur,  l'intérieur  du 
coupé  appartenait  à  d>es  malheureux  plus  à  plaindre  que  lui,  et 
dont  tous  ne  devaient  pas  arriver  vivants  à  l'hôpital  des  Fate  bent 
fratelii. 

—  Un  véritable  train  de  plaisir,  à  ce  que  je  vois,  interrompit  le 
nev^u  de  Rameau. 

—  Oui,  monsieur,  vous  ayez  dit  le  mot,  un  véritable  train  de  plai- 
sir: de  pauvres  diables  hurlant,  geignant»  se  désespérant;  celui-ci 
avec  deux  balles  dans  le  ventre,  celui-là  la  cuisse  emportée  par  un 
boulet  de  canon,  et  se  tordant  comme  un  ver  de  terre,  en  implorant 
des  gens  de  l'escorte  un  coup  de  carabine  pour  mettre  fin  à  ses  tor- 
tures; et  pas  une  botte  de  paille  pour  étancher  tout  ce  sang  qui  suin- 
tait à  travers  les  boiseries  du  wagon,  et  dont  les  chiens  léchaient 
les  larges  gouttes  sur  le  chemin. 

—  Horrible  !  horrible!  murmura  le  romantique. 

—  Le  traitement  fut  long  et  difficile,  les  circonstances  n'étant 
point  précisément  des  plus  favorables.  Un  air  pestilentiel,  d'affreux 
miasmes  rendus  plus  mortels  encore  par  une  chaleur  suffocante, 
semblaient  mettre  au  défi  l'habileté  des  chirurgiens  et  l'admirable 
dévouement  des  bonnes  sœurs  de  la  Miséricorde. 

—  En  effet,  m'écriai-je,  j'ai  souvent  ouï  dire  à  des  officiers  de 
notre  armée  que  jamais,  même  en  Afrique,  ils  n'avaient  autant  souffert 
de  la  chaleur. 

—  C'était  tuant  I  reprit  le  colonel  ;  il  faut  avoir  passé,  sous  ce 
ciel  de  bitume  embrasé,  les  cent  jours  de  cette  campagne,  pour  com- 
prendre à  quel  point  l'armistice  était  devenu  indispensable.  De  votre 
côté  comme  du  nôtre,  on  y  aspirait  avec  la  même  ardeur,  avec  la 
même  soif. 

—  Quasi  eervus  sitiens  ad  fontes  aquarum,  murmura  l'homme  de 
goût  dans  sa  cravate  blanche. 

—  Et,  pour  vous  en  citer  une  preuve,  lorsque  le  capitaine  Urban, 
fils  du  lieutenant  feld-maréchal  de  ce  nom,  fut  envoyé  à  Valeggio 
pour  réclamer  le  corps  du  brave  colonel  prince  Windischgraëlz, 
du  régiment  Khevenhuller,  il  trouva  vos  avant-postes  endormis  ;  et  vos 
officiers,  lorsqu'il  leur  en  exprima  son  étonnement,  lui  répondirent  : 

«  —  C'est  chez  nous  comme  chez  vous,  nous  n'y  tenons  plus. 

—  Mais  revenons  à  mon  histoire. 

«  Trois  mois  s'étaient  écoulés,  et  le  capitaine  Ma*  quittait  Vérone, 
ne  conservant  d'une  si  rude  crise  qu'un  peu  de  cette  susceptibilité 
nerveuse  que  les  grandes  pertes  de  sang  île  manquent  jamais'  d'a- 
mener. 

—  Vous  avez  raison,  colonel,  interrompit  le  médecin:  sanguis 
moderator  nervorum. 
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—  Eh  quoi!  deux  citations  latines  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
s'écria  le  neveu  de  Rameau  ;  eh  !  messieurs,  mais  tous  n'y  pensez 
pas!  } 

Et,  tendant  les  mains  vers  le  ciel,  comme  Joanny  dans  Hernani,  il 
s'écria  d'un  air  bouffonnement  tragique  : 

Nous  sommes  trois  chez  tous  :  c'est  trop  de  deux,  madame  ! 

—  Notre  ami  se  rendait  donc  à  Vienne  envolturin.  Après  quel- 
ques jours  d'un  voyage  assez  désagréable;  pendant  lequel  certains 
accidents  avaient  reparu,  comnié  pour  l'avertir  iquë  sa  convalescence 
n'était  point. encore  si  avancée  qu'il  le  croyait,  il  arrivait  à  &..,  dans 
l'intention  d'y  passer  la  nuit, 

«  M.  de  Wraiigel  connaissait  beaucoup  le  général  qui  commandait 
la  place,  et  il  lui  eût  suffi  de  se  présenter  à  son  hôtel  pour  être  reçu 
à  bras  ouverts»  Mais  te  général  possédait  une  fille  dont  les  beaux  yeux 
avaient  naguère,1  avant  la  campagne*  produit  sur  le  cœur  du  jeune 
officier  tTétat-majorune  impression  assez  vive  pour  que  celui-ci-  qui, 
en  ce  moment  du  moins,  se  souciait  très-peu  du  mariage,  évitât  Soi- 
gneusement de  les  rencontrer. 

«  Peut-être  aussi  son  visage  altéré  par  de  longues  Souffrances  et  Sa 
maussade  humeur  lui  disaient-ils  que  ce  n'était  point  l'occasion  d'alleu 
courir  les  aventures,  et  que  mieux  valait  jusqu'à  nouvel  ordre  se 
tenir  à  l'écart  dans  sa  robe  de  chambre  et  ses1  pantoufles.  —  Bref, 
il  prit  le  parti  d'aller  s'installer  à  l'auberge,  et  c'est  ici  que  le  diable 
l'attendait. 

«  Il  sonne,  l'hôte  arrive  :  potat  de  chambre!  C'était  l'époque  de 
la  foire  :  impossible  de  loger  âme  qui  vive.  Quant  aux  autres  hôtel- 
leries, il  n'y  fallait  point  compter  davantage,  foutes  regorgeaient 
de  monde. 

«  —  Que  faire?  se  dit  alors  M.  de  Wrangeli  à  qui  sort  état  de  ma- 
laise rendait  insupportable  la  perspective  de  se  remettre  en  route 
par  une  pluie  battante. 

«  L'aubergiste,  auprès  duquel  le  jeune  capitaine  jouissait  à  bon 
droit  d'un  certain  crédit,  ne  pouvait,  lui  non  plus,  se  consoler  de  la 
mésaventure. 

«  —  Quel  dommage,  répétait-il  d'un  ton  piteux,  que  Votre  Seigneu- 
rie ne  soit  pas  venue  un  jour  plus  tôt  !  J'aurais  pu,  à  défaut  d'un  ap- 
partement plus  convenable,  l'installer  dans  une  de  mes  grandes  salles 
de  bal;  mais,  depuis  ce  matin,  je  n'en  dispose  plus,  et  c'est  mainte- 
nant cet  Italien  qui  les  occupe,  avec  ses  figures  de  cire;  il  me  reste 
bien  à  la  rigueur  le  petit  cabinet  attenant  à  l'une  de  ces  salles  et  dont 
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un  grand  rideau  blanc  masque  rentrée*  On  pourrait  peut-être  vous 
y  dresser  un  lit  ;  mais  qui  voudrait  dormir  en  compagnie  d'un  pareil 
monde?  et  encore  faudrait-il  que  l'Italien  y  consentit. 

ce  —  S'il  ne  s'agit  que  de  cela,  répondit  M.  de  Wrangel,  on  peut 
toujours  négocier.  Comment  se  nomme  votre  personnage? 

«  —  Le  signor  Camuccini,  de  Naples;  vous  le  trouverez  aupren  ier 
étage,  dans  la  grande  galerie  déjà  toute  remplie  de  ses  mannequins, 
dont  l'exhibition  ne  doit  commencer  que  demain.  Probablement 
qu'il  est  en  train  de  rédiger  ses  programmes  et  ses  affiches;  allez  tou- 
jours; en  attendant  qu'il  ait  fini,  vous  passerez  se  boutique  eh  revue 

«  M.  de  Wrangel  ae  mit  donc  en  mesure  d'aller  s'entendre  avec  le 
signor  Camuccini,  et  jugea  convenable  de  faire  d'abord  une  visite  aux 
illustres  hôtes  parmi  lesquels  il  se  proposait  de  s'installer  pour  la 
nuit.  Bien  que  la  galerie  ne  fût  point  encore  ouverte  cejour-là,  son 
admission  ne  souffrit  aucune  difficulté;  il  jeta  un  florin  au  contrôle  et 
se  trouva  dans  une  vasle  salle,  éclairée  à  giorno,  où  se  tenaient  le 
long  des  murs,  et  au  milieu,  des  figures  de  cire  de  grandeur  natu- 
relle, les  unes  debout,  les  autres  assises  et  formant  divers  groupes. 

«  L'ami  dont  je  vous  raconte  ici  l'histoire  avait  vu  dans  sa  vie  plu* 
sieurs  collections  de  ce  genre  ;  mais  celle-ci  lui  parut  avoir  un  carac- 
tère tout  particulier.  Vous  connaissez,  l'étrange  et  mystérieuse  im- 
pression qui  vous  saisit,  en  compagnie  de  ces  bizarres  figures,  dune 
'réalité  si  vivante  et  auxquelles  un  certain  sentiment  d'effroi  vous  em- 
pêche d'adresser  la  parole,  car  vous  n'êtes  pas  bien  sûr  que  ces  lèvres 
ne  vous  répondraient  pas.  Allez  voir  au  château  de  Potsdam  la  figure 
du  grand  Frédéric,  avec  son  uniforme  de  drap  bleu  râpé  jusqu'à  la 
corde,  sa  perruque  d'étoupe,  ses  grands  yeux  cernés  de  bistre  et  dont 
le  vermillon  des  joues  parcheminées  vous  rend  insupportable  la  trans- 
lucide fixité.  Ces  bottes  vraies  que  souille  encore  la  vraie  poussière 
des  champs  de  bataille,  cette  épée,  ce  chapeau,  cette  flûte,  toute  cette 
réalité  qu'à  défaut  du  souffle  animent  les  couleurs  de  la  vie,  c'est 
effrayant  1  On  recule  et  on  se  rapproche;  c'est  comme  une  curiosité 
malsaine,  hystérique,  une  sorte  d'attrait  répulsif.  Que  don  Juan  passe 
un  beau  soir  avec  Leporello  sur  la  place  des  Tilleuls,  à  Berlin,  la  fan- 
taisie pourra  lui  prendre  d'inviter  à  souper  la  statue  équestre  du 
héros  prussien,  mais  il  reculera  en  plein  midi  devant  le  réalisme  stu- 
péfiant de  cette  poupée  de  cire.  «  L'horrible  est  le  beau,  le  beau  est 
«  l'horrible,  »  a  dit  Shakspeare.  En  présence  de  ces  spectres  immo- 
biles qui  vous  regardent  sans  vous  voir,  vous  écoutent  sans  vous 
entendre,  toute  l'horreur  du  fantastique  vous  pénètre  et  vous  vous 
dites  :  «  La  vie  c'est  la  mort,  la  mort  c'est  la  vie.  » 

«  Je  ne  m'étendrai  donc  pas  davantage  sur  le  caractère  de  l'émo- 
tion qui  s'empara  de  M.  de  Wrangel,  sitôt  qu'il  eut  franchi  le  seuil  de 
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ce  bizarre  monde.  L'odeur  d'abord,  je  ne  sais'quelle  odeur  résineuse 
doucement  balsamique,  revenant  comme  d'une  autre  sphère;  puis  la 
lumière  qui,  variant  ses  jeux,  allumait  sur  tels  visages  les  pourpres 
de  la  vie,  reléguant  les  autres  dans  le  mystère  d'un  demi-jour  cré- 
pusculaire, —  cette  sorte  d'assemblée,  de  conclave  d'illustres  mor- 
tels qui,  par  le  génie  de  la  guerre,  de  la  politique,  de  la  science,  des 
beaux-arts,  exercèrent  sur  leur  âge  une  autorité  dont  l'histoire  a  tenu 
registre,  —  le  bruit  discret  et  sourd  des  allants  et  venants,  leur 
partage  à  voix  basse,  comme  s'ils  avaient  à  respecter  jusque  dans 
leur  néant  la  majesté  de  ces  êtres  dont  la  présence  imposait  jadis 
le  silence  ;  tout  cela,  je  le  répète,  produisait  chez  notre  visiteur  une 
émotion  de  sanctuaire  assez  pareille  à  ce  qu'on  éprouverait  en  se 
promenant  au  clair  de  lune  à  travers  des  sépulcres  blanchis; 

«  Autour  d'un  guéridon  de  laque,  où  s'étalait  un  cabaret  dé  porce- 
laine de  Sèvres,  étaient  assis  Louis  XVI  et  là  reine  Marie-Antoinette, 
ayant  à  leur  droite  Madame  Royale  et  la  princesse  de  Lamballe.  Leur 
visage  était  pâle  et  impassible;  mais,  s'il  ne  souriait  plus  à  toutes  les 
joies  de  la  vie,  à  l'acclamation  d'un  million  d'âmes  saluant  l'avéne- 
ment  d'un  règne,  du  moins  toute  trace  avait  également  disparu  de 
tant  de  douleurs  et  de  misères.  Leur  sang  avait  coulé,  ce  sang  qui,  si 
pur  qu'il  fût,  «  ne  Tétait  point  trop  pour  ne  pouvoir  être  versé,  »  s'il 
faut  en  croire  l'avocat  Bamave,  lequel,  bien  qu'un  peu  en  arrière, 
figurait  dans  leur  cercle,  et  se  trouvait  là  comme  il  s'était  jadis  trouvé 
dans  la  voiture  du  roi  lors  du  retour  à  Paris. 

«  A  quelques  pas  de  ce  groupe  d'une  indicible  mélancolie,  on  voyait 
à  la  file,  côte  à  côte,  et  provoquant  un  intérêt  fiévreux  par  leur  juxta- 
position antithétique,  Elisabeth  et  Marie  Stuart,  Henri  IV  et  Ravail- 
lac,  Gustave  III  et  Ankastroêm,  le  duc  de  Berry  et  Louvel,  Cromwèll 
et  Charles  Ier,  l'impudique  lady  Hamilton  et  la  belle  marquise  Éléonore 
Fonseca  de  Piementel,  —  lès  meurtriers  auprès  de  leurs  victimes  : 
crimes  refroidis,  volcans  éteints  !  —  Dans  une  embrasure  de  fenêtre,  à 
l'écart,  se  montraient  Galba,  Othon,  Vitellius,  les  pourceaux  de  la 
Rome  impériale. 

«  En  habit  de  taffetas  gorge  de  pigeon ,  perruque  poudrée  à  l'oiseau, 
épëe  au  côté,  —  quelque  chose  entre  le  nain  de  cour  et  l'enfant  de 
génie,  —  le  petit  Mozart,  assis  au  clavecin,  exécutait  silencieusement 
une  ombre  de  sonate. 

Tel  qu'un  blond  cardinal  au  temps  de  Raphaël, 
Je  vis  aussi  passer  Bellini  sur  sa  mule. 

«  Que  vous  semblerait  d'une  conversation  à  laquelle  prendraient 
part  Louis  le  Grand  et  le  grand  Frédéric,  Catherine  la  Grande  et  Na- 
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poléon  le  Grand,  ce  singe  de  Voltaire  et  ce  révasseur  de  Rousseau, 
Potemkine  et  Charles  XII,  Abdul-Ahtaed  et  Ganganelli?  Témoin  dune 
si  prodigieuse  conférence,  vous  aimeriez  fort,  je  suppose,  à  savoir  ce 
qu'on  y  dit.  C'eût  été  aussi  la  bonne  envie  de  notre  ami  le  capitaine 
Wrangel;  mais  il  avait  beau  tendre  l'oreiller  il  n'y  parvenait  pas.  Le 
vide  de  l'éternité  dans  lequel  se  mouvaient  les  divers  interlocuteurs 
absorbant  toute  espèce  de  son,  il  n'y  avait  guère  h  chercher  que  sur 
leur  physionomie  le  sujet-dé  la  conversation  qui  pouvait  les  occuper; 
et  l'examen  scrupuleux,  d'après  Spurzheim  et  Lavater,  de  ces  physio- 
nomies respectives,  animées  chacune  au  suprême  degré  du  sentiment 
personnel,  laissait  entrevoir  au  spectateur  que,  s'il  eût  été  admis  à 
entendre,  il  eût  bieii  plutôt  assisté  à  dix  monologues  qu'à  un  entre- 
tien quelconque.  11  se  fût  convaincu,  selon  .ton  té  apparence,  que  Vol- 
taire était  en  train  de  raconter  sa  tragédie  de  Mahomet  à  Potemkine, 
qui,  de  son  côté,  se  faisait  lin  vrai  plaisir  de  lui  narrer  son  fameux 
voyage  en  Tauride;  etquesi  Catherine,  parlant  à  Frédéric,  ne  taris- 
sait pas  sur  la  victoire  de  Tschesme,.  en  revanche  Frédéric,  parlant  à 
Catherine,  s'évertuait  >  à  lui  démontrer  que  l'homme  qui  avait  tenu 
tôte  à  l'Europe  coalisée  pendant  sept  ans  était  sans  contredit  le  plus 
grand  homme  de  guerre  qui,  depuis  Anhibal,  eût  existé;  ce  à  quoi 
Napoléon,  riant  dans  sa  barbe,  répondait  :  *  Cest-possible,  car,  de  ce 
a  temps-là,  moi  qui  vous  parle,  je  n'étais  pas  "né.  * 

«  Dans  un  coin,  Hèlofse  et  Abélard  se!  tenaient  en  face  l'un  de 
l'autre.  A  leur  tristesse  morne,  aux .  larmes  figées  sur  leurs  joues 
amaigries,  on  sentait  que  le  désespoir  desiséparations  étemelles  avait 
brisé  leurfe  coçurs,  et  que  ce  voisinage-là  n'y:  pouvait  rien.  Non  loin 
des  romanesques  cénobites  du  Pàradet]  se  groupaient  sept  ou  huit 
héros  de  cour  d'assises  ;  ceux-ci  portant  médaillés  ou  rubans  à  leur 
chapeau,  vêtus  de  ta  veste  de  velours  classique  à  grelots  d'argent; 
ceux-là  en  habit  noir  râpé,  en  gants  paille.  -Fra  Diavolo  et  Castaing, 
Galafredo  et  Lacenaire  !  Escopette  en  joue,  poignard  à  la  main,  sur 
leur  face  vulgaire  eu  livide  l'instinct  de  la  bête  féroce  ou  le  sinistre 
ricanement  du  sceptique  déclassé,  ils  posent  là  dans  l'attitude  où  le 
destin  les  a  surpris,  pétri6és  en  quelque  sorte  comme  ces  bandits 
d  llerculanum  et  de  Pompéi,  leurs  ancêtres,  qu'une  autre  Némésis 
également  vint  atteindre. 

«  J'allais  oublier  Marat  expirant,  hideux  dans  sa  baignoire,  et  près 
de  lui  Charlotte  Corday,  lange  de  l'assassinat,  brandissant  le  couteau 
vengeur. 

«  A  cette  extrémité  de  la  galerie  semblaient  s'être  donné  rendez- 
vous  les  principaux  acteurs  de  la  tragédie  révolutionnaire,  ména- 
gerie terrible  où  figuraient  le  chat-tigre  Robespierre,  le  lion  Danton, 
le  crocodile  Fouquier-Tinville,  l'hyène  Carrier.  —  Robespierre  por- 
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tait  le  fameux  costume  qu'il  avait  lé  jour  cfe  la  fête  de  l'Être  suprême, 
habit  bleu  barbeau*:  gilet < de  piqué  Marie  à  transparent  de  taffetas 
couleur  de  rose,  culotte  de  nartkin,  bas  de  soie  et  sfouliers  à  boucles  ; 
la  simple  fleur  des  champs,  cela  va  sans  dire,  étoilail  sa  boutonnière. 
Chose  étrange!  un  moine. à, longue  barbe;  tenant  tiri  flambeau  de 
cire  à  la  majoy^it  Vairdiaocohfipagner  le  srafetre  membre  du  Comité 
de  salut  publie-  Vous  eussiez  dit  l'ombre  de  Banquo  escortant  Mac* 
beth,  ou  le  Remords»  faisant  conduite  au  Criniei 

«  Étoûtfé  de  voir  ainsi  rapprochés  l'un  de  l'autre  deux  jacobins 
d'espteeo  si  différentes,  M;  de'  Wrangel  s'informa  auprès  d'un  ama- 
teur quel  pouvait  être  ce  moine  fantasmatique,  et  il  lui  fut  répondu 
que  c'étaii-le  gardien  des  tombeaux  de  Saint-Denis. 

«  —  Àhl  murmura  lé  capitaine,  eK  ce  jeune  homme  et  cette  jeune 
fille  liés  à  une planchée  forc&de  courroies,  efcqui  semblent  s'embras- 
ser dans  la  mort,  comment  les  nbmmez-vous  ? 

«  —  Ga<  groupe^  poursuivit  l'amateur  en  question,  lequel  était 
muni  d'une  copie  du  catalogue  qu'il  paraissait  savoir  par  cœur,  ce 
groupe  vous  représente  deux,  fiancés  de  Nantes,  à  qui  ce  bon  M.  Car- 
rier, dont  vous  àvet  là  devant  les  yeux  limage  au  naturel,  vient  de 
donner  la  bénédiction  nuptiale,  et  qui,  pour  que  la  cérémonie  du  ma- 
riage républicain  soit  consommée,  n'attendent  plus  que  d'être  lancés 
dans  la  Loire  par  le  bourreau!..- 

—  Horrible]  horrible! 

—  Quoi  qu'il  en  fûty  aux  yeux  de  notre  ami  le  jeune  capitaine,  le 
signor  Camuccini  passait  déjà  pour  un  artiste  incomparable,  et  son 
admiration,  lorsqu'il  aborda  le  Shakspeare-Gurtiùs,  ne  manqua  point 
de  se  donner  libre  carrière.  Les,  éloges^  on  le- sait,  ne  gâtent  jamais 
rien,  et  Wj>  de  Wrangel  pensait  que  les  siens  rendraient  d'autant  plus 
facile  la  petite  négociation  qu'il  venait  entamer,  à  l'effet  de  s'assurer 
un  gîte  pour  la  nuit;  Du  reste,  le >  Camuccini  l'accueillit  de  la  meil- 
leure grâce. 

«  C'était  un  petit  vieillard  très-pétulant;'  ayant  dans  les  mouve- 
ments une  sorte.de  roideuri  automatique,»  de  sorte  que  vous  l'eussiez 
pris  lui-même  pour  une  figure  de  cire  ;  son  teint y  d'un  jaune  de  bougie 
Tance,  ressemblait  exactement  à  celui  de  l'empereur  Galba  qui  se 
voyait  dans  la  galerie.  Et  pourtant  cette  physionomie  ne  prêtait  point 
an  rire  le  moins  du  monde.  Le  nez,  recourbé  à  la  manière  du  bec  d'un 
oiseau  de  proie,  commandait  plutôt  le  respect,  et  dans  la  profondeur 
des  cavités  orbitaires  refaisaient  deux  petits  charbons  noirs  dont  les 
éclairs  perçaient  comme  des  vrilles. 

«  Le  signor  Camuccini  reçut  fort  galamment  les  félicitations  très- 
sincères  de  M.  de  Wrangel,  y  répondit  avec  la  modestie  d'un  artiste 
de  tact  qui  connaît  sa  propre  valeur;  mais,  lorsque  le  capitaine  arri- 
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vant  au  vrai  motif  de  sa  démarche,  lui  demanda  de  passer  la  nuit 
dans  le  cabinet  attenant  à  la  galerie,  l'homme  aux  figures  de  cire  se 
pinça  les  lèvres,  et,  mesurant  d'un  œil  inquiet  et  scrutateur  son  per- 
sonnage : 

«  —  Il  est  certain,  monsieur,  dit-il,  que,  si  vous  l'exigez,  je  ne 
saurais  vous  refuser.  Disposez  donc  de  cette  petite  pièce,  je  vous  la 
cède  pour  cette  nuit;  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  -que  c'est  tout  & 
fait  à  contre  cœur;  (Tailleurs,  nous  en  recauserons. 

«  Ce  «  tout  à  fait  à  contre  cœur  »  ne  laissa  pas  que  d'intriguer 
notre  officier,  lequel  vainement  cherchait  à  découvrir  en  quoi  sa  pré- 
sence en  cet  étroit  cabinet,  resté  vide,  pouvait  causer  l'ombre  d'un 
dommage  soit  au  signor  Camuccini,  soit  à  ses  bonshommes  de  cire. 

«  L'heure  du  souper  venue,  M.  de  Wrangel  s'assit  auprès  du  mys- 
térieux personnage  ;  puis,  lorsqu'au  sortir  de  table  les  convives  se 
furent  dispersés  dans  les  salles  de  billard  et  de  lecture,  le  capitaine  fit 
venir  du  punch,  offrit  un  cigare  à  sa  nouvelle  connaissance,  et  l'en- 
tretien reprit  son  train. 

«  —  Ainsi,  poursuivit  M.  de  Wrangel,  avivant  du  bout  de  la  cuiller 
les  langues  serpentines  du  bleuâtre  et  flamboyant  liquide,  ainsi  vous 
persistez  à  vous  défier  de  moi,  signor  Camuccini?  Soyez  donc  tran- 
quille I  Vos  illustres  pensionnaires  n'auront  pas  à  se  plaindre  de  mon 
voisinage  cette  nuit,  et  je  vous  promets  qu'entre  eux  et  votre  très- 
humble  serviteur  les  choses  vont  se  passer  à  merveille. 

ce  —  J'aime  à  le  croire,  monsieur,  répliqua  l'Italien  ;  mais,  vous 
savez,  en  ce  bas  monde,  il  ne  faut  jurer  de  rien. 

«  —  Quoi  1  pas  même  de  ronfler  quelques  heures  lorsqu'on  se  sent 
rompu  de  fatigue  et  de  sommeil?  Je  ne  vous  cache  pas  que  cette  froide 
brume  de  novembre  m'a  glacé  les  os  et  que  je  me  trouve  assez  mal  à 
mon  aise. 

«  —  Raison  de  plus  pour  que  vous  renonciez  à  cette  idée  d'aller  vous 
établir  là-haut. 

«  —  Mais  où  diable  voulez-vous  que  je  couche? 

«  —  Ici  même,  sur  ce  sofa,  au  milieu  de  la  tabagie;  et,  quand  vous 
ne  vous  coucheriez  pas  du  tout,  je  le  préférerais  encore.  À  l'air  ébahi 
dont  vous  me  regardez,  je  vois  que  vous  me  prenez  pour  un  ma- 
niaque. Erreur,  mon  capitaine,  erreurl  je  ne  montre  pas  des  figures 
de  cire,  moi  ;  je  montre  un  cabinet  de  magie. 

«  —  D'accord,  répliqua  notre  officier  ;  vos  figures  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  et  il  ne  me  viendrait  pas  à  l'idée  un  seul  instant  de  les  corn* 
parer  aux  mannequins  de  fabrique  ordinaire;  mais  tout  chefs-d'œuvre 
qu'elles  sont,  qui  pourrait  m'empécber,  je  vous  prie,  de  dormir  très- 
paisiblement  dans  leur  compagnie? 

«— Vous  ne  m'entendez  pas,  reprit  l'Italien  en  attachant  sur  le  cap i- 
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laine  son  regard  ombrageux.  Veuillez  seulement  vous  rappeler  les 
sensations  de  tout  à  l'heure.  Qu'avez-vous  éprouvé  en  vous  prome- 
nant au  milieu  de  ces  comparses  immobiles?  Dites  la  vérité,  vous  étiez 
ému,  vous  aviez  comme  un  pressentiment  de  ce  monde  mystérieux 
dont  notre  philosophie  se  refuse  à  reconnaître  l'existence,  mais  que 
notre  imagination  s'obstine  à  supposer.  Or,  maintenant,  songez  à  ce 
que  vont  devenir,  dans  la  solitude  et  le  silence  de  la  nuit,  des  émo- 
tions qui,  en  plein  jour,  alors  que  vous  étiez  entouré,  d'un  certain 
public,  ont  pu  vous  affecter  de  la  sorte?  Songez  à  ce  que  l'appréhen- 
sion... la  peur... 

«  —  La  peur!  reprit  en  souriant  le  capitaine;  décidément,  mon 
cher  monsieur  Camuccinj,  je  vois  que  vous  voulez  vous  divertir  à  mes 
dépens.  Je  professe  la  plus  sincère  admiration  pour  les  chefo-d' œuvre 
de  votre  industrie;  mais,  je  le  répète,  cet  enthousiasme  ne  m'aveugle 
pas  au  point  de  faire  de  moi  un  enfant  qu'on  effraye  en  lui  parlant  de 
l'Ogre  ou  de  Rothomago.  Je  crois  savoir  ce  qu'il  faut  craindre  et  ne 
pas  craindre;  et,  si  le  diable  avec  ses  cornes  n  a  jamais  su  m'inspirer 
qu'une  médiocre  terreur,  je  vous  laisse  à  penser  quelle  action  pour- 
ront avoir  sur  moi  vos  Ra  va  il  lac  et  vos  bandits  de  cire. 

«  —  Disons  aucune,  et  n'en  parlons  plus,  répliqua  sèchement  l'Ita- 
lien. Il  me  reste  une  dernière  observation  à  vous  adresser;  ne  vous 
fiez  pas  trop  à  votre  courage,  dont  la  question  ne  saurait  être  mise  en 
doute  lorsque  vous  vous  trouvez  vis-à-vis  d'un  ennemi  et  d'armes  que 
vous  connaissez,  mais  qui,,  sauf  votre  respect,  dans  une  lutte  avec  le 
surnaturel  pourrait  bien  défaillir.  Rappelez-vous  ceci,  monsieur  :  je 
ne  suis  pas  un  montreur  de;  figures  de  cire,  et  sachez  bien  que,  moi 
qui  vous  parle,  moi  le  fabricateur  de  ces  prétendus  mannequins,  pour 
rien  au  inonde  je  ne  consentirais  à  coucher  dans  ce  cabinet  où  vous 
vous  entêtez  à  vouloir  passer  la  nuit  ;  sans  quoi,  je  me  fusse  empressé 
tout  de  suite  de  vous  offrir  ma  propre  chambre. 

«  —  Tqpt  ceci,  objecta  le  capitaine,  témoigne  simplement  d'une 
chose  :  c'est  que  vous  êtes  un  peu  poltron,  messerCamuccini,  et  que 
vous  vous  hâtez  beaucoup  trop  de  conclure  de  vos  sentiments  aux 
miens. 

«  —  Mes  sentiments  à  votre  égard,  continua  l'artiste  avec  aigreur, 
vous  seriez  peut-être  fort  étonné,  monsieur,  si  je  vous  les  disais. 

«  —  Aussi,  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  en  dispenser,  s'écria  M.  de 
Wrangel,  dont  les  oreilles  commençaient  à  s'échauffer,  et  je  vous  de- 
manderai môme  la  permission  de  clore  la  séance. 

«  —  A  votre  aise,  monsieur,  répondit  l'Italien,  qui  se  leva  tranquil- 
lement de  table,  alluma  son  bougeoir,  et,  prêt  à  se  retirer,  salua  le 
capitaine  et  lui  donna  le  bonsoir  d'un  air  assez  rogue  et  narquois, 
accompagné  d'un  ricanement  féroce  et  du  plus  diabolique  regard. 
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a  Le  capitaine  attendit  encore  quelques  instants.  Puis,  vers  onze1 
heures,  le  lit  étant  dressé,  il  donna  ses  ordres»  de  départ  pour  le  len- 
demain sept  heures,  remit  à  l'hôtelier  «ne  carte  pour  le  général,  et, 
précédé  de  son  domestique  portant  un:  flambeau,  il  monta  prendre 
possession  du  fameux  cabinet:    ' 

«  Dans  la  galerie,  une  seule-  lampe  veillait  encore,  dont  la  lueur 
blafarde  et  vacillante  éclairait  d'une  sorte  de  jour  crépusculaire  ce 
bizarre  musée,  et  donnait  aux  divers  hôtes  qui  le  peuplai ettt  une  appa- 
rence singulièrement  fantastique. 

«  M.  de  Wrangel,  il  faut  en  convenir,  ne  traversa  point  cette  pièce 
sans  ressentir  un  certain  tressaillement;  Fémotibn  raèrrie  qu'il 
éprouva  fat /telle*  qu'il  dut  se  dire  à  peu  près  comme  Henri  ÏV,  enten- 
dant à  Cahors  siffler  les  premières  balles  :  «  Ah  !  tuas  peur,  guenille, 
«  tu  recules  1  Eh  bien,  donc,  gare  à  toi  tout  à  l'heure,  car  je  te  vais 
«  conduira  quelque  part  où  il  fera  chaud!  »      ' 

.  k  En  effet,  notre  officier  n'était  point  homme  à  «se  laisser  déconcer- 
ter parce  frisson  in  volontaire  qui  vous  saisit  sur  le  seuil  du  monde  Sur- 
naturel. C  était  assee  d'avoir  ressenti  oé  frisson  pour  qu'il voulût  désor- 
mais aller  au  fond  des  choses;  Il  laissa  donc  son  valet  de  chambre  aHn- 
mer  lesdeux  bougiez  sur  la  table  dé  nuit;  et  se  retfrei*  tranquillement 
après  s'être  assuré  que  son  maître  n'avait  besoin  de  rien;  mais,*  lors- 
qu'il se  vit  tout  à  fait  seul,  notre  ami,  par  tin  mouvement  instinctif, 
retourna  dans  la  galerie  et  marcha  au  fentôttie,  oomifte  dans  une 
rencontre1  ordinaire  il  eût  marché  à  l'épée.      *  * 

«  La  première  figure  qu'il  rencontra  sur  son  chemin  fut  mademoi- 
selle de  Lenclos,  belle,  enjouée,  souriante,  dans  tout  l'éclat  éblouis- 
sant de  .son  éternelle  jeunesse  et  de  ses  charmes  inaltérés.  «  Les 
«  femmes,  dit  madame  de'Sèvigné,  ont  la  permission  d'être  faibles, 
a  et  elles  se  servent  sans  scrupule  de  ce  privilège.  » 

«  11  ne  tenait  qu'à  M.  de  Wrangel  de  se  croire  en  bonne  fortuné  et 
de  se  mettre  pour  un  instant 'à  la  plate  de  Gouaille  où  de  Villarceaux. 
Une  bizarre  fantaisie  lui  passa  par  l'imagination,  et,  s'approdiant  de 
la  divine  enchanteresse,  il  lui  adressa,  sans 'trop  de  façon,  quelques 
mots  de  galanterie,  et  lui  prit  la  main. 

«  Mais  ici  1* attendait  une  effroyable  sensation. 

«  À  mesure  qu'il  la  caressait,  celte  main,  tantôt  inerte  et  froide, 
semblait  s'assouplir  et  s'échauffer.  Les  ongles  se  nacraient  de  rose, 
les  veines  qui  couraient  sur  son  dos  lentement  s'enflèrent  et 
bleuirent. 

«  Tout  à  coup  :  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six...  le  pouls  se  met 
abattre! 

«  M.  de  Wrangel,  ainsi  que  vous  devez  penser,  commençait  à 
éprouver  quelque  léger  trouble,  lorsqu'il  vit  clairement  et  distincte- 
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menf,  à  quelques  pas  de  lui,  s'allumer  comme  des  lanternes,  et  rou- 
ler menaçants  dans  leurs  orbites,  les  yeux  de  Charlotte  Corday... 


j.'i  ;»l 


.    Jïv. 


Arrivé  à  ce  point  de  son  récit,  le  comte  de  L...  fut  de  tous  côtés 
interrompu  par  les  exclamations  de  l'auditoire.  Chacun  de  nous 
s'évertuait  à  sa  manière,  cherchant  à  tirer  du  fait  une  preuve  à  l'appui 
de  son  rationalisme  ou  de  son  mysticisme.  C'était  véritablement  à  qui 
crierait  le  plus  fort,  les  rationalistes  surtout  paraissaient  triompher. 

—  Délire  d'une  imagination  faible  et  surexcitée!  disait  un  jeune 
médecin. 

—  Je  gage,  moi,  que  notre  homme  s'était  couché  et  qu'il  rêvait, 
remarquait  l'auteur  d'une  symphonie  réaliste. 

—  Effet  pur  et  simple  de  l'eau-de-vie!  répétait,  en  ^administrant 
avec  iui  sérieux  imperturbable  un  quatrième  grojj,  le  philosophe  pra- 
tique que  nous  avons  appelé  le  neveu  de  Rameau,  lequel,  soit  dit  en 
passant,  avait,  sur  les  grandes  questions  qui  préoccupent  l'humanité, 
les  idées  les  plus  nettement  arrêtées,  et  divisait,  par  exemple,  l'his- 
toire en  deux  âges  ou  périodes  absolues-,  —  l'époque  du  vin  ou  grecque 
et  romaine,  —  et  l'époque  de  la  bière  ou  germanique  ;  —  la  première, 
républicaine  et  classique;  période  des  héros,  des  poètes  et  des  ora- 
teurs ;  —  la  seconde,  monarchique  et  romantique  ;  période  des  che- 
valiers et  des  moines. — Je  le  répète,  grommela  notre  homme,  l'eau- 
de-vie  produit  fréquemment  des  hallucinations  du  genre  de  celle  dont 
vous  nous  parlez,  surtout  lorsqu'on  commet  l'imprudence  de  la 
prendre  trop  étendue  d'eau. 

—  Eh  bien,  messieurs,  reprit  le  comte  de  L...,  c'est  ce  qui  vous 
trompe  :  nôtre  officier  ne  dormait  pas,  ne  délirait  pas,  etrt'avait  pas 
dans  la  tête  un  verre  de  punch  de  trop.  11  voyait  de  ses  yeux,  tou- 
chait de  ses  mains,  avait  affaire  à  la  réalité  la  plus  incontestable.  Je 
reprends  mon  histoire.  ' 

—  À  propos,  remarqua  l'un  de  nous,  avant  de  vous  laisser  conti- 
nuer, je  tiendrais  à  savoir  pourquoi  vous  ne  parlez  pasenvolre  nom; 
car  il  est  bien  entendu  que  c'est  à  vous  que  l'aventure  est  arrivée, 
cl  que  le  capitaine  Wrangel  n'a  jamais  existé  que  pour  servir  de  pa- 
ravent à  votre  trop  discrète  personnalité. 

—  En  effet,  poursuivit  en  rougissant  presque  le  colonel  de  L...  Je 
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n'aime  point  à  rie  mettre  en  scène;  mais,  puisque  tous  avez  deviné 
le  masque  et  que,  d'ailleurs,  me  voici  lancé  m  médias  res... 

—  C'est  cela,  nargue  des  réticences  !  s'écria-t-on  de  tous  côtés,  et 
sachons  avoir  le  courage  de  notre  position. 

■—  Continuez,  la  belle  Arsène,  je  vous  écoute,  moi,  grommela  sen- 
tencieusement dans  son  fauteuil  l'épicurien  émérite. 

—  Puisque  vous  l'ordonnez,  monsieur,  dit  en  souriant  l'officier 
autrichien,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  obéir.  Je  reprends  donc  le  fil  de 
mon  discours,  et,  cette  fois,  je  parle  en  mon  propre  nom. 


III 


—  Rappelant  à  moi  toutes  les  forces  de  ma  raison,  pressé  de  réagir 
contre  un  mouvement  de  faiblesse  dont  j'avais  honte  au  fond  de  l'âme, 
je  résolus  de  tenir  tête  aux  fantômes. 

«  —  Que  me  voulez-vous?  dis-je  à  Charlotte  Corday;  pourquoi  ces 
farouches  regards  que  vous  m'adressez,  comme  si  j'étais  Marat? 

«  Puis,  revenant  à  mademoiselle  de  Lenclos,  je  renouvelai  mon 
compliment  et  mes  instances,  si  bien  que  sa  main  pressa  tendrement 
la  mienne,  et  que  sa  tête,  sa  délicieuse  tête,  s'inclina  comme  pour 
dire  :Oui. 

«  J'avoue  qu'en  ce  moment  tout  ne  fut  pas  joie  en  mon  être,  et 
qu'à  l'ivresse  qu'un  tel  aveu  vint  me  faire  éprouver  se  mêla  quelque 
peu  de  cette  secrète  épouvante  que  nous  inspire,  au  théâtre,  la  scène 
où  la  statue  du  commandeur  acquiesce  du  geste  et  de  la  voix  à  l'in- 
vitation de  don  Juan.  Encore,  au  théâtre,  parmi  tous  ces  spectateurs 
qui  sentent  la  chair  de  poule  leur  courir  sur  le  dos,  chacun  sait  à 
quqi  s'en  tenir  sur  la  réalité  de  l'aventure,  tandis  que,  moi,  je  voyais, 
je  touchais,  sans  qu'il  me  fût  possible  de  croire  à  une  représentation 
quelconque  :  l'erreur  et  la  vérité  dans  la  balance  pesaient  d'un  poids 
égal.  A  quoi  sert  le  courage,  que  devient  l'héroïsme  en  pareille  cir- 
constance? J'avais  beau  en  appeler  à  ma  raison,  le  phénomène  était 
là,  sous  mes  yeux,  pour  la  confondre,  et  la  main  remuait  aussi  vrai 
que  j'existe,  le  pouls  battait  ses  pulsations  normales,  la  tête  s'était 
inclinée,  puis  relevée...  Et  celte  Charlotte  Corday,  dont  les  regards 
flamboyaient  sous  d'épais  sourcils  noirs  1  Je  n'oublierai  pas  non  plus 
une  grande  et  belle  nourrice  occupée  à  bercer  son  poupon  et  qui  me 
souriait  d'un  air  hébété. 

«  L'idée  ne  me  vint  pas  de  chercher  à  me  rendre  compte  d'une 
telle  fantasmagorie  ;  mon  cerveau  commençait  à  se  brouiller,  et  je 
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sentis  que  vouloir  aller  au  delà  c'était  tenter  la  folie.  Je  ne  songeai 
donc  plus  qu'à  me  ménager  une  honorable  retraite,  laissant  les 
choses  aller  leur  train,  je  regagnai  tout  doucement  mon  alcôve  et  me 
couchai  comme  si  de  rien  n'était,  en  m'abstenant  d'éteindre  ma  lu- 
mière. 

«  Le  sommeil  toutefois  ne  vint  pas.  Bientôt  je  sentis  peser  sur  moi 
comme  un  nuage  dont  les  yeux  de  mon  âme  cherchaient  en  vain  à 
transpercer  les  ténèbres  de  plomb  ;  des  frissons  me  couraient  sur  les 
membres  ;  j'avais  beau  me  tourner  et  me  retourner,  mon  affreux 
malaise  ne  cessait  d'augmenter. 

«  Minuit  sonna. 

a  Au  dernier  coup,  il  se  fit  un  grand  fracas  dans  la  galerie,  mes 
paupières  s'ouvrirent,  et  j'aperçus  là,  devant  moi,  soulevant  de  sa 
jolie  main  les  portières  de  mon  cabinet,  ma  conquête  de  tout  à 
l'heure,  mademoiselle  de  Lenclos. 

Cependant  le  bruit  grandissait  toujours  dans  la  galerie;  un  vacarme 
effroyable,  un  branle-bas  universel,  des  piétinements  sur  le  parquet, 
des  coups  de  poing  sur  les  tables  et  des  vociférations  à  ne  pas  s'en- 
tendre! 

«  —  Allons!  enfants  de  la  Patrie!  hurlaient  Danton,  Vincent,  Ron- 
sin  et  Momoro. 

«  —  Laissez-moi  m'échapper.  d'ici,  »  s'écriait  Robespierre,  les 
habits  en  désordre,  livide,  la  bouche  souillée  d'une  bave  sanguino- 
lente; «  je  veux  parler  au  peuple;  ne  me  tuez  pas,  je  vous  dis  que 
«  j'ai  à  faire  encore  un  acte,  un  seul  acte,  pour  tout  expier.  Simon  I 
«mon  bon  Simon!  entends-tu  gronder  l'orage?  La  pluie  tombe  à 
«  verse,  une  pluie  de  sang  dont  je  suis  trempé  jusqu'à  la  moelle  de 
«mes  os;  du  sang!  du  sang!  Être  des  êtres!  que  le  peuple  me  juge 
«  comme  toi,  tu  me  jugeras,  Simon!  !  !  La  République  !  » 

«  Marat,  hideux,  son  horrible  guenille  autour  des  tempes,  se  re- 
tournait en  gémissant  dans  sa  baignoire.  Charlotte  Corday  brandis- 
sait son  couteau.  Je  voulus  crier  :  impossible!  ma  voix  étranglée  ne 
sortait  pas,  et,  parmi  cette  infernale  cacophonie,  à  travers  ce  tumulte 
où  se  confondaient  tous  les  bruits  d'une  halle,  d'un  club,  d'une  mé- 
nagerie, dans  ce  tohu-bohu  et  ce  pêle-mêle  où  la  Marseillaise  heur- 
tait Vive  Henri  J7,  où  la  ronde  des  Girondins  coudoyait  l'air  de  la 
Reine  Hortense,  mes  oreilles  obsédées  distinguaient  toujours  l'impla- 
cable refrain  de  la  nourrice  chantant  à  son  nourrisson,  d'un  accent 
monotone  et  nasillard  : 


Malbrouck  s'en  va-t-en  guerre, 
Mironton  ton  ton,  rairontaine. 
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«  Je  suffoquais,  j'expirais,  la  salle  entière  et  ses  dépendances  me 
semblaient  emportées  dans  un  effroyable  mouvement  de  rotation, 
auquel  ma  pauvre  cervelle  s'efforçait  vainement  de  résister. 

<k  Enfin,  pour  comble  d'horreur,  je  vis  s'approcher  de  mon  lit 
l'assassin  Lacenaire,  armé  d'un  fin  stylet  qu'il  maniait  en  ricanant 
et  d'un  air  qui  semblait  signifier  : 

«  —  Voyez  :  ce  n'est  pas  plus  gros  qu'une  aiguille  à  tricoter,  et 
poun  peu,  monsieur,  que  lé  cœur  vous  en  dise. 

«  Or,  comme  pour  le  momeht  le  ceenr  ne  m'en  disait  pas  du  tout, 
je  sautai  à  bas  de  mon  lit,  je  tirai  mon'épée,  et  j'allais  le  pourfendre, 
lorsqu'il  disparut  comme  un  vrai  spectre  qu'il  était,)  tarissant  à  dé- 
couvert l'infortunée  nourrice,  laquelle,  atteinte  d'on  coup  de  pointe 
en  plaine  poitrine,-nîeut  que  le  temps  de  «.pousser  un»  cricri1  tomba 
rôido  driorte »     >  -•  «  "  '  »»'n  '"•      'l':ti' 

«  A  ce  cri  déchirant,  mille  clameurs  de  haine  et  deVéhgteaflce 
répondirent.  ...         ... 

«  —  Au  meurtre  J  au  meurtre  ! ..  .>  hurlâit-ôn  dé  tous  côtés. 

«  Les  Républicains  avec  leur  sabre,  les-  bandits  avèc'tetrr  poignard, 
ce  fut  à  qui  m'accablerait,  et  je  m'apprêtais  dëjà  à  Vendre  chèrement 
ma  vie,  quand  une  fumée  épaisse,  annonçant  un  commencement 
d'incendie,  obscurcit  tout' autour  de  moi*  et  me  fit  perdre  absolu- 
ment connaissance r"*.1  v  •?   . 


«  Lorsque  je  rouvris  les  yeux,  je  me  trouvai^  daus.jun  excellent 
lit,  au  milieu  d'un  très-confortable  appartement,  où  les  jayons  de 
soleil  pénétraient1  à  travers  d'épais  rideaux  de  soie.  A  côté  dç  moi 
était  le  général  de  S...,  et  debout,  derrière  son  feuteuil^sa  char- 
mante fille  Gértrude. 

«  —  Où  suis-je?  soupirai-je  d'une  voix  exténuée  par  ta.faiblççse, 
et  en  retombant  dans  mes  oreillers,  après  un  effort  inutile  pojir  me 
soulever.  .       .  .,         <■* 

«  —  Chez  vos  amis,  me  répondit  le  général.       ,,....       .  !..  • 

«  Et  il  ajouta  avec  la  plus  affectueuse  sollicitude  : 

«  —  Rassurez- vous,  cher  colonel,  la  crise  est  passée  ;.nQus.Yoici 
au  septième  jour,  et  la  connaissance  vous  revient,  comiqe  le  docteur 
l'avait  prédit. 

«  —  Eh  quoi  I  m'écriai-je,  est-ce  bien  possiblç  !...  je  serai?  resté 
sept  jours  sans  connaissance  ? 

«  —  Sept  jours,  ni  plus  ni  moins,  reprit  le  général,  sept  jours  avec 
un  transport  au  cerveau,  qui  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  vous 
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envoyer  dans  l'autre  monde...  Heureusement  qu'on  y  a  mis  bon 
ordre,  et,  maintenant  que  c'est  fini,,  nous  pouvons  tout  tous  dire. 

«  Là-dessDs,  il  me  raconta,  'non  sans  quelques  ménagements,  leô 
principaux  traits  de  mon  aventure., , 


Ici,"  les  interruptions  éclatèrent  dé  nouveau,  et,'  saris  laisser  le 
comte  aller  plus  avant  dans  son  récit,  chacun  de  nous  se  mit  en  de- 
voir  de  placer  sort  explication.  ''•*"*   .;'     -v    \[ 

—  Votre  aventuré,  sTéerïa  lé  philosophe  buveur  d'absinthe;  je  vais 
vous  eh  dire  le  'fift.lnot.  Vous  aviez,  à  souper,  ;par  votre  indifférence 
en  matière  de  fantasmagorie,  piqué  au  jeu  le  montreur  de  marion- 
nettes, et  te  bonhftftufte  s'était  dès  ce  moment  promis  de  vous  donner  une 
leçon.  Lui-même  tf  avait-il  pas  eu  soin  de  vous  avertir  en  vous  dormant  à 
entendre  que  cëà  figures  'que  vous  preniez  pour  de  simples  poupées 
de  cire  étaient  des'  automates  fort  habilement  organisés  pour  se  mou- 
voir, aller, 'Venir,  parle*, soupirer,  chanter,  gesticuler,  conformé- 
ment au  caractère  des  personnages  dont  elles  portaient  l'habit  ?  Une 
ibis  résolu  à  se  venger  de  vos  sarcasmes  «t  de  ces  airs  proyocateurs 
dont  le  courage  physique  du  soldat  ne  se  fait  jamais  faute  vis-à-vïs 
des  obstacles  quels  qu'ils  soient  qu'on  lui  oppose,  rien  n'empêchait 
le  compère  Camuccini  de  donttér  à  ses  ressorts  un  tour  de  clef  et  de 
lâcher  ses  mécaniques  contre  un  adversaire  que  les  fumées  du 
punch,  la  solennité  de  l'heure  de  minuit  et  là  bizarrerie  des  circon- 
stances devaient-  nécessairement  rendre  fort  impressionnable  au 
merveilleux.  ' 

—  famille  d'invoquer  les  filmées  du  punch  ou  tout  autre;  genre 
d'ivresse,  reprit  le  médecin.  M. le  comte  ne  nous  a-t-il  pas  dit  qu'il 
relevait  de  maladie,  et  qu'il  était  même  sujet  à  des  retours  de  fièvre? 
Unpareil'état  'm'explique  tout,  et,  dû  moment  que  vous  me  parlez 
d'un  ébranlement  du  système  nerveux,  cette  Maison-là  ine  suffit  pour 
que  j'admette  à  l'instant'  autant  de  spectres,  fantômes  et  revenants 
qu'il  vous  plaira  de  m'en  présenter. 

—  Automates!  accès  de  fièvre  1  répliqua  le  poète;  au  diable  cette 
manie  d'argumenter'  toujours  à  l'aide  des  faits  matériels,  comme  s'il 
n'y  avait  pas,  dans  le  cas  que  nous  avons  là  sous  les  yeux,  quelque 
chose  de  particulier  et  de  mystérieux,  dont  il  faut  renoncer  à  se  ren- 
dre compte  par  Jes  moyens  ordinaires!  Quant  à  moi,  je  l'avouerai 
franchement,  ma  bravoure  ou  plutôt  ma  bravade  n'eût  pas  été  si 
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loin,  et  rien  au  monde  ne  m'eût  fait  consentir  à  passer  la  nuit  dans 
cette  chambre.  Chacun  de  nous  porte  en  soi  son  grain  d'imagination 
qui  peut,  des  années  entières,  séjourner  à  l'état  latent  dans  les  pro- 
fondeurs du  cerveau,  mais  qui  peut  aussi,  à  un  moment  donné,  et 
lorsqu'on  s'y  attend  le  moins,  devenir  un  de  ces  nuages  d'où  sort  la 
foudre. 

—  Très-bien,  messieurs,  dis-je  alors  ;  tout  ceci  prouve  une  chose, 
ce  que  je  soutenais  en  commençant,  à  savoir  :  que  le  surnaturel 
n'existe  pas  autrement  que  comme  produit,  invention,  fantaisie  de 
notre  propre  imagination,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  de  notre  sys- 
tème nerveux  surexcité.  A  ce  compte,  il  ne  me  vient  jamais  à  la 
pensée  de  mettre  en  doute  l'histoire  ou  l'apparition  qu'on  me  débite, 
si  fantastique  d'ailleurs  que  soit  cette  histoire,  si  phénoménale  que 
soit  cette  apparition.  Vous  me  dites  cela  et  je  vous  crois,  vous  y  étiez, 
vous  l'avez  vu;  c'est  un  fait  acquis  pour  vous,  lequel  fait,  tout  irré- 
cusable qu'il  est,  ne  prouve  rien,  sinon,  passez-moi  ce  mot,  une 
disposition  purement  idiosyncratique  et  dont,  en  dehors  de  ce  qui 
vous  affecf  e  personnellement,  il  n'y  a  pas  à  s'occuper. 

—  Je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  vous  contredire ,  reprit  le 
comte  de  L..;  toutefois,  je  le  répète,  s'il  vous  arrive  jamais  de  ren- 
contrer le  surnaturel  sur  votre  chemin,  n'engagez  point  la  lutte 
avec  lui  :  les  armes  sont  trop  inégales. 

— ,  Somme  toute,  colonel,  vous  en  aurez  été  quitte  pour  quelques 
jours  de  fièvre  chaude  et  vous  avez  pour  dédommagement  1  idée  de 
vous  être  passé  toute  sorte  d'émotions,  sans  compter  certains  avan- 
tages que  votre  bizarre  aventure  vous  aura  valus. 

—  De  quelle  manière  l'enlendez-vous? 

—  Damel  si  vous  n'aviez  pas  engagé  bravement  celte  lutte,  on 
n'eût  pas  couru  éveiller  le  général  ;  si  le  général  ne  vous  eût  pas 
recueilli,  sa  fille  Gertrude  n'eût  pas  trouvé  l'occasion  de  triompher 
par  son  angélique  dévouement  de  vos  antipathies  contre  le  mariage  : 
et  voilà  comme  les  histoires  les  plus  fantastiques  peuvent  avoir  le 
dénoûment  le  plus  réel,  le  plus  pratique. 

Ici  le  colonel  fronça  légèrement  le  sourcil,  et,  de  l'air  d'un  homme 
revenu  de  toutes  les  illusions  : 

—  Permettez,  dit-il,  ce  sont  là  mes  affaires,  et  je  vous  demande 
pour  aujourd'hui  de  nous  en  tenir  au  surnaturel. 

Franz  Villers. 
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Le  Salon  de  1863  fera  époque,—  non  point  à  cause  des  chefs- 
d'œuvre  qu'il  produit,  car  somme  toute  il  est  assez  pauvre,  —  mais 
parce  qu'Û  ouvre,  grâce  à  la  contre-exposition  ordonnée  par  l'Empe- 
reur, un  vaste  champ  aux  discussions  artistiques.  Toutes  les  questions 
soulevées  à  chaque  Salon  par  les  artistes  et  la  critique,  et  qui  se  res- 
sassaient toujours  sans  se  vider  jamais,  faute  d'arguments  valables 
et  de  preuves  à  l'appui ,  qui  devenaient  par  là  même  fatigantes  et 
oiseuses,  se  réveillent  palpitantes  et  veulent  être  résolues. 

L'examen  préalable  d'un  jury  est-il  indispensable  ou  même  néces- 
saire? Les  membres  de  l'Institut  sont-ils  les  juges  légitimes  de  l'art 
contemporain?  Accomplissent-ils  leur  mandat  en  toute  infaillibilité  , 
en  toute  science ,  en  toute  conscience  ?  Leur  mode  de  jugement  est- 
il  entouré  de  garanties  qui  le  rendent  inattaquable  ? 

Voilà  ce  qu'on  se  demandait,  et,  pour  mon  compte,  j'avais  bien, 
quant  aux  derniers  points,  quelques  doutes  à  éclaircir.  Aussi  ai- je  été 
d'autant  plus  ravi  quand  l'Empereur  a  pris  le  grand  parti  d'envoyer 
juges  et  jugés  en  appel  devant  l'opinion  publique,  qu'ici  même,  il  y 
a  deux  ans,  je  sollicitais  cette  mesure  énergique  et  simple. 

Je  ne  voudrais  pas  être  forcé  de  décider  lesquels  se  trouvèrent  plus 
contents,  des  artistes  rejetés  aux  ténèbres  extérieures  qui  voyaient 
soudain  s'ouvrir  des  limbes  pour  leurs  chefs-d'œuvre  méconnus,  ou 
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des  Aristarques  qui  allaient  traîner  leurs  contempteurs  aux  gémo- 
nies de  la  publicité. 

Quelques-unes  des  victimes,  en  lisant  le  décret,  commencèrent  à 
ressentir  leurs  premières  inquiétudes  de  conscience  et  à  se  demander 
si  vraiment  elles  subissaient  un  martyre  ou  une  exécution  ;  quel- 
ques-uns des  bourreaux  à  interroger  leurs  souvenirs  pour  savoir  s'ils 
avaient  bien  frotté  les  verres  de  leurs  besîcles  au  moment  solennel. 
Au  demeurant,  si  le  loisir  leur  en  eût  été  laissé,  peut-être  auraient- 
ils  fait  une  petite  révision*./»,  mais-  tooiht.  Lés  condamnés  seuls 
pouvaient  se  soustraire  atix  menaces  de  l'avenir  en  acceptant  le  pre- 
mier verdict. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  15  mai  dernier,  les  curieux,  qui  brûlaient  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  ou  d'exercer  leur  droit  de  contrôle,  purent,  en 
y  mettant  quelque  soin,  découvrir  les  salles  où  l'on  avait  accroché  les 
tableaux  condamnés  en  premier  ressort;  et,  en  y  consacrant  une  per- 
sévérance vraiment  méritoire,  parvenir  jusqu'au  corridor  de  cave  où 
gisait  la  sculpture  déclarée  indigne. 

Les  tableaux  accrochés  au  hasard,  réservés  à  l'incognito  par  l'ab- 
sence de  livret  et  de  numéro,  semblaient  exposés  «  pour  l'amour  de 
Dieu,  »  selon  la  locution  populaire  qui  fait  peu  d'honneur  à  nos  sen- 
timents de  charité  chrétienne.  Quant  aux  statues,  elles  semblaient 
mises  à  Vin  pace.  Sérieusement,  il  était  difficile  d'apporter  plus  de 
mauvaise  grâce  que  n'a  faitTadministratiôn,  à  mettre  en  pratique  la 
décision  impériale. 

On  sait  d'ailleurs  qu'il  a  fallu  de  nouveaux  ordres  pour  que  lai 
vente  des  livrets  fût  autorisée,  et  pour  qu'une  porte  apparente  ftlt 
ouverte  sur  le  corridor  où  gémit  le  sculpture  refusée. 

Encore  est-il  juste  de  dire  que,  dans  le  détail  dès  mesures  à  pren- 
dre, l'administration  s'est  attachée  à  ne  faire  que  l'indispensable. 
Serait-elle  en  cause  comme. lé  jury?  Ncrus.  allons  voir. 

Constatons  d'abord  que  lé  résultat  dç  la  contre-exposition  donne 
tort  aujury.  '.J  M  '    J  . 

Nori  pas  que  la  majeure  partièTdç!sèS  condamnés  ne  le  soit  h  bon 
droit;  —  non  pas  mêrrie  que  le.  ridicule  fasse  défaut  à  l'ensemble  de 
la  contre-exposition.  Maïs"  suF  cent  œuvres  'têfùséés*  si  dix^' —  Ou 
même  cinq,  -^  le  sont  injustement,  il  y  a  de  la  part'  du  jury,  où  in- 
capacité, —  ou  -incurie,  —  ou1  toràlvcfflarice. 

Or  l'exposition  des  refusés  renfermé  de  bons  ouvrages.  —  Pas 
un  connaisseur  impartial  ne  le  niera.  Ajoutons  que,  selon  la  ru- 
meur publique,  les  meilleurs  ont  été  retirés  par  leurs  auteurs, 
auxquels1  rdtlminîsfralfon' ou.  des  membres  au  jury  auraient  foi t 
dbservef  qu'il  serait  ftcheùx,  pour  des  artistes  de  leur  mérite',  de 
laisser  Voir  'leurs  ouvrages  au  milieu  d'tin  ramassis  dé  choses  ridi- 
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cul  es;  de  recojinaitre  et  d'à  vouer  hautement  cette  situation  de  refusé 
qui  prédispose  toujours  défavorablement  l'opinion  v  etc. ,  etc.     .in» 

Les  académiciens  eux-mêmes,  poussés  dans  lourd  iderriibrs  retran* 
chements,  a\ouént  bien  quelques  inconséquences.  —«  Mais  depuis 
«  dix  heurta  du  malin  jusqu'au  soir , -disantes,  nous  *voyot*s>  ties 
«  tableaux>Il  yen  a  .tant  et  tarit,  l'admiinstraftion  est'si  pressée  de 
«  savoir  qtfels  «ont  ceux  qui  doivent  être  accrochés,  numérotés  et 
«  inscrits,  au  livret,  qu'il  faut  nous  dépêcher  déjuger.  À*r  botot  de 
«  deux.Jhqures.noUa  avcin$  les  -yeux  fatigués, -ïe  sens  cofrtparatif 
a  émous&è,  Si^pfeùr  exemple,  après  ïi  ne  domaine  dfr  bons  tableaux  on 
a  nous  en  présente  un  treizième  plus  faible,  nous  le  repoussotti 
«  d'emblée.  .Queijtiaintflnantitp^: défile  devant ïK)us; dôme  médio- 
«  créa,  celui: qui  surviendra,  ensuite^  sil  esfc>û»  peu  meilletuy sera 
«  reçu*  quoique  valant  moini  peut-être'  qfoe  tfelui  que  ttous  avons 
*  refusé  tout  à  l'heure.  »  ..  •  .     .  .>  . 

Sans  parler  de  la  pitoyable  figure  que  fait  un  tribunal  <pri  skieuse, 
l'arguroeiUvOnlui^éÊnie*  n'a  point;  de  vatem  »  -  •»•  ■  . 

Les  membres. du  ju^  qe^peuventrilgipftsv  ttb  doivent-ils  pas  foire 
une,  deux  et  mémie  troi3. révisions^ si  cela  est  néce&#fr#$  pour  éditer 
les  erreurs?  C'est  en  vérité  un  baume  excellent  à  mettre  sur  labfles^ 
sure  du  pauvre  artiste  qui  voit  jeter  à  vau-l'eau  deu*  aft&  é&  trahit 
et  d'espérance  que  de  lui  dire  :  *  Ma  foi,  man  ami*  vous  avez  jûué  de 
«  malheurr  ^evenex-noi^s  une  autrefois;  *m  ;  '-  ■* 

Si  Ton  revisait  consciencieusement  un  premier  travail  trop  hâtif, 
il  n'est  pas  probable -que  de  déplorables  ^méprises  y  résistettfi&nt.  — 
On  ne  verrait  pas;  comme  toujours,  tant  die  mauvais  ouvrage^  re<Jùs, 
tandis  que  dejfôrt  passables  *80nt  évincés.'  —  Au  dernier  Salon ,  dei 
statues  trè&>stfffisantes  sont  restées  dans  l'ombre,  tandis  quTtm  ëthibait 
quelques  figures  destinées,  je  crois,  à  la  décoration  de  la1  (iour  dû 
Louvre,  et  qu'il  était  honteux  de  voir  figurer  a  Une  exposition  fran^ 
çaise.  Cette,  année  on  trouvera  facilement  cinquante  tableaux  parmi 
les  refusés  qui  sont  meilleurs  que  cent  autres  tableaux  re$*s. 

D'ailleurs  la  piètre  défense  de  messieurs  du  jury  s'applique  sèii* 
lement  aux  œuvres  médiocres,  et  si  les  artistes  lésés  ne  peuvent 
s'en  contenter,  le  public,  lui,  s'en  contenterait  volontiers.  Que  lui  im- 
porte, après  tout,  l'exclusion  où  l'admission  dé  quelques  morceaux 
dignes  de  peu  d'intérêt? 

Hais  elle  ne  peut  expliquer  le  refus  ni  d'un  tableau  incontestable- 
ment bon,  ni  surtout  celui  d'une  bonne  statue  I 

Une  statue  ne  saurait  être  condamnée  par  erreur.  On  ne  peut 
s  excuser' sur  lafatigûe  des  yeux,  hi  invoquer  des  qualités  ou  des 
défauts  de  couleur  toujours  contestables,  puisqu'ils  sont  de  conven- 
tion. Une  figure  ronde-bosse  se  doit  juger  mathématiquement  pour 
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ainsi  dire.  Elle  est  oui  ou  non  dans  de  bonnes  proportions,  bien 
équilibrée,  d'une  bonne  anatomie;  ces  choses  sont  palpables  et  ne 
supportent  point  l'incertitude.  Quant  au  sujet  de  l'œuvre,  à  son 
inspiration,  à  sa  valeur  esthétique,  c'est  au  public  de  juger. 

L'exposition  des  refusés — si  incomplète  qu'elle  soit,  démontre 
donc  des  erreurs  du  jury.  Maintenant,  d'où  proviennent  ces  erreurs? 
Est-ce  incapacité  du  jury?  —  Comment  le  croire,  quand  on  voit  le 
jury  composé  d'artistes  plus  ou  moins  admirés,  mais  toujours  estimés, 
de  maîtres  ayant  fait  leurs  preuves  et  qui  semblent  ne  pouvoir  se 
tromper?  —  Est-ce  incurie?  —  Souvent.  —  Malveillance?  — 
Quelquefois. 

Évidemment  L'Empereur,  en  appelant  des  décisions  du  jury  à 
l'opinion  publique,  a  voulu  ouvrir  le  champ  aux  critiques,  porter  la 
lumière  dans  une  organisation  défectueuse  et  donner  le  droit  de 
relever  les  abus.  Pourquoi  donc  n'userait-on  pas  de  la  liberté?  — 
Moi  j'en  use. 

J'écarterai  pour  le  moment  la  première  question  :  fautril  un  jury  ? 
parce  que,  résolue  négativement,  elle  supprimerait  du  même  coup 
toutes  les  autres.  Réservons  donc  ce  point.  —  Maintenant  le  jury 
doit-il  être  composé  des  membres  de  l'Institut?  Oui,  sans  doute.  Une 
fois  le  tribunal  admis,  les  académiciens  sont  les  juges  légitimes. 

Prenons  donc  la  situation  où  elle  en  est,  et  demandons-nous  main- 
tenant :  Comment  les  membres  du  jury  accomplissent-ils  leur  charge? 
j'allais  dire  leur  magistrature?....  —  Quelle  part  revient  à  l'admi- 
nistration dans  le  résultat  final  ?  —  Voilà  les  points  délicats. 

Selon  le  règlement,  le  jury  est  composé  de  toute  l'Académie,  des 
beaux-arts,  saur  la  section  do  musique.  Il  comprend  par  conséquent 
des  peintres,  des  sculpteurs,  des  architectes ,  des  graveurs  et  des 
lithographes;  plus,  tous  les  membres  libres  et  honoraires  qui  sont,  en 
général,  des  amateurs. 

«  Chaque  œuvre,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  »  dit  le  second 
paragraphe  du  règlement,  «  doit  être  jugée  par  tous  les  membres  du 
jury.  » 

Cette  combinaison  avait  pour  but  précisément  d'entraver  les  abus 
d'influence,  les  rivalités  d'école,  les  antipathies  personnelles  ;  d'élar- 
gir l'examen,  d'augmenter  les  garanties  de  l'artiste  soumis  au  jury. 
Malheureusement  on  a  oublié,  comme  corollaire  de  cette  disposition, 
de  prescrire  que  le  jury  ne  pouvait  fonctionner  qu'à  une  certaine 
majorité  relative.  On  a  également  oublié  de  faire  une  obligation  aux 
membres  de  l'Institut  de  ces  fonctions  de  membre  du  jury,  qui  sont 
un  honneur  en  même  temps  qu'une  charge.  Va  qui  veut  aux  séances; 
et  nul  besoin  aux  académiciens  de  demander  un  congé  ni  de  se  faire 
remplacer. 
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Or  la  plupart  des  membres  de  l'Institut,  artistes,  sont  vieux  et  d'un 
tel  âge,  que  c'est  un  supplice  pour  eux  d'aller  tous  les  jours,  durant 
trois  semaines,  arpenter  de  grandes  salles  froides  ou,  pis  encore, 
voir  des  statues  dans  les  écuries  où  on  les  dépose  avant  leur  admis- 
sion dans  le  jardin.  Ceux  qui  ne  sont  pas  vieux  ne  manquent  point 
de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  faire  une  torvée,  enfin,  les  membres 
libres,  usent  de  leur  liberté. 

Il  en  résulte  que,  sur  quarante-trois  membres  du  jury,  cinq  ou  six 
par  jour,  en  moyenne,  viennent  faire  les  fonctions  dévolues  à  quarante- 
trois  personnes.  On  m'a  dit  même  avoir  vu  fonctionner  le  jury  à 
moins  encore;  mais,  prenons  cette  moyenne  de  cinq  ou  six. 

Le  règlement  ajoute  :  «  Les  décisions  seront  prises  à  la  majorité 
«  absolue  des  membres  présents.  En  cas  de  partage,  l'admission  sera 
«  prononcée.  » 

Donc,  à  cinq,  trois  membres  décident  de  l'accepta  lion  et  du  refus; 
or,  dans  la  pratique,  avant  de  voter  ensemble,  les  académiciens 
trouvent  courtois  de  demander  d'abord  l'avis  des  membres  de  la  sec- 
tion, et  en  général,  ils  s'y  conforment.  On  voit  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible que  deux  peintres  décident  du  sort  d'un  tableau  et  un  seul  sculp- 
teur de  celui  d'une  statue. 

On  se  représentera  facilement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  dire 
davantage,  cette  réunion  d'une  demi-douzaine  de  juges  dont  chacun  a 
ses  amitiés  et  ses  protégés,  dont  tous  sont  heureux  de  se  complaire 
mutuellement,  à  peu  de  frais,  et  qui,  sous  la  direction  d'un  ou  deux 
meneurs,  sous  la  présidence  très-influente  du  directeur  des  musées, 
règlent,  à  la  volée,  lé  sort  des  artistes. 

Deux  exemples,  au  reste,  qui  datent  du  dernier  Salon,  et  dont  je 
puis  garantir  l'authenticité,  feront  comprendre  mieux  que  de  longues 
explications  les  différents  écueils  où  viennent  se  briser  la  clair- 
voyance et  l'impartialité  du  jury. 

—  Comment,  demandais-je  à  un  des  doyens  de  l'Institut,  fort  assidu 
au  jury,  dont  la  jeunesse  a  produit  d'excellentes  œuvres,  mais  qui  a 
aujourd'hui  dépassé  son  seizième  lustre,  comment,  ayant  refusé  des 
statues  fort  sortables,  avez-vous  admis  telles  et  telles  mauvaises 
figures?  —  «  Ne  m'en  parlez  pas,  je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  fait. 
Mais  il  nous  faut  aller  juger  la  sculpture  dans  les  ruelles  qui,  au  rez- 
de-chaussée  du  palais,  servent  d'écurie  aux  bestiaux  lors  des  expo- 
sitions d'agriculture.  Il  y  fait  un  ventl  il  y  fait  un  froid!  en  revanche, 
il  n'y  fait  pas  clair.  On  nous  dit  que  nous  avons  beaucoup  à  voir  et 
qu'il  faut  nous  dépêcher.  Ma  foi,  nous  ne  songeons  qu'à  nous  en 
aller!  » 

Quelque  temps  après,  je  rencontrai  chez  un  artiste  un  autre 
membre  de  l'Institut,  — jeune  celui-là,  plein  d'ardeur  et  d'autorité 
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dans  les  conseils.  Il  se  trouvait  fa<Jë  à  fece  avec  un  buste  qui  avait 
été  refusé,  gracieux  buste  d'une  gracieuse  personne.  Il  feui  dire  que 
le  même  académicien  ?vait|  quelques  mois  .auparavant/ vu  faire  le 
buste  et  donné  ses  avis  à  l'artiste*  —  Pourquoi  ne  pis  ajouter  même, 
puisque  c'est  la  vérité,, qu'au  moment  Où  le  jury  faisait  son  choix, 
l'artiste  et  le  membre  de  l'Institut  se  trouvaient  en  froid?;  - 

le  juge  avait  l'air  embarrassé.  Le  jugé  ne  disait  rien  ;  mais- peut- 
être  l'académicien  sentait-il  un  reproche  dans  le  regard  qui  allait  alter- 
nativement de  lai  au  buste  et  du  buste  à  lui,  car.  il  Répondit*  «tte 
question  muette  :  «  Oui,  sans  doute,  c'est  dommage  que  ce  bn$te  ait 
été  refusé.  Mais  il  était  par,  terre*  dans  im<i  d*f  rea*es  destinées  aux 
bœufs  et  uw  chevaux; , d'en  html,  nous  ne  voyions  que  le  dessus  de  la 
tête  et  le  nez.  Cela  ne  faisait  pas  bien,  »        '»,"••■      — 

L'artiste  aurait  pu  s'écrier  :  —  Comment!  et  parmi  les  membres 
présents  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  pour  dire- qu'on  nç  jugeait  «point 
une  œuvre  d'art  au  foncj  d'un  trou?  Cotament!  et  celui  qui  connais- 
sait l'ouvrage  a  sanctionné  un  çirrêt  M  dignement  rendu? -^  Mais  il 
garda  le  silence  et  baissa  les  yeux  pour  éteindre  une  étincelle  de  co- 
lère. Peut-être  craignait-il  de  s'attirer  nu  Salon  suivant,  'par  quelques 
mots  vifs  et  mérités,  de  nouvelles  rigueurs...  —  Non  loain]  n'est  pas 
lâche.  Mais  sans  doute  il  avait  pitié  .de  la.  position  d'un  juge,  réduit 
à  de  si  pénibles  aveux,  et  ne  voulait  pas  abuser,  chez  lui,  d'un  trop 
évident  avantage. .,  '   . 

Donc,  quelques  lacunes*  dans  le  règleipent;  une  assez  triste  indiffé- 
rence du  jury r  qui  ne' s'astreint  pas  à  ses  fonctions  comme  à  un  de- 
voir ;  un  superbe  dédain  de  l'administration,  qui,  en  définitive,  règne 
et  gouverne,  telles  sont  lw  causes  :des.  inconséquences  flagrantes 
que  l'on  voit  sans  cesse  éclater  dans  les  opérations  au  jury- 
Pourquoi  donc  les  artistes,  si  on  les  juge,  n'auraient-ils  p&s  droit  à 
de  sérieuses  garanties?  Pourquoi  ceux  que  le  titre  d'académicien  fait 
membres  du  jury  ne  seraient-ils  pas  tenus,  —  comme  les  jurés 
de  la  cour  d'assise,  —  comme  les  députés  pendant  La  session,  —  de 
remplir  leur  mandat,,  à  moius  d'excusés. qu'ils  auraient  à  faire  va- 
loir? Pourquoi  enfin  ne  fixeraUrtn  pas  un  nombre  obligatoire  d'aca- 
démiciens en  séance,  pour  rendre  les  opérations  valables? 

On  éviterait  ainsi  beaucoup  des  accommodements'  de  conscience 
et  beaucoup  des  petites  malveillances  qui  sont  si  faciles  en  petit 
comité. 

Mais  une  garantie  admirable  c'est  celle  de  la  contre-exposition  ;  et 
si  MM.  les  juges  avaient  la  perspective  de  se  voir,  de  temps  en  temps 
àl'improviste,  renvoyés  en  appel  devant  le  suffrage  universel,  comme 
cette  année,  ils  y  regarderaient  à  deux  fois  avant  de  se  montrer  trop 
complaisants  à  leurs  amis,  trop  indifférents  pour  ceux  dont  ils  ne 
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portent  pas,  dans  la  poche,  les  numéros  dûment  recommandés  ! 
Une  autre  réforme  que  tout  le  monde  réclame  avec  instance,  c'est 
que,—  si  le  jury  est  maintenu,  —personne  ne  soit  plus  exempt  deson 
contrôle.  Aujourd'hui  les  décorés,  les  médaillés  de  première  et  de 
deuxième  classe,  entrent  de  droit  au  Salon.  Eh  bien  !  qu'on  ouvre  le 
livret  !  —  les  neuf  dixièmes  des  œuvres  détestables  que  chacun  s'é- 
tonne de  voir  exposées  sont  signées  d'artistes  dont  le  nom  est  suivi  de 
la  formule  (ex.)  (exempt).  Ils  ont  eu  un  jour,  parait-il,  un  peu  de  ta- 
lent et  beaucoup  de  faveur,  mais  ce  jour  passa,  et,  le  lendemain... 
quelle  déchéance  ! 


II 


Venons  maintenant  à  l'administration,  qui  doit  porter  une  forte 
part  delà  responsabilité;  l'administration  qui,  moins  encore  que  le 
jury,  prend  au  sérieux  ses  devoirs  et  les  droits  des  artistes. 

M.  de  Nieuwerkerke,  son  chef,  ne  considérerait-il  pas  un  peu  — 
involontairement  —  la  direction  des  musées  et  l'organisation  des 
Salons  comme  un  fief  dont  il  serait  le  haut  baron?  et  qui  s'administre 
selon  l'antique  charte  du  bon  plaisir? 

Jadis,  au  Palais-Royal  et  même  aux  Menus-Plaisirs,  M.  de  Nieuwer- 
kerke  se  donnait  la  peine  d'ouvrir  à  l'art  français  des  galeries  dignes 
de  lui  :  de  les  garnir  de  meubles  et  même  de  fleurs.  —  Au  reste,  l'ar- 
rangement actuel  des  salles  du  musée  du  Louvre  nous  montre  ce  qu'il 
sait  faire  lorsqu'il  daigne  s'occuper  des  choses.  —  Aujourd'hui,  au 
palais  de  l'Industrie,  il  semble  vraiment  que  les  produits  de  l'art  na- 
tional soient  déposés  dans  une  grange.  Ça  et  là,  dans  les  salles  de 
peinture,  d'ignobles  escabeaux  représentent  le  mobilier.  Quelques 
mètres  de  percaline,  représentent  les  tentures.  —  Le  jardin  anglais, 
qui  encadrait  si  bien  la  sculpture  il  y  a  quelques  années,  a  été 
supprimé  pour  faire  place  à  de  chétifs  parterres  à  la  française,  qui 
ont  le  seul  avantage  d'être  plus  économiques  à  créer  et  à  entretenir. 

Est-ce  depuis  qu'on  paye  pour  entrer  à  l'exposition,  que  l'exposi- 
sion  a  l'air  d'un  encan  ouvert ,  dans  une  baraque,  à  la  foire? 

El  puisque  nous  parlons  de  cet  impôt  levé  sur  le  public  à  l'entrée 
des  salles,  qu'il  nous  soit  permis  de  demander  quelques  éclaircisse- 
ments sur  son  mode  d'emploi  et  sa  répartition. 

Au  premier  abord,  il  semblerait  juste  que  cette  rémunération  don- 
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née  par  le  public  pour  le  plaisir  qu'il  prend  à  voir  des  tableaux  et 
des  statues,  revint  aux  auteurs  des  œuvres  qui  constituent  I'exposition; 
soit  que,  par  un  procédé  élémentaire,  on  partageât,  après  la  clôture  du 
Salon,  les  sommes  reçues  entre  les  exposants,  ce  qui  couvrirait  peut- 
être  quelques-uns  de  leurs  frais;  soit  que,  si  cette  répartition  don- 
nait un  dividende  trop  minime  à  chacun,  on  employât  la  totalité  en 
acquisitions  d'œuvres  d'art. 

C'est  ce  que  l'on  fait,  paraît-il.  —  Mais  qui?  Est-ce  le  jury  qui  doit 
choisir  des  œuvres  à  acheter  comme  il  a  choisi  les  œuvres  à  exposer 
et  les  œuvres  à  récompenser?  —  Fort  bien  I  Alors,  raison  de  plus  pour 
que  son  action  soit  entourée  de  vraies  garanties! 

On  m'assure  cependant  que  le  jury  n'est  pour  rien  ni  dans  le  choix 
des  œuvres  achetées  ni  dans  la  répartition  des  deniers.  Ce  serait 
donc  M.  le  comte  Nieuwerkerke,  plus  ou  moins  assisté  d'une  com- 
mission nommée  par  lui,  qui  répartirait  le  budget,  sans  contrôle? 

Entendons-nous  bien. 

Ou  la  république  des  arts  a  pour  gouvernement  une  sorte  de  sénat 
de  pères  conscrits  appelé  jury,  qui  rend  la  justice,  lève  les  impôts, 
distribue  les  récompenses  et  dépense  le  budget.  —  Alors  c'est  un 
Etat  oligarchique  comme  fut  jadis  l'État  vénitien.  —  Ou  elle  a  pour 
souverain  M.  le  directeur  des  musées,  qui  fait  manœuvrer  le  jury 
comme  un  corps  bien  discipliné,  lève  un  impôt  que  nul  n'a  consenti, 
et  l'emploie  comme  bon  lui  semble,  sans  que  personne  ait  droit 
d'examen.  Alors  la  république  des  arts  ressemble  fort  à  une  monar- 
chie absolue  et  despotique,  à  la  façon  de  l'empire  de  Russie,  ou,  au 
fief  dont  je  parlais  plus  haut. 

J'inclinerais,  pour  mon  compte,  vers  cette  dernière  conclusion, 
d'autant  plus  que  tout  parait  prouver  que  M.  le  directeur  des  musées 
fait  les  lois,  les  interprète  et  les  applique  à  son  gré.  Par  exemple,  il 
existait  jadis  une  certaine  disposition  réglementaire  qui  défendait 
qu'on  exposât  sous  un  pseudonyme.  Je  n'ai  jamais  compris  la  raison 
d'être  de  cette  restriction.  N'importe  :  dura  lex,  sed  lex.  Mais  la  loi 
serait  pour  tout  le  monde,  si  nous  ne  vivions  pas,  dans  Fart,  sous  un 
régime  despotique;  tandis  que  cette  loi,  tombée  en  désuétude  pour  les 
uns,  est  rudement  évoquée  contre  les  autres.  Certains  pseudonymes 
reçoivent  le  plus  gracieux  accueil  de  M.  le  directeur  des  musées; 
d'autres,  qui  passent  pour  des  noms  reconnus  par  leurs  sujets  et  par 
le  public,  sont  impitoyablement  biffés  sur  le  livret,  même  quand  le 
sujet  se  borne  à  les  ajouter,  entre  parenthèses,  à  son  nom  véritable. 

Passons;  ceci  est  un  détail  entre  mille. 

Je  reviens  à  l'emploi  des  fonds  provenant  des  entrées  à  1  franc.  — 
Ne  serait-il  pas  rationnel  que  les  exposants,  auxquels  appartient  logi- 
quement le  revenu  de  leur  travail,  disposassent  des  fonds? 
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Ds  pourraient,  par  exemple,  nommer  parmi  eux  une  commission 
qui  choisirait  et  désignerait  les  œuvres  les  plus  dignes  de  représenter, 
dans  nos  musées  de  Paris  et  de  la  province,  l'art  contemporain.    r; ;., 

Alors  les  choix  motivés,  mûrement  délibérés  par  des  hommes  q^i 
devraient  compte  de  leur  mandat  à  des  commettants,  ne  risqueraient 
pas  d'être  influencés  par  la  faveur.  Ils  tomberaient  réellement  spç 
les  tableaux  les  plus  remarqués,  les  plus  discutés  même  si  Ton  venjU 
mais,  par  là  môme,  les  plus  intéressants  du  Salon.  )f,  \ 

Les  modes  d  emploi  ne  manqueraient  point  aux  artistes  pour 
les  deniers  qui  constituent,  à  leur  égard,  comme  le  revenu  d'une  sçrtfl 
de  dette  publique;  ils  pourraient  encore  fonder  une  caisse  pqur 
fournir  aux  frais  d'études  de  jeunes  gens  sans  fortune  qui  montrent, 
une  vocation.  Qu'importe,  d'ailleurs,  ce  qu'ils  pourraient  faire'LJje 
n'ai  point  la  prétention  de  l'indiquer,  mais  j'ai  celle  de  réclamer  pour 
eux  le  droit  de  disposer  de  leur  bien.  ,  .M] 

Au  résumé,  je  voudrais  que  les  artistes  eussent  pour  l'exeçoice 
de  leurs  droits,  pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  des  garanties  ai^f 
logues  à  celles  qui  nous  protègent  tous  comme  citoyens.  .   ,,, 

Puisque  l'Empereur  a  porté  un  premier  coup  à  l'autocratie,  en  ppt 
vrant  l'arène  à  la  discussion,  et  puisqu'en  général  c'est  de  lui  q#4 
nous  devons  attendre  toutes  les  mesures  libérales,  de  quelque  g?njrç 
qu'elles  soient,  je  souhaite  vivement  qu'il  octroie  aux  artistes  ,^9 
charte  qui  les  délivre  de  l'impéritie  et  de  l'arbitraire.  —  NapoléopaP* 
ne  fit-il  pas  lui-même  le  règlement  de  la  Comédie-Française?— Stfq» 
une  constitution  s'il  vous  plait  1  ,  . ,  j  ;,, 

r 

\'>  t  •   . 

■■:'/ 
v;iJ-;.:l 

1:.  .   i 

Y 

«in;i> 
La  master  pièce  de  l'exposition  de  peinture  de  1863,  —  qu  pj^ijfe 

permette  d'emprunter  un  mot  à  une  langue  étrangère  pour  rpfflre 
une  idée  que  notre  expression  française  de  «  chef-d'œuvre  »  ne  repré- 
sente pas,  —  la  master  pièce  du  Salon,  donc,  c'est  le  portrçpjtjriflf 
l'Empereur,  par  M.  Hippolyte  Flandrin.  ,  ;0 

Devant  ce  portrait,  chacun  s'arrête  et  reste  en  contemplatioji^flip 
groupe  demeure  constamment  formé.  C'est  que  le  modèle,  ç\  le 
peintre  ont  tous  deux  bien  du  prestige  ;  c'est  qu'on  s'attend  à  voir,^'^! 
qu'on  voit,  en  effet,  un  portrait  de  l'Empereur  qui  ne  ressemble  fpjint 
aux  cent  autres  qui  ont  défilé  devant  nous  depuis  douze  ans;  têtes 
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stéréotypées,  effigies  depiftcè^'  detiéntfeous,  qui  nous  montrent  un 
eta^eireur!  officiel  à  îaf  ^àrade/Sôus  l'Emptereur  interprété  par  Flan- 
drin,o»  éhetthc^'hbtatoé  et  Son  êtfen£te  destinée,  le  héros  d'une 
éjiDqtie^ônUe  derrtleî^rtïotT^eât  jteb'a'H','  lé  reflet  historique  d'une 
prèrsôftrtàlîté  *ur  la^ùeTlé  discuteront 'ehcôrfe  les  kiècles  à  venir.  On 
est  anxieux  de-liMërrôget4  des ^yeïii,  'iddniAièon  îë  serait  de  contem- 
pler Wàpôléoft  1II,J  Jseùî,  dah$:  surf  cabîriët, / forscjii'iï  idftnne  audience 
à  ses  délibérations •rrttèrieuk^^'  '">'  •■■*  ',!':  '  ' ,:  J:: 
"A^ptiran&tiieriïUi  foulé  est  Satisfait^  ca*y  de'tdttè  fcô tês}  j'entends 
Uh,conèert'dfeRxgësV],,i::n;  •"' ']'J:  '  :;  ':-{>>>-  "-"»■'  -•!""' 
J  '  Pourquoi  ftdtHpqtie'jè  itë  ptttSséîaite!  iïtà^af^eddtis  tét  ensemble? 
J'ëitte  Ml  Flandrih  ètWMrftfteefi  '  Utile  premier  jpértfàitiste' de  notre 
éfpoqUe.  Sif^feàtfdtf  chqièh'te pèîWreldê  Napôïéori  Ift,  certes,  après 
M."  In'gfrtoi'f;îj*  l^u^e'^îiôisll'^^gtfdtëriii'^ème  qiie,  s'il  à  échoué,  je 
ne  vois  personne  qui  puisse  réussSrJ'1  ,::  *     '*  v      :  J  '    !* Ji   li    ' 

•  GèW  jpésèV jfe'Jcchfiréttttfe  ffefaéé.  Çtfoi  !'<&  têtetAr  înfepîré'  dont  lès!yéux 
ih<îerftflri^Sétobléïiit<îfeêrehfer  in poInt'dëîS^èreadhslW  Vagife1;  cette 
sorte  d'hjallu<5ih'é:tjiii  jtëWti  êc&Wlerdes  voix; mystérieuses  ou  attendre 
rihsfpiràttoil  d'ùto  £énfe  ftriiiiiër,Jeethom1*îeJaë^Wé,  irçu  onditârïtun 
pofteméèOïimi  fléchissait  sotis  lé ^oïds^'ùtté1  iftimtenîse  mëlanèoliè, 
c'est  Napoléon  Ht!  €'esitfcontme  dtrS  d,Wè>Àbi4è;îrÉhf^ët'ëtir;pâr- 
Vefrtu  ;ét!  régna  M :;dé Wètote :  :  ""' 
l'ètf  gtbfelà'tous  lés1  diblim 
ct^lrt^  Tous^voiis  ôtfeà  ttôWrç 
sible.  C'était  une  noble  ambition,  et  cèsiJdfifàiteé,J'pbtit,i!teè{'H6mmè$ 
de  votre  valeur,  seraient  pour  d'autres  des  triomphes. 

Vous  avez  voulu  traduire  l'intraduisible,  pénétrer  l'impénétrable, 
mettre  une  expression  concrète  sur  ce  visage  dont  le  propre  est  de 
n'en  point  avoir  ;  et  vous  avez  diminué  l'inconnu  en  lui  donnant  une 
mesure  ;  vous  avez  fait  une  tète  (J'^tude,  non  pas  un  portrait  ;  un  ta- 
bleau de  genre,  au  lieu  d'un  tableau  d'histoire. 

Vous  n'avez  pas  peint  Napoléon  III.  Vous  avez  peint  l'acteur  qui, 
dans  soixante  ans  d'ici,  mettra  sur  la  scène  l  homme  du  destin, 
deuxième  duntim1!  '■"  "  '■'  !'.  -'  '■  '!?M  /'  J  ih  "v  ''\  \''1'  : 
'  :If  ftul  qu'ito  pbïfhiiflStésoilîe  maître  ou  jrésciiàVë  de  soh  modèle, 
■^  i^ùîl  lô  pénétré  et 'le  trartStoîsè,  ou  fe'^àWfe^tW/ébpîe.  Vous  ne 
pouviez  pas  Fun'ët  n'àvéi  pas  sti  yoiis  résigner  à lTfcirtre.    » "' .  '       ; 

Quelle  que  soit  la  valeur  artistique  Ôe  vtiifô  Ifeùvte,  j'aimerais 
mieux  tmè  phètôgrafibie.  '','Jl"'iJ,,i    ,,: 

•  J'-teitteành'  crier  au  blasphèitie.  —  l!h  ï  tfât-jë  pafc  entendu  '  depuis 
"six  semaines  crier  au  chef-d'œûvrèî'i  /i    i.       <•■>   ••:■.. 

tfh  cticf-d'teuVre?  —  M.Randrirt  lWàfti  pu  faire,  «à'tt'rte  tétait 
«S,  dès  Fabord',' placé  è  un  faùi  point  de  vue;  ^  s'il  ivàit  accepté 
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le  visage  de  l'Empereur  dans  son  apparente  placidité  qui  recouvre 
des  profondeurs  infinies,  comme  souvent  une  nappe  d'eau  dormimto 
recouvre  des  précipices  insondables. 

Le  premier  caractère  du  visage  et  de  tout  l'ensemble  extérieur  à& 
Napoléon  III ,  c'est  une  impassibilité  flegmatique,  une  absence  abso- 
lue d'accent,  qui  semble  enfermer  l'âme  dans  le  corps  comme  dans 
une  gaine  de  granit. 

Toutes  les  personnes  qui  approchent  l'Empereur  dans  son  rôle  officiel 
ont  pu  constater  ce  caractère.  Or  ce  n'est  point  l'homme  privé  quTa 
voulu  peindre  M.  Flandrin  ;  il  ne  nous  donne  pas  l'Empereur  dans 
son  intimité,  mais  l'Empereur  devant  l'histoire.  Il  fallait  donc  prendre 
le  type  historique,  et  peindre,  de  l'Empereur,  ce  qu'il  veut  laisser 
voir  de  lui. 

Mais  alors,  me  dira-ton,  M.  Flandrin  eût  ajouté  une  effigie  de  plus 
aux  cent  que  nous  savons.  Non  pas,  M.  Flandrin  se  faisant  naïf, 
serait  resté  M.  Flandrin,  c'est-à-dire,  entre  nos  peintres,  celui  qui 
voit  le  mieux  le  vrai  par  son  côté  noble,  et  sait  par  excellence  faire 
saillir  les  détails  tout  en  les  subordonnant  à  l'ensemble;  celui  qui 
modèle  les  traits  avec  une  pureté  assez  exquise,  pour  en  faire  de- 
viner l'esprit  ;  qui  savait  consigner  aux  archives  de  l'art,  l'énigme 
posée  aux  physionomistes  de  l'avenir. 

La  jeune  fille  à  V œillet  reste  le  chef-d'œuvre  de  M.  Flandrin  ;  et, 
assurément,  c'est  un  portrait  fait  de  bonne  foi.  Au  contraire,  le 
portrait  de  l'Empereur  est  composé,  non  pas  sur  la  réalité,  vue  comme 
sait  voir  M.  Flandrin,  mais  sur  un  idéal  conçu  dans  son  cerveau.  Au 
lieu  d'écrire  l'histoire  grande  et  simple  à  la  manière  de  Tacite,  le 
maître,  cette  fois,  a  mis  l'histoire  en  roman,  à  la  manière  de  M.  de 
Lamartine. 

Au  résumé  «  j'en  appelle  à  Philippe  à  jeun.  »  Le  portrait  de  l'Em- 
pereur est  encore  à  faire,  et  je  voudrais  que  ce  fût  M.  Flandrin  qui 
le  fit. 


IV 


Dans  le  salon  carré,  le  portrait  d'un  autre  souverain  attire  les  re- 
gards. Je  ne  veux  point  parler  d'un  portrait  de  Victor-Emmanuel, 
qui  crève  les  yeux  —  comme  un  croquemitaine  à  ressort  s'échap- 
pant  d'une  boite  à  surprise;  —  il  s'agit  de  celui  du  roi  Léopold  par 
M.  de  Winne. 
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*  Ici,  point  de  recherche  quintessienciée  ;  une  simple,  franche  et 
solide  image  de  la  réalité,  peinte  comme  les  Belges  savent  peindre. 

Voilà  le  roi  Léopold;  c'est  bien  lui,  vivant,  tel  qu'il  peut  poser  de- 
vant les  contemporains  et  la  postérité.  Point  de  visée  au  sublime  chez 
M.  Winne,  mais  une  sage  entente  de  la  noblesse  dans  la  vérité;  avec 
cela,  une  science  admirable  du  métier  de  peintre,  un  modelé  ferme 
et  savant.  Au  demeurant,  nous  lui  devons  le  meilleur  portrait  du 
Salon  de  1863. 

Vient  après  un  portrait  de  douairière,  parM.  Roda  kow  ski;  portrait 
excellent,  mais  qui,  mis  à  côté,  semblerait  petitement  vu  et  petite- 
ment fait.  On  dirait  que  la  peinture  de  M.  Rodakowski  est  exécutée 
par  un  mosaïste,  ou  modelée  au  ponce  par  un  sculpteur.  Ce  marte- 
lage efface  trop  le  sens  des  grands  plans,  et  par  là,  ôte  du  relief  à  son 
ouvrage. —  Un  beau  portrait  de  femme,  de  M.  Cabanel;  un  profil  sur 
fond  d'or  de  M.  Lehmann  ;  et,  dans  un  tout  autre  esprit,  deux  têtes 
vivement  touchées  de  M.  Baudry,  me  paraissent,  ensuite,  les  plus  re- 
marquables envois  de  nos  portraitistes. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  encore  au  Salon,  parmi  les  admis  bien 
entendu,  et  même  parmi  les  refusés,  des  portraits  fort  bons  et  que 
leur  propriétaire  peut  être  content  de  posséder;  —  car,  cette  année 
comme  depuis  longtemps,  la  moyenne  du  talent  augmente  en  même 
temps  que  les  œuvres  hors  ligne  se  font  rares;  —  mais,  dans  cette 
rapide  étude  sur  le  Salon  de  1865,  nous  nous  arrêterons  seulement 
aux  ouvrages  qui  doivent  marquer  dans  nos  annales  artistiques,  soit 
par  leur  valeur  intrinsèque,  soit  par  leur  importance  relative,  soit 
par  l'influence  qu'ils  peuvent  avoir  sur  notre  école. 

En  un  mot,  procédant  en  général  par  grands  plans,  nous  nous 
attarderons  le  moins  possible  dans  les  détails. 

Dans  le  salon  carré,  nous  trouvons  la  Prise  de  Magenta,  pur  M.Yvon, 
le  Matin  avant  l'attaque  et  le  Soir  après  le  combat,  de  M.  Protais,  et  les 
deux  grandes  compositions  décoratives  que  M.  Puvis  de  Chavannes 
intitule  :  le  Travail  et  le  Repos. 

Le  peu  d'intérêt  qui  s'attache  au  grand  tableau  de  M.  Yvon  et  la 
passion  du  public  pour  les  petites  toiles  de  M.  Protais  sont  corollaires 
l'un  de  l'autre  ;  tandis  qu'on  reste  froid  devant  le  drame  à  grand 
fracas  dont  voici,  depuis  Horace  Vernet,  la  cent-unième  représenta- 
tion, qu'on  ferme  ses  yeux  à  ce  feu  d'artifice  de  poudre,  d'armes, 
d'uniformes,  comme  on  bouche  ses  oreilles  à  une  parade  du  Cirque, 
voilà  qu'on  demeure  tout  ému  devant  une  poignée  de  soldats  qui 
part  au  petit  jour,  pour  marcher  à  l'attaque,  sans  tapage,  sans  mise 
en  scène,  qui  revient  le  soir  décimée,  mais  victorieuse,  aussi  simple 
d'allures,  aussi  vraie  qu'au  départ. 

C'est  que  notre  génération,  lasse  de  tous  les  excès,  éblouie  de  tous 
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les  feux  de  Bengale,  assourdie  de  symphonies  à  grand  orchestre, 
cherche  avant  tout  le  vrai  et  le  simple  ;  elle  ne  peut  plus  être  étonnée 
et  voudrait  être  touchée.  Que  lui  importe  cette  bataille  mise  en  action, 
où  tout  est  dit,  où  rien  ne  reste  à  deviner,  où  tout  est  spectacle  et 
spectacle  de  convention  ?  Cette  épopée  de  la  bataille  est  contenue, 
et  bien  d'autres  encore,  dans  les  deux  toiles  de  M.  Protais.  Et  ne 
devine-t-on  pas,  sous  l'attitude  calme,  digne  et  résolue  de  ses  sol- 
dats, qu'à  l'heure  de  l'assaut  ils  vont  donner  comme  des  lions  et 
se  ruer  sur  l'ennemi,  emportés  par  l'ouragan  déchaîné  de  la  furia 
franeese? 

M.  Protais  a  le  grand  succès  que  trouvent  chez  nous  tous  les  pein- 
tres qui  savent  éveiller  la  pensée.  Que  de  drames  et  d'épisodes  l'ima- 
gination ébauche  devant  ses  tableaux!  Il  ne  nous  sert  pas  des  im- 
pressions toutes  faites;  il  évoque  les  nôtres.  Il  est  de  la  famille  de  ces 
conteurs  dont  l'art  magique  touche,  dans  notre  clavier  passionnel, 
les  notes  qui  font  vibrer  toutes  les  autres.  Pour  moi,  il  me  montre 
la  guerre  comme,  jusqu'alors,  me  l'avaient  fait  comprendre  seule- 
ment quelques-unes  des  plus  belles  pages  qui  aient  été  écrites  en 
français  :  une  description  de  la  bataille  de  Waterloo  par  Stendhal, 
dans  la  Chartreuse  de  Parme,  et  l'Enlèvement  de  la  redoute,  par 
Prosper  Mérimée. 

Chaque  temps  a  ses  types  et  chaque  type  son  peintre.  David  devait 
peindre  les  volontaires  de  la  République  et  leur  enthousiasme  un  peu 
théâtral.  Charlet,  le  grognard  de  l'Empire,  vieux  débris  qui  semble 
porter  écrites  dans  ses  rides  nos  campagnes  d'Egypte  et  de  Russie  ; 
Horace  Vernet,  le  fameux  troupier  de  l'armée  d'Afrique.  M.  Protais 
peint  le  soldat  moderne  tel  que  nous  le  donne  la  conscription,  tel  que 
nous  le  forment  l'éducation  militaire,  l'amour  profond  de  la  patrie,  la 
forte  croyance  au  devoir.  Les  soldats  de  David  sont  des  païens  qui 
vont  mourir  en  héros  comme  les  Grecs  aux  Thermopyles.  —  Ceux  de 
M.  Protais  sont  chrétiens,  ils  ont  du  sang  des  croisés  dans  les  veines. 
On  trouve  dans  leur  tenue,  dans  le  courage  froid  et  simple  avec  lequel 
ils  font  leurs  préparatifs,  je  ne  sais  quoi  d'élevé  et,  par  conséquent, 
de  religieux.  Rien  ne  l'explique  ;  tout  le  démontre.  Ils  ne  bravent  pas 
la  mort,  ils  l'attendent.  Ils  ne  s'enivrent  pas  de  la  victoire,  car  ils  y 
comptaient;  mais  ils  regardent  autour  d'eux,  cherchent  les  cama- 
rades tombés,  les  amis  debout,  pansent  leurs  blessures  et  semblent 
dire,  pour  toute  conclusion  :  «  Dieu  nous  protège  !  et  Vive  la  France  I  » 
Aux  derniers  Salons,  déjà,  j'ai  signalé  les  soldats  de  M.  Protais. 
Son  succès  de  cette  année  ne  m'étonne  donc  point  ;  je  le  prévoyais. 
M.  Protais  a  créé  un  type  tout  moderne  qui  lui  fournira  plus  d'un 
triomphe  ;  surtout  si,  craignant  avant  tout  de  s'arrêter  et  de  se  refaire, 
il  hausse  son  talent  au  niveau  de  son  inspiration.  Il  fait  grand  sur 
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de  pelites  toiles  ;  il  captive  la  pensée  avant  de  captiver  les  yeux.  Qu'il 
ne  néglige  pas  cependant  la  partie  matérielle  de  l'art.  Ses  tableaux 
sont  excellents,  mais  seraient  meilleurs  encore,  cependant,  si,  au 
service  de  son  inspiration,  il  pouvait  mettre  la  franche  et  solide  facture 
des  peintres  belges. 

Voici  les  deux  grandes  toiles  de  M.  Puvis  de  Cfaavannes.  Quelle 
couleur  négative!  Comme  le  dessin  est  incorrect  et  l'anatomie  défec- 
tueuse! Que  de  défauts  criants,  enfin!  Mais,  en  même  temps,  quelle 
tournure  épique!  Il  ne  faut  pas  juger  les  tableaux  de  M.  Puvis  de 
Chavannes  en  eux-mêmes  seulement,  mais  il  faut  les  juger  surtout 
par  comparaison  avec  ce  qui  les  entoure. 

Ne  comptons  pas  les  fautes...  nous  aurions  trop  à  faire,  mais  cher- 
chons, parmi  nos  contemporains,  des  peintres  qui  entendent  mieux 
la  grande  peinture  décorative  que  M.  de  Chavannes,  et  nous  n'en 
trouverons  pas  un. 

Il  semble  m$me  que  le  génie  de  la  grande  peinture  décorative  ne 
se  soit  pas  encore  éveillé  en  France,  au  moins  comme  l'entendaient 
les  Italiens  de  la  Renaissance. 

Chez  nous,  M.  Puvis  de  Chavannes  n'a  de  prédécesseurs  que  parmi 
les  artistes  inconnus  qui  dessinèrent  les  cartons  de  nos  plus  anciennes 
tapisseries  de  haute  lice.  Il  entend  comme  eux  les  groupes  de  belle 
tournure,  il  les  enveloppe  dans  de  larges  espaces  où  ils  semblent  se 
mouvoir  à  Taise;  il  leur  donne  enfin  l'air  ambiant  qu'il  leur  faut 
pour  y  vivre. 

Sa  couleur,  qui  au  premier  coup  d'œil  attriste  et  repousse  l'œil,  le 
repose  bientôt  et  aide  à  le  captiver.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que 
les  grands  panneaux  de  M.  Puvis  de  Chavannes  sont  destinés  à  tapis- 
ser une  salle;  qu'ils  doivent  servir  de  pendant  à  la  Paix  et  la  Guerre 
du  dernier  Salon.  Or,  toutes  choses  doivent  être  faites  pour  la  place 
qui  leur  est  destinée.  Que  Ton  se  représente,  par  exemple,  une  salle 
d'habitation,  salle  de  palais  ou  de  château,  décorée  de  quatre  pan- 
neaux comme  la  Prise  de  Magenta  de  M.  Yvon.  Ne  serait-ce  pas  à 
rendre  fou  et  aveugle?  Quels  meubles  y  tiendront,  quels  habitants 
pourront  y  vivre?  Au  contraire,  revêtons  cette  même  salle  des  pein- 
tures aux  teintes  grises  mais  harmonieuses  de  M.  Puvis  de  Chavannes, 
nous  concevrons  parfaitement  qu'on  l'habite,  et  même  qu'on  s'y 
plaise.  Nous  y  supposerons  des  meubles  très-divers  et  de  différents 
styles,  nous  y  mettrons  des  fleurs,  des  femmes  en  toilette,  ou  bien 
des  objets  d'art,  des  livres  et  des  armes.  Jamais  la  peinture  des 
panneaux,  qui  rappelle  la  peinture  à  fresque,  ne  blessera  les  yeux; 
on  pourra  vivre  là  sans  la  voir  ;  on  pourra  également  la  regarder 
longtemps  aux  heures  de  rêverie,  sans  en  être  fatigué.  Au  contraire, 
la  pensée  fuira  derrière  les  vastes  horizons,  s'égarera  dans  les  cam- 
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pagnes  arcadiennes  et  trouvera  où  se  prendre  le  long  du  chemin. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  d'abord,  je  ne  m'arrêterai  point  aux  défauts, 
tant  j'ai  à  cœur  de  louer  le  grand  parti  pris  de  l'ensemble.  Toutefois, 
j'observerai  en  général  que  le  talent  de  M.  de  Chavannes  s'assouplit 
mieux  aux  inspirations  calmes  et  pacifiques  qu'aux  inspirations  fou- 
gueuses. Au  dernier  Salon,  déjà  la  Paix  l'emportait  de  beaucoup  sur 
la  Guerre;  aujourd'hui  le  Repos  est  incomparablement  au-dessus  du 
Travail.  Ici,  point  d'action;  des  poses  mouvementées  données  à  des 
mannequins  immobiles  ;  avec  cela,  des  allégories  insoutenables  qui 
blessent  la  logique  et  le  bon  sens. 

Au  résumé,  je  souhaite  cependant  qu'une  des  salles  de  nos  palais 
soit  livrée  à  M.  Puvis  de  Chavannes.  J'en  voudrais  voir  donner  une 
autre  à  un  second  artiste,  autant  différent  de  lui  qu'on  peut  l'être,  et 
cependant,  comme  lui,  décorateur. 

Il  s'agit  d'un  jeune  homme  déjà  célèbre  ailleurs  qu'aux  exposi- 
tions de  peinture,  et  qui  s'y  voit  accueillir  froidement  par  ceux  qui 
applaudissent  son  nom  au  frontispice  des  livres  illustrés.  J'ai  nommé 
M.  Gustave  Doré. 

Autant  M.  Puvis  de  Chavannes  travaille  ses  sujets  et  tâtonne  avant 
d'arriver  à  l'inexpérience,  autant  M.  Gustave  Doré  lance  ses  composi- 
tions du  premier  jet,  avec  un  bonheur  rare  et  une  habileté  suffisante. 
Nous  n'avons  point  ici  la  grandeur  que  j'applaudissais  plus  haut. 
Au  reste,  M.  Doré,  en  peignant  ses  trois  tableaux  :  Épisode  du  dé- 
luge,  la  Danse  de  gitanos  à  Grenade,  et  la  Françoise  de  Rimini  aux 
enfers,  n'a  point  compté  faire  des  tableaux  décoratifs.  Mais,  quand 
je  vois  cette  facilité  singulière  d'inspiration  et  de  réalisation,  cette 
composition  hardie,  heureuse  neuf  fois  sur  dix,  servie  par  une  brosse 
adroite  et  vivement  manœuvrée,  je  me  figure  que  M.  Doré  couvrirait 
vite  et  bien  de  vastes  murailles  ;  qu'il  trouverait  des  audaces  heu- 
reuses, qu'il  aurait  enfin  sûrement  deux  qualités  rares  :  la  jeunesse 
et  la  fougue.  Ajoutons-y  la  qualité  nécessaire  de  ce  temps,  la  fécondité. 

Je  ne  sais  pas  si,  à  cause  même  de  cette  fécondité,  M.  Gustave 
Doré  arriverait  jamais  à  la  puissance.  Les  œuvres  faciles,  en  raison 
directe  de  la  légèreté  avec  laquelle  on  lésa  conçues  et  exécutées, 
produisent  rarement  des  impressions  profondes.  Mais  cette  forte  em- 
preinte que  certains  tableaux  doivent  nous  laisser,  sous  peine  de  res- 
ter des  œuvres  secondaires,  n'est  point  indispensable  à  la  peinture 
décorative.  Ainsi,  j'entends  beaucoup  mettre  la  Françoise  de  Rimini 
de  M.  Doré  en  opposition  avec  celle  de  Scheffer,  et,  bien  entendu,  on 
écrase  le  jeune  homme  avec  cet  écrasant  souvenir.  Comme  si  des 
choses  si  différentes  pouvaient  être  comparées!  Comme  si  on  pouvait 
mettre  en  parallèle  une  Pietà  de  Pérugin,  de  Van  Eyck  ou  de  Luis 
Morales  avec  un  plafond  de  Lebrun  ! 
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Mais  les  Lebruns  et  les  Piètre  de  Cortone  sont  rares.  H  faut  se  garder 
de  les  méconnaître  quand  on  n'a  pas  de  Michel-Ange. 


Que  dirai-je  de  la  peinture  religieuse  au  Salon  de  1865?  Doit-on 
déplorer  sa  misère?  doit-on  chercher,  parmi  les  œuvres  qu'elle  en- 
voie, celles  où  se  rencontrent,  à  défaut  de  l'inspiration  chrétienne 
absente,  le  respect  de  l'art  et  du  sujet,  le  talent  et  l'intérêt? 

En  prenant  ce  dernier  parti,  je  traiterai  la  peinture  religieuse 
comme  la  peinture  d'histoire,  comme  Tari  épique  en  général,  qui 
descend  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  peinture  de  genre.  —  En  revanche, 
parmi  les  tableaux  de  genre,  nous  trouverons,  au  dernier  Salon,  des 
tableaux  religieux. 

Ce  sera,  par  exemple,  cette  fois,  Une  messe  sous  la  Terreur,  de 
M.  Charles-Louis  Mùller,  une  scène  pleine  d'impression,  comme  sait 
en  faire  le  peintre  de  Y  Appel  des  victimes.  Nous  voyons  là,  dans  un 
atelier  d'ouvrier,  devant  une  commode  en  marqueterie,  épave  de 
luxe  qui  éclate  au  milieu  de  la  misère  comme  un  bijou  sur  une  robe 
de  bure,  un  prêtre  qui  consacre  l'hostie,  et  une  demi-douzaine  de 
fidèles  à  genoux.  C'est,  devant  cette  hostie  qui  s'élève  au  ciel,  que 
tous  les  rangs  sont  confondus,  que  toutes  les  têtes  se  baissent  au 
même  niveau  ;  têtes  de  grandes  dames  et  de  filles  du  peuple,  d'en- 
fants et  de  vieillards.  Voici  des  fronts  couronnés  de  vingt  quartiers  de 
noblesse  ;  en  voici  d'autres  qui  inclinent  devant  le  calice  la  cocarde 
tricolore,  emblème  du  civisme.  C'est  le  temps  où  Ton  criait  :  Liberté, 
égalité,  fraternité  au  la  mort.  —  0  déesses  I  où  donc  étiez-vous  si  ce 
n'était  pas  là?  Car  la  liberté  est  vivante,  surtout  lorsqu'on  la  persé- 
cute ;  l'égalité  n'a  pour  niveau  qu'une  commune  foi  ;  et  la  fraternité, 
qui  donc  l'accomplit,  si  ce  n'est  la  charité  chrétienne? 

Si  j'ai  parlé  d'abord  du  tableau  de  genre  historique  dont  le  cours 
de  mon  inspiration  a  fait  un  tableau  religieux,  c'est  que  son  souvenir 
est  venu  au  bout  de  ma  plume  le  premier,  et  non  pas  que  j'aie  cru  devoir 
lui  donner  la  première  place;  car  cette  année,  bien  que  la  peinture 
religieuse  soit  pauvre  encore,  et  le  semble  d'autant  plus  qu'elle  doit 
répondre  à  l'idéal  le  plus  élevé  qu'un  peintre  puisse  concevoir,  elle 
est  moins  dénuée  qu'au  dernier  Salon,  par  exemple. 

Nous  avons,  de  M.  Laugée,  un  Saint  Louis  lavant  les  pieds  aux 
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pauvres,  conçu  dans  un  bon  sentiment  moderne;  ne  pastichant  rien, 
n'affectant  pas  la  naïveté,  ne  cherchant  point  à  rentrer,  coûte  que 
coûte,  dans  le  moule  d'une  école  finie  ;  bien  composé,  d'ailleurs,  bien 
exécuté  dans  les  conditions  nécessaires  à  un  tableau  destiné  sans 
doute  à  être  placé  haut  et  à  ne  recevoir  que  le  demi-jour  d  une  cha- 
pelle. Les  cintrés  un  peu  durs  que  nous  voyons  autour  des  person- 
nages et  qui  sembleraient  indiquer  l'intention  d'imiter  la  peinture  à 
fresque,  ont  pour  but,  sans  doute,  de  détacher  les  figures  dans  la 
pénombre.  Au  reste,  M.  Laugée  a  surtout  un  sentiment  exquis  du 
clair-obscur  et  de  l'harmonie,  comme  on  le  peut  observer,  non-seule- 
ment dans  le  Saint  Louis  lavant  les  pieds  aux  pauvres,  mais  encore 
dans  deux  autres  tableaux  qu'il  expose  :  la  Bouillie  et  le  Nouveau-né. 

Dois-je  compter  parmi  les  tableaux  religieux  deux  Christ  marchant 
sur  les  eaux,  dus,  l'un  à  M.  Jalabert,  Vautre  à  M.  Brion,  et  qui,  tous 
deux,  frappent  beaucoup  plus  par  la  bizarrerie  que  par  l'inspiration? 
Non,  certes;  ils  prouvent  que,  si  certains  tableaux  de  genre  peuvent 
être  des  tableaux  religieux,  il  est  des  sujets  sacrés  qui  peuvent  facile- 
ment servir  d'exercice  aux  fantaisies  des  peintres. 

M.  Grellet,  en  religion  frère  Àthanase,  use  comme  M.  Laugée,  et 
pour  le  même  motif  sans  doute,  du  procédé  de  cintrage  qui  découpe 
les  figures  sur  le  fond.  Son  tableau  du  Saint  Jean  Vévangéliste  cen- 
tenaire répétant  aux  fidèles  :  «  Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns 
les  autres,  »  est  un  des  meilleurs  envois  de  la  peinture  religieuse. 

J'en  dirai  autant  du  Salvator  mundi  de  M.  Dumas,  beau  Christ  en 
croix,  d'une  inspiration  religieuse  et  simple,  d'une  large  et  belle 
facture. 

J'aimerais,  dans  un  oratoire,  la  Pietà  de  M.  Laville,  pastiche  des 
anciens  peintres  de  Flandre  et  d'Italie,  mais  pastiche  à  peu  près 
réussi,  devant  lequel  d'ailleurs  l'esprit  de  prière  peut  naître. 

C'est  un  pastiche  aussi  que  la  Sainte  Famille  de  M.  Bouguereau, 
pastiche  d'une  autre  époque,  de  celle  où  le  sentiment  ascétique  et  chré- 
tien devenait  secondaire  à  celui  de  la  grâce  ;  aussi  trouvons-nous  dans 
cette  Sainte  Famille  plus  de  charme  que  d'impression.  Telle  que  la 
voici  cependant,  elle  est  le  meilleur  tableau  de  son  auteur  au  Salon 
de  cette  année.  Comment,  soit  dit  en  passant,  M.  Bouguereau,  qui,  à 
son  retour  de  Rome,  donnait  de  sérieuses  espérances,  a-t-il  pu  pein- 
dre une  Bacchante,  dont  les  formes  et  les  mouvements  sont  si  peu  en 
rapport,  qu'on  dirait  les  parties  de  différents  corps,  réunies  par  force 
majeure,  et  protestant  les  unes  contre  les  autres? 

Pasticheur  encore  M.  Gendron,  un  de  nos  meilleurs  peintres 
cependant.  Ce  n  est  point  une  école  passée  que  voudrait  refaire 
H.  Gendron.  Il  ne  cherche  pas  à  la  suite  des  vieux  maîtres  ombriens 
l'immatérialité  dans  l'art,  le  supernaturalisme,  pour  servir  de  vête- 
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ment  à  l'idéal  divin ,  ni  comme  M.  Bonnat ,  l'auteur  d'un  Martyre  de 
saint  André,  les  effets  violents  de  l'école  espagnole.  Non,  ce  qu'il 
voudrait,  à  la  suite  d'une  école  toute  moderne,  c'est  refaire  l'anti- 
quité païenne. 

Peu  de  nos  peintres  seraient  en  état  de  produire  la  Sainte  Catherine 
d'Alexandrie  confessant  la  foi  chrétienne  dans  le  temple  de  Jupiter.  Il 
y  a  là  une  science  du  métier  de  peintre,  un  grand  goût  d'arrangement, 
une  noblesse,  une  justesse  d'effets  et  de  mouvements  que  nous  cher- 
cherions en  vain  dans  la  plupart  des  tableaux  du  même  genre.  On 
sent  le  maître  ;  et  pourtant,  on  reste  froid  de^ant  un  tableau  froid. 

Comment  M.  Matout,  un  des  peintres  forts  de  notre  école  aussi,  a-t-il 
pu  faire  le  tableau  fade,  insignifiant,  je  n'ose  dire  bête,  qu  il  nous  mon- 
tre sous  ce  titre  :  Rencontre  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne?  Est-ce 
un  pastiche  encore?  Mais  de  quoi?  M.  Matout  aurait-il  eu  pour  type 
l'école  d'Overbeck,  qui  se  modelait  elle-même  sur  l'école  ombrienne? 
C'est  à  peine  si  on  peut  le  supposer,  et  quoi  qu'il  soit  de  ses  inten- 
tions, il  fera  bien  d'en  réparer  le  résultat. 

La  peinture  religieuse  doit  des  tableaux  estimables  à  MM.  Duval 
Lecamus,  Jacquand,  Sieurac,  Gênai  lie  et  Janmot  (de  Lyon). 

Mais  j'aime  surtout  la  Prière  du  soir  en  Italie  de  M.  Carolus  Duran. 
Encore  un  tableau  de  genre  bien  qu'il  soit  peint  sur  toile  gigantesque; 
mais  un  tableau  à  l'impression  vraiment  religieuse.  M.  Carolus  Duran 
est  un  Français  qui  habite  Rome.  Il  appartient  à  cette  jeune  école  réaliste 
avec  bonne  foi,  qui  cherche  le  vrai  et  non  le  grossier.  Son  tableau,  il 
ne  l'a  point  composé  d'après  les  traditions  académiques  ;  ni  modelé  sur 
aucun  type  convenu;  peut-être  sait-il  beaucoup  et  a-t-il  fait  table  rase; 
peut-être  ne  sait-il  rien  que  le  maniement  de  la  brosse.  Un  soir,  en  se 
promenant  dans  la  campagne  de  Rome ,  dans  ce  désert  superbe  dont 
les  grandes  lignes  semblent  des  horizons  choisis  pour  de  hautes  des- 
tinées, il  a  rencontré  son  tableau  tout  fait. 

C'est  l'heure  du  crépuscule  :  des  moines  passent,  leur  gourde  au 
côté ,  leur  bâton  de  voyage  à  la  main  ;  l' Angélus  sonne.  Aussitôt  ils 
tombent  à  genoux  devant  le  premier  signe  chrétien  qui  leur  apparaît, 
une  croix  vermoulue,  mal  assujettie  par  une  poignée  de  pierres.  Cette 
croix,  qui  l'a  élevée  là  pour  la  première  fois?  De  quel  souvenir  est- 
elle  le  témoin  ?  De  quelle  histoire  inconnue  le  point  de  repère  ?. . . — Mais 
d'où  viennent  les  milliers  d'ex-voto  semés  dans  la  campagne  de  Rome 
et  dans  les  Apennins?  Eh  qu'importe?  Autel  rustique  d'un  anachorète, 
ou  monument  expiatoire  élevé  par  un  assassin  sur  la  tombe  de  sa  vic- 
time, elle  est  toujours  l'acte  de  foi  d'un  chrétien ,  le  signe  où  se  ral- 
lient des  chrétiens  qui  passent,  pour  réciter  en  commun  la  prière  du 
soir. 
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VI 


Assurément  on  s'arrêtera  devant  la  Vénus  de  M.  Cabanel;  d'abord 
l'œil  est  attiré  par  un  chatoyement  de  couleurs  tendres  ;  puis  il  se  fixe 
sur  un  heureux  agencement  de  lignes  ;  puis  il  s'arrête,  captivé  par  un 
charme  inattendu ,  par  une  harmonie  singulière  de  contours  et  de 
nuances.  On  peut  rester  longtemps  devant  la  Vénus  de  M.  Cabanel; 
rien  n'y  blesse. 

Au  contraire ,  il  semble  que  la  déesse  mollement  portée  par  la 
vague  d'azur,  accompagnée  d'une  nuée  d'Amours,  enveloppée  d'une 
atmosphère  d'opale,  serve  de  frontispice  à  l'Olympe  de  nos  rêves.  Ce 
n'est  point  une  belle  femme;  c'est  l'idéale  beauté  incarnée  dans  la 
femme.  Son  corps  ne  semble  pas  fait  de  sang  et  de  muscles,  mais  d'une 
substance  éthérée  dont  la  chair  vivante  serait  l'essence  rudimentaire. 

Je  ne  vois  rien  au  salon ,  et  même  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
vu  jamais  quelque  chose  à  quoi  se  puisse  comparer  la  Vénus  de 
M.  Cabanel.  Si  elle  n'avait  pas  d'autres  mérites,  c'en  serait  un  déjà, 
que  d'être  une  manifestation  nouvelle  de  l'art,  de  ne  procéder  de 
rien  précisément,  quoique  la  science  de  la  tradition,  tout  entière, 
semble  s'être  réunie  pour  la  produire.  C'est  bien  la  Vénus  française, 
belle  et  jolie  en  même  temps.  Si  je  voulais  absolument  chercher  sa 
généalogie,  je  remonterais  jusqu'à  Raphaël  peintre  de  la  Farnésine. 
Non  pas  que  M.  Cabanel  se  soit  inspiré  des  peintures  si  gracieuses  qui 
racontent  la  fable  de  Psyché;  rien  dans  son  œuvre  ne  rappelle  Raphaël 
pas  plus  que  Corrége  ;  maison  dirait  que  la  même  inspiration  a  passé 
dans  un  talent  nouveau,  a  trouvé  un  interprète  moderne. 

Je  ne  dirai  pas  tant  de  bien  de  la  Vénus  de  M.  Baudry,  qui  nous 
apparaît  dans  la  salle  suivante  sous  ce  titre  :  la  Perle  et  la  vague. 

tel,  ia  procession  corrégienne  est  évidente  et  l'inspiration  est  se- 
condaire. Nous  voyons  une  jolie  figure  et  un  beau  corps  de  jeune 
fille  dans  une  pose  plus  tourmentée  que  réussie;  voilà  tout.  Sans 
ddtifé  la  peinture  est  franche  et  lumineuse,  et  cette  Vénus  a  des  mor- 
ceau* fins  et  exquis.  Mais  c'est  une  mortelle,  et  parmi  les  femmes  de 
là  terré?  ce  n'est  pas  même  une  reine.  Jolie  à  promettre  le  plus  adulée 
desPhrynés:  d'ailleurs  point  belle,  la  Perle  de  M.  Baudry  trahit  une 
origine  plébéienne  par  des  pieds  mal  attachés,  une  épine  dorsale 
droite  et  roidé,  par  un  manque  général  de  noblesse  et  d'élégance,  par 
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un  je  ne  sais  quoi  de  gauche  et  de  provoquant  qui  inspire  plus  d'au- 
dace que  d'admiration. 

Voici  venir  une  troisième  Vénus  signée  de  M.  Amaury-Duval.  Ce  nom 
seul  dit  que  nous  n'avons  point  à  craindre  de  nous  heurter  à  re- 
cueil vulgaire  de  la  réalité.  Devant  le  peintre  a  dû  poser  un  certain  idéal 
de  convention  plus  chaste  que  séduisant,  type  de  cette  école  qui 
maintient  l'art  dans  les  régions  supérieures,  mais  supprime  ou  né- 
glige absolument  le  charme,  et,  faisant  abstraction  du  plaisir  des  yeux, 
conçoit  le  beau  par  la  pensée  seulement. 

La  Vénus  de  M.  Amaury-Duval  n'est  ni  une  déesse  de  l'Olympe, 
ni  une  femme  vivante.  Encore*  moins  peut-elle  représenter  pour 
quelqu'un,  sauf  pour  l'auteur  peut-être,  la  beauté  typique  vers  laquelle 
gravitent  nos  aspirations.  Or,  si  Vénus  n'est  pas  la  beauté  qui  charme, 
quesera-t-elle  donc?  Une  conception  néoplatonicienne  qui  ennuie? 


VII 


Nous  entrons  dans  ce  domaine  moyen  où  l'art  se  fait  tout  à  tous, 
qui  est  aujourd'hui  aussi  riche  que  les  régions  plus  élevées  sont 
pauvres ,  parce  qu'il  devient  la  patrie  de  tous  les  transfuges  :  pein- 
tres d'histoire  qui  n'entendent  point  la  grandeur  épique,  portraitistes 
qui  réduisent  leur  sujet  à  l'état  de  tête  d'étude,  faiseurs  de  romans 
et  conteurs  d'anecdotes  qui  voudraient  s'élever  à  la  hauteur  des  mo- 
ralistes et  des  historiens. 

M.  (Jérôme,  l'un  des  héros  de  ces  contrées  interlopes ,  nous  donne 
trois  tableaux  qu'il  faut  classer  ainsi  :  le  Prisonnier,  Louis  XIV  et 
Molière  et  \e  Boucher  turc,  si  l'on  veut  tenir  compte  de  la  valeur  et  non 
de  la  prétention. 

Le  Prisonnier  nous  mène  en  Orient,  chez  ces  fils  de  Mahomet  pour 
lesquels  semblerait  avoir  été  inventé  l'axiome  :  «  Malheur  aux  vain- 
cus !  »  Dans  une  barque  qui  s'éloigne  du  rivage  aimé  de  la  patrie» 
pour  gagner  une  terre  de  douleur  et  d'exil,  git  un  homme  garrotté  et 
jeté  en  travers  comme  un  colis  incommode.  Un  janissaire  impassible 
qui  commande  la  manœuvre,  deux  esclaves  abrutis  qui  rament,  un 
vil  bouffon  qui  insulte  à  la  rage  impuissante  du  patient  ;  puis  des 
horizons  solitaires ,  voilà  tout.  C'est  assez  pour  produire  une  grande 
impression. 

Le  Louis  XIV  faisant  déjeuner  Molière,  plein  de  jolis  détails  et  de 
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recherches  précieuses ,  manque  d'élévation  et  rend  une  piteuse  idée 
de  cette  cour  où,  au  demeurant,  s'étaient  donné  rendez- vous  les  grands 
hommes.  Quoi?  au  petit  lever  du  grand  roi,  se  trouvait-il  ce  jour-là 
seulement  un  troupeau  de  valets?  Que  non  point!  M.  Gérome  est  trop 
soigneux  de  l'exactitude ,  trop  investigateur  des  recoins  de  l'histoire 
pour  ne  les  avoir  pas  amenés  là  tous,  les  héros  du  grand  siècle.  Mais 
alors  pourquoi  les  a-t-il  mis  à  cel  uniforme  de  plat  étonnement?Le  roi 
faisant  déjeuner  Molière,  cela  peut  être  une  leçon  pour  des  capitaines 
de  lansquenets  ;  ce  ne  saurait  être  un  scandale  pour  des  grands  sei- 
gneurs et  de  grands  esprits. 

Je  ne  comprends  pas  l'intérêt  du  Boucher  turc,  et  j'apprécie  médio- 
crement cette  vulgaire  et  répugnante  étude  de  mœurs  orientales 
exécutée  par  un  pinceau  précieux  dans  une  gamme  triste. 

Avec  moins  de  recherche  précieuse  et  un  sentiment  réaliste  en 
même  temps  naïf  et  distingué,  M.  Heilbuth  a  peint  trois  petits  tableaux 
excellents  :  Promenade  de  cardinaux  sur  le  monte  Pincio,  Promenade 
de  séminaristes  sur  le  monte  Pincio,  et  Y  Intérieur  d%  un  carrosse  de  car- 
Anal.  Cet  intérieur  tapissé  de  rouge,  sur  lequel  se  détache  le  cardinal 
velu  d'un  autre  rouge,  est  d'un  effet  étrange  et  réussi  qui  donne  la 
mesure  du  savoir  et  de  l'adresse  de  M.  Heilbuth,  dont  le  talent  semble 
monter  à  chaque  exposition. 

Beaucoup  de  nos  artistes  à  la  mode  ont  été  à  Rome  cette  année. 
Je  le  constate  par  les  reproductions  d'une  mignonne  fillette,  Maria 
Abruzzeze,  qui  parait  au  Salon  à  de  nombreux  exemplaires.  M.  Ja- 
labert,  le  peintre  d'une  délicieuse  miniature  à  l'huile,  d'un  bi- 
jou à  monter  dans  l'or  et  les  perles  :  Portrait  de  madame  la  comtesse 
E.  deP...  en  costume  du  temps  de  Henri  J/I,  et  d'un  Christ  marchant 
sur  la  mer  que  j'ai,  plus  haut,  signalé  comme  l'erreur  d'un  homme 
de  talent,  a  vu  surtout  dans  Maria  Abruzzeze  la  délicatesse  et  la 
grâce. 

H.  Hébert  —  qui  avec  la  Jeune  fille  au  puits  présente  aux  femmes 
incomprises  un  type  de  héros  de  roman,  à  l'air  fatal  auquel  bien 
des  malheureuses  feraient  tous  les  sacrifices,  si  la  privation  des  os 
frontaux  ne  forçaient,  par  bonheur,  le  don  Juan  à  rester  en  peinture 
—a  ramené  la  petite  Maria  au  type  de  l'éternelle  fillette  souffreteuse 
qu'il  expose  tous  les  ans. 

M.  de  Curzon  s'est  servi  de  la  jolie  enfant  pour  nous  montrer  qu'il 
n'est  pas  en  progrès  et  que  sa  peinture  s'attriste  et  s'alourdit. 

Et  M.  Courbet  ?  Mais  M.  Courbet,  comme  on  sait,  ne  va  pas  à  Rome, 
bornant  toute  son  ambition  à  peindre  la  ville,  les  environs  et  les  gens 
d'Ornans,  pour  fonder,  dans  la  même  patrie,  le  musée  Courbet, 
comme,  en  Danemark,  on  a  le  musée  Thorwaldsen.  Donc,  heureuse- 
ment, M.  Courbet  n'a  pas  eu  l'occasion  de  travestir  en  ignoble  gar- 
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deuse  de  dindons  la  gentille  Abruzzeze.  Il  expose  une  Scène  de  chasse 
à  laquelle,  en  toule  bonne  foi,  je  ne  saurais  trouver  aucune  espèce  de 
valeur,  et  le  portrait  d'une  femme  noyée,  bien  sûr,  depuis  plu- 
sieurs jours  lorsqu'elle  a  posé.  —  Mais  qu'est-ce  donc  qu'on  re- 
fuse? se  demande  le  visiteur  candide  devant  ces  choses  et  quelques 
autres. 

Moi,  je  crois  qu'en  recevant  M.  Courbet  et  en  plaçant  ses  œuvres  à 
côté  d'une  simple  tète  d'étude  signée  d'un  nom  encore  inconnu, 
quelque  ennemi  a  voulu  donner  à  M.  Courbet  un  de  ces  coups  d'as- 
sommoir dont  un  artiste  à  prétentions  ne  se  relève  guère.  —  Vous 
êtes  réaliste,  monsieur  Courbet?  Eh  mais!  quelle  piètre  figure  faites- 
vous  auprès  de  la  Femme  cévenole  de  M.  Cabane  ?  Et  qu'est-ce  que 
cela  peut  être  que  le  réalisme,  si  ce  n'est  pas  cette  franche,  solide  et 
sobre  reproduction  de  la  nature?  En  France,  malgré  la  perversion 
moderne  du  langage,  nous  sommes  encore  un  peu  accoutumés  à  ce 
que  les  mois  nous  représentent  des  idées,  et  si  le  mot  réalisme  a  un 
sens,  M.  Cabane  l'explique,  et  vous  le  parodiez.  —  Vous  seriez  un  de 
nos  forts  paysagistes  ;  vous  tenez  à  rester  le  plus  rutilant  des  peintres 
d'enseignes. 

M.  Belly,  le  peintre  des  Femmes  fellahs  au  bord  du  NU,  nous  ramène 
à  la  belle  peinture,  au  dessin  noble  et  ferme,  à  l'art  de  bon  aloi. 
MM.  Alfred  Stevens  et  Willems  nous  y  retiennent  avec  leurs  petits 
tableaux  d'intérieur  toujours  si  justes,  si  vivants  et  si  simples.  Ils 
valent  Terburg,  ces  peintres  belges,  sans  être  le  moins  du  monde 
ses  imitateurs.  Mais  l'esprit  qui  l'inspira  semble  les  inspirer  à  leur 
tour,  comme  l'esprit  raphaélesque  a  illuminé  M.  Cabanel.  Ils  pei- 
gnent ces  petits  épisodes  de  la  vie  intime  comme  Terburg  pei- 
gnit ceux  de  la  vie  intime  de  son  temps,  avec  naïveté  et  avec  puis- 
sance. 

Je  veux  noter,  en  passant,  le  début  d'un  jeune  homme,  M.  de  la 
Brély,  qui  appartient  à  la  même  école  et  expose  un  tableau  très-bien 
peint  :  le  Baby,  auquel  je  ne  ferai  qu'un  reproche,  celui  d'être  conçu 
dans  de  trop  grandes  dimensions  pour  un  tableau  de  genre. 

MM.  Millet  et  Fromentin  continuent  à  être  en  faveur  auprès  d'une 
certaine  coterie  d'artistes  littérateurs  qui  veut  voir  dans  le  premier  un 
peintre  simple  et  fort  qui  sent  la  nature  à  la  façon  d'Homère,  et  dans 
le  second  le  plus  habile,  le  plus  spirituel,  le  plus  fin  des  manieurs  de 
pinceaux.  Je  reconnais  à  l'un  le  sentiment  juste  d'une  certaine  nature 
grossière  :  celle  de  l'homme  des  champs,  du  serf  attaché  à  la  glèbe, 
qu'on  pourrait  définir  :  une  force  brutale  dans  une  organisation  hu- 
maine. —  Je  reconnais  à  l'autre,  une  touche  légère,  habile  et  spiri- 
tuelle, mais  assez  souvent  une  couleur  fausse  et  violente.  Au  résumé, 
il  faudrait  que  tous  deux  nous  montrassent  une  œuvre  sérieuse  avant 
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de  prendre  le  rang  où  les  porte  trop  vite  la  faveur  de  leurs  thuri- 
féraires. 

Constatons  avec  plaisir,  au  salon  de  1863,  une  recrudescence  de 
peintres  étrangers.  Outre  les  Belges,  qui  nous  viennent  toujours  plus 
nombreux,  les  Allemands  ajoutent  de  nouveaux  venus  à  leurs  repré- 
sentants parmi  nous.  MM.  Knaus,  le  spirituel  peintre  que  Ton  sait 
des  scènes  et  des  types  populaires,  a  entraîné  sur  ses  traces  MM.  Achen- 
bach,  Saal  et  Weber,  que  leurs  succès  ici  nous  garderont,  La  Hol- 
lande nous  prête  M.  Israël,  l'honneur  de  son  école  vivante.  La  Russie 
et  la  Pologne  paraissent  tout  à  coup  avec  des  artistes  d'une  valeur 
relative  que  ne  faisait  point  pressentir  leur  envoi  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres.  Je  remarque  deux  têtes  d'étude,  quelques  Ef- 
fets de  neige,  et  une  scène  du  Massacre  de  ïévêque  de  Liège  où  se 
rencontrent  des  qualités  de  composition,  de  la  chaleur  et  de  la 
fougue. 

fiais  si  nous  nous  laissions  aller  à  nous  arrêter  à  tou»  les  tableaux 
de  genre  qui  se  recommandent  par  le  talent  de  leurs  auteurs,  ou  qui 
offrent  de  l'intérêt,  nous  allongerions  indéfiniment  cette  revue. 
N'est-il  pas  convenu  que  la  peinture  de  genre  et  le  paysage  sont  au- 
jourd'hui les  deux  branches  florissantes  de  l'art  français? 


VIII 


Pour  ne  pas  nous  attarder  au  paysage,  il  conviendra  de  le  juger 
d'ensemble,  pour  ainsi  dire.  Au  fait,  tous  les  représentants  de  l'école 
de  paysage  qui  nous  donnent  ces  études  si  vivantes  et  si  nouvelles 
partent  du  même  point,  le  réalisme,  et  vont  au  même  but,  le 
reflet,  aussi  vrai,  que  possible,  de  la  nature  vivante.  Sans  doute,  à 
côté  de  ces  oseurs  souvent  heureux,  subsistent  les  classiques  disciples 
de  notre  école  de  paysage  historique;  mais  qui  s'en  doute?  Ils  ont  du 
talent,  c'est  possible;  de  la  science,  c'est  certain.  A  quoi  bon,  s'ils 
nous  laissent  parfaitement  froids  et  désintéressés? 

Nous  voyons  des  premiers  un  bout  de  pré,  un  coin  de  bois,  et  nous 
voilà  séduits  comme  si  nous  nous  trouvions  transportés  aux  champs, 
dans  les  sainfoins  ou  sous  les  vertes  ramures.  Une  senteur  balsa- 
mique, qui  nous  enivre,  s'exhale  de  ces  études  sincères  et  nous 
laisse  indulgents  pour  le  peu  d'importance  des  études  elles-mêmes. 

Il  me  surpasse  qu'un  jury  puisse  refuser,  comme  l'a  fait  .cette 
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année  celai  des  *nembres  de  l'Institut,  la  moitié  des  tableaux  de 
MM.  Blin,  Castan,  Harpignies  et  tous  ceux  de  M.  Chintreuil,  qui  est 
au-dessous  des  précédents,  mais  qui  est  un  chercheur  original  et 
sincère,  mais  qui  nous  a  donné  si  souvent  de  fraîches  et  jolies 
éludes. 

De  M.  Gustave  Castan,  nous  avons  un  seul  tableau  reçu  :  Souvenir  de 
Franche-Comté,  devant  leqtiel  je  défie  qu'on  passe  sans  s'arrêter,  frappé 
par  un  effet  d'une  saisissante  vérité.  De  M.  Blin  nous  en  avons  deux  : 
Souvenir  de  la  Creuse  et  Une  plage  en  Bretagne — presque  un  chef-d'œu- 
vre! C'est  la  nature,  Sans  plus;  mais  comme  il  a  su  la  choisir!  M.  Blin, 
dont,  ati  donner  Salon,  j'ai  déjà  signalé  les  tableaux,  a  l'instinct  de 
la  grandeur  et  l'entente  des  belles  lignes;  il  ne  voit  pas  petit,  ce 
qui  est  un  peu  le  défaut  de  cette  école  trop  réaliste  fa  laquelle  l'amour 
du  détail  ftût  oublier  le  grand  sens  des  choses.  Aussi,  comme  il  ne 
peut  pas  composer  et  par  là  se  heurter  à  recueil  qui  a  naufragé  tant 
de  beaux  talents,  va-t-il  chercher  ses  modèles  dans  les  pays  aux  vastes 
horizons  et  aux  grands  plans  de  terrain  :  la  Bretagne,  la  Cretrse;  cti 
Italie,  il  deviendrait  peintre  prédestiné  de  la  campagne  de  Rome.  Où 
qu'il  aille  d'ailleurs  et  quoi  qu'il  nous  donne  désormais,  il  compte  au 
premier  rang  de  nos  peintres  <f  avenir. 

De  M.  Harpignies,  j'aime  mieux  les  tableaux  refusés  que  le  tableau 
reçu.  Il  nous  rapportait  précisément  un  Souvenir  de  la  campagne  de 
Rome  d'un  effet  puissant,  d'une  vérité  frappante.  Le  paysage  a  été 
particulièrement  maltraité  par  le  jury;  j'en  trouverais  vingt  encore,, 
et  de  bons,  à  nommer,  si  je  ne  craignais  les  nomenclatures. 

Mais,  après  avoir  donné  la  première  place  aux  plus  injustement 
frappés,  revenons  sur  nos  pas  pour  voir  dans  les  salons  des  reçus  et 
au  premier  rang,  comme  il  convient  aux  gloires  de  notre  école,  tant 
d'autres  paysagistes  jadis  repoussés  aussi  par  les  douaniers  de  l'Insti- 
tut :  Théodore  Rousseau;  —  comprend-on  aujourd'hui,  à  voir  ses  ta- 
bleaux, les  rigueurs  du  jury  d'autrefois?  —  Corot,— un  poète  exquis. 

Puis  arrêtons-nous  çà  et  là  devant  les  paysages  qui  nous  captive- 
ront. Nous  ne  passerons  pas  certainement  sans  les  voir  devant  ceux 
de  M.  Daubîgny,  qui  peint  comme  personne  les  près  humides,  les 
pommiers  en  fleurs,  les  bois  épais  et  verts  du  mois  de  mai. 

Toutefois,  éveillons  M.  Daubigny,  qui  semble  s'endormir  au  doux 
murmure  des  louanges.  Éveillons-le  pour  qu'il  ne  s'immobilise  pas, 
et  pour  qu'après  nous  avoir  peint  avec  tant  de  succès  le  printemps 
par  un  temps  humide  et  couvert,  il  nous  fasse  voir  un  rayon  de  soleil. 
Je  sais  bien  que  nous  avons  de  lui,  cette  année,  la  Vendange ,  mais  son 
automne  est  sombre,  triste  et  noir.  îl  fout  qu'il  songe  sérieusement 
à  illuminer  ses  ciels  et  à  égayer  sa  palette. 

Nous  ne  passerons  pas  non  plus  devant  le  bel  effet  de  neige  de 


Digitized  by 


Google 


LE  SALON  DE  1863.  387 

M.  Lavieille;  encore  moins  devant  les  eaux  éblouissantes  et  le  soleil 
resplendissant  que  H.  Aiguier  semble  avoir  volé  à  Claide  fe  Lorrain; 
ni  devant  les  paysages  de  M.  Bellel  ni  devant  ceux  de  M.  fitahnt,  ni 
devant  les  poétiques  Vues  S  Italie,  de  M.  Wyld. 

Voici  de  M.  Nazon  trois  toiles  vraiment  remarquables.  M.  New*, 
comme  les  derniers  artistes  que  je  viens  de  citer,  et  comme 
MM.  Vilïevieille,  Français,  Cabat,  Sa  al,  Hanoteau,  ajoute  à  l'étude 
bien  sentie  de  la  nature  un  cachet  plus  individuel  que  les  réalistes 
purs  dont  je  parlais  d'abord.  On  sent  que  cette  nature  est  spirituel- 
lement vue  par  des  artistes  au  goût  pur,  qui  savent  prendre  la  mérité 
pour  base,  mais  choisir  dans  les  détails  la  place  de  l'accent  et  celle 
du  sacrifice.  Ce  sont  les  délicats. 

Nous  devons  à  M.  Français  rai  paysage  historique,  eomme  s'il  rou- 
lait servir  de  lien  entre  l'école  académique  quia  M.  Patfl  FHmdrin 
pour  chef  et  la  jeune  école.  Constatons,  en  tous  cas,  que  son  Orphée 
parmi  les  tombeaust  est  conçu  avec  un  grand  goût,  et  rendu  avec  beau- 
coup d'élégance.  De  M.  Cabat  nous  n'avons  rien,  et  c'est  regrettable; 
M.  Villevieille,  rien  encore,  et  «'est  plus  triste,  car  voilà  deux  ans 
qu'il  demande  en  vain  au  climat  de  l'Afrique  de  rétablir  sa  santé 
chancelante. 

Les  Chevaux  libres  dans  les  bois  du  Nivernais,  par  M.  Hanoteau  .Toilà 
un  beau  paysage  plein  de  profondeur  et  d'effet  qui  révèle  un  talent 
complet  et  promet  un  bel  avenir.  Je  veux  encore  citer....  Mais  non  ! 
Ici  comme  tout  à  l'heure  lorsque  je  m'occupais  des  tableaux  de  genre, 
je  citerais  sans  fin.  Pourtant  je  ne  saurais,  ni  par  justice  m  par  cour- 
toisie, négliger  de  rappeler  le  bean  Clair  de  lune  de  M.  Saal,  les 
paysages  des  MM.  deCoÂ,  les  marines  de  M.  Weber, —  des  étrangers 
qui  devraient  bien  être  Français. 


IX 


J'ai  dit,  à  propos  de  l'exposition  de  Londres,  de  quelle  hauteur 
noire  école  de  sculpture  française  primait  aujourd'hui  la  statuaire 
européenne.  Yingt  figures,  cette  année,  qui  sont  simplement  esti- 
mables, pourraient,  à  l'étranger,  passer  pour  des  diefe-d'œuvre.  D'où 
vient  donc,  toutefois,  que  l'ensemble  de  notre  exposition  parait  pau- 
vre? Ne  serait-ce  pas  que  l'abondance  des  figures  insignifiantes  ou 
médiocres  projetterait  une  ombre  défavorable  sur  les  autres  ? 
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Nos  louis  s'égarent  dans  toute  cette  monnaie  de  billion. 
Sans  parler  des  statues  malheureuses  que  la  syllabe  ex  protège 
trop  souvent,  pourquoi  faut-il  qu'on  voie  au  Salon  toute  une  théorie 
de  bustes  grotesques,  qui  représentent,  à  ce  qu'il  parait,  l'élite  intel- 
lectuelle de  la  nation.  Je  ne  conçois  pas  trop  quel  intérêt  ces  héros  de 
la  guerre,  des  conseils  et  de  la  jurisprudence  ont  à  se  trouver  face  à 
face  avec  leur  propre  tête  taillée  dans  le  marbre,  et  je  conçois  moins 
encore  l'intérêt  que  trouve  un  sculpteur  à  montrer  au  public  un 
buste  médiocre  inspiré  par  un  si  fâcheux  modèle. 

Mais  que  servent  ces  doléances  ?  Faisons  notre  triage,  et  sans  plus 
nous  attarder  dans  les  allées  bien  droites  où  les  statues  alignées 
semblent  des  bornes  faisant  Y  exercice,  enlevons  par  la  pensée  nos 
ligures  choisies,  plaçons-les  sous  le  péristyle  d'un  palais  ou  sous  des 
arcades  de  feuillage. 

Nous  aurons  au  milieu,  comme  groupe  majeur,  YUgolin  et  ses 
enfants  de  M.  Carpeaux  ;  puis,  alentour  l'élite  parmi  l'élite  :  le  Nar- 
cisse, de  M.  Dubois  et  le  Saint  Jean  du  même,  la  Bacchante  de  M.  Car- 
rier-Bel le  use,  le  Mercure  de  M.  Chapu  ;  Y  Esclave  romain  de  M.  Le- 
quesne ,  le  Marin  mourant  de  M.  Franceschi,  la  Psyché  de  M.  Aizelin, 

Y  Enfance  de  Bacchus  de  M.  Perraud,  le  Pêcheur  à  la  coquille  que 
M.  Carpeaux  a  joint  à  YUgolin,  son  dernier  envoi  de  Borne.  Secon- 
dairement, nous  grouperons  la  Vénus  polychrome  de  M.  Arnaud, 
le  Joueur  de  palet  de  M.  Lavergne,  un  Nègre  de  M.  Bourgeois,  la 
Dévideuse  de  M.  Salmson,  le  Joueur  de  boule  de  M.  Protheau,  le 
Printemps  de  M.  Mathurin  Moreau,  la  Tragédie  de  M.  Schœnewerk. 

Nous  irons  chez  les  refusés  prendre  deux  statues  qui  méritent  les 
honneurs  du  premier  rang,  le  Silence  éternel  de  M.  Emile  Hébert  et 

Y  Ignorance  de  M.  Schonenberg;  et  le  Salon  de  1863  sera  dignement 
représenté  à  son  rang  dans  les  annales  de  la  sculpture  française. 

Lorsqu'il  a  paru  au  palais  des  Beaux-Arts  parmi  les  envois  de 
Borne,  YUgolin  a  fait  sensation;  je  crois  même  avoir  entendu  crier  au 
chef-d'œuvre.  On  saluait,  en  M.  Carpeaux,  l'espoir  de  notre  école; 
et  sans  doute  on  n'avait  pas  tort,  car  voilà  qu'il  nous  donne  une 
exquise  figure,  le  Pêcheur  napolitain  à  la  coquille  et  un  beau  buste, 
grandement  vu,  largement  fait  ;  ferme  et  fin  en  même  temps,  de 
S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde. 

L'exposition  au  grand  jour  n'est  pas  favorable  au  groupe  de 
YUgolin,  auquel  déjà  il  fallait  reconnaître  des  profils  anguleux  et  bien 
des  pauvretés  lorsqu'il  triomphait  au  palais  des  Beaux-Arts,  dans 
la  salle  un  peu  sombre,  que  Sigalon  a  illustrée  de  sa  belle  copie  du 
Jugement  dernier.  L'énergie  de  la  figure  principale  est  atténuée 
par  l'entourage  de  petits  cadavres  maigrelets  qui  s'y  rattachent.  — 
Au  demeurant,  pas  de  grandes  lignes  et  pas  de  grands  plans.  Une 
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anatomie  pauvre,  parce  qu'elle  est  trop  riche  de  détails,  un  ensemble 
peu  sculptural,  parce  que  l'œil,  attiré  de  tous  côtés  et  ne  pouvant  se 
reposer  nulle  part,  ne  l'embrasse  pas  dans  un  regard  ;  tout  cela  ne 
saurait  constituer  une  œuvre  magistrale. 

Je  sais  bien  que  le  sujet  choisi  par  M.  Carpeaux  lui  donnait  natu- 
rellement ces  pauvretés  que  je  lui  reproche;  que  ces  cadavres  d'en- 
fants sont  modelés  avec  vérité,  et  que,  pour  combiner  ses  lignes  tour- 
mentées, il  lui  a  fallu  encore  une  énorme  science  d'arrangement  ;  je 
rends  justice  à  un  travail  d'une  rare  importance  et  que  peu  de  nos 
sculpteurs  seraient  en  état  de  concevoir  et  d'accomplir.  Mais  je  m'ar- 
rête au  seuil  de  l'admiration,  car  je  ne  suis  ni  étonné,  ni  ému,  ni 
conquis  par  le  groupe  de  M.  Carpeaux. 

Le  propre  du  chef-d'œuvre,  c'est  de  répondre  en  même  temps  à 
presque  toutes  les  aspirations  de  l'idéal  ;  un  chef-d'œuvre,  en  sculp- 
ture surtout,  touche  plus  qu'il  n'étonne.  Souvent  il  satisfera  le  pre- 
mier regard  sans  le  ravir;  puis,  à  mesure  qu'on  restera  devant  lui, 
on  se  sentira  possédé  par  un  charme  profond  que  rien  ne  viendra 
rompre,  que  le  temps  augmentera  au  lieu  de  le  détruire.  On  ne  s'é- 
prend pas  au  premier  coup  d  œil  de  la  Vénus  de  Milo  et  de  la  Po- 
lymnie.  Mais,  comme  on  est  conquis  lorsqu'on  leur  appartient  t 

Eh  bien  I  si  Ton  reste  longtemps  devant  le  groupe  de  M.  Carpeaux, 
ce  sera  par  conscicnceet  non  par  cet  attraitpuissaiit  qui  croit  d'instant 
en  instant.  Mais  que  l'on  cherche,  parmi  le  peuple  de  figures  qui  en- 
toure l'Ugolin,  le  Narcisse  et  le  Saint  Jean  de  M.  Paul  Dubois,  un 
jeune  homme  inconnu  qui  débute,  je  crois,  au  Salon  de  cette  année. 
Rien  d'abord  ne  heurtera  vivement  les  yeux  ni  l'esprit;  puis,  peu  à 
peu,  on  sera  gagné  par  un  grand  calme,  par  une  satisfaction  com- 
plète, par  je  ne  sais  quel  attrait  durable  qui  maintient  les  pensées 
dans  les  hautes  régions. 

On  se  dira  :  «  C'est  beau,  »  et,  avec  une  telle  certitude,  que  rien  ne 
prévaudra  plus  contre  cette  conviction  lentement  établie. 

Tel  est,  à  mon  sens,  le  triompha  de  la  statuaire  dans  ses  mani- 
festations réussies  et  complètes,  lesquelles  ont  pour  caractère  prin- 
cipal la  grandeur  et  la  simplicité. 

Bienvenue  à  M.  Dubois,  qui  nous  apporte  avec  son  Narcisse  une 
figure  qui  mettrait  en  émoi  le  monde  esthétique  et  inspirerait  des 
volumes  de  commentaires,  si  on  l'eût  découverte  en  Grèce  dans  une 
fouille,  ou  si,  à  Florence,  on  la  rencontrait  dans  les  salles  du  palais 
Pilti  ou  du  Palais-Vieux,  parmi  les  trésors  de  la  sculpture  florentine 
de  la  Renaissance  ;  avec  son  Saint  Jean,  une  figure  à  la  fois  expressive 
et  sobre,  qui  affirme  la  vocation  vraiment  sculpturale  de  l'auteur,  en 
montrant  son  talent  mis  en  œuvre  par  une  inspiration  du  génie  mo- 
derne. 
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La  révélation  d'un  artiste  comme  M,  Paul  Dubois  pourrait  suffire  à 
la  gloire  d'un  Salon.  Voici  cependant  encore  la  Bacchante  de  H.  Car- 
rier-Belleose,  une  figure  remarquable  assurément,  et  vers  laquelle  se 
tourne  bien  plus  que  vers  le  Nëreme,  la  çuriqsitè  dq  la  foule  et  lad- 
miration  des  amateure*. . 

J'ai  prouvé,  alors  quq  M.  CanrierrBelleiise  a'était  point  encore  cé- 
lèbre, que  je  savais  l'apprécier  ;  et,  au  dernier  Salon,  jiai  fait  à  ses 
bustes  en  ftene  cuite  ua  accueil  plus  chaud,  que  personne;  tandis 
qu'ailles  reléguait  encore; dans  tes  galeries  extérieures  d'en  haut,  qui 
semblent  le  dépèt  de  l'Exposition,  je  tes  signalais  compae  un 
événement  artistique,  et  c'est  à  leur  propos*  je  crois»  ou  à  propos 
des  beaux  bustes  en  marbre  de  MM.  Oliva  et  Sselin,.  que  je  fis  la  dis- 
tinction entre  les  deux  principes  opposés  qui  doivent  inspirer  les 
deux  manifestations  divergentes  data  sculpture. 

Cette  distinction  renouvelée  sera,  aujourd'hui,  la  critiqua  de  la 
Bacchante,  comme  eUe  fut  en  4861  l'éloge  des  portraits. 

Qu'est-ce  qu  un  portrait?  En  sculpture,  comme  en  peinture,  c'est 
la  recherche  de  la  vie.  Toutes  autres  préoccupations  doivent  dispa- 
raître devant  celle-ci  :  rendre  la  forme  extérieure  et,  autant  que 
possible,  le  caractère  intellectuel  de  son  modale.  IL  ne  faut  point 
d'ailleurs  que  Fartiste  se  propose  de  réaliser  un  idéal  conçu  dans 
sont  esprit  à  lui,  mais  qu'il  s'applique  à  reproduire  le  reflet  de  la 
personnalité  étrangère  qui  pose  devant  ses  yeux.  Ceci  revient  à  ce 
que  je  disais  plus  hatrt  à  propos  du  portrait  de  l'Empereur,  de 
M.  Plandrin.  Pourquoi  donc  MM.  Oliva,  Sselin  et  Carrier-BeUeuse 
sont-ils  de  grands  portraitistes?  Parce  qu'ils  taillent  leur  marbre  ou 
modèlent  kur  terre  dans  le  seul  but  d'en  faire  l'apparent  tabernacle 
de  la  vie. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  illogique  et  de  plus  absurde  que  certaine 
tradition  de  récote  académique,  qui  classe  les  individualités  par  types 
et  catégories,  et  force,  bon  gré  mal  gré,  les  visages  à  rentier  dans 
le  moule  de  l'Apollon,  du  Jupiter  ou  du  Socrate. 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu,  un  jour,  à  l'atelier  de  Pradier,  un 
ort  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts,  qui  disait  à  un  jeune  sculpteur 
moins  nourri  dans  les  traditions  académiques,  à  propos  du  portrait 
(fun  mathématicien  célèbre  :  «Ton  buste  de  M.  X...  est  vivant; 
imis,  puisque  tu  veux  l'exposer,  il  faut  maintenant  le  faire  en  con- 
séquence. Termine-le  d'après  le  Vitettius  I  » 

Ayez  donc  une  personnalité,  un  masque,  un  «araetèce  individuel, 

—  une  âme  enfin  que  Dieu  fit  pour  vous  et  qui  n'a  pas  au  monde  sa 

pareille,  —  pour  qu'on  accommode,  le  tout,  selon  la  tradition,  et 

qu'on  vous  impose  une  grimace  convenue  1 

Mais  celte  recherche -de  la  vie  qui  doit  posséder  le  portraitiste  — 
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qui  fût  de  lui  un  Prométhée  à  la  poursuite  du  fou  du  ciel  -~  n'est 
point  le  bat  du  statuaire. 

Ce  but,  M.  Dubois  Ta  touché,  taudis  que  M.  Carrier  s'en  éloigne. 
Ici,  l'artiste  évoque  l'idéal  éternel  de  la  beauté  et  l'obligea  poser  de- 
vant l«i.  Ge  n  e$t  point  m  homme qu'il  fart  dans  ce  Narcisse;  c'est  la 
beauté  du  jeune «homme. — .  Ce  n'est  point  une  femme  qu'il  (ait  dans 
celte  Marchante;  c'est  un  certain  côté  fougueux  et  exubérant  de  la 
beauté  féminine.  Pour  un  statuaire,  tous  les  modèles  doivent  être 
-assujettis  à  l'idéal»  tandis  que,  pour  un  portraitiste,  le  modèle  doit 
rester  l'idéal  luinnéme. 

C'est  faire  (descendre  l'art  de  la  statuaire  que  de  le  consacrer  à 
rendre  avant  tout  de  la  chair  palpitante.  Je  ne  cherche  pas  dans 
une  statue  une  femme  nue  dont  la  peau,  frissonner  Alors  •*-«  qu'on 
me  pardenne  cette  idée  à  propos  de  huBacctaato  de  M.  Carrier  — 
les  figures  de  cire  du  musée  Tusaaud,  à  Londres,  seraient  le  terme 
suprême?  de  k  perfection»* 

Toutes  les  manifestations  artistiques  ayant  leur  raison  d'ôtré, 
doivent  différer  dans  leur  but  comme  danalàur  origine*  Les  aspira- 
tions de  l:àme  humaiae  sont  infinies.  Si  la  statuaire  réptnd  aux  plus 
nobles  aux  plus  élevée* v  au*  plus  pures,  le  Homme  de  M.  Dubois 
en  ser*  le»tràwiiphe*  et  la  Bacchmie  de  M.  Carriev-ficUeuse  *—  statue 
excellente,  d'ailleurs,  d'exécution  et  d'arrangement  -*  en  sera  la 
chute.  Si  noua  demandons  &  la  peinturer  des  impressions  nobles  en- 
core, mai*  tempérées  de  cbarœe*  la  Véim  de  M,  Cabanel  nous  les 
donnera,  et  non  point  celle:  de  Si.  Araaury-ltaffaL.  Si  nous  attendons 
du  paysage  l'illusion  de  la  nature,  notre  jeune  école  réaliste  aura 
raison,  ailes  paysages  de  M.  Paul  Flandrin  auront  tort.  Et  ainsi  de 
suite.  L'art  est  multiple  et  simple. 

Je  ne  m'attarderai  ni  à  la  Psyché  de  M.  Aizelin,  mignonne  figure 
qui  a  le  joli  pour  idéal  ;  —  ni  au  Mercure  de  M.  Chapu,  qui  est  pour- 
tant, après  le  Narcisse,  la  meilleure  figure  du  Salon  ;  —  ni  aux  autres 
figures  que,  par  une  rapide  nomenclature,  j'ai  levées  tout  à  l'heure 
sur  l'ensemble  de  l'Exposition,  comme  l'élite  de  la  sculpture  fran- 
çaise en  1863.  Les  mettre  à  ce  rang,  n'est-ce  pas  les  apprécier  à  leur 
valeur? 

Mais  je  veux,  avant  de  finir  celte  revue,  parler  des  deux  figures 
que  nous  avons  été  reprendre  aux  refusés  et  pour  lesquelles  la  cri- 
tique doit  réparer  l'injustice  du  jury. 

Certes,  Y  Ignorance  de  M.  Schonenberg  ne  réalise  pas  un  idéal 
de  noblesse  et  de  grandeur  ;  mais  nier  à  la  sculpture  le  droit  et  le 
pouvoir  d'aborder  certains  sujets  violents,  ce  serait  nier  Michel-Ange, 
et,  lui  défendre  de  représenter  des  monstres,  ce  serait  s'en  prendre  à 
l'antique,  qui  neus  a  légué  des  hommes-boucs,  des  hommes-taureaux, 
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des  faunesses,  etc.  L'Ignorance,  voilà,  je  le  veux  bien,  un  sujet  re- 
poussant; mais,  étant  donné  le  sujet,  M.  Schonenberg  Ta  rendu  en 
maître,  et  je  n'en  sais  pas  beaucoup  parmi  vous,  messieurs  les  juges, 
qui  soient  capables  de  jeter  une  figure  comme  voilà  celle-ci;  d'expri- 
mer une  idée,  en  pierre  ou  en  marbre,  avec  tant  de  vigueur,  tant 
d'en  train,  tant  de  fougue.  Refuser  cela?  et  pourquoi?  et  sous  quel 
prétexte?  Ce  serait  à  croire  que  vous  en  avez  redouté  le  voisinage 
pour  tant  de  plates  académies  que  vous  protégez. 

Le  Silence  éternel  de  M.  Emile  Hébert  n'a  point  la  maestria  de  V Igno- 
rance, et  je  vois  bien  la  raison  que  Ton  peut  invoquer  pour  excuser 
un  refus.  L'anatomieest  incertaine,  le  modelé  un  peu  mou  ;  —  enfin 
ce  n'est  pas  là  une  belle  académie  ! 

Mais  admettez-vous  que  l'idée,  que  l'impression  soient  quelque  chose 
en  sculpture?  —  Si  non,  comment  laissez-vous  passer  certains  mor- 
ceaux dont  la  seule  vue  vous  devrait  faire  bondir? —Si  oui,  pourquoi 
repoussez-vous  une  figure  d'une  impression  profonde,  d'un  aspect 
noble  et  simple,  d'une  exécution  suffisante?  Il  n'en  manque  point 
dans  votre  jardin  à  la  française,  dont  la  facture  ne  vaut  pas  celle  du 
Silence  éternel,  et  dont  la  présence  n'a  d'autre  excuse  que  le  pri- 
vilège des  exempts.  Il  n'en  manque  point  même  que  vous  avez  reçues 
et  qui  sont  d'une  pitoyable  faiblesse,  sans  être  en  même  temps  d'une 
incontestable  grandeur. 

Allons,  le  jury  a  bien  quelque  peccadille  sur  la  conscience  I  et  la 
contre-exposition  lui  fournit  l'occasion  de  faire  son  «  meaadpa  ». 
Espérons  que  désormais  un  bon  règlement  le  garantira  de  toute  dé- 
convenue! 

Claude  Vighon. 
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LA  PRESSE  CATHOLIQUE 

EN  ITALIE 


IL  CONSERVATORE  DE  BOLOGNE 


L'attention  publique  s'est  détournée  depuis  quelque  temps  de  l'Ita- 
lie pour  se  reporter  presque  exclusivement  sur  la  Pologne.  Mais  elle 
ne  saurait  rester  indifférente  ou  étrangère  à  un  pays  ou  se  débattent 
les  plus  redoutables  problèmes  de  notre  époque.  La  question  polo- 
naise se  rattache  d'ailleurs  à  la  question  italienne  par  des  liens  in- 
times et  nombreux.  Les  Italiens  piémontistes,  malgré  quelques  ap- 
parences de  sympathie  tapageuse,  sont  évidemment  refroidis  pour  la 
Pologne,  par  le  caractère  si  profondément  religieux  qui  éclate  dans 
toutes  les  manifestations  de  la  nation  martyre.  Des  insurgés  qui  vont 
au  feu  avec  le  crucifix  sur  la  poitrine  et  qui  ne  séparent  jamais  la 
religion  du  patriotisme  ne  sont  pas  faits  pour  intéresser  les  auteurs 
ou  les  avocats  des  spoliations  sacrilèges  dont  l'Italie  est  le  théâtre. 
D'ailleurs,  ceux  qui  ont  approuvé  ou  toléré  le  supplice  du  brave 
et  loyal  Borges,  du  jeune  et  intrépide  comte  de  Trazegnies,  les 
incendies  et  les  massacres  commis  au  nom  de  Victor -Emmanuel 
dans  les  Deux-Siciles,  ne  sauraient  affecter  une  indignation  très- 
expressive  à  la  vue  des  exécutions  commandées  par  Houravieff 
et  autres  bourreaux  moscovites  à  Wilna  et  à  Varsovie.  En  re- 
vanche, les  catholiques  italiens,  du  sein  de  leurs  propres  épreuves, 
témoignent  à  leur  sœur  du  Nord  un  dévouement  et  une  compassion 
dont  les  symptômes  sont  de  plus  en  plus  visibles  et  constatent  dune 
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façon  consolante  le  progrès  de  leur  intelligence  politique  depuis  l'é- 
poque où  l'insurrection  polonaise  de  1830,  non  moins  légitime  que 
celle  de  1863,  était  si  cruellement  et  si  aveuglément  réprouvée. 
Un  savant  jésuite,  expulsé  en  même  temps  que  ses  confrères  du  col- 
lège qu'ils  dirigeaient  à  Bologne,  a  publié  récemment  dans  cette 
ville,  un  opuscule  qui  a  produit,  nous  dit-on,  un  excellent  effet  dans 
toute  l'Italie,  souf  ce>titre  significatif  t  bar  Pehtgneet  **  cause,  jmr  un 
Italien l.  Nous  veions  de  lire  un  témtignage' d^Jhésion  non  moins 
éloquent  et  non  moins  énergique  dans  la  troisième  livraison  du  Con- 
servatore. 

La  presse  catholique  en  Italie,  qne  vient  renforcer  cette  nouvelle 
revue,  mérite  à  coup  sûr  d'exciter  au  plus  haut  point  la  sollicitude  et 
la  sympathie  de  l'univers  catholique.  Elle  compte  de  nombreux  or- 
ganes, beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  supposerait  d'après  la 
situation  passée  et  présente  de  l'Italie*  Malheureusement  pour  nous, 
ces  feuilles  nous  sont  presque  inconnues;  leur  existence  ne  nous  est 
guère  révélée  que  par  la  nouvelle  des  procès  qui  leur  sont  intentés 
et  des  condamnations  qu'elles  subissent  \  Quelle  que  soit  la  répu- 
gnance que  doit  inspirer  à  tout  homme  de  cœur  ce  ridicule  achar- 
nement des  révolutionnaires  pièmontais  contre  leurs  adversaires  vain- 
cus, nous  n'hésitons  pas  à  voir  dans  ces  procès  mêmes  une  preuve 
évidente  de  la  vitalité  des  journaux  catholiques,  et  je  ne  crains  pas 
d'ajouter,  de  leur  liberté. 

Car,  ce  n'est  pas  un  paradoxe  d'affirmer  que  les  ptoeôs  de  presse 
sont  le  signe  incontestable  et  quelquefois  h  condition  iasép&raWe  de 
la  liberté  de  la  presse.  L'expérience  de  la  France  est  décisive  ëtcet  égard. 
Les  procès  forts  à  la  presse  n'ont  jamais  été  plus  nombreux  que  sftua 
la  royauté-  parlementaire,  et  même  sous  la  République;  HsodI  èlâ 
infiniment  plus  rares  depuis  le  rétablissement  de»  L'Empire..  Et  cepen- 
dant il  n'entrerait  dans  la  tête  de  personne  d'oeer  puétendrç  que  la 
presse  est  plus  libre  sous  Napoléon  Bi  qu'elle  *e  l'était  $oub  Louis* 

*  La  Polonia  e  sua  causa.  Bticano  e  cenni  iîorici  diun  lùaltam.  BêtogM,  typo* 
graphia  di  Santa-Maria-Maggiore,  4865* 

Htaas  b  carceepoodance  italien*.  de$  jpiwwux  fr  aoçaift  d'un  m£me  jaux  (le  7 
bmî  dernier)»  nous  relevons  les  condamnfttinns  suivantes  : 

h'Unita  italiana  à  vingt-cinq  mois  de  prison  et  cinq  mille  francs  (Tàmendô,  pour 
avoir  republié  ua article  de  Maziini,  écrit  en  1840,  et  portant  pour  titre  ;  L**amU 
Alliance  des  peuples.  ;■:*:• 

Ut  Journal  catholûpev  Vtomxe,  tro»«ùisdè  prison  et  raille  francs  4>ma}4e. 

le  (ùnUmpormtot,  journal  fflthoftqufl  de.  Florence,  ffgéré  par  M.  Ângçkt,  ttyimbi, 
quatre  mois  de  prison  et  quinze  cents  francs  d'amende^pour  attaques  à  ta  constitu- 
tion fondamentale  du  royaume  d'Italie.  ' 

Et  Y  Eco  de  Bologne,  pour  son  trentième  procès,  a  été  condamné  par  défaut, 
tout  récemment,  à  dix-huit  mete  de  prison  et  à  de»  mille  fraBC^cTwcnd*. 
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Philippe.  Même  en  Angleterre,  avant  d'arriver  à  l'impunité  absolue, 
à  Yirréprochabilité  légale  dont  elle  y  jouit,  la  presse  a  dû  traverser 
une  phase  où  les  poursuites  judiciaires  étaient  fréquentes  et  aboutis- 
sapent  à  des  pénalités  souvent  très-sévères  ;  et  cela  non  pas  sous  les 
Sluarts  ou,  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  révolution  de 
168&,  mais  sous  George  III  et  George  IV,  au  temps  des  splendeurs 
classiques  du,  régime  parlementaire.  Les  gouvernements  qui  croient 
leur  existence  iucowpatible  avec  la  liberté  de  la  presse  ont,  pour 
If  étouffer  et  l'enchaîner,  des  moyens  bien  autrement  prompts  et 
sûrs  que  les  poursuites  judiciaires*  Celles  que  nous  voyons  intenter 
api  journaux  catholiques  d'Italie  prouvent  donc  à  la  fois  son  impor- 
tance et  sa  vitalité.  Les  violences  de  l' émeute r  que  les  Piéraontistes  ont 
si i  souvent  déchaînées  coutre  les  feailles  indépendantes  à  Naples  et 
ailleurs,  nou»âémontrent  encore1  qpe  la  justice,  quelque  imparfaite 
et  quelque  intimidée  qu'elle  soit  dans  le  royaume  d'Italie,  ne  sert 
pas  assez  docilement  les  passions  de  ces  prétendus  émancipateurs  qui 
ne  savent  supporter  ni  la  contra diclian,  ni  la  résistance.  Mais  jusqu'ici, 
ni  les  emprisonnements,,  ni  les  amendes,  ni  les  bris  des  presses,  ni 
les  pillages  des  bureaux,  et  des  caisses  n'ont  découragé  les  journalis- 
tes catholiques,  soumis  au  sceptre  paternel  et  libéral  de  Victor- 
EfluaaaueL  Leur  courageuse  persévérance  leur  vaudra,  dans  les  an- 
nales de  leur  patrie,  et  du  catholicisme,  une  place  honorable  à  côté 
de  la  grande  majorité  du  clergé  italien.  Ils  marchent  dignement  à  la 
suite  de  ce  corps  épiscopal  qui  n'a  encore  enfanté  qu'un  seul  dé- 
serteur de  la  bonne  cause,  et  dont  la  noble  et  calme  altitude,  au 
milieu  d'épreuves  si  diverses  et  si  prolongées,  est  une  consolation  et 
uo  encouragement  pour  tous  les  catholiques  du  monde. 

S'il  nous  fallait  une  preuve  de  plus  des  franchises  dont  jouissent  et 
dont  usent  avec., une  si  militaire  activité  nos  confrères  italiens,  nous 
la  trouverions  dans  les  différente*  livraisons  qui  nous  sont  parvenues 
du  recueil  que  nous  citions  plus,  haut,  intitulé  12  Canservatore, 
réoeument  fon^é  à  Bologne,  et  dont  on  nous  demande  de  signaler 
l'existence  au  public  français1. 

Bologne  parait  être  le  centre  de.  la  résistance  catholique  dans  les 
États  nouvellement  annexés  au  Piémont.  Dans  cette  ville,  si  célèbre 
naguère  par  la  grande  université  dont  le  fécond  génie  de  l'Église 
l'avait  dotée,  on  a  vu  s'étendre  et  fleurir  la  Société,  de  Saint-François 
de  SaUsy  qui  compte  déjà  trois  mille  associés,  et  qui  lutte  par  les 
seules  armes  de  la  parole  et  de  la  prière  contre  les  efforts  de  la  propa- 
gande protestante,  laquelle,  heureusement  stérile  jusqu'à  ce  jpur,  ne 

1  On  peut  s>  abonner  chez  Lecoffre,  éditeur,  39,  rue  du  Vieux-Colombier.  U  pa- 
rait un  miwéro  de  doutt  feuilles  par  mois  ;  le  prix  est  de  12  fr.  50  par  aru 
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s'en  exerce  pas  moins  avec  une  liberté  et  une  facilité  que  doivent 
envier  les  évoques  et  les  prêtres  condamnés  à  la  prison  pour  avoir 
maintenu  la  liberté  ecclésiastique  contre  les  envahissements  du  pou- 
voir temporel.  C'est  à  Bologne  que  parait  un  de  ces  courageux  jour- 
naux que  nous  citions  tout  à  l'heure,  l'Eco,  lequel  a  inspiré  au  gou- 
vernement turinois  assez  de  terreur  pour  mériter,  en  vingt-huit 
mois  d'existence,  vingt -cinq  saisies,  vingt-six  mille  livres  d  amende 
et  douze  ans  de  prison.  Il  s'y  est  établi  en  outre  une  Œuvre  des  pe- 
tites lectures  catholiques  qui  existe  depuis  deux  ans,  qui  compte  neuf 
mille  abonnés,  et  qui  publie  chaque  année,  à  des  prix  minimes,  douze 
à  quinze  opuscules  polémiques  et  historiques,  destinés  à  soutenir  la 
cause  de  la  religion,  de  la  papauté  et  des  ordres  religieux.  Les  échan- 
tillons que  nous  en  avons  sous  les  yeux  nous  donnent  la  meilleure 
preuve  de  la  liberté  dont  jouissent  les  catholiques  italiens,  au  moins 
dans  le  domaine  de  la  presse. 

Cette  œuvre  excellente  est  sous  la  direction  de  l'avocat  Casoni, 
à  qui  nous  croyons  pouvoir  également  attribuer  une  part  principale 
dans  la  fondation  du  Conservatore,  et  qui  mérite,  à  ce  double  titre, 
les  éloges  et  les  encouragements  de  tous  les  amis  de  la  bonne  cause 
en  Italie.  L'épigraphe  qu'il  a  donné  à  son  recueil  en  indique  suffisam- 
ment l'esprit  :  Cattolici  ed  Italiani.  Ces  mots  annoncent  la  résolution 
de  combattre  la  fatale  désunion  qui  s'est  établie  entre  la  cause  ca- 
tholique et  la  cause  italienne,  et  de  défendre  les  droits  et  les  intérêts 
de  l'Église  sans  froisser  le  sentiment  national  et  libérai  qui  s'est  déve- 
loppé dans  le  cœur  des  populations  italiennes.  Catholiques  avec  le 
Pape,  disent  les  rédacteurs  du  Gonservatore,  ils  veulent  également 
être  Italiens  avec  le  Pape.  L'Italie  sans  la  papauté  leur  paraît  une  na- 
tion décapitée,  un  corps  sans  âme.  Vingt  siècles  d'une  étroite  solida- 
rité entre  l'Église  et  l'Italie  justifient  leur  résolutions  de  travailler  à 
la  conciliation  du  patriotisme  et  de  la  foi,  à  la  paix  entre  la  religion  et 
la  patrie.  Avec  une  mâle  franchise,  ils  prennent  fièrement  l'Italie  pour 
juge  entre  eux  et  leurs  adversaires.  Ils  repoussent  énergiquement  le 
reproche  d'être  rétrogrades  et  obscurantistes,  et  ils  rejettent,  non 
sans  raison,  sur  les  ennemis  de  l'Église,  la  responsabilité  de  la  divi- 
sion qui  règne  en  Italie.  «  A  qui  la  faute,  »  dit  M.  Casoni,  dans  un  excel- 
lent article,  intitulé  les  Conservateurs  en  Italie,  «  à  qui  la  faute,  si  le 
«  seul  mot  de  liberté  fait  dresser  les  cheveux  à  tant  d'honnêtes  gens? 
«  A  qui  la  faute,  si  tant  d'Italiens  sont  hostiles  ou  indifférents  à  la 
«  conquête  de  l'indépendance  nationale?  si  une  Italie  unie  parait  à 
«  tant  des  nôtres  une  utopie  ou  une  calamité?  N'est-ce  pas  celle  des 
«  hommes  qui  depuis  cinquante  ans  ne  voient  dans  la  liberté  que  le 
«  triomphe  d'une  secte  ou  d'une  faction,  qui  se  sont  fait  de  l'indépen- 
«  dance  nationale  un  prétexte  pour  satisfaire  leur  ambition  person- 
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«  nelle,  et  qui  ne  voient  dans  l'unité  italienne  qu'un  moyen  d'assouvir 
«  leur  cupidité  sacrilège.  » 

Vaincus  dans  la  sphère  des  faits,  nos  amis  de  Bologne  se  réfugient 
dans  celles  des  principes.  Ils  prétendent  donner  un  organe  au  parti 
conservateur  et  catholique  dont  ils  affirment  l'existence  en  Italie,  lis 
ne  veulent  rester  en  arrière  de  personne  dans  la  poursuite  d  institu- 
tion libres  et  équitables  qui  puissent  mettre  le  peuple  italien  au  ni- 
veau des  nations  les  plus  civilisées.  Ils  veulent,  en  un  mot,  le  progrès 
moral  en  même  temps  que  le  progrès  matériel,  le  triomphe  simultané 
de  l'Italie  et  de  l'Église,  il  trionfo  non  meno  deïï  Italia  che  délia  Chiesa, 
la  grandeur  de  la  nation  avec  l'inviolabilité  de  la  foi,  l'indépendance 
de  la  patrie  avec  le  respect  du  droit  des  gens. 

Rien  ou  presque  rien,  dans  les  pages  que  nous  avons  lues  de  ce  re- 
cueil, ne  dément  cet  excellent  programme.  Nous  exhortons  de  toutes 
nos  forces  nos  nouveaux  confrères  à  y  persévérer,  et  nous  espérons 
bien  qu'ils  rencontreront  l'appui  matériel  et  moral  auquel  ils  ont 
droit. 

Nous  ne  relèverons  pas  quelques  légères  dissonances,  quelques 
appréciations  inexactes  sur  les  pays  étrangers.  Nous  connaissons 
d'ailleurs  les  complications,  les  difficultés  d'un  ordre  particulièrement 
délicat  que  rencontrent  les  écrivains  catholiques  en  Italie.  Qu'ils  nous 
permettent  toutefois  d'exprimer  une  seule  réserve.  Nous  n'aimons  pas 
voir  des  catholiques  mettre  sur  la  même  ligne  Rome  et  Venise,  la 
souveraineté  du  Pape  dans  la  ville  reine  du  monde,  et  la  souveraineté 
de  l'Autriche  dans  la  ville  reine  de  l'Adriatique1.  Nous  croyons  que 
le  maintien  de  la  domination  autrichienne  à  Venise  a  été  Tune  des 
principales  causes  de  l'avortement  du  régime  fédératif  en  Italie  et  de 
la  spoliation  dont  la  papauté  a  été  victime.  Si  l'Italie  avait  été  affran- 
chie depuis  les  Alpes  jusqu'à  l  Adriatique,  la  fédération  des  anciens 
États,  sur  les  bases  posées  dès  1818  et  dégagées  de  tout  lien  avec 
l'Autriche,  serait  peut-être  devenue  une  réalité.  Le  traité  de  Villa- 
franca  a  été  deux  fois  cause  des  malheurs  de  l'Italie.  Par  son  inexécu- 
tion, il  a  assuré  le  triomphe  de  l'iniquité.  Mais,  dès  son  origine,  il 
avait  fourni  à  l'ambition  piémontaisele  prétexte  patriotique  dont  elle 
avait  besoin  pour  colorer  tous  ses  attentats  contre  le  Saint-Siège  et  le 
royaume  de  Naples. 

Vieux  soldats  de  la  même  cause,  et  parvenus  presque  au  terme  de 
la  carrière  où  débutent  nos  confrères  italiens,  nous  contemplons  avec 
un  affectueux  intérêt  mêlé  de  quelque  tristesse  leurs  premiers  efforts 
en  même  temps  que  les  écueils  dont  leur  route  est  bordée.  Un  vœu 
fraternel  s'élève  du  fond  de  notre  cœur  pour  eux  et  pour  leur  œuvre. 

1  IlComervatore,  i"  livraison,  p.  21. 
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Que  Dieu  leur  accorde  de  profiler  de  notre  expérience,  d'éviter  nés 
fautes,  d'échapper  à  nos  déboires,  à  nos  mécomptes  !  flsen  auront 
d'atftres,  *  coup  sûr;  mais  puissent-ils  au  moins  ne  pas  trébucher 
'Sur  les  mêmes  pierres  d'achoppement  1  Rien  ne  nous  serait  plus  doux 
que  de  les  préserver,  même  à  nos  dépens,  des  meurtrissures  dont 
nous  portons  encore  la  douloureuse  empreinte,  et  pour  cela  nous 
croyons  pouvoir  substituer  à  l'expression  d'une  vague  et  banale  ap- 
probation quelques  conseits  dictés  par  la  sympathie  autant  que  par 
l'expérience. 

Souhaitons-leur  d'abord  de  bien  comprendre  l'importance  4e  la 
mission  qu'ils  se  sont  donnée.  La  presse,  et  très-spécialement  la 
presse  périodique,  est  aujourd'hui  l'intérêt  le  {dus  grave  de  l'ordre 
social.  On  peut  Te  dire  sans  exagération:  tout  dépend  d'elle,  dans 
tous  les  pays  du  monde.  Rien  ne  peut  se  faire  sans  elle,  et,  au  fond 
rien  de  durable  et  <F efficace  ne  peutse  faire  «antre  elle.  Elle  est  toute- 
puissante  pour  le  trial,  frais  elle  est  aussi  l'unique  ressource  du  bien. 
Toute-puissante  pour  le  mal:  cela  n'est  que  trop  évident;  il  suffît  de 
lire  les  organes  qui  tiennent  le  haut' du  pavé  dans  les  régions  de  la 
publicité  la  plus  vaste,  en  France,  en  Angleterre,  dans  les  salons  et 
les  cafés  de  l'Europe,  le  Sfèifc,  le  Times  J  indépendance^  la  Revue  des 
Deux-Mondes !  Màtè  pourquoi  donc  la  presse  ne  seratt-elfe  pas  aussi 
toute-puissante  pour  le  lrien  ?  Cest  le  mystère  du  présent  et  de  l'ave- 
nir. Toujours  est-il  qu'il  ne  sert  à  rien  de  gémir  sur  h  licence  de  la 
presse  et  de  soupirer  après  la  censure.  Un  exemple  décisif,  «dciide  la 
France  actuelle,  a  démontré  que  te  système  restrictifs  préventif, 
appliqué  avec  autant  d'habileté  que  d'énergie,  n'a  gënê  et  supprimé 
que  les  organes  catholiques  et  conservateurs,  et  n'a  servi  qu'à  accroître 
dans  des  proportions  prodigiecrsesrinHuence -et  la  prospérité  des  jour- 
naux qui  se  qualifient  eux-mêmes  de  révolutionnaires.  Ce  atast  pas 
un  écrivain  démagogique  ou  impie,  c'est  l'ennemi  le  plus  acharné  des 
idées  modernes,  c'est  le  panégyriste  le  plus  résolu  eu  premier  et  du 
second  Empire,  c'est  M.  Louis  Veuillot,  à  qui  il  a  ékt  personnellement 
interdit  d'écrire  dans  son  propre  journal  I  fit  cette  proscription  pri- 
vilégiée qui,  appliquée  à  un  adversaire,  nous  blesse  et  iious  humilie 
bien  plus  que  si  elle  avait  frappé  un  des  nôtres,  m'est,  après  tout, 
qu'une  interprétation  naturelle  quoique  excessive  de  la  législation 
que  ce  même  journal  avait  vantée  oomme  étant  la  légidetàm  mime 
de  FÊglise. 

Ce  n'est  pas  en  dehors,  ni  surtout  au-dessus  de  soi-même  qu'il 
faut  chercher  un  remède  aux  dangers  de  la  presse  révolutionnaire, 
aux  infirmités  de  la  presse  conservatrice.  Ces  infinmiiés  sont  œ  qui 
doit  éveiller  le  plus  de  sollicitude  ;  et  elles  sont  presque  toujours  in- 
dépendantes de  la  législation.  Seulement,  si  celle  qui  régit  la  presse 
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française  était  moins  menaçante,  nous  serions  plus  à  l'aise  pour  par- 
ler de  nos  infirmités.  Nous  en  profiterions  pour  démontrer  comment 
la  réaction  morale  et  'religieuse,  -qui  s'était  heureusement  opérée 
dans  les  esprits  et  les  tteurs  de  1848  à  I85Î,  a  miëérabknnettt 
avorté,  faute  d'une  presse  capable  d'en  propager  les  principes,  «d'en 
assurer  les  résultats  et  surtout  d'en  honorer  le  drapemi. 

En  Italie,  uù  la  liberté  de  la  presse  existe  en  droit,  et  m&me  «en 
fait,  sauf  quelques  tiolences  grossières  et  subalternes,  «espérons  que 
nos  cdflfrér&s  italiens  sauront  mieux  comprendre  <et  accomplir  leur 
mission.  Et  d'abord,  puisse  le  principe  fédéral,  dont  ils  sont  les  dé- 
fenseurs naturels,  prévaloir  au  moins  dans  le  domaine  du  journa- 
lisme, et  préserver  le  public  dfy  tomber  jamais  sous  te  joug  odieux 
du  monopole  d'une  ou  deux  feuilles  toutes^puissètttesi  Que  chacun 
garde  sa  liberté,  sa  sphère  légitime  d'influencée!  d'activité,  maisque 
dans  cette  sjflïè^e  1!  ne  vienne  plus  à  l'esprit  des  honnêtes  gens  de 
servir  leur  cause  par  des  arguments  *m<les  exemples  (foi  outragent 
le  patriotisme  et  l'humanité,  le  souhaite  an  Conservatore  de  ne  ja- 
mais publier,  comme  certaine  revue  romaine,  des  romans  historiques 
au  les  plus  beaux  Tôles  sont  ^réserves  aux  Autrichiens  en  -guerre 
avec  ntalie.  Je  toi  souhaite  de  ne  jamais  répéter  les  paroles  du  Pie- 
monte,  qui  disait  l'autre  jour  <pae les  Polonaismferi trient  tf être  secourus 
uniquement  parce  qulls  étaient  catholiques,  et  que,  s^ils  ne  l'étaient 
pas,  fls  seraient  tout  aussi  peu  dignes  d'être  libres  que  îes;Grecs  ou 
les  Hongrois  !  Je  lui  souhaite  surtout  de  comprendre  les  obligations 
morales  que  Ton  contracte  quand  on  a  l'honneur  d'invoquer  un  grand 
principe  potrr  défendre  la  plus  sainte  des  causes,  quand  on  se  sert  de  la 
liberté  'an  profit  de  latérite.  Ken  ne  l'oblige  à  imiter  les  afberratk»s  de 
ces  journaux  catholiques  de  France  et  de  Belgique  qui  ont  pu  faire 
croire  qne  la  mauvaise  foi  était  une  sorte  de  tertu  (héelogique,  et  qui 
professent  hautement  qu'on  doit  réclamer  la  liberté  quand  on  est  le  phis 
farbte,  sauf  à  la  réfuser  dés  qu'on  devient  le  plus  fort.  Aucune  théo- 
logie ne  saurait  donner  le  droit  d'avoir  deux  poids  et  deux  'mesures, 
sekm  qu'on  est  le  plus  'fort  ou  le  plus  faible,  sous  prétexte  que  l'er- 
reur nfa  pas  de  droits  et  que  l'hommen'est  libre  que  de  fmre  le  fcien. 
Aucun  résultat  pratique  ou  sensé  ne  sera  jamais  atteint  par  dos  écri- 
vains qui,  aulieu  d'entrrtemr  les  catholiques  de  leurs  vériteWesdevoirs 
dans  la  tie  publique,  les  nourrissent  de  ridicules  utopies,  les  étour- 
dissent <et  les  endorment  en  leur  chantant  les  merveilles  d'un  prétendu 
état  normal  de  la  société  qui  n'a  jamais  existé  *t  qui  assurément 
n'existera  jamais.  Ajoutons  qu'aucun  prétexte  ne  saurait  justifier  les 
écrivains  qui,  sans  mission  et  sans  dretft,  s'érigent  en  docteurs  èe  en- 
cycliques, en  interprètes  officiels  ou  officieux  de  la  pensée  de  l'Église, 
excluent  audacieusement  du  giron  de  l'orthodoxie  tous  ceux  qui  ont  le 
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bonheur  de  ne  pas  penser  comme  eux,  et,  après  avoir  ainsi  éclaira  de 
leur  mieux  les  rangs  des  fidèles,  proclament  à  son  de  trompe  que  le 
chef  de  l'Église  (dont,  Dieu  merci!  ils  ne  sont  pas  même  les 
acolytes)  a  solennellement  réprouvé  Y  esprit  moderne  et  le  libéra- 
lisme1. 

Prétention  qui  serait  aussi  révoltante  que  périlleuse,  si  elle  n'était 
surtout  grotesque  et  puérile  !  Qu'est-ce  donc  que  l'esprit  moderne,  si 
ce  n'est  l'esprit  humain  tel  qu'il  se  comporte  au  dix-neuvième  siècle? 
Avec  quel  esprit  vivrait  donc  l'Église,  si  ce  n'est  avec  l'esprit  humain? 
Où  est  d'ailleurs  l'esprit  antique  qu'il  faudrait  préférer  à  l'esprit  de 
notre  temps?  Et  s'il  y  en  avait  un ,  qui  donc  se  chargerait  de  le 
ressusciter?  Quel  est  encore  l'esprit  antique  qui  n'a  pas  été  moderne 
en  son  temps,  tout  comme  l'esprit  moderne  deviendra  antique  à  son 
tour?  Quant  au  libéralisme,  se  peut-il  imaginer  un  plus  imprudent 
métier  que  de  s'en  aller  en  guerre  contre  ce  qui  est  l'air  vital  du  dix- 
neuvième  siècle,  contre  l'élément  sauveur  et  réparateur  de  la  démo- 
cratie, c'est-à-dire  de  la  seule  forme  politique  possible  dans  la  société 
contemporaine  ? 

Non,  l'Église  n'a  jamais  condamné  et  ne,condamnera  jamais  le  libé- 
ralisme, pas  plus  qu'elle  n'a  condamné  l'absolutisme  ou  la  féodalité, 
l'empire  romain  ou  l'invasion  des  peuples  germaniques,  aucun  des 
grands  mouvements  ou  des  grandes  transformations  de  l'histoire. 
Les  barbares  apparemment  ne  valaient  pas  mieux  que  les  démocrates. 
L'Église  n'a  épargné  aucun  de  leurs  vices,  mais  elle  n'a  répudié,  elle 
n'a  proscrit  aucun  de  leurs  instincts  nouveaux  et  généreux,  aucunedes 
institutions  qui,  nées  dans  leurs  forêts,  nous  avaient,  pendant  douze 
siècles,  délivrés  et  préservés  du  césarisme.  Ce  qu'elle  condamne, 
et  ce  que  nous  réprouvons  avec  elle  et  comme  elle,  c'est  le  mal  qui  se 
fait  au  nom  du  libéralisme,  comme  il  s'en  est  tant  fait  au  nom  et 
dans  l'intérêt  de  la  monarchie  et  de  l'aristocratie.  Ce  qu  elle  proscrit, 
ce  sont  les  souillures  que  l'infirmité  humaine  mêle  aux  institutions 
démocratiques  et  aux  idées  libérales,  comme  à  toutes  les  choses 
d'ici-bas  sans  exception.  Sans  doute,  il  y  a  fort  à  faire  pour  dégager 
le  libéralisme  de  ses  scories,  et  surtout  pour  empêcher  la  démocratie 
d'aboutir  à  un  régime  social  plus  tyrannique,  plus  abrutissant  que 
tous  les  régimes  antérieurs,  à  celui  où  la  liberté  individuelle  serait 
complètement  absorbée  et  confisquée  au  nom  de  la  multitude.  Les 
catholiques  pourraient  et  devraient  revendiquer  la  plus  large  part 
dans  cette  tâche  glorieuse  et  indispensable.  Arracher  le  masque  aux 
faux  libéraux,  aux  éternels  ennemis  de  la  liberté,  qui  se  servent  pré- 
cisément de  son  nom  et  de  son  drapeau  pour  l'étouffer;  voilà  ce  qui 

1  Expressions  textuelles  du  journal  fe  Monde,  du  18  mars  1863. 
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est  utile,  légitime,  nécessaire.  Mais  confondre  dans  une  même  répro- 
bation tous  les  libéraux  et  toutes  les  libertés  modernes,  c'est  le  comble 
de  l'injustice  et  de  la  folie  !  Quoi  de  plus  inique,  en  effet,  que  de  lancer, 
au  nom  des  préjugés  et  des  rancunes  d'une  école  surannée,  l'excom- 
munication contre  les  aspirations  invincibles  et  parfaitement  légiti- 
mes de  toutes  les  classes,  dans  toutes  les  nations  du  monde,  qui  se 
résument  sous  le  nom  de  libéralisme?  Quoi  de  plus  insensé  que  d'en- 
seigner au  clergé  à  maudire  et  à  repousser  les  institutions  et  les  ga- 
ranties qui  sont  déjà  ou  seront  bientôt  l'apanage  de  tous  les  peuples, 
même  les  plus  arriérés,  et  qu'aucun  souverain,  aucun,  qu'on  le  sache 
bien,  n'osera  désormais  refuser,  au  moins  en  principe,  lors  même 
qu'il  serait  parfaitement  d'accord  avec  nos  nouveaux  docteurs  pour 
en  ajourner,  en  éluder  ou  en  confisquer  l'application?  Est-ce  que 
Pie  II  n'a  pas  été  acclamé  par  toute  l'Europe  comme  un  pape  li- 
béral? Est-ce  que  nos  docteurs  sont  bien  sûrs  que  le  pape  qui  suc- 
cédera à  Pie  IX  n'aura  pas,  lui  aussi,  sa  phase  libérale?  L'empe- 
reur apostolique  d'Autriche  n'a-t-il  pas  intronisé  le  libéralisme  dans 
son  vaste  empire,  qui  semblait  la  citadelle  inexpugnable  de  l'ab- 
solutisme, et  qui  n'a  puisé  que  dans  le  régime  parlementaire  les 
éléments  de  sa  régénération  si  brillante,  si  heureuse,  mais  si  inat- 
tendue? Hier  encore,  dans  son  discours  à  l'ouverture  du  Reichsrath 
(18  juin),  ne  plaçait-il  pas  «  la  prospérité,  l'autorité  et  la  puissance 
de  l'empire  sous  la  protection  des  idées  libérales?  »  L'empereur  de 
Russie  n'en  est-il  pas  réduit  à  promettre  des  institutions  libérales  à 
ses  sujets,  comme  la  condition  inévitable  des  sacrifices  qu'il  leur 
demande,  comme  la  seule  issue  de  la  crise  qui  le  menace?  La  reine 
d'Espagne,  la  fidèle  et  dernière  alliée  de  Pie  IX,  ne  rôgne-t-elle  pas 
au  nom  et  dans  l'intérêt  du  libéralisme  espagnol?  L'empereur  Napo- 
léon m,  que  Ton  se  plaisait  naguère  à  vanter  partout  comme  le 
restaurateur  de  la  monarchie  catholique  et  le  chef  de  la  réaction 
européenne,  n'a-t-il  pas  toujours  revendiqué,  avec  une  jalouse 
sollicitude,  le  titre  de  libéral  et  les  bénéfices  que  ce  titre  confère  ? 
Enfin,  aux  récentes  élections,  y  a-t-il  un  seul  candidat  catholique, 
non  inféodé  au  pouvoir,  un  seul,  même  parmi  ceux  les  moins  en- 
tachés de  parlementarisme^  qui  ait  osé  se  présenter  aux  électeurs, 
sans  revendiquer  la  qualification  de  libéral  en  même  temps  que  de 
catholique? 

On  est  parfaitement  libre  de  déplorer  ces  faits  ;  mais  il  est  impos- 
sible de  les  nier.  On  a  le  droit  d'avouer  et  d'exprimer  toutes  ses  pré- 
férences comme  toutes  ses  répugnances,  mais  on  n'a  pas  le  droit  d'en 
rendre  solidaires  l'Église  et  la  doctrine  catholique. 

En  présence  de  cet  ensemble  de  phénomènes  si  lumineux  et  si  dé- 
cisifs, prétendre,  au  nom  d'une  orthodoxie  hargneuse,  enrégimenter 

Jure  1803.  26 
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les  catholiques  et  le  clergé  dans  une  guerre  systématique  et  implaca- 
ble contre  l'esprit  moderne,  contre  la  civilisation  moderne,  les  enchaî- 
ner à  des  utopies,  les  inféoder  à  des  fantômes,  les  rendre  ainsi  inca- 
pables de  toute  intervention  dans  la  vie  publique,  de  toute  action  et 
de  toute  influence  sur  la  société  contemporaine,  impuissants  à  soute- 
nir et  même  à  comprendre  les  luttes  qui  doivent  être  leur  pain  quo- 
tidien >  c'est  commettre,  à  notre  sens,  l'attentat  le  plus  dangereux  et 
le  plus  inexcusable  de  tous  ceux  qui  peuvent  menacer  l'Église  en  notre 
siècle.  Je  me  trompe  :  il  y  a  quelque  chose  de  plus  inexcusable. 
C'est  l'aveugle  docilité  avec  laquelle  ces  extravagances  sont  écoutées , 
répétées  et  propagées  par  un  public  spécialement  tenu  à  user  avec 
prudence  et  intelligence  des  dons  de  Dieu. 
•  Nous  disons  tout  cela  sans  détour  et  avec  la  confiance  que  peuvent 
justifier  trente-trois  ans  de  travaux  polémiques  au  service  dé  la  cause 
catholique. 

Nous  désirons  ardemment  que  nos  frères  d'Italie  échappent  à  cette 
tendance  qui  a  pris  des  proportions  si  périlleuses  en  France  et  en 
Belgique.  Nous  espérons  surtout  que  leurs  journaux  religieux  n'y 
contribueront  pas,  comme  l'ont  fait  plusieurs  d'entre  ceux  de  France 
et  de  Belgique, 

Nulle  part  le  danger  ne  serait  plus  grand,  les  conséquences  plus 
funestes  qu'en  Italie.  Car  c'est  là  aujourd'hui,  plus  encore  que  partout 
ailleurs,  qu'il  importe  d'enseigner  aux  catholiques  à  comprendre 
l'esprit  moderne,  à  en  tirer  parti,  et  à  défendre,  avec  les  institutions 
qu'ils  lui  doivent,  la  justice,  la  liberté  de  l'Église  et  la  liberté  de  tous. 
C'est  là  surtout  qu'il  importe  de  ne  pas  se  faire  illusion  et  de  recon- 
naître que  tout  retour  au  passé  est  impossible. 

On  nous  dit  que  l'état  actuel  de  l'Italie  ne  durera  pas.  Nous  l'espé- 
rons bien;  mais  cela  n'est  pas  bien  sûr.  Ce  qui  est  sûr,  de  toute  cer- 
titude, c'est  que  l'état  ancien,  l'état  antérieur  à  1859,  ne  reviendra 
pas.  Non,  quoiqu'il  arrive,  on  ne  rétablira  jamais  l'ordre  politique  et 
social  qui  s'est  écroulé  alors.  Les  noms,  les  personnes  même  pour- 
ront reparaître,  comme  cela  s'est  vu  chez  nous  en  1814,  mais  les  lois, 
les  institutions  demeureront  radicalement  transformées. 

Nous  demandons  chaque  jour  à  Dieu  de  voir  le  Pape  rétabli  dans 
l'intégrité  de  ses  droits  et  remis  en  possession  du  royaume  le  plus 
ancien  et  le  plus  légitime  qui  soit  au  monde.  Mais  cette  restauration, 
qui  fera  tressaillir  de  joie  tous  les  cœurs  catholiques,  ne  peut  ni  ne 
doit  entraîner  le  rétablissement  de  l'ancien  système  politique  et 
administratif  des  États  pontificaux. 

Non,  l'ancien  régime  ne  renaîtra  nulle  part,  et  pas  plus  en  Italie 
qu'en  France.  Ce  qui  viendra  vaudra-t-il  plus  ou  vaudra- t-il  moins 
que  cet  ancien  régime?  Nul  ne  le  sait.  Ce  sera  mieux  ou  ce  sera  pire; 
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mais,  dans  tous  les  cas,  ce  sera  autre  chose  ;  et  cette  autre  chose  ne 
peut  être  qu'une  application  plus  ou  moins  équitable  et  sensée  de  la 
démocratie  moderne.  Malheur  à  ceux  qui  fermeraient  les  yeux  à  cette 
évidence  ! 

Du  reste,  nous  avons  bon  espoir.  L'Italie  présente  déjà  plus  d'un 
symptôme  rassurant.  Sans  pactiser  à  aucun  titre  avec  l'iniquité, 
sans  rétracter  aucune  des  qualifications  dont  nous  avons  si  souvent 
flétri  l'usurpation  piémontaise,  ou  le  régime  sanguinaire  et  spolia- 
teur que  cette  usurpation  a  inauguré,  nous  voyons  avec  admiration 
l'Italie  se  régénérer  peu  à  peu  par  la  souffrance,  et  nous  sommes  per- 
suadés que  de  meilleurs  jours  se  lèveront  pour  elle.  Déjà,  nous  l'a- 
vons dit,  l'épiscopat  et  la  grande  majorité  du  clergé  ont  dépassé  l'at- 
tente ou  du  moins  répondu  à  celle  des  plus  exigeants.  Déjà  le  ministre 
actuel  des  cultes,  M.  Pisanelli,  a  sur  plusieurs  points  reculé  devant 
les  résistances  qu'il  a  rencontrées.  Sa  circulaire  du  28  mai  interdit 
d'exercer  aucune  pression  à  l'occasion  de  la  fête  du  Statut,  et  prescrit 
d'accepter  simplement  le  concours  du  clergé  quand  celui-ci  l'offrira 
spontanément.  Il  a  fait  bien  mieux  encore,  en  repoussant  le  serment 
ecclésiastique,  proposé  à  la  Chambre  des  députés  de  Turin  par  l'ex- 
Père  Passaglia,  qui  a  réjoui  par  son  échec  parlementaire  tous  les 
gens  d'honneur,  comme  il  avait  révolté  jusqu'aux  plus  anti  catho- 
liques d'entre  ses  collègues  par  sa  rage  de  renégat.  Le  gouvernement 
piémontais  semble  donc  vouloir  en  revenir,  au  moins  sur  quelques 
points,  au  principe  tutélaire  de  l'Église  libre  dans  VÉtat  libre,  que 
nous  avons  eu  l'honneur  de  proclamer  les  premiers,  que  M.  de 
Cavour  nous  avait  dérobé,  et  que  les  bureaucrates  et  les  libéràtres 
piémontais  n'ont  pas  appliqué  un  seul  jour.  C'est  à  la  presse  catho- 
lique et  italienne  qu'il  appartient  de  rappeler  sans  cesse  à  ce  prin- 
cipe le  gouvernement  italien.  Ce  ne  sera  pas  la  partie  la  moins 
laborieuse  de  sa  tâche  !  Mais  que  cette  tâche  est  glorieuse  !  Il  n'en 
est  point  de  plus  importante,  de  plus  féconde,  de  plus  méritoire. 
Il  n'en  est  point  surtout  qui  exige  plus  de  dévouement,  plus  de  persé- 
vérance et  plus  de  perspicacité.  Convaincus  qu'aucune  de  ces  condi- 
tions ne  fera  défaut  à  nos  frères  d'armes  de  Bologne,  nous  leur  sou- 
haitons la  bienvenue  dans  une  carrière  semée  d'épines  et  d'ècueils, 
où  ils  n'ont  à  attendre  leur  récompense  que  de  Dieu  et  de  leur  con- 
science. 

Ch.  de  Montalembeht. 
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DES  ÉLECTIONS  DU  9  JUIN  EN  BELGIQUE 


IL  n'est  pas  inutile,  avant  de  constater  le  résultat  des  élections  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu  en  Belgique  le  9  juin,  pour  le  renouvellement  de  la  moitié 
de  la  Chambre  des  représentants  et  du  Sénat,  de  rappeler  sommairement  les 
actes  principaux  du  cabinet  dit  libéral  de  HH.  Rogier  et  Frère. 

Le  ministère  actuel  date  du  mois  de  novembre  1857.  On  sait  que  pendant 
la  discussion  de  la  loi  sur  la  charité,  qui  eut  lieu  au  mois  de  mai  1857,  sous 
le  ministère  conservateur  de  MM.  Dedecker ,  Nothomb  et  Vilain  XIV,  loi  em- 
preinte d'un  véritable  libéralisme  et  faisant  une  large  part  aux  défiances  des 
adversaires  ou  des  amis  douteux  du  catholicisme,  il  éclata  une  violente  agi- 
tation en  Belgique.  Cette  émotion ,  qu'une  lettre  restée  célèbre  et  émanant 
d'une  main  royale  nomma  contagieuse,  dut  son  origine  aux  attaques  in- 
justes autant  que  passionnées,  aux  insinuations  perfides  ou  aux  accusations 
ouvertes  mais  fausses  du  parti  libéral.  Ce  parti  y  vit  une  occasion  de  remuer 
l'opinion  publique,  d'ébranler  le  ministère  de  cette  époque,  composé  de 
libéraux  sincères,  modérés  et  catholiques,  d'ameuter  les  esprits,  de 
surexciter  les  populations  des  grandes  villes,  et  d'arracher  au  sein  de  cette 
agitation  le  pouvoir  aux  hommes  honnêtes  et  considérables  qui  dirigeaient 
alors  les  affaires. 

Les  calculs  du  parti  libéral  eurent  plein  succès.  Toute  une  nation  fut  la 
victime  d'une  intrigue  puissante  et  habilement  menée. 
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Les  élections  communales  qui  eurent  lieu  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année  ayant,  dans  les  villes  importantes  surtout  et  sur  un  mot  d'ordre  émané 
des  associations  libérales  et  politiques  permanentes  et  des  clubs  des  francs- 
maçons  ,  bouleversé  les  conseils  communaux  dans  le  sens  de  l'agitation  fé- 
brile qu'on  avait  artificiellement  excitée  dans  le  pays,  le  cabinet  Dedecker 
crut  devoir  donner  sa  démission. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  s'il  eut  raison  ou  tort  et  s'il 
n'eût  pas  dû  essayer  lui-même  de  dissoudre  les  Chambres  et  de  faire  appel 
au  pays,  ou  même  de  gouverner  avec  deux  Chambres  dont  la  moitié  avait  été 
renouvelée  quelques  mois  auparavant  et  en  vue  de  la  loi  de  charité. 

Des  scrupules  respectables  l'en  empêchèrent.  Il  quitta  le  pouvoir,  qui  fut 
conûé  à  MM.  Rogier,  Frère  et  Tesch. 

C'est  ce  cabinet  qu'on  désigne  habituellement,  en  Belgique,  sous  le  nom 

•  de  ministère  de  mai-novembre,  »  par  allusion  à  l'agitation  révolutionnaire 
que  ses  chefs  excitèrent  au  mois  de  mai,  époque  de  la  discusion  de  la  loi  de 
charité  et  dont  ils  moissonnèrent  les  résultats  au  mois  de  novembre.  On  est 
même  allé  jusqu'à  l'appeler  *  le  ministère  des  pavés,  t  en  souvenir  des 
scènes  de  désordre  qui  eurent  lieu  dans  quelques  grandes  villes  et  qui  me- 
nacèrent la  vie  et  la  demeure  de  citoyens  dignes  du  respect  et  de  l'estime 
publics. 

Le  premier  acte  de  ministère  nouveau  fut  de  dissoudre  la  Chambre  et  de 
provoquer  eu  plein  mois  de  décembre  des  élections  générales. 

Sous  l'influence  de  l'agitation  qui  n'était  pas  encore  entièrement  apaisée , 
et  sous  la  pression  active  du  pouvoir  qui  ne  négligea  l'emploi  outré  d'au- 
cun des  moyens  administratifs  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  le  corps  élec- 
toral envoya  aux  Chambres  une  majorité  libérale.  L'esprit  de  la  constitution 
avait  été  méconnu ,  mais  sa  lettre  avait  été  observée.  Il  régnait  cependant 
un  malaise  évident  dans  le  langage  du  ministère  qui  semblait  comprendre 
le  danger  de  l'artifice  au  moyen  duquel  il  s'était  emparé  du  pouvoir. 

11  subit  un  premier  échec  en  1858,  à  l'occasion  du  plan  de  défense  de  la 
ville  d'Anvers,  qui  fut  repoussé  par  une  majorité  composée  de  catholiques 
et  de  libéraux. 

Ce  fut  une  année  après  que,  ayant  proposé  un  autre  plan  de  défense  d'une 
combinaison  beaucoup  plus  vaste  (estimé  à  50  millions)  et  auquel  il  avait 
cette  fois  accolé  un  projet  général  de  travaux  publics,  il  parvint  à  les  faire 
passer  avec  l'appoint  de  dix  conservateurs  qui  lui  prêtèrent  leur  concours  sur 
cette  question  unique.  C'est  ce  qu'on  est  convenu  en  Belgique  de  nommer 

*  l'embastillement  d'Anvers.  »  Ce  plan  une  fois  suffisamment  connu  ne  tarda 
pas  à  exciter  un  vif  mécontentement,  d'abord  dans  cette  grande  cité  qui  se 
vit  menacée  dans  son  avenir  commercial,  puis  dans  le  reste  du  pays,  qui  se 
considéra  comme  abandonné  par  la  concentration  de  la  défense  nationale 
sur  un  seul  point  éloigné.  Depuis  lors,  Anvers  n'a  pas  cessé  de  faire  une 
guerre  acharnée  au  ministère.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'une  aussi  vio- 
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lente  opposition,  qui  aurait  sa  gravité  partout,  en  acquiert  beaucoup  plus 
dans  un  petit  pays  comme  la  Belgique. 

L'annulation  de  l'élection  de  Louvain,  l'un  des  arrondissements  les  plus 
importants  et  les  plus  conservateurs  du  pays  dont  la  dèputation  compte 
quatre  membres,  annulation  qui  eut  lieu  après  plusieurs  mois  d'enquête,  et 
qui  fut  le  résultat  d'un  intraitable  et  étroit  esprit  de  parti,  irrita  et  mécon- 
tenta profondément  le  parti  catholique.  Aussi  le  collège  électoral  de  Louvain 
envoya-t-il  aussitôt  après  à  la  Chambre  les  quatre  même  députés;  et,  peu 
de  temps  après,  lorsque  la  mort  eut  fait  un  vide  dans  les  rangs  de  sa  dèputa- 
tion, conféra-t-il  le  mandat  de  député  à  l'homme  qui  passait  pour  être  l'agent 
électoral  catholique  le  plus  actif  de  cet  arrondissement,  H.  Van  Bockel, 
patriote  éprouvé  de  1830.  C'était  une  énergique  et  puissante  protestation 
contre  l'exclusivisme  et  les  haines  ardentes  du  parti  dit  libéral. 

Le  ministre  des  finances,  H.  Frère,  ayant  obstinément  refusé  d'admettre 
Vor  français  au  cours  légal,  H.  Barthélémy  Dumortier ,  l'un  des  plus  actifs 
et  des  plus  éloquents  députés  du  parti  conservateur  et  catholique,  fit  une 
proposition  de  loi  établissant  le  cours  légal  de  l'or  français,  et,  malgré  l'op- 
position passionnée  de  H.  Frère,  cette  proposition  fut  votée  à  une  grande 
majorité. 

Quant  à  la  loi  de  charité,  le  ministère,  n'osant  en  affronter  le  débat,  avait 
tourné  la  difficulté. 

En  face  d'un  arrêt  solennel  rendu  par  la  Cour  de  cassation  toutes  cham- 
bres réunies,  qui  déclarait,  en  invoquant  les  dispositions  de  la  loi  commu- 
nale, que  les  fondations  hospitalières  et  charitables  placées  sous  la  direc- 
tion d'administrateurs  spéciaux  étaient  légales  ,  moyennant  l'autorisation 
préalable  du  gouvernement  et  sous  le  contrôle  des  corps  communaux,  il  fit 
décider  parla  Chambre  que  l'art.  84  de  la  loi  communale  n'avait  pas  cette 
portée  et  que  le  législateur  de  cette  époque  ne  lui  avait  pas  donné  cette  si- 
gnification. Ce  moyen ,  qui  manquait  de  dignité  et  de  franchise ,  fut  un  pre- 
mier et  déplorable  exemple  d'un  défaut  de  respect  pour  le  caractère  sacré 
des  lois.  Aussi  cette  altération  ne  fut-elle  votée  qu'au  milieu  des  protesta- 
tions énergiques  des  membres  de  la  droite,  auteurs  de  la  loi,  et  de  celle  de 
M.  Dumortier,  qui  en  avait  été  le  rapporteur.  Le  sénat,  sur  la  motion  d'un  de 
ses  membres  libéraux  H.  Forgeur,  sénateur  de  Liège,  borna  l'effet  de 
cette  interprétation  forcée  à  l'avenir  et  lui  ôta  tout  caractère  de  rétro- 
activité. 

Les  élections  partielles  de  1859  avaient  modifié  la  Chambre  dans  le  sens 
conservateur  et  accru  les  forces  de  la  minorité.  On  put,  à  cette  occasion, 
renouveler  l'observation  qui  avait  déjà  été  faite,  que,  lorsque  le  pays  est 
abandonné  à  ses  instincts,  lorsqu'il  n'est  pas  violemment  agité  ou  livré  à 
des  surprises  de  parti,  quand  il  suit  ses  penchants,  il  revient  toujours  aux 
conservateurs  ou  catholiques,  comme  à  ceux  qui  pratiquent  le  mieux  les 
vraies  et  saines  maximes  du  libéralisme. 
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La  loi  sar  l'abolition  des  octrois,  que  M.  Frère  considéra  un  instant 
comme  nn  échelon  destiné  à  l'élever  ati  rang  des  grands  réformateurs 
modernes,  manqua  absolument  son  effet  et  eut  h  peine  les  honneurs  d'une 
éphémère  popularité.  Ici  môme,  dans  cette  Revue,  elle  a  été  longue- 
ment et  habilement  analysée*.  Par  une  exception  digne  d'attention,  si  tous 
les  économistes  approuvèrent  en  principe  l'abolition  des  octrois,  il  n'en  est 
pas  un  qui  ait  adopté  ou  justifié  les  moyens  par  lesquels  le  ministère 
des  finances  l'a  réalisée.  En  résumé,  il  a  reculé  les  octrois  et  les  a  placés  à 
la  frontière.  Il  a  immobilisé  certains  impôts,  en  a  accru  et  doublé  d'autres, 
entre  autres  l'accise  sur  la  bière,  objet  de  première  nécessité  en  Belgique, 
où  elle  forme  l'unique  boisson  du  peuple,  afin  de  constituer  la  caisse  com- 
munale qui  sert  à  rembourser  aux  villes  à  octroi  le  montant  de  leur  octroi 
supprimé,  et  répartit  le  résidu  aux  autres  communes  du  pays,  afin  de  dé- 
guiser habilement  l'accroissement  d'impôts  dont  elles  sont  les  victimes. 
Aussi  la  loi  sur  l'abolition  des  octrois  a-t-elle  eu  cette  fortune  singulière  de 
ne  point  plaire  aux  villes,  qu'elle  a  privées  d'une  branche  de  revenu  qui 
avait  une  valeur  ascendante,  en  raison  de  l'augmentation  de  leur  population 
et  de  l'accroissement  de  richesses  qui  en  était  la  conséquence,  et  d'être  fort 
odieuse  aux  campagnes  où  elle  a  augmenté,  au  détriment  de  la  nourriture 
du  pauvre,  la  consommation  qu'il  faisait  d'un  aliment  important  et  salu- 
taire. 

Il  nous  est  d'autre  part  impossible  de  ne  pas  constater  les  résultats  fâcheux 
de  l'administration  financière  de  M.  Frère,  résultat  que  sa  fougue  oratoire 
essaye  en  vain  de  dissimuler.  M.  Frère  est  l'auteur  de  toutes  les  augmenta- 
tions d'impôts  qui  ont  figuré  aux  budgets  des  voies  et  moyens  depuis  seize 
années.  L'impôt  sur  les  successions  en  ligne  directe,  qui  frappe  uniquement 
les  propriétés  immobilières,  et  l'aggravation  des  impôts  d'accises  viennent 
de  lui.  Il  s'est  obstinément  refusé  à  la  réforme  postale  et  à  la  diminution  de 
l'impôt  sur  le  sel.  Si  les  tarifs  de  douane  ont  subi  certaines  réductions,  il 
faut  dire  qu'ils  n'ont  pas  été  introduits  par  suite  d'un  système  national  et 
financier  mûrement  réfléchi  et  successivement  réalisé,  mais  par  voie  de 
traités  conclus  avec  des  nations  étrangères,  généralement  soumis  à  l'appro- 
bation des  Chambres  vers  la  fin  des  sessions  et  en  dehors  de  toute  liberté 
d'appréciation. 

Tandis  que  le  revenu  public  augmentait  par  suite  du  mouvement  de  la 
richesse  publique  et  du  développement  des  ressources  nationales,  que  le 
réseau  des  chemins  de  fer  qui  appartiennent  à  l'État  donnait  un  bénéfice 
net  de  plusieurs  millions,  on  a  vu,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
les  impôts  accrus  et  d'importants  emprunts  contractés.  Par  un  phéno- 
mène assez  rare,  la  Belgique  a  été  condamnée  par  M.  Frère,  en  pleine  paix, 
au  milieu  d'une  grande  prospérité,  lorsque  tant  de  calamités  qui  ont  accablé 

1  Toir  le  Correspondant,  5.  S.,  t.  XV,  p.  266-417. 
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d'autres  nations  loi  ont  été  épargnées,  au  régime  qui  pèse  sur  les  nations  les 
moins  favorisées.  Ce  n'est  pas  tout  :  H.  Frère  a  poussé  plus  loin  ses  témé- 
rités financières  en  absorbant  d'avance,  jusqu'en  1866,  tous  les  revenus 
éventuellement  disponibles.  Loin  donc  de  rien  réserver  pour  les  incerti- 
tudes de  l'avenir,  il  l'a  d'avance  escompté.  Ce  régime  économique  si  opposé 
à  celui  qui  est  suivi  en  Angleterre  par  exemple,  où  tout  surplus  de  revenu 
profite  aux  contribuables,  qui  en  reçoivent  les  bénéfices  par  une  réduc- 
tion des  impôts,  se  lie  d'ailleurs  à  l'ensemble  d'un  système  obstinément 
suivi  par  le  ministère  et  le  parti  dit  libéral. 

Ce  qui  lui  importe,  ce  qu'il  veut,  c'est  de  fortifier  la  centralisation,  c'est 
de  Conférer  au  pouvoir  le  plus  de  droits  et  d'influences  possibles,  et  d'in- 
troduire la  main  de  l'État  dans  tous  les  grands  intérêts  sociaux.  C'est  pour 
mieux  atteindre  ce  but  que  le  ministère  libéral  propose  périodiquement  de 
vastes  projets  de  travaux  publics,  déclarés  uns  et  indivisibles ,  afin  de  forcer 
le  vote  de  tous  les  députés  ou  de  placer  ceux  qui  offriraient  une  résistance 
quelconque  en  dissentiment  avec  les  intérêts  locaux.  C'est  ainsi  qu'on  affai- 
blit insensiblement  le  principe  et  l'énergie  de  l'initiative  individuelle,  qu'on 
atrophie  le  sentiment  de  la  fierté  nationale  et  qu'on  abaisse  la  dignité  des 
citoyens.  L'État  devient  une  sorte  de  divinité  vers  laquelle  s'élèvent  tous  les 
regards.  C'est  lui  qui  a  la  puissance  et  qui  seul  a  la  faculté  de  répandre  de 
nombreux  bienfaits.  Il  est,  non  pas  un  guide,  mais  un  maître  auquel  il  n'est 
ni  prudent  ni  utile  de  résister.  Ses  agents,  en  la  personne  des  nombreux 
fonctionnaires  veillent  partout  en  sa  faveur  et  ne  considèrent  leurs  fonctions 
que  comme  un  accessoire  de  l'influence  morale  qu'ils  exercent  sur  l'esprit 
des  citoyens  et  au  profit  du  pouvoir. 

Les  ministères  libéraux  ont,  sous  ce  rapport,  fait  en  Belgique  un  mal 
immease  à  la  liberté  en  général  et  en  particulier  à  la  liberté  politique  et  so- 
ciale de  leur  pays.  Sans  oser  s'attaquer  ouvertement  aux  libertés  publiques 
que  proclame  la  charte  de  1830,  ils  ont,  avec  une  étrange  ténacité,  essayé 
et  réussi  à  les  affaiblir  toutes.  C'est  ainsi  que  le  ministère  libéral  n'a  pas 
cessé  d'affaiblir  la  liberté  communale  par  des  interprétations  perfides  de  la 
loi  et  par  des  entraves  mises  à  l'action  des  communes. 

La  liberté  d'enseignement,  depuis  la  simple  école  communale  jusqu'à 
l'université,  est  combattue  avec  un  incroyable  acharnement.  Partout  l'in- 
fluence religieuse  est  le  point  de  mire  des  attaques.  Ici  les  communes  ne 
peuvent  librement  choisir,  ni  leurs  instituteurs,  ni  leurs  institutrices.  On 
assiste  ainsi  à  l'étrange  spectacle  que  donne  un  pays  chez  lequel  la  liberté 
d'enseignement  la  plus  absolue  est  proclamée,  et  qui  se  voit  obligé  de  sup- 
porter le  pesant  fardeau  d'une  dépense  de  plusieurs  millions,  pour  entre- 
tenir un  enseignement  officiel  qui  combat  ses  instincts  conservateurs  et  ses 
principes  religieux. 

La  liberté  d'association  forme  une  autre  maxime  fondamentale  de  la  con- 
stitution belge,  et,  jusqu'à  1848,  jamais  aucun  libéral  n'avait  imaginé  d'at- 
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taquer  l'existence  des  congrégations  hospitalières  qui,  comme  telles,  obte- 
naient, sous  certaines  conditions,  la  personnification  civile.  Ces  fondations 
si  utiles  ne  peuvent  plus  exister  désormais,  à  moins  que  les  fondateurs  ne 
consentent  à  remettre  aveuglément  la  direction  de  leurs  fondations  aux  bu- 
reaux de  bienfaisance  et  aux  commissions  légales  des  hospices.  En  France, 
nous  ne  prétendons  pas  être  en  possession  des  libertés  belges;  cependant 
nous  avons,  sous  le  rapport  des  fondations  charitables  et  hospitalières, 
grâce  à  la  personnification  civile  de  certains  ordres  hospitaliers,  des  avan- 
tages que  les  Belges  ne  possèdent  plus  depuis  les  dispositions  illibérales 
des  libéraux  belges. 

C'est  ainsi  encore  que  la  liberté  religieuse  a  été  méconnue  par  les  nou- 
velles dispositions  du  code  pénal  revisé,  lequel  expose  tout  ecclésiastique 
qui  ferait  une  allusion  trop  évidente  à  un  acte  de  l'administration  publique 
ou  à  un  fonctionnaire  civil  à  être  appelé  devant  les  tribunaux. 

La  conscience  des  catholiques  et  les  sentiments  de  la  population  en  gé- 
néral ont  été  vivement  froissés  par  la  thèse  soutenue  par  le  ministère  au 
sujet  des  cimetières.  Les  catholiques,  fidèles  en  cela  aux  prescriptions  de 
leur  religion,  prescriptions  qui  se  rattachent  aux  croyances  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  âges,  veulent  que  leurs  cimetières  ne  soient  pas  con- 
damnés à  une  douloureuse  promiscuité.  Us  demandent  que  leur  terre  bénie, 
que  l'église  des  morts,  soit  respectée  à  l'égal  de  l'église  des  vivants!  Le 
ministère  et  ses  adhérents  prétendent  que  le  cimetière  n'est  qu'un  lieu 
d'ensevelissement,  un  dépôt  de  cadavres  qui  n'est  régi  que  par  les  lois  mu- 
nicipales et  de  salubrité  publique.  La  morale  et  la  religion  doivent  ici  céder 
le  pas  à  l'hygiène  et  à  de  simples  règlements  municipaux. 

Ces  prétentions,  le  ton  arrogant  du  ministère,  son  intolérance,  les  at- 
tentats répétés  qu'il  multiplie  contre  la  foi,  les  croyances  des  Belges 
et  les  maximes  de  leur  constitution,  froissent  également  leur  amour  de  la 
liberté,  leur  conscience  et  le  sentiment  populaire.  L'esprit  de  parti,  la  soif 
de  tout  sacrifier  à  de  vaines,  de  dangereuses,  de  stériles  théories,  à  des  ani- 
mosités  ou  des  préjugés  surannés,  ont  ainsi  substitué  à  une  généreuse  mo- 
dération, à  un  respect  scrupuleux  pour  les  droits  de  tous,  des  passions 
étroites  et  mesquines.  Le  libéralisme  belge  s'égare,  il  fait  fausse  route,  il 
gâte  la  cause  de  la  liberté  à  l'intérieur  et  au  dehors.  Il  est  un  exemple  de 
plus  de  l'usurpation  qu'il  y  a  pour  certains  hommes  dans  le  titre  de  libéral. 

La  dernière  mesure  que  le  ministère  a  proposée  au  Corps  législatif  et  qui  a 
été  longuement  discutée  à  la  Chambre  des  représentants,  a  mis  plus  en 
évidence  que  jamais  ces  déplorables  tendances.  Le  dernier  numéro  du  Cor- 
respondant a  donné  une  courte  mais  substantielle  analyse  de  cette  malen- 
contreuse loi,  dite  des  bourses  d'étude,  qui  blesse  et  viole  les  principes 
élémentaires  du  droit,  la  justice  et  la  libellé  de  l'enseignement.  Le  rappor- 
teur, H.  Bara,  emporté  par  la  fougue  de  sa  jeunesse,  a  singulièrement  ag- 
gravé la  position  du  ministère  parla  crudité  des  théories  qu'il  a  dévelop- 
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pées  et  que  celui-ci  n'a  pas  osé  désavouer.  Il  a  tout  attaqué  et  tout  menacé. 
La  Chambre  belge  et  le  pays  ont  tu  se  dresser  devant  elles  tout  un  système 
d'absolutisme  irréligieux. 

C'est  en  vain  qu'on  avait  espéré  rallumer  les  passions  anticléricales.  Les 
poudres  étaient  mouillées.  L'embrasement  n'a  pas  eu  lieu.  Le  mécontente- 
ment s'est  glissé  jusque  dans  les  rangs  des  libéraux,  qui,  à  l'occasion  du 
legs  de  cent  mille  francs  fait  par  H.  Verhaegen  à  la  commune  de  Bruxelles 
pour  le  haut  enseignement  et  que  le  gouvernement  voudrait  absorber  pour 
l'État,  ont  considéré  la  liberté  commuiiale  comme  entamée.  Ce  n'est  pas 
sans  difficulté  qu'on  est  parvenu  à  prévenir  une  scission  dans  les  rangs  des 
libéraux,  dont  les  jeunes  voulaient  se  séparer  des  vieux.  On  a  maintenu, 
mais  péniblement,  l'homogénéité  et  l'unité  du  parti. 

La  session  a  été  close  sous  une  avalanche  véritable  de  projets  de  lois  telle, 
qu'un  membre  de  la  gauche,  M.  Guillery,  s'est  écrié  e  qu'il  lui  avait  été 
t  impossible  de  les  parcourir  et  que  tout  examen  sérieux  en  était  dérisoire.  » 
Parmi  ces  projets  se  trouvait  un  nouveau  traité  avec  la  Hollande  qui  conte- 
nait le  rachat  du  péage  de  l'Escaut.  Ce  traité  a  pour  effet  de  verser  entre 
les  mams  de  la  Hollande  un  capital  qui  équivaut,  pour  elle,  au  montant  du 
droit  de  tonnage  et  de  péage  qu'elle  prélevait  en  vertu  de  l'arrangement 
européen  de  1859  sur  tous  les  navires  qui  remontaient  l'Escaut  vers  Anvers. 
La  Belgique  remboursait  ces  droits,  afin  de  ne  pas  entraver  son  commerce 
international.  Le  présent  traité  est  donc  le  rachat  onéreux  d'une  servitude,  et, 
moyennant  un  capital  que  la  Belgique  aliène  à  jamais  et  dans  lequel  elle 
espère  successivement  faine  prendre  une  part  relative  aux  autres  puissances 
qui  ont  admis  le  principe  du  rachat,  mais  aussi  en  abolissant  tous  autres 
droits  que  l'État  belge  ou  la  ville  d'Anvers  prélevait  à  son  profit,  elle  mo- 
difie en  ce  sens  les  arrangements  de  4839. 

Cet  acte,  qui  n'est  pas  sans  importance,  mais  dont  il  ne  faut  pas  toutefois 
exagérer  la  portée,  n'a  pas  eu  beaucoup  de  retentissement  en  Belgique. 
H.  Bogier,  qui  depuis  dix-huit  mois  avait  échangé  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur pour  celui  dés  affaires  étrangères,  était  disposé  à  en  tirer  la  phis 
grande  gloire  pour  son  noviciat  diplomatique.  Mais  il  n'a  pas  eu  le  succès 
espéré,  et  les  bruyants  éloges  des  journaux  libéraux  se  sont  éteints  sans 
trouver  d'écho  dans  la  nation. 


C'est  le  9  juin  que  les  comices  électoraux  se  sont  réunis  dans  une  moitié 
de  la  Belgique.  La  lutte  était  vivement  engagée  dans  quelques  districts.  A 
Bruges,  les  catholiques  conservateurs  opposaient  une  liste  complète  à  celle 
des  libéraux,  en  tète  desquels  marchait  H.  P.  Devaux,  qui  depuis  trente- 
trois  ans  siège  à  la  Chambre,  où  il  a  dérendu  le  libéralisme  doctrinaire  avec 
talent,  mais  avec  une  acre  intolérance.  M.  Bogier,  certain  de  n'être  pas 
nommé  à  Anvers,  s'était  associé  à  un  libéral  obscur  de  l'arrondissement  de 
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Dînant  et  y  avait  carrément  posé  cette  double  candidature 'en  face  de  celles 
de  MM.  deLiedekerke  et  Thibaut,  tous  deux  candidats  conservateurs.  Aussi 
cette  élection  avait-elle,  par  son  importance,  fixé  l'attention  du  pays.  Le 
ministère  attachait  un  prix  immense  au  triomphe  de  M.  Rogier,  non-seule- 
ment parce  qu'il  s'agissait  de  procurer  un  siège  politique  à  un  de  sesmem- 
bres,  mais  aussi  à  cause  de  l'effet  moral  que  ce  succès  devait  produire  dans 
le  paya.  L'arrondissement  de  Dinant  envoie  au  parlement  depuis  seize  ans 
deux  députés  conservateurs  :  renverser  ceux-ci  eût  été  une  victoire  considé- 
rable pour  le  ministère. 

A  Bruges,  H.  Devaux  n'a  pas  été  nommé;  à  Dinant,  H.  Rogier  et  son  as- 
socie inconnu  ont  succombé,  en  ayant  contre  eux  une  majorité  écrasante  de 
i  70  voix.  Le  retentissement  de  cette  double  défaite  a  été  considérable. 

H.  Devaux,  par  son  talent,  par  sa  vieille  expérience,  par  la  supériorité 
de  son  esprit  et  par  l'ensemble  de  sa  carrière,  était  regardé  comme  le  bras 
droit  du  ministère,  comme  son  conseiller  le  plus  écouté.  Appelé  chef  du 
doctrinarisme  libéral,  il  diffère  de  MM.  Royer-Collard  et  Guizot  par  son  stoï- 
cisme, qui  est  dépouillé  de  tout  reflet  religieux.  Sa  parole  littéraire,  mais 
froide  et  sèche,  son  intonation  lugubre,  son  sarcasme  glacé,  un  cri  ora- 
toire, mais  caverneux,  sont  l'image  assez  exacte  de  son  esprit.  Sous  des 
dehors  austères  et  une  apparente  mesure,  il  cache  une  intolérance  pro- 
fonde; sa  philosophie  politique  n'exclut  aucun  préjugé,  et  son  talent 
consiste  à  les  élever  à  la  hauteur  illusoire  d'un  axiome  ;  le  sophisme  reste 
an  fond  de  la  forme.  Son  tempérament  et  la  nature  de  son  esprit  le  por- 
tent à  respecter  les  grandes  choses  qui  ont  paru  dans  le  eours  des  âges  et 
qui  subsistent  encore.  Mais  sa  raison  est  un  juge  suprême  qui  ne  s'incline 
devant  rien. 

Aussi  son  scepticisme  religieux,  âpre  et  absolu,  ne  conteste  pas  la  gran- 
deur du  christianisme,  la  puissance  du  catholicisme,  mais  il  ne  les  considère 
pas  comme  des  bases  indispensables  de  la  société,  comme  le  fondement  de 
notre  civilisation.  L'intégrité  de  sa  carrière  politique  et  la  pureté  de  sa  vie 
sont  d'ailleurs  à  l'abri  de  tout  reproche. 

M.  Rogier,  qui  a  été  plusieurs  fois  ministre  de  l'intérieur,  est  mêlé  aux 
affaires  depuis  plus  de  trente  ans.  Une  longue  habitude  lui  a  donné  une 
certaine  pratique  administrative  qui  compense  chez  lui  cette  vivacité  d'in- 
tuition qui  existe  â  un  degré  supérieur  chez  son  collègue  des  finances.  Un 
fond  incontestable  de  générosité  est  constamment  troublé  chez  lui  par 
l'irritation  de  l'esprit  de  parti;  il  est  passionné  plutôt  par  faiblesse  que  par 
nature.  Il  aime  le.  pouvoir,  et,  l'aimant  avec  excès,  il  le  voudrait  fort  et  irré- 
sistible. Centralisateur  par  excellence,  il  vise  à  tout  ramener  aux  mains  de 
l'État  et  il  n'a  rien  compris  à  l'esprit  de  la  constitution  belge,  dont  la  véri- 
table portée  est  d'abandonner  les  grands  devoirs  et  les  plus  importantes 
fonctions  sociales  à  la  libre  initiative  du  citoyen.  Il  a  le  goût  des  règlements 
administratifs  et  des  commissions.  Sa  carrière  politique  considérable  lui  a 
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donné  une  certaine  tactique  parlementaire,  gâtée/cependant  dans  les  der- 
nières années  par  des  impatiences  fébriles  qui  ont  souvent  étonné  et  at- 
tristé ses  amis.  Son  talent  oratoire  atteint  les  proportions  d'une  discussion 
administrative,  et  sa  parole,  plutôt  fâchée  que  passionnée,  a  une  longueur 
diffuse  dénuée  d'éclat.  Sa  probité  qui  n'a  jamais  été  mise  en  doute,  la  part 
active  qu'il  a  prise  à  la  fondation  de  la  nationalité  belge,  une  pauvreté 
honorable,  un  dévouement  certain  au  pays,  lui  ont  créé  en  Belgique  une 
position  respectable,  et,  disons-le,  digne  du  respect  de  tous. 

Le  naufrage  électoral  de  ces  deux  hommes,  qui  sont  des  chefs  de  parti, 
a  été  un  coup  sensible  pour  le  ministère.  C'est  pour  lui  un  échec  fort  grave 
que  les  journaux  libéraux  ont  reconnu  eux-mêmes,  et  toute  la  politique 
reçoit  par  leur  élimination  un  solennel  désaveu. 

L'ensemble  des  élections  n'a  pas  été  favorable  au  ministère.  S'il  ne  perd 
pas  sa  majorité,  elle  est  du  moins  tellement  affaiblie,  qu'il  lui  sera  difficile  de 
pouvoir  continuer  à  diriger  les  affaires.  Car,  s'il  persévère  dans  une  poli- 
tique à  outrance  et  s'il  l'aggrave,  il  soulèvera  de  nouveaux  mécontentements 
et  finira  par  dissoudre  tout  le  parti  libéral. 

.  S'il  la  modifie  et  en  revient  à  une  feinte  modération,  il  désavoue  son 
passé  et  décline. 

Jusqu'aux  élections  du  9  juin,  la  Chambre  était  composée  de  67  minis- 
tériels et  de  49  conservateurs,  cette  situation  vient  d'être  modifiée  de  la 
manière  suivante  : 

Le  parti  ministériel  perd  cinq  voix  par  l'élection  d'Anvers;  à  Bruges,  une 
voix,  par  la  non-réélection  de  M.  Devaux  remplacé  par  H.  Soenens,  conser- 
vateur et  avocat  distingué;  à  Dixmude,  une  voix,  par  la  chute  de  M.  de 
Brègne,  remplacé  par  M.  de  Coninck,  conservateur;  à  Bastogne,  une  voix 
par  l'élimination  de  H.  d'Hoffschmidt,  remplacé  par  H.  Van Hoorde,  conser- 
vateur. 

D'autre  part,  le  ministère  a  gagné  une  voix  à  Nivelles  par  l'élection  de 
M.  Hascars,  qui  remplace  M.  Mercier,  et  une  voix  à  Gand  par  l'élection  de 
M.  Kerchove-Delinoy,  libéral  fanatique,  qui  remplace  H.  Van  de  Woestyn, 
conservateur  et  démissionnaire.  M.  de  Kerchove  ne  l'a  emporté  qu'à  une 
majorité  de  sept  voix  sur  la  majorité  absolue. 

Ainsi,  en  déduisant  deux  voix  des  huit  que  nous  venons  de  désigner,  la 
perte  du  parti  ministériel  est  en  définitive  de  six  voix,  et  le  nombre  des  mem- 
bres ministériels  à  la  Chambre  des  représentants  descend  de  67  à  61,  tandis 
que  celui  de  ses  adversaires  monte  de  49  à  55. 

Au  sénat,  la  balance  est  plutôt  en  faveur  du  ministère.  Les  élections  de 
Gand  y  amènent  de  nouveaux  membres  libéraux,  et  quoique  la  majorité  qui 
les  a  nommés  soit  fort  faible,  elle  n'en  modifie  pas  moins  l'équilibre  qui 
existait  jusqu'à  présent  dans  la  Chambre  haute. 

Les  journaux  libéraux  attribuent  au  parti  libéral  dans  le  sénat  trente-deux 
membres  et  au  parti  conservateur  vingt-six.  Maison  ne  peut  guère  ranger, 
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d'après  notre  appréciation  personnelle  et  nos  renseignements,  le  prince  de 
Ligne  et  H.  de  Labbeville  parmi  les  libéraux  absolus;  il  en  est  de  même  de 
H.  Haron,  sénateur  de  Charleroi,  dont  tous  les  précédents  sont  catholiques, 
dont  la  famille  est  rangée  parmi  les  adhérents  les  plus  fermes  du  parti  con- 
servateur, et  dont  les  deux  collègues  nommés  en  même  temps  que  lui  à 
Charleroi,  MM.  Pirmezet  Houtart-Cossée,  sont  franchement  conservateurs. 
On  voit  donc  que  cette  majorité  libérale  au  sénat  n'est  pas  des  plus  solides. 

Telle  est  la  situation  numérique  des  partis.  Quant  à  leur  position  morale, 
celle-ci  est  sans  contredit  tout  en  faveur  des  conservateurs.  Car  leur  système 
politique,  comme  leur  conduite  pendant  ces  dernières  années  ont  été  con- 
stamment marqués  par  une  modération, une  mesure  et  un  libéralisme  éclairé 
qui  leur  fait  le  plus  grand  honneur. 

Le  parti  prétendu  libéral  et  le  ministère  Frère-Rogier-Tesch  ont  succes- 
sivement restreint  toutes  les  grandes  libertés  qui  poussaient  naturellement 
sur  le  sol  de  la  constitution  belge.  Us  ont,  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  leur  pouvoir,  amoindri  ces  nobles  et  puissantes  manifestations  du  cœur  et 
de  la  raison  humaine  qui  laissent  à  une  nation  le  soin  de  se  diriger  et  de  se 
gouverner  elle-même.  Us  ont  fondé  le  règne  des  gros  budgets  et  accru  l'in- 
tervention du  gouvernement  dans  Tordre  de  tous  les  intérêts.  La  caisse  de 
l'État  est  devenue  la  caisse  du  libéralisme  et  leur  habileté  d'hommes  d'État 
a  consisté  dans  cette  adresse  captieuse  de  légistes  méticuleux  qui  mettent  les 
libertés  les  plus  importantes  sous  le  harnais  gênant  et  étroit  des  lois.  Us 
n'aiment  pas  la  liberté,  ils  l'exploitent.  Leur  libéralisme  n'est  pas  une  foi, 
mais  un  calcul.  Nous  n'avons  aucune  réforme  libérale  à  citer  d'eux,  et  en 
consultant  le  catalogue  des  lois  et  des  mesures  dont  ils  sont  les  auteurs, 
nous  ne  rencontrons  que  des  restrictions  apportées  aux  libertés  ou  des  preu- 
ves manifestes  de  leur  défiance  pour  toutes  celles  qui  ne  servent  pas  direc- 
tement leur  ambition  et  la  prééminence  de  leur  parti. 

Ils  ont  profondément  divisé  le  pays,  attisé  les  animosités  de  parti  sans 
avantage  dans  le  présent  et  au  détriment  de  l'avenir. 

La  politique  qui  succédera  à  la  leur  aura  beaucoup  à  réparer,  et  devra 
faire  pénétrer  dans  l'administration  un  esprit  de  tolérance  et  de  modération 
qui  en  a  été  banni  ;  elle  devra  aussi  refaire  les  libertés  politiques  et  sociales 
que  leur  imprudence  et  leur  esprit  de  parti  ont  singulièrement  dénaturées. 

Nous  n'avons  point  de  reproches  de  ce  genre  à  adresser  aux  catholiques. 
Us  n'ont  dans  aucune  occasion  fait  une  guerre  déloyale  ou  odieuse  au  gou- 
vernement; loin  de  là,  ils  lui  ont,  par  leur  abstention,  par  leur  long  et  pa- 
tient éloignement  pour  toute  discussion  politique,  donné  des  facilités  con- 
stantes pour  inaugurer  une  politique  sincèrement  libérale. 

Il  a  fallu  leur  faire  une  véritable  violence  pour  les  obliger  à  sortir  de  cette 
attitude  calme  et  modérée.  Nous  leur  souhaitons  de  persévérer  dans  cette 
modération  alliée  à  une  juste  fermeté.  Cette  mesure  convient  à  un  parti  qui 
a  le  sentiment  de  ses  devoirs,  qui  est  animé  d'un  sincère  et  patriotique  dg- 
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vouement  pour  le  pays.  C'est  ainsi  que  les  catholiques  conservateurs  prou- 
veront une  fois  de  plus  que,  si  le  catholicisme  est  la  source  de  toutes  les 
précieuses  libertés  dont  s'enorgueillit  notre  société  moderne,  lui  seul  aussi 
peut  les  conserver  grandes,  pures  et  efficaces.  Le  dernier  mot  de  notre  civi- 
lisation chrétienne  doit  être  le  gouvernement  le  plus  large  des  sociétés  hu- 
maines par  elles-mêmes  avecja  plus  faible  intervention  possible  du  gouver- 
nement. L'État  sera  alors  tout  le  monde  et  non  pas  quelques-uns.  Cet  admi- 
rable couronnement  du  progrés  moderne  trouvera  sa  plus  haute  sanction 
dans  les  principes  libéraux,  féconds,  invariables  du  catholicisme,  foyer 
inextinguible  de  toutes  les  libertés  individuelles  et  sociales. 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction, 

P.    DOUHAIRE. 


L'INDUSTRIE  HOUILLÈRE 

De  la  praprtété  des  Mines,  par  H.  Édouabd  Dallqs,  député  du  Jura.  2  voL 


M.  Dalloz  poursuit  l'œuvre  de  son  père  et  de  son  oncle  en  recueillant  les 
textes  législatifs  et  les  éléments  de  jurisprudence  propres  à  guider  ceux 
qui  réclament  la  protection  des  lois,  comme  ceux  qui  sont  chargés  de  les 
appliquer. 

Il  vient  de  publier  un  recueil  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'industrie, 
deux  volumes  sur  la  législation  des  mines,  non-seulement  en  France,  mais 
aussi  dans  les  différents  pays  de  l'Europe. 

.  Plus  d'une  fois  déjà,  au  Corps  législatif,  les  discours  de  H.  Dalloz  ont  té- 
moigné de  son  intérêt  pour  ces  graves  questions,  et  de  ses  connaissances, 
étendues  sur  ces  matières. 

On  ne  sait  pas  assez  ce  qu'il  y  a  de  difficulté  pour  l'industrie  dans 
l'application  de  ces  lois  peu  connues  et  que  la  jurisprudence  a  souvent 
fait  dévier  des  principes  qui  leur  ont  servi  de  base.  Les  contestations  sont 
fréquentes  ;  il  ne  suffit  pas  à  un  ingénieur  des  mines  d'être  un  géologue 
un  chimiste,  un  mécanicien,  un  homme  courageux  et  dévoué,  habile  à  con- 
duire une  population  ouvrière  en  présence  de  dangers  qui  se  renouvel- 
lent sans  cesse,  il  faut  encore  qu'il  soit  un  légiste  très-subtil  et  prêt  à  se 
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défendre  sur  une  foule  de  questions  très-ardues.  M.  Dallozvend  un  véritable 
service  en  offrant  un  recueil  où  les  principales  questions  sont  commentées, 
étudiées,  appuyées  sur  des  citations  d'arrêts  ou  sur  des  opinions  des  juris- 
consultes et  même  sur  l'analogie  avec  la  législation  étrangère. 

Évidemment  ce  recueil  devra  prendre  place  dans  la  bibliothèque  des  ju- 
risconsultes et  des  administrateurs  publics,  comme  dans  les  bureaux  de 
l'industrie. 

Les  gens  du  monde  qui  ne  dédaignent  pas  les  études  sérieuses  pourraient 
eux-mêmes  y  trouver  des  idées  générales  intéressantes  sur  ces  grandes 
questions  de  l'industrie  malheureusement  peu  connues.  Dans  un  assez  long 
préambule,  H.  Dalloz  donne  des  aperçus  statistiques  sur  les  richesses  miné- 
rales de  la  France,  et  il  a  réuni  des  documents  fort  intéressants,  quoique 
quelques-uns  pussent  être  l'objet  de  contestations  comme  tous  les  chiffres 
des  statistiques. 

Il  indique,  par  exemple,  les  rapports  de  l'agriculture  et  de  l'industrie, 
l'amélioration  des  terres  par  la  chaux  devenue  plus  commune  et  moins 
chère  depuis  qu'on  la  produit  avec  la  houille.  Il  montre  le  développement 
graduel  et  considérable  de  l'exploitation  de  la  houille  en  France.  Nous  com- 
parons avec  quelque  tristesse  notre  richesse  houillère  à  celle  de  l'Angle- 
terre, mais  nous  ne  tenons  pas  assez  compte  de  ce  fait  que  toute  la  houille 
connue  en  France  n'est  pas  encore  en  exploitation,  et  que  probablement 
toute  celle  qui  existe  n'est  pas  connue;  l'existence  de  la  houille  ne  se  mani- 
feste pas  toujours  par  des  signes  extérieurs;  l'exploitation  des  terrains 
houillers  fait  découvrir  bien  souvent  de  nouvelles  richesses.  C'est  ainsi  que 
les  travaux  très-anciens  de  Charleroi  en  Belgique  ont  mis  sur  la  voie  du 
prolongement  de  ces  mêmes  couches  à  Ânzin,  et  plus  récemment,  dans 
d'autres  parties  du  département  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  C'est  ainsi 
également  que  dans  la  Moselle  on  a  poursuivi  et  retrouvé  les  couches  du 
bassin  de  la  Saarbruck.  On  poursuit  au-dessous  des  couches  de  Saint- 
Étienne  la  recherche  des  couches  de  Rive-de-Gier.  Nous  sommes  loin  de 
connaître  toutes  nos  richesses,  et  les  évaluations  qu'on  en  fait  sont  loin 
aussi  de  la  réalité.  Les  nouvelles  voies  de  communication  ont  déjà  donné  et 
donneront  encore  à  des  bassins  houillers  à  peine  explorés  une  importance 
sérieuse.  Il  ne  faut  donc  ni  se  décourager,  ni  même  s'inquiéter  pour  la 
houille,  qui  devient  de  plus  en  plus  un  besoin  de  la  civilisation.  L'emploi 
des  machines  augmente  chaque  jour;  il  y  a  soixante  ans  il  y  en  avait  à  peine 
quelques-unes  en  France,  on  s'extasiait  devant  la  pompe  à  feu  de  Chaillot. 
Puis  quelques  machines] sur  des  bateaux,  essais  timides  et  lents;  puis  les 
usines  ont  donné  l'exemple;  puis  la  navigation  plus  étendue  et  sur  les  fleuves 
et  à  la  mer;  puis  sont  venus  les  chemins  de  fer,  et  la  locomotive  a  popula- 
risé l'usage  de  la  vapeur  ;  partout  on  a  fait  de  petites  machines  ;  puis  on  a 
essayé  de  les  rendre  portatives  ;  la  locomobile  appliquée  aujourd'hui  par- 
tout aux  travaux  d'atelier  et  de  construction  comme  aux  travaux  de  l'agri- 
culture, se  multiplie  à  l'infini.  Nous  la  voyons  battre  le  blé,  pomper  de  Veau 
pour  les  irrigations,  scier  du  bois,  broyer  du  mortier,  faire  des  briques. 
Déjà  nous  la  voyons  aussi  labourer  la  terre  ;  ce  n'est  pas  une  utopie,  c'est  un 
usage  très-pratique,  très-économique,  très-applicable  et  qui  se  dévelop- 
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pera  rapidement1.  La  consommation  de  la  houille  augmentera  chaque  année 
dans  d'énormes  proportions  ;  et  ce  sera  de  plus  en  plus  une  grande  et  belle 
industrie  digne  d'appeler  l'intérêt  et  la  participation  de  toutes  les  intelli- 
gences. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  de  la  houille  et  des  minerais  de  fer  qu'il  faul 
parler  ;  les  autres  richesses  minérales  de  notre  sol  ont  aussi  de  l'impor- 
tance. Sur  une  foule  de  points  il  existe  en  France  des  minerais  de  plomb, 
d'argent,  de  cuivre,  qui  ont  été  autrefois  exploités  et  qui  pourraient  l'être 
encore  avec  de  suffisants  bénéfices  et  en  fournissant  à  de  nombreuses  popu- 
lations un  travail  utile.  Les  belles  exploitations  du  Hartz  en  Hanovre  ne  sont 
pas  dans  des  conditions  meilleures.  Tous  les  souvenirs  de  ces  anciennes  ex- 
ploitations sont  encore  présents,  les  noms  les  rappellent,  beaucoup  de  ces 
travaux  ont  été  interrompus  à  l'époque  des  désastres  causés  par  les  guerres 
de  religion.  Sans  doute  le  rapport  entre  la  valeur  des  métaux  précieux  et  le 
prix  du  travail  de  l'homme  n'est  plus  ce  qu'il  était  à  ces  époques  ancien- 
nes; mais  aussi  les  moyens  d'exploitation  sont  tout  autrement  puissants. 
Il  y  a  certainement  là  encore  un  honorable  champ  pour  le  travail  et  l'intel- 
ligence. 

Ce  qui  manque  presque  partout  au  développement  des  œuvres  de  l'indus- 
trie, ce  sont  les  moyens  de  travail  ;  nous  ne  voulons  pas  dire  seulement  les 
capitaux,  les  machines,  les  voies  de  communication,  mais  les  hommes.  Il  est 
plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  réunir  sur  un  point  donné  une  population 
ouvrière  considérable;  et  même  avec  des  salaires  élevés  on  n'y  parvient 
qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  soins.  Il  est  curieux  de  voir  tout  ce  qu'ont 
fait  les  grandes  Compagnies  intelligentes  pour  assurer  le  bien-être  de  ces 
populations  qu'elles  ont  besoin  de  fixer  :  logements,  Églises,  écoles,  maga- 
sins de  vivres,  secours  de  tout  genre;  on  peut  juger  là  quelles  sont  les  vé- 
ritables nécessités  de  notre  société;  cène  sont  pas  des  théâtres  ou  des 
jeux,  mais  des  Églises  ou  des  écoles,  parce  que  c'est  là  le  premier  besoin 
des  familles. 

Et  à  ce  sujet  on  pourrait  suggérer  une  idée;  les  mines  sont  concédées 
gratuitement  par  l'État  à  ceux  qui  les  découvrent,  et,  s'il  y  a  concurrence, 
à  ceux  qui  présentent  le  plus  de  garantie  pour  les  bien  exploiter.  Une  des 
conditions  que  l'État  pourrait  mettre  à  ces  concessions  ce  devrait  être  la 
possession,  dans  le  voisinage  de  ces  exploitations  futures,  de  terrains  suffi- 
sants pour  établir  le  siège  de  l'agglomération  de  population  qu'on  veut 
former.  Un  peu  de  terre  autour  d'une  maison  suffit  pour  attacher  une  fa- 
mille ouvrière  et  lui  donner  un  grand  bien-être.  L'État  y  a  lui-même  un  in- 
térêt, car  si  l'industrie  ne  pourvoit  pas  aux  besoins  de  ses  ouvriers,  elle 


1  Le  nombre  des  machines  s'est  accru,  de  1852  à  1859,  dans  la  proportion  suivante  : 

1852  1859 

Nombre 7,779  17,873 

Force  en  chevaux.  .    .    •      216,450  513,092 

Soit,  500,000  chevaux  de  plus,  ou  l'équivalent  du  travail  de  six  millions  d'hommes. 
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crée  des  pauvres  qui  sont  ensuite  une  charge  publique.  Ce  prix  mis  à  ces 
concessions  destinées  à  devenir  d'importantes  exploitations  ne  serait  pas 
une  charge  pour  ceux  qui  les  demandent  ;  ce  ne  serait  que  la  prévision  de 
ce  qu'ils  seront  nécessairement  obligés  de  faire  plus  chèrement  ensuite. 

M.  Dalloz,  au  nombre  des  documents  statistiques  qu'il  donne,  parle  des 
métaux  précieux  qui  sont  en  circulation  dans  le  monde  entier,  et  reproduit 
les  évaluations  qui  portent  à  dix  milliards  la  valeur  du  numéraire  effectif 
circulant  en  France.  C'est  là  un  calcul  impossible  à  établir  ou  à  contester  ; 
le  numéraire  passe  souvent  d'un  pays  à  un  autre,  ou  pour  solder  les  excé- 
dants d'exportation  ou  d'importation  que  les  échanges  ne  suffisent  pas  à 
couvrir,  ou  pour  pourvoir  aux  besoins  momentanés  de  chaque  pays  obligé 
de  chercher  du  numéraire  à  l'étranger  au  prix  d'assez  grands  sacrifices. 
Hais  en  admettant  même  ce  chiffre  un  peu  élevé,  n'est-on  pas  frappé  de 
voir  quelle  faible  somme  de  numéraire  fait  équilibre  à  la  richesse  générale 
d'un  pays  comme  la  France. 

Qu'on  considère  une  partie  seulement,  la  ville  de  Paris,  qu'on  cherche  à 
se  rendre  compte  de  ce  que  représentent  toutes  les  valeurs  renfermées 
dans  Paris,  sans  parler  même  de  ce  qu'ont  coûté  les  monuments  publics, 

voie  publique,  les  musées  publics,  les  bibliothèques  et  toutes  ces  ri- 
chesses accumulées  par  le  travail  graduel  d'une  grande  nation.  Qu'on  pense 
uniquement  à  ce  que  vaut  ce  qui  est  dans  le  commerce  habituel,  les  maisons, 
les  meubles,  les  marchandises,  les  bijoux,  les  titres  de  valeurs  mobilières  ; 
il  y  a  dans  Paris  seulement  des  valeurs  représentant  deux  ou  trois  fois  ce 
numéraire  attribué  à  toute  la  France  :  que  serait-ce  si  on  prend  la  France 
entière? 

Et  cependant  qu'une  crise  arrive,  le  crédit  se  retire,  chacun  fait  appel  à 
tout  ce  qu'il  peut  réunir,  craignant  de  manquer  ou  de  voir  ce  qu'il  possède 
compromis;  l'argent  devient  rare,  dit-on  alors,  et  toutes  les  valeurs  s'a- 
baissent. «  Rien  ne  vaut  plus  rien  »  disait  un  grand  financier  en  1848,  toute 
cette  richesse  générale  est  momentanément  dépréciée,  parce  qu'elle  n'est 
pas  réalisable  et  qu'un  grand  nombre  de  personnes  ont  besoin  de  réaliser. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  numéraire  cependant,  mais  le  crédit  qui  en  fait  ordi- 
nairement la  fonction  principale  se  trouve  amoindri  parce  que  personne  ne 
veut  acheter.  Que  ce  numéraire  national,  au  lieu  de  dix  milliards,  soit  de 
quinze,  la  condition  restera  à  peu  près  la  même.  Ce  serait  folie  de  croire 
que  parce  que  toute  chose  peut  avoir  son  expression  de  valeur  en  argent,  il 
y  a,  en  effet,  une  quantité  de  numéraire  représentant  toute  chose.  Il  n'est 
pas  juste  non  plus  de  dire  que  ce  soit  l'or  de  la  Californie  ou  l'argent  du 
Pérou  qui  élève  aujourd'hui  le  diapason  de  toutes  choses.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  le  travail  graduel  d'une  grande  nation  accroît  chaque  année  le  ca- 
pital de  sa  richesse,  et  que  ce  capital  augmente  la  valeur  relative  de  tout 
ce  qu'elle  possède  ;  tant  que  les  révolutions,  les  guerres,  les  désastres  pu- 
blics ne  viennent  pas  arrêter  ce  mouvement  progressif  et  faire  reculer  pour 
longtemps  ces  éléments  de  la  richesse  publique. 

En  parcourant  ce  livre  de  M.  Dalloz,  en  songeant  à  ces  capitaux  immobi- 
lisés par  l'industrie  qui  transforme  en  produits  utiles  tant  de  richesses  mi- 
nérales, on  ne  peut  se  défendre  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  au- 
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jeord'hui  faîte  à  l'industrie  depuis. que  les  aystêtoes einpiriquaq  éù lifa 
échange  sont; vemifr  prendre  b  place  du  système  protecieinyà  l'abri  duquel 
elle  avait  grandi  et  prospéré.  On  ta  beau  dire,  l'expérience  se  fait  chaque 
jour,  les  importation*  étrangères  s'augmentent  et  sans  ecmpcnsation,  les 
intérêts  qui  réclamaient  avec  le  phis  d'instance  cette. pnétendie  liberté 
commencent  à  s'éclairer,  les  vigitobles  du  Midi  voient  bien  que  t'exporta* 
lion  des  vins  n'a  pas'  augmenté,  les  armateurs»  des  porta  voient  la  nanga* 
tion  nationale  perdue  depuis  qu'elle  cesse  d'être  protégée^  D'un  .autre  côté, 
les  craintes^  exprimées  par  ks  industries  qui  prévoyaient  les  conséquences 
de  ce  système  s  ^réalisent;  la  filature,  le  tissage.. et  «De  foule  d'auttespn» 
duc&îons  sont  en  souffrance,  non  pas  seulement  par  le  manque  dé  coton, 
mais  par  l'effet  de  la  concurrence.  Dans  les  Usines  à  fer,  le  travail  se  son* 
tient  à  causa  des  besoins  de  la  construction  bt  de  l'exploitation  des  chemina 
de  fer,  mais  lai  wnoirrence  étrangère  maintient  des  prix  qui  ne  sont  pas 
rémunérateurs  ;  plusieurs  usines  travaillent  sans  bénéfices  et  n'ont  rien  pu 
donner  à  leurs  actionnaires;  d'autres  ne  sont  dans  uae  meilleure  position 
que  parce  qu'elles  sont  propriétaires  de  houillères  ou  qu'elles  ajoutent  à  la 
production  du  fer  des  travaux  d'élaboration  ;  certains  travaux  :  ont  entière* 
ment  cessé.  .  .     .  , 

C'est  là  sans  doute  un  triste  tableau,  et  il  faut  l'envisager  sérieusement, 
parce  que  les  apôtres  du  libre  échange,  dans  la  joie  de  leur  triomphe*  pro- 
clament que  ce  qui  reste  de  protection!  à  l'industrie  n'est  encore  qu'un  état 
transitoire  qui  devra  disparaître  un  jour.  / 

Hais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'élever  une  discussion  aujourd'hui  sans  ob- 
jet. 11  vaut  mieux  faire  appel  à  l'énergie  de  ceux  qui  sont  engagés  dans  ces 
grands  et  nobles  travaux..  La  France  traversera  cette  crise  funeste,  les  es- 
prits s'éclaireront,  les  souffrances  seront  un  grand  enseignement;  les  eon» 
dhion*  faites  à  l'industrie  pourront  se  modifier  et  s'améliorer  dans  une 
proportion  uaiscnnabld,  en  tenant  compte,  des  intérêts  du  producteur  et  du 
consommateur.  IL  ne  fiant  jamais  désespérer  d'un  pays  Corinne  le  nôtre. 

L'industrie  n'aurait  rien  à.  craindre  si  eMe  était  mieux  connue,  et  sens  ce 
rapport  le  livre  de  H.  Dalloz  peut  rendre  de  véritables  services. 

Comte  Benoist  o'Àzr. 


BUtLETIN  D'ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE,  par  le  chevalier  m  Rossi  *. 

le  Correspondant  a  rendu  compte  *  du  premier  volume  des  Inscriptions 
chrétiennes  de  la  ville  de  Home»  M.  le  chevalier  de*  Rossi,  tout  en  prépa- 

1  Bolletim  di  archeologia  cristiana,  del  cav.  Giovanni  Battista  de  Rossi;  Borna,  tipo- 
grafia  Salviucci,  piezza  dei  S.  S.  XII  Apostoli.  Gennaro  Î803.  —  A  Paris,  cher  Vives. 
«  N»  du  35  janvier  1865. 
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mrtleaaiiireswolunies  de. cet  immeftse  ouvrage,  <  qui  lui  £aîf  Unt  d'hon- 
neur, a/antrepris,  depuis  cette  aimée,  d'écrire  uoe  Te  vue  mensuelle  dîar- 
cbéoto^e  Tchrétieane.  Cette  ironie,  ou,  comme  rappelle  modestement  son 
ejrteiuv  ce  j  bulletin  doit  publier  toutes  les  dé«aûverfcos''d'antiqpBtés<  chré- 
tiennes, tfams  quelque  «pays .  jettes  soient  •  faites,  mtis  surtout  belles  de 
M:  de.Bossi.  Les  ;fouityB8  ^u'dlidirige  .à  <Romeluii{ftkéfenzeiit  tihaque  jour 
les,  plus  belles Tickesiee  ûrdséo4ofiqu©s.  tl  d>a  pu  rlésîster.piùs  longtemps 
au  désir  de) faipe  co«nètre<ogsippècîag  débris,  àmôsnre  îqu/ils  sont  exhfl- 
~l»éa  ckusolioudes vsenddifices'de  Rame. 

lie  bulletin  4m  <ctevatier  »de  rRossi  me  «ompée  •  encore  îqpe  tpiekjuès 
tinnrisons.:  io'esttusser>pour  ique  d'on  puisse  prévoir  avec  Jqwel  tintérét  il 
aéra  partout «cueîUi.  Le  nom  de  son »édactenrJe'recomÉtoifcd^à;t»us  les 
archéologues  de  l'Europe.  Us  ont  appris  depuis  longtemps  à  le  connaître 
et  c'est  a.  eux  seuls  qu'A  appaTtîefcit  de  juger,  d'apprécier  leur  <  illustre  con- 
frère, son  admirable  savoir,  aussi  bien  que  les  systèmes  qui  le  guident 
dans  l'explication  des  monuments  du  passé.  :Màis,  pour  lire  avec  un  vif 
plaisir  M.  de  ffioséi,  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  pénétré  les  secrets  d'une 
science  'difficile.  Si  le  recueil  des  Inscriptions  chrétiennes  ne  s'adresse 
guère  qu'aux  savants,  k  Bulletin  est  écrit  pour  Un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs.  L'auteur  a  dit  hn-même,  dans  sa  préface:  §  J'offre  oe  Bulletin  à 
tous  les.  hommes  qui  ont  à  cœur  de  suivre  ta  progrès  des  découvertes  dans 
ledetnsbe  des  antiquités  chrétiennes...  J'espère  qu'il  attirera  de  phis  en 
plus  vêts  celte  science  l'attention  publique,  déjà  teèSfétfeillôe.  »  En  parlant 
.ainsi,  lesavaât  romain?  promettait  moins  encore  qu'il  n'a  donné.  Son  bulletin 
n'est  pas  simplement  le  compte  rendu,  la  nomenclature  des  inscriptions, 
des  fresques,  dès  sdilptuves  -qu'il  retrouve  d«n&  telle  basilique  souterraine 
o«l  tel  eimeUôoe  chrétien.  C'est  d'abord  le  récit  de  ses  recherches  et  ensuite 
le  ^cotoi*  entante  de  leurs  résultats,  parmi  lesquels  U  à  soin  de  choisir  les 
phs importants,  de' façon  à  traiter  à  la  fais  une  question  d'archéologie  pour 
lessivants  et,>pour  tous  ses  lecteurs,  un  point  d'histoire  ecclésiastique. 

.  Voici,  par  exemple,  dans  les.  catacombes  de  Prétextât,  près  de  la  voie 
Àppienne,  une  crypte  ou  chapelle,  que  l'on  a  réœmment  déblayée.  La 
voéte  eu  est  toute  recouverte  ide  peintures  symboliques,  qui  peuvent  comp- 
ter parmi  les  plus  pures  et  les  plus  belles  que  Ton  connaisse  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  catacombes.  Sur  une  paroi  de  la  chapelle,  les  -peintures  ont 
été  en  partie  détruites  par  une  de  ces  niches  où  Ton  ensevelissait  les  chré- 
tiens longtemps  encore  après  les  persécutions.  Plus  tard,  la  niche  a  été 
ouverte,  on  sorte  que  l'épitaphe  est  à.  demi  efforcée.  Quelques  mots  pourtant 
sont  restés  lisibles  :  «  Que  les  martyrs  Janvier y  AgapitetFeLwimmusprient 
pour  son  âme.  »  (U  y  «a,  dans  le  texte  latin,  rafraîchissent  son  tàme.)  De  ces 
trois  martyrs,  le  premier,  saint  Janvier,  était  le  fils  allié  de  sainte  Félicité, 
et  les  deux  autres,  diacres  du  pape  saint  Sixte.  C'est  une  'précieuse  con- 
quête pour  11.  de  Rasai  que  cette  inscription,  filiale  met  sur  la  trace  des 
tombeaux,  encore  ignorés  detrois  illustres  martyrs.  Sans  aucun  doute  ces 
tombeaux  seront  retrouvés  non  loin  de  la  crypte.  L'invocation  adressée  aux 
trois  martyrs  prouve  assez  que  le  chrétien  pour  qui  l'on  prie  a  été  inhumé 
auprès  de  leurs  restes,  suivant  la  pieuse  coutume,  si  chère  aux  premiers 


Digitized  by 


Google 


420  MÉLANGES. 

chrétiens.  Hais  ce  qui  nous  plaît  surtout  dans  cette  prière  et  ce  que  H.  de 
Rossi  s'empresse  de  signaler,  c'est  une  preuve  de  la  croyance  aux  mérites 
des  saints  et  à  leur  intercession  pour  les  fidèles.  M.  de  Rossi  nous  montre 
l'importance  de  ce  témoignage  par  le  style  de  l'inscription,  qui  est  d'une 
simplicité  antique.  Elle  a  été  écrite  pendant  les  dernières  persécutions  ou 
peu  après  la  paix  de  l'Église,  c'est-à-dire  longtemps  avant  saint  Augustin, 
saint  Ambroise,  saint  Paulin  de  Noie,  avant  tous  les  Pères  qui  ont  laissé  la 
plus  puissante  autorité  sur  le  dogme  de  la  communion  des  saints. 

Dans  les  vastes  fouilles  que  l'on  exécute  en  ce  moment  autour  de  1a  basi- 
lique de  Saint-Laurent  hors  des  murs,  on  a  déterré  un  sarcophage  chrétien, 
dont  l'inscription  porte  le  nom  de  Licentius,  sénateur ,  mort  à  Rome 
l'an  406  de  J.  C.  H.  de  Rossi  a  su  retrouver  dans  ce  Licentius  un  dis- 
ciple et  un  ami  de  saint  Augustin,  qui  tient  une  assez  grande  place  dans 
les  écrits  philosophiques  du  saint  docteur.  Lorsque,  en  386 ,  Augustin 
embrassa  la  vie  chrétienne  et  abandonna  sa  chaire  de  rhétorique,  Licen- 
tius, sans  imiter  l'exemple  de  sa  conversion  le  suivit  de  Milan  à  Cassiacum. 
Il  reçut  longtemps  encore  ses  leçons  et,  dix  ans  après,  le  quitta  pour  aller 
à  Rome  briguer  les  charges  publiques.  Augustin  essaya  en  vain  de  retenir 
son  disciple.  Pour  le  détourner  de  ses  projets  ambitieux,  il  lui  écrivait  les 
remontrances  les  plus  tendres.  Saint  Paulin  de  Noie  lui  adressait  les  mêmes 
exhortations  dans  ses  lettres  et  dans  ses  poésies.  Rien  ne  nous  apprenait 
jusqu'à  présent  que  Licentius  se  fût  rendu  aux  prières  des  deux  saints. 
Nous  savons  maintenant,  par  son  épitaphe,  qu'il  écouta  enfin  la  voix  de  son 
ancien  maître  et  que  l'évéque  d'Hippone  eut  la  consolation  de  voir  son  dis- 
ciple bien-aimè  mourir  dans  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Près  du  sarcophage  de  Licentius  a  été  retrouvé  celui  d'un  orateur  célè- 
bre à  Rome,  pendant  la  première  moitié  du  cinquième  siècle,  Flavius  Ma- 
gnus.  Son  épitaphe  lui  donne  les  plus  grands  éloges  :  il  enseignait  les  lettres 
classiques  à  la  jeunesse  patricienne;  il  fut,  à  Rome,  le  premier  professeur 
à  qui  le  sénat  conféra  les  honneurs  que  Théodose  H  avait  accordés,  en  435, 
aux  professeurs  de  Gonstantinople  ;  enfin,  pour  l'éloquence,  il  ne  pouvait 
être  comparé  qu'aux  anciens  orateurs.  Flavius  nous  était  connu  par  une 
dispute  avec  saint  Jérôme  sur  l'enseignement  des  lettres  païennes.  11  avait 
reproché  au  grand  docteur  de  trop  aimer  les  auteurs  profanes.  Sa  lettre 
est  aujourd'hui  perdue;  mais  nous  avons  la  réponse  de  saint  Jérôme, qui 
écrit  à  Flavius  :  «  Si  tu  n'étais  pas  toi-même  livré  tout  entier  à  Cicéron,  tu 
lirais  les  écrivains  chrétiens  et  tu  verrais  à  quel  point  ils  ont  étudié  le  style 
des  païens.  »  Flavius  pouvait  donc  jusqu'à  présent  passer  pour  un  ennemi 
de  la  littérature  profane.  On  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  qu'il  ne  l'ait 
lui-même  enseignée,  tout  chrétien  qu'il  était,  et  qu'il  ne  l'ait  beaucoup 
aimée.  L'épitaphe  de  Flavius  est  donc  un  fragment  curieux  pour  l'histoire 
littéraire  du  cinquième  siècle. 

Mais,  un  monument  beaucoup  plus  précieux,  c'est  le  tombeau  de  saint 
Cyrille,  retrouvé,  il  y  a  peu  de  temps,  sous  la  basilique  de  Saint-Clément. 
Depuis  plusieurs  mois  on  creuse  le  sol  de  cette  vieille  église,  construite 
au-dessus  d'une  autre,  beaucoup  plus  ancienne  et,  peu  à  peu,  l'on  décou- 
vre les  murs  et  en  même  temps  les  peintures,  les  ornements  de  la  première 
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basilique.  On  savait  qu'elle  contenait  le  tombeau  de  saint  Cyrille.  Ce  grand 
apôtre  des  Slaves,  au  moment  où  il  leur  prêchait  l'Évangile  avec  son  frère 
Méthodius,  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Nicolas  Ier.  11  y  vint,  portant  avec 
loi  le  corps  de  saint  Clément,  qu'il  avait  retrouvé  dans  la  Crimée.  Accueilli 
à  Rome  par  le  pape  Adrien  11,  successeur  de  Nicolas,  Cyrille  y  mourut 
bientôt  et  fut  enseveli  d'abord  au  Vatican.  Peu  de  temps  après,  son  corps 
fut  transporté  en  grande  pompe  du  Vatican  à  la  basilique  de  Saint-Clément, 
et  là,  inhumé  près  de  l'autel.  C'est  ce  tombeau  que  Ton  a  cherché.  Plu- 
sieurs biographies  de  saint  Cyrille,  slaves  ou  latines,  en  désignaient  la 
place.  Pour  arriver  à  la  reconnaître,  il  a  fallu  pourtant  à  M.  de  Rossi  bien 
des  lenteurs  et  bien  des  conjectures,  dont  il  nous  fait  suivre  toute  la  série 
dans  sa  narration.  Aujourd'hui ,  il  ne  doute  plus  que  le  tombeau  déterré 
dans  l'ancienne  basilique,'à  droite  de  l'autel,  ne  soit  celui  de  saint  Cyrille. 
Sur  la  muraille  voisine  est  peinte  une  image  de  saint  et,  non  loin  de  là,  une 
autre  fresque  représente  la  translation  solennelle  de  ses  reliques.  Voilà  donc 
les  monuments  les  plus  antiques  pour  confirmer  toutes  les  traditions  et 
toutes  les  histoires  sur  la  venue  de  saint  Cyrille  à  Rome  et  pour  attester  le 
lien  étroit  qui  unit,  à  son  origine,  l'Église  slave  à  l'Église  romaine.  Les 
Slaves  catholiques  se  réjouiront  de  cetle[  découverte.  Us  la  désiraient  et,  de- 
puis plusieurs  années,  ils  la  demandaient  aux  archéologues  de  Rome.  Car 
Tannée  4863,  celle  qui  rend  à  la  lumière  ces  antiques  vestiges  de  saint 
Cyrille,  est  justement  le  millième  anniversaire  de  l'arrivée  du  saint  chez  les 
peuples  slaves,  et  les  descendants  de  ceux  qu'il  a  évangélisésse  préparaient 
à  fêter  ce  grand  anniversaire.  Hélas  !  combien  d'entre  eux  le  célèbrent,  à 
cette  heure,  par  un  glorieux  martyre  ! 

M.  de  Rossi,  en  continuant  son  Bulletin,  aura  bien  d'autres  récits  et  bien 
d'autres  dissertations  à  nous  faire.  Qu'il  décrive  le  tombeau  d'un  grand 
saint  ou  celui  d'un  personnage  inconnu,  il  ne  peut  manquer  de  charmer  ses 
lecteurs  autant  qu'il  les  instruit.  A  défaut  du  sujet,  ce  que  l'on  aura  tou- 
jours à  admirer,  c'est  la  science  de  l'archéologue  et  surtout  son  zèle,  son 
amour  passionné  pour  ces  pieux  restes  des  premiers  âges  chrétiens.  Avec 
quelle  ardeur  il  court  vers  le  lieu  des  fouilles,  sitôt  qu'on  lui  annonce 
quelque  trace  nouvelle  d'une  antiquité!  Il  s'en  empare,  il  n'a  pas  de  repos 
qu'il  n'ait  reconnu  tout  ce  que  le  temps  en  a  laissé.  Alors  c'est  un  charme 
de  suivre  ces  raisonnements  et  ces  calculs  savants,  ces  conjectures  parfois 
hardies,  mais  toujours  persuasives,  qui  l'amènent  à  rétablir,  par  la  pensée, 
un  marbre  mutilé,  à  retrouver  le  sens  d'une  inscription  ou  d'une  peinture 
à  demi  effacées.  C'est  une  leçon  d'archéologie  ;  mais  elle  est  claire,  simple, 
telle  enfin  que  les  hommes  les  plus  étrangers  à  cette  science,  aussi  bien 
que  ses  disciples  y  trouvent  leur  plaisir  et  leur  profit.  Plus  d'un  sans  doute, 
qui  aura  entendu,  à  Rome,  M.  de  Rossi  expliquer  les  inscriptions  et  les  bas- 
reliefs  chrétiens  de  son  beau  musée  du  Latran,  ou  qui  l'aura  suivi  dans  le 
dédale  des  saintes  catacombes,  retrouvera  en  le  lisant  la  vivacité,  l'ardeur 
de  sa  parole  et  jusqu'aux  accents  de  sa  voix  sympathique.  Il  est  d'ailleurs 
d'autant  plus  aisé  de  suivre  les  interprétations  du  savant  chevalier,  qu'il 
prend  soin  de  dessiner  dans  son  bulletin,  tous  les  monuments  qu'il  explique, 
et  ces  esquisses  sont  fidèles.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  encore  trop  grossières 
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pour  un  si  grand  sujet.  Mais  bientôt  apparaîtra  la  Rome  souterraine,  Vasum 
qui  doit  donner  au.  monde  catholique  l'image  etxaete  et' complète  dés  ttfta* 
combesy  leurs  inscriptions,  leurs  fresques*  leurs  bas-reliefs.  Déjà  la  céro- 
molitkofraphie  pontificale  a*  exécuté,  avec  un  art  raerVeîHeur,  un  grand 
nombre  de  ces  figures.  (Test  notre  bieroaimé  Pontife  qui  ai  ordonné  cet 
admirable  ouvrage.  Magnifique  jusque  dans  la  pauvreté,  il  le  fait  exécuter 
à  ses  frais  personnels,  et  c'est  encore  à  M.  de  Rossi  qu'il  Ta  confié. 

Ge  qu'il  nous  faut  maintenant  demander  au  savant  romain,  c'est  une 
édition  française  de  son.  Bulletin  :  Elle  est  nécessaire  pour  la  France  et  pour 
toute  l'Europe,  où  elle  aura  plu»  de  chances  d'être  répandu,  que.  fatiguai 
italien.  M.  de  Roasi,  qui  aime  les  lettres  comme  hnseience ,  écrit  sa  belle 
langue  avec  une  pureté  et  une  éMganoe  teulesidassiques.G'estun  mérite 
de  plus  aux  yeurc  de  ses- compatriotes,  maiônn  surcroît  d'obstacles  pourl» 
étrangers}  qui  entendraient  plus  aisément  pum-étre  un  Halko  plus  mo- 
derne et  pïus  vulgaire.  L'teuvrede&kfde'Heesii,  par  le?  sujet  q»'*ellei  traita 
et  parle  nom  deson»  auteur}  est  appelée  à  devenir  universelle  j  il  fantrionc 
avant  JtoUt-qu!elle  devienne  Française:  C'est  alors»  seulement  que»  11.  déRatoi 
trouverai  eu  dehors,  même  du  monde' savant;  oes:  noiihUeua  leetourtf  qulili 
a  confiés. et  qu'il  a  droit  d'attendre.  Il*  se  rendront  àson  appek.Rea*?on 
Ta  dit  bisen- souvent  et  l'on  ne  peut  aseer  levépétér*  esj  laipulriede  tous  les 
chrétiens^.  Le  pkwbeau  trésor  de  cette  patrie  biewaimée,  ce  sont  se*  anti- 
quités sacrées;  Qui  dont  ne  suivrait  avec  joie,  avec  amour,  les  travaux  qui 
augmentent  ohaque  jour  ce-  trésor,  qui  est  notre  patrimoine  à  tous?  Les 
fouilles,  de-plus  eu  plus  aotives  et  heureuses,  vont  bientôt  mettre  sous  nos 
yeux  les  vestiges  des  premiers  apôtresde  Rwmet  Cëtesaea,  ces.  triomphes* 
de  la  science  chrétienne  ne  sontûlspas  ptas&reaux  et  plus  touchants  encore, 
au  moment  où.  les  ennemis/ de  Bosse  sont  à  ses/porte»  et  la.  menacent  de- 
leurs  convoitises?  C'est  un  nouveau  démenti  que  'Weu  leundonne;  c>  est  une 
gloire  de  plus  pour  le  grand  et  malheureux  Pie  DL 

Sauveur*  Jacquémokt. 


IE.  DÉSERT  D£  SUEZ* 

Cinq  mois  dans  Vhthme ,  par  N.  Beuchère  (collection  Hetzel). 

Elle  al*  don,,  en  rapprochant  toutes  le»  opinions,  d'exoifter  tartes  les 
sympathies*  oette  grande  entreprise  ducenald^Snei,  Le*|^ibhcaéèi»qB 
s  y  rapportent,  même  tes plu*  techniques,  trouvent»  depuis  sixans^dans 
nottepay  s^  des  lecteurs  empressés.  La  dernière  Mtediptamatique*  on  pour- 
rait presque  dire  l'ultimatum  ridicule  envoyé  aux  gouvernements  étran- 
gers par  sir  Henri.  Buàwer  sous»  le  pseudonyme  du  ministre  des.  affaires 


Digitized  by 


Google 


MiMMBR.  43* 

Aftmogire»  fettiNnan,  donne  un  poweL  kpra^es  au  petit  véhuBe-que  vient 
de  publier  H.  Berchére  sous  ce  titré  :  Le  désert  deSu&y  cinq  moi*  dœu 

Chargé,  oanme  il  nous  lr'appreud,  d'interpréter  dans  un  ensèibbtfc  dit 
defeisstlea  trawa  qui s'exécutaient  sou»  sas  yeux,  et  bien  plutAt  touriste 
que  savant,  M.  Berchére  se  borne  à  noue  décrire  ce  quilvtrit^à  nous  peindre 
oequteafc  airte  l'exactitude  et  la  sincérité  dam  témoin  intettigept  çtsans 
parti  prie*.  Tfaut.aifcpka  dn  faCede**ésnhaU  acquis,  remontant  dq  quelques 
annéea  mi  arrière  et  rappelant  brièvement  lee  dM&sidté^  vameuèa^  Fartkte 
se  permetnl  un.  cri  d'admiration  et  d'espérance!  disane  plus,  mn  cri  de  corn* 
fiaâee,  Nous  affirmons  fu*  (Jnkoùcfua,  JisanLson  livre,  vondrà  bien  s'ar- 
rêter avec  lui  à  PortnSai^  Ttoaah^ïOuaéyiet  Suez,  «e  sentira  pénétré:  de? 
mêmes  sentimente.  i 

A  «égale  distança,  4  peq  prèsy  du  point  où  te  se  jeter  &  la:  »èr  la  branche 
du-  Nilqui  fiasse)  à  Bamiefto  et  du  g oHe  <{é  Péluaev  qur  uta  mince  cordon  de 
aèles  baignés  dumeAiè  pet  l*Màdéi*raiièoetdâ*e«pè»|[eV«uÉreparle» 
awxdè  Pimmense  lac  Mensaleh^  làoùïanittfr|reàaon*raJt,  îkj  mirais  ans, 
qttedaaeieeaUBtmmdD^isfejûuantidfmetes  laines;  qui  tenaient  mavrir  sur 
cette  plage  déserte,  s'agite  aujourd'hui  une  population  de  2,600  individus? 
Arabes  et  Européens.  Ce  sont  les  habitants  de  Port-Saïd,  ville  située  à  l'em- 
bouchure du  canal  maritime.  Non-seulement  il  a  fallu  faire  venir  d'Europe 
jusqu'au  moindre  madrier  nécessaire  à  la  construction  des  humbles  maisons 
de  cette  ville  improvisée,  car  l'Egypte  esLstérile  en  bois,  mais  encore  les 
premiers  travailleurs  qui  vinrent  prendre  possession  du  désert  en  y  plantant 
leurs  tentes,  eurent  à  tenir  en  respect  les  indigènes  excités  contre  eux  par 
l'incorrigible  politique  qui  espérait  profiter  des  complications  dans  lesquelles 
la  France  se  trouvait  alors  engagée  en  Italie.  C'est  celte  même  politique  qui 
après  avoir  alors  inutilement  tenté-  d'étouffer  l'œuvre  naissante,  s'épuise 
aujourd'hui  en  pitoyables  efforts  pour  l'arrêter  dans  ses  développements  par 
des  manifestations  moins  odieuses  qu'impuissantes. 

En  suivant  avec  M ,  tierchêfe  à  travers  tes  fées  Menzaleh  et  BeîlaB  le  chenal 
déjà  creusé  de  la  rigole  maritime,  nous  arrivons  au  troisième  bassin  utilisé 
par  la  compagnie,  celui  de  Tiemsah,  relié  depuis  peu  à  la  Méditerranée,  et 
ici  nous  trouvons  la  seconde  ville  fondée  sur  le  parcours  du  canal  et 
récemment  baptisée  du  nom  d'bmaêliah»  en  V honneur  dm  nouveau  vice-roi 

<*twple. 

Poartéunif  le  ko  de  Timsah  aux  laes  Amp»,  ii  resta  à  faire  douae  kilomè- 
tres de.  tranchée,  et  pour  relier  ceux-ci  à  1*  mer  Rouge,  également  doute 
kilomètres.  On  n'a  donc  plus,  pour  achever  la  rigole  maritime,  que  vingt- 
quatre  kilomètres  à  ouvrir  sur  cinquante-six  que  comprenait  la  longueur 
totale  des  travaux*  ptdsque  les  lacs  en fc  uneétendue>de  quatre-vingt-quatorze 
kilomètres  et  que  l'isthme  tout  entier  n'en  mesure  lui-même  que  cent 
cmqmnlev 

Céfl  détails  et  ces  chiffres,  que  j'emprunte  à  M.  Berchére r  mè  paeaissent, 
malgré  leur  aridité,  mérite»  l'attention  du  lenteur  ;.  car»  bie»  :qu'ï  s'agisse 
ici  du  désert  de  Suez  en  général,  ce  canal  qui  va  le  traverser  et  M  donner 
la  vie  en  réunissant  deux  mers,  on  pourrait  dire  deux  mondes,  me  semble 
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concentrer  sur  loi  tout  l'intérêt,  et  ici  le  gigantesque  travail  de  l'homme 
laisse  à  peine  le  temps  d'admirer  celui  de  Dieu. 

La  partie  pittoresque  n'est  pourtant  pas  l'accessoire  dans  l'œuvre  de 
M.  Berchère  ;  les  descriptions  y  abondent,  peintures  gracieuses  et  vraies  à  la 
fois  mélancoliques  et  souriantes  comme  le  pays  lui-môme,  ce  pays  si  riche 
de  passé  et  «i  riche  désormais  d'avenir. 

Ce  que  j'aime  surtout  dans  ces  pages  «  écrites  un  peu  au  hasard,  sous  la 
tente,  au  pied  des  dunes  ou  sous  le  toit  hospitalier  des  maisons  de  l'isthme  » 
c'est,  en  même  temps  que  la  description  des  lieux,  la  peinture  des  sentiments 
qu'ils  inspirent,  des  reflets  que  certains  aspects  viennent  pour  ainsi  dire  pro- 
jeter sur  Tâme,  c'est,  en  un  mot,  à  côté  de  l'observation  physique  poéti- 
quement rendue,  l'observation  morale  finement  exprimée. 

Je  ne  saurais  toucher  à  ces  tableaux  délicats  sans  les  ternir,  et  je  préfère 
renvoyer  le  lecteur  curieux  de  connaître  cette  partie  si  intéressante  de 
l'Egypte  au  livre  même  qui  fait  l'objet  de  cet  imparfait  compte  rendu.  Quand 
on  ne  peut  voir  par  soi-même,  on  est  heureux  de  profiter  des  connaissances 
de  ceux  qui  ont  vu.  Sous  la  plume  de  H.  Berchère  tout  prend  couleur  et 
vie  et  l'on  ne  saurait  assurément  rencontrer  un  plus  charmant  compagnon 
de  voyage. 

Marceir. 


LA  JDSTICB  ET  LA  PAIX 

Discours  prononcé  au  service  funèbre  des  Polonais  morts  dans  l'exil,  par  M.  l'abbé 
Hehbt  Pehbktye,  chanoine  honoraire  d'Orléans,  professeur  &  la  Sorbonne.  2*  édition, 
Paris.  Douniol. 


Des  prêtres  viennent  d'être  fusillés  ou  pendus  en  Pologne,  pour  avoir  dit, 
au  milieu  de  leur  patrie  qu'on  dévaste,  ce  que  disent  en  France  tous  les 
prêtres  dans  leurs  prédications,  et  ce  que  vient  de  dire  M.  l'abbé  Perreyve 
dans  son  admirable  discours,  savoir:  que  l'on  assassine  une  nation,  et  qu'il 
la  faut  sauver! 

J'ai  été  rarement  aussi  ému  qu'à  la  lecture  de  ce  splendide  et  vigou- 
reux appel  à  la  justice  contre  la  paix  menteuse;  et  je  comprends  ce  que 
l'on  raconte  de  rémotion  produite  sur  l'auditoire.  Hais  il  ne  s'agit  pas 
de  louer  ce  cri  d'une  âme  pénétrée  de  douleur  et  d'horreur  en  présence  d'un 
égorgement.  Il  faut  crier  aussi,  sans  cesse  et  de  toutes  nos  forces,  jusqu'à 
ce  que  l'Europe,  réveillée  par  les  cris ,  se  soulève  tout  entière  et  chasse 
les  assassins  et  les  bourreaux  ! 

0  vous  qui  êtes  assis  à  vos  festins  !  à  vous  surtout  qui  êtes  assis  à  vos  tables 
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de  jeu,  ne  tous  lèverez-vous  point  î  empécherez-vous,  longtemps  encore, 
ceux  dont  le  cœur  bondit  de  se  lever? 

Les  hommes  de  cœur  seront-ils  toujours  arrêtés  parles  hommes  de  joie  et 
de  proie? 

L'Europe  n'aura-t-elle  permis  qu'à  laPrusse  d'intervenir,  pour  aider  les  ex- 
terminateurs? 

L'Europe  va-t-elle,  demain,  toucher  au  point  le  plus  déshonoré  de 
son  histoire? 

À.  Graiby. 

Prêtre  de  lXhviofoe  de  r&nmacoJêe  Coneeptien. 
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I.  Les  Antonins,  par  M.  le  comte  de  Champagny,  3  vol.  —  II.  Les  crime»  et  Us  peinez 
dans  V antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  par  H.  J.  Loiseleur.  1  vol.— 111.  les  Fleurs 
monastiques,  par  H.  Maxime  de  M  ont  rond.  1  vol.  —  IV.  Ugendes  et  poèmes  Scandinaves 
par  S.  M.  Charles  XV,  roi  de  Suède.  1  vol.  —  V.  Im  France  aux  colonies,  par  H.  Ra- 
meau. —  VI.  Le  Sénégal,  par  H.  J.  Navidal.  1  vol. 


1 


La  curiosité  publique  se  porte  depuis  quelques  années  vers  l'histoire  de 
l'empire  romain.  Cette  époque  est  devenue  l'objet  de  nombreux  travaux 
entre  lesquels  se  distinguent,  par  des  mérites  rares,  ceux  de  H.  le  comte 
Franz  de  Champagny. 

Il  y  a  vingt  ans,  M.  de  Champagny  a  commencé  une  histoire  de  l'empire 
romain  à  laquelle  il  n'a  pas  cessé  de  travailler  depuis.  Sous  ce  titre  :  les 
Césars,  une  première  partie  a  paru  en  deux  fois,  et  a  été  suivie,  à  quel- 
ques années  de  distance,  par  une  sorte  d'épisode  lié  de  près  au  sujet, 
mais  qui  formait  un  tout  trop  distinct  pour  ne  pas  être  traité  à  part,  —  la 
ruine  de  Jérusalem l.  On  sait  quel  accueil  ont  reçu  ces  deux  ouvrages  et  à 
quel  rang  dans  les  lettres  contemporaines  ils  ont  placé  leur  auteur. 

Aujourd'hui,  avec  les  Antonins*,  M.  de  Champagny  rentre  dans  l'histoire 
générale  de  l'empire  romain.  La  période  qu'il  aborde  se  distingue  des 
autres  par  un  caractère  particulier  :  c'est  la  période  la  plus  heureuse  de 

*  Home  et  la  Judée  ,\  vol. 

1  Les  Antonins  —  suite  des  Césars  et  de  Borne  et  la  Judée,  —  par  M.  le  comte  Franz  de 
Champagny.  3  vol.  in-8*   Ambroise  Bray,  éditeur. 


Digitized  by 


Google 


RgYUfi  GRmatrc.  m 

l'empire,  le  «jiUeur  temps  de  Rime  et  4u  mpitfte*  Elle  semble  un 
démenti  au*  prévisions  inspirées  par  la  précédente.  C'est  me  renaissance 
an  effet,  et  rien*,  sous  Néfltn,;ne.  pouvait  faire  supposer  que  Route  allait 
ressusciter.  K.  d*  Ghampagny  en  bat  la  remarqua  :.  t  Dans  de,  précédents 
outrages,  j'ai  peint;  dit-il,  l'empire  romain,  ou  peu  s'en  faut*  comité  un»»* 
lade  à  l'agoni*.  Et  cependant,,  ai  je  regard*  1»  siècle  qui  a  suivi  les  temps 
que  j'ai  racontés,  le  malade  n'es*  peint  mont;  il  a  quelque  vie  et  même  un- 
peu  de  dignité.  Voilà  que  de  cette  oorruptioiv  a/  sutig*,une  succession  de 
souverains,  vertueux  destinés:  à  faire  verser  des  tanne*  d  'siAendrissement 
au&seasihles  aca^micieiis  du  dix-huitième  siècle>  une  ère-  de.  paix,  un  âge 
d  or,  une  dynastie  de  sages  :  Vespasten,.  Titus,  Néron,  Trajan,  Hadrien, 
AoÉOBiiii,  Marc  Aurèle.  Art«op<eiagéré  leur  sagesse?  Je»  n*  lft  recherche  pas 
en  ee  moment.  ToiQOurs  est-iL  que.  l'antiquité  païenne  les.  a  déifiés;  que  le 
moyen-  âge. leur  eût  ouvert  volontiers  les  porte»  du  panadia;  que.  les  écri- 
vns  du  da-septiètne  siècle  .ont  vénéré  avec  cette  candeur  et  cette  sim- 
ptîcttè  croyante  qui  était  en  eus,  la  renommée  traditionnelle  de  ces  empe- 
reurs païens;  qu'au  dit-huitième  siècle  m.  a  renchéri  mr  leurs  louanges, 
qie  Veâtaère  le*  a  célébrés^  que  Rousseau  a  composé  leur  panégyrique 
qu'en  s'est  phi;  â  faire;  de  ces  princes  idolâtres  quelque  chose  d'aussi  pur 
et  de  plus:  édairè  que?  saint  Louis,  et,  que  If  apothéose  de  Marc  Aurèle  a 
préparé  celle;  de  Julien.  Et  aujourd'hui  :mémey  bien  qu'on  examine  le» 
ohoaes  de  plufe  prés,  une-  certaine  écoles  qui-  a<  un  parti  pris,  de  page* 
aiame  radical,  et  sérieux ,  continue  è  faire»  d*  cette  époque  l'âge  d'or, 
MMeuteméntite  la  reoe  romaine,  roaia  de  la  raee  humerne*  » 

Cependant,  tout  en  [trouvant  hyperbolique  la  gloidre  wrriverselleiiwnt  décer- 
née an&Aatonîtts,  H.  de-  Champagny  n'entreprend  pas,  de  la  nibr  ;  sous  pré- 
texte que  ces  princes  étaient  des  païens,  il  n'entend  pas  leur  refuser  des  ver* 
lus*  Ascs  veuille  génie  romain  et  ls  philosophie  ne  sont  pas  de  vains  noms. 
Seulement  il  se  demande  pourquoi  ces  vertus  ont  fleuri  &  cette  date,  d  où. 
lient  que  le  génie  de  Rome  a  rttrouvé  sa  vigueur  &  ce  moment,  et  comment 
la^hiloeephie,  jusque-là  si  stérilfe,  estalors  devestee féconde.  Ge  phénomène, 
selon  M-,  s'explique  par  la  présence  du  christianisme  au  sein  de  l'empire, 
par  l'action  ina  ouée  et  inobsemrée  peut-être  qu'il  exerçait  s*r  le»  âmes» 
parrattraitucfletqu'hv^ira^ 

mœurs.  La  foi  chrétienne  n'en  était,  pins  alors,  il  faut  le.  remarquer,  à  ses 
prenûrs  essais  de  propagande,  à  ses  timides  prédications,  à  ses  obscurs  cé- 
nacles; elle  se  prêchait  ouvertement,  eHa  affirmait  ses  droits  à  prendre 
plaoeàeâtfede*  écoles-  philosophiques,  elle  se  défendait  même  devant,  les 
prince»,  ne*  sans  se  faire  écouter  et  sans  exjeiter  une  certaine  sympathie. 
Sea  œuvres  set  produisaient  au  grand  jour,  et  la.  plupart  dut  temps  sans 
obatadn;  car,  durant,  toute  la  période,  dont  il  s'agit,  il  ne  s  éleva  que  deux 
peaaéejHion?,  d*na:l'une  desquelles  encore  L'autorité  bissa  plus  faire  qu'elle 
nt  commande.  Si  Von-  songe  à  l'ardeur  entreprenante  des  premiers  apôtres> 
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on  se  figurera  ce  qu'ils  purent  faire  pendant  ce  siècle  (69-180)  de  liberté  & 
peu  près  constante  et  à  peu  près  complète,  surtout  avec  le  fonds  sur  lequel 
ils  opéraient;  car,  à  Rome,  il  était  excellent.  M.  de  Champagny  le  pro- 
clame tel  lui-même,  au  risque  d'être  accusé  de  naturalisme.  Pourquoi,  se 
demande-t-il  pourquoi,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  cet  empire 
romain  si  corrompu,  cette  société  romano-hellénique  si  vieillie,  si 
vicieuse,  ont-ils  été  choisis  pour  recevoir  le  dépôt  du  christianisme?  C'est, 
répond-il,  qu'il  y  avait  dans  ce  sol,  et  exclusivement  dans  celui-là  certains 
éléments  essentiels,  certains  grands  principes  de  vie  morale  que  le  chris- 
tianisme pouvait  s'assimiler  et  transformer.  Dans  le  nombre,  M.  de  Cham- 
pagny en  distingue  trois  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

En  premier  lieu,  les  Grecs  et  les  Romains,  seuls  peut-être  dans  l'an- 
tiquité ,  ne  connurent  jamais  la  polygamie.  Elle  fut  pratiquée  à  Jéru- 
salem, elle  ne  le  fut  ni  à  Rome  ni  à  Athènes.  «  Ce  fait  n'est  pas  aussi  se- 
condaire qu'on  peut  le  croire,  dit  l'historien  :  avec  la  polygamie,  vous  avez 
la  femme  méprisée,  par  suite  les  liens  de  la  famille  affaiblis,  la  paternité 
moins  respectée  et  plus  despotique,  la  personne  humaine  diminuée  de 
valeur  dans  la  famille  et  par  suite  dans  l'État,  la  liberté  individuelle  et  la 
liberté  politique  impossibles;  le  lien  de  la  nation  affaibli  par  l'affaiblissement 
du  lien  de  la  famille....  Avec  la  monogamie,  au  contraire,  malgré  les  vices 
effroyables  qui  l'accompagnent  souvent,  mais  dont  la  polygamie  est  loin  de 
préserver,  vous  avez  en  général  la  race  physiquement,  moralement,  intel- 
lectuellement, politiquement,  militairement  plus  forte.  Vous  avez  la  femme 
plus  honorée,  la  famille  plus  sérieuse,  la  postérité  plus  attachante;  vous 
avez  la  solidarité  de  l'homme  avec  sa  race,  par  suite  avec  sa  ville,  par  suite 
avec  son  peuple  ;  vous  avez  Indépendance  nationale  et  le  dévouement  à  la 
chose  publique.  » 

En  second  lieu,  il  y  avait  dans  la  société  gréco-romaine,  quoique  cela 
puisse  paraître  étrange  à  dire,  avec  plus  de  liberté,  plus  d'égalité  que  nulle 
part  ailleurs.  Rome  et  la  Grèce  eurent  des  esclaves,  il  est  vrai,  la  vie  de  fa- 
mille y  fut  dure,  la  loi  sociale  oppressive,  la  loi  de  la  cité  impuissante;  mais 
enfin  ces  États  ne  connurent  pas  le  régime  des  castes  ;  les  classes  n'y  étaient 
pas  murées  chacune  dans  un  compartiment;  on  pouvait,  à  Rome  surtout, 
s'élever  de  l'une  à  l'autre,  et  l'esclave  lui-même  pouvait  voir  son  petit-fils 
s'asseoir  au  Sénat  entre  les  patriciens  par  qui  il  avait  été  acheté. 

Enfin,  principe  plus  fécond  encore,  la  liberté  de  l'intelligence  existait  à  peu 
près  complète  à  Rome  et  dans  la  Grèce,  et  combien  hardie,  combien 
puissante,  on  le  sait.  L'enseignement  direct  de  la  philosophie  ne  connut, 
là,  que  peu  d'entraves,  en  effet;  quant  à  celui  des  lettres,  jamais  il  n'é- 
prouva d'obstacles.  La  dose  de  vérité  qui  fut  distribuée  par  la  chaire  philo- 
sophique, parle  théâtre  et  par  les  livres,  ne  fut  peut-être  pas  bien  con- 
sidérable; mais  les  livres,  le  théâtre,  la  philosophie  avaient  tenu  ouverte 
une  voie  d'enseignement  dont  le  christianisme  se  servit,  avec  avantage. 
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Ainsi,  par  la  loi  de  la  monogamie  qui  relevait  la  famille  et  servait  comme 
pierre  d'attente  à  la  morale  chrétienne;  par  l'absence  de  caste  et  la  faveur 
des  affranchissements  qui  préparait  la  sociabilité  chrétienne  ;  par  le  labeur 
intellectuel  et  philosophique  qui  avait  entrouvert  les  esprits  au  dogme  et 
à  la  polémique  chrétienne,  l'Évangile  entra  dans  le  vieux  monde,  le  purifia, 
le  réchauffa,  le  raviva  et  faillit  le  sauver.  Et,  de  fait,  il  y  eut  un  moment 
où  l'entente  fut  possible  et  la  fusion  prête  à  s'accomplir.  L'ancienne  civilisa- 
tion n'aurait  point  péri  alors,  les  barbares  auraient  été  initiés  à  la  vie  so- 
ciale sans  passer  par  l'invasion  et  les  ruines,  et  l'avenir  définitif  des  sociétés 
eût  été  avancé  de  dix  siècles. 

11  n'en  arriva  pas  ainsi,  mais  la  faute  n'en  fut  pas  au  christianisme  ;  car,  dés 
le  principe,  il  rendit  avec  usure  à  la  civilisation  classique  l'aide  qu'il  avait 
reçue  d'elle.  A  peine  eut-il  touché  les  germes  de  bien  qu'elle  recelait  plus 
ou  moins  engourdis,  plus  ou  moins  flétris,  plus  ou  moins  oblitérés,  qu'il  en 
ranima  la  sève  et  qu'on  les  vit  refleurir. 

Cette  renaissance  est  toute  l'histoire  des  Antonins,  tout  le  livre  de  H.  de 
Champagny.  C'est  à  la  peindre  dans  son  développement  et  sous  ses  diffé- 
rentes faces  que  s'est  attaché  l'éloquent  auteur  des  Césars, 

Nous  ne  donnerions  pas  une  juste  idée  de  ce  nouvel  ouvrage  si,  d'après 
ce  que  nous  venons  d'en  dire,  on  était  conduit  à  le  considérer  uniquement 
comme  une  étude  philosophique.  Il  n'en  est  rien  ;  les  Antonins  sont  une 
histoire,  dans  le  sens  propre  du  mot,  c'est-à-dire  un  récit.  Avant  tout,  Fau- 
teur raconte;  seulement,  à  l'exposition  des  faits,  il  en  joint  d'habitude 
l'appréciation,  et  cette  appréciation,  se  développant  dans  certaines  cir- 
constances, il  en  résulte  parfois  dans  la  narration  des  entr'actes  un  peu  pro- 
longés. Mais,  loin  de  souffrir  de  ces  espèces  de  haltes,  l'exposition  y  ga- 
gne plus  d'intérêt.  Ainsi,  quand,  à  la  fin  des  Flaviens,  l'historien  se  retourne, 
embrasse  d'un  coup  d'oeil  l'espace  de  temps  qu'il  a  parcouru  et  compte  les 
degrés  franchis  par  l'empire  sur  l'échelle  du  progrès  intellectuel  et  moral, 
on  se  sent  plus  disposé  à  se  remettre  en  route  avec  lui  et  à  le  suivre  à  tra- 
vers les  règnes  qui  vont  venir.  Du  reste,  plein  de  sympathie  pour  les  sou- 
verains dont  il  retrace  la  vie,  M.  de  Champagny  fait  vite  partager  à  ses  lecteurs 
les  sentiments  dont  il  est  animé.  On  ne  saurait  avoir  de  goût  pour  Vespasien, 
soldat  par  trop  grossier,  mais  on  l'estime.  Titus  inspire  de  l'intérêt,  malgré 
les  fades  couleurs  dont  l'ont  peint  quelques-uns  et  les  doutes  que  d'autres 
ont  voulu  jeter  sur  la  solidité  de  son  retour  à  la  vertu.  M.  de  Champagny, 
qui  se  plaît  à  la  peindre,  n'en  met  pas  en  question  la  persévérance  probable 
et  nous  fait  partager  sa  conviction  sur  ce  point.  On  partage  aussi  l'estime 
profonde  et  si  méritée  qu'il  professe  pour  Trajan,  et  on  se  prend  à  aimer 
Antonin  au  portrait  ému  qu'il  en  trace.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de 
citer  ce  délicieux  morceau. 

«  L'homme  nous  apparaît  d'abord,  préparé  par  sa  vie  de  fermier  toscan 
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à  cette  simphc&é  qui  èta*  l'article  premier  4e  la  charte  d'Àaguste.  Faire 
comme  sac  dernieifc  prédécesseurs  :  réfuta»  les  titres  fastuanx^réftiser  4e 
donner  son  nom  à  un  des  mois  de  l'aimée  (niaîste  flattais  qu  Jtugnlte  hu- 
maine souffrit)  ;  n'avoir  ni, gardes  autour  de  lui,  ni  flambeau*  sur  s*n  pan- 
sage, ni  statue  en  son  honneur ;, traiter  ses  amis  en  amû^he  p$sae i&oher 
quand  ils  refusaient  ses  invitations  :  cela,  ne  lui , était  pas  difficile.  Il  n'avait 
pas  eu  et  il  ne  prit  même  pas  le. luxe  d'un  particulier;  il  resta.axecson  vê- 
tement commun,  ça  nourriture  frugale,  sa  vie  laborieuse  ;  le  .seul  adoucis- 
sement qu'il  finît  par  s'accorder  dans  sa  vieillesse,  ce  fut  un  morceau  de  pain 
avantson  audience  ordinaire  du  matin  :  après  cela,  iltravaillart  dés  heures  en- 
tières. La  santé  de  son  âme  faisait  celle  de  son  corps  ;  il  setréitait  par  la  vie 
réglée,  parila  sobriété,  paria  paix  4e  l'esprit,  non  par  des  soins  qui,  en 
•an»Ui^antl1iamiiie,  ap^Ueiitiemédeéiû,  mais  par  des  seins  qui,  en  farti- 
fisat  rhoBûfne,  écartant  de  médecin.  \  . 

«Voilà  ce  qu'il  est  à  Rome.  Mais,  où  il  luit  le  voir,  ewt  à.  la  campagne, 
sous  son  toit  paternel  de  Lorium,  son  seul  oaprice.  Tout  Le  ,lme  d'Antonin 
est  d'embellir  cette  demeure,  et  de  laisser  dans  sa  famille,  au  lien  d'une 
villa  qu'il  a  reçue  de  ses  aïeu*,  quelque  chose  comme  un  palais,  unique 
legs  de  son  empire.  Là  seulement  Antonin, est  chez  lui.  César  y  est  fermier. 
Là,  il  quitte  la  pourpre  ;  sauf  les  jours  où  il  va  à  Tuscidum,  il  ne  met  pas  la 
ehfarmy  dé  impériale;  sa  robe  ordinaire  est  d'une  étoffe  simple,  fabriquée  à 
Lamrrium  et  achetée  au  prochain  village.  Là  il  vit  de  <son  bien  et  non  du 
bien*  de  l'empire;  c'est  la  pêdhe  de  ses  esctafes,  la  éhassede  ses  veneurs,  le 
birtn  deses  eisehurs,  qui  alimentent  sa  t  aisée;  sa  liste  civile  n»  pas  un  sou 
à4«i;pflyer„>;..  On  vit,  U,  fanhliôrerftent  et  à  son  eiee;>w  se  promène  le 
.  matin  en  pantoufle^  devant, sa.  pertes  ou  met  pour  aller  saluer  .l'empereur, 
non  la  toge  et  l'habit  de  cérémonie,  mais. Le  sagum,  l'habit  du  chasseur.  On 
monte  à  cheval  ppur  chasser,  on  revient  ayant  pris  ou  n'ayant  pas  pris  de 
sanglier,  mais  riant. toujours.  JLes  chants  des  vendangeurs,  le  hallali  de  la 
chasse,  troublent  la  savante  retraite  où  étudie  Marc.Aurèle.  On  va  à  la  ven- 
dange triant,  s'agitant,  riant  des  joyeux  propos  des  villageois,  soupantdans 
le  pressoir;  on  dîne  avec  du  pain  et  des  sardines.  César  pêche  à  la  ligne, 
César  va  è  la  paftestre,  César  s*amuse  des  plaisanteries  de  ses  boifflfons,  avec 
tout  le  menée,  comme  tout  le  monde,  plue  que  tout  le  «onde. 

«  On  cause  même.  Marc  Aurèle,  alors  César  et  empereur  futur,  «près 
avoir  étudié  la  nuit  et  chassé  le  jour,  vient  s'atcouder  auprès  du  dit  «à  sa 
mère  fait  la  sieste,  Ils  causent  de  leurs  amis  ;  <c  Que  fait  à  cette  heure  Frsn- 
«  ton,  mon  cher  maître?  »  dit  le  César.  «  Que  fait  sa  femme,  ma  bonne 
«  Gratia?  »  dit  la  mère  de  César.  «  Que  fait,  réplique  le  César,la  petite  Gra- 
«  tia,  ma  douce  fauvette?  »  Et  Marc  Àûrèle  écrit  tout  rcela  à  Eronton,  dans 
ces  lettres  dont  le  goût  littéraire  n'est  pas  parfait,  mais  où  l'amitié  est  si 
vive,  si  tendre,  si  réciproque,  si  bien  établie  sur  le  pied  d'égalité  entre  le 
précepteur,  qui  n'est  qu'un  rhéteur  .africain,  et  son  élève,  l'héritier  des  Cé- 
snrs.  Là,  en  effet,  on  s'aime,  on  aime  ses  amis,  ses  enfants,  sa  mère,  sa 
femme  même,  comme  le  dernier  bourgeois  de  la  voie  Suburrane.  » 
(Tome  H,  162.) 
Que  pense  Je  lecteur,  après  ce  joli  tabkau,  de  la  précaution  qae  prend 
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M .^^WflftfKy  (te  Août  pfèvttiîrxjtie.ce^le  fois,  ^pittoresque  gnan~ 
fueMi  à «se  i*tai?>(T<rt*ê 4,  >1?.|  Ajoutons,  p«ur  achever  (te  <n0u*-édiier  A 
<wt  éfard,>oe«te'pâ#a'*ur  ïéruptien  du  Vèavte»  eous  (Ftas  t 

il  .  :■  ...  ..,!.•'••      t\  ••  v  ;   -.         •  .      i;     ,  ■ 

c  Dé*  Hétë'de  70»  U*  peuples;  voteras  fmnwlr^itômtit  4es  symptômes  ef- 
frayants. L'été  feft  sans  eqo*,;  k  ten^bnMait  las  pie<fc  de  rhcsnme.;  des 

amHiiôUoi^swterçwnffifieîaisaiait^sentiri.ïl  semblait  que  les  montagnes 
e&ancelasseot  cojqme  pour  tomber;  on  enteajlait  sous  terre  des  bruits  pa- 
reils au  grondement  de  la  foudre,  dans  les  airs  comme  des  mugissements, 
des  frémissements  sous  les  flots  de.'Ia mer;  et,  pendant  la  nuit,  de  gigan- 
tesques fantômes,' des  formés  étranges  glissaient  Sur  là  plaine,  disait-on,  ou 
travferkaiferitleiaîrs. 

«  finfhi,  .le  9  Ses  éérlendés  de;sèpfterribne  (S5  aDÛt),  vers  une  teinte  "après- 
më,m  ttuagédlè^fesetfuiwèfc  fcenièe  «de  tatfbes  Mawches  et  noires  com- 
mença à  e«  dedsiator  sur ia^cime  la  pksfaante  du  V«suve;.il  était  étroit  et 
4^géfpaorle  bas;ip«is*,élargifcsaj^:(wmmô  Jefavt  untpisi  »à  l'endroit  où 
aaksoatfles  brajnnbes  inférieures.  Pendant  Août  Je  jour  (il  alla  se  dilatant, 
«tant  sans  doute  <jes  pierres  pu  de  la  cendre,  car  les  populations  voisines, 
prises  de  terreur,  cherchaient  déjà  à  s'enfuir  vers  la  mer.  Vers  le  soir,  des 
feux  soudains  se  manifestèrent  çà  et  là  sur  les  flancs  du  Vésuve,  comme  si 
des  incendies  se  fussent  allumés  de  place  en  place.  U  y  eut  des  secousses 
de  treîriblemeîit  dé  terre  plus  violentes  cpie  celles  des  jours  précédents,  et 
qui  semblaient  près  fle  tout  renverser.  Enfin,  le  marin  suivant,  à  sept 
heures,  te  scrtell, 'obsfcuwi  par  la  fumée,  donnait' mi  joursttribtabte  aucré- 
pMcflfte;  4e  tretnbtetfient  déterré  était  plus  violëmvqtie  'jamais;  4es  maisons 
s'écroulaient,  le  sol  manquait  sous  les  roues  <4e*  abaissât  oit  ne  pouvait  âés 
arrêter  même  avec  de  grosses  pierres.  De  temps  à  autre  d'immenses  jets 
de  flammes  déchiraient  le  nuage;  parfois  il  s'ouvrait  en  formes  étranges  et 
éclatantes  et  jetait  une  lueur  aussi  éblouissante  et  plus  gigantesque  que  des 
éclairs.  En  même  temps  la  mer,  mugissante  et  soulevée,  envahissait  cer- 
tains rivages,  comme  à  Stabies;  ailleurs,  comme  à  Misène,  elle  reculait, 
effrayée,  pour  ainsi  dire,  des  convulsions  du  sol,  en  laissant  de  vastes 
plages  couvertes  de  poissons  expirants.  Mais,  jusque-là,  il  était  resté  sus- 
pendu et  laissait  passer  au-dessous  de  lui  un  peu  de  jour.  Tout  à  coup  il 
s'abaisfea,  couvrît  taterre,  ctrtrVritîa  mer\  enveloppa  Caprée,  cacha  à  la  ville 
de  lttsèrifei?etf  rérttité  tie  ^  pou*  tout  le  pays  de  Mi- 

séfeeà>Stflbtt&  la  nuit  fut  complète..,..  Cette  nait  terrible  duva  à  Misène 
▼ingt^nairafaeures,  à  Stabiesarois  jdure.  Btltorsqu  enfin  ces  ténèbres,  peu 
à  peu  tournées,  se  furent  réduites  à  l'état  de  nuages  ou  de  fumée;  que 
TatmQfphère,  moij#  chargée  de  cendres,,  fut  plu*  respirante;  qu'il  se  -mon- 
tra -un  soleil  livide  comme  au  moment  d'une  éclipse;  qu'en  un  .mot  on  re- 
vécut, on  sut  qu'un  torrent  de  lave,  marchant  vers  la  mer,  avait  envahi 
Herculanum;  qu'une  colonne  de  cendres  avait  surpris  et  suffoqué  Pompéï; 

qu'à' Stabies  les  édifices  avaient  croulé  de  toutes  parts.  >r  (Tome  I,  79.) 

H  se  peut  que  les  biographes  curieux  comme  Suétone,  les  historiens  colo- 
râtes comme  Tacite,  aient  manqué  à  M.  de  Ghampagny,  commeil  s'en  plaint; 
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mais,  en  vérité,  on  ne  s'en  aperçoit  guère  ;  tant  il  a  su  tirer  parti  des  mai- 
gres ressources  qu'offrent  les  documents  de  cette  période.  Mais  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  calamités  et  les  faits  de  politiques  et.de  guerre 
qu'il  a  su  raconter  avec  animation,  il  nous  a  donné  du  grand  mécanisme 
de  l'administration  impériale  un  tableau  rapide  et  plein  d'intérêt.  C'est 
un  côté  de  l'histoire  assez  peu  étudié  jusqu'ici,  que  le  régime  écono- 
mique des  peuples,  surtout  des  peuples  de  l'antiquité.  Nous  avons  au- 
jourd'hui à  cet  égard  des  exigences  nouvelles,  et  H.  de  Champagny  n'a 
pas  manqué  de  s'y  conformer;  son  exposé,  par  exemple  de  la  réorgani- 
sation administrative  de  l'empire,  de  l'assise  et  de  la  perception  de  l'im- 
pôt, de  la  formation  et  de  la  sévère  observation  du  budget  sous  le  vieux 
jet  économe  Vespasien,  est  un  morceau  très-curieux.  On  n'y  verra  pas 
sans  surprise  que  le  système  d'impôts  d'alors  était  à  peu  près  celui  des 
nations  modernes  ;  mais  que,  pour  le  même  espace  de  terrain,  l'impôt 
rendait  dix  fois  moins  qu'aujourd'hui.  H.  de  Champagny  qjoute  qu'il 
faisait  crier  dix  fois  plus.  Nous  sommes  donc,  auprès  des  Romains, 
des  modèles  d'obéissance  et  de  résignation  civiques.  Et  l'on  nous  trouve 
ingouvernables  ! 

Ces  rapprochements  malins  entre  le  présent  et  le  passé,  M.  de  Champagny 
ne  s'en  prive  guère.  Néanmoins  quoique  l'esprit  y  brille  à  chaque  ligne,  le 
ton  des  Antanins  est  généralement  celui  de  la  grande  histoire. 

Nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  cette  appréciation  sommaire,  le 
Correspondant  espère  revenir  bientôt  sur  ce  savant  travail  et  l'étudier  avec 
tout  le  développement  qu'il  mérite. 


Il 


Avec  le  droit  de  se  défendre,  la  société,  comme  l'individu,  s'est  toujours 
cru  le  droit  de  se  venger  ;  et,  quand  des  considérations  particulières  ou  des 
raisons  d'un  ordre  supérieur  ne  l'ont  pas  retenue ,  elle  a  exercé  ce  droit 
avec  cruauté.  Aussi  les  pénalités  ont-elles  toujours  été ,  chez  les  peuples, 
en  raison  de  leur  constitution  politique  ou  de  leur  développement  moral. 
L'histoire  en  est  donc  très-importante  à  étudier.  On  s'en  est  malheureu- 
sement peu  occupé  chez  nous  jusqu'ici  ;  nous  n'avons  pas  une  véritable 
histoire  du  droit  criminel.  Celle  à  laquelle,  depuis  vingt  ans,  travaille 
M.  Albert  du  Boys  nous  promet,  il  est  vrai ,  un  livre  remarquable  ;  mais 
elle  est  loin  d'être  achevée ,  et  c'est  d'ailleurs  avant  tout  une  œuvre  de  juris 
consulte  :  le  criminaliste  y  domine  l'historien. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  le  livre  que  vient  de  publier  H.  Jules  Loi* 
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seleur1.  L'auteur,  plus  philosophe  que  juriste,  ne  s'y  occupe  des  châti- 
ments légaux  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  et  dans  leurs  rapports 
avec  le  développement  moral  des  nations.  Il  a  pu  ainsi  renfermer  dans 
un  volume  de .  moyenne  étendue  un  tableau  d'ensemble  très-complet 
des  législations  pénales  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 

C'est  un  sujet  qui  ne  saurait  se  scinder  en  effet,  que  l'histoire  du  droit  crimi- 
nel :  le  passé  et  le  présent  s'y  confondent  ;  il  y  a  là  tradition  comme  ailleurs  et 
plus  qu'ailleurs  ;  les  codes  des  peuples  chrétiens  ont,  dans  l'ordre  crimi- 
nel ,  des  dispositions  qui  sont  un  incontestable  héritage  des  lois  païennes. 
Il  a  existé  un  art  de  faire  souffrir  que  les  peuples  se  sont  transmis  et  qui, 
chose  triste  à  dire,  n'a  presque  fait  que  se  perfectionner  en  passant  de  l'un 
à  l'autre.  La  plus  ancienne  législation  pénale  que  nous  connaissions ,  celle 
des  Hébreux ,  était,  comme  le  remarque  H.  Loiseleur,  bien  moins  barbare 
à  l'origine  qu'elle  ne  le  fut  quand  les  Juifs  se  trouvèrent  en  relation  avec  les 
empires  voisins.  La  cruauté  dont  elle  porte  la  trace  est  presque  toute  d'em- 
prunt et  d'une  date  relativement  récente.  Dans  l'habile  analyse  qu'il  en  fait, 
H.  Loiseleur  distingue  très-bien  ce  qu'il  y  a  d'indigène  et  ce  qui  est  d'im- 
portation étrangère.  La  torture,  par  exemple,  n'est  jamais  mentionnée 
dans  la  loi  de  Moïse,  et  l'humanité  du  législateur  avait  prescrit  que,  dans 
les  cas  de  jugement  à  mort,  un  breuvage  narcotique  et  propre  à  atténuer 
le  sentiment  de  la  douleur  serait  administré  au  condamné.  La  croix 
était-elle  d'origine  juive?  il  y  a  contestation  à  cet  égard;  mais  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  que  les  supplices  atroces  dont  on  trouve  çà  et  là  le  récit 
dans  la  Bible  sont  le  fait  des  despotes  qui  dominèrent  de  temps  à  autre 
sur  le  peuple  de  Dieu  et  corrompirent  ses  mœurs  primitives.  La  cruauté 
va  toujours  de  pair  avec  l'absolutisme  du  pouvoir;  c'est  dans  les  vieilles 
monarchies  de  l'Orient  où  les  rois  disposaient  à  leur  gré  de  la  vie  de  leurs 
sujets  que  les  tortures  judiciaires  ont  pris  naissance. 

La  Grèce  non  plus  n'était  pas  cruelle  ;  il  y  avait  de  la  violence  dans  ses 
mœurs  primitives,  mais  point  de  dureté.  Les  peines  afflictives  qui  s'introduisi- 
rent dans  sa  législation  criminelle  à  mesure  qu'elle  se  régularisa  furent  toutes 
importées  de  la  Perse ,  dit  M.  Loiseleur,  mais  en  se  modifiant,  croyons- 
nous,  dans  le  sens  de  l'humanité.  N'est-ce  pas  en  effet  à  ce  sentiment  qu'il 
faut  attribuer  la  condamnation  si  fréquente  à  la  ciguë,  genre  de  mort  exempt 
de  toute  douleur,  qui  rappelle  le  toxique  qu'on  donnait  chez  les  Juifs  au  con- 
damné destiné  à  périr  par  le  fer,  et  dont  les  effets  ont  été  si  admirablement 
décrits  par  Platon  dans  le  récit  de  la  mort  de  Socrate  ? 

Un  caractère  particulier  des  pénalités  grecques  et  qui  peint  bien  ce 
peuple  chez  qui  l'esprit  et  le  sentiment  de  l'honneur  étaient  si  développés, 
c'est  l'ignominie  :  c'était  le  supplice  des  suicides  et  habituellement  aussi 
celui  des  adultères,  parce  que,  dans  ce  cas,  il  unissait  le  ridicule  à  la  souf- 

1  La  crime*  et  les  peines  dans  V antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  par  M.  Jules 
Loiseleur,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans.  1  vol.  in-12.  Paris,  librairie  Hachette. 
Jura  1863.  28 
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france.  En  quoi  consistait-il  alors  dans  le  dernier  cas?  Les  gens  d'hu- 
meur plaisante  pourront  aller  demander  la-dessus  des  détails,  au  livre  de 
M.  Loiseleur. 

Il  est  bien  entendu  qu'an  parlant  ainsi  des  pénalités  généralement  hu- 
maines de  la  loi  grecque y  nous  ne  nous, occupons  que  de  celle  qui  con- 
cerne les  citoyens  libres.  Il  en.  est  toujours  ainsi  quand  il  s'agit  de  l'antiquité: 
ces  admirables. républiques  se  composaient  <d' un  fonds  plus  ou  moins  nom- 
breux d'esclaves  oo  d'étrangers  admis  à  résider,  et  de  quelques  milliers  de 
privilégiés  pour  la  plupart  d'origine  conquérante.  Ces  derniers,  aux  beaux 
jours  de  la  liberté  athénienne,  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  vingt  mille  dans 
toute  l'Attique.  C'est*  pour  eut  que  la  jiptice  avait  des  châtiments  mitigés; 
quant  aux  esclaves  et  aux  étrangers,  elle  leur  réservait  le  barathrtm,  la 
bastonnade  ou  la  croix  j 

Pareille  différence  à  Rome  dans  les  temps  primitifs  :  la  décollation  pour 
les  patriciens ,  les  fourches  patibulaires  pour  les  plébéiens  et  la  croix  pour 
les  esclaves.  Chaque  classe  même  avait  son  bourreau  à  part.  Du  reste  la  pé- 
nalité se  montre,  dans  les  vieux  temps,  plus  douce  à  Rome  qu'à  Athènes, 
Hais  elle  augmente  d'intensité  à  mesure  qu'elle  se  régularise  et  se  codifie. 
M.  Ltoiseleur  l'a  étudiée*  avec  un  soin'  particulier,  non-seulement  parce 
qu'eHe  est  curieuse  en» elle-même,  mais  parce  qu'elle*  a  servi  de  base, 
avec  celle  des  Hébreux,  à  tout  le  système  pénal  du  moyen  âge.  L'esprit  de 
la  pénalité  est  le  même  à  Rome  et  en  Judée,  et  il  y  a  dans  certaines  prescrip- 
tions de  détail  des  ressemblances  frappantes.  Ainsi)  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  à  Rome,  comme  en  Judée  et  chez  nous,  le  bourreau  était  un  être 
infâme  qui  ne  pouvait  résider' dans  les  murs  des  villes  où  il  exerçait  son 
ministère  de  sangv  et  les  exécutions  capitales  ne  pouvaient  se  faire  qu'en 
dehors  des  portes  des  cités.  Ce  que  le  moyen  âge  en  emprunta  surtout, 
c'est  le  raffinement  dans  les  supplices.  Les  légistes,  pour  qui  tout  ce  qui 
venait  de  Rome  était  sacré,  surtout  quand  un  texte  de  l'Écriture,  si  détourné 
qirïl:fût,  pouvait  être  apporté  à  l'appui,  fouillaient  avec  une  fanatique  ar- 
deur l'arsenal  sanglant  des  lois  impériales  pour  en  enrichir  la  liste  des 
châtiments  nés  des  mœurs  où  importés  parla  barbarie  germanique* 

Dans  quelle  mesure  l'Église  hitta-t-elle ,  avant  l'invasion ,  contre  cette 
dureté  de  la  loi  romaine,  et,  après  l'invasion,  contre  les  efforts  des  légistes 
pour  en  faire  revivre  les  traditions?  C'est  ce  que  le  travail  de  M.  Loiseleur 
ne  nous  semble  pas  avoir  suffisamment  indiqué.  A  s'en  tenir  aux  dispo- 
sitions des  lois  publiées  par  les  premiers  empereurs  chrétiens,  on  dirait 
que  l'Église  chercha  plus  à  lœ  mettre  au  service  de  la  religion  qu'A  en 
adoncir  la  sévérité.  Il  n'est  pas  douteux  qu'individuellement  les  évêques, 
les  prêtres  ne  s'entremissent  en  faveur  des  malheureux  condamnés  pour 
adoucir  leurs  supplices  :  les  chroniques  sont  remplies  du  récit  de  ces  in- 
terventions charitables.  Hais  ce  que  nous  cherchons  en  vain  chez  H.  Loi- 
seleur ,  c'est  la  trace  des  efforts  tentés  par  le  clergé  pour  la  mitigation 
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légale  des  peines.  Nous  ne  pouvons  douter  pourtant  qu'il  n'en  ait  été  fait. 

Où  l'influence  de  l'esprit  chrétien  sur  la  jurisprudence  se  fait  bien  clai- 
rement sentir,  c'est  dans  les  établissements  de  saint  LouU.  M.  Loiseleur  y 
signale  deux  sortes  de  progrés  :*une  tendance  visible  à  l'imité  et  un  adou- 
cissement sensible  dans  la  sévérité  des  pênes.  <  La  plupart ,  dit-il,  toutes 
sévères  qu'elles  sont,  contrastent  par  leur  mansuétude  avec  celles  que  con- 
tiennent les  coutumes  alors  en  vigueur.  hes  faUx-monnayeurs,  par  exemple, 
ne  sont  punis  que  de  la  perte  des  yeux.  Les  coutumes  d'Anjou,  au  contraire, 
celle  de  Beauvaisis  et  plusieurs  autres,  condamnent  ces  criminels  à  être 
bouillis  dans  l'huile.  La  coutume  de  Bretagne,  réformée  en  1580,  porte  : 
Les  faux  tnonaycurs  seront  bouillis,  puis  pendus.  Cet  horrible  supplice,  em- 
prunté, selon  toute  apparence,  à  l'Allemagne  féodale,  resta  usité  en  France, 
dans  nombre  de  provinces,  presque  jusqu'à  Louis  XIV.  i 

Cette  barbarie  de  la  jurisprudence  allemande  au  moyen  ége  fest  peu  con- 
nue chez  nous,  et  nous  ne  nous  représentons  pas  généralement  comme  cruels 
les  blonds  enfants  du  Rhin  et  du  Neckar.  Leur  .poésie  a  jeté  sur  eux  un 
reflet  qui  empêche,  au  premier  regard,  de  les  bien  voir.  IL  est  de  fait  pourtant 
que  leurs  lois  pénales  ont  été  longtemps  les  plus  sauvages  de  l'Europe,  et 
que  c'est  d'eux  que  nous  vinrent  tant  d'horribles  coutumes  :  la  roue,  l'écar. 
tèlement  et  ce  affreux  usage  de  couper  en  quatre  les  corps  des  suppliciés 
et  d'en  exposer  les  morceaux  aux  quatre  points  cardinaux  des  villes.  Le  livre 
de  M.  Loiseleur  contient  un  long. et  curieux  exposé  de  cette  sauvage  juris- 
prudence des  contrées  germaniques.  Nous  recommandons,  entre  autres,  le 
chapitre  sur  les  tribunaux  secrets,  la  Sùnte-Vehme. 

Une  justice  exceptionnelle  non  moins  terrible  et  plus  célèbre,  que 
M.  Loiseleur  rencontre  sur  son  chemin,  c'est  celle  de  l'inquisition.  Il  en 
étudie  avec  calme  l'origine,  les  développements,  les  procédés,  et  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  est  empreint  d'une  remarquable  indépendance  d'esprit. 
Laissant  pour  ce  qu'elles  valent,  et  les  attaques  déclamatoires,  et  les  apo- 
logies insensées  dont  cette  institution  a  été  l'objet  de  nos  jours»  l'auteur 
s'est  placé,  pour  l'apprécier,  sur  le  terrain  dès  faits,  f  11  faut,  dit-il,  pour 
bien  juger  des  institutions,  ne  pas  les  séparer  de  l'époque  qui  les  a  pro- 
duites, du  milieu  où  elles  ont  fonctionné,  des  nécessités  sociales  qu'elles  ont 
eu  pour  but  de  satisfaire.  » 

Or,  ajoute-t-il,  avec  M.  Lavallée,  nul  esprit  de  bonne  foi  ne  niera  les  dan- 
gers qu'au  douzième  «siècle  le  manichéisme  et  l'hérésie  vaudoise  faisaient 
courir  à  l'ordre  politique  et  à  la  société  féodale.  L'Église  et  la  société  étaient 
alors  unies  par  des  liens  intimes  et  vivaient  de  la  même  vie.  Attaquer  l'une, 
c'était  frapper  l'autre.  Si  donc  l'hérésie  albigeoise  l'eût  emporté,  c'en  eût 
été  fait  de  la  fédération  chrétienne  et  de  l'avenir  de  l'Europe.  Le  remède 
terrible  que  le  pape  Innocent  III  appliqua  à  la  situation  avait  donc  sa  rai- 
son dans  sa  gravité  et  ne  dut  son  efficacité  qu'à  son  énergie.  Ce  ne  fut  pas, 
à  proprement  parler,  le  catholicisme  qui  descendit  dans  l'arène  et  qui  sou- 
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tint  la  lutte  ;  ce  fut  la  société  elle-même  qui  défendit  en  lui  son  dernier  lien . 
La  légitimité  de  l'inquisition  du  douzième  siècle  n'est  donc  pas  contes- 
table, aux  yeux  de  M.  Loiseleur  :  elle  était  une  nécessité  sociale.  On  ne  sau- 
rait non  plus,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'époque,  lui  reprocher  sa 
rigueur  :  elle  admonestait  par  deux  fois  avant  d'intenter  aucune  procédure 
et  ne  faisait  arrêter  que  les  hérétiques  obstinés  et  relaps.  Jusqu'au  qua- 
torzième siècle,  ce  tribunal  n'usa  pas  de  tortures;  il  était  moins  inhumain 
que  la  plupart  des  tribunaux  du  temps.  La  preuve,  c'est  que  les  Templiers 
réclamèrent  la  faveur  d'être  jugés  par  lui.  «  Néanmoins,  ajoute  M.  Loiseleur, 
l'inquisition,  aux  yeux  de  l'histoire,  a  deux  torts  que  rien  ne  saurait  pallier  : 
elle  survécut  aux  nécessités  qui  l'avaient  motivée  et  qui  seules  pouvaient 
excuser  son  existence.  Du  jour  où  elle  ne  fut  plus  un  préservatif  social,  elle 
devint  un  contre-sens  monstrueux,  un  obstacle  opposé  à  la  libre  expansion 
de  l'esprit  humain...  Un  autre  reproche,  c'est  l'absence  de  cette  claire 
loyauté  qui  doit  caractériser  la  justice  ;  c'est  sa  procédure  pleine  de  ruses, 
de  réticences,  de  pièges,  de  subtilités  captieuses,  basée  sur  la  délation  et 
sur  la  trahison,  et  qui  forçait  le  dénonciateur,  sous  peine  de  la  vie,  à  fouler 
aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés  du  sang  et  de  la  nature.  C'est  là  ce  qu 
plaidera  éternellement  contre  cette  institution.  » 

Du  reste,  elle  n'était  pas  chose  si  neuve  qu'on  a  pu  le  croire.  Comme  toutes 
les  institutions  qui  ont  vécu,  elle  avait  ses  racines  dans  le  passé  aussi  bien 
que  sa  raison  d'être  dans  le  présent.  Son  germe  était  dans  les  décrets  de  Con- 
stantin, des  deux  Valentiniens  et  des  deux  Théodoses,  que  s'étaient  déjà 
appropriés  depuis  longtemps  les  modernes  législations.  L'Église  ne  fit  que . 
développer  et  coordonner  les  prescriptions  déjà  en  usage,  et  il  est  juste  de 
remarquer  que  ce  n'est  pas  sur  elle  que  doit  retomber  le  blâme  que  M.  Loi- 
seleur inflige  justement  à  l'odieuse  procédure  de  l'inquisition.  Le  quatrième 
concile  de  Latran,  «  la  plus  imposante  assemblée  qu'ait  réunie  le  catholi- 
cisme au  moyen  âge,  »  dit  H.  Henri  Martin,  en  posant  les  bases  organiques  de 
7 'inquisition,  avait  établi  des  prescriptions  pleines  d'humanité  et  de  sagesse, 
et  conformes  aux  principes  fondamentaux  de  toute  équitable  instruction 
criminelle.  Hais  une  procédure  toute  contraire  et  de  la  plus  monstrueuse 
iniquité  ne  tarda  pas  à  s'introduire,  par  le  fait,  il  n'en  faut  pas  douter,  de 
ce  monde  des  légistes,  héritiers  fanatiques  des  traditions  romaines,  par  qui 
toute  cour  de  justice,  tout  tribunal  était  envahi. 

II  y  eut,  au  surplus,  inquisition  et  inquisition.  Celle  de  Rome  fut  plus 
douce  qu'aucune  autre  et  ne  fit  jamais  couler  le  sang;  elle  eut  pour  but,  a 
dit  le  P.  Lacordaire,  d'amender  le  coupable  et  non  de  le  supprimer.  L'Italie 
lui  doit  en  particulier  de  la  reconnaissance,  car  elle  fut  entre  les  mains  des 
papes  un  instrument  au  moyen  duquel  ils  s'efforcèrent  d'établir  l'unité 
de  la  péninsule  et  d'y  saper  la  domination  des  empereurs.  L'inquisition 
de  France  fut  toujours  plus  nominale  que  réelle,  grâce  à  l'opposition  du 
clergé  et  de  l'université,  et  à  la  jalousie  qu'elle  inspirait  aux  rois. 
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Reste  celle  de  l'Espagne,  dont  le  souvenir  est  surtout  sombre,  c  Cette 
dernière  a  cela  de  particulier,  dit  M.  Loiseleur,  qu'elle  fut  l'expression  d'un 
système  politique  bien  plus  encore  que  religieux,  un  instrument  destiné  à 
fonder  l'autorité  absolue  du  monarque  bien  plus  encore  que  l'unité  reli- 
gieuse du  pays.  Elle  n'eut  avec  l'inquisition  générale  d'autres  liens  que  ceux 
de  la  communauté  d'origine  et  d'une  certaine  communauté  de  principes 
fondamentaux  ;  mais  elle  ne  releva  de  la  cour  de  Rome  que  par  le  droit  que 
la  papauté  se  réserva  toujours  de  confirmer  l'inquisiteur  général  ;  les  papes 
protestèrent  souvent,  et  quelquefois  en  vain,  contre  ses  actes.  » 

L'humeur  cantabre  de  la  population  —  cantabrum  indoctum  juga  ferre,— 
le  vieux  droit  wisigolh,  la  présence  détestée  des  juifs  et  des  Maures,  et  l'avi- 
dité des  souverains  de  Castille  et  d'Aragon,  suffisent  en  effet  à  expliquer 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  persistant  et  d'atroce  dans  le  régime  de  l'inquisition 
en  Espagne.  La  royauté  exploita  habilement  le  christianisme  jaloux  et  le  fa- 
rouche tempérament  des  Espagnols.  L'inquisition  lui  servit  d'instrument; 
l'unité  de  la  foi  prépara  l'unité  du  pouvoir  monarchique.  Le  triomphe  de 
l'inquisition  sur  les  provinces  qui  avaient  réclamé  contre  ses  empiétements 
fut  le  prélude  de  celui  de  Charles-Quint  sur  les  communeros.  Après  la  ruine 
de  la  Sainte  Ligne,  le  Saint-Office  ni  la  royauté  ne  connurent  plus  d'obsta- 
cles. Hais,  à  dater  de  ce  jour  aussi,  l'Espagne  cessa  de  grandir  et  bientôt 
étonna  le  monde  par  la  promptitude  et  la  profondeur  de  sa  décadence. 

Après  cet  aperçu  remarquable  sur  l'inquisition  qui  se  détache  au  milieu 
de  son  travail,  H.  Loiseleur  en  reprend  la  suite  et  étudie  l'esprit  et  les  ca- 
ractères communs  des  lois  criminelles  aux  quatre  derniers  siècles,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie.  Il  montre  le  droit  criminel  s'uni- 
formisant,  à  partir  du  quatorzième  siècle,  dans  la  plupart  des  États  de  l'Eu- 
rope, l'Angleterre  exceptée,  la  procédure  féodale  peu  à  peu  délaissée,  celle 
de  l'inquisition  partout  adoptée,  et  l'inégalité  des  peines  se  joignant  partout 
à  leur  exagération.  A  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres,  la  civilisation 
baisse  et  descend  au-dessous  du  niveau  où  l'avait  élevée,  au  moins  en 
France,  le  siècle  de  saint  Louis.  L'espace  nous  manque  pour  suivre  l'auteur 
dans  les  détails  où  il  entre  et  dans  les  considérations  qu'il  développe.  No- 
tons du  moins  les  chapitres  sur  la  torture  et  les  galères,  qui  sont  pleins  de 
faits  nouveaux  ou  peu  connus.  Celui  qui  a  pour  objet  l'Angleterre  apprendra 
beaucoup  de  choses  aussi.  L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  rapide  de 
la  révolution  opérée,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  toute  l'Europe, 
dans  le  système  des  lois  pénales,  révolution  à  laquelle  on  ne  saurait  généra- 
lement qu'applaudir  et  dont  il  y  aurait  lieu  peut-être  à  réclamer  un  plus 
complet  développement.  L'ouvrage  de  M.  J.  Loiseleur  présente  plus  d'une 
lacune  et  contient  plus  d'une  assertion  contestable,  sans  doute;  mais  il  se- 
rait injuste  de  ne  pas  y  reconnaître  une  science  étendue  et  solide,  une 
grande  intelligence  historique,  enfin  un  excellent  esprit. 
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III 


Quand  l'Église  parle  de  la  vie  monastique,  elle  le  fait  toujours  dans  les 
termes  les  plus  gracieusement  colorés.  Pour  peindre  cet  idéal  de  l'existence 
chrétienne,  la  terre  ne  lui  paraît  pas  avoir  assez  d'images  ;  elle  en  emprunte 
au  ciel,  aux  astres  qui  y  brillent,  aux  nuages  qui  y  passent,  à  la  rosée  qui  eu 
descend,  aux  parfums  qui  semblent  en  venir,  enfin  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éthéré  dans  la  nature. 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  le  lui  a  reproché  un  critique  étranger,  dans  un 
goût  suranné  pour  les  mièvreries  du  romantisme  pieux,  mais  dans  la  tradi- 
tion du  poétique  langage  de  nos  offices,  que  H.  Maxime  de  Hontrond  a  pris 
le  titre  d'un  livre  charmant  dont  nous  voulons  depuis  longtemps  parler, 
les  Fleurs  monastiques1.  Ce  livre,  mal  publié,  n'a  pas  obtenu,  à  son  appari- 
tion, toute  l'attention  qu'il  mérite.  C'est,  nonobstant  quelques  défauts,  — 
lacunes,  faiblesse  de  plan,  composition  hâtive, —  un  bon  et  agréable  travail, 
fait  pour  intéresser  d'autres  lecteurs  encore  que  les  jeunes  gens  auxquels  il 
est  destiné. 

Comme  leur  titre  l'indique  du  reste,  les  Fleurs  monastiques  se  composent 
d'une  suite  d'études  historiques  et  morales  sur  l'action  des  ordres  religieux 
dans  la  société  chrétienne.  Les  considérations  les  plus  élevées  s'y  mêlent 
aux  tableaux  les  plus  gracieux  sur  un  fond  d'érudition  solide.  H.  de 
Montrond,  dont  l'ouvrage  a  paru  en  même  temps  à  peu  près  que  les 
Moines  d'Occident,  s'est  rencontré  plus  d'une  fois,  dans  ses  recherches 
ainsi  que  dans  ses  aperçus  avec  H.  de  Hontalembert.  M.  de  Montalembert 
se  plaît  à  la  reconnaître,  du  reste,  et  s'applaudit  tout  le  premier  de  cet 
accord.  11  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  que  ces  rapports  de  détail  entre  les  deux 
livres  :  leur  terrain  est  le  même.  C'est  presque  exclusivement  aussi  des 
monastères  d'Occident  que  s'occupe  H.  de  Hontrond.  Après  quelques 
pages  en  forme  de  prélude  sur  le  Sinal,  le  Carmel,  la  Thébaïde  et  leurs 
antiques  solitaires,  l'auteur  des  Fleurs  monastiques  aborde  nos  contrées 
européennes  pour  ne  plus  les  quitter.  Dès  lors,  sans  s'astreindre  autre- 
ment à  Tordre  des  temps  ni  des  lieux,  il  nous  conduit,  comme  en  un  pèle- 
rinage de  science  et  de  piété,  dans  la  plupart  des  contrées  où  les  moines 
ont  laissé  de  grands  souvenirs  ou  des  monuments  célèbres;  en  Italie, 
en  France,  en  Allemagne,  au  delà  de  la  Hanche  et  des  Pyrénées,  peignant, 

1  Jju  Fleurs  monastiques,  études,  souvenirs  et  pèlerinages,  par  Maxime  de  Montrond, 
ancien  élève  de  l'école  des  Chartes.  1  vol.  grand  in-8*.  Vrayel  de  Surcy,  éditeur,  rue  de 
Sèvres,  19. 
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décrivant,  racontant,  faisant  revivre  pour  nous  ce  monde  des  cloitres  em- 
porté par  le  vent  des  révolutions,  longtemps  calomnie  et  encore  trop  géné- 
ralement méconnu.  Ses  récits,  même  lorsque  le  fond  n'en  est  point  neuf, 
ont  de  l'attrait  parla  douceur  du  sentiment  dont  ils  sont  empreints;  des 
détails  ignorés  et  des  particularités  originales  les  animent  d'ailleurs  fréquem- 
ment. Quand  il  raconte  la  fondation  des  couvents  ou  décrit  leurs  ruines, 
M.  deMontrond,  qui  sait  l'histoire  comme  quelqu'un  qui  l'a  étudiée  aux 
sources,  ne  manque  jamais  de  rappeler  les  grands  faits  qui  se  rattachent  à 
leur  nom,  ou  les  traits  caractéristiques  dont  leurs  chroniques  sont  remplies. 
Ces  faits  anecdotîques  ont  souvent  un  charme  extrême.  L'influence  salutaire 
qu'ont  exercée  ces  grands  établissements  ressort  presque  toujours  du  tableau 
même  de  leurs  travaux.  Ce  tableau  est  quelquefois  la  seule  réponse  que 
l'auteur  oppose  aux  attaques  de  l'ignorance  ;  il  pense,  et  nous  croyons 
avec  lui  que  c'est  là  la  meilleure  apologie.  Aussi  regrettons-nous  qu'il  n'ait 
pas  multiplié  davantage  les  chapitres  comme  ceux  qui  ont  pour  titre  :  les 
Moines  artistes,  les  Moines  laboureurs,  Y  Origine  des  villages  et  des  bourgs. 
Ces  chapitres  sont  pleins  de  vues  neuves  et  intéressantes,  le  dernier  sur- 
tout, où  la  part  qu'ont  eue  les  monastères  dans  la  formation  de  nos  centres 
agricoles  est  très-bien  observée. 

Il  nous  reste  un  regret  encore,  c'est  que,  au  lieu  d'épancher  un  peu 
au  hasard,  dans  les  morceaux  isolés  dont  se  composent  les  Fleurs  mo- 
nastiques, le  trésor  d'érudition  vraie,  de  sentiments  élevés  et  de  saine 
intelligence  du  passé  que  cet  ouvrage  révèle,  H.  de  Hontrond  n'en  ait  pas 
coordonné  les  richesses  de  façon  à  nous  donner,  pour  la  jeunesse,  une 
bonne  histoire  des  ordres  religieux.  Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  nous 
rendre  ce  service. 


1Y 


A  côté  de  celui  de  régner,  dont  nous  n'entendons  pas  médire,  les  souve- 
rains de  l'Europe  ont  presque  tous  aujourd'hui  un  petit  talent  particulier 
dont,  çà  et  là,  ils  font  jouir  le  public.  Les  uns  sont  ornithologues  ou  entomo- 
logistes; les  autres  écrivent  des  sermons  ou  préparent  dos  histoires.  Le  roi 
de  Suède,  lui,  est  poète.  Avant  d'hériter  de  la  couronne  de  saint  Olaf, 
Sa  Majesté  Charles  XV  avait  hérité  de  la  harpe  des  Scaldes,  et,  n'étant  que 
prince  royal,  il  concourait  comme  un  simple  rimeur  pour  les  prix  de  l'Aca- 
démie de  Stockholm,  qui  naturellement  ne  s'en  doutait  pas.  et  le  couronnait 
naïvement. 

On  ne  copie  plus  aujourd'hui  la  France  en  Suède  ;  là  aussi  la  poésie  a 
repris  sa  nationalité,  et,  pour  être  plus  sûre  d'elle-même,  elle  a  endossé 
la  défroque  d'Ossian.  De  Drontheimà  Malmoê,  il  n'est  plus  question,  dans 
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les  vers  que  font  les  Suédois,  que  des  Runes,  des  Elfes,  des  lotes,  de  Freyer, 
de  Thor,  etc.  Il  ne  passe  plus  sur  l'horizon  poétique  de  ce  peuple  que  de 
grands  nuages  chargés  d'âmes  lamentables,  et  son  ciel  n'est  rempli  que  de 
blondes  formes  qui  se  montrent  dans  la  brume  et  ne  se  rencontrent  géné- 
ralement que  pour  se  donner  un  baiser  de  mort.  C'est  peu  récréatif,  mais 
c'est  national. 

Le  petit-fils  de  Bernadotte,  du  moment  qu'il  écrivait,  ne  pouvait  qu'écrire 
dans  ce  genre.  Aussi  ses  poèmes  de  jeune  homme,  qu'une  plume  admira 
trice  et  d'ailleurs  élégante  vient  de  traduire  en  français1,  sont-ils  marqués 
au  coin  de  cet  ossianisme  littéraire  qu'inventa  Hacphersou  et  qu'adorait 
Napoéon  Pr.  On  dirait  du  Baour-Lormian.  Sous  l'éclat  voilé  de  l'idiome 
suédois,  et  dans  ses  vers  harmonieux  qu'on  prendrait  au  premier  moment 
pour  des  accords  italiens,  nous  ne  doutons  pas  que  la  Néréide,  la  Légende 
d'un  Viking  et  les  Trais  nuits  ne  soient  des  pièces  charmantes  ;  une  oreille 
suédoise  doit  en  être  agréablement  bercée.  Comme  toutes  les  langues  musi- 
cales, la  langue  dans  laquelle  écrit  Sa  Majesté  Charles  XV  se  passe  volontiers 
d'idées  dans  les  vers  :  l'harmonie  y  tient  lieu  de  tout.  N'exagérons  pas  ce- 
pendant; en  fait  d'idées,  il  y  en  a  quelques  fois  dans  les  vers  de  S.  M.  Sué- 
doise, et  notamment  une  fort  belle  dans  Haydé,  la  fille  du  roi  Gylphe.  Ce 
petit  poème  rappelle  le  grand  drame  de  Zacharias  Werner,  la  Croix  sur 
la  Baltique.  C'est  l'éclat  suprême,  mais  en  même  temps  la  fin  du  règne 
des  Àses  et  des  religions  du  Nord.  Odin,  vaincu  par  Pompée,  mais  vainqueur 
de  la  Germanie  orientale,  pénètre  en  Scandinavie,  défait  le  roi  Gylphe,  qui 
accepte  son  alliance  et  son  culte  et  lui  donne  la  main  de  sa  fille  Haydé.  Les 
époux  vivent  des  jours  longs  et  pleins  de  gloire;  mais,  au  moment  de 
mourir,  une  vision  céleste  leur  montre  dans  un  prochain  avenir  une  immense 
révolution.  Le  vieil  Odin  est  seul  dans  une  forêt,  la  nuit  vient  ;  il  pose  sa  tête 
sur  le  tronc  d'un  pin  couvert  de  mousse  et  s'endort. 

c  Aussitôt  arrivent  les  Elfes  apportant  de  charmants  rêves  et  chantant  le 
repos  et  la  paix  étendus  sur  toute  la  nature.  Les  pensées  d'Odin  s'envolent 
vers  les  sentiers  du  pressentiment,  emportées  par  les  rayons  de  la  lune  vers 
les  voûtes  du  ciel.  Il  .découvre  alors  le  temple  d'or  où  les  dieux  du  Walhalla, 
résident  dans  toute  la  magnificence,  où  Valfader  est  assis,  saluant  la  bienve- 
nue des  guerriers  qui  arrivent  couverts  de  sang  auprès  de  son  trône....  Sem- 
blable au  soleil  lorsqu'il  monte  à  l'orient,  le  doux  Balder  occupe  un  siège  au 
centre  des  autres  divinités.  Baissant  son  bienveillant  regard  vers  la  terre,  sa 
main  fait  à  Odin  un  signe.  L'œil  endormi  du  héros  découvre  le  char  nuageux 
des  rêves  et  suit  le  regard  bienveillant  du  dieu.  Il  aperçoit  alors  un  autel 
ensanglanté  où  la  victime  palpitante  se  débat  contre  la  mort. 

a  A  peine  a-t-il  eu  le  temps  de  surprendre  émerveillé  cette  vision,  qu'elle 
disparait  avec  le  temple  d'or,  et  voilà  que  sur  les  ruines  du  temple  ren- 

1  Ugendes  et  poèmes  Scandinaves  par  le  prince  royal  de  Suède,  aujourd'hui  S.  M.  Char- 
les XV,  traduits  du  suédois  par  M.  G  B.  de  Lagrëze,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Tau  1  vol.  in-iî.  Dentu. 
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versé  une  croix  s'élève  vers  la  voûte  du  ciel.  Au  milieu  du  chœur  des 
Étoiles,  il  entend  ce  chant  entonné  par  des  esprits  invisibles  :  t  Voici  l'ex- 
«  piation  qui  abolit  le  temple;  voici  la  croix  qui  porte  un  caractère  de  paix. 
«  Désormais  ce  n'est  plus  dans  le  sang  que  l'humanité  cherchera  la  paix  et 
c  l'expiation  :  dans  l'avenir,  ce  sera  le  cœur  qui  enseignera  le  choix  de  la 
i  victime.  » 

Ce  poème  d'Haydé,  le  plus  long  d'ailleurs,  est  aussi,  comme  on  dit  en 
peinture,  le  mieux  réussi  de  tous  ces  pastiches. 


Le  Français  n'est  pas  colonisateur  !  Voilà  une  banalité  passée  à  l'état 
d'axiome  dans  le  inonde  entier  et  que  nous  acceptons  tous  les  premiers 
comme  parole  d'Évangile.  Rien  n'est  plus  faux  cependant;  tout  au  plus, 
pour  rester  dans  le  vrai,  cela  pourrait-il  se  dire  du  Français  officiel  et  fait 
gouvernement.  Celui-ci  n'a  pas  généralement  la  main  heureuse,  en  fait  de 
colonies  ;  ses  créations  ont  rarement  réussi,  et,  quand,  sous  prétexte  de  les 
régulariser,  il  a  touché  à  celles  qui  provenaient  de  l'initiative  individuelle, 
il  les  a  presque  toujours  tuées.  Hais  le  Français  laissé  à  lui-même  et  affranchi 
delà  direction  de  l'État,  s'est  toujours  montré  en  fait  de  colonisation,  aussi 
entreprenant,  aussi  habile,  aussi  persévérant  que  pas  un  autre  peuple  et 
généralement  plus  humain  et  plus  juste. 

Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  rappeler  l'histoire  de  nosgrai\ds  éta- 
blissements de  l'Inde.  Qui  les  avait  créés  et  portés  en  moins  de  cinquante 
ans  à  ce  degré  de  prospérité  et  de  splendeur  qui  excita  la  convoitise  de  nos 
voisins  ?  L'habile  audace  et  l'honnêteté  de  quelques  particuliers.  Qui  les 
désorganisa  d'abord  et  les  livra  ensuite  ?  L'État.  La  perte  de  l'empire  indien 
acquis  par  Dupleix  est  l'une  des  plus  humiliantes  et  l'une  des  plus  inexpia- 
bles hontes  du  gouvernement  de  Louis  XV. 

Que  si  l'on  veut,  dans  un  ordre  de  faits  moins  grands  et  moins  connus, 
une  autre  preuve  de  cette  aptitude  du  Français  à  coloniser,  quand  l'État  veut 
bien  lui  faire  grâce  de  sa  direction,  on  la  trouvera  dans  le  volume  publié,  il 
7  a  quelque  temps  déjà,  sous  ce  titre  :  La  France  aux  colonies  S  et  que 
nous  avons  à  nous  reprocher  de  n'avoir  pas  encore  signalé.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  plein  de  renseignements  neufs  et  curieux  sur  l'origine  et  le  sort  de 
nos  premiers  établissements  coloniaux  dans  l'Amérique,  H.  E.  Rameau,  l'a 
écrit  sur  les  lieux,  d'après  les  documents  conservés  aux  archives  de  nos  an- 
ciennes colonies  et  les  traditions  recueillies  au  foyer  de  nos  corripalriotes 

1  La  France  aux  colonies,  éludes  sur  le  développement  de  la  race  française  hors  de  l'Eu- 
rope. I»  partie.  Acadiens  et  Canadiens, par  E.  Rameau.  1  vol.  in-8%  avec  carte.  Jouby 
éditeur. 
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du  cap  Breton  et  du  Saint-Laurent  devenus  anglais  de  fait  mais  restés 
français  par  le  cœur.  Ce  ne  sont  point,  qu'on  se  garde  de  le  croirer  des 
légendes  de  flibustiers,  des  récits  de  trapeurs  qu'on  trouvera  ici  ;  ce  sont  des 
documents  du  caractère  le  plus  positif  et  où  la  statistique  a  plus  affaire 
que  la  poésie. 

Ce  n'en  est  pas  moins,  surtout,  pour  la  première  partie,  une  odyssée  très- 
touchante.  Dans  cette  partie  (la  seconde  partie  concerne  le  Canada), 
H.  Rameau  raconte  les  luttes  courageuses  et  le  triste  sort  de  cette  poignée 
de  Français  établis  au  tour  du  golfe  Saint-Laurent,  dans  cette  vaste  et  riche 
presqu'île  que  les  Anglais  ont  nommée  Nouvelle-Ecosse  et  que  nous  avions 
appelée  Acadie.  Il  s'est  passé  là  des  choses  glorieuses  pour  nous  et 
qu'il  est  bon  de  rappeler.  On  verra ,  en  particulier,  dans  le  récit  de 
M.  Rameau  avec  quelle  allègre  décision,  il  y  a  deux  cents  ans,  nos  pères, 
quand  le  sol  national  n'offrait  plus  assez  dé  ressources  à  leur  activité, 
s'en  allaient  chercher  fortune  dans  les  contrées  lointaines  et  quelles 
viriles  qualités  ils  déployaient  dans  ces  audacieuses  entreprises. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Âcadie,  les  premiers  Français  qui  s'y  établirent 
furent,  dit  H.  Rameau,  un  singulier  mélange  de  matelots  et  de  pêcheurs 
hivernants,  de  traitants  aventuriers,  de  soldats,  d'artisans  et  même  de  cul- 
tivateurs amenés  par  les  hommes  entreprenants  qui  fondèrent  cette  colonie 
et  les  coureurs  de  fortune  qui,  à  diverses  reprises,  y  tentèrent  la  chance 
d'un  établissement.  Attaqués  de  bonne  heure  par  lés  Anglais,  négligés  par 
la  France  qui  concédait  au  hasard  des  brevets  d'exploitation,  les  colons  aca- 
diens  vécurent  longtemps  au  milieu  des  alarmes  et  dans  une  anarchie  pro- 
fonde. Cependant  la  population  s'augmentait  sans  cesse  des  immigrants 
que  conduisaient  les  aventuriers  auxquels  l'État  offrait  des  concessions,  et, 
chose  singulière,  elle  fut  presque  toujours  exclusivement  agricole.  Loin 
d'abattre  ces  braves  gens,  cette  vie  de  hasard  les  aguerrissait.  Au  lieu  de 
regarder  en  arrière,  comme  on  l'a  vu  faire  depuis  à  tant  d'autres,  et  de 
tendre  les  mains  vers  la  mère  patrie,  ils  lui  dirent  à  jamais  adieu,  et,  pour 
s'ôter  la  tentation  de  quitter  le  pays,  ils  s'allièrent  par  des  confédérations 
et  par  des  mariages  avec  les  indigènes  et,  de  concert  avec  eux,  marchèrent 
contre  les  Anglais  ou  les  attendirent  de  pied  ferme. 

L'œuvre  de  la  colonisation  acadienne  ne  prit  toutefois  de  la  solidité  que 
quand  elle  se  fut  donné  le  chef  qu'il  lui  fallait.  Ce  chef  fut  le  baron  de 
Saint-Castin,  c  type  accentué,  dit  M.  Rameau,  des  colons  aventuriers  que  la 
France  jetait  alors  sur  tous  les  points  du  globe.  Ancien  capitaine  au  régi- 
ment de  Carignan,  qui  venait  d'être  licencié  au  Canada,  après  la  guerre  des 
Iroquois,  l'existence  de  colon  militaire  en  ce  pays  lui  avait  paru  sans  doute 
trop  vulgaire  et  trop  fade  pour  son  tempérament  béarnais  ;  il  était  donc 
venu,  vers  1670,  à  travers  les  montagnes  et  les  peuplades  sauvages,  s'in- 
staller dans  les  rochers  et  les  ravins  abrupts  où  habitaient  les  Abenakis, 
et  il  put  y  goûter  la  pleine  satisfaction  d'une  vie  d'embuscades,  de  dangers, 
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de  combats  et  de  pillages.  Il  devint  en  peu  de  temps  l'idole  de  ses  hôtes 
sauvages  et  il  épousa  la  fille  d'un  de  leurs  chefs.  A  son  appel,  toutes  les 
tribus  de  l'Aeadie  et  de  la  Nouvelle-Angleterre  levaient  la  hache  de  guerre 
et  se  concentraient  autour  de  son  fort  de  Pentagoêt,  où  il  vivait  comme  une 
sorte  de  baron  du  moyen  âge  avec  quelques  Français  hasardeux  qui  s'é- 
taient attachés  à  sa  personne.  »  .        •  • 

A  lui  seul,  ajoute  H.  Rameau,  le  baron  de  Saint-Castin  retarda  de  trente 
ans  lu  colonisation  anglaise  sur  ces  rivages.  Lçs  Anglais,  dont  le  commerce 
souffrait  énormément  de  ces  aggressions,  en  conçurent  un  ressentiment 
mortel.  Le  départ  du  baron  de  Saint-Castin  pour  la  France,  où  il  allait  re- 
cueillir un  héritage,  ne  les  laissa  pas  reposer.  Son  fils  aîné,  qu'il  avait  eu 
de  sa  princesse  indienne,  lui  succéda  dans  son  fief  sauvage  et  dans  le  com- 
mandement de  sa  bande,  et  reprit  la  suite  de  ses  expéditions.  La  vie  de 
celui-ci  est  un  autre  roman. 

Ces  entreprises  attirèrent  l'attention  de  Colbert,  qui  avait  compris  l'im- 
portance de  nos  colonies  d'Amérique.  Il  voulut  donner  quelque  impulsion 
au  développement  de  l'Aeadie.  Un  recensement  de  la  population  fut  fait, 
recensement  nominal,  dont  M.  Rameau  a  retrt>uvè  le  texte  officiel,  et  qui  a, 
dit-il,  une  importance  assez  singulière,  en  ce  que  les  quarante-sept  familles 
qu'il  mentionne  ont  été  la  souche  de  presque  toute  la  race  acadienne,  et  que 
leurs  chefs,  comme  autant  de  patriarches,  ont  donné  naissance  à  autant  de 
tribus  dont  on  pourrait  encore  assez  aisément  rétablir  aujourd'hui  la  filia- 
tion. Les  occupations  que  lui  donna  en  Europe  l'ambition  de  son  maître 
empêchèrent  le  ministre  du  grand  roi  de  réaliser  les  projets  qu'il  avait 
formés  pour  cette  colonie. 

Elle  se  soutenait  pourtant  et  même  'répandait  ses  essaims  autour  d'elle. 
Unis  à  leurs  frères  du  Canada  auxquels  ils  donnaient  la  main  à  travers  les 
montagnes,  les  Acadiens,  non-seulement  tinrent  tête  pendant  trente  ans 
aux  attaques  des  Anglais ,  mais  exercèrent  contre  eux  des  représailles 
terribles.  Or,  nos  braves  Acadiens  ne  formaient  pas,  y  compris  les  femmes 
et  les  enfants  et  les  cinquante  soldats,  plus  un  capitaine  avec  titre  de  gou- 
verneur, que  leur  fournissait  le  roi,  une  population  de  plus  d'un  millier 
d'âmes.  C'était  l'époque  lamentable  des  revers  de  Louis  XIV  ;  on  suffisait 
à  peine  à  la  lutte,  en  France  ;JParis  était  menacé  :  qui  pouvait  songer  aux 
colonies?  Elles  durent  bientôt  être  sacrifiées  en  partie,  et  le  traité  d'U- 
trecht  (1713)  livra  en  particulier  l'Aeadie  aux  Anglais.  L'Aeadie,  elle,  ne  se 
livra  pas;  les  Anglais  mirent  garnison  dans  Fort- Royal,  mais  les  établis* 
sements  intérieurs  du  district  des  Mines  et  de  Beau-Bassin,  appuyés  au 
Canada,  bravèrent  les  conquérants,  et,  durant  trente  ans  encore,  res- 
tèrent Français  en  dépit  des  traités.  Ils  prospéraient,  du  reste,  comme  l'at- 
testent les  recensements  officiels  relevés  par  H.  Rameau.  Mais  le  gouverne- 
ment de  Louis  XV,  qui  les  avait  provoqués  à  attaquer  les  Anglais,  ne  sut 
rien  faire  pour  les  défendre.  Livrés  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1740), 
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nos  malheureux  compatriotes  furent  arrachés  de  leurs  villages,  que  les  An- 
glais brûlèrent,  et  transportés  dans  d'autres  colonies.  Beaucoup  s'enfuirent; 
beaucoup,  retirés  dans  les  bois,  où  ils  furent  chassés  comme  des  bétes 
fauves,  n'échappèrent  à  la  mort  que  grâce  à  l'hospitalité  qu'ils  reçurent 
dans  la  hutte  des  sauvages.  Le  traitement  qu'éprouvèrent  de  la  part  des 
vainqueurs  les  quelques  familles  qui  ne  purent  se  décider  à  quitter  leurs 
chaumières  fut  odieux.  Et  pourtant,  si  fort  était  l'attrait  de  ce  pays  pour  les 
infortunés  colons,  que  les  plus  maltraités  y  restèrent,  et  que,  parmi  les 
proscrits  plusieurs  y  revinrent  mourir.  Telle  a  été  la  tristesse  de  ces  der- 
niers jours  de  l'existence  de  l'Acadie  française,  que  le  souvenir  s'en  est 
conservé  jusqu'ici,  même  parmi  les  étrangers,  et  qu'il  y  a  moins  de  vingt  ans 
il  inspirait  au  ministre-poëte  Longfellow  les  vers  les  plus  touchants  de  son 
poëme  d'Évangeline. 

Ainsi  périt,  grâce  à  l'incurie,  à  l'incapacité,  à  une  misérable  parcimonie 
du  gouvernement,  une  colonie  pleine  d'avenir,  qu'une  garnison  de  cent 
hommes  et  un  secours  de  cent  mille  francs  auraient  pu  soutenir.  «  Et  son- 
ger, dit  M.  Rameau,  qu'à  l'époque  où  elle  fut  sacriGée,  madame  de  Pom- 
padour  avait  un  budget  de  plusieurs  millions  de  livres!  » 


VI 

C'est  un  soulagement  de  passer  de  celte  affligeante  histoire  de  notre  co- 
lonie acadienne  à  celle  de  notre  établissement  du  Sénégal.  Celui-ci,  du 
moins,  nous  fait  honneur  ;  c'est,  parmi  les  rares  débris  de  notre  ancien  em- 
pire colonial,  celui  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  fait  le  plus  de  progrès. 
Un  écrivain  bien  renseigné,  H.  J.  Havidal,  bibliothécaire  du  Corps  législatif, 
vient  d'en  tracer  le  très-intéressant  tableau1.  L'ouvrage  est  court,  animé, 
précis;  on  le  lira  avec  plaisir. 

C'est  de  nos  jours  seulement,  et  sous  l'administration  du  colonel  (aujour- 
d'hui général)  Faidherbe,  que  la  colonie  du  Sénégal  a  pris  un  véritable  élan, 
et  c'est  aussi  de  son  développement,  sous  cette  administration,  que  s'occupe 
exclusivement  M.  J.  Mavidal.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  et  nul  nesl 
plus  disposé  que  nous  à  rendre  justice  aux  talents  du  militaiire  à  qui  nous 
devons  le  changement  survenu  dans  la  situation  jusque-là  pénible  d'un 
établissement  appelé  à  de  si  grandes  destinées.  Mais  sa  gloire  n'eut  point 
souffert  d'une  appréciation  plus  développée  des  efforts  tentés  par  ses  prédé- 
cesseurs. D'ailleurs,  pour  bien  juger  de%  l'avenir  du  Sénégal,  il  n'est  pas 
indifférent  d'en  bien  connaître  le  passé.  L'ouvrage  de  H.  Mavidal  ne  dispense 
donc  pas  de  ceux  qui  ont  été  publiés  avant  le  sien  sur  le  même  sujet.  Nous 

1  Le  Sénégal,  son  état  présent  et  son  avenir,  par  M.  J.  Mavidal.  1  vol,  în-8°  avec  carie. 
Benjamin  Duprat,  éditeur. 
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ne  saurions  trop  recommander,  parmi  ceux-ci,  le  Nouveau  voyage  dans  le 
pays  des  nègres,  par  M.  A.  RafFenel1.  Le  second  volume  de  ce  curieux  ou- 
vrage, consacré  tout  entier  au  Sénégal,  contient  une  histoire  complète  de 
cette  colonie  et  des  tentatives  d'établissements  que  nous  y  avons  faites  de- 
puis sa  découverte.  Les  questions  qui  se  rattachent  à  nos  intérêts  commer- 
ciaux dans  ce  pays  y  sont  traitées  aussi  avec  beaucoup  de  développement 
et  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Seulement  le  travail  de  H.  Raffenel, 
publié  il  y  a  six  ans,  date,  en  réalité,  de  quinze.  Les  choses  ont  bien  changé 
depuis,  de  grands  événements  sont  survenus  dans  notre  colonie  africaine  ; 
elle  s'est  développée  territorialement,  et  ses  conditions  d'existence  sont  tout 
autres  qu'elles  n'étaient.  Autre  aussi  est  l'avenir  qu'elle  présente  et  les 
devoirs  qu'elle  nous  impose. 

Ce  sont  ces  circonstances  nouvelles  qui  font  le  prix  du  travail  de  M.  Ma- 
vidal.  C'est  en  effet  le  nouveau  Sénégal  qu'il  nous  peint,  le  Sénégal  tel 
que  l'ont  fait  les  brillantes  expéditions  du  colonel  Faidherbe,  et  tel  qu'il 
nous  appartient  de  le  faire.  Nous  ne  pouvons  ici,  on  le  comprend,  ni  racon- 
ter ces  expéditions,  ni  exposer  les  idées  que  M.  Mavidal  suggère  sur  le 
meilleur  moyen  d'en  tirer  parti.  Il  n'appartient,  d'ailleurs,  qu'à  un  petit 
nombre  de  lecteurs  d'apprécier  ces  plans.  Ce  que  tous  liront  avec  intérêt, 
c'est  le  récit  des  entreprises  hardies  du  gouverneur  du  Sénégal,  qui, 
comme  ceux  de  l'Algérie,  et  à  la  même  époque  à  peu  près,  s'est  heurté, 
entre  autres  obstacles,  à  un  prophète  musulman.  M.  Faidherbe  a  eu  à  com- 
battre dans  Al-Hadji-Omar  ce  que  M.  Bugeaud  trouva  dans  Abd-el-Kader, 
c'est-à-dire  un  fanatique  ambitieux,  plein  d'astuce,  de  talent  et  de  cruauté. 
Hais  il  n'a  pas  signé  avec  lui  le  traité  de  la  Tafna.  La  lutte  de  dix  ans  contre 
cet  homme  n'a  pas  eu  chez  nous  le  retentissement  quelle  méritait;  il  est  juste 
que  l'histoire  dédommage  du  silence  des  contemporains  l'habile  officier  qui 
l'a  soutenue  et  en  est  sorti  vainqueur.  H.  Mavidal  y  aidera  par  son  livre.  Du 
reste,  M.  Faidherbe  reçoit  en  ce  moment  la  récompense  qui  pouvait  le 
plus  l'honorer  ;  après  l'avoir  rappelé  un  instant  pour  l'entendre  sur  ses 
travaux  passés  et  ses  desseins  à  venir,  le  gouvernement  l'envoie  aujourd'hui 
en  reprendre  la  suite.  A  l'heure  qu'il  est,  le  général  s'en  va  achever 
l'œuvre  du  colonel. 

P.   DODHAIRE. 


P.  S.  En  rendant  compte  dans  le  Correspondant  du  25  mai  dernier,  de 
Y  Annuaire  des  faits,  publié  par  H.  J.  Mavidal,  nous  avons  signalé  des 
inexactitudes  dans  la  table  de  cet, ouvrage.  Notre  impartialité  nous  fait  un 
devoir  de  reconnaître  que  cette  critique  n'est  pas  fondée.  Les  chiffres  qui 
suivent  les  indications  de  cette  table,  très-complète  et  très-détaillée,  ren- 
voient aux  numéros  des  articles  de  ï  Annuaire.  Nous  nous  étions  reporté 
aux  pages  et  c'est  de  là  qu'est  venue  notre  erreur.  P.  D. 


1 2  vol.  grand  in-8*.  Librairie  Napoléon  Chaix. 
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QUELQUES  MOTS  SDR  LES  ÉLECTIONS 


23  Juin  1885. 


I 


Avant  de  parler  d'un  sujet  qui  divise,  les  élections,  donnons  carrière  à  un 
sentiment  qui  fait  battre  à  l'unisson  tous  les  cœurs  français,  le  respect  de 
l'honneur  militaire,  la  passion  de  la  gloire  nationale. 

Avant  tout,  saluons  le  drapeau  français  vainqueur  à  Puebla  1  Saluons 
avec  la  plus  patriotique  émotion  ces  soldats  français,  toujours  courageux, 
patients,  disciplinés,  ardents  et  solides,  devant  l'ennemi,  devant  la  fièvre, 
devant  le  soleil,  devant  la  mort,  à  mille  lieues  du  sol  natal.  N'oublions  pas 
que  les  guerres  du  commencement  de  ce  siècle  ont  été  plus  pénibles  encore. 
En  Russie,  en  Portugal,  des  armées  entières  sont  demeurées  six  mois  sans 
solde,  sans  nouvelles,  sans  rations,  vivant  mal  et  de  maraude,  l'officier  à  la 
discrétion  du  soldat,  le  soldat  à  cinq  ou  six  lieues  du  camp,  mais  revenant 
au  premier  coup  de  canon.  Gloire  aux  progrès  modernes  !  La  vapeur  porte 
des  vivres  en  quelques  semaines,  le  télégraphe  donne  des  nouvelles  en 
quelques  jours,  la  marine  approvisionne  l'armée,  l'administration  taille  à 
chacun  sa  ration  quotidienne,  le  crédit  paye  régulièrement  la  solde,  la  mé- 
decine militaire  panse  les  plaies,  et  la  charité  entretient  une  petite  compa- 
gnie de  quarante  sœurs  au  milieu  de  ces  braves  gens  éloignés  de  tous  ceux 
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qu'ils  aiment.  La  guerre  est  adoucie,  mais  elle  est  toujours  la  guerre,  la 
distance,  la  fatigue,  la  mort.  H  y  a  môme  dans  l'esprit  du  temps,  précisé- 
ment à  cause  de  tous  les  progrès,  une  impatience  fiévreuse,  une  succession 
d'ivresse  et  de  découragement,  une  injustice  au  moindre  revers,  une  lassi- 
tude au  moindre  retard,  qui  doivent  troubler  plus  d'une  fois  autant  qu'en- 
courager les  combattants  ;  ils  se  sentent  sous  le  regard  inquiet  de  la  patrie. 
Au  jour  du  triomphe  que  ce  regard  est  doux!  Portez,  rapides  messagers, 
aux  soldats  de  Puebla,  les  récompenses  de  l'Empereur  et  les  remerctments 
de  tous  les  cœurs  français. 


II 


Pendant  la  fin  de  ce  long  siège,  d'autres  Français,  soldats  de  la  vie  civile, 
livraient  un  autre  combat.  Ils  tâchaient  d'obtenir  ce  qui  est  promis  aux 
Mexicains,  une  forme  de  gouvernement  à  leur  convenance,  mais  sans  révo- 
lution, par  la  manifestation  légale  de  leurs  opinions,  interrogées  par  le 
scrutin. 

Ont-ils  réussi  ?  Que  faut-il  penser  des  dernières  élections  ? 

L'émotion  est  à  peine  calmée  ;  un  jugement  net  est  difficile.  Les  vainqueurs 
étalent  leurs  lauriers,  les  vaincus  pansent  leurs  plaies.  Essayons  cependant, 
an  risque  d'avoir  à  modifier  peut-être  sur  quelques  points  une  appréciation 
un  peu  prématurée.  Entrons  dans  cette  forêt  ébranlée  par  l'orage,  voyons 
les  grands  arbres  que  son  souffle  a  jetés  à  terre,  ou  les  cimes  qu'il  a  fait 
reverdir.  Faisons  la  part  du  bien  et  du  mal,  et  disons-le  tout  de  suite  :  tout 
compte  fait,  et  à  n'envisager  que  les  résultats  généraux,  le  bien  l'emporte  à 
nos  yeux  sur  le  mal. 

A  plus  d'un  esprit  sage  cette  opinion  semblera  paradoxale.  Tout  le  monde 
est  frappé  de  deux  faits  saillants  :  on  déplore  dans  les  villes,  et  surtout  à 
Paris,  le  triomphe  des  démocrates  sur  les  libéraux,  dans  plusieurs  dépar- 
tements la  victoire  de  la  médiocrité  sur  la  supériorité  de  talent  et  de  ca- 
ractère. 

Qu'est-ce  A  dire?  si  ce  n'estque  le  suffrage  universel,  dont  nous  ne  sommes 
ici  ni  les  flatteurs  ni  les  détracteurs,  est,  dans  les  conditions  actuelles,  peu 
éclairé.  Or,  ce  n'est  pas  là  une  découverte  inattendue.  Le  peuple  est  ce  que 
l'ont  fait  les  siècles  passés,  les  révolutions  et  nous-mêmes  ;  s'il  n'est  pas 
meilleur,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  sont  chargés  de  ^améliorer,  à  savoir, 
les  classes  qui  gouvernent,  celles  qui  professent  et  écrivent*  et  celles  qui 
possèdent.  Comment  se  conduit  l'immense  majorité  des  hommes?  Presque 
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tous  par  l'espérance  ou  par  la  crainte,  quelques-uns  par  le  sentiment,  un 
plus  petit  nombre  par  la  conviction  raisonnée.  De  là  l'influence  des  fonc- 
tionnaires, là  où.  on  ne  connaît  qu'eux,  celle  des  journalistes  dansles  villes 
où  on  n'entend  qu'eux,  et,  dans  quelques  endroits,  l'influence  individuelle 
d'hommes  diversement  populaires.  Peu  à  peu  cependant,  la  lumière  se  fait, 
le  discernement  grandit.  Le  suffrage  universel  a  un  bon  côté,  il  oblige  le  riche 
à  s'occuper  et  à  se  rapprocher  du  petit,  pour  obtenir  quelque  influence;  il 
donne  aux  classes  souvent  négligées  une  heure  où  elles  font  penser  à  elles. 
Le  mauvais  côté,  c'est  que,  lorsque  cette  heure  sonne,  le  petit  nombre 
des  savants,  des  riches,  des  artistes,  des   politiques,  des  hommes  supé- 
rieurs, est  conduit  par  le  grand  nombre  des  ignorants,  des  pauvres,  des 
manœuvres,  des  hommes  médiocres.  Mais  peu  à  peu,  encore  une  fois, 
la  lumière  se  fait,  le  discernement  grandit.  Quelle  différence  entre  1856  et 
1863,  et  quel  progrès,  quel  réveil  !  En  1849,  nous  en  étions  aux  barricades 
et  aux  utopies  dangereuses,  en  1852,  à  la  peur  et  à  l'abdication,  en  1856,  à 
l'indifférence  et  au  sommeil.  En  1863,1e  mouvement  est  régulier,  univer- 
sel, légal,  raisonnable,  et  ce  ne  sont  pas  les  classes  laborieuses  qui  se 
montrent  les  moins  éclairées,  soit  dans  les  villes,  soit  même  dans  les  cam- 
pagnes. Onvoit  des  ouvriers  nommer  M.  Thiers,  M.  Lanjuinais  ou  H.  Ber- 
ryer,  pendant  que  des  bourgeois  effarouchés  nomment  un  chambellan  ou 
un  inconnu.  Qui  ne  doute  que  M.  Schneider,   au  Creusot,  ou  H.  Fould,  à 
Tarbes,  ou  M.  Brame,  dans  le  Nord,  pourraient  se  passer  de  tout  appui 
officiel  ?  Aucun  effort  n'a  pu  détruire  la  popularité  qui  entoure  H.  Plichon 
dans  le  Nord,  M.  de  Grouchy  dans  le  Loiret,  ou  M.  Àncel   au  Havre. 
Dans  le  Gard,  le  Rhône  ou  la  Bretagne,  l'électeur  oblige  le  candidat  à  s'en- 
gager pour  le  pape;  à   Bordeaux  ou    à  Cette,  il  l'enchaîne    au  libre 
échange;  à  Saint-Quentin,  il  bat  au  contraire  le  libre  échangiste  ;  de  plus  en 
plus  l'électeur  a  une  opinion,  une  conviction,  un  intérêt  qu'il  entend  servir. 
Voilà  deux  pauvres   départements,  la  Haute-Saône,  qui  n'envoie,  avec 
M.  d'Andelarre,  que  des  députés  librement  choisis;  la  Lozère,  qui  donne  une 
des  plus  belles  majorités  de  France  à   M.  de  Chambrun,  en  dépit  d'une 
guerre  acharnée,  mais  en  souvenir  de  six  ans  de  dévouement  intelligent 
et  sincère!  Qui  aurait  pu  croire  que  des  minorités  nombreuses  se  produi- 
raient partout,  parmi  les  paysans  des  Vosges  ou  de  la  Loire,  comme  parmi 
les  ouvriers  du  Nord  ou  du  Pas-de-Calais?  Même  dans  les  élections  de  Paris 
et  de  Lyon,  où  a-t-on  vu  le  socialisme  montrer  la  tête,  et  quel  écho  de  1848  : 
a-t-on  entendu?  Peut-on  dire  encore  que  Paris  seul  mène  la  France,  et  ne 
voit-on  pas  partout  les  mêmes  besoins  produire  les  mêmes  vœux? 

Oui,  il  y  a  certainement  dans  les  tâtonnements  confus  de  ce  formidable 
système,  le  suffrage  universel,  lancé  si  brusquement  sur  le  pays,  il  y  a  pro- 
grès, meilleur  usage,  il  y  a  dans  les  masses  un  instinct  droit,  qui  se  trompe 
souvent  sur  le  moyen  à  employer,  rarement  sur  le  but  à  atteindre. 

Seulement,  le  suffrage  universel  prend  les  questions  par  le  gros  bout,  il 
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nesl  vraiment  apte  à  résoudre  que  les  questions  simples,  et  quand  elles  sont 
compliquées,  comme  une  élection  législative,  il  les  réduit  à  un  oui  ou  non; 
il  ne  distingue  que  deux  ou  trois  grosses  couleurs  voyantes,  il  ne  saisit  pas 
les  nuances.  Or,  c'est  de  nuances  que  se  compose  et  que  se  nourrit  le  parti 
libéral  modéré,  et  il  a  raison  ;  car  c'est  de  nuances  que  la  vérité  politique 
est  faite,  c'est  par  degrés  et  à  petits  pas  que  s'opère  le  progrés  pacifique  ;  il 
a  raison,  mais  il  est  battu,  parce  que  le  suffrage  universel  n'est  pas  encore 
une  force  réglée.  Dans  les  moments  d'agitation, l'Océan  pousse  les  gros  vais- 
seaux au  port  ou  à  la  côte,  il  culbute  les  nacelles;  le  suffrage  universel  agit 
par  des  mouvements  semblables.  Il  porte  pêle-mêle,  sur  une  même  liste, 
M.  Simon  ou  M.  Guéroult,  M.  Pelletan  ou  M.  Havin,  M.  Thiers  ou  M.  Dari- 
mon,  quelle  que  soit  la  différence  de  la  marchandise,  pourvu  que  le  pavil- 
lon ou  le  courant  soient  les  mêmes. 

Assurément,  si  nous  nous  arrêtions  à  tel  ou  tel  fait  particulier,  au  lieu  de 
porter  sur  l'ensemble  un  regard  plus  élevé,  les  sujets  d'amertume  ne  nous 
manqueraient  pas.  Ici ,  le  suffrage  ingrat  et  aveugle  préfère  des  banquiers 
suspects  à  d'honnêtes  gens,  des  députés  mutiles  à  des  hommes  éminents,  des 
chambellans  à  des  orateurs.  Là,  l'opposition  entêtée  ou  partiale  refuse  de 
s'incliner  devant  des  noms  illustrés ,  elle  rend  impossible  par  des  candida- 
tures intempestives  des  candidatures  assurées,  elle  sacrifie  à  ses  vieilles 
rancunes  des  triomphes  désirables.  Des  amis,  séduits  par  la  candidature  of- 
,  Scielle,  supplantent  leurs  amis.  Des  hommes  dignes  de  respect  sont  aban- 
donnés injustement.  Des  divisions  inintelligentes  ou  des  indifférences  inex- 
plicables réduisent  à  néant  les  meilleures  chances.  La  calomnie  des  uns 
trouve  dans  la  bêtise  des. autres  une  complicité  victorieuse.  Que  de  noms, 
que  de  faits,  que  de  détails,  nous  pourrions  citer! 

Hais  laissons  les  incidents,  considérons  l'ensemble,  comparons  à  nos 
désirs  si  souvent  exprimés  les  résultats  obtenus. 

Que  désirions-nous,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti?  Nous  acceptons  la 
formule  donnée  par  la  belle  Lettre  des  èvêques  dont  nous  aurons  à  parler 
plus  loin  ;  avec  eux,  nous  souhaitons  que  le  pouvoir  soit  respecté  et  que  le 
pouvoir  mt  contrôlé. 

Or  la  France  répond  par  la  voix  des  campagnes  :  conservons,  et  par  la 
voix  des  villes  :  contrôlons.  Les  trente  mille  villages  de  France  veulent  con- 
server tranquillement,  etles  quatre-vingts  villes  veulent  contrôler  librement. 
C'est  pourquoi  les  villages  ont  renvoyé  à  la  Chambre  les  mêmes  députés  que 
nous  avons  vus  (nous  ne  pouvons  pas  dire  ;  que  nous  avons  entendus),  et 
les  villes  ont  confié  leur  mandat  à  des  orateurs  comme  M.  Thiers,V.  Berryer, 
H.  Marie,  M.  Lanjuinais,  M.  Ollivier,  M.  Simon. 

Ne  pleurons  pas  trop,  parce  que  plusieurs  hommes  éminents,  honorés, 
parce  que  plusieurs  de  nos  amis  particuliers,  ont  été  battus. 

Ce  qui  est  battu,  c'est,  avant  tout,  le  système  des  candidatures  officielles, 
servies  à  la  pointe  de  l'èpée  des  préfets.  II  parait  impossible  qu'une  élection 
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à  venir  se  passe  de  la  même  manière.  Aux  yeux  de  tous  les  bons  citoyens, 
le  scrulin  n'est  pas  un  duel,  les  candidats  ne  sont  pas  des  ennemis,  les  fonc- 
tionnaires ne  sont  pas  des  soldats.  Ce  jeu  terrible  use  les  ressorts  de  l'au- 
torité et  change  en  une  conquête  violente  les  progrès  naturels  de  la  liberté. 
Oui,  le  chiffre  des  abstentions  presque  partout,  le  succès  de  l'opposition, 
représentée  cependant  par  des  noms  très-discutables,  dans  les  grandes  villes, 
les  minorités  réunies  même  dans  les  campagnes  par  de  nombreux  candidats, 
surtout  dans  les  départements  où  l'instruction  est  répandue,  enfin  les  efforts, 
la  pression,  la  lassitude  de  l'administration  à  peu  «près  en  tous  lieux*  dé- 
montrent à  l'excès  .que  les  électeurs  ne  supporteront  pas  longtemps  des 
choix  imposés,  surtout  lorsque  ces  choix  port.ent  deux  cru  trois  fois  de 
suite  à  la  Chambre  des  hommes  dont  l'insignifiance  dépasse  l'indépendance, 
et  qui  semblent  là  comme  des  débiteurs.,  honnêtement  mais  exclusivement 
occupés  de  rendre  «en  six  nos  les  votes  qu'on  leurs  a  prêtés,  ContàÂenest/dif- 
férent  le  rôle  du  gouvernement  en  Belgique  !  Placé;  respectueusement  au* 
dessus  des  partis  par  l'opinion  de  tous,  il  maintient  .impassiblement  l'ordre 
pendant  que  la  liberté  suit  ses  goûte,  change  6es  représentant*,  et  Grappe 
la  Chambre  à  l'effigie  du  pays. 

-  Ce  qui  est  battu,  c'est  le  système  du  pouvoir  sans  contrôle  suffisant  La 
liberté  régulière  va  grandir,  boa  gré  mal  gré,  si  la  parole  humaine  a  un  sens, 
si  la  volonté  nàtiohale  a  une  influence.  Car  la  liberté,  par  un  touchant  accord» 
s'est  trouvée  à  la  fois  la  demande  de  tous  lés  candidats  de  l'opposition  et 
la  promesse  de  tous  les  candidats  du  gouvernement.  M.  Havin  doit  à  la 
France  la  liberté,  et  M.  de  Cassagnac  également.  Si  nous  devons  bientôt  as- 
sistera la  cérémonie  du  couronnement  de  l'édifice,  on  pourra  envoyer  dans 
les  deux  cent  quatre-vingt-trois  collèges  les  deux  dent  quatre-vingt-trois 
députés  pour  la  célébrer  par  des  discours;  .ils  n'auront  qu'à  relire  leurs 
circulaires  de  1863. 

Ce  qui  est  battu  encore,  c'est  le  suffrage  universel  pratiqué  sans  la  liberté 
de  la  presse,  et  sansle  droit  de  réunion,  l'entends  déjà  deq  hommes  timide* 
qui  s'écrient  :  Vous  voulez  plus  de  liberté,  voyez  donc  quel  usage  on  en  fait? 
Etes-vous content  devoir  M.  Havin,  nommé  deux  fois?  Que  pensez- vous  dti 
règne  du  Siècle  et  de  l Opinion  Nationale?  A  quoi  nous  devons  tous  répon- 
dre :  Ce  n'est  point  de  la  liberté  qu'on  a  fait  usage,  c'est  de  r absence  de  li- 
berté, c'est  du  monopole.  Croyez- vous  donc  que  devant  des  électeurs  réunis, 
H.  Dufaure  aurait  eu  de  là  peine  à  battre  M.  YastouM.  Roy,  M.  Kflier  à 
battre  M.WesteuM.  Migeon,M.  Thiersà  battre  1I;.  Bournat,  M. de  Montaient» 
bert  à  battre  de  H.  Conegliano?  Croyez-vous  qu'avec  un  ou  deux  jouhiau* 
libéraux,  une  discussion  libre  et  suivie  et  des  réunions  publiques,  il  eût  été 
difficile,  à  Paris,  de  forcer  M.  Havin  ou  M.  Quéroult  à  s'expliquer,  et  H.  Da- 
rimon  à  faire  connaître  ses  plans  financiers?  Croyeb-vous  que  H.  Odilon 
Barrot  aurait  eu  de  la  peine  à  battre  ainsi  M.  Kœufgswarter  ou  M.  Fouché- 
Lepelletier?  Mais  la  liberté  était  sans  armes  ;  on  sait  trop  le  sort  des  jour- 
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naui  du  parti  libéral  modéré»  et  le  droit  de  réunion  n'appartient  à  per- 
sonne. 

La  prépondérance  des  journalistes  est  facile  à  expliquer.  L'absence  de  la 
tribune  donne  à  lq  presse  Une  importance  qu'elle  ne  mérite  pas.  Par  l'ab- 
sence du  droit  de  réunion,  le  journaliste  est  le  seul  Français  qui  ait  le  droit 
de  parlera  plusieurs  personnes  à  la  fois,  et  la  loide  la  signature  fait  de  lui 
le  seul  personnage  connu,  nommé  chaque  matin;  Le  gouvernement  est  le 
maître  de  la  presse,  et  un  rédacteur  en  chef  de  journal  n'est  pas  pour  lui 
m  candidat  d'opposition  bien   sérieux.  Or  ,  la  direction  actuelle   de 
la  presse  fait  dji  journaliste  démocrate  le  seul  écrivain  impuni;  la  peur  de 
l'avertissement  fait  du  journaliste  libéral  le  plus  timide  et  le  plus  inconsé- 
quent deq  littérateurs;  la  politique  d'abstention  fait  du  journaliste  légiti- 
miste un  conseiller  impuissant  ;  les  méditations  sur  le  moyen  âge  font  du 
journaliste  catholique  un  sermonneur  détesté;  les  relations  supposées  avec 
le  pouvoir  font  du  journaliste  officieux  un  important  sans  importance.  Tout 
s'est  donc  réuni,  la  loi,  le  système  du  gouvernement,  les  circonstances,  et, 
iioiiB  devons  l'ajouter -encore,  la  nonchalence  des  honnêtes  gens  qui  ne 
savent  pas  soutenir  et  répandre  leurs  journaux,  tout  s'est  réuni  pour 
assurer,  dans  les  élections  dernières,  le  sceptre  et  la  couronne  aux  journa- 
listes démocrates,  parlant,  quand  on  se  .taisait*  unis  quand  on  se  divisait, 
prêts  quand  on  hésitait,  connus  quand  on  était  oublié,  impunis  en  haut, 
.  populaires  en  bas,  à  l'aide  du  même  moyen,  la  flatterie  quotidienne.  Un 
peu  plus' de  liberté  rendue  à  la  tribune,  à  la  presse,  aux  réunions  politiques, 
tm  peu  plus  de  zèle  a  nous  défendre,  les  nouveaux  députés  mis  à  l'épreuve» 
et  ces  monopoles  tomberont.  Non,  nulle  force,  nulle  persuasion, nulle  dis- 
cipline, comme  on  dit  aujourd'hui,  ne  pourra  nous  faire  applaudir  au 
double  triomphe  de  M.  Havin.  Mais  nul  raisonnement  ne  nous  conduira  à 
l'attribuer  à  l'abus  de  la  liberté;  il  est  dû  à  ce  qu'elle  est  absente,  comme 
tout  le  mouvement  actuel  est  dû  à  ce  qu'elle  est  désirée. 

Oui,  tel  est  le  sens,  tel  est  le  résultat,  évident  comme  la  lumière  du  jour, 
des  élections  du  51  mai. 

La  France  déteste  les  révolutions.  Soumise  au  gouvernement  de  l'Empe- 
reur, elle  demande  pacifiquement  que  ce  gouvernement  se  transforme 
pacifiquement  dans  le  sens  de  la  liberté. 

Les  catholiques  seraient  bien  peu  soucieux  de  leur  propre  gloire  autant 
que  de  leur  intérêt  évident,  s'ils  laissaient  oublier  que  ce  mouvement  d'in- 
dépendance courageuse  et  calme  est  venu  d'eux,  qu'ils  en  ont  donné 
le  premier  exemple  à  propos  de  la  question  romaine.  De  toutes  les  senti- 
nelles endormies,  la  première  qui  se  soit  réveillée,  c'est  la  conscience  reli- 
gieuse. Ils  Font  oublié,  ces  faux  libéraux  qui,  forgeant  contre  nous  une 
appellation  nouvelle  et  stupide,  nous  poursuivent  du  nom  de  cléricaux.  Ils 
semblent  l'avoir  oublié  aussi,  les  catholiques  zélés,  mais  imprudents,  qui 
se  plaignent  et  s'effrayent  déjà  du  mouvement  électoral.  Heureusement  les 
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événements  sont  plus  logiques,  en  vérité,  que  les  hommes.  Il  n'est  pas  un 
seul  impie  qui  ait  osé  en  public  attaquer  le  pape,  si  ce  n'est  en  adressant  & 
l'Église  les  plus  belles  promesses  de  liberté.  Il  n'est  pas  un  seul  catholique, 
mis  en  présence  des  électeurs,  qui  n'ait  été  obligé  de  prêter  serment  à  la 
liberté;  chrétiens  ou  antichrétiens,  nous  l'avons  tous  invoquée  au  jour  de 
la  lutte  ;  on  aura  raison  de  nous  le  rappeler,  aux  uns  comme  aux  autres,  si 
nous  sommes  jamais  victorieux  ou  oublieux. 

En  même  temps,  quelques-uns  de  nos  évéques  ont  pris  la  parole.  Dans 
ce  grand  mouvement  national,  il  était  digne  d'eux  d'élever  la  voix  ;  jamais 
il  ne  Font  fait  avec  plus  de  gravité,  d'élévation,  de  patriotique  intelligence. 
Les  mômes  lèvres  qui  rappellent  si  souvent  les  devoirs  envers  le  souverain, 
et  prononcent  chaque  jour  le  nom  de  l'Empereur  dans  les  prières  publiques, 
nous  ont  hautement  convié  à  F  accomplissement  de  nos  devoirs  de  citoyen, 
ils  ont  prêché  la  confiance  dans  le  principe  et  dans  les  moyens  de  la  liberté. 
Attaqués  par  cette  raison  singulière  que  la  dignité  de  l'évêque  enlève  quelque 
chose  à  la  liberté  du  citoyen,  ils  ont,  par  la  plume  éloquente  et  inflexible  de 
l'illustre  archevêque  de  Tours,  revendiqué  leur  droit,  et  rappelé  leurs  obli- 
gations. Il  se  peut  que  la  langue  juridique  réserve  à  de  semblables  actes  le 
nom  d'abus  ;  nous  n'avons  pas  à  discuter  cette  procédure  de  l'ancien  ré- 
gime ;  mais  la  langue  civique  moderne  ne  se  sert  pas  des  mêmes  termes,  elle 
nomme  ce  grand  acte  un  grand  service.  On  se  souvient  de  la  belle  lettre  où 
H.  de  Tocqueville  se  plaint  de  ne  pas  entendre  assez  souvent  les  chrétiens 
parler  en  citoyens,  et  le  clergé  recommander  les  devoirs  de  la  vie  publique. 
Il  n'y  a  pas  abus,  en  effet,  de  ce  côté,  et  le  regret  de  M.  de  Tocqueville  est 
souvent  partagé  par  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  du  pays.  Com- 
bien de  fois  n'a-t-on  pas  rappelé  l'Église  de  France  aux  souvenirs  de  1789, 
à  ces  célèbres  cahiers  des  états  généraux,  dans  lesquels  le  clergé  se  montra 
si  sage,  si  libéral,  si  national  ?  Quelque  chose  de  cet  esprit  respire  dans  la 
réponse  des  évéques;  aussi  a-t-elle  été  accueillie  avec  un  respect  universel, 
par  tous  les  partis,  précisément  parce  qu'elle  est  au-dessus  et  en  dehors  de 
tous  les  partis;  elle  demeurera  comme  la  meilleure  instruction  générale  sur 
les  devoirs  du  citoyen. 


III 


Devons-nous  chercher,  après  ces  réflexions  générales,  à  deviner  quelle 
sera  la  conduite  de  la  nouvelle  Chambre,  quelle  seral'atlitude  du  gouverne- 
ment? 

Cette  recherche  serait  prématurée. 
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Bornonsrnous  à  dire  que  la  Chambre,  dès  les  premiers  débats,  ne  sera  pas 
divisée  en  deux  camps,  comme  le  précédent  Corps  législatif,  mais  en  trois, 
selon  toute  vraisemblance.  Napoléon  1er  disait  de  Ney  :  «  Cet  homme  vaut 
une  armée.  1  Toute  la  France  dit  de  H.  Thiers  ou  de  M.  Berryer:  «Cet 
homme  vaut  une  assemblée.  »  C'est  un  grand  honneur  et  un  lourd  fardeau 
d'être  ainsi,  après  une  vie  déjà  longue  et,  pleine,  contraint  d'accepter  de  son 
pays  une  sorte  de  mandat  de  confiance  illimitée,  de  fixer  les  regards  de  tous, 
d'être  l'espoir  de  la  liberté  régulière.  Autour  de  H.  Thiers  et  de  H.  Berryer 
vase  grouper,  venant  de  tous  les  côtés  de  la  Chambre,  le  parti  de  la  paix, 
de  l'économie  et  du  contrôle;  avec  eux  va  commencer  l'ère  de  la  discus- 
sion sérieuse,  des  affaires  publiques. 

Que  fera  le  Gouvernement?  11  le  sait,  et  nous  ne  le  savons  pas.  On  peut 
dire  seulement  que  la  tendance  des  élections  dernières  est  de  le  rendre 
moins  maître  à  l'intérieur  et  plus  maître  à  l'extérieur.  S'il  fait  des  conces- 
sions libérales,  tout  le  monde  applaudira.  S'il  suit  ses  inspirations  généreu- 
ses en  faveur  de  la  Pologne,  on  applaudira  encore. 

Nous  parlons  de  la  Pologne,  et  non  pas  de  l'Italie,  parce  que  les  élections 
ne  changent  rien,  selon  nous,  à  la  situation  de  la  question  italienne  et  ro- 
maine. Le  résultat  du  débat  soulevé  par  H.  Ratazzi,  devant  le  parlement  de 
Turin,  ne  confirme  pas  moins  cette  opinion  que  les  récentes  déclarations 
de  lord  John  Russell.  Les  journaux  comme  l  Opinion  nationale  et  le  Siècle 
ont  beaucoup  abuçè,  beaucoup  profité  de  la  question  romaine,  pour  exciter 
à  la  haine  des  candidats  catholiques.  Ils  triomphent  de  la  défaite  de  quel- 
ques-uns, et  cette  joie,  les  démasque,  car  elle  prouve  que  ces  fiers  libéraux 
préfèrent  un  chambellan  à  M.  de  Hontalembert.  Hais,  ils  savent  bien  que 
si  nous  avons  perdu  M.  Keiler,  H.  Lemercier,  M.  de  Flavigny,  nous  avons 
gagné  H.  Thiers,  et  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  M.  Pelletan,  nommé 
avec  M.  Guêroult,  soit  un  grand  ami  de  l'unité  italienne.  Laissons  donc 
tomber  ces  attaques  déloyales.  En  réalité,  les  opinions,  à  une  ou  deux  voix 
près,  seront,  sur  la  question  romaine,  exactement  les  mêmes  dans  le  nou- 
veau Corps  législatif  que  dans  l'ancien,  et  les  élections  n'ont  pas  été  faites,  en 
général,  sur  ce  terrain.  Pour  nous,  comme  par  le  passé,  nous  désirons  que 
la  solution  soit  prompte,  et  que  le  statu  quo  ait  une  fin,  dans  l'intérêt  de  la 
réconciliation  des  esprits  en  Italie,  par  amour  de  l'Église,  et  aussi  pour 
l'honneur  de  la  France,  qui  a  pris  volontairement  la  charge  des  destinées 
de  l'Italie  et  des  droits  temporels  de  l'Église. 

Notre  politique,  en  ce  qui  touche  la  Pologne,  n'est  pas  bien  compliquée  ; 
elle  se  résume  dans  ce  mot  :  la  justice!  Mais  chaque  jour  d'une  lutte  hé- 
roïque, inégale,  infatigable,  horrible,  ajoute  au  cri  de  la  conscience  le  cri 
de  l'admiration  et  de  l'indignation.  «  Raisonnez  froidement,  nous  dit-on;  à 
quelle  grosse  aventure  voulez-vous  entraîner  la  France  et  l'Empire?»  Raison- 
ner froidement  est  précisément  ce  qui  nous  est  impossible  en  présence  de 
pareilles  horreurs.  Encore  quelques  mois,  et  l'hiver,  plus  froid  encore  que 
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les  raisonnements,  étendra  son  linceul  sur  la  Pologne  anéantie.  Ah!  nous 
rendons  justice  à  la  diplomatie  :  l'accord  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Autriche  est  un  grand  résultat,  mais  un  sermon  &  le  Russie  ne  vaut  pas  un 
secours  à  la  Pologne.  > 

Voulez->vou*  donc  la  guerre^Noms  empruntons  la  réponse  à  on  des  plus 
courageu*  el  à  un  àe&  plus  clairvoyants  écrivains  de  la  presse  française, 
M.  de  Cumont,  dans  Y&nion  dèlùnest  du  21  juin  : 

i  Si  Ton  voulait  ne  pas  se  mettre  dans  cette  situation  délicate  et  terrible, 
il  fallait,  dés  le  commencement,  se  prononcer  de  manière  à  ne  point  entre- 
tenir des  illusions  dans  le  cœur  de  oe  peuple  infortuné.  Mais  si  on  ne  Ta  pas 
fait,  et  si,  faute  de  l'avoir  fait,  la  Pologne  a  cru  et  dû  croire  à  un  encoura- 
gement tacite,  à  des  secours  ultérieurs  qui  seraient  le  prix  de  sa  persévé- 
rance, comment  faire  pour  l'abandonner  maintenant  sans  assumer  aux  yeux 
des  contemporains,  comme  aux  yetitt  de  l'histoire,  la  responsabilité  redou- 
table du  sang  déjà  versé  et  de  celui  qui  sera  répandit  encore? 

«  Encore  une  fois,  nous  ne  sommes  pas  partisan  de  la  guerre,  nous  ne 
voulons  pas*  la  guerre,  nous  ne  poussomvp'asà  la  guerre.  Maie,  néanmoins, 
si,  comme  nous  en  sommes  profondément  convaincus,'  les  choses  en  sont 
venues  à  ce  point  qu'il  fondra  bientôt  se  décider  entre  une  paix  qui  voudrait 
dire  :  abandon  de  la  Pologne,  et  une  guerre  qui  amènerait  sa  délivrance, 
notre  choix  est  fait,  et  nous  préférons  une  guerre  au  nom  de  l'honneur  et 
de  la  justice  à  une  paix  maintenue  au  nom  de  l'êgoïsme...  i 

Ainsi  donc,  les  luttes  de  là  liberté  à  rititériéur,  les  luttes  de  la  justice  à 
l'extérieur,  voilà  ce  que  vous  annonce*  pour  Tan  qui  vient,  triste  prophète, 
sinistre  augure!  Laissez-nous  dormir,  placer  nos  fonds,  rentrer  nos  Mes, 
cuver  nos  vins,  et  tant  pis  pour  la  gloire,  la  justice  et  les  théories  !  Ainsi 
pense  tout  bas  plus  d'un  citoyen  français.  Où  sont  les  beaux  jours,  où  l'on 
disait  :  «  Les  orateurs  sont  des  bavards,  les  libertés  sont  des  tempêtes,  la  po- 
litique est  une  folle,  l'Empire  c'est  la  paix!  »  Il  faut  en  prendre  son  parti, 
l'Empire  n'est  pas  là  paix,  parce  que  la  terre  n'est  pas  le  lieu  de  la  paix  ;  la 
grandeur  se  paye,  la  gloire  oblige,  la  liberté  s'impose,  les  devoirs  ne  s'ab- 
diquent pas,  la  France  est  toujours  ramenée  à  son  grand  rôle  en  ce  monde, 
et  la  terre,  a  dit  Vauvenargues,  est  ce  qu'elle  doit  être  pour  servir  de 
démeure  à  un  être  intelligent  :  elle  é*t  fertile  en  obslaclesj 

Augustin    Cpghin. 
ii   ■  •  '.'«•:       t       »  - 

P.  S.  Le  Moniteur  du  24  juin  nous  arrive  fout  à  fait  a  la  dernière  heure, 
chargé  des  documents  les  plus  importants,  >cortitae  pour  nous  faire  sentir 
plus  cruellement  l'inexorable  nécessité  qui  pêfce  sur  ce  recueil  périodique 
et  l'insuffisance  d'une  publicité  mensuelle:  A  peine  avonè-nous  le  temps  de 
parcourir  trois  colonnes,  dont  chaque  mot  voudrait  être  médité.  Trois  mr 
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nistres  sortants  —  parmi  lesquels  celui  qui,  pendant  ces  derniers  temps, 
s'est  le  phis  entretenu  avec  le  public  — remplacés  par  trois  noms  entière- 
ment* nouveaux  dans  la  politique;  la  réorganisation  de  deux  départements 
ministériels;  un  oracle  officiel  traitant  d'un  des  pointa  les  plus  délicats  de 
la  constitution  qui  nous  Mgit  ;  enfin,  une  circulaire  in  extremis  de  M.  de 
Persigny  sur  le  résultat  des  élections,  Que  du  choses  élire,  à  comprendre, 
à  apprécier  en  un  quart  d'heure!  (L'intelligence  la  ^lusvive  et  la  plume  la 
plus  prompte  n'y  pourraient  sufltrfc.     -H <  <, 

Obligé  évidemment  de  renoncer  A  '■  ma  telle  tâche»  nous  *ous  eu  conso* 
Ions  pourtant  par  une  réflexion.  S;il  eat  un  point,  ea  effet,  -que  te  IdeUtrela 
plus  superficielle  dû  ijtffotfetir  permette  d'apercevoir*  C'est  la  résolution  où 
est  le  Gouvernement  de  maintenir ,  deicoosaorer  Hfèm&déJiouveaUt  comme 
le  principe  fondamental  denop  matitationfl^  le  système  de  lar  responsabilité 
unique  et  absolue.  dt>  chef  de  à' État.  Ce  principe  >nou»e$t  présenté  une  fois 
de  plus  coprare  là.  pierre,  angulaire  de  nos  institutions/,  et,  peur  l'altérer, 
U  Moniteur  déclare  4u'il  ne  Suffirait  m  de  te  volonté  du  chef  de  l'État*  ni 
même,  de  l'ioterventioft  du  Sénat,  dont,  la  Jonction  principale  semblait 
pourtant  être  de  lever  les  obstacles  constitutionnels.  U  y  faudrait  le  pou* 
voir  constituant  par;  efcoellence,  let  suffrage  universel ,  et  non  pas  le  suffrage 
universel  de  tous  les  jours,  -eelui'qp'ojilaissç  fractionner  si  complaisamment 
en  circonscriptions  j; mois  le  suffrage  uniyeqseldes  grandes1  occasions,  celui 
qui  consomme  les  révolutions,  décerne  lesuceurooifes*, soulève; le Ton*  de 
la  société,  pour  en  tirer,  à  ht  même.heureydadix  milliojns  de  pcfitrines,  un 
oui  ou  un  non  solennel.  Pour  introduire  dans  nos  lois  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, il  ne  faudrait  rien  moins  que  la  majesté  d'un  plébiscite. 

Dés  lors,  l'importance  d'un  changement  de  ministère  devient  ce  qu'elle  a 
été  depuis  dix  ans,  infiniment  peu  de  chose.  Du  moment  où  les  mi* 
nistres  ne  sont  que  les  instruments  divers  d'une  même  pensée,  qu'im- 
porte que  l'instrument  change,  quand  la  pensée  demeure?  Qu'importe 
même  la  répartition  des  attributions  entre  les  ministres?  C'est  affaire 
d'intérieur  et  de  famille,  dans  laquelle  le  public  n'a  rien  à  voir.  Nous 
craindrions  même  de  manquer  à  la  règle  de  nos  institutions  et  d'usur- 
per sur  les  droits  du  plébiscite,  en  paraissant  attacher  trop  de  prix 
au  nom  d'un  ministre;  si  nous  parlions,  par  exemple,  des  réflexions 
et  sens  divers  que  suggèrent  aux  amis  de  la  liberté  de  la  presse  la  retraite  de 
M.  de  Persigny  et  aux  amis  de  la  Pologne  la  retraite  de  M.  Walewski.  Au 
même  point  de  vue,  nous  ne  pouvons  nous  préoccuper  beaucoup  de  savoir 
en  quoi  M.  Billault,  devenu  ministre  d'État  sans  attributions,  diffère  de 
H.Billault  ministre  orateur  sans  portefeuille.  La  nuance  est  sans  doute  sen- 
sible pour  ceux  qui  voient  de  plus  près  que  nous;  mais  à  la  distance  où  nous 
sommes,  elle  nous  échappe  :  il  nous  suffit  de  savoir  qu'à  la  cession  pro- 
chaine comme  aux  précédentes,  si  c'est  toujours  H.  Billault  qui  parle,  ce  ne 
sera  jamais  lui  qui  aura  ni  agi  ni  pensé. 
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Nous  aurions  sans  doute  plus  à  dire  de  la  circulaire  de  M.  de  Persigny. 
Nous  pourrions  demander  comment  la  satisfaction  qui  respire  dans  cette 
pièce,  tu  le  résultat  des  élections,  peut  s'accorder  avec  les  craintes  exagé- 
rées que  le  même  ministre  exprimait  la  veille,  dans  des  hypothèses  qui  se 
sont  pourtant  toutes  réalisées!  Si  d«  élections  qui  amènent  M.  Thiers  à  la 
Chambre  n'ont  pourtant  (comme  nous  l'avons  toujours  pensé)  rien  de  me- 
naçant  pour  les  institutions,  si  même  elles  consolident  le  gouvernement, 
comment  le  nom  de  M.  Thiers  était-il,  il  y  a  six  semaines,  un  symbole  de 
révolution  qu'il  fallait  placarder  sur  les  murailles,  pour  inspirer  aux  élec- 
teurs une  terreur  salutaire  ?  Évidemment,  M.  de  Persigny  était  trop  effrayé 
hier,  ou,  sanB  quoi,  il  serait  trop  rassuré  aujourd'hui.  Que  ne  pourrait- 
on  pas  dire  aussi  sur  le  mot  étrange  de  parti  du  Gouvernement,  em- 
ployé dans  un  document  où  on  contesté  qu'aucune  des  institutions  de 
l'Angleterre  puisse  jamais  convenir  à  nôtre  pays?  Assurément,  s'il  est  un 
mot  qui  vienne  d'Angleterre,  c'est  celui-là.  Mais,  en  Angleterre,  le  Gouver- 
nement, c'est  le  ministère,  et  le  ministère,  né  de  la  Chambre,  est  toujours 
l'organe  d'un  parti,  tandis  que  d'autres  partis,  également  soumis  à  la  con- 
stitution, également  fidèles  au  souverain,  lui  disputent  le  pouvoir.  En  France  t 
le  Gouvernement,  c'est  l'Empereur  :  dès  tors,  le  parti  du  Gouvernement  ne 
peut  être  que  le  parti  de  l'Empereur,  qui  lui-même  se  trouve  devenu  le 
chef  d'un  parti!  Quelle  conséquence  et  combien  d'autres  on  en  pourrait 
tirer!  Heureusement  que  l'heure  nous  presse  et  que  l'imprimeur  attend, 
sans  quoi  je  ne  sais  ce  que  M.  de  Pereigny  allait  nous  faire  dire. 

A.  C. 


L'un  des  Gérant*  :  CHARLES  D0UN10L. 


PABift.   —   Ml*.   BUKHI  RICO*  ET  COU».,  BOB  B'SBfVRTB,    1. 
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Suppleinentary  Despatches,  C  orrespondence  and  Memoranda  offield  manhal 
Arthur  Duke  of  Wellington . 

Dépêches  supplémentaires  du  duc  de  Wellington,  éditées  par  son  Gis.  10  vol.  in-8 . 
Londres.  —  Murray.  (1863.) 


S'il  faut,  comme  dit  Pascal,  «  sonder  comme  telle  pensée  est 
logée  en  son  auteur,  et  comment,  par  où,  jusqu'où  il  la  possède,  » 
il  n  est  pas  moins  utile  de  se  livrer  au  môme  travail,  quant  aux  na- 
tions, et  de  voir  comme  elles  logent  et  par  où  elles  possèdent, 
leurs  grands  hommes.  Il  y  a  de  profonds  enseignements  dans  la  ma- 
nièredont  un  peuple  s'approprie,  pour  ainsi  dire,  certains  caractères. 
La  manière  dont  M.  de  Vendôme  était  populaire,  et  celle  dont  M.  de 
Choiseul  ne  Tétait  pas,  livrent  bien  des  secrets  à  ceux  qui  dans  l'his- 
toire cherchent  au-dessous  de  la  surface.  Il  suffirait  presque  de  sonder 
comme  la  France  logeait  le  cardinal  de  Richelieu  et  par  où  l'An- 
gleterre possédait  Cromwell  pour  prévoir  les  fautes  de  l'émigration 
en  1793  et  le  succès  définitif  de  la  maison  de  Hanovre  un  demi-siècle 
plus  tôt.  Il  y  a  échange  d'influence,  pour  ainsi  dire,  entre  les  nations 
et  les  individus  hors  ligne  :  tantôt  les  peuples  façonnent  les  hommes, 
tantôt  un  seul  homme  imprime  un  cachet  à  une  époque  et  fait  que 
toute  une  génération  sort  de  lui.  Lorsque  les  événements  se  succèdent 
rapidement,  leur  pression  d'ordinaire  s'impose  aux  individus,  et  un 

i.  a*a.  t.  xxhj  (mi*  de  la  gollkct.)  3'  liveauon.  25  juillet  1803.  50 
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nombre  d'hommes  se  distinguent  et  représentent  la  nation,  tandis 
qu'à  la  fin  d'une  période  de  paresse  nationale  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  homme  prendre  les  devants  sur  la  foule  et  façonner  à  la 
longue  le  pays  à  son  image.  Mais  ce  qui  importe  dans  ce  dernier  cas, 
c'est  d'étudier  le  genre  de  mérite  par  où  tel  homme  domine  telle 
nation,  —  ce  quelle  admire  et  veut  imiter  en  lui  —  en  un  mot,  et, 
pour  revenir  à  Pascal,  de  sonder  par  où  elle  le  possède.  A  cette  étude 
on  en  apprend  long  sur  les  nations  et  sur  les  individus,  et  il  n'en 
est  aucune  de  plus  instructive  pour  qui  cherche  vraiment  à  pénétrer 
le  sens  réel  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'histoire  et  de  ce  qui  se 
prépare. 

Dans  la  liste  de  ses  hommes  distingués,  l'Angleterre  n'en  compte 
aucun  dont  l'influence  sur  elle  soit  d'une  plus  étrange  sorte  que  celle 
du  duc  de  Wellington.  Tout  y  est  au  dernier  degré  curieux  et  com- 
pliqué; mais  tout  y  est  suprêmement  instructif;  et,  en  suivant  minu- 
tieusement ce  qu'a  de  particulier  l'attrait  du  duc  pour  ses  compa- 
triotes, on  a  la  clef  de  la  plupart  des  transformations  qu'a  subies  l'esprit 
anglais  depuis  environ  cinquante  ans.  Ce  qu'il  convient  de  constater 
avant  tout,  c'est  que  la  fortune  militaire  du  duc  de  Wellington  est 
relativement  pour  peu  de  chose  dans  la  dictature  morale  qu'il  finit 
par  exercer  sur  son  pays.  Il  fût  mort  en  1816,  par  exemple,  que  l'im- 
pression produite  par  lui  sur  l'Angleterre  se  fût  effacée,  sa  renommée 
l'eût  placé  à  côté  de  Marlborough  ou  de  Nelson,  mais  d'action  sur 
l'âme  nationale,  on  n'en  eût  trouvé  nulle  trace.  C'est  à  force  de  vivre  et 
d'être  qu'il  s'est  imprimé  sur  l'esprit  de  l'Angleterre,  y  pénétrant 
toujours  plus  profondément  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  l'époque  de 
ses  succès  et  de  ses  services  matériels.  Sa  gloire  a  une  bien  faible 
part  dans  sa  puissance  ;  il  prédomine  par  le  caractère,  et  c'est  simple- 
ment pour  ce  qu'il  est  et  non  point  pour  ce  qu'il  a  fait  qu'on  l'ad- 
mire et  qu'on  cherche  à  l'imiter. 

Ce  qu'on  appelle  encore  «  la  grande  guerre  »  a  beaucoup  moins 
passionné  la  nation  anglaise  qu'on  ne  suppose,  et  même  en  admettant 
que,  sur  sa  fin,  la  lutte  eût  produit  un  grand  enthousiasme  populaire, 
il  y  a  pour  le  moins  une  trentaine  d'années  que  l'Angleterre  tend  en 
principe  à  décréditer  la  guerre  et  à  porter  toute  son  énergie  sur 
l'œuvre  du  développement  pacifique  de  la  société.  Depuis  le  Reform 
Bill  en  1832,  et  les  Réformes  de  Peel  en  1841,  le  mouvement  des 
esprits  en  Angleterre  est  social,  commercial,  politique  (par  occasion 
seulement),  éducationnel ,  surtout  et  toujours,  jamais  militaire. 
Or  c'est  au  plus  fort  de  ce  mouvement  et  pendant  les  douze  ou  quinze 
dernières  années  de  la  vie  du  duc  de  Wellington  que  son  pays  s'in- 
carne pour  ainsi  dire  en  lui,  et  pousse  la  vénération  jusqu'à  fonder, 
après  sa  mort,  une  institution,  dont  le  but  unique  est  d'élever  des 
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jeunes  gens  à  imiter  les  vertus  civi<iues  «  Y  excellence  morale  spéciale  » 
de  l'illustre  duc1. 

L'Angleterre  influe  assez  sur  la  civilisation  moderne  pour  qu'il  soit 
d'un  véritable  intérêt  d'étudier  les  influences  qui  agissent  le  plus  sur 
elle.  Celle  du  duc  de  Wellington  est  si  énorme  et  si  singulière,  si  in- 
contestée et  si  peu  connue  au  dehors,  elle  est  en  même  temps  si  par- 
faitement en  rapport  avec  les  modifications  subies  par  le  caractère 
national,  qu'il  peut  y  avoir  quelque  intérêt  à  l'étudier  avec  attention. 

Devantàlafortunemililaire  de  Wellington  une  prépondérance  à  part 
pendant  quelques  années  dans  les  affaires  du  monde,  ce  n'est  pas  de 
cela  que  l'Angleterre  lui  sait  gré  :  c'est  par  ses  qualités  secondaires 
qu'elle  s'identifle  avec  lui,  c'est  par  le  genre  d'excellence  au- 
quel chacun  peut  atteindre  qu'il  se  soumet  si  entièrement  l'esprit 
public.  Des  vertus  anglaises  possibles  à  tout  Anglais  :  voilà  ce 
que  celte  orgueilleuse  Albion  devine  chez  Wellington,  et  ce  qui  rend 
l'union  indissoluble  entre  le  pays  et  l'homme.  Des  qualités  par  les- 
quelles on  gouverne,  l'Angleterre  semble  n'en  pas  tenir  compte 
chezle  duc  ;  ce  quelle  lui  demande,  ce  sont  les  qualités  par  lesquelles 
on  se  soumet;  celles  par  lesquelles  on  peut  le  mieux  valoir  dans  les 
circonstances  ordinaires  de  la  vie.  L'obéissance  absolue  au  devoir, 
c  est  là  ce  dont  elle  veut  l'exemple. 

Que  si  Ton  désire  après  cela  savoir  par  où  l'Angleterre  possède 

1  Ceci  est  à  la  lettre,  et  le  fait  unique  dans  son  genre,  vaut  certes  la  peine  d'être 
raconté  :  Le  nouveau  collège  Wellington,  fondé  sous  le  patronage  immédiat  de  la 
reine  et  du  prince-époux,  et  doté  par  un  grand  nombre  des  hommes  marquants 
de  toutes  les  opinions,  a  pour  but  «  d'élever  »  une  génération  à  la  pratique  des 
vertus  qui  distinguaient  le  duc  de  Wellington.  Le  grand  prix,  appelé  le  QueerCs 
medal,  représente,  dit  expressément  le  règlement,  «ce  qui  est  représenté  pour  l'ar- 
mée de  terre  et  de  mer  par  la  Victoria-cross.  »  Mais  ce  prix  ne  s'accorde  qu'à  la 
supériorité  du  mérite  moral.  D'un  côté  de  la  médaille  d'or  se  trouve  l'effigie  de 
lareine,  de  l'autre,  ces  paroles  '.Devoirs  envers  Dieu  et  Vhomme.  Sur  l'exergue,  on 
lit  cette  simple  inscription  :  en  V honneur  d'Arthur,  duc  de  Wellington.  Dans  les 
statuts  de  fondation  du  grand  prix,  il  est  dit  :  «  Sa  Majesté  désire  proposer  à  l'ad- 
miration et  à  l'émulation  des  élèves  les  grandes  qualités  morales  de  l'homme  d'État 
à  la  mémoire  duquel  ce  collège  est  consacré.  Ce  n'est  hors  du  pouvoir  de  qui  que  ce 
soit  de  montrer  à  ses  supérieurs  une  imperturbable  soumission  ainsi  qu'un  franc 
et  loyal  attachement  à  ses  égaux;  de  faire  preuve  d'indépendance  et  de  respect  de  soi 
vis-à-vis  des  forts,  de  couvrir  les  faibles  desa  protection,  de  pardonner  aussitôt  toute 
offense  personnelle,  de  chercher  à  réconcilier  ses  voisins  entre  eux,  et  surtout  de 
se  dévouer  bravement,  entièrement  au  devoir,  de  servir  la  vérité  sans  arrière- 
pensée  aucune.  Quiconque  fera  preuve  de  ces  mérites-là,  ou  seulement  de  l'un  d'en- 
tre eux,  aura  la  satisfaction  de  penser  que,  dans  une  certaine  proportion  du  moins, 
il  est  en  voie  d'imiter  ce  qui  constituait  l'excellence  spéciale  du  duc.  »  On  le  voit  : 
ce  sont  les  qualités  morales  uniquement  que  l'on  cherche  à  faire  imiter.  Welling- 
ton-collège, il  faut  le  dire,  est  déjà  le  rival  de  Harrow  et  de  Rugby,  sinon  encore 
dtton. 
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le  duc  de  Wellington,  la  réponse  est  facile  :  elle  le  possède  plus  encore 
parla  paix  que  par  la  guerre.  Au  soldat  elle  pense  déjà  moins;  ce 
qu'elle  honore  et  veut  imiter,  c'est  le  citoyen,  le  sujet  delà  couronne, 
le  plus  dévoué  serviteur  de  lai  nation. 


Deux  choses  rendent  l'étude  de  la  vie  du  duc  de  Wellington  émi- 
nemment intéressante  pour  l'étranger  :  d'abord  il  n'y  a  guère  d'évé- 
nement politique  important  au  dedans  et  au  dehors  où  l'on  ne  saisisse 
la  trace  de  son  esprit  modéré  et  conciliateur,  et,  depuis  l'expédition 
danoise  jusqu'au  congrès  de  Vienne,  en  passant  par  les  essais  de  re- 
constitution de  la  Pologne,  on  le  retrouve  partout  prêchant  le  bon  sens 
aux  exaltés,  et  toujours  cherchant  à  sauvegarder  l'amour-propre  de 
chacun;  ensuite,  dans  sa  propre  personne,  non-seulement  il  sim- 
plifie en  quelque  sorte  le  jeu  compliqué  des  institutions  sociales  an- 
glaises, mais  le  hasard  le  met  en  contact,  pendant  toutes  les  premières 
années  de  sa  carrière,  avec  les  races  que  l'Angleterre  a  le  plus 
longtemps  travaillé  à  se  soumettre.  Tour  à  tour  soldat  et  civiliany 
comme  cela  arrive  plus  ou  moins  à  tous  ceux  que  l'Angleterre  rompt 
à  son  service,  et  dont  elle  s'adjuge  toutes  les  facultés  et  toutes  les 
puissances,  Arthur  Wellesley  passe  des  Indes  en  Irlande,  et,  quand  il 
ne  se  bat  pas  contre  les  Hindous,  il  s'escrime  contre  les  mauvaises 
tètes  irlandaises,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  la  partie  la  plus  douce  de 
sa  besogne.  Des  dix  ou  douze  premières  années  de  sa  carrière  on  peut 
dire  que  les  Anglais  d'aujourd'hui  ont  tout  oublié,  et  pourtant  chez 
Wellington  c'est  avant  tout  à  l'homme  qu'on  à  affaire,  aussi  faut-il 
voir  dans  la  publication  des  Dépêches  supplémentaires,  un  signalé 
service  rendu  à  l'histoire  par  le  duc  actuel;  c+r  les  Dépêches  rétablis- 
sent l'homme  et  le  complètent. 


Troisième  fils  du  comte  de  Mornington  etde  l'honorable  Anne  Trevor, 
fille  du  vicomte  Dungannon,  femme  remarquable  et  devenue  plus  tard 
célèbre  dans  son  pays  sous  le  nom  de  la  «  mère  des  Gracques, — Arthur 
Wellesley  naquit  le  iw  mai  1769.  Le  grand-père  de  ces  quatre  jeunes 
gens  destinés  tous  a  une  si  haute  et  si  diverse  renommée,  faisait 
déjà  partie  de  la  pairie  irlandaise,  et  les  écrivains  du  continent,  qui, 
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pour  la  plupart,  représentent  le  père  du  duc  de  Wellington  comme 
ayant  été  le  premier  anobli  de  sa  race,  commettent  une  grande  erreur. 
Le  titre  de  baron  Mornington  fui  donné  par  le  roi  en  Tannée  1746  à 
Richard  Colley,  lequel  dut  prendre  plus  tard  le  nom  de  Wellesley, 
en  succédant  aux  biens  d'une  autre  branche  de  la  famille  que  lui 
laissa  par  testament  son  cousin,  Garret  Wellesley.  Le  fils  du  premier 
baron  Mornington  devint  comte  en  1761,  quarante  ans  avant  l'Union, 
ce  qui  prouve  l'inexactitude  d'une  autre  assertion  historique  encore 
plus  généralement  répandue  peut-être  que  la  première ,  et  qui 
tend  à  établir  que  le  Earldom,  distinction  fort  appréciée  dans  les  Trois 
Royaumes,  fut  le  prix  du  vote  de  lord  Mornington  en  faveur  de  la 
réunion  des  deux  parlements,  anglais  et  irlandais,  en  un  seul.  Rien 
de  tout  cela  n'est  vrai.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  famille 
Wellesley  marquait  déjà  dans  le  pays,  et  par  conséquent  prenait  rang 
parmi  celles  qui  avaient  leur  place  assurée  d'avance  dans  les  hautes 
régions  politiques.  En  attendant  d'appartenir  officiellement  à  la  pairie 
les  Wellesley  appartenaient  à  cette  «  aristocratie  naturelle  »  dont  parle 
tant  Burke,  et  qu'il  regarde,  lui,  comme  l'intarissable  source  de  toute 
force  et  de  toute  prospérité  pour  sa  patrie.  Le  premier,  et  il  ne  man- 
que pas  de  gens  disant  le  plus  grand  des  fils  du  comte  de  Mornington, 
fut  ce  fameux  marquis  de  Wellesley  qui  se  fit  un  nom  si  illustre  aux 
Indes  et  dans  les  annales  politiques  anglaises  ;  le  second  fils  devint 
baron  Mary borough  ;  le  troisième  fut  Arthur  Wellesley  ;  le  quatrième, 
Henri,  lequel  rendit  assez  de  services  diplomatiques  à  son  pays 
pour  qu'une  pairie  vint  également  l'en  récompenser.  Ce  dernier  a 
laissé,  sous  son  titre  de  lord  Cowley,  d'excellents  souvenirs  à  Paris, 
où  il  resta  plusieurs  années  ambassadeur,  et  où  son  fils  lui  suc- 
cède aujourd'hui. 

Je  l'ai  dit,  tout  dans  la  carrière  du  duc  de  Wellington  sert  à 
démontrer  de  quelle  façon  chez  nos  voisins  fonctionnent  les  divers 
rouages  de  la  machine  sociale,  quel  est  le  jeu  des  institutions.  Ar- 
thur Wellesley  appartient  à  cette  race  d'hommes  à  qui  «  l'empire 
britannique,  »  comme  on  l'appelle,  doit  tout  ce  qu'il  est.  Arthur 
Wellesley  est  cadet  de  famille.  Or,  n'en  déplaise  à  notre  esprit  dé- 
mocratique, il  est  impossible  de  nier  que  l'Angleterre, —  telle  qu'on 
la  voit  aujourd'hui,  le  British  Empire,  avec  sa  puissance  conserva- 
trice au  dedans  et  sa  puissance  d'expansion  au  dehors,  avec  ses 
Sfcips,  Colonies  and  Commerce  de  Pitt  et  son  immuable  principe 
d'absorption  immédiate  de  tout  mérite  par  le  pouvoir,  —  n'existe 
qu'avec  le  droit  d'aînesse  et  en  vertu  du  droit  d'aînesse  ;  et,  comme 
on  le  répète  souvent  parmi  les  Anglais  qui  prennent  la  peine  d'ana- 
lyser leurs  propres  institutions  :  point  de  cadets,  point  de  colonies  ; 
«o  younger-sons ,  no  colonies!  On  n'amènera  jamais  l'Anglais  à 
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renoncer  à  cette  croyance  ;  aussi  voit-on  que  les  rares  rêveurs  poli- 
tiques, qui,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  condamnent  le  droit  d'aî- 
nesse en  principe,  se  résignent  en  même  temps  à  la  perte  des 
colonies,  voire  même  à  celle  des  Indes;  lesquelles,  pour  plus  de 
sûreté  du  reste,  viennent  d'être  légalement  incorporées  à  la  mère 
patrie.  «  Vous  défendez  les  principes  conservateurs  sur  lesquels  repo- 
sait l'ancien  système  de  société  en  Europe,  dit  M.  de  Tocqueville 
dans  une  lettre  adressée  à  madame  Grote  durant  Tété  de  1850,  — 
vous  défendez  aussi  la  liberté  et  la  responsabilité  individuelles  qui 
en  découlent,  mais  surtout  vous  défendez  l'institution  de  la  pro- 
priété territoriale;  et  que  vous  avez  bien  raison!  Vous  pourriez  à 
peine  concevoir  l'existence  sans  ces  lois  primordiales  ;  ni  moi  non 
plus  !  » 

Donc,  en  vertu  de  «  ces  lois  primordiales  »  qu'un  des  esprits  les 
plus  foncièrement  libéraux  de  la  France  déclare  comprendre  si  bien, 
Arthur  Wellesley  se  verra,  dès  le  début,  condamné  à  un  mérite  supé- 
rieur s'il  veut  avancer,  et,  n'ayant  pour  l'aider  à  se  lancer  dans  une 
carrière  quelconque,  qu'un  joli  nom,  excessivement  peu  d'argent  et  ce 
sentiment  profond  du  devoir  de  se  tirer  honnêtement  d'affaire  qui  si 
souvent  chez  ses  compatriotes  constitue  le  secret  du  succès.  Il  est  im- 
possible d'être  plus  cadet  de  famille  que  ne  le  fut  le  jeune  Wellesley, 
et,  s'il  faut  en  croire  ici  la  tradition,  les  trop  grandes  tendresses  ma- 
ternelles n'exercèrent  aucune  influence  amortissante  sur  son  carac- 
tère. La  vieille  lady  Mornington  était  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
«  une  rude  commère,  »  et  n'avait  d'aucune  façon  la  main  douce.  Ses 
quatre  fils» 'forment  son  grand  .titre  d'honneur,  mais  il  est,  je  crois, 
douteux  qu'eux-mêmes  aient  gardé  de  la  classique  matrone  un  sou- 
venir très-tendre  au  fond  de  leurs  cœurs.  L'abandon  du  toit  paternel 
a  probablement  peu  coûté  à  Arthur  Wellesley,  et  peut-être  que  chez 
lui,  comme  chez  tant  d'autres  hommes  voués  à  l'isolement  du  grand 
renom,  la  gloire  ne  résulte  que  de  la  difficulté  du  bonheur .  On  trouve 
plus  tard  un  mot  assez  triste  de  lui  qui  semble  justifier  cette  asser- 
tion. Lorsqu'à  la  fin  de  1797,  il  écrit  à  son  frère  aîné  pour  le  féliciter, 
sous  tous  les  rapports,  de  sa  nomination  au  gouvernement  des  Indes, 
il  répond  à  quelques  paroles  de  lord  Mornington  sur  l'obligation  où  il 
va  être  de  quitter  sa  famille,  par  ces  mots  :  a  Je  reconnais  que  je  suis 
fort  mauvais  juge  de  la  douleur  qu'une  séparation  pareille  peut  faire 
éprouver.  » 

Comme  son  aîné,  Richard,  le  cadet  de  la  famille  Mornington,  s'en 
va  à  Eton  faire  du  latin  et  du  grec  en  gentilhomme  qu'il  est,  mais 
surtout  se  livrer  au  *  Cricket  »  et  à  ces  éternelles  courses  en  canot  qui 
font  qu'à  ce  si  fameux  collège,  la  Tamise  et  les  champs  de  recréation 
prennent  une  bien  autre  part  que  les  salles  d'étude  à  la  formation 
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dune  génération  d'hommes.  Le  duc  de  Wellington  conserva  toujours 
le  plus  grand  et  le  plus  affectueux  souvenir  d'Éton,  où  il  allait  souvent. 
«  Toutes  les  victoires  qu'a  jamais  gagnées  l'Angleterre,  c  est  d'ici 
qu'elles  datent,  »  dit-il,  à  l'une  de  ses  dernières  visites,  en  montrant 
du  doigt  les  vastes  pelouses  ombragées,  les  célèbres  play  grounds  du 
collège. 

Le  séjour  d'Eton  cependant  ne  se  prolongea  pas  au  delà  d'un  an 
ou  deux,  et  Ton  se  décida  à  envoyer  le  jeune  Etonian  sur  le  conti- 
nent, afin  qu'il  y  reçût  certaines  notions  purement  spéciales  sur  la  car- 
rière déjà  marquée  pour  être  la  sienne.  On  choisit  l'académie  militaire 
d'Angers,  fondée  vers  le  commencement  du  règne  de  Louis  XV,  et  à 
laquelle  trois  générations  de  Pignerolles  avaient  rendu  le  nom  de 
cette  famille  inséparable  de  l'institution  môme.  Le  but  de  l'académie 
d'Angers  était  précisément  d'élever  déjeunes  étrangers  de  distinction 
avec  les  enfants  de  familles  nobles  françaises,  et  le  commandant  de 
l'école  devait  toujours  être  un  officier  supérieur  nommé  directement 
par  le  roi. 

De  celte  période  de  seizeoudix-huitmoispassésàéludierenFrancela 
science  de  l'artillerie  et  de  la  fortification,  il  est  resté  peu  de  traces, 
soit  chez  les  Weilesley,  soit  chez  les  Pignerolles,  si  ce  n'est  celle  de 
l'état  que  faisait  dès  lors  le  chef  de  l'école  de  «  ce  jeune  Irlandais,  » 
qu'il  désignait  quand  on  lui  demandait  s'il  comptait  quelques  sujets 
distingués  parmi  ses  élèves. 

Il  m'a  toujours  semblé  fort  regrettable  que  Ton  fût  parvenu  à 
recueillir  si  peu  de  chose  sur  le  séjour  du  duc  de  «Wellington  à 
Angers,  au  milieu  de  familles  françaises  d'une  foi  opposée ,  de 
mœurs  et  d'habitudes  sociales  si  différentes  de  celles  de  son  propre 
pays.  Qui  sait  si  la  constante  tendance  à  favoriser  la  France  et  à 
consulter  les  vœux  du  pays  dans  toutes  les  occasions  qui  s'en  présen- 
tèrent plus  tard, — tendances  dont  depuis  1815  jusqu'en  1816chaque 
acte  et  chaque  ligne  écrite  font  preuve  chez  le  duc; — qui  sait  si  tout 
cela  ne  remonte  pas  aux  impressions  du  tout  jeune  homme  ?  et  si 
son  imperturbable  tolérance  en  matière  de  religion  ne  se  rattache 
pas,  en  défini  tive,à  quelque  souvenir  de  ce  gai  et  pieux  curédeSérières, 
de  ce  pauvre  et  vieil  abbé  Gondon,  qui  vivait  au  milieu  des  élèves  de 
l'académie,  et  faisait  entre  autres  des  vers  à  «  sir  Arthur  !  »  ainsi 
qu'on  l'appelait  déjà,  et  longtemps  avant  que  le  roi  l'eût  fait  cheva- 
lier? Le  duc  n'est  devenu  plus  tard  le  Iron  Dvke  que  parce  qu'il  l'a 
voulu  ;  et,  pour  avoir  su  toujours  se  soumettre,  l'impressionnabilité 
de  sa  nature  n'en  est  pas  demeurée  moins  forte  et  moins  vive.  L'abbé 
Gondon  mourut,  sous  la  Restauration,  chanoine  de  Paris.  «  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  écrit-il  lui-même  à  une  personne  de  qui  nous  tenons  ces 
détails,  c'est  qu'une  grande  intimité  exista  toujours  entre  les  deux 
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familles.  »  En  1 793,  le  chef  de  la  famille  de  Pignerolles  fut  massacre  à 
Douai  avec  sa  femme.  Un  cadet,  devenu,  en  émigration,  colonel  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  passa  en  Angleterre  et  alla  trouver  le  jeune 
officier  qu'il  avait  connu  étudiant  chez  son  frère  aine,  le  marquis  de 
Pignerolles  ;  l'accueil  fait  à  l'émigré  par  les  Wellesley  fut  des  plus 
empressés,  et,  plus  de  trente  ans  après,  un  autre  membre  de  la 
même  famille  eut  occasion  de  voir  que  son  nom  lui  était  d'un  grand 
appui  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  En  1832,  M.  de  Pignerolles,  maire 
de  Laval,  ayant  suivi  l'appel  de  madame  la  duchesse  de  Berry,  fut 
condamné  à  mort,  se  réfugia  également  en  Angleterre,  et  crut  de- 
voir se  féliciter  sincèrement  de  la  part  qu'avaient  autrefois  prise  ses 
parents  à  l'éducation  du  duc  de  Wellington.  Plus  d'une  personne 
survit  du  reste,  qui  encore  maintenant,  pourrait  attester  la  peine 
que  prenait  le  duc  en  1815  de  découvrir  le  moyen  d'acquitter  à 
Paris  des  dettes  de  reconnaissance  contractées  plus  de  vingt-cinq  ans 
auparavant,  à  Angers,  dont  le  séjour  parut  lui  avoir  laissé  un  sou- 
venir toujours  charmant,  «  De  pareils  faits  ne  sauraient  marquer  chez 
lui,  disait  un  de  ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu,  car  sa  vie  en  fut 
remplie.  Sa  mémoire  était  infaillible  comme  son  cœur.  » 

Arthur  Wellesley  reçut  son  premier  grade  au  mois  de  mars  1787, 
et  devint  ainsi  enseigne  dans  l'armée  royale  avant  d'avoir  atteint 
sa  dix-huitième  année.  C'était  dans  l'ordre  des  choses,  et  dans  la 
destinée  d'un  cadet  de  famille.  Pendant  les  neuf  années  qui  s'écoulè- 
rent entre  cette  première  entrée  du  jeune  Wellesley  dans  la  carrière 
militaire  et  son  départ  pour  les  Indes,  il  devint  successivement  :  lieu- 
tenant en  88,  capitaine  en  91,  chef  d'escadron  (Major)  en  93,  et, 
après  les  campagnes  du  duc  d'York  et  de  Walmoden  en  Flandre,  il 
arriva  au  rang  de  colonel,  et  partit  en  1796  pour  les  Indes,  ayant 
complété  sa  vingt-sixième  année. 

Comme  chez  la  plupart  des  hommes  désignés  par  la  Providence 
pour  jouer  un  rôle  sur  la  scène  du  monde,  tout,  dans  les  premières 
années  d'Arthur  Wellesley,  se  tourna  en  chance.  Par  hasard,  presque 
autant  que  par  position  sociale,  il  échappa  à  ce  qui  d'ordinaire  sert 
à  compléter,  à  parfaire  le  véritable  «  bon  officier  »,  le  regimental 
offieerj  comme  on  l'appelle  en  Angleterre,  qui  avance,  mais  ne  grandit 
pas,  emmailloté  dans  la  routine.  Avec  cette  instruction  spéciale,  dont 
ilproiita  si  bien,  de  l'académie  d'Angers,  toute  fraîche  dans  son  esprit, 
le  jeune  élève  de  M.  de  Pignerolles,  beaucoup  plus  attentif  qu'on  ne 
Tétait  communément  alors  dans  son  pays  à  la  valeur  de  l'artillerie  et 
du  génie,  passa  un  peu  par  toutes  les  variétés  de  la  carrière,  et,  alter- 
nant l'infanterie  avec  la  cavalerie  légère,  quittant  une  branche  du 
service  pour  une  autre  avant  d'avoir  pu  s'enraciner  dans  aucune, 
parvint  aux  rangs  supérieurs  avec  tout  juste  cette  mesure  de  connais- 
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sances  mixtes  qui,  selon  le  caractère  individuel  d'un  homme,  en 
font  ou  un  dilettante  ou  un  vrai  chef.  Sa  première  campagne  fut  peut- 
être  le  plus  précieux  enseignement  de  toute  sa  vie,  car  elle  se  com- 
posa d'une  suite  de  défaites  méritées  et  de  malheurs  justement  dus 
aux  ineptiesdes commandants  de  l'armée  anglaise. L'expédition  deFlan- 
dre  sous  les  ordres  du  duc  d'York  a  probablement  gravé  dans  l'esprit 
si  observateur  d'Arthur  Wellesley  tout  ce  que  sa  vie  durant  il  devait 
le  plus  soigneusement  éviter;  et  à  cette  désastreuse  retraite  d'Ostende 
à  Bremerlehe  se  rattachent  peut-être,  ce  luxe  de  précautions  prises 
à  propos  du  commissariat,  celte  minutieuse  attention  à  tout  ce  qui 
concerne  le  bien-être  de  l'armée,  cette  détermination  de  ne  rien 
laisser  au  sort,  et  cette  admiration  pour  les  grands  administrateurs 
militaires,  tels  par  exemple  que  le  maréchal  Soull1. 

«  Je  n'ai  rien  vu ,  remarquait  un  jour,  en  Espagne,  un  ami  de 
Wellington  venu  là  pour  se  faire  une  idée  d'une  armée,  et  que, 
dans  ce  but,  on  avait  promené  partout,  je  n'ai  absolument  rien  vu, 
si  ce  n'est  de  petits  groupes  d'hommes  par-ci,  par-là,  les  uns  occu- 
pés à  laver  du  linge,  d'autres  à  faire  la  cuisine,  d'autres  enfin  à  dor- 
mir. —  Ah!  vous  n'avez  vu  que  cela?  dit  lord  Wellington  ;  eh  bien, 
ce/a,  c'est  ce  qui  constitue  une  armée.  » 

C  était  une  de  ses  grandes  préoccupations  que  «  ces  petits  groupes 
d'hommes  »  qui  blanchissent,  cuisinent  et  forment  en  s'agglomérant 
cette  «  armée»  dont  aucun  détail,  si  minime  qu'il  soit,  ne  lui  échappe. 
Il  en  avait  tant  vu  en  Flandre  de  mésaventures,  dues  à  cette  négli- 
gence du  bien-être  des  troupes,  qui  dormaient  d'épuisement  et  man- 
quaient de  linge  à  blanchir  et  de  mets  à  cuisiner  ! 

Aussi,  dès  qu'il  arrive  aux  Indes,  voyez  vers  quoi  tout  d'a- 
bord se  dirige  son  attention  :  vers  «  les  détails  du  service  ?  » 
—  non,  il  laisse  cela  à  ceux  qu'il  en  rend  responsables.  —  Mais 
là  où  on  le  trouve  infatigable,  c'est  dans  les  soins  minutieux 
qu'il  donne  à  l'état  physique  de  ses  soldats.  Ensuite,  et  en  dehors  de 
l'administration  de  l'armée,  il  est,  comme  nous  le  disions  au  com- 
mencement, tout  autant  «  civilian  »  que  soldat,  s'il  ne  Test  davan- 

1  L'admiration  du  duc  pour  le  maréchal  Soult  était  extrême  :  c  Quelle  tête  orga- 
nisée pour  la  guerre!  »  disait-il  vingt-cinq  ans  plus  tard,  en  parlant  de  la  soudaine 
arrivée  du  maréchal  devant  Fampelune,  en  4811;  et  il  se  plaisait  à  raconter  de 
quelle  façon  il  avait  fait  connaissance  avec  la  figure  de  son  adversaire  :  «  Un  espion, 
nommé  de  la  Rosa  me  demanda  avant  la  bataille  de  Sauvogen  (juillet  1813)  si  je 
désirais  voir  le  maréchal  Soult,  «  Je  crois  bien  !»  —  Le  voilà  !  me  dit  l'individu;  et 
prenant  ma  longue- vue,  je  m'appliquai  à  étudier  les  traits  de  celui  qu'on  me  mon- 
trait.— Je  ne  le  vis  plus  qu'à  Paris,  mais  le  reconnus  à  l'instant;  à  cette  période  pour- 
tant nous  n'échangeâmes  pas  dix  mots.  11  était  alors  à  peu  près  ce  qu'est  son  fils  au- 
jourd'hui (185:2),  fort  et  d'une  belle  prestance.  C'était  dans  l'administration  un  grand 
homme  de  guerre.  » 
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tage.  De  routine,  pas  un  indice  ;  d'esprit  militaire  dans  ce  qu'il  a 
d'étroit  ou  de  spécial,  pas  trace.  A  peine  arrivé,  il  se  met  à  exa- 
miner de  quelle  manière  on  parviendrait  le  plus  promptement  et  le 
mieux  à  gouverner  les  Indes.  Il  fait  cela  pratiquement,  simplement, 
humainement,  surtout,  bien  plutôt  que  militairement.  C'est  le  gou- 
vernement qui  lui  tient  à  cœur,  non  pas  la  conquête.  Pour  ce  qui 
regarde  sa  spécialité,  il  est  encore  pratique  à  désespérer  tous  les 
beaux  fils  de  l'armée.  «  Le  riz  envoyé  du  Bengale  est  si  mauvais,  qu'il 
est  inutile,  écrit  de  Madras  le  colonel  Wellesley  à  son  jeune  frère, 
Henri  qui  servait  de  secrétaire  intime  à  l'aîné,  alors  comte  de  Morning- 
ton  \  Ayez  soin  que  les  trente  mille  sacs  qui  nous  viennent,  soient 
d'une  espèce  convenable,  et  faites  surtout  comprendre  que,  en  vue 
des  guerres  qui  menacent,  chaque  département  est  tout  bonnement 
tenu  à  faire  son  devoir.  »  Commencement  et  fin,  c'est  là  son  grand 
mot  :  le  devoir  ni  plus  ni  moins  ;  il  est  vrai  de  dire  que  le  devoir 
c'est  tout. 

«  J'attends  des  recrues  par  un  prochain  vaisseau,  écrit-il  en  une 
autre  occasion,  et  par  malheur  il  passera  par  le  Bengale,  car  je  sais 
comment  on  soigne  les  troupes  au  fort  William  1  Je  vous  enverrai  une 
plainte  officielle  contre  le  capitaine*...  pour  avoir  souffert  que  l'eau 
envoyée  à  bord  pour  l'usage  des  hommes  fût  mauvaise.  Cela  nous  a 
coûté  quinze  de  nos  meilleurs  soldats.  Avertissez-le  donc  d'avance 
qu'il  ne  donne  pas  de  la  mauvaise  eau  à  ces  recrues,  car  je  crains 
que  ma  plainte  régulière  ne  vous  parvienne  qu'après  leur  départ.  » 

Partout  c'est  le  détail  pratique,  ce  qui  peut  influer  sur  la  santé 
ou  sur  l'état  moral  des  troupes,  qui  lui  tient  à  cœur  ;  il  observe,  se 

1  Richard  Wellesley  commença  par  s'appeler  du  titre  de  son  père  à  la  mort  de  ce- 
lui-ci. Il  fut  fait  marquis  de  Wellesley  plus  tard. 

*  Il  serait  fort  à  désirer  que  tous  les  éditeurs  de  Mémoires  posthumes  prissent 
exemple  sur  la  suprême  délicatesse  avec  laquelle  le  duc  de  Wellington  actuel  a  con- 
duit la  publication  des  Dépêches  supplémentaires.  Tout  s'y  trouve,  et,  pendant  cin- 
quante ans  de  ce  siècle,  on  peut  y  suivre  pas  à  pas  les  grands  incidents  de  la  vie 
publique  anglaise,  à  l'aide  des  documents  tombés  de  la  plume  d'un  des  principaux 
acteurs,  mais  dans  ces  huit  mille  pages  déjà  livrées  à  la  publicité  on  chercherait  en 
vain  une  seule  ligne  qui  pût  compromettre  la  paix  où  l'honorabilité  d'une  famille. 
En  ceci,  du  reste,  plus  qu'en  quoi  que  ce  soit,  le  fils  s'est  montré  pénétré  des  pré- 
ceptes du  père.  Ne  jamais  faillir  en  rien  au  service  public,  mais  entourer  d'un  res- 
pect sans  bornes  l'individu  et  la  famille,  le  duc  portait  ce  principe-là  tellement  loin 
qu'il  conseillait  l'indulgence  en  certains  cas,  même  pour  les  plus  graves  fautes  mili- 
taires. On  connaît  ses  nobles  paroles  au  duc  de  Brunswick,  à  propos  d'un  officier  de 
la  légion  allemande.  «  Les  exemples  de  manque  d'audace  sont  si  rares  parmi  les 
officiers  de  l'armée,  que  V exempte  contenu  dans  le  châtiment  n'est  pas  nécessaire. 
S'il  se  trouve  quelque  infortuné  placé  dans  cette  terrible  position,  je  préfère  le  voir 
se  retirer  plutôt  que  publier  sa  faiblesse.  Je  suis  donc  d'avis  que  Votre  Altesse  ac- 
cepte la  démission  du  sieur  X...  au  lieu  de  le  faire  juger  par  un  conseil  de  guerre.  » 
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rend  compte  du  moindre  détail.  En  dehors  de  ce  qui  est  simplement 
avantageux  pour  ses  hommes,  il  se  préoccupe  même  de  ce  qui  peut 
leur  être  agréable.  Pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  de  constater  ce 
qu'était  à  la  fin  du  dernier  siècle  la  condition  du  soldat  dans  l'armée 
anglaise  de  terre  et  de  mer,  on  sera  étonné  de  l'immense  avance 
sur  son  temps  prise  par  le  colonel  Wellesley  :  «  Les  habillements 
commandés  pour  le  régiment  pour  97  viennent  d'arriver  aux  Indes, 
écrit-il  à  l'adjudant  général(]anvier  1798),  or,  les  habillements  de  96 
sont  encore  mettables;  maintenant,  vu  que,  outre  ce  qu'il  faut  pour 
vêlir  mille  hommes  en  97,  il  reste  en  magasin  de  Tannée  96  de  quoi 
en  vêtir  deux  cents;  vu  que,  l'année  étant  à  sa  fin,  nous  recevrons 
encore  prochainement  les  habillements  de  1798;  il  vaudrait  infini- 
ment mieux  que  les  troupes  reçussent  de  l'argent  au  lieu  des  vête- 
ments d'une  année  déjà  échue.  Demande  est  donc  faite  d'une  per- 
mission de  distribuer  aux  hommes  la  valeur  en  argent  de  leurs 
vêtements  de  97,  et  de  se  servir  des  vêtements  qui  viennent  d'arriver 
pour  Tannée  98.  »  On  conçoit  jusqu'à  quel  degré  cette  habitude  de 
juger  tout  par  son  propre  bon  sens,  simple  et  droit,  au  lieu  de  s'em- 
prisonner dans  la  routine,  déplaisait  aux  autorités  supérieures,  à 
Londres  et  dans  la  colonie  même.  Mais  heureusement  Arthur  Welles- 
ley a  pour  appui  son  frère  Richard,  plus  tard  le  marquis  de  Wellesley, 
gouverneur  général  des  Indes  ;  lequel  cède  comme  les  autres  et  se 
laisse  au  fond  mener  par  son  cadet.  H  y  a  vraiment  quelque  chose  de 
charmant  à  voir  la  facile  capacité  de  gouvernement  qui  distingue  ce 
jeune  homme.  Il  est  peu  d'exemples  de  quatre  frères  plus  unis  que 
ne  le  furent  toujours  les  quatre  fils  de  la  vieille  lady  Mornington. 
Mais  on  n'a  jamais  entendu  dire  à  personne  de  ceux  qui  pendant  trois 
quarts  de  siècle,  ont  servi  sous  ses  ordres  ou  vécu  dans  son  intimité, 
qu'il  fût  aisé  de  plier  lord  Wellesley  au  gré  d'une  volonté  quelconque. 
Or,  comme  vis-à-vis  de  son  frère  l'attache  personnelle  ne  comptait 
pour  rien,  c'est  à  l'irrésistible  raison  du  jeune  colonel  que  lord  Mor- 
nington dut  se  rendre.  Tout  illustre  qu'il  fût  déjà,  —  et  pour  celui-là 
toutes  les  formules  de  l'éloge  public  étaient  épuisées  en  Angleterre; 
—  tout  flatté,  suivi,  gâté  par  Topinion  qu'il  pût  ètre,Richard  Wellesley 
sentait  chez  son  frère  une  supériorité  morale,  une  supériorité  de 
caractère  qu'il  ne  pouvait  ni  définir  ni  éluder.  L'ascendant  d'Arthur 
Wellesley  était  insaississable  mais  sûr;  lui  seul  semble  ne  point  s'en 
douter.  Il  se  contente  d'aller  droit  son  chemin,  de  dire  la  vérité  sur 
toute  chose  ;  et  lui,  qui,  je  le  répète,  n'a  rien  de  la  routine  ou  de  la 
rouille  militaire,  prévaut  partout  et  domine  tout  son  entourage  par 
deux  qualités  essentiellement  militaires  :  sa  droiture  et  sa  simplicité. 
Il  arrive  à  tout  précisément  parce  qu'il  ne  vise  à  rien;  et  lord 
Wellesley,  qui  pense  beaucoup  à  lui-même,  est  le  premier,  grâce  à 
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son  grand  esprit,  à  comprendre  de  quel  poids  pèse  l'homme  qui 
s'oublie  toujours. 

A  dater  du  moment  où  lord  Mornington  arrive  au  siège  du  gouver- 
nement, on  peut  dire  que  l'aclion]du  colonel  Wellesley  devient  presque 
exclusivement  civile.  Son  activité  s'étend  sur  les  divers  points  de 
l'administration,  vous  le  trouvez  éclaircissant  tout  à  force  de  bon 
sens  et  de  désintéressement.  Je  ne  sais  quoi  d'encourageant  éclate 
dans  sa  manière  d'envisager  les  situations  compliquées;  il  rassure 
tout  le  monde  par  le  peu  de  cas  qu'il  fait  de  ce  qui  semble  embar- 
rassant à  d'autres.  Les  difficultés  pourtant  ne  manquaient  pas  à  Hyde- 
rabad  vers  la  fin  de  l'année  1 798  ;  le  Résident  avait  commis  de  grosses 
méprises,  le  gouverneur  de  Madras,  lord  Clive,  s'en  mêlait,  et  on  re- 
doutait une  lettre  peu  agréable  adressée  à  ce  dernier  par  le  gou- 
verneur général.  A  l'instant  le  jeune  Wellesley  intervient.  «  J'espère, 
écrit-il  à  son  frère  Henri  (toujours  intermédiaire  naturel  entre  lui  et 
lord  Mornington),  j'espère  que  ma  dernière  lettre  vous  est  parvenue 
avant  le  départ  de  celle  à  laquelle  vous  faites  allusion...  Je  suis  fort 
inquiet  à  ce  sujet,  parce  que  je  crains  qu'une  lettre  tant  soit  peu  dure 
ne  fit  grand  mal.  Lord  Clive  s'ouvre  à  moi  librement  sur  toute  chose. 
Je  lui  donne  mon  opinion  toujours,  et  lui  parle  comme  je  parlerais  à 
Mornington.  La  vérité  est  que  la  capacité  ne  lui  manque  nullement, 
mais  il  se  méfie  trop  de  lui-même  :  à  cette  heure  où  il  commence 
à  comprendre  qu'il  n'y  a  réellement  aucune  sorcellerie  à  conduire 
les  affaires  du  gouvernement,  il  avance  à  vue  d'œil,  prend  goût  aux 
responsabilités,  et  bientôt  placera  heureusement  moins  de  confiance 
dans  le  jugement  et  le  talent  de  ceux  qui,  depuis  si  longtemps, 
mènent  ce  pays.  Une  lettre  violente  et  dure  de  lord  William  gâterait 
tout.  Ce  que  je  recommande,  c'est  qu'on  place  en  lord  C.  une  con- 
fiance sur  tous  les  points,  et  j'étendrais  cette  confiance-là  à  son 
gouvernement  même,  chaque  fois  que  ce  serait  possible  et  sans  un 
danger  évident.  Il  ne  devrait  y  avoir  aucune  jalousie  d'une  prétendue 
immixtion  de  ce  côté-ci  (Madras)  dans  les  affaires  et  les  prérogatives 
du  gouvernement  suprême.  Ce  n'est  d'abord  pas  à  craindre  et  ensuite, 
cette  espèce  d'intervention  fût-elle  tentée,  même  par  ce  gouverne- 
ment-ci, à  propos  de  quelque  détail  sans  importance  capitale,  il 
vaudrait  mieux  la  laisser  passer  inaperçue,  et  ne  prendre  souci  que 
de  ce  qui  pourrait  véritablement  entraver  le  service  public.  Mon  idée 
à  ce  sujet  est  de  toujours  éviter  les  petites  disputes ,  car  leur  effet 
immanquable  est  d'élever  les  petits  hommes  qui  s'y  font  remarquer 
et  d'en  faire  des  personnages.  Les  petites  fautes  et  les  petites  désobéis- 
sances envers  le  gouvernementen  chef,  à  moins  que  leurs  conséquences 
ne  soient  mauvaises,  doivent  pour  ces  raisons  mêmes  ne  jamais  attirer 
l'attention.  Soyez-en  persuadés,  la  confiance  parfaite  et  le  silence  à 
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propos  des  petites  erreurs  et  à  propos  surtout  des  personnes  que 
Mornington  croit  être  ses  adversaires,  fera  la  meilleure  impres- 
sion   Quant  à  mon  séjour  ici  je  suis  prêt  à  le  prolonger,  tant 

que  j'y  serai  nécessaire,  bien  que  ma  position  soit,  selon  moi,  irré- 
médiablement gauche.  Voilà  cependant  ce  qu'il  ne  faut  pas  que 
Mornington  sache.  » 

Tout  le  secret  de  l'influence  de  ce  jeune  officier,  sur  un  homme 
d'État  déjà  illustre ,  déjà  éprouvé,  est  dans  ces  dernière  mots  ;  lord 
Mornington  ne  peut  pas  ne  point  suivre  ses  avis,  parce  qu'il  lui 
est  impossible  de  douter  un  seul  instant  de  son  dévouement.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  une  question  sur  laquelle  il  ne  le  consulte.  Le  nombre 
seul  des  rapports  faits  par  Arthur  Wellesley  pendant  l'espace  d'un 
couple  <Tannées  est  incroyable.  Longs,  détaillés,  précis  sans  jamais 
être  minutieux,  toujours  clairs,  ils  rempliraient  des  volumes  et 
sont  cependant  d'une  concisionjà  laquelle  on  reconnaît  les  habitudes 
d'esprit  militaire.  Il  y  en  a  sur  les  finances,  sur  les  droits  territo- 
riaux des  indigènes,  sur  la  propreté  à  bord  des  vaisseaux  de  ligne,  sur 
le  commerce  libre,  sur  le  cabotage,  sur  le  climat,  sur  la  légitimité  du 
tribut  payé  à  la  métropole, enfin  sur  tout  ce  qui  peut,  de  près  ou  de  loin, 
porter  sur  l'œuvre  du  gouvernement  des  Indes  par  la  mère  patrie.  Il 
y  en  a  un  entre  autres  sur  le  caractère  des  races  indiennes  où,  depuis 
les  séditions  de  57,  plus  d'un  haut  employé  anglais  a  dû  reconnaître 
la  justesse  du  coup  d'œil  du  futur  duc  de  Wellington;  j'en  extrais  le 
passage  suivant:  «Autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer  jusqu'ici,  les  indi- 
gènes sont  fort  mal  dépeints.  C'est  bien  la  race  la  plus  fausse  et  la  plus 
malfaisante  (deceitful  and  mischievous) que  j'aie  encore  connue.  Je  n'ai 
pas  encore  rencontré  un  Hindou  possédant  une  seule  des  bonnes  qua- 
lités requises  par  son  propre  état  de  civilisation  même  ;  et  les  musul- 
mans moins  qu'eux.  Leur  prétendue  douceur  et  mansuétude  n'exis- 
tent nullement.  11  est  vrai  que  l'attitude  de  l'Européen  les  maintient 
en  respect;  mais,  partout  où  les  indigènes  disposent  d'une  supériorité 
numérique,  ils  ne  manquent  jamais  de  détruire  les  Européens,  et,  dans 
leurs  disputes  et  querelles  intestines,  ils  constituent  le  peuple  le  plus 
atrocement  cruel  dont  j'aie  de  ma  vie  entendu  parler.  La  cruauté  a 
deux  causes  dans  ce  pays  qui  la  produiront  infailliblement  partout 
où  elles  existent  :  1°  les  croyances  religieuses  engendrent  le  mépris 
de  la  mort,  et  font  de  tout  châtiment  une  plaisanterie,  sinon  un 
honneur  même;  or  les  seules  punitions  qui  seraient  en  effet 
sévères,  parce  qu'elles  entraînent  la  perte  de  la  caste,  la  prison  et 
le  fouet  par  exemple,  nous  ne  les  infligeons  point  pour  les  crimes 
secondaires,  et  de  toutes  les  autres  on  s'en  moque.  Lesautorités  musul- 
manes partagent  cet  embarras-là,  du  reste  avec  les  nôtres  ;  les  Hin- 
dous se  rient  de  leurs  punitions,  à  moins  qu'elles  ne  soient  dénature 
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à  attaquer  la  casle.  Voilà  pour  la  première  cause  du  mal.  J'aborde 
la  seconde,  nous  verrons  qu'il  n'existe  dans  la  législation,  soit  musul- 
mane, soit  Hindoue,  aucun  châtiment  pour  le  parjure.  Leurs  savants 
disent  que  ce  crime-là  étant  puni  par  Dieu,  l'homme  ne  doit  pas  s'en 
mêler;  et,  malgré  cela,  leur  serment  est  prêté  et  reçu  devant  les 
tribunaux,  et  par  conséquent  personne  ne  peut  avoir  la  vie  ou  la 
bourse  sauve,  quelque  bon  que  soit  le  gouvernement.  Il  en  résulte 
que  la  seule  ville  de  Calcutta  fournit  plus  de  parjures  que  l'Europe 
tout  entière,  on  en  peut  dire  autant  des  autres  grandes  villes.  » 

Une  des  choses  à  remarquer  chez  Wellington,  c'est  son  peu  de 
penchant  a  priori  pour  la  guerre.  Depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière,  les  conseils  pacifiques  viennent  toujours  de  lui, 
et  sa  modération  étonne  même  ceux  qui  le  connaissent  le  mieux.  Nul 
homme  au  monde  n'a  si  profondément  senti  que  lui  tout  ce  qu'a 
d'inévitablement  funeste  la  guerre  la  plus  heureuse;  et  peut-être  le 
plus  grand  de  tous  les  éloges  à  lui  donner,  celui  auquel  il  a  le  plus 
justement  droit,  serait  de  constater  que  jamais,  dans  toute  sa  longue 
carrière  militaire,  il  ne  se  laissa  entraîner  une  seule  fois  par  l'attrait 
de  la  gloire,  jamais  cette  sublime  ivresse,  à  laquelle  il  est  si  difficile, 
même  aux  tètes  les  plus  fortes,  de  résister,  ne  vint  troubler  la  recti- 
tude de  son  regard  ni  rendre  confuse  la  ligne  sèche,  roide,  prosaïque, 
si  l'on  veut,  qui  apparaissait  à  ses  yeux  comme  celle  du  devoir. 

La  guerre  avec  Tippoo-Sahib  semblait  probable.  On  consulte  le 
colonel  Wellesley,  qui,  dans  une  succession  de  rapports  les  plus 
variés,  opine  toujours  pour  la  paix.  «  Il  faudrait  éviter  d'entrer  trop 
avant  dans  les  négociations,  dit-il  en  1790,  afin  de  ne  pas  nous 
mettre,  nous,  dans  une  nécessité  d'honneur  de  prendre  certaines 
mesures  qui  conduiraient  immanquablement  à  la  guerre.  »  Éviter 
les  complications  qui  rendront  la  paix  incompatible  avec  l'honneur  ; 
il  ne  connaît  pas  d'autre  principe.  Lorsque  plus  tard  il  devient  clair 
que  la  guerre  sera  inévitable,  c'est  encore  au  colonel  Wellesley  qu'on 
s'adresse  pour  savoir  comment  s'y  préparer.  Pour  prouver  tout  ce 
qu'a  de  pratique  son  esprit,  il  faudrait  citer  chacune  de  ses  Notes, 
de  ses  Minutes,  chacun  de  ses  Mémorandum,  si  simples  et  si  pré- 
cis. Avant  tout,  ce  qu'il  demande,  ce  sont  des  bœufs!  Dans  la 
plupart  de  ces  volumineux  documents  dont  je  parle,  reparait  ce -détail 
partout  ramené  avec  ce  ton  net  et  convaincu  qui  chez  Arthur  Wel- 
lesley semble  un  trait  de  famille.  «  Vous  parlez  toujours  de  pré* 
paratifs,  toutes  les  listes  officielles  et  privées  sont  pleines  de  cette 
recommandation  :  être  préparé;  mais  il  n'y  a  pas  de  préparatifs  sans 
bœufs!  s'il  n'y  a  pas  un  nombre  suffisant  de  bœufs  de  trait,  il  n'y 
a  point  de  préparation  efficace  à  la  lutte  t  »  Les  Draught  bullocks  ! 
voilà  ce  dont  le  colonel  Wellesley  se  préoccupe  principalement,  et 
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dans  les  écrits  de  sa  main,  à  celte  époque,  les  bœufs  jouent  un  rôle 
bien  autrement  important  que  «  Thonnpur  national,»  la  gloire,  ou 
n'importe  quelle  autre  idée  infiniment  plus  poétique.  Puis,  comme 
personne  ne  négligeait  moins  ce  qu'on  appelle  en  termes  techniques 
les  a  indices  »  dans  l'art  de  la  guerre,  le  colonel  Wellesley  Tait  re- 
marquer que,  pour  l'ennemi,  le  grand  signe  de  la  détermination 
où  Ton  est  de  lui  tenir  tête  sera  précisément  trouvé  dans  l'activité 
que  mettent  les  Anglais  à  s'approvisionner  de  bœufs  :  «  Vous  vou- 
driez être, à  même  de  frapper  un  coup  à  tout  moment  :  or  la  guerre 
aux  Indes  sans  bœufs  est  impossible,  et  en  même  temps,  une 
quanti  lé  proportionnée  aux  besoins  coûterait  si  cher,  que  je  ne  saurais 
vous  conseiller  une  provision  permanente.  Donc,  un  seul  moyen  me 
semble  praticable  :  ordonnez  aux  collecteurs  des  différents  districts 
de  s'occuper  activement  de  ce  détail,  de  savoir  le  nombre  de  bœufs 
que  contient  leur  district,  combien  Ton  en  pourrait  distraire  sans  pré- 
judice pour  l'agriculture,  et  d'adresser  au  gouvernement  des  rapports 
constants  sur  ce  sujet.»  Il  n'y  a  peut-être  rien  d'héroïque  dans  tout 
ceci,  mais  cela  a  livre  le  moins  possible  au  sort,  »  système,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  que,  sa  vie  durant,  Wellington  ne  cessa  de  poursuivre. 
Pendant  tout  le  temps  que  les  deux  frères  sont  aux  Indes  en- 
semble, on  saisit  la  pensée  du  plus  jeune  dans  chaque  acte  de  l'ainé, 
ce  qui  d'ailleurs  n'été  rien  à  la  supériorité  intellectuelle  de  lord 
Mornington.  Il  obéit  à  l'ascendant  moral  d'Arthur  Wellesley,  voilà 
tout,  et  s'honore  fort  en  reconnaissant,  comme  il  le  fait,  la  puissance 
dont  son  désintéressement  absolu  investit  ce  jeune  homme  :  lord 
Mornington,  ainsi  que  beaucoup  d'hommes,  supérieurs  par  l'intelli- 
gence, était  paresseux  physiquement.  A  un  moment  donné,  le  colonel 
vit  que  la  présence  de  son  frère  devenait  nécessaire  à  Madras. 

« Aurons-nous  la  guerre  ou  non?  Nous  n'en  saurons  rien 

qu'après  sa  réponse  (une  réponse  de  Tippoo-Sahib)  ;  mais,  comme 
vous  resterez  armé  durant  la  négociation,  il  m'importe  infiniment 
que  vous  arriviez  ici.  Bien  des  petits  détails  surviendront  où  votre 
décision  sera  nécessaire.  Donc  la  négociation  ne  se  pourrait  jamais 
conclure  dans  un  temps  raisonnable  si  vous  restiez  à  Calcutta.  La 
différence  sera  d'un  mois  entier  sur  chacune  de  vos  résolutions  à  pren- 
dre. La  dépense  mensuelle  de  l'armée  de  cinquante  mille  bœufs  est 
énorme,  et,  dût-on  tout  bonnement  n'épargner  que  cela,  il  est  cer- 
tain qu'un  pareil  avantage  doit  compenser  pour  vous  toute  la  peine 
et  le  dérangement  (trouble  and  inconvenience)  que  pourra  vous  causer 
le  voyage.  Non-seulement  vous  hâterez  les  négociations,  mais  Tippoo 
et  nos  alliés  vous  tiendront  pour  bien  plus  résolu  dans  vos  projets 
si  vous  venez  ici  que  si  vous  restez  à  Calcutta  ;  lui ,  Tippoo,  sera 
bien  plus  prêt  à  faire  ce  que  vous  voudrez  ;  s'il  refusait  de  le  faire, 


Digitized  by 


Google 


472  LE  DUC  DE  WELLINGTON. 

nos  alliés  seraient  plus  enclins  à  vous  offrir  un  appui ,  et  tout  le 
inonde  recevra  une  vive  impression  de  la  détermination  que  vous 
aurez  montrée,  vous,  de  ne  jamais  souffrir  qu'une  gêne  person- 
nelle vous  empêchât  de  vous  dévouer  complètement  au  service 
public.  »  On  ne  peut  guère  dire  que  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  propres 
intérêts,  le  colonel  Wellesley  prit  une  allure  moins  ferme,  et  cela 
pour  l'excellente  raison  qu'avec  lui  il  ne  s'agit  jamais  de  lui.  Telle 
est  la  vraie  cause  de  la  promptitude  que  met  chacun  à  lui  obéir.  Il 
parle  et  procède  au  nom  de  la  chose  publique,  son  oubli  de  soi  est  si 
réel,  si  patent  que  les  autres  perdent  de  vue  sa  supériorité  et  ou- 
blient de  s'en  sentir  blessés.  Suffire  à  la  situation  toujours,  se  subor- 
donner soi-même  au  devoir,  voilà  la  règle  de  conduite  qu'un  certain 
instinct  droit  et  élevé  fait  imperturbablement  suivre  à  Arthur 
Wellesley. 

Malgré  tous  ses  conseils  et  tous  ses  infatigables  efforts,  le  maintien 
de  la  paix  devient  impossible.  Dès  lors  le  devoir  veut  qu'on  fasse  tout 
ce  qu'on  peut  pour  que  la  guerre  soit  heureuse.  Le  commandement 
échoit  au  cadet  de  la  famille  Mornington.  Les  hostilités  se  déclarent, 
Seringapatam  est  réduit,  Tippoo-Sahib  tué  et  la  puissance  indienne 
indigène  brisée1.  Ceci  suffit  à  la  situation.  C'est  la  chose  à  faire, 
Arthur  Wellesley  l'a  faite  et  n'en  parle  point.  Il  faut  compulser 
deux  ou  trois  mille  pages  de  dépèches  publiées  soixante  ans  plus 
tard  pour  se  rendre  compte  de  ce  que  fut  Faction  aux  Indes  de  ce 
tout  jeune  homme  dont  Pilt  dit  trois  ou  quatre  ans  plus  tard  :  «  Voilà 
le  militaire  avec  lequel  j'ai  de  ma  vie  éprouvé  le  plus  de  plaisir  à 
causer.  » 

Si  nous  voulions  aborder  en  détail  les  événements  de  l'histoire 
anglo-indienne,  pendant  la  période  à  laquelle  nous  faisons  allusion, 
on  conçoit  que  les  limites  de  ce  recueil  n'y  suffiraient  pas.  Nous  les 
mettons  entièrement  de  côté,  excepté  dans  la  mesure  où  elles  ser- 
vent à  faire  ressortir  le  caractère  du  personnage  que  nous  cherchons 
à  dépeindre.  Notre  but  est  d'étudier  la  cause  de  l'influence  morale 


1  Cette  guerre  si  décisive  pour  l'Angleterre  dura  environ  quatre  ans,  car  le  pre- 
mier grand  coup  frappé  par  la  destruction  du  fils  de  Hyder-Ali,  les  princes  de 
moindre  importance,  qui  n'avaient  rien  voulu  tenter  pour4venir  en  aide  à  Tippoo-Sa- 
hib, se  remuèrent  vigoureusement  pour  essayer  de  partager  ses  dépouilles.  Sir  Arthur 
Wellesley,  une  fois  forcé  de  se  consacrer  à  la  guerre,  la  mena  énergiquement,  et  sans 
avoir  à  enregistrer  un  revers,  il  arriva  à  la  bataille  historique  d'Assye  où  une  victoire 
éclatante  vint  terminer  la  lutte  en  condamnant  les  indigènes  à  ne  plus  pouvoir 
tenter  que  des  efforts  désespérés  et  inutiles.  On  trouve  au  quatrième  volume  des 
Dépêches  supplémentaires  (p.  184)  un  document  fort  intéressant  à  propos  de  la 
bataille  d'Assye  ;  c'est  une  longue  lettre  comprenant  un  récit  détaillé  de  l'affaire  et 
écrite  de  la  main  de  sir  Colin  Campbell,  alors  lieutenant  dans  l'armée  anglaise. 
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du  duc  de  Wellington  sur  ses  compatriotes,  nous  nous  bornons  à 
cela. 

Une  des  principales  causes  de  cette  influence  a  toujours  été  le  mé- 
pris invariable  de  Wellington  pour  les  avantages  pécuniaires.  Il  dédai 
gnait  l'argent,  mais  ne  donnait  dans  le  désordre  sous  aucune  forme  ; 
faisant  au  contraire  tous  les  efforts  imaginables  pour  payer  des  dettes 
qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui,  dans  sa  position,  de  ne  pas  contracter1. 
L'anecdote  suivante,  que  la  famille  du  duc  n'a  sue  que  récemment, 
et  que  je  tiens  du  plus  proche  parent  d'un  de  ceux  qui  y  jouent  un 
rôle,  prouvera  jusqu'où  le  colonel  Wellesley  portait  la  simplicité  de 
son  désintéressement.  Lorsqu'il  reçut  le  commandement  à  Seringa- 
patam,  deux  officiers  supérieurs,  deux  vétérans  distingués,  le  colonel 
Douglas  et  le  colonel  Roberts,  durent  se  soumettre  à  l'idée  de  voir 
un  tout  jeune  homme  prendre  sur  eux  le  dessus.  Il  n'y  eut  même  pas 
un  murmure  de  leur  part,  tant  la  croyance  était  générale  à  la  supé- 
riorité de  sir  Arthur,  comme  il  s'appelait  déjà  ;  mais,  lors  du  par- 
tage du  butin  après  la  reddition  de  la  ville,  il  échut  au  comman- 
dant en  chef  de  quoi  le  tirer  d'affaire  pécuniairement  parlant  et  le 
débarrasser  de  dettes  qui  l'ennuyaient.  Entre  autres  choses,  le  tur- 
ban de  Tippoo-Sahib  lui  fut  adjugé  avec  ses  deux  longues  rangées 
de  perles,  deux  chapelets  dont  chaque  grain  valait  une  rançon  de 
roi.  Sir  Arthur,  disant  que  les  intérêts  du  service  pouvaient  bien 
exiger  qu'il  assumât  sur  lui  de  plus  lourdes  responsabilités  que 
d'autres,  ses  aînés,  mais  qu'ils  ne  sauraient  l'autoriser  à  se  mettre 
entre  ces  derniers  et  leurs  légitimes  bénéfices  ; —  sir  Arthur  enveloppa 
le  turban  royal  dans  son  mouchoir  de  poche,  et  le  porta  de  sa  main  à 
madame  Roberts,  femme  du  colonel  de  ce  nom,  à  qui  tout  resta  défi- 
nitivement, tissus  d'or,  pierres  fines,  grosses  perles,  tout  enfin.  La 
gloire  qu'il  gagna  à  cette  mémorable  campagne  et  l'estime  publique 
dont  il  jouit  n'en  laissèrent  pas  moins  sir  Arthur  fort  empêché  vis-à- 
vis  de  ses  créanciers,  il  demeura  aussi  léger  d'argent  après  qu'avant 
la  prise  de  Seringapatam. 

Chez  Arthur  Wellesley  la  simplicité,  cette  qualité  primordiale, 


1  •  Ce  qui  me  revient  du  reste  des  prises,  écrit  le  colonel  Wellesley  à  son  frère 
le  gouverneur  général,  me  mettra  à  même  de  vous  rendre  la  somme  prêtée  poiîr 
acheter  ma  commission...  Depuis  que  je  me  mis  en  campagne  en  décembre  4798, 
(la  date  de  la  lettre  est  juin  17  99),  j'ai  commandé  une  armée  avec  un  nombreux  état- 
major,  cela  est  fort  dispendieux.  Il  y  a  six  semaines  que  me  voilà  ici  en  garnison 
(Seringapatam)  avec  la  moitié  de  toute  l'armée  et  pas  un  shilling  de  plus  qu'au 
fort  Saint-George.»  Lord  Mornington  répond  :  «Cher  Arthur,  nulle  considération  ne 
pourrait  me  forcer  à  accepter  un  payement  de  vous.  Je  n'ai  aucun  besoin  d'argent, 
n'en  aurai  probablement  jamais,  si  un  jour  cela  m'arrive,  il  sera  temps  de  faire 
appel  à  vous.  » 

Juillet  1865.  31 
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l'oubli  de  soi  domine  tout,  l'inflexible  rectitude  toujours  incon- 
sciente ne  vient  qu'après  ;  le  caractère  même  de  Wellington  peut 
servir  d'exemple  à  tout  le  monde,  ce  n'est  que  par  accident  que  ce 
caractère  se  développe  au  contact  des  grands  événements.  Voilà  ce  qui 
ressort  de  l'étude  de  ces  quatre  premiers  volumes  des  Dépêches  sup- 
plémentaires ;  ce  qu'ont  surtout  compris  les  Anglais  pratiques,  et 
voilà  pourquoi  ils  ont  trouvé  bon  de  fonder  une  institution  dans  le 
but  de  façonner  une  génération  d'après  le  modèle  du  duc.  Après 
mûr  examen,  ils  ont  décidé  que  la  supériorité  morale  de  Wellington 
était  d'un  genre  fécond,  et  applicable  partout,  —  qu'elle  était  «  bonne 
à  l'user,  »  comme  dit  Montaigne.  En  effet,  de  son  séjour  de  sept  ou 
huit  ans  aux  Indes,  il  résulte  des  leçons  profitables  même  pour  ceux 
qui  ne  sont  jamais  sortis  du  cercle  étroit  de  la  famille.  Car,  je  le 
répète,  nous  n'avons  point  affaire  à  un  homme  spécial  réussissant 
dans  telle  ou  telle  carrière  en  raison  de  telles  ou  telles  aptitudes, mais 
simplement  à  un  homme,  à  un  caractère  dont  la  parfaite  simplicité 
explique  l'élévation.  Comme  partout  ailleurs,  Wellington  se  montre 
aux  Indes  pour  le  moins  autant  citoyen  que  soldat.  S'il  accomplit  de 
grandes  choses,  ce  n'est  point  par  dessein,  mais  parce  que  son  devoir 
lui  commande  de  les  faire. 

En  Irlande,  où  nous  le  retrouverons,  nous  le  verrrons  déployer  un 
autre  ordre  de  qualités  toujours  subordonnées  pourtant  aux  mêmes 
principes. 


Il 


Deux  ans  après  sa  victoire  d'Assye,  sir  Arthur  W?ellesley  revint  en 
Europe.  Pendant  l'automne  de  Tannée  1805  etl'hiverde  1806,  il  pour- 
suivit avec  activité  sa  carrière  militaire,  quoique  dans  des  positions 
évidemment  inférieures  à  la  renommée  d'un  jeune  général  qui  venait 
d'affermir  la  domination  britannique  dans  l'Inde.  Selon  sa  coutume, 
lui  seul  ne  s'en  aperçut  nullement,  il  mit  la  même  sérénité  d'humeur 
et  le  même  empressement  à  diriger  une  expédition  insignifiante  dans 
le  Hanovre,  et  à  surveiller  les  opérations  d'une  brigade  d'infanterie 
dans  le  Sussex,  qu'il  avait  mis  à  tirer  au  clair  les  affaires  embrouillées 
du  gouvernement  anglais  à  Madras  et  à  Calcutta,  ou  à  vaincre  et  à  dé- 
truire la  puissance  coalisée  des  nababs  et  des  rajahs  de  l'Hindoustan. 

Mais,  dès  le  mois  d'avril  1806,  la  position  de  sir  Arthur  changea,  et 
de  militaire  devint  presque  exclusivement  civile  sinon  politique.  Lord 
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Grenville,  alors  premier  ministre,  l'engageait  à  entrer  au  Parlement, 
et  lord  Castlereagh,  auquel  le  général  Wellesley  demanda  son  avis, 
lui  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas  accepter  l'offre  du  plus  grand  ami 
de  son  frère  aîné.  La  raison  donnée  par  les  chefs  de  l'opposition  en 
cette  circonstance  fut  que  nul  ne  saurait  aussi  bien  que  sir  Arthur 
raconter  à  la  Chambre  tous  les  détails  de  l'administration  indienne 
du  marquis  de  Wellesley,  laquelle  administration  faisait  l'objet  des 
critiques  constantes  d'un  membre  du  Parlement  nommé  Paull.  Les 
Communes,  d'après  leur  habitude  de  tout  temps,  consentirent  à 
passer  quelques  séances  à  discuter  la  question;  il  résulta  de  cette 
discussion,  que  M.  Paull  fut  reconnu  coupable  d'avoir  agi  par  des 
motifs  d'envie  assez  misérables  :  on  vota  de  grands  éloges  à  lord 
Wellesley  pour  sa  conduite  dans  l'Inde.  Paull  se  suicida;  «  Il  ne  pou- 
vait mourir  d'une  main  plus  ignoble,  »  dit  l'homme  auquel  il  avait 
cherché  à  nuire  ;  et  sir  Arthur  continua  de  représenter  le  bourg  de 
Rye.  Une  année  s'écoula,  le  ministère  Grenville  céda  la  place  au 
cabinet  Portland,  et  le  général  Wellesley  fut  nommé  chief-secretary 
en  Irlande. 

Vu  à  la  lumière  de  tant  d'événements  survenus  depuis  lors,  quel 
singulier  spectacle  que  la  comparaison  des  remplaçants  et  de  ceux  qu'ils 
remplacent!  Qu'à  lord  Spencer  au  Home-office  succède  lord  Hawkes- 
bury  (le  futur  lord  Liverpool),  cela  se  comprend,  et  que  Castlereagh,  à 
la  guerre  et  aux  colonies  (les  deux  départements  étaient  réunis  à  cette 
époque)  supplante  Windham,  passe  encore;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire  quand  on  voit  en  quel  grand  docteur  en  théologie  on  avait 
transformé  Canning!  Prenant  les  affaires  étrangères  au  lieu  de  lord 
Howick  (plus  tard  lord  Grey),  il  entre  au  cabinet  en  champion  de 
«  l'Établissement  protestant,  »  en  chevalier  armé  de  pied  en  cap  pour 
la  défense  du  serment  du  sacre  prêté  par  son  opiniâtre  roi,  —  lui,  le 
fin,  spirituel  et  audacieux  George  Canning,  le  premier  démolisseur 
de  tant  de  choses,  et  qui  était  payé  par  le  sort  pour  ne  guère  croire 
à  rien,  si  ce  n'est  à  la  prodigieuse  valeur  de  son  propre  esprit.  Mais 
c'était  bien  là  la  raison  d  être  de  ce  ministère  nouveau  1  On  avait  le 
protestant  Establishment  à  sauvegarder,  on  avait  à  empêcher  que  «  la 
paix  de  la  conscience  royale  »  ne  fût  un  seul  instant  troublée  par 
l'idée  que  les  catholiques  pussent  obtenir  une  concession  quel* 
conque  1  Pacifier  l'Irlande,  pouvoir  arriver  à  gouverner  l'Irlande,  — 
tout  cela  en  l'année  1807,  semblait  bien  moins  important  au  plus 
obstiné  et  au  plus  consciencieux  des  rois  que  l'obligation  de  tenir  à 
la  lettre  les  promesses  faites  sous  le  serment  du  sacre  1  Les  ministres 
parlaient  politique,  devoir  du  chef  de  l'État,  nécessités  gouvernemen- 
tales, que  sais-je?  le  roi  George  III  répondait  «  Coronation  Oath!  »  et 
devant  ce  «  Coronation  Oath!  »Jsi  implacablement  opposé  à  toute  ré- 
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forme,  Pttt,  qui  les  aimait  toutes,  avait  déjà  dû  se  retirer.  On  essaya 
de  revenir  à  la  charge,  et  lord  Howick  imagina  un  moyen  de  prendre 
la  réforme  religieuse  en  sous-œuvre  et  de  conduire  doucement  le  Toi 
à  la  mise  en  pratique  d'une  chose  qui  l'effarouchait  en  principe.  Lord 
Howick  élabora  son  fameux  Bill  sur  l'Admission  dans  Vannée  de  terre 
et  de  mer  des  personnes*? appartenant  pas  à  l'Église  établie;  mais  le  roi 
n'en  fut  pas  dupe  ;  —  il  ne  voulut  d'aucune  modification,  soit  pré- 
sente, soit  future,  et  alla  jusqu'à  déclarer  catégoriquement  que  «  sur 
ce  point  ses  opinions  ne  changeraient  jamais;  »  que  jamais  il  ne  con- 
sentirait à  «  quelque  concession  que  ce  fût,  vis-à-vis  des  catholiques,  » 
et  que,  cela  étant,  «  son  esprit  ne  pouvait  être  rassuré  »  (Bis  mind 
could  not  be  at  ease)  que  par  la  promesse  formelle,  de  la  part  des  con- 
seillers confidentiels  de  la  couronne,  qu'à  aucune  époque  future  ils  ne 
l'inquiéteraient  à  ce  sujet...  » 

Celte  fois-ci,  Sa  Majesté  n'invoqua  pas  le  Coronation  Oatk,  mais, 
pour  calmer  l'irritation  de  la  conscience  royale  si  troublée,  le  minis- 
tère se  retira.  Lord  Howick,  parle  fait,  le  perturbateur  principal  de 
l'âme  de  son  souverain,  lord  Howick,  aussi  vraiment  chrétien  que  dé- 
voué à  ses  principes,  céda  son  portefeuille  à  Canning,  dont  les  prin- 
cipes et  le  christianisme  pouvaient  se  discuter  à  titre  égal.  Mais 
ce  qui  était  pour  le  moins  aussi  agité  que  le  cœur  de  George  III,  c'é- 
tait l'Irlande;  et  dans  le  Cabinet-minute  rédigé  le  15  mars  1807, 
et  déposé  au  pied  du  trône,  les  ministres  parlaient  de  la  situation  de 
ce  royaume  comme  de  la  «  plus  formidable  partie  des  difficultés 
actuelles  du  gouvernement.  »  En  effet,  il  n'est  guère  possible  de  con- 
cevoir une  position  plus  compliquée  et  on  ne  saurait  la  mieux 
dépeindre  en  peu  de  mots  que  dans  ce  passage  que  nous  extrayons 
de  la  Préface  du  cinquième  volume  des  Dépêches  supplémentaires, 
«  Lorsque  le  duc  de  Richmond  devint  vice-roi  et  sir  Arthur  Welles- 
ley  secrétaire  d'État  en  Irlande,  le  pays  était  tombé  dans  une  sorte 
de  confusion  générale.  On  ne  se  remettait  pas  encore  des  rébellions  de 
1798  et  de  1805  ;  l'animosité  religieuse  éclatait  de  partout  ;  les  catho- 
liques réclamaient  la  liberté  politique  que  M.  Pitt  avait  promise  pour 
vaincre  l'opposition  à  l'union  législative  en  1800,  et  les  protestants 
refusaient  de  sacrifier  une  prédominance  que  depuis  si  longtemps  ils 
regardaient  comme  leur  droit.  Ceci,  ajouté  à  la  désaffection  patente 
de  la  majorité  des  classes  inférieures  de  la  société,  transformait  la 
milice  et  le  Yeomanry  en  une  défense  peu  solide  vis-à-vis  d  une  inva- 
sion française.  La  violence  de  l'opposition  au  Parlement  central  (de 
Londres)  augmentait  aussi  les  difficultés  du  gouvernement,  et  on  crut 
nécessaire  de  se  pourvoir  d'une  forte  majorité  dans  les  deux  Chambres 
à  la  fois.  Une  incontestable  facilité  pour  atteindre  ce  but  se  trouvait 
dans  le  vaste  système  de  patronage  mis  en  jeu  par  l'établissement  du 
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gouvernement  exécutif  séparé  en  Irlande,  car  celui-ci  disposait  à  foi- 
son de  places  dont  les  devoirs  étaient  fort  légers  et  les  appointements 
extrêmement  lourds.  »  Or,  c'est  pour  aider  à  assurer  au  gouverne- 
ment central  cette  «  forte  majorité  »  parlementaire  au  moyen  d'une 
distribution  adroite  de  places  lucratives  que  sir  Arthur  Wellesley  est 
envoyé  en  Irlande.  Il  y  va  pour  veiller  à  l'exécution  d'un  plan;  pour 
faire  que  la  corruption,  regardée  par  le  gouvernement  comme  la 
meilleure  chance  de  salut,  soit  pour  ainsi  dire  honnêtement  prati- 
quée et  qu'en  toute  occasion,  la  valeur  exacte  de  h  marchandise 
vendue  soit  livrée  pour  le  prix  stipulé.  Le  plan  n'est  pas  le  sien,  il 
se  borne,  je  l'ai  dit,  à  l'exécuter,  et  là,  comme  partout  ailleurs, 
une  fois  sa  tâche  acceptée,  cette  tâche  est  accomplie  de  façon  exem- 
plaire. 

La  conscience  royale  mise  en  paix,  l'intérêt  du  pays  exige  qu'on 
trafique  de  la  conscience  irlandaise.  La  besogne  n'est  pas  agréable, — 
je  ne  sais  même  pas  si  elle  agrée  au  général  Wellesley;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  sa  manière  de  s'en  acquitter  contribue  puissam- 
ment à  tirer  tout  le  monde  d'embarras.  Épisode  plus  curieux  ne  fut 
jamais  dans  l'histoire  dune  nation,  attitude  plus  originale  que  celle 
de  sir  Arthur  ne  s'est  jamais  vue.  Il  organise  et  administre  ce  trafic 
universel  comme  il  administrait  son  armée  aux  Indes,  scrutant  la  va- 
leur des  adhésions  et  soupesant  le  poids  des  services,  comme  il  exa- 
minait la  qualité  de  l'eau  et  du  vin  pour  ses  troupes.  La  place  que 
tenaient  les  «  bœufs  »  dans  ses  lettres  à  lord  Mornington,  ce  sont  les 
Boroughe  qui  l'occupent  dans  celles  qu'il  écrit  à  lord  Hawkesbury. 
«  Donnez-moi  des  noms  à  mettre  en  avant  pour  tous  ces  endroits,  » 
dit-il  en  annonçant  au  premier  ministre  qu'il  a  acquis  une  demi- 
douzaine  de  bourgs.  Sous  un  point  de  vue,  on  avait  peut-être  bien  fait 
de  choisir  Arthur  Wellesley  pour  ce  singulier  poste,  car  toute  autre 
probité  que  la  sienne  en  eût  pu  souffrir,  tandis  que  la  pureté  de  re- 
nommée du  jeune  général  était  telle,  que  personne  n'eut  jamais  à  la 
défendre.  Ici  encore  sa  merveilleuse  simplicité  de  caractère  lui  vient 
en  aide,  ce  qui  embarrasserait  bien  d'autres,  en  suscitant  tou- 
tes sortes  d'arrière-pensées,  lui  demeure  à  lui  tellement  étranger, 
qu'il  peut  ne  s'en  point  inquiéter  et  n'y  penser  même  pas.  Qu'on  ne 
découvre  pas,  au  milieu  de  celte  activité  étrange,  de  cette  indifférence 
accordée  aux  hommes  et  de  cette  importance  attachée  aux  choses, 
qu'on  ne  découvre  pas  un  soupçon  de  dédain  pour  les  uns  ou  les  au- 
tres, je  n'oserais  l'affirmer;  mais  distinguons  bien  :  c'est  en  tout 
cas  du  dédain  et  non  du  mépris,  et  si  lui-même  s'apercevait  de  la 
nuance  que  j'indique  là,  il  se  le  reprocherait  à  coup  sûr,  et  s'en  cor- 
rigerait. Du  mépris?  et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?  L'a-t-on  envoyé 
à  Dublin  pour  juger  les  humains ?j Ce  n'est  pas  là  son  affaire!  Son 
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affaire  est  de  rendre  possible  le  «  gouvernement  du  roi  »  parmi  les 
Irlandais.  Si  involontairement  le  dédain  s'y  mêle,  c'est  uniquement 
parce  qu'il  comprend  si  peu  les  gens  dont  les  demandes  et  les  reçus 
pleirvent  sur  lui  de  toute  part.  Eux  sont  d'une  certaine  espèce  — 
lui  d'une  autre,  voilà  tout,  et  chacun  va  son  chemin,  —  seulement 
sir  Arthur  m'a  l'air  de  rester  bien  isolé  sur  le  sien. 

Si  l'Angleterre,  du  reste,  dépensait  des  sommes  folles  à  corrompre 
l'Irlande  au  commencement  de  ce  siècle,  jamais,  à  coup  sûr,  une  na- 
tion ne  montra  un  plus  grand  luxe  de  corruptibilitè  que  la  nation 
irlandaise.  A  ce  propos,  la  correspondance  du  ehief  secretary  est  bien 
véritablement  le  plus  divertissant  roman  de  mœurs  qu'on  puisse  lire. 
Depuis  les  évêques  jusqu'aux  auteurs  dramatiques,  tout  le  monde 
poursuit  sir  Arthur  Wellesley  de  ses  requêtes.  «  J'ai  lu  votre  pièce, 
monsieur,  écrit-il  à  un  poëte  désireux  des  honneurs  de  la  scène,  —  et 
je  la  ferai  recommander  au  directeur  du  théâtre,  —  mais  vous  savez 
que  cela  n'en  assurera  pas  le  succès,  si  elle  vient  à  être  jouée  !  »  Puis, 
à  une  influence  qui  veut  bien  promettre  d'aller  siéger  à  Londres 
et  voter  pour  le  gouvernement  :  —  «  Je  ne  pense  pas,  dit-il,  que  Ton 
veuille  donner  deux  places  dans  la  même  famille  I  ainsi  il  vous  fau- 
dra choisir  si  ce  sera  à  vous-même  ou  à  votre  fils  qu'on  donnera  celle 

qu'il  sera  possible  de  vous  attribuer.  »  —  M voudrait  nous  les 

escamoter  toutes  les  deux!  —  écrit-il  à  lord  Hawkesbury. 

Les  évêques  lui  causent  infiniment  de  tracas.  L'évêque  de  Water- 
ford  veut  changer  de  résidence.  —  «  Pourquoi  donc?  cet  évêché-là  est 
excellent  !  »  s'écrie  le  général  avec  une  sorte  d'impatience  militaire 
pour  les  exigences  cléricales.  Ensuite  il  y  a  le  docteur  Busby  (un  pro- 
tégé celui-là  du  vice-roi  même),  qui  entend  obtenir  un  évêché  mo- 
dèle et  refuse  le  seul  que  l'on  soit  en  mesure  de  lui  offrir  ;  un  certain 
doyen  allègue  qu'on  lui  a  promis  «  un  bon  diocèse;  »  deux  autres 
doyens  se  prennent  de  bec  sur  la  valeur  intrinsèque  des  évêchés  qu'on 
leur  propose.  «  Nous  ne  satisferons  pas  Leslie  avec  le  moins  bon 
des  deux,  remarque  sir  Arthur,  et  je  doute  que  nous  contentions  Car- 
leton  même  avec  le  meilleur  I  —  Ainsi  en  voulant  obliger  à  la  fois  deux 
personnes,  nous  n'obligerons  ni  Tune  ni  l'autre.  »  Et  la  même 
chose  arrive  partout:  avec  les  pensions  et  les  places,  et  les  gratifi- 
cations, et  toutes  les  mille  formes  que  prend  le  patronage  minis- 
tériel pour  acheter  cette  forte  majorité  dont  le  gouvernement  cen- 
tral pensait  ne  pouvoir  se  passer.  On  essaye  de  contenter  trop  de 
monde,  et  on  finit  par  s'assurera  moitié  d'une  foule  de  gens  qu'on  ne 
pouvait  malheureusement  pas  dédaigner  tout  à  fait.  Cependant  c'était 
autant  de  gagné,  même  que  ces  demi-consciences,  et  on  trouva 
moyen,  tant  bien  que  mal,  de  se  maintenir  et  d'avoir  l'air  de  gou- 
verner un  pays  auquel  peu  de  temps  auparavant  le  premier  consul 
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avait  déclaré  que  «  son  intention  était  d'assurer  son  indépendance1  !  » 
Il  est  probable  que  le  général  Wellesley,  quelque  scrupuleusement 
qu'il  accomplit  les  devoirs  de  son  singulier  office,  préférait  un  autre 
genre  d'activité,  car,  dès  le  premier  bruit  d'une  expédition  à  l'étran- 
ger, il  rappelle  à  lord  Hawkesbury,  à  lord  Castlereagh ,  au  duc  de 
Richmond,  à  tous  les  ministres  que  cela  concerne,  qu'il  n'a  accepté 
une  position  purement  civile  que  provisoirement,  et,  sous  la  date 
du  1er  juin  1807,  il  mande  à  lord  Castlereagh  :«  Je  suis  bien  déter- 
miné à  ne  jamais  abandonner  la  carrière  militaire Si,  donc,  vous 

projetez  une  expédition  quelconque,  je  vous  en  prie,  faites  compren- 
dre à  lord  Hawkesbury  qu'il  doit  me  choisir  un  successeur,  car  bien 
positivement  je  ne  continuerai  pas  à  rester  ici.  Que  je  serve  à  l'étran- 
ger ou  non....  mon  zèle  pour  le  service  du  gouvernement  est  toujours 
le  même,  et  n'est  en  rien  diminué.  Je  ferai  tout  au  monde  pour  le 
servir,  mais  je  n'aurai  que  la  moitié  du  pouvoir  dont  je  dispose  à 
présent,  si  la  moindre  imputation  peut  m'atteindre.  »  L'imputation 
dont  parle  sir  Arthur  Wellesley  est  celle  qui  s'attacherait  à  lui,  si 
Ton  pouvait  supposer  qu'il  échangait  sa  position  dans  l'armée  contre 
une  place  administrative  mieux  rétribuée.  Quelques  semaines  plus 
tard,  il  écrit  au  duc  de  Richmond  cette  lettre  si  caractéristique  : 
«  Il  était  impossible  que  je  n'exprimasse  pas  mon  désir  de  faire 
partie  de  l'expédition.  Je  n'ai  accepté  cette  position  en  Irlande  qu'à 
condition  qu'elle  ne  serait  pas  un  obstacle  à  ce  que  je  reprisse  du 
service  au  dehors,  —  et  je  suis  bien  convaincu  que,  quel  que  soit 
pour  vous  l'inconvénient  de  mon  absence,  ou  de  la  perte  des  conseils 
d'un  ancien  ami,  vous  seriez  le  dernier  homme  au  monde  à  souhaiter 
que  je  me  conduisisse  de  façon  à  être  moi-même  mécontent  de  moi. 
J'avoue  que  je  le  serais  si  je  laissais  échapper  une  occasion  de 
servir  activement.  Voilà  pourquoi  j'ai  demandé  à  être  employé, 
et  j'apprends  que,  si  l'expédition  part,  je  pars  avec  elle.  Je  ne  sais  pas 
si  je  dois  revenir  à  mon  poste  en  Irlande  lorsque  ce  coup  de  main  aura 
été  frappé  avec  ou  sans  succès. — Je  ne  m'en  suis  pas  enquis,  mais  ce 
que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'en  tout  temps  rien  ne  me  fera  plus  de 
plaisir  que  de  vous  être  bon  à  quoi  que  ce  soit.  » 

L'expédition  en  question  n'était  autre  que  celle  de  Copenhague, 
sir  Arthur  devait  revenir  à  son  poste  à  Dublin  sitôt  après  ce  coup 
de  main  et  peu  de  choses  sont  plus  curieuses  dans  l'histoire  des  hom- 
mes marquants  de  notre  temps,  que  la  manière  dont  justement,  à  cette 
occasion,  sir  Arthur  Wellesley  entremêla  à  son  activité  civile  une  en- 
treprise militaire.  Il  administre  l'Irlande  jusqu'au  moment  où  il  se 

1  Réponse  du  Premier  consul  à  la  lettre  de  Robert  Emmett.  Dépêches  supplém. 
Vol.  V.  p.  321. 
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trouve  en  pleine  mer,  et  douze  heures  après  son  retour  de  l'expédition 
il  recommence  à  l'administrer  de  nouveau.  La  page  135  du  cinquième 
volume  des  Dépêches  supplémentaires  sert,  à  elle  toute  seule,  à  dépein- 
dre l'homme.  Cette  page  contient  deux  lettres  :  la  première  est  datée 
de  Sheemess,  le  51  juillet  1807,  et  contient  ces  trois  lignes  pour  le 
ministre  de  l'extérieur,  écrites  absolument  en  partant  : 

«  Mon  cher  lord, 

«  Je  m'embarque. 

«  Pressez  donc  lord  Mulgrave  d'employer  lord  Lecale  en  Irlande  et 
qu'il  remplace  l'amiral  Bowen  à  la  tète  des  volontaires  de  la  marine. 
«  Les  gardes  ont  pris  la  mer  cette  nuit. 

«  A  vous  sincèrement 

O  AfiTHUA  WELLESLEY.  » 

La  seconde  lettre  adressée  au  duc  de  Richmond  porte  la  date  de 
Londres  et  du  1er  octobre  de  la  même  année.  Elle  débute  ainsi  : 

«  Mon  cher  duc, 
«  Je  suis  arrivé  en  ville  dans  la  nuit  et  je  viens  de  lire  votre  dernière 
dépêche  sur  les  troubles  du  Limerick.  » 

Entre  ces  deux  lettres,  il  avait  commandé  l'expédition  de  Dane- 
mark ;  seulement  il  lui  semble  de  son  devoir,  puisqu'il  est  en  quelque 
sorte  ministre  d'Irlande,  de  se  donner  tout  entier  à  cette  place  tant 
que  son  pied  foule  le  sol  britannique  ;  par  conséquent  jamais  vous  ne 
saisissez  la  moindre  trace  de  confusion;  tout  est  clair,  net,  bien  dé* 
fini  ;  il  a  «  suffi  à  la  situation  »  à  Copenhagne,  mais,  l'entreprise 
achevée,  il  n'y  pense  plus  ;  et  son  affaire  maintenant  est  de  suffire 
à  la  situation  en  Irlande.  11  redevienl  absolument,  etclyftivement  un 
administrateur  civil,  comme  en  Danemark  il  s'est  astreint  à  n'être 
exclusivement  qu'un  énergique  militaire.  Il  n'y  a  d'intervalle 
que  les  heures  de  la  nuit  même  de  son  arrivée  ;  avec  le  jour,  il 
reprend,  là  où  il  les  a  laissées,  les  affaires  qu'il  lui  est  donné  de  ré- 
gler, et  de  nouveau  il  organise  la  corruption  ministérielle,  acquiert 
des  adhésions,  veille  sourtout  à  ce  que  le  gouvernement  reçoive  la  va- 
leur exacte  de  ce  qu'il  achète  et  fait  son  service  de  civilian,  comme 
si  le  souffle  enivrant  de  la  guerre  n'avait  jamais  passé  sur  son  âme. 

J'appuie  sur  celte  époque  de  la  vie  d'Arthur  Wellesley,  parce 
que  ce  qui  constitue  sa  vraie  grandeur  morale,  cette  «  excellence  spé- 
ciale »  qui  a  si  fort  impressionné  ses  compatriotes  ne  ressort  nulle  part 
autant  que  de  cette  incroyable  position  qu'il  occupa  à  Dublin.  Plus 
que  tous  les  princes  de  Galles  qui  ont  jamais  porté  celte  fameuse  de» 
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vise,  Wellington  a  eu  le  droit  de  prendre  pour  cri  de  guerre  :  lck  diene; 
car  la  vie  ne  compte  pas  d'heure  où  il  n'ait  servi.  Quoi  qu'il  fasse,  il  sert 
toujours  ;  et  son  caractère  dislinciif  étant  précisément  celte  faculté  illi- 
mitée de  la  subordination  de  soi,  sa  position  en  Irlande  intéresse  par 
cela  même  que  jamais  il  n'a  plus  servi  que  là;  peut-être  aussi  a-t-il 
rarement  mieux  servi  les  intérêts  de  son  pays  que  par  la  manière 
dont  il  rendit  possible  l'œuvre  gouvernementale  chez  les  Irlandais 
en  1807. 


Nous  n'avons  nullement  eu  l'intention  de  suivre  le  duc  de  Wel- 
lington à  travers  toute  sa  carrière  ;  nous  avons  seulement  voulu 
rechercher  les  vraies  causes  de  l'influence  morale  qu'il  exerce  sur  son 
pays,  influence  que  des  faits,  quels  qu'ils  fussent,  ne  suffiraient  ja- 
mais à  expliquer,  et  qui  n'a  pu  naître  que  du  persistant  déve- 
loppement de  grandes  qualités  de  l'âme  pendant  toute  une  très- 
longue  existence.  Attachez-vous  à  cette  idée,  et  tout  s'explique.  Ne 
voyez  chez  Wellington  que  l'homme  du  devoir,  et  vous  tenez  à 
l'instant  le  secret  de  sa  puissance.  Or  c'est  surtout  dans  ses  pre- 
mières années  qu'on  peut  saisir  la  simplicité  de  cette  nature  sin- 
gulière, car  là  au  moins  il  est  impossible  de  prétendre  que  les  circon- 
stances l'aient  modifiée.  Ce  qu'il  fut  plus  tard ,  lorsqu'une  sorte  de 
suprématie  lui  échut,  il  l'était  déjà  lorsqu'il  dépendait,  soit  de  son 
mérite,  soit  de  la  fortune.  Jamais  il  n'y  eut  de  caractère  plus  un,  parce 
que  jamais  il  n'y  eut  d'âme  aussi  inaccessible  aux  mobiles  impres- 
sions de  la  vanité.  Ce  parfait  détachement  de  lui-même  rendit  faciles 
à  Wellington  bien  des  tâches  où  d'autres  s'usent.  La  modération  ne 
lui  coûtait  rien,  lecontraire  lui  eût  coûté.  Il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
admettre  le  point  de  vue  de  ses  adversaires,  parce  qu'il  n'identifiait  ja- 
mais leur  amour-propre  avec  le  sien. 


111 


L'association  entre  le  nom  du  duc  de  Wellington  et  les  plus  terribles 
désastres  de  la  France  a  naturellement  été  cause  qu'une  grande  igno- 
rance et  de  grandes  préventions  ont  longtemps  entouré  ce  nom.  les 
années  passent,  de  nouvelles  générations  s'élèvent,  et  la  justice  devient 
possible.  Il  y  aurait,  nous  en  sommes  persuadé,  une  haute  utilité 
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à  étudier,  jour  par  jour,  la  conduite  d'Arthur  Wellesley  pendant  tout 
le  temps  où  sa  destinée  voulut  qu'il  menât  la  guerre  contre  l'empire. 
La  conviction  qui  inévitablement  en  ressortirait  serait  que,  —  la  si- 
tuation donnée,  —  plus  d'égards  envers  une  nation  ne  se  pouvaient 
témoigner  que  n'en  a  constamment  témoignés  pour  la  France  l'homme 
qui  a  pu,  fort  à  tort,  passer  pour  être  le  plus  grand  de  ses  ennemis. 
De  ce  que  le  duc  prime  les  autres  chefs  coalisés,  on  conclut  qu'il  est 
à  la  tête  de  leurs  haines  comme  de  leur  puissance.  Il  n'en  est  rien, 
et  toute  l'autorité  de  Wellington  s'exerce  à  maintenir  ses  alliés  dans 
les  bornes  qui  conviennent  à  leur  propre  dignité  et  à  celle  du  peuple 
«  chez  qui  ils  sont.  »La  modération,  nous  l'avons  dit,  lui  était  facile, 
mais  il  y  a  aussi  une  chose  qu'on  oublie  trop,  et  qui  pourtant  a  de 
l'importance,  car  elle  lui  rendait  à  lui-même  la  modération  aussi 
facile  comme  Anglais  que  comme  homme  :  seule,  de  tous  les  pays  coa- 
lisés, l'Angleterre  n'avait  rien  à  venger,  et  aucune  injure  subie  ne 
motivait  chez  elle  un  désir  de  représailles  barbares.  La  persuasion 
donc  où  était  Wellington  que  l'on  devait  avant  tout  laisser  la  France 
parfaitement  libre  et  maîtresse  d'elle-même  ne  heurtait  ni  chez  lui, 
ni  chez  la  nation  anglaise,  aucune  vanité  blessée,  aucune  soif  de  ven- 
geance. La  volumineuse  correspondance  du  commandant  en  chef  de 
l'armée  britannique  avec  les  ministres  à  Londres  atteste  dans  chaque 
ligne  la  complète  impartialité  de  tous  vis-à-vis  de  toutes  les  opinions. 
Ils  ne  veulent  ni  les  uns  ni  les  autres  prendre  aucun  parti  ni  s'associer 
à  aucune  faction  :  «  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  écrit  lord  Liver- 
pool  au  comte  d'Artois,  en  janvier  1814,  a  en  effet  quelque  lieu  de 
croire  que  dans  certaines  parties  de  la  France  il  se  manifeste  le  désir 
de  restaurer  le  gouvernement  de  la  famille  de  Bourbon;  mais  le  gou- 
vernement anglais  ne  possède  aucune  preuve  qui\  dans  son  esprit  ou 
dans  l'esprit  du  feld-maréchal  marquis  de  Wellington,  établisse  d'une 
manière  suffisante  la  certitude  que  ce  dessein  soit  aussi  général  en 
France  que  l'affirme  la  note  remise  au  cabinet  (par  Monsieur).  » 

La  veille  même  du  jour  où  cette  lettre  fut  écrite,  lord  Liverpool 
rend  compte  d'une  entrevue  avec  le  futur  roi  Charles  X,  où  la  mau- 
vaise humeur  de  ce  dernier  perce  abondamment.  «  Monsieur  admet 
que  nous  sommes  les  maîtres  de  donner  à  lord  Wellington  les  in- 
structions qui  nous  plaisent,  mais  que  lui  et  ses  fils  ont  des  devoirs 
de  princes  français  à  remplir...  Il  ajouta  même  que,  bien  que  les  pro- 
babilités de  la  paix  ne  fussent  pas  grandes,  il  n'ignorait  nullement 
que  telle  circonstance  pouvait  arriver  dans  laquelle  elle  serait  con- 
clue avec  Bonaparte.  » 

Et  en  effet  voilà  ce  qui,  pendant  longtemps,  paraît  plus  que  pos- 
sible, voilà  ce  qui  semble  presque  tenter  tous  ces  Anglais  que  l'on  a 
plus  tard  représentés  comme  animés  d'une  si  aveugle  passion  contre 
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l'Empereur.  Qu'on  médite  bien  sur  les  paroles  suivantes  adressées 
à  lord  Castlereagh  par  son  frère,  sir  Charles  Stewart1;  «  Si  nous  com- 
mencions à  négocier  maintenant  (juin  1814)  je  prends  pour  certain 
(I  take  it  fortraned)  qu'on  est  déterminé  à  faire  la  paix  avec  Bona- 
parte lui-même,  plutôt  que  de  prolonger  la  lutte  et  de  tenter  d'obte- 
nir par  sa  chute  un  autre  gouvernement  pour  la  France.  »  Un  peu 
plus  loin,  — faisant  allusion  à  l'idée  conçue  par  quelques  personnes, 
que  l'Angleterre  penchait  vers  une  restauration  des  Bourbons  :  «  S'tf 
hait  cependant  vrai,  comme  on  le  dit,  que  V Angleterre  désirât  voir 
la  France  aussi  abaissée,  aussi  réduite  que  possible,  ce  serait  peut-être 
de  fort  bonne  politique  de  maintenir  Bonaparte  sur  le  trône  au  lieu 
(Ty  appeler  les  héritiers  légitimes,  lesquels  pourraient  de  nouveau 
briller  de  ï éclat  de  Louis  XIV  et  devenir  formidables  à  l'Angleterre  et 
au  continent.  »  Et  au  moment  même  où  le  frère  du  foreign  minister 
anglais  émet  ces  opinions,  Louis  XVIII  écrit  de  Hartwell  à  lord  Wel- 
lington pour  lui  envoyer  sans  plus  de  façon  son  neveu,  le  duc  d'An- 
goulême,  qui,  dit-il,  —  «  partant  sous  un  nom  supposé,  ne  sera 
qu'un  volontaire  dans  l'armée  du  marquis  de  Wellington,  mais  en 
Béarn,  et  pour  la  France,  le  petit-fils  de  Henri  IV.  » 

Ceci,  il  est  permis  de  le  croire,  touchait  peu  le  pratique  et  impar- 
tial Wellington,  pour  qui  le  «  petit-fils  de  Henri  IV  »  représentait  un 
si  grand  embarras  qu'il  demandait  instamment  au  cabinet  de  Lon- 
dres «  ce  qu'il  en  ferait  s'il  arrivait  au  quartier  général'  ?  »  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  se  hâte  de  lui  répondre  :  «  Vous  ne  le  recevrez 
pas*.  » 

Non  que  le  marquis  de  Wellington  eût  l'ombre  d'un  sentiment 
d'hostilité  contre  la  famille  des  Bourbons,  mais  il  n'avait  de  parti  pris 
ni  pour  ni  contre  personne.  Il  voulait  voir  venir,  et  que  le  pays  où  il 
se  trouvait  demeurât  libre. 

Au  mois  d'avril  1814,  l'amiral  Pennrose  s'adresse  au  commandant 
en  chef  anglais  pour  savoir  quelle  est  son  opinion,  et  des  bords  de  la 
Garonne  lui  envoie  ces  mots  :  «  A  mesure  que  j'avance  le  drapeau 
blanc  se  multiplie  rapidement  partout  ;  —  mais  comme  je  n'ai  à  cet 
égard  aucune  instruction,  je  désire,  sur  ce  sujet  si  délicat,  savoir 
comment  me  conformer  aux  vues  de  Votre  Seigneurie.» 

C'était  précisément  ce  que  cherchait  à  éviter  lord  Wellington,  et 
au  lieu  de  déclarer  quelles  étaient  ses  «  vues  »  à  lui,  il  demandait  à 


1  Dépêches  supplém.,  vol.  VIII,  p.  498. 

»  Vol.  VIII,  p.  702. 

*  Vol.  Vfll,  p.  484.  •  Imprimez  bien  dans  l'esprit  des  Français  qu'ils  ne  doivent 
rien  à  une  force  étrangère,  écrit  lord  Bathurst,  c'est  à  eux-mêmes  qu'ils  sont 
uniquement  redevables  de  la  restauration  de  leur  monarchie.  • 
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connaître  celles  de  la  majorité  de  la  nation,  se  refusant  constamment 
à  accepter  les  récits  des  parties  intéressées1. 

Jusqu'au  moment  où  la  restauration  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons devient  un  fait  accompli,  et  où,  dès  lors,  c'est  avec  et  pour  le  roi  de 
France  qu'agissent  les  gouvernements  étrangers,  jusqu'à  ce  moment  il 
serait  souverainement  injuste  d'accuser  le  cabinet  de  Saint-James  ou 
le  duc  de  Wellington  de  la  moindre  partialité  envers  les  représen- 
tants du  principe  de  la  a  légitimité  »  (  mot  que  par  parenthèse  on  nç 
rencontre  nulle  part  dans  ce  temps-là).  Les  ministres  anglais  mettent 
même  une  sorte  d'affectation  à  prouver  combien  ils  sont  libres  de  tout 
engagement  du  côté  des  princes  de  la  famille  royale,  et  le  passage  sui- 
vant, extrait  d'une  lettre  de  lordLiverpool,  témoigne  du  peu  d'empres* 
sèment  que  l'on  mettait  à  Londres  à  servir  la  cause  du  roi  Louis  XVIII. 

«  J'ai  vu  Monsieur  (le  comte  d'Artois)  ce  matin,  venant  de  Hari+ 
a  well  et  porteur  d'une  communication  de  la  part  de  son  frère....  Il 
a  m'a  remercié  de  la  franchise  avec  laquelle  je  m'étais  exprimé  en 
«  disant  combien  c'était  douloureux  pour  son  frère  et  pour  lui  de 
«  différer  d'opinion,  à  cette  occasion,  avec  un  gouvernement  auquel 
«  ils  devaient  tant  et  auquel  tant  de  liens  les  rattachaient.  Monsieur 
a  admet  parfaitement  que  nous  soyons  les  meilleurs  juges  de  ce  que 
«  notre  honneur  et  nos  engagements  envers  nos  alliés  exigent,  mais 
«  il  ajoute  que  leur  honneur  à  eux»  princes  français,  est  également 
a  en  jeu  dans  l'affaire,  et  qu'ils  ne  sauraient  se  regarder  comme 
a  justifiés  vis-à-vis  du  pays  ou  de  leur  propre  conscience,  si  après 
«  l'appel  réitéré  du  peuple  français  ils  hésitaient  à  se  rendre  là  où 
«c  le  devoir  les  réclame.  Tout  ce  qu'ils  nous  demandent  c'est  donc  des 
a  passe-ports,  soit  sous  leurs  propres  noms,  soit  sous  des  noms  sup- 
«  posés.  Nous  pouvons,  disent-ils,  donner  à  lord  Wellington  les  in- 
«  structions  qui  nous  conviennent,  et  si  ces  instructions  lui  défendent  de 
«  communiquer  avec  eux,  ils  se  le  tiendraient  pour  dit  et  cherche- 
«  raient  fortune  ailleurs  (  Wouldtry  their  fortunes  in  other  way$\,  mais 
«  ils  auraient  au  moins  le  sentiment  d'avoir  rempli  leur  devoir.  Mon- 
«  sieur  a  dit  aussi  que,  tout  problématique  que  dût  paraître  à  ce  mo- 
«  ment  une  paix  avec  la  France,  il  n'ignorait  nullement  qu'elle  pût  se 

«  conclure,  et  quelle  se  conclurait  alors  avec  Bonaparte J'ai 

«  appuyé  sur  les  manifestes  avantages  de  la  lenteur  et  du  retard 
«  dans  de  pareilles  occurrences,  en  remarquant  que,  si  bien  des 
«  choses  nous  séparaient  aujourd'hui,  d'autres  circonstances  pou- 
«  vaient  facilement,  et  pouvaient  bientôt  même  nous  conduire  à 
«  une  identité  d'opinions  et  de  vues....  En  terminant,  Monsieur  m'a 
«  demandé  si  les  princes  recevraient  les  passe-ports  et  permissions 

«Vol.  VIII,  p.  721. 
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a  en  question?  J'ai  répondu  à  cela  que  le  gouvernement  anglais, 
«  avec  ses  convictions  sur  le  sujet  en  litige,  ne  me  semblait  pas  libre 
«  de  les  accorder.  Il  m'a  alors  déclaré  qu'eh  -ce  cas  ses  fils  pren- 
«  draient  à  Falmouih  le  paquebot  pour  Passages  —  et  qu'il  savait  à 
*  merveille  quelle  serait  la  conséquenoe  de  cette  démarche  :  qu'ils 
«  ne  pourraient  quitter  terre  sans  passe-ports,  mais  que  sur  le  refus 
«  qui  leur  en  serait  fait,  le  roi  et  lui  publieraient  au  monde  entier  les 
a  détails  de  l'incident  et  prouveraient  à  l'Europe  et  aux  Français  que 
«  si  les  princes  de  la  famille  royale  ne  se  trouvaient  point  en  France, 
«  la  faute  en  était  non  à  eux,  mais  au  gouvernement  anglais  qui  les 
«  empêchait  de  partir 

«  Je  dois  constater,  ajoute  lord  Liverpool,  que  Monsieur  n'a,  dans 
«  tout  ceci,  jamais  eu  l'air  de  nous  menacer^  et  ses  manières,  je  me  plais 
«  à  le  reconnaître,  sont  demeurées  ce  que  je  les  ai  toujours  vues,  bien 
«  qu'il  fût  naturellement  fort  impressionné,  fort  ému  même,  par  le 
«  sujet  de  notre  conversation.  » 

Cette  lettre  contient  un  résumé  de  ce  qu'était  la  situation  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  à  la  veille  de  la  Restauration,  et  le  grand 
nombre  de  documents  divers,  émanant  des  deux  pays,  que  renfer- 
ment les  derniers  volumes  des  Dépêches  supplémentaires,  n'ajoute 
rien  de  particulier  à  ce  que  nous  apprend  cet  entretien  du  comte 
d'Artois  avec  lord  Liverpool,  mais  confirme  en  tout  l'impression  qu'il 
nous  laisse.  Il  est  impossible,  après  lecture  faite  de  la  volumineuse 
correspondance  de  Wellington,  de  ne  pas  reconnaître  la  froide  impar- 
tialité que  conservait  l'Angleterre  entre  les  partis  qui  se  disputaient 
la  France. 

Chez  le  duc  de  Wellington,  celte  froideur  va  si  loin,  que  l'on  conçoit 
à  la  longue,  l'impatience  qu'elle  a  pu  exciter  chez  les  très-ardents 
partisans  de  la  royauté.  Mais,  il  serait  pour  cela  même  injuste  aux 
adversaires  des  Bourbons  de  persister  à  ne  voir  en  lui  qu'un  ennemi 
personnel  et  acharné.  Le  duc  cherchait  si  constamment  ce  que  vou- 
lait la  France,  il  était  si  éloigné  de  tout  parti  pris  que,  l'eût-on  pu 
convaincre  d'une  préférence  nationale  pour  l'empereur  Napoléon,  il 
se  fût  facilement,  peut-être  plus  facilement  que  Ton  ne  croit,  décidé 
à  traiter  avec  lui  et  à  aider  à  rasseoir  l'Empire  sur  des  bases  solides. 
Si  Wellington  finit  par  donner  son  appui  à  la  famille  de  Bourbon,  c'est 
qu'il  a  fini  aussi  par  croire  qu'il  servait  les  tendances  et  les  intérêts 
véritables  de  la  France.  «  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  écrit  lord 
«  Liverpool  à  une  autre  époque  (janvier  1814),  a  quelque  raison  de 
«  croire  en  effet,  que,  dans  certaines  parties  de  la  France,  il  existe 
«  un  désir  de  rétablir  la  maison  royale,  mais  on  manque  à  cet  égard 
«  de  preuves  suffisantes  ;  et  ni  le  gouvernement  ni  le  marquis  de 
«  Wellington  n'arrivent  encore  à  la  conclusion  que  ce  désir  de  restau- 
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«  ration  est  général  en  France.  »  Voilà  le  mot  de  toute  la  con- 
duite du  commandant  en  chef  anglais  :  il  veut  savoir,  autant  que 
cela  se  peut,  quel  est  «  le  désir  général  »  de  la  France  ;  il  ne  veut 
à  aucune  condition  devenir  l'instrument  d'un  parti,  mais  faire  exé- 
cuter la  volonté  du  pays,  dés  qu'il  sera  persuadé  de  l'avoir  pénétrée 
à  fond. 

Lorsqu'il  se  met  au  service  de  la  monarchie  française,  il  se  rallie 
à  une  idée  qui  lui  parait  être  celle  de  la  majorité  de  la  nation. 
Prouvez-lui  qu'au  contraire,  cette  majorité  veut  Bonaparte,  et  il 
n'aura  aucune  peine  à  adopter  ce  point  de  vue.  Il  est,  nous  croyons, 
impossible  à  un  lecteur  sans  prévention,  de  ne  pas  arrivera  celte  con- 
clusion quand  il  aura  attentivement  parcouru  les  1 ,500  pages  des  deux 
derniers  volumes  des  Dépêches.  Quelques-uns  parmi  les  plus  exaltés 
se  fâcheront  sans  doute,  de  ce  que  l'homme  qu'ils  croyaient  leur  co- 
religionnaire politique,  fût  si  peu  partisan  de  leur  cause  en  elle- 
même;  mais,  les  circonstances  considérées,  on  se  réconciliera  peut- 
être  avec  l'apparente  indifférence  du  Duc.  11  était  Anglais  avant  tout, 
et,  bien  que  conservateur  et  tory  en  Angleterre  même,  il  ne  conce- 
vait pas  la  possibilité  d'un  gouvernement  qui  s'impose  à  une  nation. 
Il  n'y  croyait  pas,  et  qu'on  s'appelât  Bourbon  ou  Bonaparte,  ce  dont 
il  tenait«à  s'assurer,  c'est  que  l'on  convint  au  pays,  que  Ton  fût  agréé 
par  lui.  Le  duc  de  Wellington  n'avait  aucun  sentiment  instinctif  en 
faveur  de  la  royauté  en  1814,  mais  lorsqu'elle  lui  apparut  comme  le 
désir  général  et  par  là  légitime  de  la  France,  il  s'y  rallia  ouvertement 
et  sans  effort  *. 


Ce  qui  donne  un  intérêt  incomparable  au  dernier  volume1  des 
Dépêches,  c'est  la  masse  de  documents  qu'on  y  trouve  rassemblés 
sur  la  question  polonaise.  Depuis  les  premiers  jours  d'octobre  1814, 
jusqu'au  commencement  de  février  1815,  nous  suivons,  pas  à  pas, 
les  efforts  que  font  les  puissances  européennes,  l'Angleterre  en  tête, 
pour  amener  la  Russie  à  sauvegarder  ses  propres  intérêts  et  à 
assurer  son  propre  avenir  en  Pologne,  et,  depuis  la  première  note, 
de  lord  Castlereagh,  où  il  déclare  au  czar  que,  sans  l'opinion  publi- 
que, il  ne  deviendra  qu'un  objet  d'effroi  général ,  jusqu'au  projet 
rédigé  par  Alexandre  lui-même,  et  que  le  prince  de  Talleyrand  appelle 
«  l'œuvre  d'un  franc-maçon  fou,  »  nous  assistons  aux  manœuvres 

1  Le  roi  (Louis  XVOI)  est  l'homme  le  plus  prudent  que  j'aie  jamais  tu  (The  mosi 
cautions  man  i  eaer  sand)  et  le  meilleur  souverain  possible  pour  la  France.  (Dépê- 
ches supp,,  vol.  IX,  p.  277.) 

*  Vol.  H. 
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et  aux  intrigues  perpétuelles  de  ce  souverain  étrange  dont  l'existence 
semble  divisée  entre  F  extase,  la  colère  et  la  valse,  a  Le  czar  danse 
toujours,  dit  la  lettre  d'un  attaché  anglais  à  lord  Liverpool1.  Il 
danse  pendant  que  Rome  brûle.  Si  j'essayais  d'en  parler  sérieusement, 
je  ne  ferais  qu'embrouiller  Votre  Seigneurie.  Hier  soir,  fuyant  la  cha- 
leur d'une  assemblée,  Pozzo  di  Borgo  m'a  tristement  fait  signe  de 
venir,  et  m'a  dit  que  l'empereur  était  positivement  méchant  (quite 
wicked).  11  parait  qu'il  a  injurié  Metternich,  hier,  il  exaspère  ses 
généraux  et  dit  des  sottises  à  Nesselrode  !  Dans  quelle  fureur  il  sera 
quand  il  verra  que  la  Prusse  l'abandonne.  » 

La  situation,  ainsi  qu'on  le  voit,  a  peu  changé,  et,  pour  le  fond 
des  choses,  on  pourrait  presque  appliquer  la  date  de  la  réponse 
récente  du  prince  Gorlschakoff  à  la  grande  lettre  par  laquelle,  en  octo- 
bre 1814,  l'empereur  Alexandre  répondit  au  premier  Mémorandum 
de  lord  Castlereagh.  «  La  pureté  de  mes  intentions  me  rend  fort.  Si 
«  je  tiens  à  l'ordre  de  choses  que  je  voudrais  établir  en  Pologne, 
«  c'est  parce  que  j'ai  dans  ma  conscience  l'intime  conviction  que  ce 
«  serait  agir  en  faveur  de  l'avantage  général  plus  que  pour  mon  in- 
«  térêt  personnel.  Cette  politique  morale,  quelque  nuance  que  vous 
«  cherchiez  à  lui  donner,  trouvera  peut-être  des  appréciateurs  chez 
«  toutes  les  nations,  où  tout  ce  qui  est  désintéressé  et  bienveillant  est 
«  accueilli.»  Passe  pour  désintéressé,  si  Ton  veut,  mais  en  vérité,  ce 
qui,  dans  la  conduite  de  la  Russie  vis-à-vis  de  la  Pologne,  a  pu  ja- 
mais figurer  comme  bienveillant,  on  se  le  demande. 

On  a  du  reste,  un  peu  plus  loin,  la  satisfaction  de  voir  de  quelle 
façon  le  duc  de  Wellington  traite  ce  qu'on  a  spirituellement  appelé 
les  «  abus  de  conscience»  du  czar  \  Écrivant  de  Paris  quinze  jours  plus 
tard  à  lord  Castlereagh,  il  lui  déclare  que,  «  d'après  une  conversation 
avec  M.  de  Blacas,  »  le  roi  Louis  XVIII  ressentait  un  plaisir  profond  de 
la  conduite  du  gouvernement  anglais.  «  Sa  Majesté,  dit  le  Duc,  est  plei- 
«  nement  satisfaite  des  assurances  que  j'ai  données  de  votre  détermi- 
«  nation  de  vous  opposer  aux  vues  de  la  Russie,  et  de  tenter  de  réunir 
«  toutes  les  puissances  européennes  contre  elle.  M.  de  Blacas  m'a 
a  informé  qu'aujourd'hui  même  des  ordres  seront  transmis  à  M.  de 
«  Talleyrand,  afin  qu'il  coopère  avec  vous  de  toutes  les  manières,  et 
«  qu'une  opposition  effective  contre  les  plans  polonais  du  czar 
«  puisse  se  former;  le  roi  étant  bien  d'accord  avec  nous  sur  ce  point  : 

*  Dépêches  supplém.,  vol.  IX,  p.  375. 

9  Le  mot  est  d'un  diplomate  connu  à  Vienne  pour  ce  que  M.  Villemain  nomme 
le  piquant  de  son  esprit,  à  propos  du  style  de  la  chancellerie  impériale  russe. 
■  J'aimerais  mieux,  ma  foi  !  disait  ce  personnage,  un  bon  abus  de  confiance  que 
tous  les  abus  de  conscience  de  cette  prose-là.  » 
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a  que  tout  le  mal  qui  pourra  résulter  du  congrès  de  Vienne  a  sa  racine 
a  dans  les  affaires  de  Pologne 1  » 

Nous  invitons  les  soi-disant  conservateurs  en  Europe  à  méditer 
ces  dernières  paroles  !  Quant  à  ceux  qui  s'intitulent  «  hommes  du 
progrès,  »  nous  soumettons  à  leur  impartialité  cette  politique  polo- 
naise de  la  Restauration  et  du  tory  duc  de  Wellington ,  politique 
stigmatisée  aujourd'hui  comme  «  révolutionnaire.  » 

Une  seule  chose  manque  à  la  ressemblance  entre  le  passé  et  le 
présent  de  la  question  russo-polonaise  :  c'est  le  caractère  personnel 
du  souverain.  Tandis  qu'amis  et  ennemis  rendent  aujourd'hui  le 
même  témoignage  aux  excellentes  intentions  et  à  la  nature  élevée  et 
sympathique  d'Alexandre  II,  il  est  difficile  de  s'imaginer  quelque 
chose  de  moins  attrayant  que  la  figure  d'Alexandre  Ier ,  telle  qu'elle 
ressort  de  la  masse  de  documents  émanés  de  sources  si  diverses  et 
rassemblés  dans  le  neuvième  volume  des  Dépêches  supplémentaires. 
Ne  pouvant  tout  citer,  nous  nous  bornerons,  en  terminant,  à  l'extrait 
suivant  d'un  rapport  de  lord  Castlereagh  à  lord  Liverpool. 

«  ....Depuis  le  moment  de  mon  arrivée  au  quartier  général  des 
«  alliés,  en  janvier  dernier,  j'ai  dû  perpétuellement  essayer  d'obtenir 
«  de  l'empereur  de  Russie  qu'il  s'expliquât  nettement  et  qu'il  adop- 
te tât  une  conduite,  vis-à-vis  de  la  Pologne,  qui  fût  moins  alarmante 

«  pour  ses  voisins Dans  toutes  mes  entrevues,  ainsi  que  dans  le 

«  premier  écrit  de  l'empereur,  la  question  (celle  de  la  Pologne)  a  tou- 
te jours  été  posée  par  Sa  Majesté  comme  ne  relevant  que  de  la 
«  seule  décision  de  la  Russie.  Le  langage  impérial  ne  varie  guère  : 
<(  Je  donnerai  ce  qu'il  faut  à  la  Prusse,  je  ne  donnerai  pas  un  village  à 
«  l'Autriche,  j'ai  conquis  le  duché,  et  j'ai  400,000  hommes  pour  le 
«  garder  \  —  Ayant  vainement  tenté  à  Paris,  à  Londres  et  à  Vienne, 
«  de  produire  quelque  effet  sur  l'esprit  du  czar  par  des  arguments 
«  conciliateurs,  et  d'amener  la  question  à  un  point  où  la  médiation 
«  pût  être  démise,  il  m'a  paru  à  la  fin  que  l'unique  espoir  serait  dans 
«  un  retour  aux  traités,  et  dans  l'impression  qui  pourrait  lui  être 

«  faite  par  l'idée  des  conséquences  possibles  de  sa  conduite Quel 

«  qu'en  soit  le  résultat,  je  suis  convaincu  que  le  czar  n'aurait  oon- 
«  senti  à  plier  d'aucune  autre  manière,  et  que,  loin  de  vouloir  né- 

1  M.  de  Blacas  met  tant  d'insistance  à  convaincre  le  Duc  des  sentiments  du  roi, 
qu'il  lui  dit  et  redit  :  •  Voyez  donc  Sa  Majesté,  elle  vous  convaincra  mieux  que  moi 
de  la  vivacité  de  ses  sentiments.  » 

1  «  Ce  que  les  Russes  cherchent  partout,  c'est  l'influence  et  la  puissance  univer- 
selles; mats  comme  ils  n'ont  ni  richesse,  ni  commerce,  ni  rien  que  d'antres  dési- 
rent posséder,  ils  ne  peuvent  arriver  à  leurs  fins  que  par  le  mouvement  et  par  l'in- 
trigue. —  Ils  n'ont  rien  au  monde  que  leurs  400,000  hommes,  dont  ils  font  plus  de 
bruit  que  ça  ne  vaut.  »  —  (Lettre  du  duc  de  WelL,  Vienne,  mars  1815.) 


Digitized  by 


Google 


LE  DUC  DE  WELLINGTON.  480 

«  goder,  il  se  serait  roidi  dans  ses  droits  de  despote  militaire.  Peut- 
«  être  ne  retirerons-nous  que  peu  de  fruits  de  ces  concessions  de  sa 
«  part,  mais  c'est  gagner  quelque  chose  que  de  le  forcer  à  accepter 
a  le  niveau  des  autres  puissances,  et  quoique  mon  expérience  du 
a  caractère  impérial  me  défende  de  rien  attendre  de  son  amitié  pour 
a  ses  alliés,  de  sa  générosité  ou  de  son  sentiment  de  la  justice,  je  ne 
«  suis  pas  éloigné  d'espérer  quelque  chose  de  sa  crainte.  » 

La  même  opinion  sur  Alexandre  se  retrouve  chez  tous  les  hommes 
politiques  anglais.  Lord  Liverpool  écrit  à  un  attaché  d'ambassade  à 
Vienne  :  «  Rien  de  ce  que  vous  me  dites  du  czar  ne  m'étonne  :  il  est 
vaniteux,  arrogant  et  opiniâtre,  avec  quelque  talent,  mais  aucun 
tact,  et  il  est  dépourvu  de  sens  commun.  Je  crois  fortement  que  l'af- 
faire de  la  Pologne  sera  tôt  ou  tard  sa  ruine.  » 

On  le  voit,  le  portrait  n'est  pas  flatteur,  mais  on  sent  instinctive- 
ment qu'il  est  ressemblant.  Lord  Casllereagh  ajoute  alors  sur  la  situa- 
tion en  elle-même  ces  lignes  qui  pourraient  à  coup  sûr  porter  la  date 
d'aujourd'hui  :  «  Le  mécontentement  et  l'épouvante  qu'inspire  l'atti- 
«  tude  de  la  Russie  sont  trop  forts  et  trop  universels  pour  demeurer 
a  cachés  au  czar.  Ces  sentiments  sont  ceux  de  ses  propres  sujets,  et 
«  il  ne  l'ignore  point.  Il  se  pourrait  donc  que,  sous  l'influence  de 

<  cette  certitude-là  et  de  sa  récente  maladie,  Sa  Majesté  arrivât  jus- 
«  qu'à  modérer  ses  prétentions,  auquel  cas  et  avec  le  grand  désir  que 
«  j'ai  d'éviter  les  complications  nouvelles,  je  n'aurais  nulle  disposi- 
ez tion  à  dicter  des  conditions  impossibles.  Il  ne  faut  pas  dédaigner  IV 
«  vantage  moral  que  nous  remporterons,  si  nous  arrivons  à  amoindrir 
«  tant  et  de  si  superbes  prétentions  !  Cela  seul  imprimera  peut-être  un 
«  temps  d'arrêt  à  une  carrière  que  la  soumission  rendrait  insensée. 
«  Si  la  Prusse  et  l'Autriche  avaient  voulu  adopter  le  même  ton  d'au- 
«  torité,  je  ne  me  serais  pas  préoccupé  du  tout  des  termes  précis  des 

<  concessions  obtenues.  Je  crains  bien  que  Sa  Majesté  impériale  ne  soit 
«  désormais  assurée  de  l'asservissement  d'un  de  ses  alliés,  et  qu'il  ne 
«  s'en  fasse  une  arme.  » 

Encore  et  toujours  la  Prusse  ! 

En  vérité,  voilà  tantôt  trois  quarts  de  siècle  que  le  pays  façonné 
par  Frédéric  II  semble,  dès  qu'il  s'agit  de  la  Russie,  possédé  par  le 
besoin  de  concilier  la  tyrannie  intérieure  avec  la  platitude  au  de- 
hors! et  tout  cela  le  plus  maladroitement  du  monde  et  pour  le  plus 
grand  bien  de  ses  rivaux  du  reste  de  l'Allemagne. 


Nous  bornons  ici  nos  emprunts  aux  deux  derniers  volumes  des 
Dépêches  supplémentaires,  et,  pour  le  reste,  nous  renvoyons  au  livre 

Juillet  1863.  32 
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même  les  lecteurs  que  la  grande  politique  européenne  et  la  poli- 
tique contemporaine  intéressent.  Ce  que  nous  avons  surtout  recher- 
ché, c'est  les  causes  de  l'influence  morale  du  duc  de  Wellington 
sur  ses  compatriotes,  les  raisons  qui  font  qu'une  génération  qui  l'a 
Fa  à  peine  entrevu  le  prend  pour  modèle,  lui,  homme  de  guerre, 
dans  une  époque  vouée,  ce  semble,  à  la  paix.  Nous  croyons  les  avoir 
trouvées  dans  cette  perpétuelle  soumission  au  devoir  qui,  chez  le 
Duc,  prime  tellement  tout  le  reste  de  ses  qualités,  que  la  partie  la 
plus  éclatante  de  cette  vie  n'apparaît  en  quelque  sorte  que  comme 
accident.  Ce  dont  nous  sommes  convaincu,  c'est  que  quiconque  lira 
consciencieusement  ce  document  où  les  moindres  incidents  de  la 
carrière  d'Arthur  Wellesley,  sont  pour  ainsi  dire,  enregistrés  heure 
par  heure,  renoncera  à  l'idée  de  voir  en  lui  un  ennemi  de  la  France. 

Arthur  Dudley. 
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Giacomo  Leopardi  naquit  à  Recanati,  petite  ville  de  la  Marche 
d'Ancône,  le  2  juin  1798,  du  mariage  du  comte  Monaldo  Leopardi 
avec  la  marquise  Antici.  Son  nom  n'est  pas  populaire  en  Italie;  il 
est  presque  inconnu  en  France.  Son  génie  n'est  pas  de  ceux  qui 
s'imposent  à  une  époque  en  s'associant  à  l'esprit,  aux  tendances,  aux 
chimères  qu'elle  a  nourris  ou  rêvés;  il  n'est  pas  de  ceux  non  plus, 
qui  méconnus  de  leur  temps,  trouvent  dans  la  postérité  immédiate, 
un  dédommagement  et  une  réparation  éclatante.  Leopardi,  croyons- 
nous,  n'est  pas  destiné  à  être  lu  ni  goûté  par  la  foule,  mais  ses  œu- 
vres seront  l'aliment  d'un  petit  nombre  d'esprits  élevés,  qui  lui 
voueront  un  culte  durable  et  sérieux.  Il  -doit  prendre  rang  à  côté  de 
Byron,  de  Gœthe,  de  Chateaubriand,  parmi  ces  penseurs  mélancoli- 
ques qu'on  vit  surgir  au  commencement  du  siècle.  Moins  brillant 
peut-être  que  quelques-uns  d'entre  eux,  il  fut  à  coup  sûr  plus  inti- 
mement, plus  profondément  frappé  par  le  désespoir  qui  s'empara 
alors  des  âmes  délicates  et  tendres. 

Une  période  de  scepticisme  et  de  découragement  précède  d'ordi- 

1  Opère  del  conte  Giacomo  leopardi.  Edizione  accresciuta,  ordinata  ecorrettaf 
secondo  Vultimo  intendimento  delV  autore,  da  Antonio  Ranieri.  Fireme  presso 
Felice  Le  Monnier.  Epistolario  prtsso  il  medetimo  1858  e  1857. 
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naire  les  époques  de  décadence.  A  certains  moments  de  l'histoire,  ce 
sentiment  plane  comme  une  atmosphère  lourde  sur  l'humanité.  Au 
siècle  d'Auguste  si  brillant  au  dehors,  les  plus  grands  génies  en  fu- 
rent atteints.  Virgile,  Lucrèce  surtout,  furent  remplis  d'une  mé- 
lancolie, tantôt  douce,  tantôt  douloureuse.  C'est  lorsque  l'humanité 
se  dépouille  de  ses  croyances,  lorsque  le  vide  se  fait  dans  les  cœurs, 
que  ce  sentiment  apparaît  parfois  avec  un  éclat  et  un  charme  en- 
traînants :  le  désespoir  revêt  une  forme  brillante  chez  les  esprits 
d'élite.  Mais  bientôt,  après  que  ce  souffle  desséchant  aura  balayé  ce 
qui  faisait  la  force  et  la  vie  de  l'humanité,  au  milieu  des  ruines  par 
lui  semées,  la  carrière  s'ouvre  aux  mauvaises  passions,  et  le  siècle 
d'Auguste  touche  de  près  à  celui  de  Néron  et  de  Domitien. 

La  mélancolie  des  anciens  n'a  pas  toutefois  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  mélancolie  moderne.  Si  l'on  excepte  quelques  pages  de 
l'Ecclésiaste  et  les  vers  de  Lucrèce,  nous  ne  trouvons  pas  dans  les 
âges  précédents,  cette  pleine  connaissance  du  vide  et  de  la  vanité  de 
l'existence  qui  est  lejcaraclère  essentiel  de  la  pensée  moderne.  Les  an- 
ciens avaient  le  sentiment  très-vif  de  la  valeur  de  la  vie,  ils  prenaient 
au  sérieux  les  affaires  de  ce  monde.  Le  souffle  régénérateur  du 
christianisme,  en  détachant  les  hommes  des  choses  de  la  terre,  leur 
fit  reporter  leurs  désirs,  leurs  vœux,  leur  principal  intérêt,  dans  les 
horizons  sans  bornes  de  l'immortalité. 

Mais  lorsque  le  matérialisme  dogmatique  du  dix-huitième  siècle 
eut  frappé  au  cœur  l'humanité,  s'attaquant  à  la  source  même  de  ses 
plus  douces  espérances,  et  s'efforcent  de  les  détruire  à  jamais,  elle 
se  rejeta  pour  un  moment  dans  des  illusions  insensées  de  félicité  ter- 
restre ;  elle  s'imagina  que  le  bonheur  allait  enfin  descendre  sur  la 
terre,  que  toutes  ses  aspirations,  ses  désirs  infinis  allaient  être  as- 
souvis dès  ici-bas. 

Un  immense  enthousiasme  s'empara  alors  des  sociétés  humaines, 
et  ce  fut  peut-être  là  le  côté  grandiose  de  89.  La  déception  toutefois 
ne  se  fit  pas  attendre;  les  destinées  du  monde  ne  furent  pas  changées; 
et  l'impuissance  de  cette  prodigieuse  révolution  à  assouvir  les  dé- 
sirs qu'elle  avait  irrités,  à  guérir  les  éternelles  douleurs  humaines 
révéla  d'une  manière  plus  éclatante  la  profondeur  de  la  plaie.  Ce  fut 
alors  que  penseurs  et  poètes  repoussèrent  à  l'envi  leurs  illusions  et 
leurs  espérances,  et  brûlèrent  ce  qu'ils  avaient  adoré*  André  Ché- 
nier,  Byron,  Goethe,  Foscolo,  Chateaubriand,  chantèrent,  chacun  à  • 
sa  manière,  la  palinodie  de  89. 

Cet  amer  découragement  couvrit  comme  d'un  voile  de  deuil  toutes 
les  intelligences  ;  notre  siècle  se  leva  au  milieu  du  sang  et  des  lar- 
mes, et  la  douleur,  ainsi  que  l'a  dit  une  femme  de  génie,  devint  la 
véritable  inspiratrice  du  talent. 
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Ce  sentiment  mélancolique  qui  a  produit  Werther,  René  et  Ober- 
mann  avait  pris  en  Italie  une  forme  particulière.  Les  encyclopédistes 
français  avaient  nié,  dans  le  premier  enivrement,  jusqu'à  l'idée  de  Tin- 
fini,  jusqu'aux  aspirations  ineffables  de  l'humanité.  Moins  superficiels 
que  ces  philosophes,  les  matérialistes  italiens  ne  méconnurent  pas, 
du  moins,  la  puissance  de  ces  désirs,  de  ces  aspirations.  Ils  affirmèrent 
seulement  qu'ils  n'avaient  pas  d'objet,  qu'ils  devaient  toujours  rester 
inassouvis.  La  nature,  disaient-ils,  dans  sa  prévoyance  infinie,  nous 
entoure  d'un  mirage  éternel,  d'un  monde  d'illusions  qui  nous  voilent 
les  maux  de  la  vie  et  nous  aident  à  les  supporter. 

Bizarre  coïncidence  I  au  moment  où  la  Critique  de  la  raison  pure 
se  répandait  en  Allemagne,  les  sceptiques  italiens  allaient  encore  plus 
loin,  et  appliquaient  la  critique  de  Kant,  non-seulement  aux  idées, 
mais  à  tous  les  sentiments  sans  distinction.  «  Les  illusions  sont  le 
seul  bonheur  delà  vie  :  il  s'agit  d'en  multiplier  le  nombre  ;  »  c'est  l'idée 
que  Melchior  Gioia  prend  pour  base  de  son  système  d'économie  so- 
ciale, et  cette  philosophie,  encore  plus  désespérante  que  le  triple  ban- 
deau qui  semblait  voiler  les  regards  des  encyclopédistes,  ne  parait  pas 
avoir  troublé  son  repos.  Esprit  superficiel,  et  essentiellementt  prati- 
que, il  ne  songe  qu'à  en  tirer  des  conséquences  utilitaires,  à  l'appli- 
quer à  toute  chose,  religion,  philosophie,  économie  politique  l. 

Foscolo,  caractère  plus  élevé,  semble  avoir  conscience  de  toute 
l'étendue  de  la  blessure  que  le  dix-huitième  siècle  a  faite  à  l'huma- 
nité ;  il  s'émeut  à  l'aspect  de  ses  luttes  et  de  son  impuissance;  il  ne 
s'étonne  point  qu'elle  se  nourrisse  d'espérances  surhumaines,  qu'elle 
se  rejette  de  toutes  ses  forces  par  delà  ce  monde  disproportionné  et 
insuffisant. 

C'est  dans  son  Cours  à  l'université  de  Pavie  et  dans  son  Jacopo  Ortis 
que  cette  pensée  amère  se  montre  d'une  manière  un  peu  confuse,  il 
est  vrai,  mais  énergique.  Elle  se  reflète  çà  et  là  dans  presque  toutes 
ses  œuvres.  Mais,  homme  d'action  avant  tout,  entraîné  par  le  tour- 
billon de  l'époque,  distrait,  d'ailleurs,  par  des  passions  ardentes  qui 
jouèrent  un  grand  rôle  dans  sa  vie  comme  dans  celle  de  lord  Byron, 
Foscolo  n'eut  pas  le  temps  de  la  développer  et  de  l'ériger  en  sys- 
tème. Ses  tendances  mélancoliques  exercèrent  peut-être  plus  d'in- 
fluence sur  son  caractère  que  sur  ses  écrits. 


Voir  son  traité,  Del  merito  e  delU  recompense. 
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Cette  forme  nouvelle  et  profonde  du  scepticisme,  qui  n'avait  été 
pour  Gioia  qu'une  sorte  de  badinage  et  avait  à  peine  effleuré  l'âme  de 
Foscolo,  vint  se  concentrer  en  quelque  sorte  dans  Leopardi.  Elle  devint 
sa  préoccupation  exclusive;  la  pensée  à  laquelle  il  ramena  tous  les 
phénomènes  de  l'existence,  le  miroir  à  travers  lequel  il  vit  la  nature 
et  lé  monde.  Né  et  élevé  au  fond  d'une  province,  au  sein  d'une  fa- 
mille austère;  génie  précoce,  plongé  depuis  l'enfance  dans  de  profondes 
et  solitaires  études,  d'une  santé  délicate,  d'une  imagination  ardente, 
il  fut  poussé  presque  fatalement  vers  ce  doute  amer  qui  devait  absor- 
ber toutes  ses  forces.  À  dix-sept  ans,  il  avait  non-seulement  appro- 
fondi le  grec  *  et  le  latin  et  terminé  ses  études  classiques,  mais  encore 
il  avait  appris,  sans  maître,  plusieurs  autres  langues  anciennes  et 
modernes;  il  avait  lu  ou  plutôt  dévoré  la  riche  et  vaste  bibliothèque 
de  son  père.  Il  recevait  déjà  les  félicitations  des  savants,  et  l'on  s'é- 
tonne de  voir  cet  adolescent,  enterré  dans  une  petite  ville  des  Mar- 
ches, en  correspondance  avec  Niebuhr,  Boissonade  et  Bunsen. 

On  voit,  par  les  paroles  qui  terminent  un  Essai  sur  les  erreurs  popu- 
laires des  anciens,  écrit  en  1817,  qu'à  cette  époque  la  foi  chrétienne, 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  n'était  pas  encore  éteinte  dans  son 
âme.  *  La  philosophie,  disait-il,  est  souvent  pour  nous  une  cause 
d'erreurs;  l'incrédulité  elle-même  est  devenue  mère  de  préjugés 
plus  nuisibles  que  ceux  que  la  crédulité  eût  jamais  produits.  C'est  la 
honte  éternelle  de  ce  siècle  qu'il  ait  su  rendre  malfaisant  ce  que 
l'homme  peut  par  ses  qualités  naturelles  se  procurer  de  beau  et  de 
grand;  et  le  nom  de  philosophe  est  devenu  odieux  aux  esprits  les 
plus  sains...  Oui,  Bacon  le  dit,  une  teinture  de  philosophie  nous  éloi- 
gne de  la  religion;  mais  nous  pouvons  nous  consoler  par  ce  qu'ajoute 
ce  profond  connaisseur  du  cœur  humain,  qu'une  connaissance  solide 
de  la  philosophie  nous  reconduit  dans  son  sein.  Religion  très-aima- 
ble, il  est  doux  de  pouvoir  terminer  en  parlant  de  toi  ce  qu'on  a 
commencé  dans  le  but  de  faire  quelque  bien  à  ceux  que  tu  éclaires 
chaque  jour  de  tes  bienfaits  !  Il  est  doux  de  pouvoir  conclure  avec 

1  A  17  ans  il  publia  des  odes  en  grec  que  des  hellénistes  prirent  pour  des  odes 
d'Ànacréon  récemment  découvertes,  tant  il  excellait  à  imiter  le  style  des  anciens. 
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assurance  et  fermeté  qu'il  n'est  pas  philosophe  celui  qui  ne  te  suit 
ni  ne  te  respectent  que,  parmi  ceux  qui  te  suivent  et  te  respectent,  il 
n'en  est  pas  qui  ne  soient  philosophes.  J'ose  ajouter  qu'il  n'a  pas  de 
cœur,  qu'il  ne  ressent  pas  le  doux  frémissement  d'un  amour  tendre  qui 
apaise  et  qui  ravit,  qu'il  ne  connaît  pas  les  extases  dans  lesquelles 
jette  une  méditation  suave  et  touchante,  celui  qui  ne  t'aime  pas  avec 
transport,  qui  ne  se  sent  pas  entraîné  vers  l'objet  ineffable  du  culte 
que  tu  nous  enseignes...  » 

Nais,  bien  peu  de  temps  après,  nous  retrouvons  cette  âme  passion- 
née en  proie  au  scepticisme  qui  l'obséda  toute  sa  vie  et  qui  nous 
inspire  une  douloureuse  sympathie,  car  la  noblesse  de  son  âme,  là 
pureté  de  ses  mœurs  ne  nous  permettent  pas  de  douter  de  sa  sin- 
cérité. 

Il  y  a  deux  sortes  de  scepticisme,  le  scepticisme  vulgaire  et  satis- 
fait, qui  est  le  caractère  ,de  toutes  les  mauvaises  époques  de  l'his- 
toire, des  temps  où  le  genre  humain  dégénère  et  semble  s'abâtar- 
dir: celui-là  inspirera  toujours  une  répulsion  invincible  aux  esprits 
élevés. 

Il  en  est  un  autre,  triste,  plein  de  mélancolie,  et  qui,  au  milieu  de 
la  douleur  qu'il  fait  éprouver  >  n'est  pas  dépourvu  d'un  certain 
charme  ni  d'une  certaine  élévation.  C'est  une  sorte  de  quiétisme 
dans  le  désespoir  (et  c'est  là,  nous  le  verrons,  le  trait  caractéristique 
du  poète  dont  nous  nous  occupons);  celui-là  a  plus  d'attrait  pour 
les  âmes  d'élite;  mais  il  a  aussi  plus  de  périls,  car  il  peut,  à  la  lon- 
gue, décourager,  abattre  même  les  esprits  généreux  et  les  pousser  au 
mal.  Il  frappe  aussi  parfois,  et  c'est  ici  le  cas,  les  victimes  innocen- 
tes, si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  des  siècles  d'incrédulité 
ou  de  corruption,  ces  âmes  faites  pour  la  foi,  qui  s'en  fussent  nour- 
ries avidement  si  elles  avaient  vécu  à  une  autre  époque,  mais  qui  lan- 
guissent étouffées  par  l'atmosphère  lourde  et  malsaine  qui  les  en- 
toure et  les  oppresse  comme  des  fleurs  du  midi  transportées  dans  des 
steppes  arides  sous  les  bises  du  pôle. 

Leopardi,  qui  sut  se  préserver  du  mal  par  la  délicatesse  exquise 
de  ses  sentiments,  est  au  moins  un  exemple  de  toutes  les  souffrances, 
de  toutes  les  indicibles  angoisses  que  l'absence  de  la  foi  peut  accu- 
muler dans  un  cœur  élevé  et  généreux.  Nous  verrons  aussi  les  luttes 
sans  nombre  qu'il  eut  à  soutenir  avec  lui-même;  et  c'est  par  une 
sorte  de  contradiction  qu'il  échappa  toute  sa  vie  à  la  logique  de  ses 
principes.  Cela  dit,  nous  pouvons  aborder  les  idées  mêmes  de  l'au- 
teur. 

Comment  se  fit  cette  métamorphose  dans  son  esprit?  Elle  fut  sans 
doute  le  résultat  d'une  révolution  intérieure,  d'un  de  ces  combats 
solitaires  qui  ont  lieu  entre  les  diverses  puissances  de  l'esprit  humain 
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dans  les  désespoirs  du  cœur,  dans  les  angoisses  de  lame. Mais  qui 
pourrait  en  suivre  la  marche  mystérieuse,  les  vicissitudes  sans  nom- 
bre? Nous  ne  saurions,  quant  à  nous,  qu'en  mentionner  les  causes 
occasionnelles,  extérieures,  et  nous  allons  le  laisser  parler  lui-même 
dans  sa  Correspondance  avec  Pietro  Giordani.  Yoici  comment  il  nous 
fait  assister  aux  luttes  qui  amenèrent  ce  triste  résultat. 

«  Je  me  suis  ruiné  la  santé  par  sept  années  d'un  travail  fou  et  acharné, 
au  moment  où  ma  complexîon  allait  se  former  et  se  fortifier,  et  me  voilà 
perdu  sans  ressource  et  pour  toute  la  vie.  Cela  m'a  rendu  chétif  et  disgra- 
cieux, même  dans  l'aspect  extérieur,  dans  cette  partie  de  l'homme  qui  seule 
frappe  le  plus  grand  nombre...  et  ce  n'est  pas  seulement  le  plus  grand 
nombre  :  tout  le  inonde  est  forcé  de  souhaiter  que  les  facultés  de  l'âme  ne 
soient  pas  entièrement  dépourvues  de  celtebeauté  extérieure,  dont,  par  une 
loi  de  nature,  l'absence  les  attriste  et  les  décourage  presque  d'aimer  l'être 
bien  doué  qui  n'a  de  beau  que  l'âme.  Cette  circonstance  et  d'autres  mal- 
heurs ont  brisé  le  cours  de  ma  vie,  en  me  donnant  assez  d'intelligence 
pour  voir  clairement  et  bien  apprécier  ce  que  je  suis;  en  me  donnant  assez 
de  courage  pour  comprendre  que  la  joie  ne  sied  pas  à  mon  cœur;  qu'il  doit 
se  revêtir  d'habits  de  deuil  en  quelque  sorte  et  prendre  la  mélancolie  pour 
compagne  Inséparable  et  éternelle.  Je  sais  donc  et  je  vois  que  ma  vie  ne 
saurait  être  que  malheureuse;  toutefois,  je  ne  me  décourage  pas.  Puissent 
mes  efforts  pour  la  supporter  sans  lâcheté  la  rendre  utile  à  quelque  chose!» 

Nous  insistons  sur  ces  paroles,  car  nous  y  trouvons  le  germe  des 
idées  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  ses  œuvres,  et  alors  sans 
réserve  ni  adoucissement.  Courbé  et  maladif,  d'une  constitution  frêle 
et  épuisée  avant  l'heure,  portant  déjà  le  principe  d'une  maladie  in- 
curable; voilà  ce  qu'il  était  à  dix-huit  ans.  Méditatif  et  inquiet,  il  était 
tout  esprit  en  quelque  sorte,  et  sa  pensée  le  rongeait  dans  l'isole- 
ment et  la  solitude. 

«  L'absence  de  santé,  disait-il,  tout  en  m'enlevant  jusqu'à  la  ressource 
du  travail,  ne  m'arrache  pas  à  cette  pensée  qui  me  mine,  qui  a  toujours 
été  mon  supplice,  et  qui  finira  par  me  tuer,  si  je  continue  à  vivre  en  son 
pouvoir  dans  cette  solitude.  » 


II 


Ses  premières  compositions  furent  des  chants  patriotiques.  La 
forme  en  est  toujours  admirable,  et  c'est  là  peut-être  l'œuvre  la  plus 
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populaire  de  Leopardi.  Elle  lui  valut,  bien  à  tort,  le  nom  de  poète 
des  carbonari.  C'est  une  plainte  mâle  sur  le  sort  de  l'Italie  et 
son  asservissement.  Il  adresse  de  vifs  reproches  aux  Italiens,  qu'il  ac- 
cuse d'apathie  et  de  mollesse,  et  leur  rappelle  les  exemples  héroïques 
des  Grecs  et  ceux  de  leurs  aïeux.  Il  compare  le  présent  et  le  passé  de 
l'Italie  pour  pleurer  sa  chute  immense;  il  essaye  de  ranimer,  d'en- 
traîner cette  génération  faible  et  énervée  par  la  tristesse  même  de 
son  accent  et  l'émotion  contenue  qui  régne  dans  ses  vers. 

On  venait  alors  d'assister  à  la  chute  de  Bonaparte.  L'empire  avait 
laissé  dans  toute  l'Europe  des  traces  sanglantes  et  de  cruels  souvenirs. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  que  ses  premières  odes  contiennent  des  ex- 
pressions amères  contre  la  France.  Ces  guerres  sans  but,  ou  plutôt 
n'ayant  pour  but  que  la  domination  d'un  seul  homme;  ces  carnages 
inutiles,  commandés  de  sang-froid,  étaient  faits  pour  révolter  une 
âme  comme  la  sienne.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  que,  dans  son  ar- 
deur juvénile,  il  ait  confondu  la  France  avec  son  maître  d'alors;  qu'il 
n'ait  pas  vu  que  c'était  plus  encore  à  la  France  libérale  et  pensante 
qu'aux  armes  de  l'étranger  qu'on  devait  la  chute  du  conquérant.  Il 
pleure  aussi  cette  vaillante  légion  italienne  qui  périt  dans  la  cam- 
pagne de  Russie  : 

c  lis  mouraient  sur  les  plages  désolées  des  Ruthènes,  les  preux  de  l'Italie 
dignes  d'une  autre  mort  ;  l'air,  le  ciel,  les  hommes  et  les  bétes  féroces  leur 
livraient  un  combat  acharné.  Us  tombaient  par  milliers,  demi-nus,  exténués, 
sanglants,  et  la  glace  servait  de  couche  à  leurs  corps  défaillants.  Dans  les 
transes  de  la  mort,  ils  invoquaient  cette  mère  regrettée,  ils  disaient  :  Oh  ! 
pourquoi  faut-il  périr  sous  les  frimas  et  les  vents  et  non  par  le  fer  et  pour 
toi,  6  douce  terre  natale  !  Voilà  qu'au  milieu  du  plus  beau  sourire  de  la  jeu- 
nesse, dans  une  contrée  lointaine,  ignorés  de  tous,  nous  mourons  pour  ceux 
qui  te  tuent.  » 

D'ailleurs,  Leopardi  est  d'autant  plus  excusable  de  s'en  prendre  à 
la  France  d'alors,  qu'il  y  avait,  comme  on  sait,  en  Italie,  (de  même 
qu'en  Allemagne  en  1812  etl815),le  grand  parti  des  misogalli  (gallo- 
phobes),  qui  comptait  dans  ses  rangs  presque  tous  les  hommes  d'élite. 
Pour  les  patriotes  d'alors,  l'étranger,  c'était  le  Français,  comme  l'a 
été  depuis  le  Tedesco  lorsqu'il  a  voulu  appliquer  le  système  centra- 
lisateur français.  Foscolo,  Confalonieri,  tous  les  personnages  mar- 
quants de  cette  époque  partageaient  contre  la  France  la  haine  d'Al- 
fieri,  haine  que  l'invasion  brutale  des  jacobins  et  le  séjour  des  ar- 
mées impériales  rendirent  toujours  plus  populaire  '. 

1 A  Florence,  lors  de  la  première  invasion  française,  les  jeunes  gens  récitaient  le 
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Mais  cette  ardeur  juvénile  ne  fut  pas  de  longue  durée  chez  Léo- 
pard i.  Dans  la  troisième  de  ses  odes,  adressée  au  cardinal  Ma!  à  pro- 
pos de  la  découverte  du  manuscrit  de  Republica  de  Cicéron,  il  s'élève 
déjà  à  des  considérations  philosophiques  plus  générales.  On  le  voit 
dès  lors  saisir  avidement  cette  pensée  que  l'illusion  seule  fait  le  bon* 
heur,  si  le  bonheur  est  possible,  et  regretter  ces  erreurs  anciennes  et 
naïves  de  l'humanité  que  la  science  s'attache  à  détruire;  qu'elle  bannit 
à  jamais.  Après  avoir  parlé  des  résultats  des  grandes  découvertes 
modernes  auxquelles  l'Italie  à  pris  une  si  large  part,  il  s'écrie  : 

<  Hélas!  hélas!  le  monde  ne  gagne  pas  à  être  connu,  il  se  rapetisse,  et 
'éther  résonnant,  la  terre  et  la  mer  paraissent  plus  grands  à  l'enfant  qu'au 
sage. 

«  Où  sont-ils  allés,  ces  rêves  charmants  de  contrées  ignorées,  peuplées 
d'habitants  inconnus,  de  l'asile  qui  reçoit  les  étoiles  pendant  le  jour,  de  la 
couche  lointaine  de  la  jeune  Aurore  et  du  Sommeil  où  va  s'ensevelir  chaque 
nuit  le  plus  grand  des  astres?  Voilà  le  monde  dessiné  sur  un  morceau  de 
papier;  voilà  que  tout  est  semblable,  et,  par  nos  découvertes,  le  néant  seul 
s'accroît.  Oh  !  fantômes  chéris  de  notre  imagination,  la  vérité  vous  proscrit 
dès  qu'elle  apparaît;  notre  esprit  se  sépare  à  jamais  de  vous;  les  figes  nous 
enlèvent  à  votre  magique  puissance,  et  l'adoucissement  de  nos  maux  dispa- 
raît avec  vous.  » 

Nous  trouvons  une  idée  analogue  dans  Chateaubriand,  mais  ce 
n'est  chez  lui  qu'une  observation  incidente,  tandië  qu'elle  tient  au 
fond  même  de  la  pensée  de  Leopardi.  Il  creuse,  il  retourne  en  tous 
sens  cette  pensée  de  l'Ecclêsiaste  :  Qui  addit  scientiam  addit  et  la- 
borem.  Leopardi  est  amené  par  là  à  une  théorie  ingénieuse  et  dont 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  jusqu'à  un  certain  point  la 
justesse  sur  l'histoire  de  l'humanité.  Elle  se  divise,  suivant  lui,  en 
trois  grandes  périodes.  L'antiquité,  dans  laquelle  l'homme  croyait  à 
la  vie  terrestre,  où  il  poursuivait  de  tous  ses  efforts  la  réalisation  de 
ses  rêves,  de  ses  aspirations,  de  ses  désirs  ici-bas,  espérant  le  bon- 
heur dans  ce  monde  et  comptant  l'obtenir.  Le  malheur  pour  lui 
n'était  qu'un  fait  isolé,  une  exception  à  la  règle,  et  chaque  individu 
qui  en  était  atteint  se  croyait  une  sorte  d'anomalie,  la  victime  peut- 

oélèbre  sonnet  de  Filicaia  :  Iialia  !  Italia!  etc.,  où  Ton  trouve  ces  vers  injurieux 
pour  la  France  ; 

Ch'  or  giû  dall'  Alpi  non  vedrei  torrenti 
Scender  d'armati  ne  di  sangue  tinta 
Bever  1'  onda  del  Pô  gallici  armenti. 

On  raconte  que  le  général  Championnet  donna  Tordre  de  mettre  immédiatement 
aux  arrêts  l'auteur  du  sonnet.  Bien  prit  à  Filicaia  d'être  mort  depuis  près  d'un  siècle. 
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être  d'une  vengeance  supérieure  et  mystérieuse.  De  là  cette  fatalité, 
cette  puissance  redoutable  du  destin  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
les  plus  belles  productions  du  génie  antique,  qui  inspire  les  chefs- 
d'œuvre  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Mais,  grandissant  en 
savoir,  l'homme  aperçut  bientôt  la  vanité  de  ses  désirs,  de  ses 
espérances  de  félicité  ;  il  reconnut  que  le  malheur  était  non  pas  une 
exception,  mais  la  loi  même  et  la  condition  immanente  de  l'exis- 
tence. Cependant  cette  lumière  sinistre  ne  se  fit  pas  tout  d'un  coup. 
Elle  se  présenta  d'abord  à  l'esprit  de  quelques  philosophes  isolés  de 
l'antiquité,  qui  jetèrent  comme  un  cri  d'alarme  dans  des  paroles 
pleines  de  tristesse,  avant-courrières  de  cette  grande  déception.  Par- 
mi ces  paroles,  Leopardi  cite  dans  une  Comparaison  des  maximes  de 
Brutus  avec  celles  de  Théophraste,  des  expressions  de  ce  dernier  qu'il 
interprète  d'une  manière  ingénieuse  et  nouvelle,  et  les  mots  bien 
connus  de  Brutus.  C'est  lorsque  ce  découragement  se  fut  généralisé 
que  l'humanité  désabusée  se  tourna  vers  les  espérances  immortelles 
du  christianisme.  Puis,  dans  ces  derniers  siècles,  la  science,  la  phi- 
losophie semblent  rejeter  ce  dernier  lien  qui  rattachait  l'homme  à 
l'espérance  et  au  bonheur.  Tout  est  pour  lui  également  vide,  stérile 
et  vain  ;  il  renonce  à  tout  espoir  sur  cette  terre  et  ne  croit  à  rien  au 
delà. 

Il  faut  le  reconnaître  ;  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cet  aperçu  de 
Leopardi,  dans  cette  philosophie  de  l'histoire  qu'il  a  été  le  premier, 
croyons-nous,  à  développer  d'une  manière  aussi  explicite.  Nul  parmi 
ceux  qui  pensent  ou  qui  sentent  ne  saurait  méconnaître  le  malheur 
et  le  néant  de  l'homme,  sa  condition  misérable.  Il  y  a  eu,  il  est  vrai, 
un  état  d'enfance  des  sociétés  plus  généralement  heureux  ;  mais, 
de  même  que  l'âge  fait  évanouir  chez  l'individu  les  illusions  et 
les  rêves  de  l'adolescence,  de  même  tout  devait  amener  l'humanité 
à  reconnaître  son  état  véritable,  et  préparer  le  prodigieux  essor 
des  idées  chrétiennes  qui  ont  assigné  à  l'homme  sa  véritable  place, 
sa  véritable  valeur.  Que  sertit  l'homme,  en  effet,  sans  ces  horizons 
et  ces  consolantes  perspectives  qui  seules  donnent  du  prix  à  l'exis- 
tence? Leopardi,  tout  étranger  qu'il  est  à  la  foi,  est  forcé  de  le  re- 
connaître ;  et  il  regarde  comme  le  plus  grand  des  malheurs  l'avéne- 
ment  de  cette  philosophie,  dont  il  est  peut-être  la  plus  intéressante 
victime,  qui  a  tari  les  sources  de  l'enthousiasme  et  de  la  croyance,  et 
a  amené  ce  qu'il  appelle  l'âge  de  fer  de  l'humanité. 

Il  y  a  plus  ;  ce  rapport  qu'il  croit  voir  entre  les  progrès  de  la  science 
et  le  malheur  des  peuples  à  travers  les  âges,  il  le  retrouve  dans  les 
individus.  Si  quelques  êtres  entretiennent  encore  des  illusions  qui  les 
consolent,  ce  sont  les  simples,  les  ignorants,  le  vulgaire  en  un  mot. 
Mais,  à  mesure  qu'on  s'élève  par  la  science  ou  par  la  noblesse  et  la 
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délicatesse  des  sentiments  au-dessus  du  niveau  commun,  on  perd 
toujours  davantage  ces  illusions  et  ces  espérances  qui  font  le  bon- 
heur, on  aperçoit  dans  toute  sa  nudité  le  néant  de  la  vie.  «  Tes  en- 
fants seront  malheureux  ou  bien  ils  n'auront  pas  de  cœur,  »  dit 
Leopardi  dans  un  chant  qu'il  adresse  à  sa  sœur  à  l'occasion  de  son 
mariage. 

Nous  touchons  ici  à  un  point  délicat  et  qui  fait  encore  mieux  res- 
sortir tout  le  danger  de  ce  scepticisme  quelque  épuré  qu'il  soit. 
Leopardi  se  maintint  toujours  dans  la  voie  du  bien  ;  il  pratiqua  la 
morale  la  plus  élevée,  et  pourtant  il  est  certain  qu'avec  sa  manière 
de  voir,  il  ne  pouvait  regarder  la  vertu  que  comme  une  belle  et 
généreuse  illusion.  En  paraphrasant  le  mot  célèbre  de  Brutus,  il  met 
dans  sa  bouche  ces  amères  paroles  :  «  Vertu,  vaine  folie,  le  champ 
des  illusions  inquiètes  est  ton  école  et  le  repentir  suit  tes  pas.  » 
On  le  voit  donc,  Leopardi,  malgré  son  admiration  pour  la  vertu 
et  le  beau  idéal,  est  amené  inévitablement  par  la  logique  de  sa  doc- 
rine  à  les  regarder  aussi  comme  vains.  «  Le  beau  est  l'ennemi  du 
vrai,  a-t-il  dit  quelque  part,  mais  cette  beauté  trompeuse,  ajoute- 
t-il  heureusement,  est  préférable  à  la  vérité,  c'est-à-dire,  à  la  réalité 
prosaïque  des  choses  terrestres.  » 


III 


Les  principaux  écrits  de  Leopardi  sont  ses  Œuvres  morales  et  ses 
Odes.  Dans  ses  Œuvres  morales,  il  nous  expose  ses  pensées  philoso- 
phiques et  ses  observations  sur  les  choses  et  les  hommes  d'une  ma- 
nière piquante  et  humoristique,  le  plus  souvent  sous  forme  de  dialo- 
gues, dans  le  genre  de  ceux  de  Lucien,  et  parfois  aussi  dans  de  petits 
traités  ayant  en  apparence  un  but  tout  différent  et  où  il  développe 
ses  doctrines  comme  dans  la  Comparaison  des  maximes  de  Brutus 
avec  celles  de  Théophraste  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Son  style, 
très-pur,  rappelle  celui  des  prosateurs  grecs,  surtout  celui  de  Xéno- 
phon  et  d'Isocrate  ;  on  voit  même  qu'il  s'attache  à  imprimer  à  la 
langue  italienne,  altérée  par  le  gallicisme  et  la  mauvaise  littérature 
des  deux  siècles  précédents,  l'allure  et  la  manière  grecques. 

L'idée  qui  revient  le  plus  souvent  sous  sa  plume,  c'est  la  petitesse  de 
l'homme  vis-à-vis  de  l'immensité  de  la  création,  et  le  peu  de  place  que 
lui  laissent,  dans  cet  univers,  les  découvertes  de  la  science  moderne. 
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Voici  quelques  exemples  de  la  manière  dont  il  présente  sa  pensée. 
Pour  nous  montrer  la  révolution  profonde  que  la  science  a  exer- 
cée, suivant  lui,  dans  les  croyances  générales  de  l'humanité,  il  éta- 
blit un  dialogue  entre  Copernic  et  le  Soleil.  Le  Soleil  s'avise  un  beau 
jour  de  ne  plus  tourner  autour  de  la  terre.  «  Qu  ai-je  affaire,  dit-il, 
de  courir  comme  un  fou  pour  éclairer  quelques  animalcules  qui 
vivent  sur  un  morceau  de  fange  et  que,  malgré  mes  bons  yeux,  je 
puis  à  peine  distinguer?  »  On  lui  fait  observer  que  privés  de  sa  clarté 
bienfaisante,  ces  malheureux  vont  infailliblement  périr  de  froid  et 
de  faim. 

«  Et  que  m'importe?  dit  le  Soleil,  suis-je  la  nourrice  du  genre  hu- 
main, et  est-ce  à  moi  à  pourvoir  à  sa  nourriture  et  à  son  chauffage? 

En  tout  cas,  lorsqu'une  famille  veut  se  chauffer,  c'est  à  elle  de  s'ap- 
procher du  foyer  et  non  au  foyer  à  tourner ?autour  de  la  famille.  » 

Alors  le  Soleil  fit  venir  auprès  de  lui  Copernic  pour  l'engager  à 
persuader  à  la  Terre  de  se  mouvoir  désormais  elle-même  autour  de 
lui. 

<  Hais,  dit  Copernic,  Votre  Excellence  ne  voit  pas  que  les  conséquences 
d'un  pareil  fait  pourraient  être  plus  graves  qu  elles  ne  le  paraissent;  qu'elles 
ne  seront  pas  simplement  physiques,  mais  que  tout  Tordre  et  la  hiérarchie 
des  êtres  en  seront  bouleversés;  une  grande  révolution  s'opérera  du  même 
coup  dans  la  métaphysique  et  les  sciences  spéculatives,  et  l'homme,  qui 
s'est  cru  jusqu'ici  au  premier  rang  de  la  création,  se  trouvera  relégué  à  une 
condition  infime.  » 

Veut-il  montrer  la  puissance  meurtrière,  mystérieuse  et  terrible 
de  la  Nature,  cette  force  aveugle  de  destruction  qui  s'étend  à  toute 
chose  créée?  il  résumera,  dans  le  Dialogue  de  la  Nature  et  d'un  Islan- 
dais, les  plaintes  et  les  griefs  de  l'homme  contre  elle.  Cet  Islandais 
a  parcouru  tous  les  climats,  les  contrées  les  plus  diverses  ;  partout 
il  a  trouvé  la  Nature  hostile,  inclémente,  implacable  ;  il  énumère  tou- 
tes les  souffrances  qu'il  a  endurées.  La  Nature,  sans  s'émouvoir,  lui 
répond  qu'il  a  tort  de  s'imaginer  que  tout  est  fait  pour  son  propre 
agrément. 

t  Eh  quoi  !  répond  l'Islandais,  supposons  que  quelqu'un  m'invite  dans  son 
château  avec  grande  insistance,  et  que  j'y  aille  uniquement  pour  lui  complaire. 
Arrivé  là,  il  me  donne  une  chambre  toute  lézardée  et  menaçant  ruine,  hu- 
mide, empestée,  exposée  au  vent  et  à  la  pluie.  Au  lieu  de  s'efforcer  de  me  faire 
passer  le  temps  d'une  manière  agréable  et  commode,  à  peine  me  donne-t-il 
le  nécessaire  pour  vivre,  et,  de  plus,  il  me  laisse  insulter  et  battre  par  ses 
enfants  et  ses  gens.  Si,  à  mes  plaintes  légitimes,  il  répond  que  ce  château,  il 
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ne  l'a  pas  fait  pour  moi,  que  ses  enfants  et  ses  gens,  il  ne  les  garde  pas  chef 
lui  pour  mon  agrément,  n'aurai-je  pas  le  droit  de  lui  dire  :  Puisque  cette 
maison  n'est  pas  destinée  à  mon  usage  ;  puisque  vous  ne  pouvez  pas  m'y 
garder  sans  peine  et  sans  danger  pour  moi  ;  à  quoi  bon  m'inviter?  N'ai-je 
pas  le  droit  de  vous  tenir  le  même  langage  *?  » 

Dans  le  Dialogue  du  Tasse  avec  son  Génie,  il  s'attache  à  nous  faire 
bien  comprendre  le  néant  de  nos  joies  et  de  nos  plaisirs.  Le  Tasse,  au 
fond  de  sa  prison,  désire  ardemment  voir  la  femme  qu'il  aime.  Le 
Génie  lui  propose  de  la  lui  montrer  en  songe.  «  Eh  quoi  !  dit  le  Tasse, 
un  songe  à  la  place  de  la  vérité?  » 

a  Le  Génie.  —  Qu'est-ce  que  la  vérité? 

€  Le  Tasse.  —  Je  ne  le  sais  pas  plus  que  ne  le  sut  Pilate. 

«  Le  Génie.  —  Eh  bien  1  apprenez  que  toute  la  différence  qui  existe 
entre  la  réalité  et  le  rêve  est  tout  à  l'avantage  de  ce' dernier,  qui 
peut  être  parfois  beaucoup  plus  beau  et  meilleur  que  la  réalité.... 
Goûtez-vous  jamais  des  plaisirs  vrais?  Ne  voyez-vous  pas  que  tou- 
tes les  jouissances  de  l'homme  consistent  dans  l'espérance  et  dans  le 
souvenir,  c'est-à-dire,  dans  un  rêve  et  une  ombre?  qu'il  se  dit  tou- 
jours :  je  jouirai  dans  l'avenir;  parfois,  mais  moins  sincèrement  :  j'ai 
éprouvé  de  la  jouissance  dans  le  passé;  jamais  il  ne  se  «dit  :  je  suis 
heureux  actuellement?» 

Aussi,  suivant  Leopardi,  les  choses  les  plus  utiles  sont  celles  qui 
contribuent  le  plus  à  donner  carrière  à  l'imagination,  à  empêcher 
Thomme  de  penser  à  la  réalité  de  la  vie  :  —  les  divertissements,  dirait 
Pascal.  Les  œuvres  littéraires  tiennent,  par  conséquent,  là  première 
place  et  sont  bien  préférables  à  ce  qu'on  appelle  travaux  et  sciences 
utiles.  ..  r 

lise  résume  enfin  dans  le  Dialogue  de  Ruysch  avec  ses  Momies,  et 
dans  le  Chant  du  Coq,  où  il  envisage  la  mort  comme  la  fin  suprême 
de  l'univers,  et  arrive  presque  par  là  au  nihilisme  des  indiens,  au 
Nirvana.  Dans  le  premier,  les  momies  de  Ruysch,  ressuscitées 
pour  un  moment,  à  l'occasion  de  l'accomplissement  de  la  grande  an- 
née mathématique,  au  grand  ébahissement  du  professeur,  entonnent 
un  hymne  à  la  Mort ,: 

«  Seule  éternelle  au  monde,  autour  de  toi  gravite  toute  chose 
créée  ;  c'est  en  toi,  6  Mort,  que  repose  notre  nature  dépouillée  : 
joyeuse?  non,  mais  insouciante  de  l'antique  douleur.  » 

Et  dans  le  Chant  du  C09,  il  s'éerié  en  ^adressant  à  l'humanité 
tout  entière  : 

1  Ce  Dialogue  semble  être  une  réponse  à  ces  vers  ironiques  de  Lucrèce  : 

Denique  si  vocem  rerum[natura  repente 
Mittat,  etc. 
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«  Un  jour  viendra  où  nulle  force  du  dehors,  nul  mouvement  intime  ne 
troublera  le  calme  de  votre  sommeil,  mais  toujours  et  invariablement  vous 
reposerez  en  lui.  La  mort  ne  vous  est  pas  encore  accordée;  seulement  il 
vous  est  donné  par  intervalles  de  jouir  d'un  simulacre  du  trépas,  car  la  vie 
ne  pourrait  pas  se  conserver  si  elle  n  était  fréquemment  interrompue. 
La  vie  est  de  telle  sorte,  que  pour  la  supporter  il  est  nécessaire  de  la  déposer 
de  temps  en  temps  pour  reprendre  haleine  et  se  rafraîchir  par  un  avant- 
goût  et  une  parcelle  pour  ainsi  dire  de  la  mort. 

<  Il  semble  que  le  but  unique  de  l'être  soit  de  mourir  :  ce  qui  n'était  pas 
ne  pouvant  pas  mourir,  il  fallait  que  les  choses  qui  existent  surgissent  du 
néant.  Bien  certainement  la  cause  dernière  de  l'être  n'est  pas  la  félicité, 
car  nulle  chose  n'est  heureuse,  bien  que  toute  créature  animée  se  propose 
le  bonheur  pour  but  de  ses  actes  sans  jamais  l'atteindre;  et  c'est  ainsi  que 
toutes  ses  œuvres,  ses  fatigues  et  ses  peines  ne  sont  dirigées  que  vers  cette 
fin  unique  de  la  nature,  qui  est  de  mourir. 

<  Un  temps  viendra  où  l'univers  et  la  nature  elle-même  seront  éteints; 
et  de  même  que  bien  des  grands  royaumes  et  des  empires  humains,  dont 
les  révolutions  admirables  ont  été  célèbres  dans  d'autres  âges,  ont  péri  dans 
l'oubli  sans  laisser  de  trace  aujourd'hui  ;  de  même  du  monde  tout  entier  et 
de  ses  vicissitudes  et  des  calamités  infinies  des  choses  créées,  il  ne  restera 
nul  vestige,  mais  un  silence  nu  et  un  calme  profond  rempliront  l'immensité 
de  l'espace;  ainsi  ce  mystère  étonnant  et  effroyable  de  l'existence  universelle, 
a?ant  d'être  expliqué  ou  entendu,  se  dissipera  et  s'évanouira  '.  » 

Dans  les  Dits  mémorables  de  Filippo  Ottonieri,  qù  il  semble  s'être 
attaché  à  réfuter  point  par  point  TE v^p^ov  d'Epictète,il  se  peint  lui- 
même  el  nous  fait  connaître,  sous  un  pseudonyme,  sa  propre  pensée, 
à  l'exemple  de  quelques  autres  écrivains  italiens  qui  ont  usé  du  même 
procédé,  notamment  Foscolo,  dans  son  Didimo  Ckierico,  dont  le  Filippo 
Ottonieri  peut  passer  pour  l'imitation.  Leopardi  résume,  en  quelques 
mots  profonds  et  ironiques  qu'il  met  dans  la  bouche  d'Ottonieri,  sa 
manière  d'envisager  les  choses  de  l'humanité.  Ainsi,  lorsqu'on  lui 
demande  ce  que  les  hommes  viennent  faire  au  monde  :  «  Us  viennent 
apprendre,  répond  Ottonieri  en  plaisantant,  combien  il  vaudrait 
mieux  ne  pas  y  venir.  » 

Un  jour  que  quelqu'un  se  plaignait  à  lui  de  je  ne  sais  plus  quelle 
souffrance,  affirmant  que  s'il  pouvait  être  débarrassé  de  celle-là  les 
antres  lui  paraîtraient  légères,  il  répondit  :  «  C'est  alors  au  contraire 
qu'elles  vous  paraîtraient  lourdes.  » 

Quelqu'un  ayant  dit,  en  sa  présence  :  a  Si  cette  douleur  avait  duré 
davantage,  je  n'aurais  pu  l'endurer  :  —  Au  contraire,  dit  Ottonieri, 
l'habitude  vous  l'eût  fait  supporter  bien  plus  facilement.  » 

1  Leopardi  a  soin  d'ajouter  [en  note  que  cette  conclusion  est  toute  poétique  et 
nullement  philosophique. 
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Une  autre  fois,  les  exempts  avaient  arrêté  un  assassin  qui  était 
boiteux  :  «  Vous  voyez,  dit  Ottonieri,  que  quoiqu'on  dise  que  la  jus- 
tice est  boiteuse,  elle  sait  néanmoins  atteindre  le  coupable  lorsqu'il 
est  lui-même  boiteux.  » 

Il  termine  enfin  par  cette  épitaphe  qu'il  se  fait  à  lui-même  : 

CI-GIT   PHILIPPE    OTTONIERI 

NÉ    POUR    LES   ACTIONS   GÉNÉREUSES 

ET   POUR    LA   GLOIRE 

IL  VÉCUT    OISIF   ET    INUTILE 

ET     MOURUT     SANS     RENOMMÉE 

NfIGNORANT   PAS   LA   NATURE    DES  CHOSES 

NI   SON  PROPRE   SORT. 


IV 


Mais  c'est  dans  ses  Odes  que  son  émotion,  qui  restait  cachée  sous 
le  voile  de  l'ironie  et  du  sarcasme  dans  ses  dialogues,  déborde  et 
éclate  dans  toute  sa  force  ;  c'est  là  qu'elle  s'exhale  dans  des  chants 
admirables  et  saisissants  qui  rappellent  par  la  forme  les  plus  beaux 
vers  de  Pétrarque;  c'est  là  que  son  cœur  se  révêle  tout  entier  avec 
sa  tendresse,  ses  facultés  sensibles  et  aimantes.  11  y  exprime  à  la  fois 
le  dégoût  profond  que  lui  inspirent  les  biens  les  plus  enviés  d'ici-bas 
et  l'aspiration  invincible  vers  un  bonheur  inconnu  et  seul  digne  de 
l'homme,  qu'il  rejette  néanmoins  parmi  les  chimères  et  les  illusions 
sans  nombre  de  l'humanité. 

Qu'on  s'imagine  l'auteur  de  Y  Imitation  perdant  tout  à  coup,  si 
c'était  possible,  la  foi  qui  le  soutient,  restant  sans  appui  et  sans  espé- 
rance avec  la  pleine  connaissance  de  la  vanité  des  choses,  accablé  par 
surcroît  de  maux  extraordinaires  ;  tel  est  l'état  de  Leopardi  ;  voilà 
l'esprit  qui  anime  ses  chants.  Cette  nature  insensible  et  muette, 
qui  dans  sa  sérénité  tranquille  semble  se  faire  un  jeu  des  larmes  et 
des  angoisses  de  l'homme,  lui  fait  horreur  ;  c'est  contre  elle  qu'il 
fait  éclater  toute  son  amertume. 

c  La  nature  est  sourde,  s'écrie-t-il,  soucieuse  non  du  bien  mais  de 
l'existence  seule*  pourvu  qu'elle  nous  conserve  à  la  souffrance,  peu  lui  im- 
porte le  reste.  » 


Digitized  by 


Google 


GIACOMO  LEOPÀRDI.  505 

On  voit  qu'il  ne  peut  pas  se  consoler  de  l'absence  de  cette  Provi- 
dence qu'il  nie  ;  qu'il  a  peine  à  admettre  l'inexorable  doctrine  des 
panthéistes. 

t  Oh!  s'êcrie-t-il  encore,  s'il  existait  au  moins  quelque  part,  dans  le  ciel, 
sur  la  terre  ou  au  sein  des  mers,  un  être,  je  ne  dis  pas  compatissant,  mais 
qui  fût  au  moins  spectateur  de  nos  maux.  j> 

L'amour  est  aussi  son  thème  favori.  C'est  un  amour  tout  idéal  :  sa 
nature  timide  et  chaste  n'aurait  pu  en  concevoir  un  autre.  Antonio 
Ranieri,  son  compagnon  inséparable  pendant  les  sept  dernières 
années  de  sa  vie,  nous  dit  qu'il  porta  dans  la  tombe  la  fleur  de  sa 
pureté  virginale.  L'idée  de  l'école  platonicienne,  que  l'amour  de 
l'homme  est  une  parcelle  de  l'amour  éternel  et  divin,  est  prise  en 
quelque  sorte  à  rebours  et  retournée  par  Leopardi.  L'amour  n'est 
plus  un  sentiment  inspiré  par  un  objet  déterminé,  mais  une  aspiration 
infinie  de  l'âme  qui,  crée  en  quelque  sorte  elle-même  son  objet,  et 
n'en  prend  que  le  squelette  dans  la  réalité.  Cet  idéal  vaut  infiniment 
mieux  que  l'objet  lui-même;  aussi  Leopardi  disait  que,  lorsqu'il 
avait  vu  en  rêve  la  femme  aimée,  il  évitai!  de  la  rencontrer  le  plus 
longtemps  possible,  de  peur  d'en  effacer  l'impression  délicieuse.  Son 
premier  amour  avait  été  brisé  par  la  mort,  et  c'est  ce  souvenir,  em- 
belli par  les  mirages  de  l'imagination,  qui  lui  inspire  peut-être  ses 
plus  beaux  vers  :  Voici  le  chant  qu'il  adresse  à  la  jeune  fille  qu'il 
avait  aimée  et  qui  n'était  plus  : 

t  Sylvie,  te  rappelles-tu  encore  ce  temps  de  ta  vie  mortelle,  lorsque  la 
beauté  resplendissait  dans  tes  yeux  riants  et  mobiles,  lorsque,  joyeuse  à  la 
fois  et  pensive,  tu  montais  le  sentier  de  la  jeunesse! 

«  Ta  paisible  demeure  et  les  chemins  d'alentour  résonnaient  perpétuel- 
lement de  ton  chant,  lorsque,  attentive  aux  ouvrages  de  ton  sexe,  tu  te  re- 
paissais de  cet  avenir  délicieux  que  tu  avais  dans  l'esprit.  C'était  au  mois  de 
mai  tout  plein  de  parfum,  et  c'est  ainsi  que  tu  avais  accoutumé  de  passer  la 
journée. 

«  Quittant  parfois  mes  études  chéries  et  les  livres  où  se  consumait  péni- 
blement ma  première  jeunesse  et  la  meilleure  partie  de  moi-même,  du 
balcon  de  la  maison  paternelle,  je  prêtais  l'oreille  au  son  de  ta  voix  et  de  ta 
main  rapide  qui  parcourait  avec  effort  le  métier;  je  contemplais  l'éclat 
azuré  des  cieux,  les  chemins  dorés  par  le  soleil  et  les  jardins  ;  je  voyais 
d'un  côté  la  mer  lointaine,  de  l'autre  la  montagne.  Une  langue  humaine  ne 
saurait  dire  ce  que  je  sentais  en  moi-même. 

«  Quelles  douces  pensées,  quelles  espérances,  quels  cœurs,  à  ma  Sylvie  ! 
Combien  nous  semblait  belle  alors  la  vie  humaine  et  la  destinée  !  Lorsqu'il 
me  souvient  d'une  aussi  immense  espérance,  une  émotion  amère  et  incon- 
solable m'oppresse;  je  ressens  mon  malheur  avec  plus  de  force.  0  nature, 
Jvnur  1863.  55 
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nature,  que  ne  tiens-tu  plus  tard  tes  promesses  d'alors?  Pourquoi  tendre  à 
tes  enfants  un  piège  aussi  cruel? 

«  Avant  que  l'hiver  desséchât  les  herbes,  consumée  et  brisée  par  la 
maladie,  tu  succombais,  ô  ma  douce  enfant,  tu  ne  voyais  pas  la  fleur  de  tes 
ans.  De  douces  louanges  adressées  à  tes  noirs  cheveux  ou  à  tes  regards 
amoureux  et  timides  n'épanouissaient  pas  ton  cœur,  et  tes  compagnes  aux 
jours  de  fêtes  ne  te  parlaient  pas  d'amour. 

«  Bientôt  s'envolait  aussi  ma  douce  espérance.  Les  destins  refusèrent  à 
ma  vie  jusqu'à  la  jeunesse.  Hélas!  comme  tu  as  passé,  compagne  chérie  de 
mon  âge  le  plus  tendre,  mon  espérance  tant  pleurée  !  Est-ce  là  ce  monde? 
sont-ce  là  les  plaisirs,  les  amours,  les  événements  dont  nous  avions  tant 
parlé  ensemble?  Est-ce  là  le  sort  de  l'humanité?  A  l'approche  de  la  vérité, 
tu  mourus,  infortunée,  et  ta  main  me  montrait  au  loin  la  froide  mort  et  une 
tombe  nue.  » 

Consalvo  est  aussi  l'expression  de  cet  amour  idéal ,  tel  que  l'enten- 
dait Leopardi.  C'est  le  dernier  entretien  d'un  mourant  avec  la  femme 
qu'il  a  aimée,  sans  oser  le  lui  avouer.  La  mort  le  rend  plus  audacieux, 
et  il  lui  raconte  les  peines,  les  souffrances,  les  angoisses  sans  nombre 
qu'elle  lui  a  fait  éprouver.  À  cette  révélation  suprême,  à  cet  accent 
venant  du  bord  de  la  tombe,  la  femme  attendrie  hésite,  et  enfin  im- 
prime un  premier  et  dernier  baiser  sur  les  lèvres  éteintes  de  Con- 
salvo, qui  meurt  au  milieu  d'une  émotion  ineffable  quelques  instants 
après. 

Mais  cette  puissance  d'idéalisme  poussée  à  l'extrême  finit  par  rendre 
presque  indifférent  l'objet  lui-même  et  sa  valeur  réelle;  aussi 
voyons-nous  Leopardi  adresser  ses  soupirs,  ses  magnifiques  vers  à 
une  de  ces  femmes  vaniteuses  et  coquettes  qui  s'amusent,  dit-on,  de 
l'amour  qu'elles  savent  inspirer ,  toujours  froides  et  dédaigneuses 
pour  les  amants  sincères  et  passionnés.  C'est  cette  disposition  qu'un 
poète  plus  récent  a  résumée  dans  ce  vers  : 

Qu'importe  le  flacon  pourvu  qu'on  ait  l'ivresse? 

«  Et  vous,  regards  mobiles,  dit  Leopardi,  vous  rayons  d'un  feu  surhu- 
main, je  sais  que  votre  éclat  est  vain,  qu'en  vous  ne  brille  pas  l'amour. 

«  Nul  sentiment  intime  et  mystérieux  ne  brille  en  vous.  Cette  blanche 
poitrine  ne  renferme  pas  une  étincelle  d'amour. 

«  Oui,  je  le  sens,  le  monde,  la  nature,  le  sort  et  la  beauté  font  défaut  aux 
âmes  élevées,  généreuses  et  pures. 

c  Et  pourtant,  si  tu  vis  encore  (ô  mon  cœur!),  si  tu  ne  cèdes  pas  à  la  des- 
tinée, je  n'appellerai  pas  impitoyable  celui  qui  m'a  donné  l'être.  » 

C'était  &  Leopardi  d'associer  l'idée  de  l'amour  et  celle  de  la  mort, 
l'amour  le  plus  doux  mirage  de  l'existence,  la  moins  vaine  et  la  plus 
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persistante  des  illusions,  le  seul  adoucissement  de  nos  maux,  et  la 
mort  qui  en  est  le  terme  suprême.  Ce  rapprochement  entre  l'amour  et 
la  mort  est  le  sujet  d'un  de  ses  chants. 

C'est  à  la  mort  que  vont  aboutir  toutes  ses  pensées  les  plus  chères  ; 
et,  dégagé  enfin  par  la  douleur  de  toute  affection  terrestre,  il  l'appelle 
comme  une  tendre  amante,  comme  une  chaste  maîtresse,  il  s'écrie: 

«  Belle  mort,  miséricordieuse,  toi  que  j'invoque  depuis  mes  plus  jeunes 
ans,  si  j'ai  jamais  célébré  tes  louanges,  si  j'ai  essayé  de  réparer  les  outrages 
dont  t'accable  le  vulgaire,  en  rendant  hommage  à  ta  divine  puissance, 
ferme  désormais  à  la  lumière  mes  tristes  yeux.  » 

Puis  il  ajoute  :  «  Je  rejette  loin  de  moi  toute  vaine  espérance  dont  le 
monde  se  console  comme  un  enfant;  je  n'espère  qu'en  toi  seule;  je  n'attends 
avec  calme  que  le  jour  où,  endormi,  j'inclinerai  mon  visage  sur  ton  sein  vir- 
ginal, i 

Il  faudrait  tout  citer,  tant  nous  trouvons  de  beautés,  de  sentiment, 
d'émotion  véritable  dans  ces  chants.  Nous  ne  voulons  plus  que  faire 
connaître  au  lecteur  quelques  passages  de  son  Chant  d'un  pâtre  de 
VAsie  à  la  lune,  dans  lequel  on  trouve  une  sorte  de  résumé  des 
idées  qu'il  répand  çà  et  là  dans  ses  Odes. 

Le  baron  de  Meyendorff  raconte,  en  parlant  des  tribus  errantes  de 
l'Asie,  que  plusieurs  de  ces  bergers  «  passent  la  nuit  assis  sur  une 
pierre  à  regarder  la  lune,  en  lui  adressant  des  hymnes  improvisés 
sur  des  airs  tristes.  »  C'est  dans  la  bouche  d'un  de  Ces  pâtres  que 
Leopardi  met  cette  plainte  touchante  : 

c  Lune,  que  fais-tu  dans  le  ciel?  Que  fais-tu,  dis-le-moi,  lune  silencieuse? 
Tu  te  lèves  le  soir,  tu  t'en  vas  contemplant  les  déserts  ;  puis  tu  te  reposes. 
N'es-tu  pas  encore  rassasiée  de  parcourir  les  chemins  éternels?  Es-tu 
encore  désireuse  de  voir  ces  vallées?  Ne  les  as-tu  pas  encore  prises  en  dé- 
goût? La  vie  du  pâtre  ressemble  à  la  tienne.  11  se  lève  aux  premières 
clartés  de  l'aurore;  il  promène  son  troupeau  à  travers  champs;  il  voit  des 
troupeaux,  des  fontaines,  des  herbes  :  fatigué,  il  se  repose  le  soir,  il  n'es- 
père jamais  autre  chose.  Dis-moi,  ô  lune,  à  quoi  sert  au  pâtre  sa  vie,  à  toi  la 
tienne?  quel  est  le  but  de  mon  pèlerinage  rapide,  de  ta  course  éternelle?... 

«  Hais  toi,  voyageuse  solitaire,  immortelle;  toi  si  pen- 
sive, tu  comprends  peut-être  notre  vie  terrestre,  nos  souffrances,  nos  sou- 
pirs; tu  comprends  peut-être  cette  mort,  cette  pâleur  suprême  du  visage, 
ce  déparf  de  la  terre,  cet  abandon  des  plus  chères  amitiés.  Tu  comprends 
certainement  le  pourquoi  de  toute  chose;  tu  vois  l'emploi  du  matin,  du 
soir,  de  la  marche  silencieuse,  infinie,  du  temps.  Tu  sais,  tu  stffe  certaine- 
ment à  quel  doux  amant  s'adresse  le  sourire  du  printemps,  à  quoi  profite 
la  chaleur  et  ce  que  prépare  l'hiver  avec  ses  glaces.  Tu  sais,  t»  déccwvM* 
mille  choses  qui  sont  inconnues  au  simple  berger.  Souvent,  quaad  je  te 
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contemple  ainsi  muette  au-dessus  de  cette  plaine  déserte,  dont  les  bords 
lointains  se  confondent  avec  le  ciel;  ou  lorsque  tu  me  suis  pas  à  pas, 
pendant  que  je  conduis  mon  troupeau,  et  quand  je  vois  les  étoiles  briller  au 
ciel,  je  dis  dans  ma  pensée  :  A  quoi  servent  tous  ces  flambeaux,  cet  espace 
infini  de  l'air,  cette  sérénité  profonde,  et  moi-même  que  suis-je?  C'est  ainsi 
que  je  raisonne.  Et  de  cet  univers  démesuré  et  superbe,  et  de  la  famille 
innombrable  des  êtres,  et  de  toute  cette  agitation,  de  tous  ces  mouvements 
qui  font  tourner  toutes  choses  pour  les  ramener  éternellement  à  leur  point 
de  départ,  je  ne  sais  découvrir  ni  le  but  ni  l'utilité... 

i  Je  ne  sais,  je  ne  connais  que  cette  seule  chose  :  Peut- 
être  de  ces  révolutions  éternelles  et  de  ces  frêles  existences  d'autres  êtres 
retirent  quelque  profit  ou  quelque  jouissance;  pour  moi  la  vie  est  un 
mal.  » 


Après  bien  des  difficultés  provenant  de  sa  position  de  fortune  et  de 
famille,  Lcopardi  put  enfin  quitter  la  solitude  de  Recanati,  qu'il  n'ai- 
mait pas,  solitude  inorale,  où  il  ne  trouvait  pas  un  être  dont  la  nature 
et  les  sentiments  fussent  en  rapport  avec  les  siens  ni  qui  sût  l'appré- 
cier. Il  se  plaint  souvent  dans  sa  Correspondance,  et  même  dans  ses 
œuvres,  du  peu  de  sympathie  qu'il  rencontra  parmi  ses  compatriotes. 

Après  avoir  parcouru  différentes  villes  de  l'Italie,  il  se  fixa  à  Flo- 
rence, qui  était  alors  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  distingués 
de  la  Péninsule.  Car,  tandis  que  d'autres  princes  les  repoussaient  de 
leurs  États,  la  maison  de  Lorraine,  toujours  douce  et  paternelle,  leur 
accordait  la  plus  large  hospitalité.  Manzoni,  Pietro  Giordani,  Gioberti, 
Niccolini,  Giuseppe  Giusti,  s'y  trouvaient  à  cette  époque.  Leur  lieu  de 
réunion  était  le  salon  du  marquis  Gino  Capponi,  un  des  hommes  qui 
honorent  le  plus  l'Italie  moderne,  et  qui  dans  sa  vieillesse  vénérable  a 
toujours  su  se  maintenir  pur  au  milieu  des  défections  et  des  défaillan- 
ces qui  ont  si  tristement  signalé  ces  derniers  temps.  C'est  là  que  Léo- 
pardi  se  mit  en  rapport  avec  nombre  d'écrivains  et  de  savants  étrangers 
auxquels  s'adresse  en  partie  sa  Correspondance.  C'est  alors  qu'il  fit 
connaissance  avec  l'abbé  de  Lamennais,  dont  il  semble  n'avoir  conçu 
qu'une  médiocre  opinion.  C'était  vers  1832, Lamennais  était  à  l'apogée 
de  sa  gloire.  Il  passait  par  Florence  pour  se  rendre  à  Rome;  et  tout  le 
inonde  se  montrait  curieux  de  le  voir  et  de  l'entendre.  Les  parents  de 
Leopardi,  catholiques  ardents,  lui  font  toutes  sortes  de  questions  sur 
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cet  homme  célèbre,  qu'on  admirait  alors  à  l'égal  d'un  père  de  l'Eglise, 
et  Leopardi  ne  trouve  sous  sa  plume  que  ces  deux  mots  équivoques  : 
«  C'est  un  grand  parleur.  » 

Le  temps  qu'il  passa  dans  l'Athènes  de  l'Italie  eût  été  le  plus  heureux 
de  sa  vie  si  la  maladie  incurable  qui  le  minait  n'eût  gagné  tous  les 
jours  du  terrain.  A  trente  ans  il  en  était  réduit  à  s'abstenir  presque 
entièrement  de  toute  application  d'esprit.  «  Je  suis,  disait-il,  un  tronc 
qui  pense  et  qui  pâtit.  »  Bientôt  le  climat  de  Florence  lui-même  lui 
devint  intolérable,  et,  d'après  l'avis  des  médecins,  il  alla  habiter 
Naples,  avec  son  ami  désormais  inséparable,  Antonio  Ranîeri,  qu'il 
avait  connu  à  Florence.  Il  loua  un  petit  chalet,  sur  les  hauteurs  de 
Capo  di  Monte,  se  contentant  d'un  simple  pied-à-terre  à  Naples 
même,  pour  les  jours  les  plus  rigoureux  de  l'hiver. 

Peu  à  peu  la  douceur  de  l'air,  le  charme  de  ce  délicieux  paysage, 
exercèrent  une  influence  bienfaisante  sur  sa  santé.  Quelque  temps 
après  son  arrivée,  il  fut  en  état  de  visiter  tous  les  environs  de  Naples, 
ces  lieux  enchanteurs  où  la  nature  semble  se  parer  de  ses  plus  ma- 
gnifiques atours,  comme  pour  embellir  ces  plages  si  remplies  de 
souvenirs.  C'est  surtout  au  pied  du  Vésuve,  au  milieu  des  ruines 
de  Pompéi  et  d'Herculanum,  qu'il  se  plaisait  à  porter  ses  pas.  Il 
aimait  à  contempler  ces  rivages  où  florissaient  autrefois  les  villes 
célèbres,  dont  il  voyait  les  débris  épars  recouverts  maintenant  de 
mousse  et  de  poussière  et  ensevelis  sous  les  genêts  et  les  bruyères  du 
désert.  C'est  là  que,  après  avoir  assisté  à  une  éruption  formidable  du 
Vésuve,  il  composa  la  dernière  de  ses  odes  :  la  Ginestra  (le  Genêt) ,  dans 
laquelle  il  semble  vouloir  donner  une  forme  plus  précise  et  plus  phi- 
losophique au  scepticisme  de  sa  pensée.  On  dirait  qu'il  veut  consigner 
sa  dernière  plainte  contre  la  nature  sur  les  lieux  mêmes  où  s'étale  sa 
plus  grande  puissance  de  destruction. 

€  Ici,  sur  l'aride  flanc  de  la  montagne  formidable  qu'aucun  arbre,  au- 
cune fleur  n'égayé,  tu  répands  tes  branches  solitaires,  6  genêt  odorant.  . 
Dans  ces  champs  désolés,  où  la  couleuvre  s'abrite  et  se  dé- 
roule au  soleil,  où  le  lièvre  retrouve  son  gîte  habituel,  c'étaient  autrefois 
des  cités  célèbres,  des  palais  splendides,  que  la  superbe  montagne  en  vo- 
missant des  torrents  de  flamme  a  engloutis  avec  leurs  habitants 

«  De  même  que,  vers  la  fin  de  l'automne,  un  fruit  se  détachant  de  l'arbre, 
par  la  seule  force  de  la  maturité,  anéantit,  disperse  et  ensevelit  dans  sa 
chute  les  demeures  chéries  d'un  peuple  de  fourmis,  creusées  avec  tant  de 
peine  dans  la  terre  fraîche,  avec  les  travaux  et  les  richesses  qu'y  avait  accu- 
mulés l'industrieuse  et  prévoyante  famille  pendant  l'été De  même  la  lave 

ardente  du  volcan  a  détruit,  broyé  et  recouvert  en  un  instant  les  entés  célè- 
bres... et  si  chez  l'homme  cette  puissance  de  destruction  exerce  moins  de 
ravages  que  chez  la  fourmi,  cela  tient  à  ce  que  sa  race  est  moins  féconde.  » 
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Dans  la  Ginestra,  Leopardi  semble  vouloir  faire  un  suprême  effort 
pour  sortir  du  scepticisme  qui  l'oppresse  ;  il  cherche  son  point 
d'appui  dans  un  système,  dans  une  doctrine  quels  qu'ils  soient,  et  il 
tâche  d'en  tirer  des  conséquences  pratiques.  On  le  voit,  il  y  a  un 
pas  de  fait  dans  la  doctrine  de  Leopardi  :  il  semble  renoncer  pour 
un  moment  à  son  ancienne  manière  de  voir.  Mais  il  prend  son 
point  de  départ  dans  le  sensualisme  du  dix-huitième  siècle  et  partant 
la  base  lui  fait  bientôt  défaut.  Après  avoir  recherché  s'il  n'y  aurait 
rien  k  faire  pour  améliorer  la  condition  des  hommes,  il  conclut  avec 
les  matérialistes  qu'il  n'y  a  qu'à  lutter  contre  la  nature,  cette  puis- 
sance aveugle  et  meurtrière,  et  que  ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les 
ressourcée  de  la  science,  de  toutes  les  forces  de  l'homme  civilisé 
pour  combattre  une  aussi  redoutable  ennemie.  Le  besoin  de  lutte  qui 
est  la  cause  et  l'origine  même  du  lien  social  doit  donc  le  resserrer 
tous  les  jours. 

Deux  systèmes  étaient  alors  en  présence  :  la  fameuse  théorie  de 
l'intérêt  bien  entendu  si  fort  en  vogue  au  dix-huitième  siècle,  théorie 
qui,  développée  par  les  encyclopédistes,  aboutissait  au  progrés  con- 
tinu. C'est  sur  cette  idée  que  Hegel  a  bâti  tout  un  monde  idéal,  plein 
de  chimères,  il  est  vrai,  mais  semblable  pourtant  à  ces  ingénieuses 
fantasmagories  qui  vous  retiennent  occupé  pendant  des  heures  et  que 
vous  quittez  *  regret  pour  redescendre  dans  la  réalité  prosaïque  ; 
l'autre  doctrine  était  celle  qu'avaient  inaugurée  Joseph  de  Maistre, 
M.  deBonaldet  Chateaubriand  en  France,  Gioberti  et  Rosmini1  en 
Italie.  C'était  aussi  la  croyance  au  progrès  par  le  retour  franc  et  sin- 
cère aux  idées  et  aux  pratiques  chrétiennes. 

Leopardi  penche  un  moment  pour  le  système  des  matérialistes, 
mais  son  scepticisme  le  ramène  bientôt  à  douter  de  ce  progrès  qu'il 
désire  néanmoins  pour  l'humanité  et  qu'il  appelle  de  tous  ses 
vœux,  tant  son  cœur  est  plein  d'une  tendre  commisération  pour  ses 
maux  et  ses  souffrances.  Il  s'adresse  aux  deux  écoles  qui  soutenaient 
à  des  points  de  vue  différents  cette  doctrine  et  proteste  encore  une 
fois  contre  cette  dernière  forme  de  l'illusion  humaine. 

•  Tiens  te  mirer  ici,  s'écrie-t-il,  siècle  orgueilleux  et  vain.  Tu  verras 
peintes  sur  ces  rivages  tes  destinées  magnifiques  de  progrès..,. 

«  Souvent  je  m'assieds  la  nuit  sur  ces  plages  à  jamais  désolées  qu'une 
lave  endurcie  qui  semble  ondoyer  recouvre  comme  d'un  vêtement  de  deuil; 
je  vois  les  étoiles  flamboyer  dans  l'azur  le  plus  pur,  au-dessus  de  la  morne 
lande,  et  se  réfléchir  dans  la  mer  comme  dans  un  miroir  lointain,  pendant 
que  l'univers  resplendit  tout  autour  d'étincelles  innombrables,  à  travers  le 

1  Voir  sur  ce  dernier  le  remarquable  travail  publié  ici-même  par  M.  l'abbé  Hugo- 
nin.  Juillet  et  septembre  1859. 
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vide  des  cieux.  Et  lorsque  j'attache  mes  regards  sur  ces  lumières  qui  leur 
semblent  un  point,  et  qui  sont  tellement  immenses,  que  la  terre  et  la  mer  ne 
sont  .véritablement  qu'un  point  auprès  d'elles;  à  qui  non-seulement 
l'homme,  mais  ce  globe  tout  entier  où  l'homme  n'est  rien,  sont  entièrement 
inconnus...  Que  deviens-tu  alors  à  mes  yeux,  pauvre  humanité?  .  .  . 
Et  lorsque  je  pense  que  tu  te  crois  la  souveraine  et  la  fin  su- 
prême de  l'univers1,  et  combien  de  fois  il  t'a  plu  d'imaginer  que  les  auteurs 
du  monde  descendaient  à  cause  de  toi  sur  ce  grain  de  sable  ignoré  qui 
s'appelle  la  terre1....  je  ne  sais  si  le  rire  ou  la  pitié  l'emporte.  » 

Gioberti  réfute  avec  raison  cette  manière  de  voir  en  faisant  observer 
que  le  prix  d'une  chose  ne  consiste  point  dans  sa  grandeur,  et  Leopardi 
s'est  réfuté  lui-môme  dans  cette  belle  pensée  : 

€  L'ennui  est  en  quelque  sorte  le  plus  sublime  des  sentiments.    .    .    . 

Ne  pouvoir  être  satisfait  par  aucune  chose  terrestre  ni  pour 

ainsi  dire  par  la  terre  entière;  considérer  la  grandeur  incommensurable  de 
l'espace,  le  nombre  et  l'immensité  prodigieuse  des  mondes»  et  trouver  que 
tout  est  petit  et  disproportionné  à  la  capacité  de  notre  âme;  s'imaginer  le 
nombre  des  mondes  infini  et  l'univers  infini,  et  savoir  que  notre  âme  et  nos 
désirs  seraient  encore  plus  vastes  que  tout  cet  univers;  accuser  toujours 
l'insuffisance  et  la  vanité  des  choses,  et  sentir  l'inquiétude,  le  vide  et  partant 
l'ennui,  n'est-ce  pas  là  le  plus  grand  signe  de  grandeur  et  de  noblesse  de  la 
nature  humaine?  » 


VI 


Après  quelques  années  de  répit  la  maladie,  dont  le  climat  si  doux 
de  Naples  avait  arrêté  à  grand'peine  les  ravages,  reprit  le  dessus; 
les  symptômes  les  plus  alarmants  se  déclarèrent  chez  Leopardi  ;  sa 
poitrine  fut  violemment  attaquée  et  il  se  vit  menacé  d'une  mort 
prochaine.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  son  père  pour  le  prévenir  de  sa 
situation  le  28  mai  1837  : 

«  Si  j'échappe  au  choléra,  aussitôt  que  ma  santé  me  le  permettra,  je  ferai 
mon  possible  pour  vous  revoir,  en  quelque  saison  que  ce  soit.  Hoi  aussi  je 
me  hâte,  persuadé  que  le  terme  fixé  par  Dieu  à  mes  jours  n'est  pas  éloi- 

1  Allusion  à  l'école  hégélienne. 

*  Allusion  à  la  philosophie  chrétienne. 
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gné.  Mes  souffrances  physiques,  incurables,  de  tous  les  jours,  sont  arri- 
vées avec  Fâge  4  un  tel  point  qu'elles  ne  sauraient  augmenter.  J'espère 
qu'après  avoir  surmonté  la  faible  résistance  que  leur  oppose  mon  corps  mo- 
ribond, elles  me  conduiront  au  repos  éternel,  que  j'appelle  chaque  jour  de 
tous  mes  vœux,  non  point  par  une  vaine  bravade,  mais  forcé  par  la  vio- 
lence des  maux  que  j'éprouve.  » 

Dix-huit  jours  après  avoir  écrit  cette  lettre,  le  14  juin  1837,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  regagner  sa  maison  de  campagne  de  Capo 
di  Monte,  il  fut  pris  d'un  accès  brusque  et  terrible  de  sa  maladie  qui 
était  une  hydropisie  du  cœur.  Un  prêtre  mandé  à  la  hâte  eut  à  peine  le 
temps  de  lui  donner  l'absolution  dernière.  Quelques  moments  après, 
il  rendait  le  dernier  soupir  dans  les  bras  d'Antonio  Ranieri.  «  Il 
mourut,  nous  dit  cet  écrivain,  le  sou  rire  sur  les  lèvres.  » 

«  Il  était,  ajoute  plus  loin  son  ami,  d'une  taille  moyenne,  courbée  et 
mince,  d'un  teint  pâle.  Il  avait  la  tête  grosse,  le  front  large  et  carré,  les 
yeux  bleus  et  languissants,  le  nez  droit,  les  traits  délicats  ;  sa  voix  était  basse 
et  un  peu  voilée.  » 

Ses  cendres  reposent  aux  portes  de  Naples  dans  une  petite  église 
placée  sous  l'invocation  de  San  Vitale.  Une  pierre,  où  son  nom  seul 
est  inscrit,  rappelle  à  peine  au  voyageur  l'existence  de  ce  puissant 
esprit. 

Ranieri  recueillit  tous  ses  manuscrits  et  les  publia  en  un  volume 
quelques  années  après  sa  mort,  sous  le  titre  à* Œuvres  posthumes.  Ce 
volume  contient  ses  dernières  odes,  quelques  dialogues  et  ses  pensées. 
Prospero  Viani  publia  quelques  années  plus  tard  sa  correspondance. 

C'est  ainsi  que  mourut,  encore  jeune,  ce  génie  extraordinaire  qu'on 
pourrait  à  bon  droit  nommer  le  dernier  des  Italiens,  ce  poète  admi- 
rable dont  les  œuvres  nous  attristent  et  pourtant  nous  charment. 

Sans  doute,  le  désespoir,  les  souffrances  indicibles  d'une  âme  éle- 
vée sont  faits  pour  nous  toucher  vivement.  Nous  sommes  portés  à 
nous  attacher  à  ceux  qui  les  éprouvent,  car  qui  de  nous  n'a  pas  res- 
senti, ne  fût-ce  qu'un  moment,  ces  amertumes  et  ces  défaillances  du 
cœur? 

Et  pourtant,  lorsque  nous  nous  laissons  entraîner  sur  cette  pente  ; 
lorsque  nous  nous  endormons  mollement  sur  ces  perfides  rivages, 
nous  pouvons  être  assurés  que  le  réveil  est  triste,  que  l'abîme  n'est 
pas  loin.  Après  avoir  parcouru  jusqu'au  dernier  anneau  cette  chaîne 
qui  commence  à  Goethe  et  Byron  et  se  termine  à  Alfred  de  Musset; 
après  avoir  savouré  avec  délices  le  poison  subtil  d'une  énervante  phi- 

1  II  n'avait  pourtant  que  39  ans. 
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losophie,  que  nous  reste-t-il  ?  Ces  grands  et  malheureux  génies,  que 
nous  avons  tant  admirés,  dont  l'amer  scepticisme  était  au  moins 
tempéré  par  le  culte  d'un  idéal  élevé,  se  sontéteinls  emportant  dans 
la  tombe  comme  un  dernier  regret,  une  dernière  aspiration  vers  un 
passé  qui  s'efface  tous  les  jours  1  Nous  nous  trouvons,  hélas  1  sans 
phare  ni  flambeau,  privés  du  dernier  rayon  de  lumière  au  milieu 
d'une  société  sans  principes  à  la  fois  et  sans  idéal,  pressée  de  vivre  et 
de  jouir,  enfoncée  dans  la  matière  et  n'aspirant  qu'au  néant.  Tel  le 
voyageur  surpris  par  les  ombres  du  crépuscule  admire  le  dernier  rayon 
du  soleil  qui  éclaire  le  paysage  et  dore  les  arbres  des  avenues  lointai- 
nes, les  vapeurs  légères  et  rougeâtres  qui  s'envolent  à  l'horizon.  Tout 
lui  semble  respirer  la  douce  rêverie,  les  désirs  vagues,  les  émotions 
ineffables.  Mais  bientôt  le  soleil  disparaît,  les  vapeurs  se  dissipent  et 
se  décolorent,  la  nuit  arrive  enfin  et  à  ces  derniers  rayons  qui  l'a- 
vaient tant  charmé,  au  demi-jour  poétique  qui  l'enivrait  succède  une 
teinte  uniforme  et  grise  ;  d'épaisses  ténèbres  enveloppent  la  nature 
tout  entière. 

Leopardi  résume,  selon  nous,  cette  tendance  funeste  ;  il  en  est 
l'expression  la  plus  achevée,  mais  aussi  la  plus  touchante  ;  il  est  de 
ces  esprits  inquiets  dont  parle  Pascal  qui  cherchent  en  gémissant  ;  et 
c'est  bien  à  lui  qu'on  peut  appliquer,  ainsi  que  le  fitGioberti,ces  pa- 
roles de  saint  Augustin  :  Inquietum  est  cor  nostrum  donec  requiescat 
in  te. 

F.  Bourbon  del  Monte. 
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Histoire  de  la  Terreur,  par  M.  Mortimer-Ternaux.  Michel  Lévy.  —  La  Justice  révo- 
lutionnaire, par  M.  Berryat  Saint-Prix.  Cosse  et  Marchai,  1861.  —  Histoire  du 
Tribunal  révolutionnaire  de  Paris f  par  M.  Campardon.  Poulet-Malassis,  1862.  — 
Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie,  par  H.  Campardon.  Jules  Gay,  1863. 


Les  soixante  et  quelques  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  Ré- 
volution française  ne  peuvent  guère  servir  à  mesurer  l'intervalle  qui 
nous  en  sépare.  Considère-t-on  les  proportions  épiques  qu'ont  prises 
aujourd'hui  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps,  les  poétiques  cou- 
leurs dont  les  ont  revêtus  tantôt  la  réalité  elle-même,  tantôt  les 
mensonges  de  certaines  histoires,  on  a  peine  à  croire  que  nous 
sommes  au  lendemain  de  cette  épopée  féconde  en  catastrophes.  On 
imagine  plus  volontiers  que  les  personnages  sinistres  ou  héroïques 
qu'on  y  voit  figurer  appartiennent  à  l'âge  des  légendes,  et  l'on  s'étonne 
de  rencontrer  encore  quelques  hommes  qui  ont  vu  ces  personnages, 
et  assisté  à  ces  catastrophes.  Si,  au  contraire,  on  considère  la  Révolu- 
tion dans  ses  suites,  si  on  jette  les  yeux  sur  ce  qui  s'écrit,  si  on  mé- 
dite sur  ce  qui  se  passe  tous  les  jours,  on  ne  s'étonne  plus  que  d'une 
chose,  c'est  que  la  Révolution  date  de  plus  d'un  demi-siècle,  car 
elle  parait  durer  toujours.  Nous  vivons,  en  effet,  sous  l'influence 
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profonde,  universelle,  incessante,  qu'exercent  ses  idées  et  ses  tra- 
ditions, au  milieu  des  controverses  qui  s'agitent  autour  de  ses  prin- 
cipes et  de  ses  souvenirs;  et  si  on  veut  un  exemple  frappant  du  rôle 
qu'elle  n'a  cessé  déjouer  sur  la  scène  du  monde,  on  peut  se  reporter 
à  cette  séance  étrange  où  le  prince  Napoléon  affirmait  au  milieu 
du  sénat  frémissant  que  «  l'établissement  de  l'empire  avait  sa  rai- 
son d'être  dans  l'application  des  principes  bien  entendus  de  la  Ré- 
volution. » 

Cette  période  de  notre  histoire  attire  donc  l'écrivain  par  un  double 
prestige,  la  grandeur  et  l'actualité.  Mais  plus  grand  est  ce  prestige, 
plus  ardent  et  plus  continu  est  le  mouvement  de  recherches  et  d'é- 
tudes qui  en  résulte,  plus  il  importe,  en  même  temps,  que  les  tra- 
vaux nés  de  ce  mouvement  soient  conçus  dans  un  esprit  honnête  et 
impartial,  accomplis  avec  conscience  et  talent. 

Les  paroles  citées  tout  à  l'heure  font  voir,  en  effet,  qu'il  y  a  plu- 
sieurs manières  d'entendre  les  principes  de  la  Révolution.  Il  y  en  a 
deux  tout  au  moins,  la  bonne  et  la  mauvaise.  La  bonne  conduit  à 
l'empire,  suivant  le  prince  Napoléon  ;  suivant  d'autres,  die  mènerait 
ailleurs.  Des  divergences  d'opinion  non  moins  tranchées  s'élèvent 
à  propos  des  événements  et  des  personnages  de  ce  temps.  Septembre, 
suivant  les  uns,  est  un  mouvement  populaire,  spontané,  fatal. 
D'autres  y  voient  l'effet  d'une  trame  froidement  conçue,  savamment 
préparée,  impitoyablement  exécutée.  Tel,  que  ceux-ci  traitent  de 
scélérat,  est  nommé  par  ceux-là  «  une  de  ces  prodigieuses  créations 
que  la  nature  enfante  dans  ses  jours  de  prodigalité.  »  On  réhabilite 
Robespierre,  on  réhabilite  Saint-Just  :  patience,  Carrier,  ton  tour 
viendra  peut-être  1 

11  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on  puisse  jamais  se  mettre  d'accord  sur 
les  principes;  c'est  chose  trop  élastique,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'abus  quotidien  des  principes  de  89.  Mais,  si  l'accord  est  impossible 
sur  une  abstraction  que  chacun  façonne  à  sa  guise,  ne  pourrait-on 
l'obtenir  dans  le  domaine  du  concret,  du  réel,  c'est-à-dire  pour  ce  qui 
concerne  les  hommes  et  des  faits?  N'existe-t-il  pas  sur  leur  compte 
une  vérité  absolue,  et  si  les  investigations  historiques  ne  peuvent  pas 
toujours  l'atteindre  complètement,  ne  peuvent-elles  pas  du  moins  en 
approcher  de  très-près? 

Ainsi,  parmi  les  phases  de  la  Révolution,  il  en  est  une  qui  se  dé- 
tache sur  toutes  les  autres  par  son  éclat  sinistre,  qu'il  serait  injuste 
de  confondre  avec  la  Révolution  elle-même,  mais  qui  en  a  été  comme 
le  point  culminant  et  qui  en  restera  l'inséparable  opprobre;  c'est  la 
Terreur.  Il  semblerait  que  sur  cette  période  on  dût  être  unanime,  que 
toute  divergence  d'opinions  dût  s'effacer  devant  des  crimes  avérés* 
Cependant  il  n'en  est  rien.  Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  la 
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vérité  historique  ne  se  présente  à  nous  qu'obscurcie  ou  altérée  tant 
par  l'étude  insuffisante  que  par  les  passions  et  les  préjugés.  La  Révo- 
lution a  ses  fidèles,  on  peut  dire  ses  fanatiques,  qui  ne  savent  pas 
renier  leur  idole  même  en  si  triste  occurrence.  Sans  doute,  il  n'en  est 
pas,  du  moins  parmi  les  plus  autorisés,  qui  fassent  nettement  et  fran- 
chement l'apologie  du  crime;  mais  peu  à  peu,  et  involontairement, 
je  pense,  ils  arrivent  au  même  résultat  par  des  voies  détournées.  On 
confesse  d'une  manière  générale  que  le  mouvement  révolutionnaire  a 
pu  amener  quelques  excès  ;  on  le  déplore  en  phrases  banales.  Les 
habiles  sacrifient  quelques  scènes  et  quelques  noms,  le  moins  possible, 
comme  un  prudent  capitaine  jette  par-dessus  le  bord  une  partie  de  sa 
cargaison  pour  sauver  le  reste;  puis,  quand  on  s'est  mis  en  règle  avec 
les  scrupules  attardés  qui  peuvent  rester  au  fond  de  la  conscience 
publique,  on  procède  à  son  aise  aux  apologies  et  aux  travestisse- 
ments. Les  faits  coupables  sont  atténués  ou  excusés,  les  hommes  ré- 
habilités tantôt  par  groupes  et  tantôt  isolément.  S'agit-il  des  grandes 
individualités,  des  chefs  de  parti,  leurs  défenseurs  vous  diront  que 
leurs  intentions  étaient  pures,  leur  caractère  irréprochable,  qu'il  ne 
faut  pas  leur  imputer  les  fautes  d'agents  subalternes  qui  ont  dépassé 
ou  dénaturé  leurs  desseins.  Se  tourne-t-on  vers  quelqu'un  de  ceux-ci, 
Joseph  Lebon  par  exemple,  son  fils  répondra,  et  ici  avec  quelque  rai- 
son, que  cet  homme,  né  doux  et  humain,  n'a  été  qu'un  instrument 
malheureux  dans  des  mains  impitoyables  ;  de  sorte  que  l'histoire, 
sans  moralité,  en  serait  réduite  à  enregistrer  des  crimes  sans  con- 
damner aucun  criminel.  Puis  viennent  les  excuses  tirées  de  la  force 
des  choses  ou  des  résistances  qu'il  a  fallu  briser,  excuses  propres  à 
justifier  tout  et  tous,  y  compris  le  héros  de  grand  chemin  tuant  le 
voyageur  qui  ne  se  laisse  pas  paisiblement  dépouiller.  C'est  ainsi  que 
les  faits  dénaturés  et  les  théories  malsaines  marchent  de  concert,  et, 
vulgarisés  par  l'histoire  et  par  le  journal,  corrompent  peu  à  peu  la 
moralité  politique  d'une  nation.  Le  meilleur  remède  contre  ces  er- 
reurs n'est  pas  toujours  dans  l'éclat  des  réfutations;  il  est  surtout 
dans  l'étude  scrupuleuse  des  événements  et  des  caractères;  dans  la 
vérité  nue,  entière,  établie  sur  des  documents  irrécusables.  Sans 
doute  l'esprit  de  parti  est  aveugle,  les  préjugés  sont  tenaces;  mais 
les  faits  ont  une  éloquence  irrésistible;  devant  des  preuves  incontes- 
tables, devant  l'évidence,  il  y  aurait  des  thèses  qu'on  n'oserait  plus 
soutenir  et  des  circonstances  atténuantes  qu'on  n'oserait  plus  plaider. 
Ce  sera  déjà  un  progrès  immense  quand  il  n'y  aura  de  trompés  que 
ceux  qui  voudront  bien  l'être.  On  n'en  est  pas  là.  11  est  vrai  que  l'his- 
toire de  la  Révolution  se  vulgarise  tous  les  jours,  quebeaucoup  défaits 
déjà  sont  acquis,  avérés,  et  qu'il  en  ressort  d'éclatantes  leçons.  Mais 
si  l'ensemble  est  éclairé  de  vives  lueurs,  que  de  détails  sont  ignorés. 
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que  de  points  restent  obscurs,  que  de  problèmes  attendent  une  solu- 
tion, que  d'incertitudes  et  de  préjugés  enveloppent  encore  les  points 
qui  devraient  ou  qui  semblent  être  le  mieux  connus!  On  a  quelquefois 
comparé  la  tradition  qui  se  transmet  d'âge  en  âge  à  cette  torche 
que,  dans  un  jeu  antique,  des  coureurs  échelonnés  se  passaient  de 
main  en  main,  toute  allumée.  Trop  souvent,  hélas!  ce  n'est  pas  le 
flambeau  du  vrai  que  les  historiens  se  lèguent  l'un  à  l'autre  ;  ce 
sont  aussi  des  erreurs  nées  d'incomplètes  recherches  et  accréditées 
par  une  déplorable  et  trop  générale  tendance  à  se  contenter  de  Ta  peu 
près.  Quiconque  n'acceptera  pas  des  leçons  toutes  faites,  mais  saura 
remonter  aux  sources  et  porter  sur  un  point  quelconque  de  la  Révo- 
lution les  investigations  assidues  d'un  esprit  clairvoyant,  trouvera 
matière  encore  à  d'amples  découvertes. 


On  en  aura  la  preuve  dans  les  deux  volumes  que  M.  Mortimer- 
Ternaux  vient  de  publier1  ;  l'auteur  en  est  encore  aux  temps  qui  ont 
précédé  la  Terreur  proprement  dite,  et  son  livre  est  déjà  riche  en 
éclaircissements  précieux  et  en  documents  inédits.  Il  a  demandé  la 
vérité  à  des  sources  incomplètement  explorées,  par  exemple,  aux 
registres  des  sections,  aux  enquêtes  qui  ont  suivi  certains  événe- 
ments, aux  collections  particulières,  aux  minutes  de  documents  déjà 


1  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  troisième  volume  de  M.  Ternaux  a  été 
publié.  Le  récit  qu'il  contient,  ne  va  pas  au-delà  du  13  septembre  1792  et  n'em- 
brasse par  conséquent  qu'un  mois  de  l'histoire  de  la  Révolution,  mais  pendant  ce 
mois,  la  Commune  insurrectionnelle  a  consolidé  son  pouvoir.  Les  provinces  ont  subi 
la  révolution  du  10  août,  le  premier  tribunal  révolutionnaire  a  été  établi,  et  les 
massacres  de  septembre  ont  ensanglanté  la  France.  Rendre  compte  de  ce  volume 
en  même  temps  que  des  deux  autres  donnerait  à  cet  article  de  trop  grandes  pro  - 
portions.  D'ailleurs  ce  beau  travail  et  le  drame  épouvantable  auquel  il  est  principa- 
lement consacré  demandent  une  étude  spéciale  et  approfondie.  Je  me  bornerai  donc 
à  signaler  ici  l'apparition  de  ce  volume,  mais,  dés  à  présent,  je  crois  pouvoir  dire 
qu'il  ne  le  cède  en  rien  aux  deux  premiers.  On  y  trouve  la  même  conscience  dans 
les  recherches,  la  même  sûreté  de  jugement  et  la  même  abondance  de  documents 
précieux  et  inédits.  Au  reste,  les  lecteurs  du  Correspondant  ont  déjà  pu  en  juger 
par  l'épisode  du  massacre  de  Versailles  que  renfermait  la  livraison  précédente. 
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publiés,  mais  altérés  dans  leurs  reproductions  officielles  ;  quelquefois 
de  vraies  trouvailles  ont  couronné  ses  efforts,  et  il  a  pu  de  oelte 
manière  éclairer  une  face  de  la  Révolution  beaucoup  trop  restée  dans 
l'ombre  ;  l'histoire  se  borne  souvent  à  décrire  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  et  d'éloquence  les  dehors  des  événements,  les  péripéties 
du  drame,  telles  qu'elles  se  sont  déroulées  aux  yeux  de  la  foule  ;  mais 
elle  oublie  ou  elle  ignore  les  ressorts  secrets  de  ces  événements  et  les 
obscurs  préparatifs  de  ces  péripéties.  Ce  sont  ces  ressorts  et  ces  pré* 
para  tifs  que  M.  Mortimer-Ternaux  s'est  appliqué  à  retrouver  ;  son 
étude  patiente  et  sagace  met  à  nu,  comme  avec  un  scalpel,  toute  l'a- 
natomie,  toutes  les  fibres  du  mouvement  révolutionnaire;  lorsqu'on 
voit  4e  près  comment  s'élaborent  et  se  confectionnent  les  grandes 
journées,  il  faut  une  foi  robuste  pour  voir  en  elles  les  effets  de  je  ne 
sais  quelle  force  aveugle  qu'on  appelle  tantôt  la  fatalité,  tantôt  le 
cours  des  événements,  force  qui  entraîne  les  hommes  et  les  affran- 
chit de  la  responsabilité  de  leurs  actes. 

Cette  étude  a  d'autant  plus  de  prix  qu'elle  a  été  faite  par  un 
homme  qui  ne  peut  être  soupçonné  de  préventions  contre  la  Révo- 
lution, ni  accusé  de  partialité  en  faveur  de  l'ancien  régime.  «  Enfant 
de  la  Révolution,  dit-il  en  commençant,  nous  ne  blasphémerons  pas 
notre  mère.  »  Seulement,  à  la  différence  des  idolâtres  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  il  préfère  à  la  Révolution  la  vérité  et  la 
liberté;  c'est  dire  que,  quand  il  rencontre  l'une,  il  la  dit  sans  am- 
bages, et  qu'il  ne  confond  pas  l'autre  avec  les  crimes  de  la  dé- 
magogie. 

M.  Mortimer-Ternaux  fait  commencer  la  Terreur  à  la  journée  du 
20  juin.  Assurément,  il  avait  le  droit  de  prendre  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion à  cette  date,  mais  peut-être  a-t-il  tort  d'en  faire  le  point  de  départ 
de  la  Terreur.  On  est  convenu  de  nommer  ainsi  la  période  qui  s'é- 
tend de  la  chute  des  Girondins  au  9  thermidor.  Cette  sorte  de  con- 
vention tacite  est  maintenant  consacrée  par  une  pratique  constante. 
En  changer  les  termes,  n'offre  aucun  avantage  et  peut  amener  de  la 
confusion.  D'ailleurs  sans  discuter  les  raisons  qui  ont  décidé  M.  Mor- 
timer-Ternaux à  innover  sur  ce  point,  je  lui  ferai  observer  que,  si  elles 
étaient  bonnes,  il  aurait  du,  pour  être  logique,  remonter  encore  plus 
haut.  La  journée  du  20  juin  n'est  pas  beaucoup  plus  lamentable, 
par  exemple,  que  les  journées  des  5  et  6  octobre.  Dans  celles-ci, 
comme  dans  celle  là,  le  trône  fut  avili,  l'autorité  impuissante  ;  la  fa- 
mille royale  abreuvée  d'angoisses  et  d'outrages  ;  l'Assemblée  consti- 
tuante, quoique  son  attitude  ait  été  plus  digne,  ne  prêta  pas  au  roi  un 
secours  plus  efficace  que  plus  tard  l'Assemblée  législative  ;  et  si  Ton 
ne  saurait  sans  injustice  assimiler  la  résistance  sincère  de  Lafayette 
à  l'hypocrite  complicité  de  Pétion,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au 
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6  octobre  comme  au  20  juin  l'émeute  eut  les  honneurs  de  la  journée 
et  finit  par  dicter  ses  lois.  Ceci,  du  reste,  est  une  querelle  de  mots 
plus  qu'un  reproche  sérieux,  car  après  tout,  il  serait  très-regrettable 
que,  pour  se  conformer  aux  idées  reçues,  M.  Mortimer-Ternaux  eût 
commencé  son  livre  à  la  chute  des  Girondins  seulement  et  nous  eût 
privés  par  conséquent  des  excellents  volumes  qu'il  a  déjà  donnés  et 
de  ceux  qu'il  donnera  encore  sur  les  mois  qui  ont  précédé  le  règne 
classique  de  la  Terreur. 

Au  moment  où  s'ouvre  le  récit,  la  Révolution  est  déjà  faite  ;  les 
fruits  sont  mûrs,  il  reste  à  les  cueillir.  L'Assemblée  constituante 
s'est  séparée,  léguant  à  l'avenir,  pour  fruit  de  ses  immenses  travaux, 
de  nombreux  bienfaits  dont  nous  jouissons  aujourd'hui,  mais  au 
présent,  comme  résultat  immédiat,  des  ruines  non  moins  nom- 
breuses et  une  constitution  impraticable.  Rien  n'existe  plus  de  ce  qui 
dans  le  passé  avait  fortifié  la  royauté.  Les  parlements,  qui  servaient 
d'intermédiaire  entre  le  roi  et  le  peuple,  ont  obscurément  disparu. 
La  noblesse  s'est,  pour  ainsi  dire,  suicidée  par  des  fautes  accumu- 
lées, et  n'est  plus  qu'un  danger  pour  la  monarchie,  rendue  solidaire 
des  provocations  coupables  et  imprudentes  de  l'émigration.  Le  clergé 
n'a  plus  d'empire.  Une  partie  de  ses  membres,  livrée  au  schisme, 
fait  cause  commune  avec  la  Révolution  ;  la  partie  saine,  chassée  de 
ses  fonctions,  est  déjà  signalée  à  la  défiance  et  à  la  haine  des  popu- 
lations, en  attendant  qu'elle  soit  proscrite  ou  immolée.  L'armée  est 
désorganisée  par  l'émigration  ou  désafîectionnée  par  l'esprit  nou- 
veau. On  a  enlevé  au  commandement  suprême  de  la  garde  nationale 
la  force  qui  résultait  de  sa  concentration  dans  une  seule  main. 
Chaque  chef  de  légion  commande  à  son  tour  durant  un  mois  ;  aucun 
d'eux,  par  conséquent,  ne  peut  avoir  une  autorité  sérieuse.  Les 
hommes  modérés  commencent  à  s'abandonner  eux-mêmes,  en  s'abs- 
tenant.  Quatre-vingt  mille  électeurs  ont  laissé  nommer  Pétion  par 
6,000  voix.  Le  pouvoir  exécutif,  si  peu  secouru,  est  d'ailleurs  dés- 
armé. Les  autorités  supérieures  le  sont  comme  lui.  Il  n'y  a  de  force 
d'action  qu'au  dernier  degré  de  l'échelle  administrative,  dans  le 
pouvoir  municipal  ;  pouvoir  qui  ne  présente  même  pas  la  garantie 
de  la  responsabilité  individuelle,  puisqu'il  est  exercé  par  des  assem- 
blées collectives ,  pouvoir  qui  doit  bientôt,  grâce  à  la  publicité  des 
séances,  devenir  l'instrument  obéissant  d'auditoires  pris  dans  la  lie 
du  peuple  ;  l'Assemblée  enfin,  par  une  rare  impéritie,  a  créé  dans 
les  sections  des  foyers  d'agitation  perpétuelle.  «  On  aurait  voulu, 
«  de  propos  délibéré,  organiser  l'anarchie,  qu'on  n'aurait  pu  s'y 
«  prendre  mieux.  »  On  peut  imputer  encore  à  cette  Assemblée, 
outre  ce  qu'elle  a  fait,  ce  qu'elle  a  omis  de  faire.  Elle  a  reculé 
devant  une  loi  sur  la  presse,  et  laissé  le  champ  libre  aux  journalistes 
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révolutionnaires  qui  étouffent,  par  le  nombre  et  la  violence  de  leurs 
publications,  les  efforts  courageux  des  écrivains  constitutionnels, 
tels  qu'André  Chénier  et  Roucher,  efforts  que  la  guillotine  doit  bien- 
tôt étouffer  mieux  encore.  Elle  a  reculé  devant  une  loi  sur  les  clubs, 
et  la  puissante  organisation  des  Jacobins  étend  son  empire  sur  la 
France  tout  entière  par  400  sociétés  affiliées. 

L'Assemblée  législative,  recevant  de  l'Assemblée  constituante  la 
royauté  ainsi  démantelée,  va  être  pour  elle  un  ennemi  de  plus, 
au  lieu  d'un  appui.  «  Elle  était,  dit  H.  Mortimer-Ternaux,  à  bien 
«  peu  d'exceptions  près,  composée  d'inconnus  sans  idées  et  sans  pré- 
ce  cédents  politiques,  rassemblés  au  hasard,  accourus  de  tous  les  coins 
a  de  la  France,  jetés  tout  à  coup  dans  la  fournaise  ardente  de  Paris. 
«  Aussi,  dès  le  premier  jour,  donna-t-elle  des  signes  de  cette  inco- 
«  hérence  d'idées  et  de  volontés  qui  devait  être  le  caractère  distinctif 
«  de  son  passage  sur  la  scène  du  monde.  »  Le  parti  révolutionnaire 
ne  tarda  pas  à  y  dominer,  non  par  le  nombre,  comme  on  put  le  voir 
par  le  vote  qui  repoussa  la  mise  en  accusation  de  Lafayetle,  mais  par 
le  talent,  par  l'audace,  par  la  désunion  de  la  droite,  par  la  pression 
des  tribunes  et  les  menaces  de  la  rue.  Le  trône  enfin,  ce  trône,  me- 
nacé, délaissé,  miné  de  toutes  parts,  est  occupé  dignement,  mais 
non  comme  il  aurait  dû  l'être  par  ce  temps  d'orage.  Toutes  les  ver- 
tus guerrières  et  toute  la  dextérité  politique,  toute  la  résolution  et 
toute  la  finesse  de  Henri  IV  n'auraient  pas  été  de  trop  pour  sauver  la 
monarchie,  et  ces  grandes  qualités  n'étaient  pas  arrivées  jusqu'à 
Louis  XVI.  Ce  prince,  le  meilleur  des  rois,  s'il  eût  reçu  de  ses  pères 
une  royauté  constitutionnelle  toute  organisée,  avait  porté  sur  le  trône 
des  vertus  privées  qui  en  étaient  depuis  longtemps  bannies  ;  il  aimait 
le  bien,  et  ne  manquait  ni  de  sens,  ni  de  savoir,  ni  de  ce  tranquille 
courage  qui  fait  supporter  le  martyre  avec  sérénité  ;  mais  sa  timidité 
lui  ôtait  tout  prestige,  et  son  indécision  le  faisait  flotter  au  vent 
de  tous  les  conseils.  Marie-Antoinette  enfin,  noble  et  courageuse 
princesse,  qui  joignait,  quoique  la  calomnie  en  ait  pu  dire,  tant  de 
vertus  à  tant  de  grâces,  n'avait  reçu  malheureusement  ni  le  génie 
ni  éducation  politiques  qu'une  telle  crise  aurait  demandés,  et  d'ail- 
leurs, elle  n'était  pas  le  roi. 

Peu  avant  le  20  juin,  le  parti  révolutionnaire  et  le  parti  modéré 
mesurèrent  leurs  forces  dans  deux  solennités  rivales,  et  par  le  résul- 
tat de  cette  escarmouche  on  put  bien  prévoir  quel  parti  l'emporterait 
dans  une  lutte  plus  décisive. 

La  première  de  ces  fêtes  eut  lieu  en  l'honneur  des  Suisses  de  Cha- 
tcauvieux;  la  rébellion  de  ce  régiment  à  propos  d'une  question  de 
solde  avait  exigé  pour  la  réduire  plusieurs  milliers  d'hommes,  et 
avait  coûté  40  officiers  et  400  soldats  tués  ou  blessés  ;  certains  des 
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plus  coupables  avaient  été  condamnés  au  bagne,  l'amnistie  générale 
les  en  délivra.  C'était  leur  retour  des  galères  qu'il  s'agissait  de  célé- 
brer publiquement.  La  seconde  avait  pour  but  de  rendre  hommage 
à  la  mémoire  de  Simonneau,  maire  d'Étampes,  mort  héroïquement 
pour  le  maintien  des  lois,  au  milieu  d'une  émeute.  Collot  d'Herbois 
prit  l'initiative  de  la  première  ;  Robespierre  la  vanta  aux  Jacobins, 
Hébert  et  Marat  la  prônèrent  dans  le  Père  Duchesne  et  l'Ami  du 
Peuple;  Pétion,  maire  de  Paris,  la  prit  sous  son  patronage.  La  se- 
conde, réclamée  par  une  pétition  de  plus  de  800  gardes  nationaux,  fut 
ordonnée  par  un  décret  de  l'Assemblée  elle-même.  Par  leur  but,  par 
leur  origine,  le  sens  des  deux  fêtes  était  donc  bien  marqué  :  l'une 
s'adressait  5  l'indiscipline  et  à  l'émeute,  l'autre  au  devoir  accompli 
et  au  respect  des  lois.  La  première  promena  fastueusement  dans 
Paris  sa  pompe  triomphale,  où  Ton  voyait  glorifiées  la  galère  et  la 
rame,  emblèmes  du  bagne.  L'Assemblée  subit  le  défilé  de  l'ignoble 
cortège,  la  ville  fut  remplie  de  ses  danses  et  retentit  de  sa  joie.  La 
seconde  passa  triste  et  morne,  au  milieu  d'un  peuple  indifférent;  le 
contraste  était  complet,  et  le  présage  était  clair  pour  quiconque  sa- 
vait ouvrir  les  yeux. 

Le  refus  du  roi  de  sanctionner  les  décrets  de  l'Assemblée  sur  la 
déportation  des  prêtres  insermentés,  et  sur  la  formation  d'un  camp 
de  fédérés  sous  les  murs  de  Paris,  le  renvoi  de  Servan,  Clavière  et 
Roland,  devinrent,  comme  chacun  sait,  l'occasion  et  le  prétexte  de  la 
journée  du  20  juin.  * 

Mais  celle-ci  fut  bien  loin  d'être,  comme  on  l'a  prétendu,  «  une 
«  réponse  instantanée  des  masses  populaires  »  au  veto  royal.  Elle  se 
préparait  de  longue  main  ;  on  avait  obtenu  de  l'Assemblée  la  dissolu- 
tion de  la  garde  constitutionnelle  du  roi,  et  les  meneurs  travaillaient 
les  faubourgs  sans  relâche.  Pour  faciliter  leur  tâche,  Pétion  sollicitait 
du  directoire  du  département  l'autorisation  d'établir  dans  l'église 
des  Enfants-Trouvés  une  réunion  «  où  plusieurs  citoyens  paisibles  du 
«  faubourg  Saint-Antoine  viendraient  s'instruire  de  leurs  devoirs.  » 
Santerre  et  Alexandre,  commandants  des  bataillons  des  Enfants-Trou- 
vés et  de  Saint-Marcel,  dirigeaient  l'agitation.  Dès  le  i6,  le  jour  du 
mouvement  fut  fixé  dans  une  pétition  impudemment  adressée  au 
conseil  général  ;  elle  portait  que  «  les  citoyens  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marcel,  ayant  l'intention  de  présenter,  le  mercredi 
20  courant,  à  l'Assemblée  nationale  et  au  roi  des  pétitions  relatives 
aux  circonstances,  et  de  planter  ensuite  l'arbre  de  la  liberté  sur  la 
terrasse  des  Feuillants,  demandent  l'autorisation  de  se  revêtir  des 
habits  qu'ils  portaient  en  1789,  en  même  temps  que  de  leurs  armes.  » 
Le  conseil  refusa  d'autoriser  aucun  rassemblement  en  armes  ;  mais 
Pétion  était  là  pour  tout  préparer,  tout  permettre  et  tout  légaliser. 
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Une  lutte  curieuse  à  suivre  s'établit  entre  lui  et  le  directoire  du 
département.  Le  directoire,  composé  d'hommes  honorables,  veut 
empêcher  le  mouvement  ;  mais  la  constitution  ne  lui  permet  pas 
d'agir  directement,  et  tout  son  rôle  consiste  à  presser  le  maire 
par  tous  les  moyens  imaginables  de  remplir  sa  mission.  Celui- 
ci  a  bien  le  pouvoir,  il  a  le  devoir,  mais  non  la  volonté.  Il  désire 
même  seconder  le  mouvement;  seulement,  il  craint  de  se  com- 
promettre ,  et  les  injonctions  pressantes ,  réitérées  du  directoire 
ne  lui  permettent  pas  d'agir  ouvertement;  il  hésite,  tergiverse, 
donne   des    ordres    contradictoires,   n'organise   en   somme   au- 
cune résistance  sérieuse,  puis  au  dernier  moment,  sous  prétexte 
qu'il  faut  légaliser  ce  qu'on  ne  peut  empêcher,  il  enlève  à  une 
réunion  incomplète  et  illégale  du  corps  municipal  une  délibéra- 
tion qui  autorise  le  mouvement  et  met  à  couvert  sa  propre  res- 
ponsabilité. 

Le  cortège  alors  se  met  en  marche,  il  frappe  aux  portes  de  l'As- 
semblée, la  voix  de  Yergniaud  et  de  Guadet  les  lui  ouvre,  la  foule, 
menaçante,  armée,  se  précipite  dans  la  salle  en  chantant  le  Ça  ira  ! 
et  montre  à  l'Assemblée,  non  plus  les  emblèmes  du  bagne,  mais  un 
cœur  de  veau  tout  saignant  qui  porte  cette  inscription  :  «  cœur  d'aris- 
<x  tocrate.  »  Ce  facile  triomphe  n'est  qu'un  premier  pas;  la  porte  qui 
sépare  le  jardin  des  Tuileries  delà  cour  du  manège  est  bientôt  brisée, 
Santerre  et  sa  bande  défilent  le  long  du  Château,  et  rentrent  dans  le 
Carrousel.  Le  commandant  de  la  garde  nationale  Ramainvilliers  re- 
fuse de  défendre  l'entrée  du  palais  ;  Carie,  officier  de  gendarmerie, 
demande  ce  qu'il  faut  faire  des  200  hommes  qu'il  commande  :  «  Oter 
les  baïonnettes,  »  dit  Ramainvilliers.  «  Pourquoi,  répond  Carie,  ne 
m'ordonne-t-on  pas  tout  de  suite  de  rendre  mon  èpée  et  d'ôter  ma 
culotte?  »  Des  officiers  municipaux  arrivent  au  même  moment,  et,  di- 
gnes lieutenants  de  Pétion,  facilitent  l'entrée  du  peuple.  «  Après 
tout,  dit  l'un  d'eux,  le  droit  de  pétition  est  sacré.  »On  sait  ce  qui  s'en 
suivit,  à  quels  outrages  et  quels  dangers  la  famille  royale  fut  exposée 
pendant  plusieurs  heures  et  quel  fut  son  courage.  Pétion  qui  s'était, 
arrangé  pour  disparaître  depuis  onze  heures  jusqu'à  cinq  heures,  ar- 
rive enfin,  et  la  foule,  rassasiée  de  son  triomphe,  finit  par  s'écouler 
à  sa  voix.  «  Mais  à  dater  de  ce  jour  les  masses  populaires  savent  le 
«  chemin  de  l'Assemblée  nationale  et  des  Tuileries  ;  elles  le  repren- 
«  dront  bientôt.  »  M.  Mortimer-Ternaux  fait  un  curieux  tableau  des 
manœuvres  qui  ont  précédé  le  20  juin.  Cette  partie  de  son  livre  est 
vraiment  nouvelle.  Le  récit  de  la  journée  elle-même  porte  naturel- 
lement sur  des  événements  plus  connus  ;  mais,  outre  lesdétails  inédits 
qu'il  contient,  il  a  le  mérite  d'être  aussi  complet  que  possible  et  de 
ne  rien  avancer  que  sur  des  documents  si  nombreux,  si  sûrs  et  si  se- 
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vèrement  contrôlés,  qu'on  est  très-porté  à  le  considérer  comme  l'ex- 
pression définitive  de  la  vérité.  Telle  a  été  la  très-louable  ambition  de 
l'auteur,  et  jusqu'à  nouvel  ordre  il  est  permis  de  croire  qu'elle  est 
justifiée. 

On  put  espérer  un  instant  que  les  scènes  du  20  juin  amèneraient 
une  réaction  constitutionnelle.  Pétion  avait  beau  en  donner  au  roi  le 
résumé  suivant  :  «  Sire,  le  peuple  de  Paris  vous  a  fait  des  représen- 
«  talions,  il  est  tranquille  et  satisfait.  »  Il  n'y  avait  pas  un  homme  de 
bonne  foi  qui  pût  envisager  l'événement  avec  cette  béatitude,  par 
trop  niaise,  si  elle  n'eût  caché  tant  de  duplicité.  La  droite  de  l'Assem- 
blée était  indignée  ;  le  directoire  du  département  ordonnait  une  en- 
quête et  menaçait  sérieusement  Pétion.  Une  pétition  dite  des  vingt 
mille  était  adressée  à  l'Assemblée  contre  les  excès  du  20  juin,  et  diffé- 
rents départements  envoyaient  des  adresses  qui  respiraient  l'hor- 
reur la  plus  vive  de  ce  qui  s'était  passé.  Lafayetle  enfin  accourut  à 
Paris,  brûlant  du  désir  d'arrêter  les  progrès  du  mal.  Mais  tout  fut 
inutile,  l'Assemblée  organisait  avec  énergie  la  résistance  aux  ennemis 
du  dehors  ;  mais  hors  de  là,  honteusement  faible,  elle  n'avait  le 
sentiment,  ni  de  ses  devoirs,  ni  de  sa  dignité.  Elle  ne  ressentit  pas 
plus  l'outrage  adressée  au  roi  que  celui  qui  l'avait  frappée  elle-même. 
Sans  force  contre  la  populace,  elle  n'en  montra  que  pour  achever  la 
royauté  expirante.  Les  efforts  courageux  de  quelques  membres  de 
la  droite  échouèrent  devant  la  violence  de  la  gauche  et  l'apathie  du 
plus  grand  nombre,  et  n'aboutirent  qu'à  des  mesures  sans  suite  et 
sans  portée.  Lafayelte  repartit  désespéré  après  s'être  inutilement 
compromis  dans  une  tentative  aussi  généreuse  que  vaine.  A  supposer 
que  sa  popularité  usée  lui  eût  encore  permis  de  sauver  la  monarchie, 
la  cour  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  été  un  des  premiers  leviers  de 
la  Révolution,  et  ressentait  contre  lui  une  incurable  défiance.  Quant 
aux  démonstrations  légales,  elles  servirent  à  marquer  leurs  auteurs 
pour  l'échafaud  qui  commençait  à  poindre. 

Que  pouvaient  les  honnêtes  gens  par  les  voies  régulières,  quand 
toute  autorité  constituée  était  désarmée  ou  complice  du  mouvement? 
Le  directoire  du  département  avait  fait  au  20  juin  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire  en  prescrivant  àAPétion  les  mesures  à  prendre,  en  lui  réitérant 
Tordre  d'agir,  puis  en  le  suspendant  de  ses  fonctions  ainsi  que  Ma- 
nuel, après  une  enquête  consciencieusement  faite.  Mais  l'Assemblée 
leva  la  suspension,  et  les  honorables  magistrats  qui  l'avaient  pronon- 
cée donnèrent  leur  démission,  laissant  le  champ  libre  à  des  manœu- 
vres qu'on  leur  ôtait  tout  moyen  de  réprimer.  Celles-ci,  dorénavant, 
allaient  marcher  droit  au  but.  Quand  une  armée  assiège  une  place 
forte,  elle  accomplit  un  certain  nombre  d'opérations  préparatoires. 
Elle  s'en  approche  par  des  travaux  successifs;  elle  l'affaiblit,  la 
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démantèle  ;  la  brèche  faite,  on  forme  les  colonnes  d'assaut  ;  puis, 
au  moment  choisi,  on  les  lance  sur  la  place.  L'armée  révolu- 
tionnaire ne  procéda  pas  autrement.  Le  second  volume  de  M.  Mor- 
temer-Ternaux  fait  suivre  à  merveille  et  l'ensemble  et  le  détail  de  ces 
opérations.  Elles  remplissent  tout  l'intervalle  du  20  juin  au  10  août, 
mais  reprennent,  surtout  après  la  réconciliation  éphémère  connue 
sous  le  nom  de  baiser  Lamourette.  L'Assemblée  en  sera  l'instrument 
principal.  On  a  vu  les  échecs  et  les  dégoûts  de  Lafayetle  et  de  qui- 
conque essayait  encore  d'y  lutter  pour  la  constitution.  On  a  vu  Pétion 
et  Manuel  rétablis  dans  leurs  charges,  malgré  leur  complicité  si  évi- 
dente que  l'Assemblée,  déterminée  à  ne  pas  y  croire,  fut  obligée 
de  défendre  la  lecture  des  pièces;  on  ne  pouvait  mieux  encourager 
le  peuple  à  violer  les  lois,  et  les  magistrats  à  trahir  leurs  devoirs. 
On  ne  s'en  tint  pas  là;  la  cause  révolutionnaire  obtenait  les  meil- 
leurs résultats  de  la  pression  exercée  par  les  tribunes,  à  l'Assem- 
blée législative  et  à  l'Hôtel  de  Ville.  Mirabeau  n'étant  plus  là  pour 
leur  imposer  silence  de  sa  voix  tonnante  comme  il  le  fit  le  5  octobre, 
les  choses  étaient  venues  à  ce  point,  qu'un  membre  de  la  droite, 
Tarbé,  demanda  ironiquement  que  l'on  entendit  seulement  les  mem- 
bres qui  auraient  à  parler  dans  le  sens  des  spectateurs.  Il  était  donc 
utile  de  généraliser  cette  situation.  Un  dimanche,  l'Assemblée  étant 
peu  nombreuse,  car  la  séance  ne  devait  être  consacrée  qu'à  recevoir 
des  pétitionnaires,  la  gauche,  à  l'improviste,  fit  décréter  «  que,  la 
publicité  étant  la  sauvegarde  des  intérêts  du  peuple,  les  séances  des 
corps  administratifs  seront  désormais  publiques.  »  C'était  mettre  à 
la  merci  de  la  populace  les  délibérations  de  toutes  les  autorités  con- 
stituées. 

Il  convenait  aussi  de  ruiner  les  moyens  de  défense  que  le  roi  pouvait 
trouver  dans  le  concours  de  la  garde  nationale.  Les  jacobins  deman- 
dèrent donc  la  dissolution  des  états-majors  qui,  formés  du  temps  de 
Lafayette,  comptaient  dans  leurs  rangs  beaucoup  d'officiers  consti- 
tutionnels. Docile,  l'Assemblée  la  prononça,  Pétion.  de  son  côté,  dé- 
cida que  la  garde  du  Château  ne  serait  plus  confiée  à  des  bataillons 
entiers;  ce  qui  permettait,  dans  les  moments  de  crise,  de  choisir  les 
plus  dévoués;  mais  à  une  force  composée  de  détachements  pris  dans 
tous  les  bataillons.  On  supprima  les  compagnies  d'élite  comme  con- 
traires à  l'égalité,  et  on  introduisit  dans  les  rangs  de  la  garde  natio- 
nale les  compagnies  armées  de  piques,  prises  dans  la  plèbe  la  plus 
infime. 

Le  veto  opposé  par  le  roi  au  décret  de  Servan  empêchait  la  réunion 
légale  du  camp  des  fédérés,  c'est-à-dire  de  la  force  sur  laquelle  les 
révolutionnaires  avaient  compté  pour  en  finir.  Diverses  municipalités 
ayant  levé  néanmoins  leurs  contingents  et  paraissant  disposées  à  les 
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diriger  sur  la  capitale,  une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  pres- 
crivit aux  autorités  départementales  de  disperser  ces  rassemblements 
armés,  réunis  illégalement.  L'Assemblée  tourna  l'obstacle.  Elle  répon- 
dit à  la  circulaire  du  ministre  par  un  décret  qui  prescrivait  les  mesures 
à  prendre  pour  recevoir,  à  Paris,  les  citoyens  gardes  nationaux 
«  que  l'amour  de  la  constitution  et  de  la  liberté  déterminerait  à  se 
«  rendre  à  Paris  pour  assister  à  la  fête  de  la  fédération.  »  Le  décret 
ne  leur  permettait  de  séjourner  à  Paris  que  jusqu'au  18  juillet,  mais 
une  fois  donnée  l'autorisation  de  les  réunir,  «  sans  être  prophète, 
«  on  pouvait  facilement  prédire  que  les  jacobins  trouveraient  mille 
«  prétextes  pour  retenir  à  Paris  ceux  au  moins  des  fédérés  qui  pa- 
«  reliraient  disposés  à  seconder  leurs  projets  d'insurrection.  »  Les 
jacobins,  en  effet,  s'empressèrent  d'organiser  dans  leur  sein  un  co- 
mité central  des  fédérés  qui  se  chargea  de  les  accueillir,  de  les  loger 
chez  les  adeptes,  enfin  de  les  monter  par  tous  les  moyens  possibles 
au  diapason  voulu.  Pétion  couronna  l'œuvre  en  refusant  au  chef  de  la 
garde  nationale  Mandai,  les  munitions  dont  il  avait  besoin,  et  en 
faisant  distribuer  aux  Marseillais  cinq  mille  cartouches  à  balles.  Les 
forces  de  la  royauté  ainsi  affaiblies,  les  forces  de  l'insurrection  ainsi 
constituées,  il  ne  reste  plus  qu'à  établir  un  fantôme  d'autorité  qui 
puisse  servira  l'émeute  de  base,  de  point  d'appui.  On  va  le  trouver 
dans  les  sections. 

Ce  qu'on  appelait  ainsi  n'était,  à  l'origine,  qu'une  circonscription 
électorale.  L'assemblée  primaire,  composée  de  tous  les  citoyens  actifs, 
était  divisée  à  Paris  en  quarante-huit  quartiers  ou  sections.  Celles-ci, 
d'après  la  loi,  ne  pouvaient,  une  fois  les  élections  faites,  rester  assem- 
blées ni  s'assembler  de  nouveau  sans  une  convocation  spéciale  or- 
donnée par  le  corps  municipal.  Mais  en  même  temps  un  autre  article 
voulait  que  la  convocation  des  quarante-huit  sections  eût  lieu  dès 
qu'elle  serait  demandée  par  huit  d'entre  elles,  et  pour  l'exercice  de 
ce  droit  on  avait  nommé,  dans  chaque  section,  un  comité  civil  per- 
manent composé  de  seize  membres.  «  Comme  les  fonctions  de  ce 
«  comité  n'avaient  pas  été  bien  déterminées,  les  membres  qui  le 
«  composaient  devaient  naturellement  s'agiter  dans  le  vide  et  cher- 
«  cher  par  tous  les  moyens  à  augmenter  leur  importance.  »  Il  y  eut 
bientôt,  dans  chaque  section,  un  noyau  de  meneurs  qui,  par  le 
moyen  de  ce  comité,  provoquait  d'incessantes  réunions,  y  faisait 
passer  des  motions  révolutionnaires,  les  envoyait  ensuite  aux  autres 
sections  pour  qu'elles  eussent  à  s'y  associer.  Ces  assemblées  n'avaient 
ni  autorité  définie,  ni  attributions  spéciales.  Elles  échappaient,  par 
conséquent,  à  la  loi  qui  avait  interdit  les  adresses  et  les  pétitions 
collectives  aux  corps  constitués,  avantage  précieux;  mais,  d'autre  part, 
elles  y  perdaient  le  bénéfice  de  la  permanence  que  la  loi  prescrivait 
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aux  corps  constitués,  depuis  que  la  patrie  avait  été  déclarée  en  danger. 
Enfin,  elles  avaient  bien  entre  elles  des  correspondances  officieuses, 
mais  elles  n'avaient  pas  de  centre,  de  trait  d'union  légal.  Elles  ne  sont 
rien  sans  ces  deux  forces  ;  mais  deviendront  avec  elles  une  véritable 
puissance.  La  municipalité  leur  donnera  Tune  et  l'Assemblée  l'autre. 
Le  17  juillet,  un  arrêté  municipal  établit  entre  les  quarante-huit 
sections  un  bureau  central  de  correspondance  qui  avait  pour  mission 
de  rendre  leurs  communications  aussi  actives  que  possible.  Ce  bu- 
reau, composé  de  quarante-huit  commissaires,  tenait  à  l'Hôtel  de 
Ville  des  séances  quotidiennes.  Bientôt  il  fit  nommer  parles  sections 
d'autres  commissaires  pour  différents  objets  ;  par  exemple,  pour  ré-  , 
diger  l'adresse  à  l'armée  ou  la  pétition  sur  la  déchéance  du  roi.  Les 
pouvoirs  de  ces  commissaires  étaient  plus  ou  moins  réguliers,  plus 
ou  moins  authentiques.  Ainsi,  après  la  pétition  sur  la  déchéance,  une 
députation,  composée  de  vingt  membres  de  la  section  de  la  Bibliothè- 
que, vint  protester,  à  la  barre  de  l'Assemblée,  contre  cette  péti- 
tion, déclarer  qu'elle  n'avait  nommé  personne  pour  la  rédiger,  et 
«  que ,  quelques  recherches   qui  eussent  été  faites ,    on    n'avait 
«c  trouvé  aucun  acte  qui  contînt  le  pouvoir  ad  hoc  d'émettre  ce  vœu.  » 
Mais  ce  sont  là  des  minuties,  et  les  révolutionnaires  n'y  regardent  pas 
de  si  près.  Ce*  qu'il  fallait,  c'était  qu'on  prit  l'habitude  de  voir  siéger 
à  l'Hôtel  de  Ville,  à  côté  du  corps  municipal,  des  réunions  de  délégués 
qui  délibéraient  avec  toutes  les  formes  des  assemblées  régulières, 
prenaient  des  décisions  et  s'arrogeaient  le  droit  de  parler  au  nom  de 
la  population  parisienne.  Quand  le  moment  sera  venu,  une  bande 
de  commissaires,  nommés  de  cette  façon,  viendra  s'installer  à  l'Hôtel 
de  Ville  pour  diriger  l'insurrection  du  10  août.  Quant  à  la  permanence 
des  sections,  elle  fut  prononcée  sans  discussion  par  l'Assemblée, 
le  19  juillet,   et  devint  le  signal  de  la  plus  affreuse  anarchie. 
M.  Mortimer-Ternaux  a  fait  une  étude  approfondie  des  registres  de 
ces   assemblées,  qu'il  a,  dit<-il,  maniés  et  remaniés  cent  fois,  et 
il  explique  très-bien  comment  les  choses  s'y  passaient,  comment 
d'habiles  metteurs  en  scène,  avec  un  personnel  d'émeutiers  restreint, 
mais  multiplié  par  une  activité  bien  ménagée,  arrivaient  à  éloigner, 
à  force  de  violences  et  de  dégoûts,  les  hommes  modérés  et  à  dis- 
poser des  délibérations.  Quand  les  révolutionnaires  n'étaient  pas 
en  nombre  dans  la  section  elle-même,  ils  appelaient  à  leur  aide  les 
fureurs  de  la  populace,  qui  garnissait  les  tribunes  ou  assiégeait  les 
portes.  <c  Ce  dont  on  peut  à  bon  droit  s'étonner,  c'est  que  quelques 
«  sections  aient  pu,  à  certains  jours,  se  dégager  de  l'effroyable  pres- 
«  sion  exercée  sur  elle  et  faire  un  instant  acte  de  vigueur  et  de  cou- 
«  rage.  »  Et  cependant,  la  majorité  était  si  peu  avec  les  jacobins,  que, 
jusqu'au  10  août,  on  trouve  les  traces  de  continuelles  protestations 


Digitized  by 


Google 


AVANT  ET  PENDANT  LA  TERREUR.  531 

contre  des  décisions  surprises  par  la  rose  ou  arrachées  par  la  vio- 
lence. Seulement,  le  bruit  de  ces  réclamations  se  perdait  dans  le  va- 
carme révolutionnaire,  et,  quand  elles  s'étaient  produites,  les  jacobins 
trouvaient  un  moyen  quelconque  de  mettre  au  pas  la  section  récalci- 
trante. Il  est  fort  instructif  pour  l'histoire  non-seulement  de  la  Révo- 
lution, mais  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  de  voir  de  près 
comment  une  minorité  turbulente  parvient,  au  moyen  d'une  fan- 
tasmagorie effrontée  à  donner  ses  caprices  et  ses  passions  pour  l'ex- 
pression de  la  volonté  d'un  peuple. 

C'est  ainsi  que  tout  se  préparait  pour  l'attaque.  A  mesure  que  le 
temps  marchait,  tout  respect  pour  la  constitution  était  laissé  de  côté; 
le  langage  à  l'Assemblée  et  ailleurs  devenait  de  plus  en  plus  agressif 
contre  le  chef  du  pouvoir  exécutif;  le  maire  de  Paris  demandait  la 
déchéance,  au  nom  des  sections.  Il  ne  restait  plus  qu'à  fixer  l'instant 
du  dénouaient.  On  voulut  successivement  profiter  le  26  juillet  d'un 
banquet  donné  aux  fédérés  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  puis,  le 
50,  de  l'entrée  des  Marseillais.  Ces  deux  occasions  manquèrent,  les 
sçctions  n'étant  pas  encore  chauffées  au  degré  nécessaire.  Seulement, 
la  seconde  fois,  comme  il  fallait  donner  un  aliment  à  la  fureur  de 
cette  horde,  «  l'écume  du  port  de  Marseille,  »  on  les  lâcha  sur  un 
petit  nombre  de  gardes  nationaux  constitutionnels,  réunis  chez  un 
traiteur  des  Champs-Elysées  pour  un  repas  de  corps.  Un  jeuue  agent 
de  change,  nommé  Duhamel,  fut  massacré  dans  cette  bagarre,  et 
plusieurs  de  ses  compagnons  y  reçurent  des  blessures  plus  ou  moins 
graves.  Enfin  un  arrêté  de  la  section  des  Quinze-Vingts  fixa  officiel- 
lement la  date  de  l'insurrection  à  la  nuit  du  9  au  10  août,  et  cette 
impulsion  fut  suivie  ;  le  9  au  soir,  cependant,  «  à  l'exception  de  cinq 
«  ou  six  sections,  très-fortement  engagées  dans  le  mouvement  révo- 
«  lutionnaire,  toutes  les  autres  hésitent  ou  se  déclarent  énergique  - 
«  ment  contre  le  projet  des  Quinze-Vingts.  »  Mais,  à  la  dernière  heure, 
on  saura  bien  obtenir  l'unanimité,  il  y  a  pour  cela  des  moyens  sûrs. 
Ainsi  les  trois  délégués  qu'au  milieu  de  la  nuit  la  section  de  l'Ar- 
senal envoie  à  la  future  commune  du  10  août  sont  élus  par  six  vo- 
tants. Ainsi  des  autres,  ou  à  peu  près.  Les  élections  faites,  cette 
bande  d'hommes,  sans  nom  et  sans  autorité,  n'ayant  de  droits  que 
ceux  qu'ils  tiennent  de  mandats  donnés,  on  vient  de  voir  comment, 
par  un  corps  qui  n'a  lui-même  qu'une  autorité  usurpée,  cette  bande, 
dis-je,  s'installe  à  l'Hôtel  de  Ville  au  milieu  de  la  nuit,  y  siège  plu- 
sieurs heures  à  côté  du  véritable  corps  municipal,  fait  agir  celui-ci 
tant  qu'elle  en  a  besoin  «  comme  une  marionnette  dont  elle  tient  les 
fils;  »  puis,  quand  elle  en  a  suffisamment  usé  et  abusé,  l'expulse  et 
prend  sa  place,  l'escamote  enfin,  c'est  le  seul  mot  qui  puisse  donner 
l'idée  de  ce  qui  se  passa  à  la  Commune  de  Paris  dans  la  nuit  du  9  au 
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i  0  août .  Et  quels  hommes  composaient  ce  corps  ainsi  constitué?  Parmi 
ceux  dont  les  noms,  sortant  de  l'obscurité,  frappent  d'abord  les  yeux, 
a  nous  trouvons  le  journaliste  Robert  ;  l'instituteur  Léonard  Bourdon  ; 
a  Rossignol,  aujourd'hui  ouvrier  paresseux,  demain  lâche  général; 
a  des  hommes  de  loi  de  la  pire  espèce,  de  ceux  que  M.  Michelel, 
«  appelle  les  scribes  du  ruisseau,  comme  Lhuillier  et  Truchon  ;  des 
«  hommes  de  sac  et  de  corde,  comme  l'ancien  commis  aux  barrières, 
«  Huguenin  et  le  vendeur  de  contre-marques  Hébert  ;  des  prêtres 
«  apostats,  comme  Bernard  et  Xavier  Audoin  ;  le  cordonnier  Simon, 
«  futur  bourreau  de  l'enfant  royal  ;  Cailly,  Lenfant  et  Dufort,  fu- 
«  turs  collègues  de  Marat,  de  Panis  et  de  Sergent,  au  comité  de 
a  surveillance  de  septembre;  le  reste  c'est  l'inconnu  !....  Et  voilà  les 
«  hommes  qui  disposèrent  dans  une  nuit  de  funeste  mémoire  des 
a  destinées  de  la  France.  »  On  put  du  reste  les  connaître  à  leurs  œu- 
vres, comme  l'arbre  à  ses  fruits.  Un  de  leurs  premiers  actes  fut  l'as- 
sassinat du  malheureux  Mandat.  On  voulait,  avant  d'entrer  en  cam- 
pagne, achever  de  dissoudre  tout  élément  de  résistance  ;  le  roulement 
établi  entre  les  six  chefs  de  légion  avait  mis  ce  jour-là  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  entre  les  mains  du  marquis  de  Mandat, 
dévoué  aux  idées  constitutionnelles,  de  peu  d'esprit,  dit-on,  et  certai- 
nement de  peu  de  lettres,  mais,  ce  qui  importait  plus,  loyal,  et 
ne  manquant  pas  d'expérience  militaire.  Cet  homme  n'était  point  de 
ceux  qui  trahissent  ou  qu'on  effraye;  il  fallait  le  tuer.  Le  corps  mu- 
nicipal, sur  l'ordre  de  la  Commune  insurrectionnelle,  appelle  le  com- 
mandant général  à  l'Hôtel  de  Ville;  celui-ci  obéit,  avec  une  répugnance 
trop  justifiée,  aux  ordres  répétés  de  l'autorité,  qui  lui  est  hiérarchi- 
quement supérieure,  comparait  un  instant  devant  elle,  mais  pour  être 
traîné  bientôt  en  présence  de  la  nouvelle  Commune.  Là,  on  l'inter- 
roge, on  le  destitue  ;  mais,  comme  il  est  encore  seul  reconnu  aux  Tui- 
leries, on  le  somme  de  signer  l'ordre  «  de  retirer  la  moitié  des  forces 
«  qui  sont  rassemblées.  »  Mandat  comprend  qu'il  est  tombé  dans  un 
guet-apens,  mais  n'hésite  pas  entre  la  mort  et  le  devoir;  sursoit 
refusil  est  emmené  et  tué  sur  les  marches  du  grand  escalier,  a  Nos 
«  travaux  de  dix  années  sont  payés  en  ce  moment,  dit  M.  Morli- 
«  mer-Ternaux,  puisqu'il  nous  est  donné  d'enrichir  notre  histoire 
«  nationale  d'un  trait  d'héroïsme  complètement  ignoré,  d'un  trait 
«  que  quelques  autres  actes  de  dévouement  peuvent  égaler,  qu'aucun 
«  ne  surpasse.  »  Si  les  nouveaux  magistrats  qui  prennent  la  direc- 
tion du  peuple  sont  parfaitement  obscurs,  les  combattants  ne  le  sont 
pas  moins.  Car,  excepté  Westermann,  où  vont  être,  lorsqu'il  s'agira 
de  marcher,  tous  les  chef j  du  mouvement  ?  Je  ne  parle  pas  ici  de 
ceux  qui  n'en  sont  qu'implicitement  complices,  et  se  bornent  à 
le  seconder  dans  l' Assemblée,  s'imaginant  qu'il  est  fait  pour  eux 
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seuls  ;  hommes  d'État  dont. la  race  n'est  pas  perdue  !  je  parle  de  ceux 
qui  ont  tout  préparé,  tout  combiné,  et  auxquels  il  ne  manque  plus 
que  de  donner  l'exemple,  sous  le  feu  des  Suisses,  aux  masses  popu- 
laires qu'ils  vont  y  envoyer.  Où  est  Pétion,  où  sont  Robespierre  et 
Marat,  Danton  et  Desmoulins,  Barbaroux  et  Rebecqui,  chefs  des  Mar- 
seillais, où  est  Santerre,  le  commandant  en  chef  de  l'armée  insurrec- 
tionnelle? Celui-ci,  sous  prétexte  qu'un  général  ne  doit  pas  se  prodi- 
guer, déclare  qu'il  dirigera  le  combat  de  l'Hôtel  de  Ville.  Barbaroux 
et  Rebecqui,  par  un  scrupule  étrange  dans  un  pareil  moment,  décla- 
rent à  leur  tour  qu'ils  sont  obligés  de  renoncer  à  l'honneur  de  con- 
duire au  feu  leurs  compatriotes,  parce  qu'ils  sont  les  représentants 
officiels  de  la  ville  de  Marseille  et  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Danton  et  son  ombre  Desmoulins  ne  dépassent  pas  l'Hôtel  de 
Ville  et  encore  n'y  vont  pas  volontiers,  «  Marat  est  blotti  dans  la  cave 
«  qui  lui  a  si  souvent  servi  d'asile,  »  Robespierre,  caché  on  ne  sait 
où ,  Pétion  s'est  fait  consigner,  et,  comme  on  l'oubliait,  il  a  réclamé 
des  gardes.  Maintenant,  peuple,  en  avant,  du  fond  de  leurs  abris  tes 
chefs  te  contemplent  I 

Suivre  l'historien  dans  les  développements  qu'il  a  donnés  au  récit 
du  10  août  nous  entraînerait  trop  loin  ;  mieux  vaut  renvoyer  le  lec- 
teur à  l'ouvrage  lui-même  et  ne  pas  déflorer  par  une  analyse  incom- 
plète cette  excellente  page  d'histoire.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
signaler  un  fait  très-important,  qui  présente  sous  un  aspect  tout  nou- 
veau l'entrée  du  peuple  aux  Tuileries.  Les  vainqueurs  de  cette  jour- 
née ont  eu  soin,  après  l'événement,  de  donner  au  combat  des  pro- 
portions formidables  ;  ils  en  avaient  besoin,  d'abord  pour  se  grandir, 
puis  pour  expliquer,  par  l'ivresse  et  l'irritation  qui  naissent  d'une 
lutte  acharnée,  les  horreurs  qui  suivirent  la  victoire.  Comme  ils  dis- 
posaient de  toutes  les  trompettes  officielles  de  la  renommée,  ils  ont 
pu  dire  ce  qu'ils  ont  voulu  et  rehausser  leur  triomphe  par  la  gran- 
deur du  péril,  l'étendue  des  pertes,  et  l'éclat  des  faits  d'armes.  Le 
trouble  qui  en  pareille  occurrence  grossit  tout,  aux  yeux  même  des 
témoins  les  plus  sincères,  a  fait  le  reste,  et  de  là  est  résulté  un  rare 
exemple  de  la  puissance  avec  laquelle  un  mensonge  officiel  peut 
quelquefois  s'établir  et  régner  longtemps  sans  controverse.  Tout  le 
monde  s'y  est  laissé  prendre.  Non-seulement  les  écrivains  d'un  cer- 
tain parti  ont  exalté  la  valeur  des  combattants  révolutionnaires,  ont 
tressé  des  couronnes  et  considéré  cette  journée  comme  glorieuse 
entre  toutes  les  glorieuses,  mais  tous  les  historiens  ont  présenté  la 
lutte  comme  ayant  été  sérieuse  et  meurtrière.  M.  Thiers  donne  du 
dernier  assaut  une  de  ces  descriptions  animées  dont  il  a  le  secret. 
M.  de  Lamartine  fait  mieux  ;  avec  cette  précision  chère  aux  poètes 
lorsqu'ils  écrivent  en  prose,  il  a  compté  à  ce  même  assaut  400  Mar- 
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seillais  renversés  dans  le  vestibule  par  deux  feux  de  file  effroya- 
bles. Or  la  vérité,  telle  qu'elle  résulte  pour  M.  Ternaux  des  docu- 
ments qu'il  a  recueillis,  étudiés,  comparés,  c'est  qu'il  n'y  eut  pas 
d'assaut  du  tout,  et  que  la  journée  tout  entière  coûta  aux  assaillants 
une  centaine  de  morts  et  environ  soixante  blessés. 

Voyons  comment  il  l'explique.  Les  forces  rassemblées  pour  la  dé- 
fense des  Tuileries  se  composaient  d'un  régiment  suisse,  d'une  petite 
troupe  de  royalistes  fidèles,  ceux  que  les  révolutionnaires  nommaient 
les  chevaliers  du  poignard,  de  quelque  gendarmerie  à  cheval  et  de 
plusieurs  bataillons  de  garde  nationale.  La  gendarmerie  refusa 
d'obéir  et  fit  cause  commune  avec  le  peuple;  parmi  les  gardes  na- 
tionaux, les  dispositions  étaient  diverses,  dévouées  chez  les  uns, 
hostiles  chez  les  autres,  incertaines  chez  un  grand  nombre.  Mais, 
chez  tous,  le  départ  du  roi  pour  l'Assemblée  fit  cesser  toute  velléité 
de  résistance  ;  les  colonnes  populaires  purent  donc  pénétrer  sans 
obstacle  dans  les  cours  évacuées  et  arrivèrent  sans  coup  férir  au 
pied  du  vestibule  ;  restait  donc  pour  défendre  le  palais  même  le  ré- 
giment suisse,  et  avec  lui,  peut-être,  cinquante  gardes  nationaux, 
plus  un  petit  nombre  de  gentilshommes,  le  reste  ayant  suivi  le  roi, 
ou  réussi  à  s'esquiver  par  le  jardin.  Aucune  passion  n'animait  les 
Suisses,  si  ce  n'est  le  sentiment  de  l'honneur  militaire  ;  ils  ne  de- 
mandaient qu'une  chose,  n'être  pas  forcés,  et  restaient  impassibles 
devant  les  menaces  et  les  provocations  de  cette  foule,  qui  grondait 
à  leurs  pieds.  Mais  au  bruit  d'un  coup  de  feu  parti  on  ne  sait  d'où, 
ils  tirèrent  enfin,  et  alors  leurs  décharges  balayèrent  en  un  ins- 
tant les  cours  et  même  le  Carrousel,  l'émeute  s'étant  sauvée  à 
toutes  jambes  pour  reformer  ses  colonnes  à  l'abri  des  maisons  du 
Carrousel.  Alors  commença  entre  les  défenseurs  du  Château  et  les 
insurgés  une  fusillade  et  même  une  canonnade  très-bruyantes, 
mais  peu  meurtrières  à  raison  de  la  distance  qui  séparait  les 
partis.  Bientôt,  d'ailleurs,  ceux-ci  cessèrent  même  de  se  voir,  l'in- 
tervalle qui  les  séparait  étant  obscurci  par  l'incendie  des  petits  bâti- 
ments de  bois  qui  formaient  l'enceinte  du  Château,  du  côté  du  Car- 
rousel. Cet  état  de  choses  dure  depuis  trois  quarts  d'heure  quand 
arrive  l'ordre  du  roi  de  cesser  le  feu  ;  les  Suisses  obéissent  lentement, 
se  forment  en  bon  ordre  à  l'entrée  du  jardin,  et  leurs  derniers  pelo- 
tons ont  quitté  le  Château  quand  les  plus  déterminés  parmi  les  insur- 
gés, enhardis  par  la  cessation  absolue  du  feu,  se  risquent  à  y  pénétrer. 
Ce  qui  suit  est  connu;  mais  ce  fait  si  important  que  le  Château  n'a 
pas  été  pris,  mais  abandonné  volontairement,  est  en  contradiction 
directe,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  toute  la  tradition  reçue  jusqu'à 
ce  jour.  A  ceux  qui  doutent,  on  ne  peut  dire  qu'une  chose,  lisez  et 
jugez.  Mais  si,  comme  tout  le  fait  croire,  le  récit  de  M.  Mortimer- 
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Ternaux  est  vrai,  que  deviennent  les  exploits  de  l'armée  révolution- 
naire et  les  lauriers  dont  elle  s'est  couverte  dans  ce  jour  fameux?  Ne 
lui  resterait-il  que  le  sac  du  Château,  le  massacre  des  Suisses,  tant  d'as- 
sassinats isolés?  Et  n'en  faut-il  pas  conclure  que  la  monarchie  n'a  point 
succombé  sous  l'explosion  de  la  colère  du  peuple,  mais  qu'elle  s'est 
écroulée,  minée  parle  mensonge,  l'intrigue  etla  trahison?  qu'attendre 
dès  lors  du  régime  qui  va  lui  succéder,  régime  qui  prend  naissance  sous 
de  pareils  auspices.  Nous  le  savons  déjà,  et  les  prochains  volumes  de 
M.  Ternaux  nous  l'apprendront  mieux  encore;  des  eaux  pures  ne  peu- 
vent sortir  d'une  source  immonde  ;  le  10  août,  va  engendrer  les  mas- 
sacres de  septembre,  les  tribunaux  révolutionnaires,  la  Terreur  enfin. 
On  le  voit,  quand  elle  est  ainsi  étudiée  et  ainsi  comprise,  l'histoire 
retrouve  toute  sa  moralité,  les  faits  ont  un  enseignement,  les  hommes 
une  responsabilité.  Au  10  août,  la  part  la  plus  lourde sousce  dernier 
rapport  revient  à  Pétion.  «  On  peut  le  dire  sans  crainte  d'être  démenti, 
dans  cette  nuit  fatale  où  s'accomplit  la  passioit  de  la  royauté,  Pétion 
cumula  le  rôle  de  Judas  et  celui  de  Ponce  Pilate.  »  La  sotte  figure  de 
ce  personnage,  qui  fut  un  instant  l'idole  de  la  Révolution,  est  mise  en 
relief  dans  tous  ses  contours  par  M.  Ternaux.  Une  infatuation  de  soi- 
même  poussée  aux  dernières  limites  en  est  le  trait  le  plus  caractéris- 
tique. Ce  fut  ce  qui  perdit  cethomme  :  il  n'était  qu'un  niais,  il  devint 
un  niais  coquin,  comme  Ta  nommé  Bertrand  de  Molleville.  Ce  qui 
donne  le  mieux  la  mesure  de  cette  incroyable  outrecuidance,  c'est  le 
récit  du  retour  de  Varennes  écrit  par  Pétion  lui-même,  une  des  pièces 
les  plus  curieuses  du  premier  volume.  Pétion  ne  craint  pas  de  ra- 
conter que  madame  Elisabeth,  cet  ange  de  pureté,  lui  a  fait  des 
avances  peu  équivoques,  et  il  se  demande  complaisamment  s'il 
ne  doit  pas  les  attribuer  aux  avantages  de  sa  personne  plutôt  qu'à  la 
politique.  «...  L'amour-propre  aussi  m' insinuant  que  je  pouvais  lui 
plaire...  »  Mais  il  faut  renoncer  à  citer,  car  le  drôle,  en  cette  occa- 
sion, parle  un  langage  à  la  fois  obscène  et  maniéré  qui  ne  peut  dé- 
cemment sortir  des  pièces  justificatives.  Tel  est  l'homme  que  le 
mouvement  révolutionnaire  offrit  un  instant  à  l'adoration  du  peuple, 
comme  un  modèle  de  vertu,  car  on  n'a  jamais  tant  parlé  de  vertu 
qu'à  cette  époque.  On  a  eu  le  vertueux  Pétion,  le  vertueux  Roland, 
le  vertueux  Robespierre,  et  Vadier,  l'homme  aux  soixante  ans  de 
vertu.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  ces  vertueux  personnages  pa- 
raissent avoir  pris  leur  vertu  au  sérieux,  et  y  avoir  cru  les  premiers 
avec  une  foi  imperturbable.  C'est  dans  une  lettre  intime  et  non  dans 
une  défense  publique  que  Joseph  Lebon  a  écrit  qu'il  porte  au  dedans 
de  lui  «  le  témoignage  d'une  conscience  irréprochable.  »  Du  reste, 
les  scandales  financiers  qui  ont  marqué  l'histoire  judiciaire  de  ces 
dernières  années  ont  offert  des  exemples  analogues,  et  on  a  vu  des 
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hommes  qui  avaient  plongé  leurs  bras  jusqu'au  coude  dans  les  poches 
du  public  soutenir  qu'ils  en  avaient  eu  le  droit  avec  une  conviction  si 
entière,  qu'ils  parvenaient  presque  à  la  faire  partager.  Étrange  cécité 
qui  fait  peu  d'honneur  à  la  nature  humaine,  mais  qui  peut  servir  à 
atténuer  quelques-uns  de  ses  écarts,  à  les  atténuer,  dis-je,  mais  à  les 
justifier,  jamais! 

Avant  de  laisser  le  livre  deM.  Ternaux,  je  me  permettrai  une  légère 
critique. Le  langage  révolutionnaire,  aussi  bien  chez  les  grands  orateurs 
que  chez  les  clubistes  de  bas  étage,  a  un  caractère  commun, l'usage  et 
même  l'abus  des  figures.  On  retrouve  cette  profusion  d'images  dans 
l'éloquence  majestueuse  de  Vergniaud  comme  dans  le  galimatias  fré- 
nétique d'Isnard,  Il  y  a  là  quelque  chose  de  contagieux  pour  l'écrivain 
qui  vit  dans  un  commerce  quotidien  avec  le  style  de  cette  époque. 
M.  Mortimer-Ternaux  a  peu  donné  dans  ce  travers  ;  cependant,  de 
très-loin  en  très-loin,  on  peut  trouver  une  phrase  telle  que  celle-ci: 
«  Vergniaud  sort  brusquement  des  phrases  vagues  ;  il  laisse  le  torrent 
«  de  son  éloquence  bondir  jusque  sur  le  trône  et  submerger  la 
«  royauté.  »  Ces  phrases  vagues  qui  deviennent  un  torrent  ne 
sont  pas  d'un  heureux  effet,  et  M.  Ternaux  fera  bien  de  s'en 
tenir  au  style  simple  et  ferme  qui  lui  est  naturel.  C'est  là ,  du 
reste,  une  tache  bien  légère,  mais,  dans  un  très-bon  livre,  on  re- 
grette d'en  trouver  une  seule. 


II 


On  vient  de  voir  comment  le  gouvernement  de  la  France  était 
tombé  dans  les  mains  homicides  qui  devaient  régner  par  la  ter- 
reur. Le  tribunal  révolutionnaire,  instrument  principal  de  leur  do- 
mination, vient  d'être  l'objet  de  consciencieuses  études  qui  per- 
mettent de  compléter  ce  tableau;  car  dans  l'histoire  du  tribunal  se 
résume  et  se  reflète  toute  la  Terreur.  Les  massacres  de  septembre 
inaugurèrent  le  fatal  régime;  mais  ce  sanglant  épisode  n'est  qu'un 
avant-coureur,  une  première  manifestation  du  système,  hideuse,  mais 
momentanée.  La  terreur  proprement  dite,  la  terreur  passée  à  l'état 
normal,  faisant  partie  des  institutions  et  devenue  un  des  rouages  du 
gouvernement,  la  terreur  étendue  sur  toute  la  France  et  lui  tenant 
lieu  de  liberté,  de  prospérité  et  même  de  pain,  ne  fut  vraiment  établie 
qu'avec  le  tribunal  révolutionnaire.  Elle  était  contenue  en  germe 
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dans  sa  première  organisation;  elle  se  développa  avec  lui  et  par  lui. 
Le  tribunal  fut  pour  les  terroristes  un  instrument  toujours  prêt,  tou- 
jours docile,  susceptible  de  toutes  les  extensions  et  de  tous  les  perfec- 
tionnements; c'est  par  lui  qu'ils  régnèrent,  et,  par  un  juste  retour, 
c'est  par  lui  qu'ils  moururent. 

M.  Berryat  Saint-Prix,  conseiller  à  la  cour  impériale,  et  M.  Cam- 
pardon,  archiviste  aux  archives  de  l'empire,  ont  récemment  publiés, 
l'un  sur  la  justice  révolutionnaire,  l'autre  sur  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  deux  monographies  vraiment  précieuses.  Le  choix  du 
sujet,  la  conscience  des  recherches  et  l'honnêteté  des  vues,  voilà  les 
points  sur  lesquels  se  rencontrent  les  deux  écrivains  ;  mais  du  reste  il 
est  impossible  de  mieux  se  compléter  et  de  moins  se  nuire.  M.  Berryat 
Saint-Prix  a  étudié  le  tribunal  révolutionnaire  en  criminaliste,  et 
M.  Campardon,  en  historien.  Le  premier  s'est  préoccupé  de  la 
manière  de  procéder  du  tribunal;  il  a  relevé  les  irrégularités  de 
forme,  les  violations  du  droit,  il  a  recueilli  des  faits  et  des  chiffres, 
les  a  groupés  avec  méthode,  exposés  avec  clarté.  Le  second  dépeint 
la  physionomie  du  tribunal  à  ses  différentes  phases;  le  suit  pas  à 
pas  dans  sa  marche  funèbre,  et  en  esquisse  les  plus  curieux  épisodes. 
Le  livre  de  l'un  est  plus  substantiel;  le  livre  de  l'autre  d'une  lec- 
ture plus  attachante.  Je  reprocherai  seulement  à  M.  Campardon  de 
ne  pas  spécifier,  au  fur  et  à  mesure,  les  sources  où  il  puise.  Il  pré- 
vient, d'une  manière  générale,  que  les  cinq  cents  carions  qui  renfer- 
ment les  archives  du  tribunal  révolutionnaire  lui  ont  été  communi- 
qués, et  que  c'est  d'après  ces  documents  officiels  qu'il  a  rédigé  son 
travail.  Ce  n'estpas  assez.  Si  le  public  contrôle  peu  les  assertions  d'un 
historien  consciencieux,  il  convient  néanmoins  que  celui-ci  le  mette 
à  même  de  le  faire  et  provoque  ce  contrôle.  Il  sera  facile  à  M.  Cam- 
pardon de  combler  cette  lacune  dans  une  prochaine  édition.  Avec 
ce  complément,  son  livre  deviendra  lui-même  une  des  sources  les 
plus  utiles  de  l'histoire  de  la  Révolution  française. 

Un  tribunal  révolutionnaire  était  le  fruit  naturel  d'une  révolution 
comme  celle  du  10  août.  Un  premier  essai,  dont  Robespierre  fut  le 
promoteur,  fut  décrété  par  l'Assemblée  sur  les  injonctions  mena- 
çantes de  la  Commune.  Ce  tribunal  fut  établi  le  17  août,  pour  juger 
les  crimes  commis  contre  le  peuple  pendant  la  journée  du  10;  et 
bientôt,  par  un  nouveau  décret,  il  réunit  à  cette  attribution  particu- 
lière tous  les  crimes  commis  dans  le  département  de  la  Seine,  à  l'ex- 
ception de  ceux  réservés  aux  jurés  spéciaux1.  Supprimé  le  29  novem- 
bre, il  siégea  du  25  août  au  30  novembre  1792  Fouquier-Tinville  et 
Coffinhal  firent  là  leurs  premières  armes.  Parmi  les  victimes,  il  faut 

1  Voir  sur  rétablissement  de  ce  tribunal  le  troisième  volume  de  M.  Ternaux. 
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citer  Laporte,  intendant  de  la  liste  civile  et  Cazotte,  vainement  arra- 
ché aux  septembriseurs  par  le  dévouement  de  sa  fille  11  n'y  avait 
là  néanmoins  qu'un  faible  prélude,  une  pâle  image  de  ce  qui  devait 
suivre.  Les  formes  de  la  justice  étaient  observées  assez  régulière- 
ment, et  sur  soixante  et  un  accusés  vingt  seulement  furent  condamnés 
à  mort. 

Mais  les  montagnards  avaient  bien  compris  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  cette  institution.  Au  mois  de  mars  1793,  comme  si  le  mot 
eût  été  donné,  clubs  et  sections  réclamèrent  avec  un  merveilleux  en- 
semble la  création  d'un  tribunal  chargé  de  juger  sans  appel  les 
contre-révolutionnaires.  Chaumette  leur  servit  d'organe  à  la  barre  de 
l'Assemblée;  certains  représentants,  envoyés  aux  sections  pour  encou- 
rager les  citoyens  à  rejoindre  les  armées  aux  frontières,  se  firent 
aussi  les  échos  du  cri  public,  et  sur  une  motion  de  Carrier,  digne 
père  d'une  telle  institution,  la  question  fut  agitée  au  sein  de  l'As- 
semblée. 

Vergniaud  combattit  la  mesure  proposée;  mais  Danton  fit  entendre 
ces  terribles  paroles  :  « Il  est  nécessaire  que  des  lois  extraordi- 
naires, prises  hors  du  corps  social,  épouvantent  les  rebelles  et  attei- 
gnent les  coupables;  le  salut  du  peuple  exige  de  grands  moyens  et 
des  mesures  terribles.  Pas  de  milieu  entre  les  formes  ordinaires  et 
un  tribunal  révolutionnaire.  Puisqu'on  a  osé,  dans  cette  Assemblée, 
rappeler  les  journées  sanglantes  sur  lesquelles  tout  bon  citoyen  a 
gémi,  je  dirai,  moi,  que,  si  un  tribunal  révolutionnaire  eût  existé,  le 
peuple  auquel  on  a  si  souvent  reproché  ces  journées  ne  les  aurait  pas 
ensanglantées!  Faisons  ce  que  n'a  pas  fait  la  législature,  soyons  terri- 
bles pour  éviter  au  peuple  de  l'être,  et  organisons  un  tribunal,  non  pas 
bien,  c'est  impossible,  mais  le  moins  mal  qu'il  se  pourra,  afin  que 
le  glaive  de  la  loi  pèse  sur  tous  les  coupables...  » 

La  Convention  plia  sous  cette  menace,  et  rendit  sans  désemparer 
(11  mars  1793)  un  décret  qui  instituait  à  Paris'  un  tribunal  criminel 
extraordinaire  devant  connaître  de  toute  entreprise  contre-révolution- 
naire, de  tout  attentat  contre  la  liberté,  l'égalité,  l'unité,  l'indivisi- 
bilité de  la  république,  etc. 

D'après  ce  décret,  le  tribunal  est  composé  de  jurés  qui  prononce- 
ront sur  le  fait  et  de  juges  qui  appliqueront  la  peine.  Les  uns  et  les 
autres  sont  nommés  par  la  Convention.  Un  accusateur  public  et  des 
substituts  sont  chargés  des  accusations.  Les  juges  voteront  et  forme- 
ront leurs  déclarations  à  haute  voix,  à  la  pluralité  des  suffrages.  Les 
jugements  seront  exécutés  sans  recours  en  cassation.  Quant  aux 
peines,  rien  n'est  changé  aux  lois  en  vigueur.  La  déportation  est  ré- 
servée aux  délits  qu'elles  n'auraient  pas  prévus. 

Ainsi  organisé,  le  tribunal  ne  tarda  pas  à  justifier  la  confiance  que 
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ses  créateurs  avaient  mise  en  lui  ;  cependant,  il  faut  le  dire,  il  n'ar- 
riva pas  tout  d'abord  à  ce  degré  d'atrocité  qui  en  a  fait  quelque  chose 
d'inouï  dans  les  fastes  judiciaires.  Plusieurs  causes  l'y  amenèrent  peu 
à  peu.  La  première,  c'est  la  surveillance  jalousé  et  la  pression  inces- 
sante des  comités.  On  ne  saurait  sérieusement,  quoiqu'on  l'ait  essayé, 
faire  peser  exclusivement  la  responsabilité  de  la  justice  révolution- 
naire sur  les  comparses  qui  furent  chargés  d'y  présider  et  en  affran- 
chir les  pères  conscrits  du  terrorisme.  Rien  ne  s'est  fait  au  tribunal 
que  parles  ordres  des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  où 
dominaient  Robespierre  et  ses  amis.  Non-seulement  cela  résulte  des 
affirmations  persévérantes  de  Fouquier-Tinville  et  des  autres  mem- 
bres du  tribunal,  lorsqu'ils  furent  jugés  à  leur  tour  ;  mais  on  en  a 
la  preuve  dans  les  arrêtés  même  de  ces  Comités  qui  établissent  leur 
action  continuelle  sur  le  tribunal.  On  en  a  la  preuve  encore  dans  les 
détails  qu'à  fournis  Senart,  secrétaire-rédacteur  du  Comité  de  sû- 
reté générale,  sur  la  surveillance  à  laquelle  le  tribunal  était  soumis  : 
«  Le  Comité  de  sûreté  générale,  raconte-t-il,  faisait  observer  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  les  observateurs  employés  étaient  chargés  de 
rendre  compte  de  la  conduite  du  président,  de  l'accusateur  public, 
des  jurés,  de  la  contenance  des  accusés,  de  leur  nombre,  de  leurs 
réponses,  de  l'esprit  public  manifesté  dans  l'auditoire  et  aux  envi- 
rons,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  La  surveillance  s'exerçait  tant  lors 
du  jugement  que  lors  du  départ  pour  le  supplice;  les  observateurs 
étaient  distribués,  les  uns  dans  la  salle  d'audience,  les  autres  aux 
environs,  et  l'un  d'eux  à  la  barre  du  tribunal.  Tous  les  jours,  les 
rapports  étaient  remis  par  écrit  au   Comité  de  sûreté  générale...  » 
On  ne  s'en  tenait  pas  à  cette  surveillance  occulte.  Vadier,  Amar  et 
Voulland  se  rendaient  souvent  à  la  chambre  du  conseil,  porteurs  des 
ordres  du  Comité .  Fouquier ,  Dobsent,  Dumas,  Coffinhal  venaient  rendre 
compte  de  leurs  opérations,  recevoir  des  reproches  et  convenir  de  la 
conduite  à  tenir.  Naulin,  substitut  de  l'accusateur  public,  fait  arrê- 
ter deux  témoins  en  flagrant  délit  de  faux  témoignage;  il  est  blâmé 
par  le  Comité,  et  les  deux  témoins  sont  mis  en  liberté.  Barrère, 
dans  le  but  secret  de  compromettre  Robespierre,  met  en  avant  la 
ridicule  affaire  de  Catherine  Théot,  il  imagine  une  conspiration,  et 
la  Convention  met  en  accusation  les  conspirateurs.  Aussitôt  Robes- 
pierre comprenant  le  danger  défend  qu'on  s'occupe  de  l'affaire,  et 
malgré  le  décret  de  la  Convention,  elle  est  rayée  du  rôle.  On  le  voit 
donc  bien,  Fouquier-Tinville  et  ses  complices,  quand  ils  prétendaient 
n'avoir  fait  qu'obéir,  présentaient  la  plus  triste  des  excuses,  mais  la 
plus  vraie. 

Les  fureurs  progressives  du  tribunal  furent  encore  encouragées 
par  les  lois  continuelles  que  rendit  la  Convention  pour  hâter,  géné- 
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raliser,  aggraver  l'action  de  la  justice  révolutionnaire.  On  avait  d'abord 
établi  un  comité  composé  de  six  membres  de  la  Convention  qui  devait 
centraliser  les  dénonciations,  et  ne  renvoyer  au  tribunal  que  celles 
qui  paraîtraient  mériter  considération.  Cet  examen  préalable  parut 
une  lenteur  inutile,  et,  par  un  décret  du  5  avril  1793,  l'accusateur 
public  fut  investi  du  droit  de  faire  arrêter,  poursuivre  et  juger  sur 
la  dénonciation  des  autorités  constituées  ou  même  des  citoyens. 

Le  2  juillet,  une  indemnité  de  dix-huit  francs  par  jour  fut  accordée 
aux  jurés. 

Le  31,  le  tribunal  fut  divisé  en  deux  sections  avec  dix  juges,  trois 
substituts  de  l'accusateur  public  et  trente  jurés.  Coffinhal  et  Scel- 
lier,  de  triste  mémoire,  y  rentrèrent  à  cette  occasion,  et  peu  après 
Herman  remplaça  le  président  Montané. 

Bientôt,  la  loi  des  suspects  ayant  rempli  les  prisons,  ce  personnel 
se  trouva  insuffisant  ;  il  fallut  le  doubler  ;  le  5  septembre,  le  tribunal 
fut  divisé  en  quatre  sections,  avec  dix-neuf  juges,  un  accusateur 
public,  cinq  substituts  et  soixante  jurés.  Dumas,  cette  fois,  remplaça 
Herman,  nommé  ministre  de  la  justice. 

Le  8  brumaire  an  II,  Fouquier-Tinville,  embarrassé  par  l'élo- 
quence des  Girondins,  sentant  que  les  pathétiques  accents  de  Ver- 
gniaud  impressionnent  l'auditoire,  appelle  la  Convention  à  son  aide, 
et  Robespierre  fait  rendre  un  décret  qui  autorisé  le  président,  après 
trois  jours  de  débats,  à  demander  aux  jurés  si  leur  conscience  est  suf- 
fisamment éclairée,  et  à  clore  le  débat,  s'ils  répondent  affirmative- 
ment. Le  tribunal  reçoit  en  môme  temps  le  nom  de  révolution- 
naire. 

La  loi  du  17  ventôse  an  II,  rendue  sur  le  rapport  de  Merlin  de 
Douai,  établit  qu'à  l'avenir  les  jurés  siégeront  au  nombre  de  onze, 
afin  que  la  majorité  soit  nécessaire  pour  l'acquittement,  comme  pour 
la  condamnation. 

Le  procès  des  dantonistes  amena  un  nouveau  perfectionnement. 
L'épreuve  était  difficile  pour  le  tribunal;  la  veille  encore,  les  accusés 
étaient  les  héros  de  la  Révolution,  Danton  s'en  souvenait  et  rugissait 
comme  un  lion  captif.  Tous  se  défendaient  vigoureusement,  et  deman- 
daient à  grands  cris  une  confrontation  avec  plusieurs  de  leurs  an- 
ciens collègues.  Un  message  de  Fouquier-Tinville  peignit  la  situation 
au  Comité  de  salut  public  avec  assez  d'exactitude.  Aussitôt  Saint- 
Jus  t,  sur  un  exposé  beaucoup  moins  fidèle,  fit  rendre  un  décret  por- 
tant que  les  accusés  qui  insulteraient  ou  résisteraient  à  la  justice  na- 
tionale seraient  mis  hors  des  débats  et  jugés  de  suite  (15  germinal 
an  II).  C'était  l'arrêt  de  mort  des  dantonistes.  Ils  furent  immédiate* 
ment  mis  hors  des  débats  et  condamnés. 

Quelques  jours  après,  un  décret  du  27  germinal  ordonnait  que 
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tous  les  prévenus  de  conspiration  seraient  traduits  de  tous  les  points 
de  la  république  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 

Enfin,  la  loi  du  22  prairial  an  II,  digne  complément  de  la  loi  des 
suspects,  remania  toute  l'organisation  du  tribunal  et  acheva  de  l'éri- 
ger en  tribunal  de  sang!  le  personnel  fut  épuré;  on  ne  conserva  que 
les  jurés  solides.  Les  définitions  des  délits  furent  conçues  en  termes 
assez  vagues  pour  embrasser  les  actions  les  plus  insignifiantes;  il 
n'y  eut  plus  qu'une  peine  unique,  la  mort.  L'interrogatoire  secret  fut 
supprimé,  comme  ralentissant  inutilement  la  justice  du  peuple;  le 
résumé  du  président  également;  à  vrai  dire,  les  accusés  perdaient  peu 
à  cette  dernière  suppression.  Le  nombre  impair  des  jurés  fut  main- 
tenu. Toute  preuve  devint  suffisante  pour  condamner  les  ennemis  du 
peuple.  Enfin,  les  défenseurs  officieux  furent  écartés;  la  loi  donnant 
pour  défenseurs  aux  patriotes  calomniés  des  jurés  patriotes  et  n'en 
accordant  point  aux  conspirateurs.  Sous  l'empire  d'une  telle  loi,  le 
tribunal  devint  une  station  de  pure  forme  entre  la  prison  et  l'écha- 
faud,  et  on  put  le  nommer,  à  bon  droit,  l'antichambre  de  la  guillo- 
tine. Par  tous  ces  actes  et  bien  d'autres,  la  Convention  s'associa  donc 
de  la  manière  la  plus  intime  aux  méfaits  révolutionnaires,  et  Carrier, 
accusé  devant  elle,  eut  pleinement  le  droit  de  lui  jeter  cette  insulte  : 
«  Tout  est  coupable  ici,  jusqu'à  la  sonnette  du  président.  » 

Il  faut  reconnaître,  au  reste,  que  la  loi  de  prairial,  si  tristement 
célèbre,  ne  fit  que  consacrer  l'état  de  choses  auquel  on  était  arrivé 
par  degrés.  Sous  l'empire  des  excitations  qui  leur  étaient  prodiguées, 
Fouquier-Tinville  et  les  autres  membres  du  tribunal  avaient  pris 
goût  au  sang;  d'instruments  ignobles  qu'ils  avaient  d'abord  été,  ils 
en  étaient  venus  à  opérer  pour  leur  compte,  et  ils  mettaient  dans 
l'accomplissement  de  leurs  fonctions  une  sorte  de  frénésie. 

La  plupart  de  ces  hommes  n'étaient  pas  nés  pires  que  beaucoup  de 
gens  médiocrement  honnêtes  que  l'on  coudoie  dans  la  vie  commune. 
Mais  le  crime  a  son  ivresse;  quand  ils  en  eurent  goûté,  ils  furent  pris 
comme  de  vertige,  et  se  précipitèrent  dans  des  extrémités  sans  nom. 

On  peut  en  dire  autant,  du  reste,  delà  plupart  des  grands  coupables 
de  la  Révolution.  Il  peut  être  moins  dangereux,  mais  il  n'est  pas  plus 
exact  d'en  faire  des  demi-dieux  infernaux  que  de  les  transformer  en 
rédempteurs  de  l'humanité.  Balzac  disait,  il  y  a  deux  siècles,  que 
dans  ces  grandes  pièces  qui  se  jouent  sur  la  terre,  l'Àtrée  bien  sou- 
vent n'est  qu'un  faquin.  Cela  est  aussi  vrai  des Àtrées  révolutionnaire^ 
que  des  autres.  Prenez  la  majorité  des  personnages  qui  ont  joué  le 
rôle  odieux  pendant  la  Terreur,  prenez-les  avant  qu'ils  se  soient 
grisés  avec  leurs  premiers  forfaits,  ou  quand  leur  ivresse  sera  dissipée, 
vousserez  étonnés  de  la  placidité  de  ces  physionomies.  Toute  la  corres- 
pondance de  Joseph  Lebon  respire  l'honnêteté,  et  presque  la  candeur. 

Juiiwt  1863.  15 
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Hébert,  l'infâme  Hébert,  une  fois  sorti  de  son  rôle  de  père  Duchesne, 
n'était  qu'un  homme  de  plaisir,  et  môme,  dit-on,  un  homme  aimable! 
David,  l'ami  deMarat,  David  qui. poussait  ses  lâches  fureurs  jusqu'à  in- 
jurier Louis  XYIdans  la  loge  du  logographe  et  Danton  sous  le  couteau, 
la  tourmente  une  fois  passée,  ne  fut  plus  qu'un  grand  artiste  ;  Merlin 
de  Douai,  jurisconsulte  à  tout  faire,  qui  prépara  la  loi  du  17  ventôse, 
destinée,  à  aggraver  les  rigueurs  du  tribunal  aussi  bien  que  la  loi  de 
nivôse  destinée  à  les  diminuer,  une  fois  rentré  dans  la  sphère  sereine  du 
droit  qu'il  n'aurait  jamais  du  quitter,  devint  l'honneur  de  la  Cour  de 
cassation.  M.  Louis  Blanc  donnait  récemment,  d'une  plume  attendrie, 
des  détails  quasi  touchants  sur  les  derniers  jours  de  Billaud-Varennes. 
Ainsi  de  beaucoup  d'autres.,  11  ne  faut,  donc  pas  s'imaginer  que  les 
crimes  exceptionnels  commis  pendant  la  Révolution  furent  accomplis 
par  des  êtrçs  d'exception,  et.  il  faut  vivre  bien  persuadés  que  nous 
avons  à  côté  et  au  milieu  de  nous  une  foule  de  gens  très-capables, 
dans  un  moment  donné,  de  nous  rendre  les  journées  de  septembre  et 
un  tribunal  révolutionnaire.  J)ii  avprtite  ornai  !  Pour  jçn  revenir  à  ce 
dernier,  il  alla  de  pis  en  pis.  Dans  les  premiers  tçmps,  une  défense,  ou 
du  moins  des  explications  étaient  possibles.  Les  formes  étaient  à  peu 
près  observées.  Fouquier-Tinville  lui-même  ne  fut  pas  sans  donner 
quelques  preuves  d'humanité.  Mais  tout  cela  se  modifia  singulière- 
ment par  l'effet  des  causes  indiquées  plus  haut.  Quelques  chiffres 
feront  bien  juger  quelle  fut  cette  épouvantable  progression. . 

En  onze  rugis,  de  sa  fondation  à  la  loi  du  17  ventôse,  le  tribunal 
révolutionnaire  jugea  sept  cent  quatre-vingt-trois  accusés,  dont  trois 
cent  quatre-vingts  (moins  de  la  moitié)  furent  condamnés  à  mort.  Dans 
les  trois  mois  qui  suivirent,  du  19  floréal  au  22  prairial,  il  en  jugea 
mille  cent  quinze,  dont  huit  cent  quarante-quatre,  plus  des  trois 
quarts,  furent  condamnés  à  mort.  Le  tribunal  du  22  prairial,  en  six 
semaines,  jusqu'au  12  thermidor  inclusivement,  envoya  à  Téchafaud, 
en  y  comprenant  les  individus  mis  hors  la  loi,  mille  quatre  cent  cin- 
quante-six personnes  sur  mille  sept  cent  soixanle-dix-sept,  près  des 
cinq  sixièmes.  Il  faut  remarquer  enfin  que,  pendant  cette  dernière 
période,  il  avait  été  jugé,  du  5  au  9  thermidor,  en  sept  séances,  dix 
affaires  dites  fournées,  qui  comprenaient  tr#is  cent  dix  accusés, 
sur  lesquels  deux  cent  quatre-vingt-cinq,,  plus  des  neuf  dixièmes, 
avaient  été  condamnés  à  mort. 

Ces  affaires  dites  fournées  et  les  amalgames  sont  une  des  plus  in- 
croyables monstruosités  de  la  procédure  révolutionnaire.  Voici  en 
quoi  cela  consistait.  Pour  aller  plus  vile,  on  entassait  à  la  fois  sur  les 
gradins  du  tribunal  vingt,  trente  et  jusqu'à  soixante  accusés  qui 
étaient  jugés  en  une  seule  séance,  à  raison  de  cinq  minutes  et  même 
de  trois  minutes  et  demie  par  tête.  À  la  fin,  pour  faire  les  fournées 
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meilleures,  on  imagina  les  conspirations  de  prisons,  dans  lesquelles 
on  pouvait  englober  qui  on  voulait  sous  le  moindre  prétexte,  et  sou- 
vent sans  prétexte.  La  conspiration  du  Luxembourg  fournit  cent  qua- 
rante-quatre  victimes  en  trois  lots. 

Les  amalgames  différaient  des  fournées  en  ce  que  les  accusés  étaient 
étrangers  les  uns  aux  autres  et  se  voyaient  poursuivis  pour  les  causes 
les  plus  variées,  de  sorte  que  le  tribunal  avait  à  suivre  jusqu'à  treize 
affaires  à  la  fois  t 

Quand  on  voit  procéder  de  la  sorte,  on  peut  s'attendre  à  tout. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  traîner  devant  le  tribunal,  des 
octogénaires,  des  mourants,  des  vieillards  en  enfance,  de  voir  le  père 
condamné  pour  le  fils,  et  le  fils  pour  le  père,  de  voir  des  femmes 
exécutées  malgré  leur  déclaration  de  grossesse,  un  homme  condamné 
à  mort  pour  avoir  mis  en  prairies  artificielles  des  terres  auparavant 
emblavées,  de  voir  enfin  les  jugements  préparés  d'avance,  d'autres  fois 
laissés  en  blanc,  les  charrettes  et  la  guillotine,  attendant  les  accusés 
avant  le  jugement,  et  d'entendre  enfin  Fouquier-Jinville  proposer  de 
saigner  les  condamnés  pour  les  affaiblir  et  leur  ôter  le  courage  qui  les 
accompagnait  jusqu'à  la  mort. 

On  croit  rêver  en  lisant  toutes  ces  choses,  et  surtout  en  les  lisant, 
non  plus  dans  des  mémoires  plus  ou  moins  passionnés,  ou  dans  des 
récits  plus  ou  moins  exacts,  mais  dans  les  pièces  émanées  du  tribunal 
lui-même,  qui  s'accuse  et  se  condamne  ainsi  par  sa  propre  bouche. 
Enfin,  si  quelque  chose  est  plus  horrible  encore,  c'est  de  penser  que 
ces  assassinats  juridiques  se  commettaient  sur  une  échelle  non  moins 
grande  et  quelquefois  plus  grande  encore  dans  toutes  les  provinces. 

Le  règne  de  la  terreur  dans  les  départements  n'a  été  étudié  jusqu'à 
présent  que  par  fragments.  Il  faut  espérer  que  M.  Ternaux  en  donnera 
un  tableau  complet  ;  mais  déjà  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Ber- 
ryat  Saint-Prix  sur  les  tribunaux  révolutionnaires  des  départements, 
et  l'analyse  du  procès  de  Carrier  par  M.  Campardon,  aident  beaucoup 
à  s'en  faire  une  idée.  M.  Berryat  Saint-Prix  compte  jusqu'à  cent  qua- 
rante-trois tribunaux  révolutionnaires  ayant  siégé  sous  différents 
titres,  dans  les  départements.  Parmi  ces  tribunaux,  un  des  plus 
curieux  est  celui  de  Strasbourg,  qu'Euloge  Schneider  avait  rendu  am- 
bulant et  qu'il  promenait  de  ville  en  ville  à  travers  l'Alsace.  On  a  fait 
honneur  à  Saint-Just  et  Lebas  d'avoir  mis  fin  au  règne  sanglant 
d'Euloge  Schneider,  mais,  si  on  se  reporte  aux  dates  de  l'arrivée  des 
représentants  à  Strasbourg,  et  de  l'arrestation  de  Schneider,  ainsi 
qu'aux  motifs  de  l'arrêté  qui  le  châtia,  on  verra  bien  que,  tant  qu'Eu- 
loge n'avait  faità  Strasbourg,  à  Oberehnheim,  à  Barr,  à  Bpfig,  à  Sche- 
lestadt,  que  pourvoir  la  guillotine,  lever  des  amendes  exorbitantes, 
et  faire  attacher  les  gens  au  poteau,  Saint-Just  et  Lebas  ne  l'avaient 
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pas  inquiété  ;  mais  que,  cet  homme  à  son  retour  ayant  fait  une  entrée 
triomphale  telle,  que  les  représentants  auraient  pu  à  peine  se  la  per- 
mettre, cette  manifestation  orgueilleuse  fut  aussitôt   sévèrement 

punie. 

La  commission  révolutionnaire  d'Orange,  du  1er  messidor  au 
9  thermidor,  fit  exécuter  plus  de  trois  cents  contre-révolutionnaires. 
Elle  était  présidée  par  le  citoyen  Fauvety,  qui  caractérisait  ainsi  le 
personnel  du  tribunal  :  «  Ragot,  Fernex  et  moi  sommes  au  pas. 
«  Roman  Fontana  est  un  excellent  sujet,  mais  formaliste  enragé  et 
«  un  peu  loin  du  point  révolutionnaire  où  il  le  faudrait.  Mulleraie  ne 
«  vaut  rien,  absolument  rien  au  poste  qu'il  occupe...  il  lui  faut  des 
a  preuves  comme  aux  tribunaux  ordinaires  de  l'ancien  régime...  » 

Le  tribunal  criminel  de  Yaucluse  se  signala  par  la  condamnation 
prononcée  contre  la  commune  de  Bédoin  dite  l'infâme,  qui  fut  incen- 
diée, après  que  soixante-trois  de  ses  habitants  eurent  été  guillo- 
tinés Le  tout  pour  attentats  contre  l'arbre  de  la  liberté  et  le  bonnet 
rouge  qui  le  surmontait. 

On  peut  remarquer  dans  la  manière  de  procéder  du  tribunal  de 
Bordeaux  une  louable  préoccupation  d'assurer  le  bien-être  des  sans- 
culottes  ;  près  d'un  million  d'amendes  fut  recueilli  à  leur  profit  sans 
préjudice  de  trois  cent  quatorze  condamnations  à  mort.  Tallien  et 
Ysabeau,  qui  dirigeaient  le  tribunal,  tenaient  à  l'or  autant  qu'au  sang. 
«  Nous  nous  attachons,  écrivaient-ils  aux  jacobins,  à  faire  tomber  les 
tètes  des  meneurs,  des  conspirateurs  en  chef,  à  saigner  fortement  la 
bourse  des  riches  égoïstes...  » 

Mais  ce  fut  àLyon  et  à  Nantes  que  les  massacres  prirent  d'immenses 
proportions.  La  commission  révolutionnaire  établie  à  Lyon  prononça 
du  14 frimaire  (4  décembre  1793)  au  17  germinal  an  II  (6avril  1794) 
mille  six  cent  quatre-vingt-deux  condamnations  à  mort.  Elle  en  pro- 
nonça jusqu'à  deux  cent  neuf  en  une  seule  séance.  La  guillotine 
allant  moins  vite  que  le  tribunal,  on  employa  la  fusillade,  on  em- 
ploya même  le  canon  pour  tuer  ces  malheureux,  et  le  sabre  pour  les 
achever.  La  Convention  le  sut  et  laissa  faire.  Enfin  Carrier  à  Nantes 
dépassa  tout.  On  sait  ce  que  furent  les  noyades  et  les  mariages  républi- 
cains; les  enfants  même  ne  furent  pas  épargnés  :  «  J'accuse  le  comité 
révolutionnaire  en  général,  dit  le  témoin  Thomas,  officier  de  santé, 
d'avoir  fait  noyer  ou  fusiller  quatre  à  cinq  cents  enfants  dontl'ainé 
n'avait  peut-être  pas  quatorze  ans.  Mainguet  m'avait  un  jour  donné 
un  bon  pour  prendre  et  choisir  dans  l'entrepôt  deux  enfants  que 
je  voulais  adopter;  j'en  choisis  un  de  onze  ans  et  l'autre  de  dix- 
sept  ans.  Le  lendemain,  plusieurs  de  mes  amis,  que  j'avais  enga- 
gés à  nourrir  et  à  élever  chez  eux  plusieurs  de  ces  êtres  infortu- 
nés, se  rendent  avec  moi  pour  les  prendre  ;  ces  petits  innocents 
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n'existaient  plus!  Ils  avaient  tous  été  noyés.  J'assure  en  avoir 
vu  la  veille  plus  de  quatre  à  cinq  cents.  »  Et  la  réalité  du  fait 
est  établie  par  les  récriminations  des  accusés  eux-mêmes,  car  tous 
les  faits  qui  se  rapportent  au  règne  du  proconsul  de  Nantes  ont  un 
caractère  particulier  d'authenticité,  à  raison  du  débat  long  et  contra- 
dictoire auquel  ils  furent  soumis.  Cet  homme,  en  effet,  qui  avait 
envoyé  tant  d'innocents  à  la  mort  sans  jugement,  ne  fut  lui-même 
condamné  qu'après  un  long  et  sérieux  examen  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris.  Il  avait  envoyé  dans  cette  ville,  pour  obéir  à 
la  loi  du  27  germinal,  quatre-vingt-quatorze  Nantais,  patriotes,  mais 
accusés  de  fédéralisme.  On  devait  les  fusiller  en  route,  mais  l'ordre 
ne  fut  pas  exécuté,  et,  par  bonheur,  ils  ne  parurent  devant  le  tribu- 
nal qu'après  le  9  thermidor,  alors  qu'une  procédure  plus  humaine 
laissait  une  place  pour  la  défense.  D'accusés,  ils  devinrent  aussitôt 
accusateurs;  l'un  d'eux  surtout,  Phelippes  Tronjolly,  ancien  prési- 
dent du  tribunal  révolutionnaire  de  Nantes,  qui  avait  jadis  résisté 
aux  ordres  barbares  de  Carrier,  dénonça  celui-ci  et  ses  agents  avec 
une  indignation  si  véhémente  et  si  vraie,  qu'elle  fut  bientôt  partagée 
de  tous  les  assistants  ;  et  Phelippes  et  ses  compagnons,  acquittés 
aux  applaudissements  de  l'auditoire,  furent  remplacés  sur  les  gra- 
dins par  leurs  anciens  persécuteurs.  Cependant,  le  principal  cou- 
pable manquait  encore  au  débat.  Mais  l'opinion  publique,  exaspérée 
par  tant  d'horreurs,  commençait  à  faire  entendre  sa  voix. 

Carrier,  accusé  à  tout  propos  par  ses  anciens  complices,  réclamé 
par  les  cris  du  public,  fut  enfin  sacrifié  par  la  Convention  devenue 
impuissante  à  le  défendre,  et  subit  un  châtiment  trop  longtemps 
différé.  Un  document  cité  par  lui-même  établit  que  le  nombre  des 
condamnations  prononcées  à  Nantes,  sous  sa  domination,  s'était  élevé 
à  plus  de  quatre  mille,  et  Dieu  seul  peut  savoir  combien  de  victimes 
périrent  sans  jugement. 

Si  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  fit  peut-être  tomber  moins 
de  têtes  que  ses  pareils  à  Lyon  et  à  Nantes,  il  racheta  cette  infé- 
riorité par  la  qualité  des  victimes.  C'est  ce  qui  donne  à  ses  lu- 
gubres annales,  consciencieusement  analysées  par  M.  Campardon, 
un  intérêt  si  poignant.  Il  est  impossible  de  parcourir  une  énumé- 
ration  plus  variée,  d'assister  à  des  incidents  plus  divers.  Il  n'y  a  que 
le  dénoùment  qui  ne  change  presque  jamais,  l'égalité  règne  vrai- 
ment devant  la  guillotine.  Tout  lui  est  bon,  l'innocence  comme  le 
crime,  et  le  sang  royal  comme  le  sang  populaire. 

II  semble  que,  pendant  un  certain  temps,  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris  soit  le  pôle  vers  lequel  gravitent  toutes  les  exis- 
tences engagées  dans  le  courant  de  la  Révolution.  Tous  les  partis 
et  toutes  les  classes  vinrent  tour  à  tour  lui  payer  tribut,  et  ses 
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membres  eux-mêmes  finirent  par  y  passer,  réalisant  ainsi  presque  à 
la  lettre  cette  caricature  du  temps,  qui  représente  l'exécuteur  San- 
son  resté  tout  seul,  et  faute  de  victimes  s'étendant  lui-même  sous  le* 
couteau. 

Marat  cependant  sortit  sain  et  sauf  du  tribunal;  à  la  vérité,  il  y  fut 
traduit  un  des  premiers,  après  une  victoire  parlementaire  des  Giron- 
dins; mais  l'influence  de  ceux-ci,  ô'est  une  justice  à  leur  rendre,  ne 
s'étendit  jamais  jusqu'au  tribunal.  Cette  fois,  juges  et  accusé  étaient 
dignes  de  se  comprendre  ;  acquitté  (24  avril  17.95),  Marat  fut  porté  en 
triomphe  à  la  Convention,  où  bientôt  il  décidait  en  maitre  du  sort  de 
ses  accusateurs.  La  guillotine  ne  l'aurait  pas  manqué  une  seconde  fois, 
mais  une  main  trop  pure  pour  une  telle  besogne  ravit  à  l'échafaud  cette 
épave,  qui  lui  appartenaitet  fit  justice  du  misérable.  Aussitôt  Fouquier- 
Tiuville  se  hâta  de  réclamer  Charlotte  Corday  comme  une  proie  qui 
lui  était  due,  et  la  noble  fille  vint  devant  le  tribunal  rendre  compte 
aux  hommes  de  celte  action  qu'il  faut  bien  nommer  un  crime,  quelque 
admiration  que  Ton  ressente  pour  k  criminelle.  Elle  parut  dans  tout 
le  prestige  de  sa  beauté,  de  sa  jeunesse,  et  de  son  sublime  courage, 
et  fut  jusqu'au  bout  la  digne  émule  des  Romains  de  son  aïeul  Cor- 
neille. 

On  vît  bientôt  après  la  reine  Marie-Antoinette,  non  moins  hé- 
roïque, mais  plus  chrétienne  et  plus  touchante,  car  il  n'y  eut  dans 
son  courage  aucune  emphase,  aucun  souci  de  la  gloire  humaine, 
mais  seulement  cette  dignité  qui  est  inséparable  d'une  grande 
âme.  Au  reste,  ce  n'est  pas  de  cette  dernière  épreuve  qu'il  faut 
plaindre  Mai;ie-Antoinette  ;  pour  elle  «  cesser  de  vivre,  c'était  cesser 
de  souffrir  !  »  et  ce  procès  doit  être  pour  sa  mémoire  tant  calomniée 
la,  plus  décisive  des  justifications.  Que  l'on  songe,  en  effet,  que  la 
reine  était  depuis  plus  d'un  an  entre  les  mains  d'ennemis  aussi 
ardents  qu'intéressés  à  la  noircir,  qu'ils  étaient  tout-puissants,  que 
les  calomnies  dirigées  contre  elle  étaient  si  nombreuses,  si  énormes 
et  si  variées,  qu'une  seule  chose,  la  surabondance  des  preuves,  au- 
rait dû  embarrasser  les  accusateurs,  que  la  défense  était  placée 
d'ailleurs  dans  des  conditions  d'infériorité  tout  exceptionnelles. 
Qu!on  se  reporte  ensuite  aux  débats  du  procès,. qu'on  lise  et  qu'on 
juge.  N'est-il  pas  certain  qu'une  femme  coupable,  à  quelque  degré 
que  ce  fût,  et,  quelles  que  fussent  ses  fautes,  aurait  été  vaincue 
dans  une  pareille  lutte.  Eh  bien,  devant  la  vie  publique  et  là  vie 
privée  de  Marie-Antoinette,  l'accusation  se  trouva  si  pauvre,  que, 
malgré  les  clameurs  des  clubs,  près  d'un  mois  après  le  décret  de 
renvoi,  on  n'avait  pu  fournir  aucune  pièce  à  Fouquier-Tinville,  et 
elle  demeura  si  pauvre,  qu'elle  dut  se  renfermer  dans  de  vagues 
imputations,  dénuées  de  preuves  ;  qu'enfin,  pour  articuler  un  fait 
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précis,  il  fallut  imaginer  de  telles  monstruosités,  que  l'ineptie  des 
-calomniateurs  dégoûta  Robespierre  lui-même. 

Peu  après  l'exécution  de  la  reine,  le  procès  des  girondins  com- 
mença. Ces  hommes  avaient  fait  beaucoup  pour  la  Révolution,  quel- 
ques-uns même  avaient  eu  la  faiblesse  de  lui  sacrifier  leur  devoir, 
sacrifice  inutile  pourtour  vie,  funeste  pour  leur  mémoire...  leurs 
votes  régicides  ne  purent  les  sauver.  L'un  d'entre  eux,  Duchastel,  plus 
heureux  que  ses  amis  politiques,  put  répondre  fièrement  au  président 
qui  lui  demandait  si  c'était  lui  qui  était  venu  en  bonnet  de  nuit  voter 
contre  la  mort  du  tyran  :  «  Comme  je  n'ai  à  rougir  d'aucune  de  mes 
«  actions,  je  déclare  que  c'est  moi.  »  Boileau  et  Gardien  essayèrent 
lâchement  de  se  sauver  aux  dépens  de  leurs  coaccusés.  La  défense  de 
Carra  fat  misérable  aussi.  Yergniaud,  Brissot,  Gensonné,  par  une 
étrange  illusion,  firent  au  tribunal  l'honneur  de  croire  qu'il  ne  les  avait 
pas  condamnés  d'avance,  et  se  défendirent  en  conséquence  mais  bien 
vàkiençient.  Lasource  dit  à  ses  juges  ces  belles  paroles  :  «  Je  meurs 
aujourd'hui  que  le  peuple  a  perdu  la  raison,  vous  mourrez,  vous, 
quand  il  l'aura  retrouvée.  »  Quelques-uns  furent  à  peine  interrogés, 
le  décret  de  brumaire  ayant  interrompu  les  débats.  Les  derniers  mo- 
ments des  Girondins,  même  dépouillés  de  toutes  lés  fantaisies  légen- 
daires dont  on  les  a  ornés  bien  inutilement,  n'en  furent  pas  moins 
dignes  et  touchants  !  Au  moment  de  se  livrer  à  l'exécuteur,  le  jeune 
Ducos,  fidèle  à  son  caractère  plein  de  verve,  fit  sourire  ses  amis 
par  une  dernière  gasconnade.  Cette  mort  courageuse  et  préma- 
turée, les  rares  talents  de  quelques-uns  d'entre  eux,  la  jeunesse, de 
quelques  autres,  et  surtout  l'indignité  de  ceux  qui  les  renversèrent, 
feront  toujours  plaindre  les  hoipmes  de  ce  parti  quelles  qu'aient  été 
leurs  fautes. 

Après  les  girondins,  ce  fut  le  tour  de  Philippe-Égalité,  accusé  d'être 
leur  complice;  de  madame  Roland,  leur  pédante  Égérie;  de  Bailly, 
jadis  si  populaire,  devenu  odieux  pour  avoir  fait  respecter  la  loi; 
de  Manuel,  si  coupable  et  si  repentant;  de  Barnave,  l'un  des  premiers 
défenseurs'  de  la  liberté,  l'un  des  derniers  soutiens  de  la  monarchie. 
Puis,  vinrent  Hébert  et  son  infâme  séquelle;  puis  Danton, et  Camille 
Desmoulins;  Chaumette,  le  prêtre  de  la  raison;  Gobel,  l'évoque  apostat, 
qui  mourut  en  pénitent.  En  entrant  à  la  Conciergerie  Danton  s'écria  : 
«  11  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  j'ai  fart  instituer  le  tribunal  révolu- 
tionnaire: j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  »  Les  services 
militaires,  pas  plus  que  les  services  politiques  rendus  à  la  Révolution, 
ne  mettaient  à  l'abri  de  cette  fatale  juridiction,  qui  n'épargna  ni  le 
vieux  Luckner,  ni  Custines,  ni  Bouchard,  le  vainqueur  d'Hondschoote, 
in  Westermann,  le  terrible  adversaire  des  Vendéens  :  elle  attendait 
Hoche,  quand  survint  le  9  thermidor. 
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On  ne  peut  tout  citer,  mais  comment  oublier  ces  illustres  et  pures 
victimes,  madame  Elisabeth,  l'abbé  de  Fénelon,  le  maréchal  et  la  ma- 
réchale deMouchy,  les  jeunes  filles  de  Verdun,  Lavoisier,  Malesherbes, 
Roucher,  André  Chénier  enfin,  dont  les  lettres  françaises  pleureront 
toujours  la  mort  prématurée  I 

Les  deux  poètes  moururent  ensemble  le  7  thermidor;  le  10,  Robes* 
pierre  et  ses  complices,  vaincus  sans  honneur  et  presque  sans  combat, 
montaient  à.  leur  tour  sur  l'échafaud;  la  Terreur  et  le  tribunal  du 
22  prairial  finissaient  avec  eux.  Le  tribunal  révolutionnaire  fut  bien 
conservé,  mais  renouvelé  et  ramené  à  des  errements  plus  réguliers, 
par  les  lois  des  14  et  23  thermidoi\an  II,  8  nivôse  an  III;  il  termina 
sa  carrière  par  un  acte  de  véritable  justice,  le  jugement  de  Fouquier- 
Tinville  et  de  ses  complices.  Il  était  temps  que  cela  finît;  en  moins  de 
deux  années,  la  justice  révolutionnaire  avait  fait  tomber  au  moins  seize 
mille  têtes,  et  Ton  ne  compte  dans  ce  chiffre,  très-approximatif,  ni 
les  victimes  de  Septembre,  ni  celles  des  exécutions  en  masse  après  la 
prise  de  Toulon,  ou  des  exécutions  sans  jugement  ordonnées  par 
Carrier.  Mais  le  mal  le  plus  grand  était  encore  l'affaissement 
moral  du  pays,  conséquence  d'un  pareil  état  de  choses. 

Hormis  sur  les  frontières,  où  les  Français  redevenaient  eux-mêmes 
en  présence  de  l'ennemi,  la  nation  n'était  plus  qu'un  troupeau  de 
moutons  gardé  par  quelques  loups.  Toutes  les  vertus  publiques  avaient 
fait  place  à  une  espèce  de  résignation  passive,  digne  des  peuples  en- 
sevelis sous  la  loi  fataliste  du  Koran.  La  vie  était  changée  en  stupeur, 
la  civilisation  était  suspendue.  Au  sortir  d'un  pareil  régime,  un 
peuple  est  mûr  pour  toute  espèce  d'anarchie  ou  de  despotisme. 

Voilà  pourtant  les  choses  sans  nom  que  l'on  essaye  parfois  de  faire 
oublier  en  les  couvrant  des  mots  sacrés  de  justice,  patriotisme,  liberté* 

Tantôt  en  effet  on  les  présente  comme  de  légitimes  représailles 
après  de  longs  siècles  d'oppression  monarchiqueet  seigneuriale,  tantôt 
comme  une  excusable  réponse  aux  résistances  et  au  mauvais  vouloir 
des  classes  privilégiées.  Il  est  plus  ou  moins  patriotique  de  jeter  ainsi 
iux  gémonies  le  passé  de  son  pays,  plus  ou  moins  exact  de  transfor- 
mer en  a  despotes  sassanides  »  et  en  suceurs  de  sang  les  princes  et 
les  classes  qui,  pendant  des  siècles,  ont  présidé  aux  destinées  de  la 
France,  et  lui  ont  donné  sa  grandeur  et  son  unité;  plus  ou  moins  lo- 
gique enfin  de  ne  pas  admettre  le  principe  d'hérédité,  et  de 
trouver  juste  et  simple  qu'on  ait  vengé  sur  Louis  XVI,  sur  la  noblesse 
et  le  clergé  de  1789,  les  torts  accumulés  de  l'ancien  régime.  Mais 
laissons  de  côté  ces  questions  qui  demanderaient  un  trop  long  examen, 
et  bornons-nous  à  dire  qu'une  conscience  honnête  ne  reconnaît  à 
personne,  peuple  ou  prince,  le  droit  de  s'ériger  en  fléau  de  Dieu,  ni 
de  répondre  par  des  crimes  à  des  résistances  même  injustes,  ou  à  des 
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provocations  même  imprudentes. Mais  ces  excuses  immorales  ne  sont 
même  pas  d'accord  avec  la  réalité  des  faits.  Un  écrivain  non  suspect, 
Prudhomme,  a  dépouillé  la  plus  grande  partie  des  dossiers  des  tri- 
bunaux révolutionnaires  et  relevé  avec  soin  la  profession  des  vic- 
times. On  a  pu,  dès  lors,  répartir  celles-ci  par  catégories,  et  il  résulte 
de  ce  travail  que  sur  douze  mille  personnes  condamnées,  moins  de 
trois  mille  appartenaient  aux  classes  privilégiées  ou  de  loisir  (nobles, 
prêtres,  religieuses,  rentiers),  douze  cents  environ  à  la  bourgeoisie 
laborieuse  (gens  de  loi,  de  science  ou  de  négoce)  et  tout  le  reste  aux 
classes  les  plus  humbles  (artisans,  soldats,  gens  de  campagne,  ser- 
vantes). On  le  voit,  les  coups  de  la  Terreur  n'ont  pas  été  limités  aux 
aristocrates  et  au  clergé.  Dans  son  aveugle  rage,  elle  a  frappé  par- 
tout, et,  en  somme,  ce  sont  les  prolétaires  qui  ont  fourni  à  l'écha- 
faud  le  plus  fort  contingent. 

Et  maintenant  qu'est-ce  que  le  patriotisme  et  la  liberté  ont  de  com- 
mun avec  de  tels  forfaits? 

Oui,  pendant  qu'ils  se  commettaient,  l'indépendance  du  territoire 
national  était  énergiquement  et  glorieusement  défendue,  mais  malgré 
la  Terreur  et  non  par  la  Terreur.  Celle-ci  a  bien  servi  à  susciter  ou 
prolonger  des  complications  intestines;  mais  en  quoi  a-t-elle  contri- 
bué à  sauver  nos  frontières?  Comment  l'entendent  les  écrivains  qui 
soutiennent  cette  opinion?  Croiraient-ils  par  hasard  que  nos  pères 
avaient  besoin  pour  marcher  à  l'ennemi  de  se  sentir  placés  entre  lui 
et  la  guillotine.  Mais  surtout  qu'on  ne  parle  point  de  liberté  à  propos 
de  la  Terreur.  Dieu  merci  !  le  patriotisme  n'a  pas  été  rendu  solidaire 
de  ses  excès,  et  n'en  a  point  souffert  parmi  nous.  Malheureusement 
on  n'en  peut  dire  autant  de  la  liberté.  La  Révolution  nous  a  légué  à 
la  fois  «  la  charge  de  soutenir  la  supériorité  du  droit  nouveau  et  la 
t  responsabilité  des  excèsjque  la  première  apparition  de  ce  droit  a  fait 
«  naitre.  Et  quin'avouera,  si  la  passion  ne  l'aveugle,  que  l'œuvre  géné- 
«  raie  d'affranchissement  que  s'étaient  proposée  nos  pères  nous  serait 
«  aujourd'hui  plus  facile,  si  de  tels  précédents  ne  la  contrariaient! 
«  A  ce  point  qu'il  serait  plus  avantageux,  peut-être,  aux  intérêts  de 
«  l'avenir  que  le  régime  nouveau  fût  encore,  comme  en  89,  dans  la 
«  région  sereine  des  idées,  que  d'être  entré,  ainsi  que  la  mémoire  n'en 
«  subsiste  que  trop,  dans  celle  des  faits.  »  (  Vie  de  Merlin  de  Thionville.) 
M.  Jean  Reynaud  n'a  que  trop  raison,  et  le  fait  qu'il  constate  s'expli- 
que facilement.  Deux  partis  nombreux  sont  aujourd'hui  d'accord  pour 
associer  l'idée  de  liberté  aux  souvenirs  de  93.  Par  suite  de  cette  al- 
liance étrange,  les  uns  maudissent  la  liberté  au  nom  de  la  Terreur, 
et  les  autres  glorifient  93  au  nom  de  la  liberté.  Si  les  uns  et  les  au- 
tres voulaient  ouvrir  les  yeux,  ils  comprendraient,  les  uns,  que  la 
liberté  n'est  pas  plus  responsable  des  crimes  qui  se  commettent  en 
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son  nom  que  la  religion  des  vices  qui  s'abritent  sous  son  manteau  ; 
les  autres,  que  la  démagogie  «  est  la  pire  incarnation  du  despotisme,  » 
et  qu'en  faisant  de  la  liberté  xtn  épouvantait,  on  donne  gain  de  cause 
au  pouvoir  absolu.  Nous  en  savons  quelque  chose.  Malheureusement 
ces  deux  partis  sont  plus  faciles  à  signaler  qu'à  détruire  ;  mais,  tant 
qu'ils  vivront,  la  liberté  n'aura  pas  de  plus  dangereux  ennemi  que  la 
Révolution.  > 

Gaston  de  Bourge. 
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11  y  a  deux  ans,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  publiait  sous  ce  titre  : 
Bouddha  et  sa  religion,  un  volume  qui  résumait,  avec  une  rare  luci- 
dité, les  obscurités  philosophiques  des  croyances  bouddhistes,  et  de- 
puis il  a  ajouté  à  la  seconde  édition  de  cet  excellent  ouvrage  de  nou- 
velles considérations  sur  le  Nirvana.  Ce  morceau  est  d'un  intérêt  très- 
profond.  L'éminent  auteur  s'attache  à  y  prouver  que,  dans  la  religion1 
de  Bouddha,  le  Bien  suprême  et  seul  immuable  auquel  les  hommes 
doivent  tendre  et  auquel  les  saints  arrivent,  n'échappant  qu'alors 
qu'ils  l'ont  atteint  à  la  fatalité  de  la  métempsycose  (que  cette  religion 
pose  en  fait  certain  sans  l'appuyer  d'aucune  autre  preuve  que  la 
croyance  traditionnelle  qu'en  avait  répandu  le  brahmanisme),  Bien 
suprême  appelé  Nirvana,  exclut  l'idée  de  la  divinité  et  de  l'immorta- 
lité de  l'âme,  et  ne  représente  à  l'esprit  de  ceux  qui  étudient  les  livres 
dogmatiques  et  en  saisissent  le  sens  métaphysique,  que  l'image  du 
pur  néant,  la  cessation  absolue  et  complète  de  tout  être.  Il  y  a  une 
vingtaine  d'années  déjà  que  Ton  commençait  à  adopter,  par  induction, 
cette  explication  du  sens  réel  du  Nirvana.  M.  Barthélémy  Sainl-Hîlaire 
s'y  est  rallié,  aussi  bien  que  Burnouf  en  France,  Kœpen  (auteur  d'un 
remarquable  travail)  en  Allemagne,  et  beaucoup  d'autres  savants.  Les 
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études  et  les  importantes  découvertes  de  ces  derniers  temps  ont 
toutes  confirmé  cette  interprétation,  qu'on  ne  combat  plus  par  des 
protestations  scientifiques,  mais  contre  laquelle  on  s'élève  par  la 
difficulté  qu'éprouvent  les  esprits  chrétiens  à  admettre  qu'il  puisse 
exister  une  religion  de  six  siècles  antérieure  au  christianisme,  em- 
brassant une  population  deux  fois  presque  plus  nombreuse  que  lui  à 
l'heure  qu'il  est,  et  basée  sur  la  foi  au  néant  et  l'aspiration  au  néant. 
Toutefois,  comme  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  nier  que  les 
écrivains  bouddhistes  n'ont  pas  entendu  autre  chose  sous  le  mot 
de  Nirvana  que  la  conception  d'un  néant  absolu,  il  devient  intéres- 
sant de  rechercher  si  effectivement  cette  religion,  en  s' étendant  et  se 
maintenant,  a  complètement  oblitéré  dans  l'esprit  des  peuples  les 
deux  notions  qui  semblent  innées  dans  l'homme,  celles  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  remarque  fort  justement  la  répugnance 
qu'éprouve  l'esprit  humain  à  l'idée  du  néant,  et  même  la  difficulté 
presque  invincible  qu'il  ressent  à  la  formuler  nettement.  De  quelque 
manière  qu'il  se  représente  la  continuation  de  l'être,  il  ne  peut  se  ré- 
soudre à  adopter  pour  dernier  terme  de  ses  transformations  le  non- 
être.  Si  quelques  esprits  rompus  à  la  gymnastique  philosophique  arri- 
vent à  mettre  en  système  l'athéisme,  le  matérialisme,  le  nihilisme,  ils 
restent  exceptionnels  comme  les  hommes  qui,  à  force  d'exercices, 
parviennent  à  marcher  la  tête  en  bas;  la  multitude  gardienne  du  bon 
sens  ne  saurait  imiter  ces  absurdités,  même  après  y  avoir  frénétique- 
ment applaudi.  Ce  n'est  point  en  vain  que  les  plus  grands  apologistes 
de  la  vérité  ont  invoqué  l'universalité  de  la  croyance  en  Dieu  et  en  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Il  n'est  pas  probable  que  ce  témoignage,  que  de  si 
grands  génies  ont  proclamé  être  rendu  par  l'humanité  entière,  partout 
et  toujours,  à  son  Créateur,  puisse  être  affaibli  en  se  restreignant  aux 
races  occidentales  ;  il  n'est  pas  probable  que  l'intelligence  des  races 
indiennes  soit  façonnée  de  manière  à  n'avoir  pas  ressenti  le  besoin  de 
l'adoration  et  de  la  rémunération  éternelle,  dont  nous  retrouvons  les 
frustes  vestiges  dans  les  peuplades  les  plus  sauvages.  Cette  supposition 
serait  d'autant  moins  admissible  que  le  bouddhisme  est  né  et  agrandi 
au  sein  du  brahmanisme,  qui,  de  toutes  les  religions  en  dehors  de 
la  vraie,  a  le  plus  profondément  pénétré  dans  les  mystères  de  l'objec- 
tivité de  Dieu,  dans  la  conception  du  pur  esprit  et  dans  l'espoir  de 
s'y  réunir  par  la  vie  contemplative.  Le  bouddhisme  est  l'antithèse  du 
brahmanisme,  mais  il  a  commencé  par  opérer  sur  les  mêmes  popu- 
lations. Il  faut  donc  qu'il  ait,  partiellement  du  moins,  satisfait  à  des 
besoins  intellectuels  qu'il  trouvait  largement  développés.  Nous  en 
voyons  la  preuve  évidente,  non-seulement  en  ce  qu'il  adopte  la  mé- 
tempsycose, faisant  de  ce  dogme  le  pivot  autour  duquel  roule  toute 
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la  doctrine  de  l'austère  Çakyamouni,  mais  en  ce  qu'il  reçoit  toutes 
les  traditions  brahmaniques  sur  le  ciel,  l'enfer,  les  dieux,  les  anges, 
les  démons,  se  contentant  de  transporter  les  dieux  et  les  anges  parmi 
les  démons,  et  de  faire  du  ciel  et  de  l'enfer  des  séjours  aussi  transi- 
toires (quoique  démesurément  allongés),  que  ceux  de  la  terre.  L'exa- 
men analytique  et  historique  du  bouddhisme  parviendra  à  démontrer 
peu  à  peu  comment  cette  religion  a  pu,  tout  en  proclamant  le 
néant  comme  seule  béatitude  finale,  ne  point  entièrement  enlever 
au  peuple  ses  instincts  d'adoration  et  de  rémunération  après  la  mort. 
En  attendant  que  ces  démonstrations  soient  réunies  en  un  tableau 
complet,  il  n'est  pas  tout  à  fait  impossible  d'en  entrevoir  déjà  quelques 
traits  principaux,  et  d'imaginer  avec  quelque  vraisemblance  les  pro- 
cédés par  lesquels  de  si  étranges  anomalies  intellectuelles,  de  si 
étranges  contradictions,  de  si  bizarres  faits,  ont  pu  se  propager, 
durer,  et  attendrir  le  cœur  humain  durant  le  cours  de  vingt-cinq 
siècles  1 

Appuyons-nous  d'abord  et  principalement  sur  une  observation  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  observation  profonde  et  seulement  trop 
légèrement  indiquée.  II  dit  fort  bien  que  les  dogmes  fondamentaux 
et  spéculatifs  des  religions  (sans  en  excepter  le  christianisme  lui- 
même)  ne  sont  jamais  parfaitement  connus  ni  parfaitement  compris 
de  tous  leurs  sectateurs.  Il  en  a  été  surtout  ainsi  dans  l'antiquité, 
où  la  science  et  la  sagesse  religieuses  étaient  le  privilège  de  castes, 
de  familles  particulières,  et  souvent  des  secrets  de  sanctuaire.  Les 
intéressantes  études  faites  dernièrement  en  Allemagne  sur  la  reli- 
gion des  Égyptiens  nous  révèlent  en  elle  un  système  philosophique 
profondément  élaboré,  dont  les  axiomes  métaphysiques  ont  nourri 
tous  les  penseurs  de  la  Grèce,  et  dont  les  données  élevées,  sinon 
vraies,  sont  fort  éloignées  de  ce  culte  ridicule  des  chats  et  des  croco- 
diles, que  nous  avions  appris  à  mépriser  sur  la  foi  du  véridique  mais 
superficiel  Hérodote,  et  même  de  ces  fables  ingénieuses  destinées  à 
populariser  certaines  conceptions  que  nous  a  transmises  Plutarque, 
bien  moins  initié  que  Pythagoreet  d'autres  sages  grecs  aux  doctrines 
sacerdotales  de  ce  pays.  De  nouvelles  recherches  sur  le  culte  de 
Mithra  et  la  religion  de  Zoroastre,  dont  les  conclusions  partagent  en- 
core l'opinion  des  érudits,  nous  montrent  également  les  questions 
fondamentales  de  la  coéternité  de  l'esprit  et  de  la  matière,  ou  de  la 
préexistence  de  l'un,  dogmatiquement  résolues  en  Perse  aussi  bien 
qu'en  Egypte,  dans  le  même  sens,  selon  les  uns,  dans  un  sens  diffé- 
rent, selon  les  autres.  Or,  on  ne  peut  avoir  le  moindre  doute  qu'en 
l'Orient  comme  en  l'Occident,  la  masse  du  peuple  ne  fiH  absolument 
ignorante  de  ces  hauts  problèmes  et  ne  se  contentât  de  grossiers  sym- 
boles, source  de  superstitions  plus  grossières,  à  travers  lesquels  la 
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caste  sacerdotale  transmettait  au  vulgaire  les  notions  les  plus  vagues 
et  les  plus  informes  sur  la  divinité  et  l'immortalité  de  l'Ame.  Pour  le 
dire  en  passant,  nous  croirions  volontiers  que  ces  symboles  et  ces 
fables  dont  la  multiplication  et  la  désorganisation  poétique  ont  engen- 
dré des  mythologies  aussi  ingénieuses  que  scandaleuses  pour  notre 
sens  éthique,  sont  bien  plutôt  nées  de  la  nécessité  de  donner  une 
forme  sensible  à  des  idées  abstraites,  que  du  penchant  à  diviniser  les 
forces  de  la  nature,  selon  l'opinion  généralement  répandue,  et  prédo- 
minante parmi  les  mythologues  de  l'Allemagne,  qui  s'en  prévalent 
pour  attribuer  le  sentiment  religieux  dans  l'homme  à  la  peur  résul- 
tant de  la  vue  de  sa  petitesse  et  de  sa  faiblesse  au  sein  de  l'univers, 
plutôt  qu'à  l'expansif  désir  de  son  âme  d'adorer  un  être  tout-puis- 
sant, absolument  bon  et  juste,  son  créateur  et  conservateur. 

Mais,  dira-t-on,  Bouddha,  loin  de  sceller  aux  yeux  des  profanes  les 
arcanes  de  sa  doctrine,  en  ouvrit  les  sources  à  tous,  avec  une  libéra- 
lité encore  inconnue  parmi  les  fondateurs  de  religion.  Cela  est  vrai. 
Reste  à  savoir  si  tous  puisèrent  à  ces  sources,  et  si  même  tous  ceux 
qui  essayèrent  de  s'y  abreuver  en  retirèrent  une  compréhension  bien 
nette.  Par  cela  même  qu'il  rendit  la  science  accessible  à  tous,  elle 
resta  sans  contrôle  effectif  sur  les  masses.  Quiconque  a  un  peu  appro- 
fondi ce  sujet  sait  quelles  superstitions  puériles,  que  d'innombrables 
légendes  aussi  conformes  à  la  morale  ascétique  que  diamétralement 
contraires  au  dogme  nihilliste  du  bouddhisme,  ont  immédiatement 
recouvert  ce  dogme  d'une  couche  si  épaisse  d'interprétations  et  de 
formules  diverses,  qu'il  devient  difficile  aux  penseurs  les  plus  exercés 
de  le  saisir  avec  précision.  L'adoration,  ce  premier  des  sentiments 
qu'un  tel  dogme  semble  exclure,  pénétra  simultanément  avec  lui 
dans  le  culte  extérieur,  à  la  faveur  du  symbole,  cet  inévitable  appui 
des  débilités  de  l'esprit  humain;  à  la  faveur  de  la  croyance  aux 
esprits  bienfaisants  et  malfaisants,  et  de  l'importance  attachée  aux 
reliques  et  à  la  mémoire  des  saints,  importance  inexplicable  et  en 
contradiction  avec  les  idées  qui  forment  la  base  du  système  de  Ça- 
kyamouni.  En  considérant  plus  attentivement  la  coïncidence  de  cer- 
taines manifestations  extérieures  de  sa  religion  avec  le  développement 
graduel  de  sa  doctrine,  on  arrivera  peut-être  à  trouver  qu'un  des  ca- 
ractères distinctifs  du  bouddhisme  est  précisément  un  manque  de 
ralliement  logique  entre  sa  foi  et  son  culte,  comme  aucune  autre 
religion  n'en  présente  l'exemple. 

Rien  jusqu'ici  ne  nous  empêche  de  supposer  que  dans  le  brahma- 
nisme (que  Bouddha  voulut  remplacer,  el  non  pas  seulement  réfor- 
mer), le  dogme  des  castes  ne  fut  qu'une  superfétation  introduite  peu 
à  peu  par  des  nécessités  politiques,  et  sanctionnées  par  son  grand 
législateur  Manou,  postérieur  aux  Védas.  On  voulut  alors  donner 
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aux  races  qui  descendaient  des  hauts  plateaux  de  l'Asie,  pour  s'em- 
parer de  la  péninsule  du  Gange  par  des  conquêtes  successives,  une 
supériorité  d'origine  conforme  à  la  supériorité  intellectuelle  qu'elles 
possédaient  sans  doute  sur  les  races  indigènes,  reléguées  ainsi  dans 
la  catégorie  des  êtres  impurs.  Dans  le  cours  des  siècles,  les  vaincus 
eurent  presque  disparu,  et  le  régime  des- castes,  sévèrement  observé, 
produisit  tous  ses  inconvénients  et  finit  «par  peser  aux  vainqueurs 
eux-mêmes.  Comme  il  arrive  souvent,  on  chercha  d'abord  à  s'affran- 
chir de  ce  mal  par  la  théorie,  ne  pouvant  le  vaincre  dans  la  pratique. 
L'esprit  philosophique,  si  puissamment  exercé  dans  la  littérature 
Ihéologique  des  brahmanes,  recourut  à  la  destruction  de  tout  cet  édi- 
fice si  méticuleusement  construit,  pour  se  libérer  dune  de -ses  affir- 
mations devenue  odieuse  et  insupportable.  Les  hérésies,  puis  le  scep- 
ticisme apparurent;  les  premières  furent  bientôt  englouties  par  Fécole 
sceptique  qui  fermenta  longtemps  dans  les  esprits  avant  de  produire 
ses  plus  grands  écrivains.  Pour  rejeter  les  conséquences  très-logique- 
ment déduites  des  traditions  brahmaniques,  la  philosophie  s'attacha 
à  nier  leurs  prémisses,  les  dogmes  dont  elles  découlaient,  et  surtout 
l'existence  du  Dieu  objectif,  pur  esprit,  préexistant  à  toute  matière,  du 
Brâm,  dont  Brahma,  qui  s'incarne  dans  la  matière,  n'est  qu'une  éma- 
nation, ainsi  que  toute  création  qui,  venue  de  Brâm,  retourne  à  Brdro, 
après  avoir  traversé  le  cercle  purificateur  de  la  métempsycose,  sorte 
de  purgatoire  et  d'expiation.  Kapila  futle  grand  génie  de  cette  période 
et  de  cette  école  antiorthodoxe  et  antireligieuse.  Ses  écrits  résument, 
avec  un  talent  extraordinaire,  tout  ce  que  le  scepticisme  peut  amas* 
ser  d'arguments  subtils.  On  ne  retrouve,  il  est  vrai,  ni  en  lui  ni  en 
d'autres  auteurs  contemporains,  voués  à  la  fabrication  des  sys- 
tèmes  d'idées  abstraites,  comme  les  Kant,  les  Fichte,  les  Schel- 
ling  et  les  Hegel  de  nos  jours,  le  mobile  secret  qui  révoltait  les 
cœurs  et  les  intérêts  sociaux,  contre  la  religion  dominante.  Mais  il  se 
reconnaît  clairement  dans  toute  l'histoire  deÇakyamouni  et  dans  les 
fantastiques  légendes  qui  l'embellissent;  il  se  reconnaît  dans  cette 
immense  explosion  de  pitié  qui  inspire  toute  sa  vie,  dans  cette  iné- 
puisable compassion  qu'il  éprouve  pour  tous  les  hommes,  prin- 
cipalement pour  les  pauvres  et  les  malheureux,  dans  la  généreuse 
impulsion  qui  l'anime  à  consacrer  sa  vie  à  la  découverte  du  moyen 
de  les  sauver  des  horreurs  de  cette  existence,  et  de  leur  procurer  un 
salut  éternel.  Soit  que  son  esprit  ne  pût  échapper  aux  traditionnelles 
croyances  en  la  métempsycose,  soit  qu'il  comprît  qu'elles  étaient 
trop  invétérées  dans  le  peuple  pour  que  sa  religion  fût  acceptée  et  ré- 
pandue s'il  l'en  excluait,  il  ne  parvint  point  à  briser  ce  moule  brah- 
manique, ce  corollaire  de  l'antique  foi  en  l'immortalité  de  l'âme.  En 
posant  au  centre  de  son  système  la  métempsycose  comme  un  fait 
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avéré,  certain,  indubitable,  il  reléguait  la  négation  de  Dieu,  la  foi  au 
néant,  dans  des  régions  dont  les  imperceptibles  distinctions  métaphy- 
siques devaient  nécessairement  rester  inabordables  au  peuple.  Il  lui 
suffit,  pour  sa  part,  de  déduire  de  ses  prémisses  philosophiques  des 
conséquences  qui  bouleversaient  de  fond  en  comble  Tordre  social,  si 
longuement,  si  prudemment  et  si  durement  établi  par  les  brahmanes. 
Le  fait  le  plus  marquant  de  sa  prédication  fut  effectivement  le  ren- 
versement du  principe  des  castes,  l'établissement  de  la  fraternité  des 
hommes  et  dune  morale  toute  de  charité,  de  pitiéet  de  détachement. 
Les  brahmanes,  tout  en  admettant  la  métempsycose,  se  gardaient 
bien  de  confondre  l'âme  avec  son  enveloppe.  Bouddha,  pour  effacer 
toute  possibilité  de  distinction  originelle  entre  les  hommes,  exagéra, 
dénatura  leur  fraternité  en  identifiant  leur  âme  aux  substances  vivi- 
ficatrices  qu'il  attribuait  à  la  nature  matérielle.  Ses  premiers  et  prin- 
cipaux disciples  reçurent  comme  une  révélation  sa  philosophie,  puisée 
dans  les  écrits  de  Kapila  et  de  son  école,  et  qu'avec  une  naïve  bonne 
foi  il  s'abstint  d'étayer  d'aucune  légende  cosmogonique,  ni  d'aucune 
autre  démonstration  que  la  série  de  pensées  et  de  syllogismes  qui  lui 
avaient  paru  assez  concluants  pour  le  convertir  lui-même  à  leurs 
assertions.  Ces  disciples,  déjà  familiarisés  préalablement  avec  cette 
atmosphère  intellectuelle,  n'eurent  aucune  peine  à  se  l'assimiler,  et, 
à  la  vue  de  ses  prodigieuses  austérités,  de  ses  vertus,  de  son  tendre 
amour  pour  le  genre  humain,  acceptèrent  ses  axiomes  pour  des 
dogmes  et  proclamèrent  sa  doctrine  comme  infaillible.  Le  vulgaire, 
ébloui  par  le  récit  d'innombrables  miracles,  mais  plus  encore  attiré 
par  sa  belle  et  touchante  morale,  l'embrassa  avec  enthousiasme  et 
idolâtrie. 

Nous  nous  servons  à  dessein  du  mot  d'idolâtrie,  car  à  peine  Çakya- 
mouni  eut-il  fermé  les  yeux,  qu'elle  envahit  sa  religion,  sans  nul 
souci  du  lien  logique  à  établir  entre  ses  principes  et  ses  superstitions. 
On  sacrifia  aux  bons  génies  pour  se  les  rendre  favorables,  aux  mau- 
vais pour  conjurer  leur  influence  fatale.  On  ne  se  débarrassa  pas  tota- 
lement des  monstrueuses  extravagances  de  la  mythologie  populaire 
du  brahmanisme,  et  le  mysticisme  continua  de  se  perdre  dans  des 
rêves  infinis,  dans  des  chiffres  fabuleux  sur  le  monde  surnaturel  ;  on 
inventa  des  enfers  dans  des  enfers,  des  ciels  dans  des  ciels  ;  on  entassa 
périodes  terrestres  sur  périodes,  et  il  n'y  eut  pas  de  fin  aux  récits 
sur  les  existences  antérieures  du  grand  Bouddha,  dont  ceux  qui  ont 
cultivé  cette  littérature  connaissent  la  fastidieuse  absurdité.  L'ima- 
gination religieuse  était  ainsi  nourrie  par  des  fables;  la  sécheresse 
et  la  nudité  de  la  charpente  philosophique  ne  préserva  pas  la  religion 
de  Bouddha  de  ces  excroissances  qui  lui  répugnaient  si  vivement  dans 
celle  des  brahmanes.  Et  au  milieu  d'elles,  l'adoration,  ce  divin  instinct 
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que  rien  ne  saurait  expulser  du  cœur  humain,  s'empara  des  prétextes 
les  plus  inattendus  pour  se  faire  jour.  Le  symbole  «'attacha  tout  de 
suite  à  son  culte,  et  s'enrichit  promptement  d'une  multitude  d'i- 
doles, de  représentations,  qui  firent  naître  les  cérémonies  des 
temples,  les  rites,  les  prières  diverses  et  coutumes  pieuses.  Parmi 
les  faits  qui  prouvent  la  bizarrerie  des  circonstances  qui  propagèrent 
l'idolâtrie,  un  des  plus  singuliers  assurément  se  trouve  rapporté  par 
Kœpen.  On  sait  que  l'acte  de  foi  quotidien  des  bouddhistes  consiste 
en  trois  invocations  répétées  à  l'infini  dans  toutes  les  prières  orales 
et  écrites  :  a  J'ai  recours  au  grand  Bouddha;  j'ai  recours  à  sa  doctrine; 
j'ai  recours  à  son  Église.»  Lorsque  la  statue  traditionnelle  de  Çaky'a- 
mouni  orna  le  centre  de  tous  les  sanctuaires,  il  sembla  au  peuple 
qu'il  fallait  y  adjoindre  limage  de  cette  doctrine  et  de  cette  Église, 
qu'on  invoquait  aussitôt  après  lui.  Le  sacerdoce  et  la  sculpture,  dociles 
à  ce  vœu  des  esprits  naïfs,  réunirent  à  la  figure  du  Bouddha  deux 
autres  figures  symboliques  et  accessoires,  représentant  la  Doctrine  et 
l'Église,  et  les  posèrent  invariablement  à  ses  côtés.  Bientôt  le  com- 
mun des  hommes  y  vit  trois  divinités  supérieures,  placées  au  premier 
et  même  rang  dans  les  temples.  Il  ne  se  lassa  point  de  lès  encenser  et 
de  les  confondre  dans  ses  invocations  comme  diverses  et  pourtant  iden- 
tiques, au  point  que  l'origine  de  cette  assertion  s'étant  perdue,  l'asso- 
ciation de  ces  trois  idoles  a  longtemps  fait  croire  à  quelque  vague 
conception  bouddhiste  d'une  Trinité  semblable  à  la  nôtre.  Un  tel  fait 
ne  démontre-t-il  pas  suffisamment  à  lui  tout  seul  que  lés  abstractions 
philosophiques  qui  ont  présidé  à  la  naissance  du  bouddhisme  sont 
restées  assez  étrangères  au  peuple?  Celui-ci  n'a  nullement  abdiqué  ses 
instincts  d'adoration  en  embrassant  une  religion  qui  semblait  devoir 
les  étouffer,  car  tout  en  adhérant  en  multitudes  immenses  à  son  dogme 
le  plus  sympathique  sur  la  fraternité  des  hommes,  à  la  douce  et  com- 
patissante morale  qui  en  découlait,  il  a  aussitôt  recouru  à  la  mytho- 
logie pour  pouvoir  adorer,  prier,  invoquer,  se  réunir  par  les  aspira- 
tions du  cœur  à  un  monde  surnaturel,  dont  tous  les  hommes  répandus 
sur  tous  les  points  du  globeont  toujours  eu  l'infaillible  pressentiment. 
U  a  suffi  au  bouddhisme  de  quelques  traditions  accessoires  et  inter- 
médiaires, de  quelques  lambeaux  de  superstitions  empruntés  au  brah- 
manisme, pour  développer  les  formes  du  culte  avec  une  telle  exubé- 
rance, que  l'affreuse  nudité  du  néant  dont  elles  recouvrent  la  croyance, 
disparaît  totalement  pour  le  vulgaire,  et  ne  se  dégage  qu'avec  peine 
aux  yeux  du  philosophe. 

L'universalité  de  la  croyance  en  l'existence  de  Dieu  s'étend  aussi 
à  celle  de  l'immortalité  de  l'âme.  Toutefois  celle-ci  a  subi  comme 
celle-là  les  transformations  les  plus  méconnaissables.  Mais  quelque 
diversement  qu'elles  aient  été  colorées  par  les  diverses  religions  et 
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l'imagination  des  diverses  races,  elles  se  retrouvent  dans  toutes, 
sous  un  aspect  :  la  rémunération.  Quoi  qu'en  disent. les  hiérophantes, 
et  les  philosophes,  sur  l'essence  de  lame  humaine»  son  origine 
et  sa  fin,  la  majorité  des  hommes  sent  son  immortalité,  par  la 
crainte  ou  l'espérance  de  ce  qui  suit  la  mort.  Or,  c'est  précisément 
cette  crainte  et  cette  espérance  qui  ne  font  pas  plus  défaut  au  boud- 
dhisme qu'à  toute  autre  religion.  La  crainte  delà  Sansarra,  ce  cercle 
des  transmigrations  de  l'âme  dont  on  ne  peut  sortir  que  par  une 
sainteté  qui  implique  le  plus  absolu  détachement  de  notre  volonté 
aux  choses  existantes,  est  presque  identique  pour  le  peuple  à  celle 
d'un  enfer  étemel,  puisque  c'est  par  milliards  de  milliards  que  se 
calculent  les  années  de  châtiment  ;  et  X espérance  du  Nirvana,  repré- 
senté comme  un  repos  qu'aucune  mutation  de  l'être  n'est  plus  à 
même  de  troubler,  est  équivalente,  pour  les  populations  avides  de 
repos,  à  une  béatitude  éternelle.  Si  donc  l'existence  d'un  Dieu  créa- 
teur et  conservateur,  principe,  providence  et  fin  de  toutes  choses,  et 
l'immortalité  de  l'âme  humaine,  sont  des  conceptions  bien  réelle- 
ment absentes  du  système  philosophique  sur  lequel  Bouddha  a  écha- 
faudé  sa  religion,  ces  conceptions  ont  pourtant  continué  de  vivre  et 
d'agir  dans  l'innombrable  masse  de  ses  adorateurs.  La  crainte  de 
la  Sansarra  et  l'espoir  du  Nirvana,  en  impliquant  les  idées  confuses 
mais  virtuelles  d'une  espèce  de  libre  arbitre  dans  l'homme,  d'une 
rémunération  éternelle,  d'une  sorte  de  justice  définitive  et  absolue, 
correspondent  aux  émotions  les  plus  vives  par  lesquelles  l'immortalité 
de  l'âme  se  révèle  en  nous,  et  ont  suffi  pour  servir  d'appui  et  de  corol- 
laire aux  enseignements  si  pleins  d'abnégation  de  cette  religion. 
Ceci  explique,  ce  nous  semble,  comment  depuis  vingt-cinq  siècles 
des  nations  s'élevant  à  trois  et  quatre  cents  millions  dames,  n  ont  pu 
exister  sans  aucune  notion  de  divinité  et  d'immortalité,  sans  aucun 
sentiment  d'adoration,  de  crainte  ou  d'espérance  après  la  mort.  Le 
phénomène,  s'il  avait  existé,  serait  d'autant  plus  surprenant  qu'il  ne 
s'est  pas  rencontré  dans  des  races  incomparablement  inférieures  à 
celles-là,  en  Afrique,  en  Amérique,  en  Océanie,  et  que  les  produc- 
tions littéraires,  poétiques  et  philosophiques  des  peuples  bouddhistes 
ne  contiennent  absolument  rien  qui  puisse  nous  faire  admettre  chez 
eux  une  portée  et  des  procédés  d'intelligence  autres  que  le  reste  du 
genre  humain.  Mais  parce  que  les  notions  de  Dieu  et  d'immortalité 
n'ont  point  été  entièrement  oblitérées,  parce  qu'elles  se  sont  réfu- 
giées dans  le  polythéisme  bâtard,  et  dans  les  chances  de  la  mé- 
tempsycose, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'absence  de  ces  notions, 
dans  les  principes  fondamentaux  de  cette  religion,  a  exercé  la  plus 
fatale  et  la  plus  démoralisante  des  influences  sur  la  plus  grande 
partie  de  ses  partisans? 
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Le  bouddhisme  s'est  propagé  :  1°  dans  l'Inde,  comme  protestation 
contre  le  brahmanisme,  comme  opposition  à  ses  dogmes,  à  ses  formes 
sociales  ;  et  là  il  a  recruté  aussitôt  des  adhérents  avec  une  incroyable 
promptitude  ;  2*  il  a  difflué  sur  les  races  tartares,  mongoles,  thibé- 
taines,  et  3°  il  a  conquis  la  Chine,  où  il  a  trouvé  un  état  religieux 
qui  jusqu'à  présent  n'a  été  ni  compris,  ni  défini  par  nos  savants.  Les 
écrits  des  grands  moralistes  chinois  ne  laissent  rien  percer  de  leur 
foi  dogmatique,  et  d'autres  sources  n'ayant  pas  encore  été  décou- 
vertes, nous  ignorons  sur  quelle  religion  le  rameau  de  Bouddha  a  été 
greffe  en  ce  pays.  Le  brahmanisme,  après  avoir  rapidement  perdu  de 
vastes  contrées,  les  regagna  ;  par  le  fer  et  le  feu,  dit-on  :  oui  ;  mais  il 
a  continué  à  en  repousser  le  bouddhisme  depuis  des  siècles,  où  sa 
puissance  déchue  ne  permet  plus  d'attribuer  sa  suprématie  à  la  seule 
compression.  Il  reste  à  rechercher  quel  est  le  secret  attrait  qui  re- 
tient encore  dans  ces  cruels  enseignements,  des  populations  qui  ré- 
sistent à  ceux  du  christianisme.  Si  le  bouddhisme  fleurit  encore  à 
Siam,  où  il  obtint  ses  premiers  triomphes,  et  à  File  de  Ceylan, 
où  il  eut  ses  plus  fervents  adorateurs,  il  n'en  est  pas  moins  tellement 
diitiinué  dans  les  Indes,  qu'on  peut  le  dire  relégué  maintenant 
dans  les  contrées  qui  forment  le  centre  de  l'Asie,  le  Thibet  et  la  Tar- 
tarie,  et  dans  la  Chine.  Le  bouddhisme  trouva  les  races  tartares 
et  mongoles  livrées  encore  aux  ténébreuses  horreurs  du  schah- 
manisme,  que  beaucoup  de  branches  éparses,  soit  à  l'occident,  soit  au 
nord  delà  Sibérie,  continuent  de  pratiquer  jusque  aujourd'hui.  Pour 
elles  il  fut  évidemment  un  bienfait,  un  progrès.  Son  dogme  sur  la 
fraternité  des  hommes,  sa  morale  si  élevée  par  cela  seul  qu'elle  se 
fonde  sur  le  renoncement,  devaient  apporter  des  éléments  civilisateurs 
à  ces  nomades,  qui  n'avaient  encore  appris  que  les  barbares  rits  du 
culte  de  la  terreur.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  parmi  eux  il  ne  se 
trouvait  pas  d'esprits  capables  de  comprendre  ni  l'idée  abstraite 
de  Dieu,  ni  celle  du  néant.  La  Sansarra  et  le  Nirvana  continrent 
toutes  les  menaces  et  toutes  les  promesses  éternelles  que  ces 
intelligences  pouvaient  concevoir.  Rien  donc  de  surprenant  si  le 
bouddhisme  y  fut  accueilli  comme  une  religion  sublime,  s'il  s'y 
maintient  comme  principe  de  paix,  d'ordre  et  de  civilisation,  en 
regard  des  tribus  qui  lui  résistent,  pour  rester  en  proie  aux  mœurs 
violentes  et  abrutissantes  des  schahmanistes.  Mais  les  races  conver- 
ties au  bouddhisme,  soit  pastorales,  soit  agricoles,  n'en  demeurent 
pas  moins  dans  un  état  très-inférieur  de  développement  social  et 
intellectuel.  Ils  ne  peuvent  encore  concevoir  que  les  premiers  rudi- 
ments de  la  religion;  ce  n'est  donc  pas  sur  eux  qu'on  peut  observer 
tous  les  effets  des  principes  du  bouddhisme. 

Ceux-ci  doivent  être  étudiés  principalement  en  Chine.  Il  est  vrai 
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que  ses  formes  s'y  sont  fort  éloignées  de  celles  de  l'Inde  et  du  Thibel. 
Mais  c'est  là  que  les  principes  ont  porté  tous  leurs  fruits.  Les  Chinois 
n'imitèrent  les  Indiens  ni  dans  leur  goût  pour  ces  spéculations 
abstraites  qui  les  fit  passer  d'une  haute  conception  primitive  de  Dieu 
à  un  panthéisme  spiritualiste,  lequel  précéda  le  plus  absolu  de  tous 
les  pyrrhonismes,  ni  dans  la  désespérance  passionnée  avec  laquelle, 
une  fois  arrivés  à  la  conclusion  de  Bouddha,  que  la  vie  et  l'être  sont 
un  mal,  ils  cherchèrent  à  en  fuir  les  douleurs  par  un  détachement 
constant  de  tous  leurs  biens  et  de  tout  leur  intérêt.  Les  Chinois, 
peuple  ingénieux,  industrieux,  astucieux,  actif,  avide,  sensuel,  sans 
généreux  élans  dans  l'âme,  sans  élévation  dans  l'intelligence,  inter- 
prétèrent les  dogmes  du  bouddhisme  dans  un  sens  matérialiste, 
comme  les  élèves  d'Épicure  l'avaient  fait  des  leçons  de  leur  maître. 
Celui-ci  avait  dit  :  Il  faut  chercher  à  se  procurer  le  plus  grand  bien 
de  la  vie.  Or,  la  vertu  étant  son  bien  suprême,  c'est  par  la  vertu  que 
nous  arrivons  à  recueillir  la  plus  grande  somme  de  félicité.  Ses  disci- 
ples dirent  :  S'il  faut  chercher  à  se  procurer  le  plus  grand  bien  de  la 
vie,  nous  le  trouverons  dans  la  volupté.  Un  raisonnement  parfaitement 
analogue  inspira  les  Chinois  dans  leur  interprétation  des  doctrines 
bouddhistes.  Si  l'être,  pensèrent-ils,  aboutit  un  jour  au  néant,  les 
chances  de  la  transmigration  étant  incalculables  et  sans  aucune 
donnée  positive  et  probable,  le  plus  sûr  et  le  meilleur  est  d'oublier 
les  maux  de  la  vie,  non  en  renonçant  à  ses  biens,  mais  en  en  jouissant 
largement,  tant  que  le  sort  les  met  à  notre  portée.  Leur  profonde  et 
révoltante  démoralisation  fut  l'éloquent  commentaire  de  ce  raisonne- 
ment. Ils  allèrent  plus  loin  que  les  épicuriens,  car  si  ceux-ci,  en  se 
vautrant  dans  toutes  les  voluptés,  méritèrent  de  leurs  contemporains 
d'abjectes  épithètes,  leur  renommée  n'atteignit  pas  à  cet  équivalent 
de  toutes  les  corruptions,  de  toutes  les  perfidies,  de  toutes  les 
bassesses,  dont  le  nom  chinois  est  devenu  le  synonyme. 

Dans  le  centre  de  l'Asie,  le  bouddhisme  a  un  caractère  tranquille, 
passif,  sociable  et  liant.  Aux  Indes,  il  prend  des  teintes  poétiques  ; 
la  vie  contemplative,  l'austérité,  la  charité,  le  dévouement,  l'abnéga- 
tion lui  donnent  quelque  chose  d'insinuant,  d'attractif,  de  touchant, 
de  persuasif  et  d'attachant.  En  Chine,  il  a  dépouillé  tous  ses  prestiges 
avec  toutes  ses  inconséquences  et  se  montre  dans  tout  le  hideux 
cynisme  de  son  scepticisme  absolu.  Les  hommes  s'y  considèrent  comme 
frères,  mais  frères  dans  le  néant,  et  cette  fraternité  ne  leur  inspire 
que  dérision  au  lieu  de  respect,  mépris  au  lieu  d'amour.  Le  sacerdoce 
y  est  dégradé,  ne  servant  qu'à  perpétuer  des  usages  qui  ne  renfer- 
ment aucune  émotion  sainte,  ne  répandent  ni  onction,  ni  recueille- 
ment. La  religion  se  conserve  de  génération  en  génération  comme  une 
des  étiquettes  traditionnelles,  sans  qu'on  lui  demande  une  autre  in- 
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fluence  sur  la  vie  que  l'apaisement  des  terreurs  irraisonnées  de  l'âme, 
à  l'aide  des  sacrifices  aux  dieux  méchants,  ou  l'imploration  des  dieux 
propices  par  des  offrandes,  offrandes  et  sacrifices  arrachés  aux  indélé- 
biles instincts  de  l'homme,  mais  indépendants  de  toute  foi  intime  et 
raisonnée,  comme  les  plus  grossières  idolâtries. 

Bouddha,  inventant  sa  religion  en  vue  de  son  pays  et  de  sa  race, 
avait  une  âme  trop  tendre  et  trop  pure  pour  prévoir  la  modification 
que  lui  Ferait  subir  une  autre  race,  moins  débonnaire,  moins  sincère, 
moins  ingénue  et  moins  efféminée  que  la  sienne.  Il  eût  certainement 
frémi  d'horreur  s'il  avait  pu  deviner  les  interprétations  que  sa  doc- 
trine aurait  à  souffrir  là,  et  les  vils  résultats  qui  s'ensuivraient  dans 
des  mœurs  devenues  un  objet  de  dégoût.  Il  serait  certainement 
injuste  de  méconnaître  la  noblesse  si  désintéressée  de  Bouddha,  fils 
de  roi  et  anachorète  pour  le  bien  de  l'humanité  ;  il  serait  injuste  de 
diminuer  son  mérite.  Mais  il  n'est  pas  juste  non  plus  de  s'éprendre 
d'un  enthousiasme  exagéré  pour  ses  préceptes  et  sa  morale,  comme 
des  philosophes  et  des  publicistes  d'Allemagne  l'ont  fait  en  ces  der- 
nières années.  Il  y  est  devenu  de  mode  d'exalter  la  vertu  bouddhiste 
comme  si  elle  surpassait  toute  comparaison.  Kœpen,  qui  certes  ne 
peut  pas  être  suspecté  de  partialité  pour  le  christianisme,  et  le  catho- 
licisme en  particulier,  fut  le  premier  pourtant  à  faire  remarquer  le 
principe  antisocial  de  cette  religion,  et  combien,  malgré  la  surpre- 
nante ressemblance  de  quelques-unes  de  ses  formes  avec  celles  du 
christianisme,  la  différence  de  leur  sève  était  grande,  par  suite  de  la 
différence  de  leurs  dogmes  générateurs. 

Bien,  en  effet,  ne  saurait  être  plus  diamétralement  opposé  que  les 
deux  morales,  chrétienne  et  bouddhiste,  en  dépit  de  l'analogie  des 
termes  dont  elles  se  servent.  L'une  et  l'autre  prêchent  la  charité 
avant  tout,  le  renoncement  aux  passions,  la  paix,  le  pardon  des 
injures,  les  mortifications  de  la  chair,  la  pauvreté,  la  chasteté,  la 
prière,  la  contemplation,  l'étude.  Mais  tandis  que  toutes  ces  vertus 
sont,  dans  le  chrétien,  l'expression  de  son  amour  pour  Dieu  en  toutes 
choses,  et  pour  toute  chose  en  Dieu,  de  son  repentir  pour  une  faute, 
première  origine  du  mal  sur  la  terre,  de  son  désir  d'expier  ses  fautes 
personnelles  par  la  foi  et  les  œuvres,  les  œuvres  étant  mortes  sans  la 
foi,  et  la  foi  sans  les  œuvres  :  tandis  que  pour  le  chrétien,  l'espérance 
en  un  Dieu  vivant  qu'il  pourra  posséder  dans  l'éternité  bienheureuse, 
est  non-seulement  une  consolation,  mais  une  obligation ,  chez  le 
bouddhiste,  toutes  ces  vertus  ne  sont  que  les  divers  moyens  d'un  but 
implacable  dans  son  égoîsme.  Il  ne  sait  pourquoi  il  est  condamné  à  la 
vie,  qui  lui  apparaît  comme  un  mal  affreux.  Il  ne  s'explique  ni  le  com- 
mencement, ni  la  durée,  ni  la  fin  de  ce  mal,  qui  s'étend  au  monde  en- 
tier, à  tout  ce  qui  existe  et  semble  doué  d'être,  sans  pourtant  être,  car 
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le  monde  n'est  qu'une  forme,  un  fantôme  (mata),  où  les  apparences  de 
la  vie  se  montrent  et  se  dissipent  en  une  minute,  comme  des  bulle* 
d'eau.  Il  croit  que  tout  ce  qui  est  encore  renfermé  dans  ce  cercle 
maudit  de  la  transformation  (sansarra)  y  reste  par  suite  d'un  prin- 
cipe vital  qui  se  reproduit  tant  qu'il  ne  s'est  point  éteint.  Ce  principe 
vital  étant  entretenu  et  alimenté  parles  passions,  les  instincts,  et  tout 
exercice  de  volonté,  d'autre  part  le  suprême  bien  consistant  à  échap- 
per à  Y  être  j  c'est-à-dire  à  toute  renaissance,  il  doit  tendre  à  amortir 
et  à  détruire  en  lui  ce  principe  vital,  pour  rentrer  dans  le  néant  à 
l'extinction  de  sa  forme  si  promptement  périssable,  le  corps.  Donc, 
pour  lui,  la  charité,  le  renoncement  aux  passions,  la  pratique  de 
Fhumilité,  de  la  douceur,  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté  et  des  morti- 
fications de  la  chair  étant  le  seul  moyen  de  dompter  la  volonté,  l'in- 
stinct, l'énergie  de  la  vie,  il  doit  les  poursuivre  jusqu'à  leurs  der- 
nières limites.  Mourir  au  monde  est  la  devise  des  bouddhistes.  Elle 
n'est  pas  étrangère  aux  chrétiens;  mais  les  chrétiens  ajoutent  :  afin 
de  vivre  en  Dieu,  et  ce  complément  en  change  tellement  le  caractère 
et  la  physionomie,  qu'elles  cessent  d'être  les  mêmes.  Les  vertus  boud- 
dhistes, malgré  tout  le  charme  que  leur  prête  la  poésie,  [sont  des 
vertus  énervantes,  débilitantes,  affaissantes,  passives  et  mortelles  à 
l'énergie,  à  l'invention,  à  la  production,  à  l'activité  de  l'homme.  Les 
vertus  chrétiennes  étant  éminemment  excitantes,  fortifiantes,  encoura- 
geantes, affirmatives,  espérantes  et  aimantes,  dévouées,  non  en  vue 
d'un  néant  égoïste,  mais  d'une  suprême  adoration  pour  un  Dieu  qui 
se  donne  et  se  promet  lui-même,  son  action  sur  les  individus  comme 
sur  les  sociétés  est  naturellement  celle  d'activer  toutes  les  facultés,  de 
stimuler  toutes  les  énergies,  de  vivifier  toutes  les  organisations,  d'en 
centupler  les  forces  expansives,  tout  en  en  apaisant  les  surexcita- 
tions désordonnées.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'existence  de  l'anachorète, 
si  semblable  par  ses  conditions  extérieures,  qui  ne  diffère  essentielle- 
ment chez  le  chrétien  et  le  bouddhiste.  Le  premier  macère  son 
corps,  fait  dépérir  sa  chair  pour  mieux  vivre  par  l'esprit,  pour  mieux 
sentir  Dieu,  pour  mieux  le  voir  éternellement.  Le  second  ne  fait 
souffrir  sa  chair  que  pour  tuer  son  esprit,  ne  plus  rien  sentir,  ni  bien 
ni  mal,  et  se  réduire  à  un  pur  néant.  Que  peut-il  résulter  d'un  tel 
alanguissement  systématique  de  tout  l'être  moral,  sinon  un  abais- 
sement du  niveau  intellectuel  dans  l'homme  comme  dans  la  société  ? 
L'expérience  l'a  suffisement  prouvé,  sur  les  plus  vastes  proportions 
de  temps  et  d'espace  qu'il  ait  jamais  été  donné  d'atteindre,  à  une 
religion  qui  n'est  pas  l'Église  universelle.  Il  semble  que  la  Provi- 
dence ait  voulu  livrer  à  l'humanité  un  enseignement,  incompris 
comme  tant  d'autres,  dans  les  destinées  du  bouddhisme,  afin  qu'elle 
sache  ce  que  produit  l'athéisme  le  plus  voilé  sous  des  vertus  d'em- 
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prunt,  le  plus  dissimulé  sous  une  poésie  naturelle,  quand  il  s'est 
formulé  en  doctrine,  et  qu'il  a  eu  la  haute  main  dans  les  sociétés.  Il 
ne  pouvait  se  produire  dans  des  conditions  plus  favorables  sous  le 
rapport  éthique,  esthétique  et  politique.  Il  naissait  dans  un  pays 
d'une  haute  culture  intellectuelle,  plein  de  vigueur  morale,  comme  lç 
prouve  la  merveilleuse  richesse  des  littératures  brahmaniques  qui 
fleurirent  environ  dix-huit  siècles  après  son  avènement;  mais  toute 
cette  richesse  ne  lui  appartient  pas.  Il  se  propagea  chez  des  peuples 
naïfs,  d'une  intelligence  encore  vierge,  de  mœurs  primitives,  comme 
on  les  voit  dans  le  centre  de  l'Asie.  S'il  adoucit  les  férocités  que  leur 
inoculait  le  schahmanisme,  il  les  laissa  pourtant  tel  qu'il  les  avait 
trouvés  :  incultes,  ignorants,  sans  industries,  sans  arts.  Il  conquit 
ensuite  le  plus  populeux  de  tous  les  empires,  fortement  organisé, 
possédant  à  un  haut  degré  des  industries,  des  commerces,  des 
sciences,  des  arts,  des  découvertes  inconnues  aux  autres  nations,  un 
empire  fier  de  lui-même,  traitant  de  barbares  tous  les  étrangers,  et 
ne  voulant  pas  s'entacher  par  leur  contact.  Qu'en  fit-il?  il  le  déprava,- 
il  le  démoralisa  ;  il  lui  fit  perdre  le  sens  élevé  de  ses  antiques  mor* 
listes  ;  il  l'étiola  dans  la  débauche,  il  le  dégrada  dans  la  fraude,  il  le 
vicia  dans  tous  ses  pores,  il  le  paralysa  et  réduisit  le*grand  colosse 
chinois  à  une  sénilité  méprisée  et  maudite.  Telles  sont  les  consé- 
quences de  l'athéisme,  revêtu  des  plus  belles  formes  de  la  vertu, 
fondé  par  les  meilleures  intentions,  prêché  par  la  charité,  et  pratiqué 
dans  le  renoncement.  Ceux  qui  de  nos  jours  voient  dans  le  boud- 
dhisme le  résumé  d'une  éthique  sublime,  une  philosophie  suprême 
et  une  poésie  supérieure  aussi  à  toutes  celles  que  l'Occident  a  nourries 
depuis  près  de  vingt  siècles,  ont-ils  réfléchi  à  tous  ces  spectacles  que 
l'histoire  du  passé  présente,  que  l'histoire  contemporaine  étale  encore 
sous  nos  yeux,  que  nous  pouvons  voir  et  toucher,  dont  nous  pou- 
vons nous  convaincre  avec  toutes  les  preuves  d'une  certitude  maté- 
rielle ? 

Ces  considérations  ne  sont  peut-être  pas  inopportunes  en  ce 
temps,  où  les  études  orientales  marchent  avec  une  telle  rapidité, 
qu'elles  attirent  sur  elles  l'intérêt  et  les  regards  de  toutes  les  intel- 
ligences cultivées,  où  la  haine  du  christianisme  y  cherche  et  croit 
y  trouver  des  armes.  La  force  de  ces  armes  est  d'autant  plus  appa- 
rente, que,  par  un  dessein  providentiel  peut-être,  le  bouddhisme,  qui 
de  toutes  religions,  fût-ce  le  fétichisme,  s'éloigne  le  plus  de  la  vérité 
par  sa  négation  dogmatique  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme, 
se  rapproche  le  plus  de  la  seule  religion  vraie,  par  ses  pra- 
tiques extérieures  :  confession  orale ,  réversibilité  du  mérite  des 
prières  jusqu'à  un  certain  point,  croyance,  à  la  fraternité  des  hom- 
mes, espèce  de  papauté,  célibat  du  sacerdoce,  couvents,  jeûnes,  mor- 
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tifications,  pénitences,  vie  solitaire,  pauvreté  ethumiliation  volontaire, 
culte  des  reliques,  pèlerinages,  usage  des  cloches,  du  chapelet,  de 
l'encens.  Ces  conformités  sont  assurément  capables  d'induire  en  de 
très-regrettables  erreurs  des  esprits  superficiels  qui  n'apercevraient 
pas  les  dissemblances  fondamentales  du  sens  qu'ont  ces  pratiques 
dans  le  bouddhisme  et  dans  le  catholicisme.  Les  protestants  savants 
se  trompent  en  prétendant  que  celui-ci  a  reçu,  soit  par  les  Essé- 
niens,  soit  par  Alexandrie,  qui  commerçait  beaucoup  avec  l'Inde  aux 
temps  de  saint  Clément,  les  enseignements  et  les  pratiques  du  boud- 
dhisme. Mais,  pour  le  leur  prouver,  il  faut  leur  rendre  évidente 
la  distance  incommensurable  qui  existe  entre  l'esprit  de  cette  religion 
de  mort  et  celui  de  la  religion  de  vie.  Nous  avons  essayé  d'indiquer 
quelques  points  de  cette  nouvelle  apologétique,  que  la  science  et  la 
mauvaise  foi  provoquent  à  entreprendre.  De  plus  habiles  sauront 
continuer  avec  plus  de  preuves  encore,  et  plus  de  succès. 

C.  Ramo. 
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DB  L'EHPffiB  ROMAIN 

Histoire  de  l'Empire  romain,  par  M.  Laurentie  '. 


Le  même  genre  d'intérêt  qui,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  dirigeait 
les  études  historiques  vers  la  révolution  d'Angleterre,  les  tourne  au- 
jourdhui  vers  l'empire  romain.  Peut-être  verrons-nous  encore  varier 
les  goûts  de  nos  historiens  ;  il  est  permis  de  le  souhaiter  pour  le  com- 
plément de  notre  instruction.  On  a  tiré  de  l'ère  des  Césars  à  peu  près 
tout  ce  qu'elle  renferme  d'enseignements,  il  ne  reste  plus  de  nouveau 
que  l'inépuisable  filon  des  paradoxes.  Par  amour  de  la  nouveauté,  on 
enlaidit  parfois  les  plus  nobles  figures  de  nos  propres  annales  ;  mais 
surlesNéronsetles  Tibères,  le  paradoxe  s'exerce  aux  réhabilitations; 
on  ne  saurait  enlaidir  des  monstres.  Comme  on  plaidait  naguère  pour 
les  victimes  de  Boileau,  on  plaide  pour  les  victimes  de  Tacite.  La  pos- 
térité à  ce  sujet  est  assez  informée,  et  le  sens  commun  peut  répondre 
hardiment  :  La  cause  est  entendue. 

Notre  siècle  se  vante,  à  bon  droit,  de  sa  supériorité  dans  la  critique 
et  dans  l'histoire  ;  on  peut  dire  que  le  moyen  âge  et  l'antiquité  elle- 
même  ont  été  retrouvés  de  nos  jours,  tant  le  dix-huitième  siècle  les 
avait  mal  compris.  C'est  sans  doute  l'étude  des  documents  originaux 
qui  nous  a  rendu  ces  époques  dans  toute  leur  vérité  ;  mais  c'est  aussi 


1  4  vol.  Chez  Lagny,  éditeur. 


Digitized  by 


Google 


462  LES  NOUVEAUX  HISTORIEES 

la  philosophie.  Le  goût  des  raretés  s'est  précipité  sur  les  pas  de  la 
grande  érudition,  la  France  s'est  couverte  d'archéologues.  N'est-il  pas 
à  craindre  que  l'histoire  ne  reçoive  aujourd'hui  plus  de  confusion  que 
de  lumière  des  amateurs  de  singularités  et  des  observateurs  de  l'infini- 
ment  petit?  L'archéologie,  c'est  l'histoire  vue  au  microscope  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  que  l'on  étudie  de  vastes  contrées  et  de  larges  horizons, 
que  l'on  fait  la  géographie  des  temps  pas  plus  que  celles  des  lieux. 
Méfions-nous  des  théories  nouvelles  qui  partent  d'un  cabinet  d'an- 
tiquaire. 

Lorsque,  à  la  suite  de  Chateaubriand  les  études  historiques  ont  été 
renouvelées,  c'était  surtout  dans  la  couleur  locale,  dans  le  pittoresque 
de  l'histoire  qu'il  s'agissait  d'innover.  Aller,  aujourd'hui  plus  loin 
sur  la  même  voie,  c'est  tomber  dans  le  poème  et  le  roman.  Si  le  seul 
danger  de  ce  système  était  dans  l'excès  de  la  couleur  et  la  puérilité 
des  détails,  ce  serait  déjà  un  vice  capital  qui  corromprait  le  style  de 
l'histoire  ;  mais  quand  on  part  de  ces  trouvailles  pittoresques  pour 
réformer  les  jugements  acquis  sur  les  événements  et  les  caractères, 
ce  n'est  plus  seulement  le  goût  qui  risque  d'être  faussé,  c'est  la  mo- 
rale étemelle.  Or,  comme  le  dit  si  bien  M.  Laurentie,  «  de  quel- 
que façon  que  l'écrivain  conçoive  l'art  de  raconter  l'histoire,  son 
grand  devoir  est  de  faire  de  ses  récits  une  leçon  de  morale  pu- 
blique. » 

Sur  les  époques  et  sur  les  hommes  trop  rapprochés  de  nous  et  qui 
n'ont  encore,  pour  ou  contre  eux,  que  le  suffrage  de  l'opinion,  fût-il 
universel,  l'histoire  ne  peut  dire  encore  son  dernier  mot.  Mais  sur  la 
moralité  des  événements  et  des  personnages  lointains ,  vouloir  réfor- 
mer aujourd'hui  ce  qui  a  été  jugé,  semipery  ubique,  ab  omnibus y  justifier, 
par  exemple,  Néron  et  Caligula,  après  que  la  conscience  de  dix-sept 
siècles  a  prononcé,  c'est  plus  qu'un  paradoxe,  c'est  un  crime  de  lèse- 
humanité,  quand  ce  n'est  pas  une  bouffonnerie.  Tacite  sur  la  sellette, 
devant  un  jury  formé  des  douze  Césars ,  quelle  heureuse  idée  pour 
une  farce  travestie  et  quel  effet  en  saurait  tirer  un  costumier  érudit! 
Ce,  curieuxprocès  a  été  essayé  récemment  :,la  critique  en  a  souri  ;  elle 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire.  Ces  réquisitions  contre  Tacite,  malgré 
le  nombre  et  la  grosseur  des  volumes,  ne  sont  que  des  brochures  de 
circonstance;  ce  n'est  pas  de  l'histoire. 

La  véritable  histoire  poursuit  son.  travail  en  face  de  ces  pamphlets. 
L'empire  romain  a  trouvé  un  juge  impartial,  et  la  morale  historique 
un  vengeur  dans  un  écrivain  depuis  longtemps  cher  à  la  politique 
chrétienne,  infatigable  vétéran  de  la  presse  monarchique,  qui  sait  en- 
noblir toutes  les  discussions  par  la  hauteur  de  ses  vues  et  de  son  lan- 
gage. M.  Laurentie  vient  de  nous  donner  une  histoire  de  l'empire  jus- 
qu'à Constantin,  précédée  d'une  Introduction  sur  l'histoire  romaine, 
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qui  forme  à  elle  seule  un  ouvrage  de  la  plus  notable  importance. 
Dire  à  quel  point  cette  introduction  nous  a  frappé,  quelles  œuvres  il- 
lustres elle  nous  rappelle,  sans  souffrir  de  la  comparaison,  c'est  ce 
que  nous  n'oserions  faire  qu'auprès  de  ceux  qui  ont  déjà  lu  ce 
livre,  et  nous  ne  ressayerons  pas  tout  d'abord  :  donnons  avant 
tout,  par  un  court  extrait  de  la  préface,  une  idée  des  sentiments 
qui  ont  dirigé  l'auteur  dans  cette  appréciation  de  la  décadence 
romaine  : 


«  De  quelque  façon  que  l'écrivain  conçoive  l'art  de  raconter  l'his- 
toire, son  grand  devoir  est  de  faire  de  ses  récits  une  leçon  de  morale 
publique. 

'  «  L'histoire  n'est  ni  un  enchaînement  fatal, ni  une  succession  fortuite 
d'événements.  Dans  l'histoire  tout  a  sa  raison,  et  tout  se  tient,  les 
causes  et  les  conséquences.  Cette  logique  divine  est  sensible  dans 
l'ensemble  des  faits  qui  constituent  la  vie  d'un  peuple ,  comme  aussi 
dans  les  faits  épars  qui  sèment  son  existence  d'accidents  soudains  et 
de  drames  imprévus. 

«  Tout  a  sa  loi,  dis-je;  ainsi  l'histoire  de  l'empire  romain,  vue  dans 
son  ensemble,  explique  l'action  souveraine  qui  conduit  le  monde  à 
l'unité  de  la  servitude  pour  le  disposer  à  l'unité  de  la  liberté  ;  et,  vue 
dans  ses  détails,  elle  met  à  découvert  le  secret  redoutable  d'une 
expiation  exercée  contre  les  criminels  du  paganisme  par  la  bar- 
barie même  des  Césars,  dont  le  paganisme  mourant  se  fait  des 
dieux. 

«  Dans  le  matérialisme  des  lettres  modernes,  cette  appréciation  de 
l'histoire  semblera  puérile,  je  le  sais,  elle  a  le  malheur  de  se  confor- 
mer au  génie  chrétien. 

«  Et,  hors  du  christianisme,  qu'est-ce  pourtant  que  l'empire  romain 
et  qu'est-ce,  en  particulier,  que  l'histoire  des  Césars? 

«  Si  ces  quatre  siècles  de  servitude  nes'éclairent  pas  au  rayon  divin, 
il  ne  faut  y  voir  qu'une  fatalité  inexorable  :  le  monde  est  sous  une 
loi  de  fer  que  le  hasard  a  produite  et  qu'un  autre  hasard>brisera  peut- 
être,  mais  sans  que  la  raison  de  l'histoire  puisse  expliquer  cette  alter- 
native brutale  d'abjection  et  d'affranchissement. 

«£On  trouvera  d'autres  pensées  dans  le  présent  ouvrage.  Tacite  a 
flétri  les  crimes  de  l'empire;  c'est  tout  cejque  pouvait  son  grand  génie; 
l'histoire  chrétienne) va  au  delà,  elle  flétrit  les  crimes,  mais  elle  les 
explique.  Il  ne  suffit  pas] de  maudire  Tibère  ou  Néron;  il  faut  savoir 
quelle  est  la  fonction  des  monstres  dans  la  marche  de  l'hu- 
manité. 

«  On  se  demandera  peut-être  si  l'histoire  de  l'empire  romain,  ainsi 
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entrevue,  a  des  analogies  possibles  avec  l'histoire  des  révolutions 
contemporaines ,  ou  bien  s'il  en  peut  sortir  des  exemples  et  des 
leçons  applicables  à  la  conduite  présente  de  la  société. 

a  Ce  serait  dénaturer  l'histoire  et  la  corrompre,  que  de  la  plier  à  des 
rapprochements  où  se  pourrait  exercer  la  malignité  !  Tel  ne  saurait 
être  le  dessein  d'un  honnête  homme. 

«  Mais  il  ne  dépend  non  plus  de  qui  que  ce  soit  au  monde  d'altérer 
la  puissance  de  l'histoire.  Nul  doute  que,  racontant  les  crimes  et 
les  dégradations  de  l'empire  romain,  l'histoire  ne  laisse  échapper  de 
ces  temps  hideux  des  avertissements  pour  toutes  les  époques  où  fer- 
menteraient des  vices  semblables,  avec  des  cupidités,  des  rivalités  et 
des  entreprises  analogues  ;  c'est  tout  l'enseignement  qui  doit  sortir 
d'une  étude  sérieuse  et  sincère  du  règne  des  Césars. 

«  Un  rapprochement  toujours  permis  est  celui  qui  dérive  delà  simi- 
litude des  passions  et  des  crimes. 

«  L'humanité  se  transforme,  mais  elle  garde  sa  nature;  les  mœurs 
changent  et  les  lois  avec  elles,  mais  les  instincts  survivent,  et  avec  les 
instincts  les  luttes  d'ambition  et  de  liberté;  c'est  ce  qui  fait  que 
l'étude  du  passé  est  instructive,  et  le  devoir  de  l'histoire  est  d'en 
faire  une  leçon,  jamais  une  insulte.  » 


Cette  partie  du  livre  modestement  intitulée  Introduction  sur  Vhistoïre 
romaine,  est  une  véritable  histoire  des  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  des  Romains;  mais  on  sent,  à  la  lire,  qu'entre  le  dix-hui- 
tième siècle  et  nous  un  grand  courant  de  philosophie  religieuse  a 
passé.  Éclairé  par  nos  propres  révolutions,  par  une  étude  plus  com- 
plète des  civilisations  antiques,  notre  siècle  se  fait  une  idée  plus  juste 
des  conditions  vitales  de  toute  société.  Nous  avons  restitué  leur 
importance  historique  aux  dogmes  religieux  ;  dans  les  idées  de  cha- 
que peuple  sur  la  divinité  nous  cherchons  la  clef  de  son  histoire.  Un 
doux  et  profond  théosophe,  trop  peu  connu,  et  qu'on  a  rangé  sans  le 
le  lire  dans  la  classe  des  poétiques  rêveurs,  l'auteur  d'Orphée  et  de 
la  Palingénésie  sociale ,  le  libéral  et  catholique  Ballanche  nous  a 
donné  sur  les  débuts  de  la  cité  romaine  des  explications  autrement 
vastes  que  celles  de  Montesquieu.  Nous  ne  savons,  si  M.  Laurentie  a 
connu  la  Formule  générale  de  Vhistoïre  appliquée  à  ï  histoire  du  peuple 
romain,  qui  n'est  imprimée  encore  que  par  fragments  ;  son  Introduc- 
tion, plus*  claire,  sans  doute,  et  plus  précise,  plus  imprégnée  d'esprit 
politique  et  pratique,  nous  a  rappelé,  par  l'élévation  des  vues,  par  le 
grand  sens  religieux  et  social,  les  nobles  conceptions  du  philosophe 
lyonnais.  Ce  rapprochement  est  à  nos  yeux  tout  un  éloge.  Ballanche 
a  pénétré  plus  avant  que  pas  un  de  nos  penseurs  dans  l'intime  con- 
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stitution  des  cités  antiques  ;  et  les  grandes  lois  sociales  qu'il  a  entre- 
vues n'ont  pas  changé,  même  depuis  89. 

La  vraie  constitution  de  Rome,  fondée  sous  les  rois,  détruite  sous 
les  empereurs,  c'est  le  patriciat.  La  grandeur  et  la  liberté  romaines, 
la  beauté  morale  des  premiers  siècles  de  la  république  avaient  leur 
principe  dans  cette  aristocratie  héréditaire  d'où  sortait  le  sénat  par 
l'élection.  Le  privilège  le  plus  essentiel  de  ce  patriciat,  la  source  de 
sa  puissance  et  de  ses  vertus,  c'était  la  possession  exclusive  des 
choses  religieuses.  «  Les  patriciens  furent  seuls  revêtus  des  charges 
sacerdotales  ;  seuls  ils  furent  pontifes,  seuls  féciaux,  seuls  augures, 
seuls  gardiens  des  livres  sacrés,  et  par  là  ils  dominèrent  toute  la 
constitution.  »  Ils  avaient  déjà  perdu  le  droit  d'être  seuls  consuls  et 
même  d  entrer  seuls  au  sénat,  qu'ils  conservaient  encore  leurs  pri- 
vilèges religieux.  C'est  en  s'attribuant  le  suprême  pontificat  que  les 
empereurs  complétèrent  leur  puissance  absolue,  basée  d'abord  sur  le 
tribunat  populaire. 

Quoique  en  apparence  la  royauté  et  l'empire  ne  soient  que  deux 
noms  divers  d'une  même  chose,  le  pouvoir  monarchique,  il  n'y  eut 
rien  au  monde  de  plus  opposé  que  le  gouvernement  des  rois  et 
celui  des  empereurs  et  le  principe  même  de  leur  autorité.  Ils 
eurent  cependant  cela  de  commun  à  Rome  que  l'hérédité  tixe  et 
régulière  leur  manquait  et  que  l'élection  intervint  toujours  dans  le 
choix  du  monarque.  Aussi,  quand  l'autorité  passa  des  rois  aux  consuls 
et  des  consuls  aux  empereurs,  ce  ne  fut  pas  une  de  ces  révolutions 
radicales  comme  celles  qui  ont  remplacé  chez  nous  l'une  par  l'autre 
la  forme  républicaine  et  la  forme  monarchique.  La  vraie  révolution 
à  Rome,  ne  fut  pas  l'expulsion  des  Tarquins  ou  l'avènement  des 
Césars,  ce  fut  celle  qui  s'accomplit  du  vivant  de  la  république 
elle-même  et  qui  détruisit  peu  à  peu  au  profit  du  peuple  la  prépon- 
dérance du  patriciat.  Les  rois  choisis  par  le  sénat  n'étaient  en  somme 
que  les  chefs  d'une  république,  leur  puissance  se  trouvait  étroite- 
ment limitée  par  la  religion  et  par  les  droits  des  classes  nobles  qui 
étaient  en  même  temps  les  classes  sacerdotales.  Les  empereurs,  dont 
le  mode  d'accession  au  pouvoir  n'avait  rien  de  fixe,  mélange  d'hé- 
rédité et  d'élection  tumultueuse,  ne  représentaient  plus  la  domina- 
tion auguste  et  calme  du  sénat,  mais  la  force  désordonnée  de  la 
démocratie.  Aucun  droit  religieux,  aucun  privilège  politique  ne  bor- 
nait leur  pouvoir  sur  ce  peuple  nivelé,  sauf  les  caprices  de  ce  peuple 
lui-même,  leur  despotisme  n'était  tempéré  que  par  les  droits  rivaux 
de  l'anarchie  et  de  l'assassinat. 

On  doit  faire  deux  parts  très-distinctes  des  temps  républicains  de 
Rome  :  Tune,  qui  n'est,  sous  le  consulat,  qu'une  continuation  de  la 
royauté  patricieune  ;  l'autre,  à  partir  des  Gracques  et  de  Marius,  qui 
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prépare  et  commence  l'ère  impériale  et  démocratique.  L'édifice  de 
grandeur  que  la  première  avait  lentement  et  sûrement  construit,  la 
seconde  le  démolit  pièce  h  pièce. 

Rome,  cité  patricienne  comme  tous  les  États  où  l'âme  humaine 
s'est  montrée  sous  son  plus  grand  jour,  né  connut  dans  aucun  temps 
la  vraie  monarchie,  la  monarchie  héréditaire.  Du  reste,  la  stabilité, 
la  constance  dans  les  desseins,  la  force  régulière  dans  l'action,  tous 
ces  caractères  de  la  royauté  appartiennent  aussi  à  l'aristocratie  héré- 
ditaire. Mais  le  grand  mérite  qui  leur  est  commun,  c'est  que  ce  sont 
des  forces  réfléchies,  contenues,  capables  de  se  limiter  elles-mêmes, 
de  conserver,  de  respecter  certains  droits,  en  un  mot,  de  vivre  avec 
la  liberté,  un  pouvoir  démocratique  et  sans  bornes  de  sa  nature, 
comme  le  vague  élément  dont  il  dérive;  il  est,  comme  la  foule,  sans 
puissance  pour  se  contenir  et  se  maîtriser.  On  ne  sait  respecter  cer- 
taines limites  et  certains  droits  que  si  Ton  est  capable  de  se  vaincre 
par  une  volonté  réfléchie.  Or,  la  foule  ne  se  possède  pas  et  ne  se  do- 
mine pas  ;  tout  ce  qui  émane  d'elle  est  sans  frein  comme  elle-même. 
Entre  la  royauté  élective  et  l'empire  également  électif  chez  les  Ro- 
mains, il  y  eut  donc  cette  immense  différence  d'une  origine  patri- 
cienne ou  démocratique.  Ajoutez  l'hérédité  à  Tune  et  à  l'autre,  vous 
ne  comblerez  pas  l'abîme  qui  les  sépare  ;  vous  ne  ferez  jamais  de 
l'empire  des  Césars  une  monarchie  stable,  régulière  et  tem- 
pérée. 

Et  d'abord,  la  véritable  hérédité  y  serait-elle  possible?  A-t-elle 
jamais  existé  dans  l'empire  sous  quelques  faux-semblants  qui  ne  sau- 
raient faire  illusion  à  l'histoire?  Le  césarisme  ne  fut  pas  et  ne  saurait 
être  héréditaire.  Remarquons  à  ce  propos  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'hé- 
rédité fixe  et  régulière  que  dans  la  monarchie  tempérée,  dans  la 
monarchie  occidentale  et  chrétienne.  Les  grands  despotismes  d'Orient, 
les  seuls  pouvoirs  qui  pour  leur  étendue  et  pour  leurs  excès  puissent 
être  comparés  au  césarisme  romain,  se  transmirent  rarement  du 
père  au  fils  pendant  plusieurs  générations  et  sans  que  l'ordre  direct 
fût  troublé.  Circonscrit,  il  est  vrai,  dans  une  famille,  le  choix  de  ceux 
à  qui  les  révolutions  permettaient  de  disposer  de  la  couronne  ne  le 
déférait  pas  toujours  au  plus  proche  parent,  selon  le  sang  et  selon  la 
loi.  Or,  tous  les  avantages  de  l'hérédité  résident  précisément  dans  ce 
qu'elle  a  de  nécessaire  et  d'impersonnel. 

Entre  les  despotes  d'Orient  et  les  Césars,  malgré  l'origine  si  diverse 
de  leur  pouvoir,  théocratique  pour  les  uns,  démocratique  pour  les 
autres,  nous  trouvons  ceci  de  commun  :  les  prétentions  du  maître  à 
la  divinité.  Le  monarque  oriental  descend  de  chez  les  dieux,  le  César 
est  en  train  d'y  monter.  Quel  mépris  n'auront-ils  pas  pour  les 
hommes  !  Le  caractère  de  la  royauté  moderne,  d'institution  genna- 
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nique  et  chrétienne,  c'est  d'être  dans  son  origine  et  dans  ses  préten- 
tions exclusivement  humaine  ;  n'en  déplaise  à  ceux  qui  exploitent 
dans  l'intérêt  du  despotisme  ou  de  l'anarchie,  ce  vieux  fantôme  du 
droit  divin.  L'hérédité  du  roi  n'était  pas  plus  sacrée  que  celle  du  sim- 
ple gentilhomme  et  du  moindre  propriétaire  ;  ce  n'est  pas  tel  ou  tel 
droit  particulier,  c'est  le  droit  de  tous,  c'est  le  droit  en  général  qui 
au  moyen  âge,  était  considéré  comme  divin.  Depuis  les  anciennes 
théocraties  d'Orient,  on  n'a  vu  éclater  de  prétentions  à  la  divinité  que 
chez  les  princes  d'origine  démocratique.  Tout  ce  qui  sort  de  ce 
mystérieux  élément  qu'on  appelle  le  peuple  se  présente  comme 
absolu  à  la  façon  de  ce  qui  vient  du  ciel.  C'est  une  idolâtrie  substi- 
tuée à  une  autre  ;  sous  toutes  les  deux  la  dignité  de  l'homme  est 
anéantie,  la  personnalité  est  écrasée.  En  face  du  prince-dieu  ou  du 
peuple-dieu,  la  chose  humaine  par  excellence  ne  saurait  subsister  ;  la 
liberté  disparaît. 

Entre  les  royautés  modernes  et  le  césarisme,  le  nom  commun  de 
monarchie  n'établit  donc  qu'un  rapport  très-superficiel.  La  royauté 
fut  essentiellement  légale  et  temporaire  ;  le  pouvoir  des  empereurs 
était  par  sa  nature  même  arbitraire  et  absolu.  L'empereur,  c'était 
une  incarnation  du  peuple-dieu. 

Malgré  les  tendances  du  pouvoir]  royal  après  le  moyen  âge  à  se 
modeler  de  plus  en  plus  sur  le  césarisme  romain,  tendances  favorisées 
à  la  fois  par  les  puristes  de  la  Renaissance  et  par  les  instincts  démo- 
cratiques de  la  nation,  on  peut  le  dire  hardiment  :  après  les  pouvoirs 
révolutionnaires,  la  France  n'avait  pas  connu  le  pouvoir  absolu.  La 
royauté  nous  apparaît  toujours  dans  l'histoire  moderne  avec  des 
contre-poids  nécessaires  que  la  souveraineté  populaire  ne  connaît 
pas.  L'hérédité,  lorsqu'elle  est  parfaitement  fixe  et  régulière,  est 
elle-même  un  de  ces  modérateurs  de  la  royauté  qui  contribuent 
à  restreindre  les  prétentions  d'infaillibilité  et  l'orgueil  que  l'é- 
lection surexcite.  Le  choix  populaire  semble  donner  un  brevet 
de  génie  à  celui  qui  a  déjà  la  vanité  du  sang;  double  source 
d'iniktuation.  Domilien  et  Commode,  simples  fils  de  rois  et  privés 
de  la  sanction  populaire,  eussent  été  moins  prompts  à  se  croire 
des  dieux. 

L'hérédité  directe  et  certaine  est  dans  le  pouvoir  une  garantie  de 
stabilité  et  de  modération  qui  manquait  à  l'empire  romain  par  suite 
même  de  son  principe  démocratique.  Un  peuple-dieu  peut  abdiquer 
par  moment  l'exercice  de  sa  souveraineté  entre  les  mains  d'un  prince 
qu'il  divinise,  mais  il  faut  bien  que  cette  souveraineté  éclate  de 
temps  à  autre  par  la  révolte  ou  se  fasse  jour  dans  une  incar- 
nation nouvelle.  Prétorienne,  sénatoriale  ou  populaire,  l'élection 
reparait  forcément  sous  l'empire,  et  ce  principe  alimente  à  la  fois 


Digitized  by 


Google 


488  LES  NOUVEAUX  HISTORIENS 

le  despotisme  et  le  désordre  qu'exclut  la  transmission  monar- 
chique. 

L'hérédité  royale,  chez  les  peuples  modernes,  ne  consacrait  pas  un 
droit  d'une  autre  nature  que  tous  les  autres  droits  héréditaires  qui 
confirmaient,  élayaient  et  limitaient  celui-là.  L'idée  d'un  droit  divin, 
absolu,  illimité  dans  l'État  et  dans  la  personne  du  monarque,  d'un 
droit  effaçant,  écrasant,  anéantissant  tout  droit  individuel,  s'est  glissé 
peu  à  peu  dans  les  monarchies  européennes  à  partir  de  la  Renaissance 
avec  les  traditions  de  l'empire  romain,  Le  droit  du  roi  étail  sans  doute 
plus  vaste  que  celui  du  dernier  vassal,  mais  il  ne  passait  pas  pour  plus 
divin.  Le  crime  de  lèse-majesté,  l'idée  de  sacrilège  dans  la  résistance 
au  prince  sont  des  inventions  de  la  démocratie  romaine  renouvelées 
des  théocraties  païennes.  Tous  les  essais  de  despotisme,  toutes  les  doc- , 
trines  de  servitude  qui  ont  compromis  chez  nous  la  royauté  hérédi- 
taire auprès  des  amis  de  la  liberté  étaient  des  emprunts  faits  à  la  tra- 
dition impériale  des  Césars.  Combattues  surtout  par  les  classes  et  par 
les  institutions  d'origine  germanique  et  féodale,  ces  avilissantes  doc- 
trines eurent  pour  principaux  propagateurs  les  érudits  et  les  juristes 
imbus  des  souvenirs  romains,  et  pour  fauteurs  les  vieux  instincts  dés 
races  latines  éblouies  du  nom  de  Rome  et  pétries  pendant  plusieurs 
siècles  par  le  césarisme.  C'était  la  liberté  qui  sortait  des  forêts  de  la 
Germanie  avec  les  Barbares  pour  prendre  possession  de  l'Europe  ro- 
maine et  pour  l'affranchir.  Toute  victoire  remportée  chez  nous  par 
les  noms,  les  choses  et  l'esprit  latins  fut  un  pas  vers  le  despotisme. 
Le  monde  moderne  se  débat  encore  sous  cette  étreinte  de  la  vieille 
Rome. 

Les  récents  apologistes  de  l'ère  des  Césars  ont  trouvé  en  sa  faveur 
un  argument  qui  parait  goûté  de  la  démocratie.  «  Tous  ces  crimes, 
nous  disent-ils,  toutes  ces  cruautés,  tous  ces  actes  d'oppression  des 
empereurs  romains  ne  pesèrent  que  sur  la  classe  patricienne.  Quant 
au  peuple,  sa  condition  fut  plus  douce;  celle  des  esclaves  ne  fut  pas 
pire;  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  ce  fut  un  progrès.  »  Sans  exa- 
miner si  tant  d'horribles  attentats  sont  moins  monstrueux  parce  qu'ils 
ne  frappent  que  des  tètes  illustres,  on  pourrait  facilement  prouver  que 
jamais  l'espèce  humaine,  sans  distinction  de  catégories,  ne  fut  plus 
accablée  de  cruautés  et  d'insolences  que  sous  la  domination  impé- 
riale.Le  peuple  de  Rome  recevait  des  largesses,  des  festins  et  des  spec- 
tacles; c'est  beaucoup  sans  doute,  et  c'est  là  tout  ce  que  l'empire  fil 
pour  les  plébéiens.  Mais  ces  victimes  immolées  par  dix  et  vingt  mille 
dans  les  combats  de  l'amphithéâtre  et  les  naumachies  aux  féroces 
fantaisies  du  maître  et  aux  instincts  sanguinaires  de  la  multitude, 
étaient-elles  donc  choisies  dans  ce  patriciat  insoumis?  n'était-ce  pas 
le  peuple,  la  foule  des  petits  et  des  humbles,  l'humanité  elle-même 
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qui  s'entr'égorgeait  pour  le  caprice  de  César?  Mettons  à  part  les  vic- 
times chrétiennes,  ces  milliers  de  martyrs  légalement  massacrés  par 
les  plus  vertueux  des  empereurs.  Soumis,  en  tout  ce  qui  n'était  pas 
l'apostasie,  aux  lois  de  l'Etat  et  aux  ordres  du  maître,  les  chrétiens 
prêchaient  et  pratiquaient  des  vertus  incompatibles  avec  l'existence  du 
paganisme  et  de  l'empire;  leur  seule  présence  était  une  cause  de  dis- 
solution pour  la  société  antique;  ils  s'en  doutaient  à  peine,  ne  son- 
geant eux-mêmes  qu'à  la  cité  céleste;  mais,  condamnés  par  les  lois  et 
décrets  du  gouvernement  établi,  ils  devaient  mourir.  Devant  certains 
philosophes  et  certains  juristes,  les  Césars  sont  innocents  du  sang  chré- 
tien. 

Mais  à  quelle  autre  époque  de  l'histoire  de  Rome  et  de  celle  du 
monde  regorgement  des  hommes  par  milliers  a-t-ii  été  la  récréation 
habituelle  du  souverain  et  du  peuple?  Sans  doute  les  combats  de  gla- 
diateurs avaient  précédé  le  règne  des  Césars  ;  mais  ils  étaient,  sous  la 
république  restreints  à  un  petit  nombre  de  victimes  sacrifiées  dans  les 
jeux  funèbres  à  d'horribles  superstitions. 

A  partir  d'Auguste,  il  se  fit  dans  tout  l'empire  romain  une  moisson 
régulière  de  chair  humaine  pour  assouvir  de  voluptés  sanglantes  de 
la  Rome  impériale.  Tel  jour  de  fête  d'un  César  et  de  son  peuple  faisait 
plus  de  morts  qu'une  des  grandes  batailles  de  la  république.  Sous  le 
règne  de  Claude,  qui  ne  fut  pas  un  des  plus  cruels,  voyez  dans  Tacite 
et  dans  Suétone  le  récit  du  spectacle  qui  précéda  le  dessèchement  du 
lac  Fucin,  un  de  ces  grands  travaux  d'utilité  publique  qu'on  cite  à  la 
décharge  des  Césars.  Voici  le  tableau  saisissant  que  nous  en  fait 
M.  Laurentie  : 

«  D'immenses  travaux  avaient  été  faits  pour  donner  un  écoulement 
aux  eaux  du  lac  Fucin.  L'entreprise  était  gigantesque  ;  trente  mille 
hommes  y  furent  employés  sans  relâche  pendant  onze  ans;  une  mon- 
tagne fut  enlevée  pour  faire  place  au  lit  d'un  canal  ;  et  du  reste,  dit 
le  biographe,  le  profit  devait  égaler  la  gloire,  puisque  des  spécula- 
teurs promettaient  de  rembourser  les  frais  si  on  leur  concédait  les 
terres  desséchées.  Enfin,  lorsqu'on  crut  le  travail  achevé,  Claude 
voulut  célébrer  cet  événement  par  un  grand  spectacle.  On  avait  fait, 
dans  le  lac  même,  les  apprêts  d'un  combat  naval,  mais  d'un  combat 
sérieux,  où  dix-neuf  mille  hommes,  frappés  de  peines  capitales,  di- 
sent les  historiens,  devaient  monter  vingt-quatre  trirèmes  et  lutter 
entre  eux  jusqu'à  se  donner  la  mort... 

a  Tout  fut  disposé  pour  faire  du  combat  une  extermination.  Sur  les 
bords  du  lac  se  déployaient  les  soldats  prétoriens  avec  des  machines 
de  guerre,  des  balisles,  des  catapultes  qui  devaient  forcer  les  com- 
battants divises  en  deux  flottes  à  faire  sérieusement  leur  rôle,  sous 
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peine  de  périr  d'une  autre  façon  ;  et  les  multitudes  accourues  de 
Rome  et  des  municipes  couvraient  au  loin  les  collines,  immense 
amphithéâtre  d'où  partaient  des  cris  de  plaisir  à  la  vue  de  ces  dra- 
matiques apprêts  de  meurtre.  Claude  était  là,  superbement  armé 
d'une  chlamyde  comme  pour  une  bataille.  Domitius  à  ses  côtés, 
dressé  de  la  sorte  à  l'apprentissage  des  barbaries  ;  plus  loin,  Àgrip- 
pine,  revêtue  d'un  habit  de  guerre  tout  resplendissant  d'or;  hi- 
deux spectacle  I  le  peuple  et  ses  maîtres  s'excitant  mutuellement 
à  la  joie  du  massacre.  Rien  de  pareil  ne  se  vit  jamais  chez  aucun 
peuple. 

«  Enfin  un  triton  d'argent  sorti  du  lac  donna  le  signal  avec  une 
conque,  et  les  combattants  vinrent  passer  devant  Claude,  lui  jetant  ces 
mots  consacrés:  Ceux  qui  vont  mourir  te  saluent,  César!  Mais  à  ce 
moment  il  se  fit  une  hésitation  dans  l'horrible  fête  ;  César  leur  ayant 
répondu  par  un  signe  de  salut,  ils  crurent  que  c'était  une  grâce  qui 
les  dispensait  de  se  tuer.  Le  combat  allait  n'être  qu'un  jeu  ;  Claude, 
furieux,  sortit  de  son  siège  et  courut  çà  et  là  l'air  hébété,  la  démar- 
che incertaine,  demandant  que  le  combat  fût  réel  et  qu'on  s'exter- 
minât à  l'envi,  menaçant  de  tout  faire  périr  sous  le  glaive  et  sous  les 
machines  de  ses  prétoriens»  On  le  satisfit,  et  ces  malheureux,  bien 
que  criminels,  dit  Tacite,  se  battirent  en  gens  de  cœur.  » 

Voilà  quels  étaient  les  divertissements  du  peuple  divinisé  et  de  César, 
dieu  comme  lui  ;  et  ce  n'étaient  pas  là  les  caprices  d'un  homme  et 
d'une  journée.  Les  combats  de  gladiateurs  fonctionnèrent  régulière- 
ment comme  une  des  institutions  les  plus  chères  aux  Romains  jusqu'à 
la  conversion  des  empereurs  au  christianisme.  On  oublie  trop  ces 
effroyables  souvenirs  lorsqu'on  juge  d'ensemble  l'histoire  de  la  Rome 
impériale.  Les  historiens  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont  pu 
vouer  l'horreur  des  persécutions  ;  les  martyrs,  après  tout,  n'étaient 
que  des  chrétiens;  le  siècle  de  Voltaire  leur  devait  peu  de  larmes» 
Mais  ces  gladiateurs,  égorgés  pour  le  seul  plaisir  des  yeux  et  dont  le 
chiffre  dépasserait,  comme  celui  des  martyrs,  plusieurs  centaines 
de  mille,  ce  n'étaient  pas  des  chrétiens,  pas  même  des  patriciens  ; 
c'était  bien  le  sang  du  peuple,  le  pur  sang  humain  qui  coulait 
de  leurs  veines  :  et  les  jurisconsultes  démocratiques  de  notre  temps 
en  tiennent  vraiment  trop  peu  de  compte  quand  ils  nous  parlent 
des  bienfaits  apportés  aux  masses  populaires  par  Auguste  et  ses  suc- 
cesseurs. 

Les  annales  de  l'antique  Orient,  qui  reste  encore  aujourd'hui  le 
sanctuaire  de  la  cruauté  et  dont  les  races  ont  été  nourries  au  sein  du 
panthéisme  dans  le  mépris  de  la  vie  humaine,  n'offrent  rien  d'aussi 
révoltant  et  d'aussi  monstrueux  que  ces  spectacles  chéris  de  la  Rome 
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des  Césars.  Dans  toute  l'Asie,  sur  cette  terre  qui  n'a  pas  cessé  d'être 
le  théâtre  des  grandes  immolations  d'hommes,  dans  l'Inde,  dans  la 
Perse,  dans  l'Egypte,  dans  toutes  les  contrées  dont  la  civilisation  avait 
précédé  celle  de  Rome  et  se  fondait  sur  un  paganisme  encore  plus 
impur  que  le  sien,  on  avait  vu,  maintes  fois,  les  superstitions,  les  hai- 
nes de  peuple  à  peuple,  les  méfiances  des  tyrans,  susciter  des  massa- 
cres dont  le  récit  fait  frémir.  Jamais  regorgement  des  hommes  par 
milliers  n'y  avait  été  une  institution  de  plaisir,  le  spectacle  préféré 
des  jours  de  fête,  l'œuvre  d'art  la  plus  applaudie.  Toutes  les  gloires 
de  ses  annales  ne  sauraient  laver  celte  impitoyable  race  romaine  de 
l'opprobre  de  ce  sang  versé  pour  la  seule  volupté  du  massacre.  Car,  il 
faut  le  dire,  et  c'est  là  une  sorte  d'excuse  pour  les  Césars,  ils  n'ont 
pas  créé  chez  les  Romains  ce  goût  du  sang  ;  ils  n'ont  fait  que  le 
cultiver  et  l'accroître.  Le  génie  dur  et  féroce  du  peuple  latin, 
comprimé  sous  la  république  par  tant  de  vertus  civiques,  domes- 
tiques et  religieuses,  fit  explosion  sous  les  empereurs  quand  ces 
vertus  ne  furent  plus  seulement  inutiles,  mais  nuisibles  à  qui  les 
pratiquait. 

Aujourd'hui  qu'on  nous  parle  tant  de  race  et  de  traditions  latines, 
qu'on  nous  vante  si  fort  chez  les  Romains  la  vertu  militaire,  l'art  du 
gouvernement,  cette  jurisprudence  qu'on  appelle  encore  la  raison 
écrite,  il  faut  bien  que  l'on  juge,  après  toutes  ces  grandeurs,  les 
crimes  irrémissibles  de  la  société  romaine.  Lorsque  d'autre  part  on 
remet  en  question  l'antiquité  tout  entière,  il  faut,  pour  être  juste, 
distinguer  profondément  le  monde  romain  et  le  monde  grec.  Cette  dis- 
tinction s'est  faite  quelquefois  de  nos  jours,  mais  dans  un  sens  tout 
à  fait  faux.  Certains  esprits  qui  croient  servir  la  cause  du  christianisme 
en  proscrivant  les  lettres  antiques  se  montrent  indulgents  pour  cette 
Rome  qui  domine  par  la  force  matérielle  :  ils  réservent  leurs  plus 
chauds  anathèmes  pour  la  Grèce,  cette  institutrice  de  l'humanité  qui 
règne  encore  par  la  poésie  et  par  les  arts  et  qui  créa  dans  le  monde 
la  liberté  politique.  Est-ce  donc  la  Grèce  qui  est  coupable  du  sang  des 
martyrs?  Ce  sang  a-t-il  cessé  de  crier  avec  tant  d'autres  contre  la  féro- 
cité romaine?  Le  génie  du  gouvernement  absout-il  un  peuple  du 
génie  de  la  cruauté?  Parce  que  l'empire  de  Rome  s'étendit  plus  loin 
et  dura  plus  longtemps  que  celui  de  la  Grèce,  l'orgueil  et  la  brutalité 
des  Romains  leur  font-ils  des  litres  à  notre  préférence?  Créateurs  de 
l'art,  de  la  philosophie  et  de  la  liberté,  les  Grecs  furent  le  premier 
peuple,  entre  l'impitoyable  panthéisme  de  l'Orient  et  l'impitoyable 
politique  romaine,  qui  n'eut  pas  le  goût  du  sang  et  même  celui  de  la 
débauche,  deux  vices  jumeaux.  Quoiqu'on  enpuissedire  à  rencontre 
de  leur  mythologie,  si  connue  et  si  mal  comprise,  les  mœurs  des 
Grecs,  comparées  à  celles  de  l'Orient  qui  les  précède  et  de  l'empire 
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romain  qui  les  suit,  furent  les  plus  pures  des  mœurs  païennes.  Les 
premiers  ils  connurent  la  sainteté  du  mariage  quand  tout  l'Orient 
pratiquait  la  polygamie.  Cherchez,  même  dans  leur  décadence,  quel- 
que chose  qui  égale  en  monstruosité  les  orgies  romaines.  Les  Athé- 
niens, vaincus,  dégénérés,  sujets  de  Rome  avec  le  reste  du  monde, 
refusèrent  obstinément  de  laisser  établir  chez  eux  les  combats  de 
gladiateurs  :  ils  y  réussirent  pour  eux  et  pour  toute  la  Grèce.  Cette 
horreur  du  sang  suffirait,  à  défaut  d'autres  preuves,  pour  attester 
chez  les  Grecs  des  mœurs  moins  dépravées.  Le  sentiment  du  beau, 
inné  chez  ce  peuple,  est,  de  sa  nature,  un  préservatif  moral  ;  il  ga- 
rantit les  Grecs  de  quelques-unes  des  monstruosités  orientales  et 
romaines. 

Pendant  que  Rome  faisait  ses  délices  de  voir  des  animaux  et  des 
hommes  s'entr'  égorger,  la  Grèce  restait  passionnée  pour  ses  jeux  de 
Delphes  et  d' 01  y  m  pie,  les  plus  nobles  fêtes  nationales  qu'un  peuple 
ait  jamais  imaginées.  Les  sacrifices  humains,  abolis  en  Grèce  dès  la 
plus  haute  antiquité,  ne  cessèrent  jamais  à  Rome,  et  des  temps  pri- 
mitifs allèrent  rejoindre,  à  travers  la  république,  les  combats  de  gla- 
diateurs et  les  massacres  des  martyrs.  Rome,  qui  dans  les  arts,  dans 
la  poésie,  dans  la  philosophie,  dans  la  religion,  dans  tous  les  hauts 
produits  de  l'esprit  humain,  ne  fut  que  disciple  et  copiste  de  la  Grèce, 
qui  lui  emprunta,  avec  la  loi  des  Douze  Tables,  les  fondements  mêmes 
de  ce  droit  civil  dont  elle  est  si  fière,  Rome,  qui  a  été  précédée  et 
enseignée  par  la  Grèce  dans  l'institution  de  la  république,  la  première 
forme  de  gouvernement  libre  et  tempéré,  Rome  eut  en  propre  une 
grande  chose  :  le  génie  de  la  domination.  Voilà  l'originalité  de  Rome  ; 
et,  telle  est  l'idolâtrie  naturelle  aux  multitudes  pour  toute  force  qui 
les  opprime,  que  cet  ail  de  la  tyrannie  où  Rome  fut  maîtresse  lui 
soumet  encore  les  souvenirs  et  les  imaginations  des  peuples.  La  vé- 
ritable création  de  Rome,  renouvelée  de  l'Orient  et  que  la  Grèce  eut 
la  gloire  d'interrompre  par  l'invention  du  gouvernement  libre,  c'est  le 
césarisme.  Voilà  le  legs  le  plus  incontestable  qu'ait  fait  au  monde  le 
génie  romain.  C'est  ce  qui  lui  vaut  une  certaine  indulgence  chez  ces 
ennemis  des  lettres  antiques  qui  professent  le  culte  d'un  pouvoir  fort 
et  le  dédain  des  institutions  libérales. 

L'autre  jour,  dans  un  accès  de  mépris  pour  ce  petit  peuple  grec 
moderne,  qui  a  eu  du  moins  le  mérite  de  reconquérir  sa  nationalité 
par  des  prodiges  d'héroïsme  dont  la  France  a  épargné  les  efforts  à 
l'Italie,  un  journal  émettait  le  plus  étrange  regret  qu'ait  jamais  en- 
fanté l'esprit  de  paradoxe.  Qui  de  nous,  étant  à  l'école  de  cette  per- 
verse antiquité,n'a  versé  ses  premières  larmes  d'enthousiasmepolitique 
au  nom  des  Thermopyles,  de  Marathon  et  de  Platée?  Nous  sentions 
d'instinct,  avant  d'être  capable  de  philosopher,  que  dans  ce  grand  duel 
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de  l'Occident  et  de  l'Asie,  c'est  la  dignité  humaine,  c'est  la  liberté, 
c'est  la  morale  éternelle  qui  ont  vaincu  avec  Athènes  et  Sparte.  Larmes 
païennes  et  dépravées  I  les  hordes  asiatiques  deXerxès  venaient  écra- 
ser en  Grèce  la  grande  école  d'immoralité  qui  a  corrompu  tout  l'Occi- 
dent. Le  harem  du  grand  roi  allait  purifier  la  maison  de  Pénélope. 
L'Orient  nous  apportait  la  polygamie,  le  régime  des  castes  et  la  sainte 
autocratie  d'un  monarque  à  douze  cents  femmes.  Quel  missionnaire 
bien  choisi  pour  préparer  l'Europe  au  christianisme  en  supprimant 
le  siècle  de  Périclès!  Calculez  ce  que  le  monde  antique,  et  toute  l'hu- 
manité après  lui,  auraient  gagné  en  moralité  et  en  lumières,  si  l'inva- 
sion médique  nous  eût  délivrés  à  l'avance  d'Eschyle,  de  Sophocle,  de 
Phidias,  d'Aristote  et  de  Platon.  Nous  étions  exempts  du  môme  coup 
de  Térence,  de  Cicéron,  de  Yirgile  et  d'Horace,  coupables  élèves  de 
la  corruption  athénienne  et  qui  ne  seraient  pas  nés  sans  cette  initia- 
trice du  génie  latin.  Biais,  en  revanche,  l'Occident  aurait  vu,  quelques 
siècles  plus  tôt,  l'autocratie  de  Caracalla  eld'Uéliogabale;  et  les  bons 
exemples  que  la  Rome  des  Césars  nous  a  laissés  seraient  purs  des  sou- 
venirs de  la  république  romaine. 

On  ne  saurait  le  dissimuler,  il  s'opère  aujourd'hui  dans  certains 
esprits  une  conversion  plus  ou  moins  sincère  en  faveur  de  cette  odieuse 
époque  dont  la  main  vengeresse  de  Tacite  a  buriné  l'arrêt.  Sous  le 
masque  de  l'érudition  raffinée, — une  excellente  chose, mais  qui  pourrait 
bien  arriver  à  détruire  le  sens  commun  dans  l'histoire,  —  la  politique 
des  faits  accomplis  accommode  à  sa  guise  les  biographies  des  tyrans 
démocratiques  de  Rome.  Ce  n'est  pas  seulement  sous  la  plume  des 
juristes  courtisans  que  l'histoire  est  ainsi  défigurée.  Quelques  savants 
estimables  semblent  subir  à  leur  insu  cette  influence  de  la  cause  vic- 
torieuse, et  Ton  entreprend  de  plaider  pour  elle  jusque  dans  la  pein- 
ture delà  société  antique.  Appuyées  quelquefois  de  spécieuses  recher- 
ches, ces  apologies  de  la  décadence  finiraient  par  faire  dévier  la  mo- 
ralité de  l'histoire.  Il  s'agit  de  retenir  la  science  du  passé  dans  le  grand 
courant  de  la  droite  raison.  C'est  un  mince  mérite  d'être  neuf,  si  l'on 
cesse  d'être  juste.  Bien  des  gens  ne  prétendent  ainsi  à  renouveler 
l'histoire  que  pour  arriver  à  renouveler  une  morale  qui  les  incom- 
mode. Dans  ce  déluge  de  paradoxes,  d'utopies,  de  nouveautés  hasar- 
deuses, d'audacieuses  palinodies,  au  milieu  de  ce  chaos  où  s'entassent 
les  ruines  de  tout  ce  qu'on  avait  adoré,  où  se  dresse  un  piédestal  éphé- 
mère à  ce  qui  fut  un  objet  d'horreur,  c'est  un  vrai  service  à  rendre 
à  l'histoire  et  au  bon  sens  que  de  maintenir  dans  les  annales  d'un 
monde  aussi  connu  que  le  monde  romain  les  jugements  des  grands 
esprits  qui  faisaient  loi  jusqu'à  ce  jour. 

C'est  là  un  des  mérites  de  M.  Laurentie.  Il  complète,  en  y  faisant 
plus  profondément  pénétrer  l'esprit  religieux,  les  appréciations  des 
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dix-seplième  et  dix-huitième  siècles  sur  l'ère  des  Césars  ;  mais  il  n'a 
pas  la  prétention  d'innover.  Son  livre  n'est  pas  d'un  minutieux  éru- 
dit,  d'un  théoricien  à  perte  de  vue,  ou  d'un  sectaire  de  petite  Église, 
il  est  d'un  philosophe  chrétien  fidèle  aux  grandes  traditions.  Son  style 
est  large,  noble,  élevé,  varié  sans  recherches,  atteignant  lorsqu'il  le 
faut  la  plus  haute  majesté  de  l'histoire.  Cette  œuvre  est  le  digne  cou- 
ronnement d'une  des  plus  belles  carrières  de  publicisles  dont  s'ho- 
nore la  presse  militante.  Il  serait  superflu  de  rappeler  à  un  public 
lettré  et  catholique  les  titres  de  M.  Laurentie.  Depuis  plus  de  qua- 
rante ans  qu'il  est  sur  la  brèche,  appuyant  d'ouvrages  considérables 
sa  polémique  de  chaque  jour,  traitant  avec  sérénité  les  sujets  éternels 
de  la  politique  et  de  la  morale,  attaquant  dans  le  vif  toutes  les  ques- 
tions du  moment,  il  a  forcé  l'estime  et  le  respect  de  ses  adver- 
saires ;  et  Dieu  sait  si,  dans  le  camp  dont  il  est  un  des  chefs  les  plus 
vénérés,  il  faut  faire  preuve  de  talent  pour  triompher  de  l'injustice 
et  de  l'ignorance  de  l'autre  portion  du  public.  Glissons  ici,  à  l'adresse 
des  gens  impartiaux,  une  remarque  qui  juge  de  quel  côté  est  la  li- 
berté d'esprit,  ou  dans  les  classes  révolutionnaires  ou  dans  la  société 
conservatrice  et  chrétienne  :  nous  lisons  les  livres  et  les  journaux 
des  gens  qui  ne  pensent  pas  comme  nous;  la  démocratie  tient  à  igno- 
rer toutes  les  objections  qui  lui  sont  faites  Telle  ne  lit  que  ses  propres 
écrits,  elle  se  nourrit  de  ses  propres  arguments,  elle  trace  autour  de 
ses  adeptes  un  cercle  que  ne  franchissent  jamais  les  publications 
contraires  à  son  esprit.  La  plus  vive  éloquence  et  la  plus  pénétrante 
raison,  quand  elles  combattent  ceux  qui  se  targuent  de  représenter  le 
progrès,  ne  sauraient  percer  cette  muraille  de  la  Chine  derrière  la- 
quelle s'abritent  les  lecteurs  du  Siècle  et  de  l'Opinion  nationale.  On 
connaît  peu  sans  doute,  dans  ce  monde-là,  les  excellents  livres  de 
H.  Laurentie  :  V Histoire  de  France,  celle  du  Consulat,  de  l'Empire 
et  de  la  Restauration,  et  tant  d'autres  ouvrages  de  haute  littérature 
et  d'enseignement,  sans  compter  les  œuvres  de  discussion  politique. 
A  la  société  cultivée,  à  la  jeunesse  libérale  et  chrétienne,  nous  ne 
ferons  que  rappeler  des  lectures  de  prédilection,  en  signalant,  comme 
une  mine  d'excellents  conseils  et  de  profonds  aperçus  moraux,  des 
livres  tels  que  ceux-ci  :  de  ï Esprit  chrétien  dans  les  études,  Introdtfr 
tion  à  la  Philosophie,  de  l'Étude  et  de  V Enseignement  des  Lettres. 
Toutes  ces  hautes  questions,  devenues  plus  importantes,  aujour- 
d'hui qu'un  coup  funeste  a  été  porté  aux  études  classiques,  sont 
éclairées  d'une  vive  lumière  par  M.  Laurentie.  L'éminent  écrivain 
appartenait  à  cette  forte  Université  de  la  Restauration  qui  a  préparé 
à  la  France  de  si  brillantes  générations  littéraires.  En  se  vouant  tout 
entier  plus  tard  à  la  presse  politique,  il  y  porta  ce  profond  savoir, 
cette  gravité  de  pensées  qui  font  de  ses  moindres  articles  des  pages 
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doctrinales.  Ce  dernier  ouvrage,  le  plus  remarquable  peut-être  de 
M.  Laurentie,  met  le  sceau  à  sa  renommée,  mais  il  ne  clora  pas  sa 
noble  vie  ;  quoi  qu'en  dise  le  vénérable  historien,  la  sève  et  la  ver- 
deur de  ses  quatre  volumes  promettent  encore  aux  vérités  que  nous 
défendons  bien  des  œuvres  éloquentes.  M.  Laurentie  qui  a  été  trouvé 
Tannée  dernière  assez  jeune  pour  la  prison  vivra  assez  pour  recevoir 
des  événements  et  des  hommes  une  plus  juste  récompense. 

Victor  de  Laprade, 

De  l'Académie  française. 
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Les  Français  de  distinction  qui  visitaient  Londres  vers  1690  ne 
manquaient  jamais  d'aller  saluer  madame  la  duchesse  de  Mazarin, 
qui  faisait  de  son  mieux  pour  oublier  en  Angleterre  les  chagrins  d'une 
union  mal  assortie,  çt  ils  auraient  cru  avoir  perdu  tout  le  fruit  de 
leur  voyage,  s'ils  n'avaient  profité  de  l'occasion  pour  se  faire  montrer 
un  singulier  personnage  dont  le  salon  de  madame  la  duchesse  de  Ma- 
zarin était  devenu  comme  la  seconde  patrie.  C'était  un  homme  d'assez 
belle  mine  encore,  âgé  pourtant  de  quatre-vingts  ans  environ.  Il  portait 
une  grande  calotte  qui  laissait  passer  quelques  cheveux  blancs,  et  qui 
tempérait  par  un  caractère  de  sévérité  douce  une  physionomie  vive  et 
spirituelle.  Il  avait  le  front  large,  les  yeux  bleus,  la  bouche  bien  faite,  et 
l'habitude  de  ce  sourire  qui  fait  un  bon  mot  de  la  plus  simple  parole. 
C'était  un  de  ces  vieillards  que  recherchent  volontiers  les  jeunes  fem- 
mes, parce  qu'elles  peuvent  les  écouter  sans  danger,  les  rides  notant 
rien  d'ailleurs  à  la  grâce  de  leurs  compliments.  De  temps  à  autre,  la 
belle  duchesse  oubliait  le  jeu,  son  occupation  invariable,  pour  jeter 
un  regard  du  côté  de  celui  qu'elle  appelait  son  philosophe  (et  qui, 
quelques  années  auparavant,  n'eût  pas  été  homme  à  se  contenter  de 
ce  titre),  et  se  faisait  accuser  d'être  moins  attentive  aux  avis  de 
maître  Marin,  son  tailleur  de  bassette,  qu'aux  fines  railleries  de  son 
hôte.  Ajoutez  que,  entre  deux  sourcils  épais,  celui-ci  avait  une  loupe 
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qui,  sans  trop  le  défigurer,  marquait  d'un  trait  de  plus  cette  figure 
originale,  et  vous  aurez  le  portrait  de  Saint-Évremond. 

Saint-Évremond  avait  alors  en  France,  et  même  en  Europe,  Jla 
réputation  d'être  un  des  hommes  les  plus  aimables,  un  des  écrivains 
les  plus  accomplis  de  son  temps.  Aujourd'hui  encore,  on  a  quelque 
peine  à  bien  distinguer  le  grand  seigneur  qui  se  faisait  écouter  de  l'é- 
crivain qui  se  faisait  lire. 

Il  faut  cependant  en  convenir,  si  on  nomme  souvent,  si  on  cite 
parfois  Saint-Évremond,  on  ne  le  lit  plus  guère.  On  tient  note  de  ses 
bons  mots,  de  ses  pensées  fines,  de  ses  jugements  exquis,  on  par- 
court à  peine  ses  ouvrages.  S'il  me  plait  de  venir  en  parler  aujour- 
d'hui, qu'on  veuille  bien  ne  pas  s'y  méprendre.  Mon  dessein  n'est 
pas  d'écarter  ou  d'amoindrir,  pour  faire  place  à  Saint-Évremond  ou 
pour  le  grandir,  tel  ou  tel  de  nos  écrivains  supérieurs.  Notre  siècle  est 
plein  de  gens  qui  se  font  un  jeu  de  déplacer  la  gloire  et  d'exhumer 
des  renommées  oubliées,  comme  pour  protester  contre  celles  que  la 
postérité  a  consacrées.  On  conteste  aux  généraux  leurs  victoires,  aux 
îroyageurs  leurs  découvertes,  comme  si  on  devait  par  là  détourner  sur 
soi-même  un  peu  de  l'honneur  qui  en  revient.  Je  n'ai  pas,  je  l'avoue, 
ce  genre  d'ambition.  En  refeuillelant  les  œuvres  d'un  auteur  trop 
négligé,  pour  y  ressaisir  la  part  d'influence  qui  lui  appartient  dans 
le  développement  des  lettres  françaises,  je  crois  simplement  accom- 
plir un  devoir  et  faire  justice.  Si  ce  travail  ne  devait  aboutir  qu'à  re- 
mettre en  question  ce  que  l'opinion  des  hommes  éclairés  a  décidé 
depuis  longtemps,  et  à  donner  indirectement  au  talent  sa  revanche 
contre  le  génie,  je  ferais  bon  marché  de  mes  recherches,  assez  récom- 
pensé du  reste  par  le  plaisir  que  j'y  ai  trouvé,  chemin  faisant.  Je  ne 
cache  pas  que  cette  figure  de  Saint-Évremond,  entrevue  à  travers  tant 
de  pages  dont  la  fraîcheur  est  un  peu  fanée,  a  pour  moi  un  véritable 
charme. 

Saint-Évremond  est  peut-être  de  tous  les  écrivains  celui  à  qui  la 
forme  biographique  convenait  le  mieux,  parce  que,  à  tout  prendre, 
c'est  à  peine  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  un  écrivain.  C'est  bien 
plutôt  un  homme  du  monde,  un  philosophe  pratique,  aimant  à  se 
rendre  compte  de  sa  pensée,  et  qui  souvent  écrit  faute  de  pouvoir 
causer.  Une  conversation  savante  ou  légère  lui  a-t-elle  laissé  un  doute, 
une  préoccupation,  il  prend  la  plume  en  rentrant  chez  lui,  et,  dans 
une  lettre,  dans  un  traité,  dans  une  dissertation  de  quelques  pages, 
dans  un  dialogue  rapide,  il  développe  son  idée  ou  donne  à  celle  d'au- 
trui  une  forme  achevée;  un  mot  entendu  par  hasard,  un  avis  qu'on 
lui  fait  passer,  une  nouvelle  qui  lui  arrive,  font  naître  au  même  instant 
dans  son  esprit  une  question,  un  problème  qu'il  a  hâte  moins  de  ré- 
soudre que  de  discuter. 
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«  Quelque  plaisir  que  je  prenne  à  la  lecture,  â-t-il  dit  dans  Tune  de 
ses  pages  légères,  celui  de  la  conversation  me  sera,  toujours  le  plus 
sensible;  »  et  ce  qu'il  dit  de  ses  lectures,  il  faut  l'entendre  de  ses 
écrits,  il  ne  veut  pas  qu'on  dise  ses  ouvrages.  Il  écrit  comme  il  lit, 
parce  que  la  conversation  ne  peut  durer  toujours,  ou  plutôt  parce  qu'é- 
crire est  une  manière  de  converser  avec  soi-même.  Saint-Évre- 
mond, cherchait  à  se  rendre,  en  écrivant,  les  douces  et  passagères 
émotions  de  la  causerie.  Les  voluptés  de  l'esprit  l'emportaient  pour 
lui  sur  toutes  les  autres,  car  c'était  au  fond  un  épicurien  délicat  et 
mesuré.  A  la  différence  du  bon  la  Fontaine,  qui  n'aimait  le  choix  qu'en  ' 
poésie,  Saint-Évremond  le  recherchait  en  toutes  choses,  dans  l'a- 
mour, dans  l'amitié,  dans  les  belles-lettres,  dans  les  jouissances  les 
plus  matérielles;  sa  vie  va  nous  le  montrer.  Il  Ta  résumée  lui-même 
en  disant  qu'il  se  louait  de  la  nature  et  ne  se  plaignait  pas  de  la  for- 
tune; parole  d'une  résignation  admirable  de  la.  part  d'un  homme  qui, 
d'une  haute  situation  militaire,  obtenue  sous  Turenne  et  sous  Condé, 
tomba  dans  l'exil  et  y  passa  toute  une  moitié  de  sa  vie,  laquelle  dura 
encore  quarante-deux  ans. 

Charles  de  Saint-Denis,  sieur  de  Saint-Évremond*  naquit  à  Saint- 
Dçnis-le-Guast  le  1er  avril  1613,  selon  Desmaiseaux,  le  mieux  informé 
de  ses  biographes.  Sa  famille,  l'une  des  meilleures  de  la  Normandie, 
le  destinant  à  la  robe,  l'envoya  étudier  à  Paris  d'abord,  puis  à  Caea, 
où  il  se  distingua  surtout  par  ses  progrès  dans  l'escrime.  Ne  pouvant 
donc  décemment  faire  un  magistrat  de  celui  qui  avait  inventé  la 
botte  de  Saint-Évremond,  ses  parents  se  décidèrent  à  le  pousser  dans 
la  carrière  militaire.  Il  avait  alors  seize  ans;  il  fit  avec  le  grade  d'en- 
seigne deux  ou  trois  campagnes,  et  après  le  siège  de  Landrecies,  on 
lui  trouva  une  compagnie.  A  l'instar  de  Descartes,  à  qui  ses  plus 
belles  pensées  venaient  souvent  au  milieu  de  la  tranchée,  il  ne  lais- 
sait pas,  chemin  faisant,  de  poursuivre  ses  études.  Il  essaya  successi- 
vement de  toutes  les  sciences;  mais  il  n'estimait  guère  que  la  morale, 
la  politique  et  les  belles-lettres.  La  théologie  avait  alors  ce  danger, 
(je  parle  ici  la  langue  de  Saint-Evremond,)  qu'elle  mettait  en  ques- 
tion, pour  les  prouver,  des  principes  auxquels,  dans  la  vie  réelle,  il 
fallait  croire  sous  peine  d'être  brûlé.  La  théologie  n'était  qu'incer- 
titude, et  quant  aux  mathématiques  :  «  Il  n'y  a  point  de  louanges, 
disait  Saint-Évremond,  que  je  ne  donne  aux  grands  mathématiciens, 
pourvu  que  je  ne  le  sois  point.  » 

Le  tour  vif  et  enjoué  que  de  bonne  heure  il  eut  dans  l'esprit,  joint  à 
des  manières  aimables,  lui  concilia  beaucoup  d'amis  à  l'armée,  entre 
autres  MM.  de  Crèquy,  d'Estrées,  de  Turenne;  les  nommer,  c'est  faire 
à  la  fois  l'éloge  de  l'homme  et  celui  du  soldat. 

Devenu  bientôt  lieutenant  des  gardes  de  M.  le  duc  d'Enghien,  qui 


Digitized  by 


Google 


SAINT-ÉVREMOND.  479 

trouvait  grand  plaisir  à  sa  conversation,  il  combattit  sous  lui  au  siège  de 
Fribourg  et  fut  blessé  à  Nord  lingue.  Il  entra  si  avant  dans  la  confiance 
de  ce  prince  que,  en  1646,  après  la  prise  de  Fumes,  il  en  fut  dépéché 
au  cardinal  pour  obtenir  la  permission  d'assiéger  Dunkerqqe.  L'évé- 
nement prouva  que  le  négociateur  était  bien  choisi.  Après  s'être  ac- 
quitté de  sa  mission,  Saint-Évremond  retourna  auprès  du  prince  qui 
était  tombé  malade,  et  qui  eut  à  se  féliciter  d'avoir  un  lecteur  intelli- 
gent dans  le  jeune  lieutenant  de  ses  gardes.  Saint-Évremond  lui  lut 
Rabelais  qu'il  goûta  peu  (ce  n'était  guère  l'écrivain  de  cette  époque), 
et  ensuite  Pétrone,  qui  ne  devait  pas  l'agréer  plus,  et,  qui  pourtant  le 
divertit  davantage. 

Mais  c'est  chose  qui  se  perd  aisément  que  la  familiarité  des  prin- 
ces. Le  grand  Condé  aimait  fort  à  découvrir  les  ridicules  d'autru*. 
SainirÊvremond  ayant  osé  en  trouver  un  dans  cette  manie  à  chercher 
ceux  des  autres,  perdit  les  bonnes  grâces  de  sw  maître,  et  par  suite 
sa  lieutenaqce.  Il  y  gagna  quelques  années  de  repqa  et  de  liberté  dont 
il  profita  pour  visiter  sa  famille  en  Normandie  et  revenir  à  des  études 
qu'il  reprenait  toujours  avec  passion.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  sa  mau- 
vaise satire  contre  l'Àcadéjnie,  et  un  pamphlet  des  plus  agréables  sur 
la  retraite  du  duc  de  Longueville.  Il  sut  d'aijleurs  si  bien  se  tenir 
entre  les  partis  qui  alors  divisaient  la  France,  que  sa  prudence  lui  fut 
comptée  pour  fidélité,. et  qu'en  1662,  le  roi  lui  donna  le  brevet  de 
maréchal  de  camp.  Il  porta  cette  qualité  en  Guyenne,  où  il  servit 
deux  ans..  Mais  au  retour,  pour  prix  de  ses  services,,  ou  plutôt  d#  quel- 
que innocente  plaisanterie  qu'il  s'était  permise  contre  le  cardinal,  si 
indulgent  toutefois  en  pareil  cas,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille, où  il 
resta  trois  mois.  Lorsqu'il  en  sortit,  Mazarin  eut  l'air  de  s'être  mé- 
pris et  lui  fit  presque  des  excuses.  Il  voulait  bien  se  venger,  mais 
sans  se  brouiller  irrévocablement  avec  un  tel  railleur.  Échappé  de  la 
Bastille,  Saint-Évremond  continua  à  mêler  les  plaisirs  aux  affaires, 
aux  fatigues  de  la  guerre  les  délices  de  la  table  et  les  douceurs  de  la 
galanterie  (il  aima  Ninon  dont  l'amitié  lui  demeura  fidèle),. apportant 
à  toutes  ces  jouissances  la  délicatesse  et  l'élégance  d'un  épicurien  de 
bonne  compagnie.  Après  une  campagne,  H  se  délassait  h  écrire  quel- 
ques pages  étincelantes,  quelque  badinage  plein  de  sel,  le  Cercle  par 
exemple,  où,  dès  1656,  il  dénonçait  les  précieuses  au  bon  goût  nais- 
sant, par  cette  définition  piquante  qu'on  croirait  dérobée  d'avance  au 
génie  de  Molière  :  ce  Si  vous  voulez  savoir  en  quoi  les  précieuses  font 
consister  leur  plus  grand  mérite,  je  vous,  dirai  que  c'est  à  aimer 
tendrement  leurs  amants  sans  jouissance  et  à  jouir  solidement  de 
leurs  maris  avec  aversion.  » 

En  1659,  Saint-Évremond  fut  de  ceux  qui  accompagnèrent  le  cardi- 
nal à  ces  conférences  d'où  sortit  la  paix  des  Pyrénées.  Ce  fut  le  grand 
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malheur  de  sa  vie;  car,  témoin  chaque  jour  des  lâchetés  de  Mazarin, 
il  les  peignit  trop  bien  dans  une  lettre  d'une  ingénieuse  malice  au 
maréchal  de  Créquy.  De  telles  lettres  ne  se  brûlent  pas.  Écrite  en  1659, 
celle-ci  fut  en  1661  convertie  en  crime  d'État.  Mazarin  n'était  plus,  et, 
au  fond,  Louis  XIV  devait  être  médiocrement  jaloux  de  l'honneur  du 
cardinal.  Mais,  outre  que  cette  lettre  avait  été  trouvée  chez  madame 
de  Bellièvre,  à  la  suite  de  l'arrestation  de  Fouquet,  il  fut  aisé  aux  élè- 
ves du  cardinal,  Letellier  et  Colbert,  de  faire  peur  à  Louis  XIV  de  l'hu- 
meur un  peu  trop  libre  d'un  écrivain  qui,  malgré  sa  fidélité  durant 
la  Fronde,  n'en  avait  pas  moins  conservé  toutes  les  allures  d'un  fron- 
deur. 

Saint-Évremond  crut  d'abord  que  l'orage  serait  passager.  Il  se  tint 
caché  pendant  un  mois  chez  le  maréchal  de  Clérembaut,  ua  de  ceux 
qui,  dans  le  temps,  avaient  lu  la  terrible  lettre;  puis  il  se  retira  en 
Normandie.  Mais  le  bruit  se  rapprochait  toujours  et  les  menaces  de- 
vinrent plus  sérieuses;  il  ne  fut  pas  tenté  de  renouveler  connaissance 
avec  le  gouverneur  de  la  Bastille,  et  passa  en  Hollande,  vers  la  fin 
de  1661. 

Il  avait  dû  songer  d'abord  à  l'Angleterre,  où  il  avait,  cette  même  an- 
née, fait  un  premier  voyage,  à  la  suite  du  comte  de  Soissons,  chargé 
de  complimenter  Charles  II,  et  où  il  avait  laissé  des  amitiés  illustres. 
Mais  ne  pouvant  se  croire  à  jamais  banni  de  France,  il  espérait  que  de 
la  Hollande  il  lui  serait  plus  facile  d'y  rentrer. 

H  ne  parait  pas  avoir  conservé  longtemps  cet  espoir  d'un  prochain 
retour,  car  dès  l'année  suivante,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  fut 
admirablement  accueilli.  Tout  ce  que  Londres  avait  d'esprits  distin- 
gués s'empressèrent  autour  de  lui,  deux  surtout  :  le  duc  de  Bucking- 
ham,  courtisan  délicat,  écrivain  généreux,  et  l'abbé  d'Aubigny,  esprit 
ouvert  et  presque  hardi,  élevé  à  Port-Royal  depuis  l'âge  de  cinq  ans, 
et  que  Charles  II,  après  son  mariage,  avait  nommé  grand  aumônier 
de  la  reine.  Ce  fut  entre  ces  deux  amis,  et  on  peut  dire  sous  leur  in- 
fluence, que  Saint-Évremond  écrivit  ses  traités  les  plus  sérieux,  et  en 
particulier  ses  Réflexions  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain.  Ce  fut 
même  de  concert  avec  eux  qu'il  composa  Sir  Politick,  très-pauvre  co- 
médie, où  le  talent  fait  presque  toujours  défaut  aux  intentions,  mais 
où  se  trouvent  pourtant  çà  et  là  quelques  pages  heureuses.  Quant  aux 
Réflexions,  c'est,  on  le  sait,  le  plus  considérable  et,  je  n'hésite  pas  à 
le  dire,  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

Si  on  s'attendait  à  y  voir  un  traité  régulier  et  qui  épuise  la  matière, 
on  éprouverait  sans  doute  bien  du  mécompte  ;  les  lacunes  y  abon- 
dent. L'auteur  n'a  touché  qu'un  petit  nombre  de  points;  mais  sur 
ceux-là,  il  a  presque  toujours  rencontré  juste,  et  ses  vues  ne  sont  dé- 
pourvues ni  de  hardiesse  ni  de  nouveauté.  Son  instinct  épicurien  et 
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sceptique  nuit  en  plus  d'un  lieu  à  la  profondeur  et  à  la  solidité  de  ses 
jugements.  Rien  de  plus  évident,  par  exemple,  dans  la  manière  dont 
il  explique  la  vertu  romaine  et  dont  il  comprend  la  lutte  de  Rome  et 
de  Carthage.  Mais  en  maint  autre  endroit,  son  coup  d'œil  va  nettement 
au  fond  des  choses.  Il  réduit  les  rois  à  leur  juste  valeur,  et  n'a  pas 
attendu  la  critique  moderne  pour  ramener  à  un  point  de  vue  lo- 
gique et  humain  celte  diversité  de  talents  et  de  caractères  si  fort  admi- 
rée des  historiens.  Il  apprécie  bien  les  premiers  âges  de  la  républi- 
que, surtout  la  mort  de  Lucrèce,  qui  fut,  il  le  remarque  avec  finesse, 
l'occasion  et  non  la  cause  de  la  révolution  qui  mit  fin  à  la  monarchie. 
Mais  de  toutes  ses  idées  la  plus  belle,  à  mon  gré,  c'est  cette  observa- 
tion que,  dans  la  Rome  primitive,  la  grandeur  était  générale  et  non 
individuelle.  Elle  prit  plus  tard  ce  dernier  caractère  avec  les  Scipions. 
Cette  vérité  a  été,  de  nos  jours,  développée  avec  talent  par  M.  Mi- 
chelet  dans  son  Histoire  romaine. 

Plus  d'un  portrait  enfin  se  détache  avec  une  certaine  vigueur  sur 
ce  fond  d'observations  générales,  celui  de  Pyrrhus,  par  exemple,  ou 
encore  celui  d'Annibal.  Auguste  et  Tibère  sont  sainement  jugés.  Sept 
chapitres  étaient  consacrés  aux  guerres  civiles,  mais  ils  furent  perdus 
pendant  la  grande  peste  de  Londres,  et  Saint-Évremond,  cela  seul 
suffirait  à  le  peindre,  n'eut  jamais  depuis  le  courage  de  les  écrire  de 
nouveau.  C'est  une  regrettable  lacune  dans  une  œuvre  déjà  si  incom- 
plète. Mais,  répétons-le,  même  avec  ces  chapitres,  ce  n'eût  toujours 
été  qu'un  simple  recueil  de  réflexions;  le  livre  restait  à  faire,  et  Mon- 
tesquieu s'en  chargea. 

A  la  même  époque  appartient  le  plus  piquant  des  pamphlets  de 
Saint-Évremond,  et  le  seul  que  tout  le  monde  lise  encore,  la  célèbre 
Conversation  du  père  Cannaye  et  du  maréchal  d'Hocquincourt. 

Cependant  les  distractions,  heureusement  entremêlées,  de  l'étude 
et  du  monde  n'empêchèrent  pas  Saint-Évremond  de  succomber  à  une 
sorte  de  mélancolie  qui  avait  sa  source  dans  les  ennuis  de  l'exil.  Il 
crut  s'en  guérir  en  repassant  en  Hollande.  S'il  n'y  trouva  pas  le  re- 
mède à  son  mal,  il  évita  du  moins  la  peste  qui  sévit  à  Londres,  l'année 
même  où  il  en  partit.  Il  vécut  quelques  années  à  la  Haye  dans  le 
commerce  des  beaux  esprits.  Il  y  connut  le  grand  pensionnaire  de 
Whitt  et  le  jeune  prince  d'Orange  qui  n'avait  alors  que  quatorze  ans, 
et  chez  qui  il  entrevit  quelque  chose  de  sa  grandeur  future.  Il  s'y  lia 
avec  Spinosa,  dont  il  aimait  la  personne  et  la  conversation  plus  que 
la  doctrine.  Il  a  médiocrement  réussi  à  le  justifier  aux  yeux  de  la  pos- 
térité de  l'imputation  d'athéisme;  mais  en  cherchant  à  le  défendre,  il 
nous  semble  s'être  mieux  disculpé  lui-même  du  scepticisme  outré 
dont  on  Ta  tant  accusé.  Qu'est-ce,  au  surplus,  que  le  scepticisme  de 
ces  sages  et  honnêtes  esprits,  Charron,  Montaigne,  Saint-Évremond? 
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Une  certaine  curiosité  philosophique,  un  désir  inquiet  d'explorer  les 
régions  périlleuses  de  la  pensée,  une  démangeaison  de  l'esprit  qui 
n'allait  qu'à  les  faire  tourner  avec  une  sorte  de  convoitise  prudem- 
ment contenue  autour  du  fruit  défendu.  Ils  mettaient  à  part  leurs 
croyances  qu'ils  regardaient  comme  une  chose  sacrée  et  faisant  partie 
du  patrimoine  et  de  l'honneur  du  gentilhomme;  et  de  bonne  foi  ils  se 
croyaient  permis  de  suivre,  en  discouratit  de  toutes  choses,  les  fan- 
taisies de  leiir  libre  humeur.  C'était  affaire  de  conversation,  et  qui 
jamais,  à  leur  sens,  ne  devait  entamer  le  fond.  Mais  le  mal,  à  leur 
insu,  était  beaucoup  plus  grand  qu'ils  ne  le  croyaient.  D'autres  de- 
vaient venir  ;  qui,  plus  pervers  ou  moins  rebelles  à if entraînement 
de  la  logique,  devaient  s'autoriser  d'un  darigereux  exemple  pour 
attaquer  le  fond  même.  Mais  Saint- Évremond  ne  doit  pas  être  rangé 
parmi  ces  logiciens  terribles. 

Bon  nombre  de  ses  écrits,  et  des  meilleurs,  sont  datés  de  la  Hol- 
lande. Quoiqu'il  accuse  ce  pays  d  un  peu  de  pruderie,  on  sent,  en 
le  lisant,  qu'il  y  respire  un  air  plus  libre,  et  qu'il  y  a  pris  je  ne  sais 
quoi  de  l'humeur  républicaine  de  ses  hôtes.  En  faut-il  d'autres  témoi- 
gnages que  sa  Lettre  au  marquis  de  Créquy  et  sa  Conversation  avec  le 
duc  de  Caudale ,  où  il  met  en  si  vif  relief  les  principales  figures  de 
la  Régence? 

Placé  à  distance  du  mouvement  littéraire  qui  alors  commençait  en 
France,  il  le  juge  avec  une  remarquable  liberté  d'esprit.  Il  rece- 
vait par  ses  amis  tout  ce  qui  paraissait  de  nouveau  en  musique 
et  en  littérature,  et  il  leur  renvoyait  en  échange  des  jugements  re- 
cherchés de  tous  avec  avidité.  V Alexandre  de  Racine  fut  pour  lui,  en- 
tre autres,  l'occasion  et  le  sujet  d'une  dissertation  pleine  de  vues 
sensées.  Fils  de  la  Fronde  et  devenu  frondeur  depuis  que  la  Fronde 
n'existait  plus,  à  Racine  et  à  Despréaux  il  devait  naturellement  pré- 
férer Corneille,  la  Fontaine  et  Molière. 

Parmi  les  personnes  avec  lesquelles  il  s'était  lié  en  Hollande,  se 
trouvait  le  comte  de  Lionne,  neveu  du  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, qui  lui  offrit  de  l'aider  à  se  faire  rappeler  en  France.  D  n'épar- 
gna rien,  en  effet,  pour  rouvrir  à  son  ami  les  portes  de  la  patrie 
commune.  Turenne  et  Lauzun  s'y  employèrent  chaudement  aussi,  et, 
poiifr  seconder  ce  vif  empressement,  Saint-Évremond  lui-même  écrivit 
une  lettre  où  les  éloges  donnés  à  Louis  XIV  sont  tempérés  d'une  cer- 
taine dignité.  Mais  lettre  et  démarches  tout  fut  encore  inutile.  La 
nouvelle  de  cet  échec  inspira  à  Saint-Évremond  de  belles  paroles  de 
résignation,  mais  qui  aboutissent  trop  vite  à  un  sentiment  tout  épicu- 
rien : 

«  Sept  années  de  malheurs,  écrit-il  à  M.  de  Lionne,  ont  dû  me 
faire  une  habitude  à  souffrir,  si  elles  n'ont  pu  me  former  une  vertu  à 
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résister.  Je  me  contente  de  l'indolence,  quand  il  se  faut  passer  des 
plaisirs.  J'avais  encore  cinq  ou  six  années  à  aimer  la  comédie,  la 
musique,  la  bonne  chère;  et  il  faut  se  repaître  de  police,  d'ordre,  d'é- 
conomie, et  se  faire  un  amusement  languissant  à  considérer  des  ver- 
tus hollandaises  peu  animées.  » 

Cependant  ses  amis  d'Angleterre,  Charles  II  lui-même,  n'eurent 
garde  de  l'abandonner  longtemps  au  charme  un  peu  trop  contempla- 
tif, à  son  gré,  des  vertus  hollandaises.  Il  revint  à  Londres  en  1670, 
après  quatre  années  de  séjour  en  Hollande  :  «  Il  m'a  pris  envie,  écrit-il 
encore,  de  sentir  quelque  chose  de  plus  vif;  »  et  Londres  lui  parut 
comme  un  milieu  entre  les  courtisans  français  et  les  bourgmestres 
de  Hollande.  Une  pension  de  trois  cents  livres  que  lui  assigna  Char- 
les II  lui  fit  trouver  aussi  plus  de  charme  à  ce  milieu  tempéré. 

Chaque  évolution  dans  sa  destinée  amenait  dans  son  esprit  un  re- 
nouvellement d'idées  qui  s'épanchait  en  vives  saillies.  Ceux  de  ses 
écrits  qui  marquent  le  mieux  cette  époque  de  sa  vie,  entre  son  départ 
de  Hollande  et  l'arrivée  en  Angleterre  de  la  duchesse  de  Mazarin,  c'est 
une  Lettre  au  comte  d'Olonne  exilé;  des  Réflexions  sur  la  tragédie, 
parfois  remplies  de  justesse;  un  Discours  sur  les  historiens;  un  autre 
sur  les  traducteurs;  de  piquantes  Remarques  sur  la  comédie  et  sur 
l'opéra. 

Cette  vivacité  d'impression  et  d'idées  commençait  de  nouveau  à  s'é- 
mousser,  quand  l'apparition  de  madame  de  Mazarin,  en  1675,  vint  à 
propos  réveiller  ce  charmant  et  galant  esprit  qui,  tenant  pour  ainsi 
dire  toute  sa  verte  du  jeu  de  la  conversation,  avait  besoin  de  temps 
à  autre  d'un  nouvel  interlocuteur. 

Que  venait  faire  en  Angleterre  la  duchesse  de  Mazarin?  N'avait-elle 
en  vue  que  de  se  rapprocher  de  la  duchesse  d'Yorck,  sa  parente?  Le 
bruit  courut  que,  se  souvenant  du  goût  très-vif  que  Charles  II  avait 
montré  pour  Hortense  Mancini,  les  ennemis  de  mademoiselle  de  Ké- 
roualle  n'auraient  pas  été  fâchés  de  lui  susciter  une  rivale  près  du  roi. 
Est-il  vrai  que  Saint-Èvremond,  qui  avait  été  l'ami  de  la  favorite,  prêta 
les  mains  à  cette  intrigue?  Ceci  est  douteux  comme  le  reste.  On  a  dit 
encore  que  l'indolence  naturelle  delà  belle  duchesse  de  Mazarin,  ou  plu- 
tôt une  passion  qu'elle  avait  dans  le  cœur,  sauva  d'une  chute  certaine 
la  duchesse  de  Portsmouth.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  madame  de  Mazarin 
eut  besoin  alors  d'être  consolée,  rien  n'y  pouvait  servir  davantage  que 
les  empressements  de  la  petite  cour  qui,  dès  l'abord,  se  forma  autour 
d'elle.  Tout  ce  qu'il  y  avait  encore  en  Angleterre  de  beaux  génies  et 
d'esprits  délicats  se  piqua  d'être  de  ces  réunions,  où  la  conversation 
était  la  grande  affaire  de  chacun.  Saint-Évremond  était  l'âme  de  ce 
salon  où  se  sentit  mal  à  l'aise  le  génie,  à  tout  prendre  simple  et  ra- 
pide, de  l'abbé  deSaint-Réal.  Tout  ce  qui  date  de  cette  époque  dans 
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les  œuvres  de  Saint-Évremond  nous  montre  un  coin  de  ce  cercle 
brillant  et  en  fait  revivre  sous  nos  yeux  la  capricieuse  souveraine.  On 
l'y  aperçoit  de  partout,  entourée  de  ses  chiens,  de  ses  chats,  de  ses 
oiseaux,  de  ses  singes,  qui  tous  avaient  leurs  noms,  de  son  Turc 
Mustapha,  de  son  nègre  Pompée,  de  son  page  Déry,  enfin  de  son  au- 
mônier dont,  un  soir,  elle  coupa  l'oreille,  en  voulant  la  percer.  Si  la 
porte  s'ouvre,  c'est  pour  donner  passage  à  quelqu'un  des  personnages 
qui  figurent  aussi  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Grammont.  Mais  ceux 
que,  dans  le  livre  charmant  d'Hamilton,  on  a  connus  jeunes  et  amou- 
reux, souvent  hélas  1  on  les  retrouve  ici  vieux  et  moroses  :  ainsi  vont 
les  choses  humaines. 

Saint-Évremond  eut  bien  voulu  recommencer  avec  madame  deMa- 
zarin  le  roman  de  sa  jeunesse,  mais  la  duchesse  fit  semblant  de  ne 
pas  entendre.  Il  resta  donc  simplement  son  ami,  son  conseiller,  son 
lecteur,  quelquefois  même  le  complaisant  éditeur  de  ses  pensées.  La 
duchesse  de  Mazarin,  avec  un  sens  droit  et  fin,  avait  le  goût  des  choses 
de  l'esprit.  Ce  fut  de  son  salon  que  s'échappèrent  parmi  beaucoup 
d'autres  bagatelles,  plus  ou  moins  ingénieuses,  de  nouvelles  Ré- 
flexions sur  le  théâtre,  la  spirituelle  Satire  de  l'opéra,  enfin  la  Disser- 
tation  sur  le  mot  vaste,  pleine  de  sel,  de  jugement,  de  véritable  éru- 
dition. 

Bientôt  cette  vie  tout  intellectuelle. ne  suffit  plus  à  la  duchesse:  les 
livres,  même  le  chef-d'œuvre  de  Cervantes  qu'elle  avait  tant  aimé,  furent 
un  peu  négligés,  puis  tout  à  fait  abandonnés  pour  le  jeu.  Saint-Évre- 
mond maudit  ce  triste  rival  de  son  esprit  dans  des  vers  qui  eussent 
mérité  d'être  meilleurs.  L'humeur  s'aigrit  de  part  et  d'autre,  et  les 
relations  devinrent  moins  tendres;  la  trace  de  ces  irritations  se  re- 
trouve en  plus  d'une  lettre.  Dans  l'un  de  ces  moments  de  dépit,  il 
est  du  moins  permis  de  le  supposer,  Saint-Évremond  fit  pour  rentrer 
en  France  une  nouvelle  tentative,  sans  résultat  comme  les  précé- 
dentes. 

Charles  II  était  mort,  et  ce  fut  peut-être  aussi  une  des  raisons  qui 
ravivèrent  au  cœur  de  l'exilé  le  désir  de  revoir  sa  patrie.  Les  habi- 
tudes de  la  cour  devaient  changer  avec  Jacques  II.  Le  nouveau  roi 
avait  supprimé  la  pension  de  Saint-Évremond;  il  lui  avait  offert,  à  la 
place,  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet,  créée  tout  exprès  pour  lui, 
mais  qu'il  refiisa.  Enfin,  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  s'accomplit  la 
révolution  de  1688,  le  roi  Guillaume,  qu'il  avait  connu  très-jeune  en 
Hollande,  je  l'ai  dit,  l'accueillit  comme  un  ancien  hôte.  Saint-Évre- 
mond était  devenu  un  des  joyaux  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Cependant  Louis  XIV,  qui  jusque-là  avait  reçu  si  mal  ses  prières, 
et  qui  ne  s'était  pas  davantage  inquiété  de  sa  faveur  auprès  de  Char- 
les II  et  de  son  frère,  ne  put  sans  ombrage  le  voir  à  côté  de  Guil- 
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laume,  et  au  moment  où  la  guerre  allait  éclater,  il  ne  voulut  pas  lais- 
ser dans  le  camp  ennemi  un  frondeur  aussi  redoutable.  On  lui  fit  dire 
par  le  comte  de  Grammont,  son  ami,  qu'il  pouvait  revenir.  Mais  de- 
puis sa  dernière  et  inutile  supplique,  Saint-Évremond  avait  achevé  de 
se  résigner.  Les  années  d'ailleurs  étaient  venues,  et  avec  elles  un  com- 
mencement d'infirmités.  11  refusa  donc  la  grâce  qui  lui  était  offerte, 
mais  simplement,  sans  ostentation,  et  en  homme  qui  s'est  arrangé 
pour  mourir, 

La  duchesse  de  Mazarin  avait  aussi,  de  son  côté,  refusé  d'obéir  à 
son  mari  qui  lui  ordonnait  de  rentrer  en  France.  Un  procès  s'ensui- 
vit, dans  lequel  Saint-Évremond  prit  la  plume  pour  répondre  à  l'avo- 
cat du  duc. 

En  attendant,  les  affaires  du  monde  allaient  leur  train.  Mais  de 
toutes  les  querelles  qui  se  vidaient  alors  en  Europe,  une  seule  avait 
sérieusement  agité  les  esprits  dans  le  salon  de  madame  de  Mazarin, 
celle  de  Perrault  et  de  Dacier.  Saint-Évremond  prit  chaudement  parti 
pour  les  modernes,  on  devait  le  prévoir,  mais  par  d'autres  arguments 
que  Perrault,  surtout  avec  des  noms  qui  rendaient  ses  arguments 
meilleurs,  à  Chapelain  substituant  Corneille,  et  Despréaux  à  Saint- 
Amant. 

Saint-Évremond  s'était  résigné  à  mourir  loin  de  la  France;  mais  il 
ne  lui  était  pas  venu  à  l'idée  que  madame  de  Mazarin  pût  mourir 
avant  lui.  C'est  cependant  ce  qui  arriva  en  1699,  et  ce  fut  pour  Saint- 
Évremond  une  grande  douleur.  Ses  amis  de  France  saisirent  l'occa- 
sion pour  renouveler  prés  de  lui  leurs  instances.  Mais  sa  résolution 
était  prise  irrévocablement.  «  Il  voulait,  avait-il  dit  autrefois,  rester 
avec  des  gens  accoutumés  à  sa  loupe.  »  Inconsolable  de  la  perte  de 
son  amie,  il  essaya  de  la  retrouver  dans  la  personne  de  madame  de  la 
Perrine.  Ainsi  avait  fait  la  Fontaine,  s'en  allant  chez  madame  d'Her- 
vart,  après  la  mort  de  madame  de  la  Sablière.  Illusion  touchante, 
mais  vaine  1  Comme  la  Fontaine,  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  même  essayé 
d'attirer  en  Angleterre  après  son  malheur,  il  ne  fit  plus  que  languir  dans 
l'isolement  de  son  cœur,  et  après  une  courte  et  douloureuse  maladie 
supportée  courageusement,  il  expira  le  20  septembre  1703,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans.  L'exilé  s'était  souvenu  avant  de  mourir  des  pau- 
vres Français  réfugiés  à  Londres,  et  il  leur  léguait  une  petite  somme 
dans  son  testament.  On  l'enterra  sous  les  voûtes  royales  de  l'abbaye 
de  Westminster,  où  j'ai  lu  son  nom  à  côté  de  ceux  de  Casaubon,  de 
Cambden,  dé  Chaucer.  Il  y  avait  quarante  ans  qu'il  vivait  au  milieu 
de  leurs  égaux  et  de  leurs  successeurs.  Dans  le  buste  très-ressemblant, 
c'est,  je  crois,  plutôt  un  médaillon,  qui  décore  son  tombeau,  on  re- 
trouve le  type  des  belles  physionomies  du  siècle  de  Louis  XIV,  moins 
la  grande  perruque,  qu'il  ne  porta  jamais. 

Juillet  1863.  38 
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Il  appartenait  déjà  à  l'âge  suivant  par  la  liberté  de  ses  opinions, 
et  on  pourrait  voir  en  lui  un  précurseur  de  Fontanelle,  avec  lequel  il 
eut,  dans  le  tour  d'esprit  et  dans  le  caractère,  plue  d  un  trait  de  res- 
semblance* Moins  timide  cependant,  ou  se  sentant  plus  à  l'abri,  il 
n'hésitait  pas  à  ouvrir  la  main,  toutes  les  fois  qu'il  la  croyait  pleine 
de  vérités.  :. 

C'est  dans  ses  écrits  qu'il  faut  chercher  Saint- Évremond  ;  A  serait 
aussi  vrai  de  dire  ses  Mémoires.  Car  ces  pamphlets  d'une  raillerie  si 
fine,  ces  conversations  si  vivement  dialoguées,  ces  lettres  d'un  ton  si 
•  délicat,  ces  dissertations  si  piquantes,  voilà  bien  les  événements  ordi- 
naires de  sa  vie.  Le  sujet  et  l'occasion  y  mettent  la  date  et  marquent 
la  succession  des  années. 

Mais  si  tout  cela  ne  parlait  que  de  Saint-Évremond,  serait-ce  .une 
raison  pour  dire  qu'en  donnant  un  nouveau  choix  de  ses  œuvres,  on 
comblerait  une  lacune  qui  se  fait  sentir?  L'hoiàme  a-t-il  été  assez 
grand,  l'écrivain  assez  supérieur  pour  qu'il  y  ait  à  s'enquérir  de  lui 
et  de  ce  qui  survit  de  son  esprit  dans  les  huit  ou  dix  volumes  publiés 
après  sa  mort?  Beaucoup  en  douteront.  Mais,  à  part  même  les 
perles  semées  ou  perdues  dans  ce  volumineux  recueil,  il  se  trouve 
que  ce  long  journal  de  l'esprit  de  Saint-Évremond  est  aussi,  sous 
bien  des  rapports,  le  journal  de  son  temps,  journal  littéraire, 
philosophique,  moral,  politique,  écrit  sur  la  France,  loin  de  la  France, 
c'est-à-dire  à  la  fois  sur  la  France  majestueuse  et  soumise  de  Louis  XIV, 
et  sur  cette  autre  France,  un  peu  aventurière  et  quelquefois  ennemie, 
que  l'orgueil  et  le  despotisme  du  grand  roi  créaient  au  dehors  par  toute 
l'Europe. 

Mais,  encore  une  fois,  si  je  suis  revenu  sur  ces  légères  productions 
d'un  bel  esprit  un  peu  suranné,  ce  n'est  pas  pour  réclamer  en  leur 
faveur  une  place  plus  haute,  à  côté  des  monuments  de  l'immortelle 
époque  qui  les  vit  éclore  et  commencer  à  se  faner  en  naissant.  Quel 
que  soit  encore  leur  mérite,  elles  manquent  trop  souvent  de  ce  vrai 
naturel  qui  est  la  marque  essentielle  des  œuvres  du  génie.  Entraîné 
par  le  charme  de  la  lecture,  on  n'y  prendrait  pas  garde,  que  deux  ou 
trois  lettres  de  Corneille,  de  la  Fontaine,  un  plus  grand  nombre  de 
Ninon,  lettres  exquises  semées  dans  le  recueil,  vous  en  avertiraient 
bientôt.  Mais  à  défaut  de  ce  naturel  qui,  chez  Saint-Évremond,  man- 
que non  pas  à  l'expression,  si  on  veut,  mais  à  l'accent  de  la  pensée, 
que  d'idées  originales,  que  d'observations  justes,  que  de  mots  heu- 
reux 1  Enfin,  ce  qui  m'a  prévenu  en  faveur  de  Saint-Évremond, 
c'est  que  ses  livres  m'ont  offert  un  type  aimable,  et  d'autant  plus 
rare,  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  style  réfugié  :  c'est  l'en- 
vers adouci  et  moins  fruste  de  cette  médaille  française  frappée  à  l'é- 
tranger. Au  fond,  et  je  le  déplore,  l'épicurien  sceptique  est  un  peu  de 
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la  famille  protestante,  malgré  tout  ce  qui  sépare  le  philosophe  railleur 
du  sectaire  âpre  et  farouche.  Mais  il  faut  faire  la  part  de  l'exil  et  de 
ses  tristes  entraînements.  Supposons  Saint-Évremond  dans  le  milieu 
où  il  méritait  de  vivre,  et,  si  on  osait  parler  ainsi,  dans  le  vrai  cou- 
rant du  grand  siècle,  et  peut-être  aurions-nous  un  digne  précurseur 
de  la  Bruyère.  Ce  n'a  pas  été  uniquement  sa  faute  si,  pouvant  être  un 
Yauvenargue  presque  complet,  il  n'a  été  que  Saint-Évremond. 

ANTOINE   DE  LATOUR. 
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poème  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  l'académie  française, 
lu  dans  la  8bakce  publique  annuelle  du  23  juillet  1863. 


De  la  lumière  !  De  la  lumière  1  Encore  plus  de  lumière  1 

DttMiRES  PAKOUS  DS  «BTB. 


C'est  l'empire  des  fleurs!  Le  merveilleux  empire 
Où  les  savants  sont  rois,  où  les  sages  sont  dieux, 
Où  l'amour  des  beaux-arts  est  dans  l'air  qu'on  respire, 
Où  le  luth  aux  clous  d'or  vibre  mélodieux  ; 

Ainsi  qu'une  forêt  que  la  nuit  enveloppe, 
Son  histoire  se  perd  dans  les  siècles  lointains  ; 
Quand  l'avenir  s'ouvrait  à  peine  pour  l'Europe, 
Il  semblait  que  la  Chine  eût  rempli  ses  destins  ; 
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Ruche  immense,  toujours  active  et  toujours  pleine, 
Peuple  qui  du  travail  aimait  les  douces  lois, 
Dans  les  cieux  miroitaient  ses  tours  de  porcelaine 
Au  temps  où  nos  aïeux  erraient  au  fond  des  bois  ; 

A  l'heure  où  vous  traîniez  les  lourdes  catapultes, 
Légions  de  César,  phalanges  d'Annibal, 
Trouvant  sa  flèche  lente  à  venger  ses  insultes, 
Un  Tartare  donnait  au  tonnerre  un  rival  ; 


Longtemps,  en  tout,  ce  peuple  a  devancé  les  autres  : 
La  boussole  guidait  ses  voiles  de  bambous, 
Ses  poètes  chantaient,  rêvaient,  avant  les  nôtres, 
Il  eut  son  Guttenberg,  son  Socrate,  avant  nous; 

H  connut,  écoutant  ses  lettrés  et  ses  prêtres, 
La  sagesse  riante  et  l'utile  raison  : 
Il  faisait  remonter  la  noblesse  aux  ancêtres 
Et  la  gloire  d'un  homme  à  toute  sa  maison  ; 

Quand  un  héros,  après  les  sanglantes  mêlées, 
Rentrait  vainqueur,  c'est  toi,  Pitié,  qui  triomphais  !... 
Lui,  sur  ses  vêtements,  sur  ses  armes  voilées, 
Portait  le  deuil  des  morts  que  sa  gloire  avait  faits1  ! 


1  Voir  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  15  août  1842,  l'article  de  M.  Ampère 
sur  la  religion  du  Tao. 
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Ainsi,  de  sqn  pouvoir,  étendant  la  limite 

Des  rives  de  l'Oxus  aux  rives  de  l'Amour, 

Dominant  le  Japon  et  l'empire  Annamite, 

Le  Fils  du  ciel  marchait  plus  puissent  chaqpe  jpur* 


Et  maintenant  d'où  vient  que  ce  colosse  tombé? 
Quelle  invisible  main  a  frappé  le  puissant? 
Pourquoi  se couche-t-il  tout  vivant  dans  la  tombe? 
Et  d'où  vient  que  sur  lui  déjà  l'ombre  descend? 


C'est  qu'il  a  redouté  de  phis  longues  épreuves  ; 
C'est  que,  fermé  d'avance  aux  peuples  qui  viendront, 
Comme  ferait  la  mer  en  repoussant  les  fleuves, 
Dans  son  immensité  lui-même  il  se  corrompt  I 


C'est  qu'il  est  immobile  et  qu'il  est  solitaire  I 
C'est  qu'il  ne  veut  avoir  ni  frère  ni  témoin  ; 
C'est  qu'il,  a  dédaigné,  crqyajit  qu'on  la  fait  taire, 
La  voix  d'en  haut  qui  dit  à  l'homme  :  Va  plus  loin  ! 
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Va  plus  loin  !  Que  rien  ne  t'arrête, 
Pas  même  la  postérité  ! 
A  chaque  jour  que  Dieu  te  prête, 
Va  plus  loin  dans  la  vérité  ! 
Va  plus  avant  dans  la  justice, 
Combats  Terreur,  dompte  le  vice, 
Enseigne  ce  que  Dieu  t'apprit, 
Ose!  Compare!  Juge!  Invente! 
Et  partout,  d'une  âme  fervente, 
Propage  la  loi  de  l'esprit  I 


«  Mon  !  non!  —  ont  répondu  d'une  voix  affaiblie 
Empereurs,  mandarins,  peuple,  bonzes,  soldats,  - 
Notre  moisson  est  faite  et  notre  œuvre  accomplie, 
Le  jour  tombe,  et  nous  sommes  las  ; 

a  II  est  doux  de  dormir  sur  les  jonques,  de  suivre 
Le  cours  du  fleuve  Bleu  mollement  agité; 
De  chauffer  lentement  sur  les  planches  de  cuivre 
La  feuille  odorante  du  thé1  ; 

<(  Il  est  doux  de  rêver,  dans  les  fraîches  pagodes, 
De  se  créer  des  dieux  qui  ne  défendent  rien, 
Et  de  lire  des  vers  en  quatre  périodes* 
Coupés  selon  le  rhythme  ancien; 


1  Voir  Bévue  des  Deux  Mondes  du  i-r  janv.  1860,  l'art,  de  M.  Payen  sur  le  thé. 
*  Voir,  sur  les  quatre  périodes  nécessaires  dans  toute  pièce  de  vers,  la  préface 
des  Poésies  de  l'époque  des  Thang,  traduites  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys. 
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«  Il  est  doux  de  penser  qu'à  travers  un  nuage 
L'âme  de  l'homme  passe  ainsi  qu'un  astre  errant, 
De  ne  rien  regretter  de  l'éternel  voyage 
Et  de  ne  rien  craindre  en  mourant  ! 


«  Que  nous  importent  donc  les  conquêtes  humaines? 
Rien  ne  change,  et  tout  meurt;  l'homme  à  l'homme  est  pareil; 
Si  la  vie  est  un  songe,  à  quoi  bon  tant  de  peines1? 
Après  le  plaisir,  le  sommeil  !  » 


Tu  ne  dormiras  pas  encore, 
0  peuple!  Ce  n'est  pas  la  nuit, 
Ce  n'est  que  la  fin  de  l'aurore, 
Et  le  vrai  jour  à  peine  luit; 
En  vain  ta  coupable  paresse, 
Pour  qu'à  jamais  il  disparaisse, 
Au  soleil  prodigue  ses  vœux  ; 
En  vain  tu  fermes  la  paupière, 
Dieu  te  condamne  à  la  lumière 
El  te  dit  :  Debout!  je  le  veux! 


1  Si  la  vie  n'est  qu'un  songe,  pourquoi  tourmenter  son  existence?  (Poésies  de  Li- 
Tai-Pé.) 
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S'il  est  des  peuples  qui  sommeillent, 
Parqués  comme  de  grands  troupeaux, 
Il  est  d'autres  peuples  qui  veillent 
Et  que  tourmente  le  repos  ; 
Un  souffle  incessant  les  soulève, 
Ils  portent  la  croix  ou  le  glaive, 
Rien  n'abat  ces  hardis  marcheurs, 
Et,  quand  la  nuit  nous  environne, 
L'aube  éternelle  les  couronne 
De  mystérieuses  blancheurs! 


Peuples-soldats,  peuples-apôtres, 
Pionniers  de  tous  les  chemins, 
Éclairant  la  marche  des  autres, 
Préparant  tous  les  lendemains! 
Cette  gloire  est  surtout  la  tienne, 
France  militaire  et  chrétienne 
À  l'œil  terrible  ou  souriant  ; 
C'est  toi  qui  par  Dieu  fus  choisie 
Pour  rajeunir  la  vieille  Asie 
Et  pour  réveiller  l'Orient  I 
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LE   MISSIONNAIRE 


Celui  qui  partira  le  premier,  c'est  le  prêtre! 

Son  courage,  lui-même  il  l'ignore  peut-être  ; 

On  lui  dit  :  pars!  Il  part,  sans  prendre  d'autres  soins, 

Son  bréviaire  à  la  main,  libre,  simple,  tranquille, 

Et  les  oisifs,  tandis  qu'il  traverse  la  ville, 

Disent  en  ricanant  :  «  C'est  un  soldat  de  moins  !  p 

C'est  un  soldat  de  plus!  Qu'un  faux  sage  le  raille; 

Hais  vous  qu'ont  vu  grandir  tous  nos  champs  de  bataille, 

Je  vous  atteste  ici,  héros  armés  par  nous, 

Vous  dont  la  gloire  sait  comprendre  toute  gloire, 

Répondez!  N'est-ce  pas  que  la  soutane  noire 

Cache  des  cœurs  vaillants  à  vous  rendre  jaloux? 

L'apôtre  part  aussi  pour  des  guerres  lointaines, 
Sans  avoir  comme  vous  les  bannières  hautaines, 
Sans  la  pompe  guerrière,  enivrement  du  cœur, 
Sans  le  regard  du  chef,  qui  déjà  récompense, 
Sans  l'appel  du  clairon  dans  la  mêlée  immense, 
Sans  l'orgueil  de  mourir  sous  le  drapeau  vainqueur  ! 
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Il  aborde  à  la  rive  où  tous  ses  rêves  tendent, 

La  nuit,  seul  et  furtif,  sans  amis  qui  l'attendent; 

Ce  héros  de  la  foi  doit  échapper  aux  yeux, 

Quitter  l'habit  français,  refaire  son  visage, 

Et  fuir  loin  des  cités  où  le  guette  au  passage 

Le  mandarin  obèse  à  l'œil  astucieux  !  • 


A  chaque  jour  nouveau  de  nouvelles  épreuves; 
Il  franchit  les  déserts,  les  monts,  les  lacs,  les  fleuves, 
Sous  la  bise  ou  la  neige  ou  le  ciel  étouffant, 
Heureux  si  quelquefois  un  rare  néophyte, 
Chrétien  timide  encor,  de  ses  leçons  profite, 
S'il  fait  entrer  Jésus  dans  le  cœur  d'un  enfant! 


•Cependant,  en  des  jours  moins  tristes  que  les  vôtres, 

Pékin  même,  Pékin  s'ouvrit  à  nos  apôtres  : 

Sectateurs  du  Tao,  bonzes  du  dieu  Bouddha, 

Fils  de  Contactas,  vous  avez  vu  paraître 

Les  envoyés  du  Christ  dans  le  palais  du  maître... 

Mais  le  maître  bientôt  à  vos  terreurs  céda  ; 


Oui,  la  peur  les  saisit,  la  peur  de  l'Évangile  ! 
Le  colosse  sentit  trembler  ses  pieds  d'argile, 
Un  souffle  les  fit  tous  frissonner  jusqu'aux  os, 
Le  despote  inquiet  pour  son  pouvoir  sans  borne, 
Se  leva  tout  à  coup,  et,  rouvrant  son  œil  morne, 
Cria  :  «  Chassez  ce  Dieu  qui  trouble  mon  repos  I  » 
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Pour  renverser,  ô  Christ,  ton  Église  abhorrée, 

Rivalisent  de  haine  et  la  rude  Corée 

Et  le  Japon  sinistre,  Yeddo  comme  Pékin  ; 

La  persécution  rapide  et  triomphante 

S'étend  surtout  un  monde,  et  chaque  ville  enfante 

Son  Néron  abruti  de  colère  et  de  vin! 

Un  prêtre  est  dans  leurs  mains!  le  tribunal  s'apprête  ; 
Le  juge  accourt  joyeux  comme  pour  une  fête  ; 
La  victime  attendra  longtemps  le  coup  fatal, 
Carie  bourreau  lettré  veut  montrer  sa  science, 
Prouver  aux  yeux  de  tous  sa  longue  expérience 
Et  mériter  au  moins  le  bouton  de  cristal! 

Mais  l'apôtre,  évitant  de  lâches  subterfuges, 
Répond,  tranquille  et  doux,  l'œil  fixé  sur  les  juges  : 
«  Je  suis  chrétien  !  Je  suis  chrétien  !  Êtes-vous  prêts? 
Versez  mon  sang,  afin  que  pour  vous  il  s'élève  ! 
Tombe,  tombe  au  plus  tôt  ma  tête  sous  ce  glaive! 
Et  que  j'aille  pour  vous  prier  Dieu  de  plus  près  !  » 

Ce  calme  du  chrétien  fait  éclater  leur  rage  ; 

Les  semelles  de  cuir  soufflettent  son  visage  4, 

La  cangue,  affreusement,  charge  et  courbe  ses  reins, 

Les  fouets  coupent  sa  chair  que  mordent  les  tenailles, 

Les  pinces  et  les  crocs  fouillent  dans  ses  entrailles... 

Et  dans  l'ombre  il  entend  rire  les  mandarins! 

1  Les  Chinois  ont  inventé  cet  instrument  spécial  pour  donner  des  soufflets. 
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Et,  peut-être,  pour  nous  c'est  l'heure  de  la  joie  ! 

De  nos  plaisirs  bruyants  la  pompe  se  déploie, 

Les  parfums,  la  lumière  et  l'or  et  le  cristal 

Changent  en  voluptés  les  fatigues  du  bal, 

Une  étrange  langueur  couvre  tous  les  visages, 

Un  démon  invisible  envahit  les  plus  sages, 

Les  femmes  aux  bras  nus,  qui  passent  doucement, 

Jettent  dans  tous  les  yeux  un  éblouissement, 

Et,  lasse  quelquefois,  la  valseuse  s'incline 

Pour  respirer  des  fleurs...  dans  les  vases  de  Chine! 


II 


LE   COMMERÇANT 


Puisque  ce  peuple,  ô  Christ,  pour  repousser  ta  loi 

Lève  son  bras  féroce, 
Il  verra  succéder  aux  hommes  de  la  foi 
Les  hommes  du  négoce. 
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Le  prêtre,  peuple  ingrat,  n'est  venu  que  pour  vous, 
Car  le  prêtre  vous  aime  ; 
commerçant,  avide  et  de  son  gain  jaloux, 
Ne  vient  que  pour  lui-même  ! 

Nos  vaisseaux  sans  obstacle  abordent,  cependant, 

Sous  les  yeux  du  Tartare  ; 
Le  commerce,  pour  lui  c'est  l'or  de  l'Occident, 
Et  la  Chine  est  avare. 


«  De  l'or  !  —  a-t-elle  dit,  —  qu'ils  apportent  de  l'or! 

Que  pour  nous  ils  l'amassent  ! 
Que  les  lingots  pesants,  demain,  toujours,  encor, 
Dans  nos  palais  s'entassent  I 

«  A  vous  le  thé,  la  laque  et  les  tissus  légers! 

Venez  l'un  après  l'autre! 
A  nous  rien  que  de  l'or  !  Tout  l'or  des  étrangers! 

Nous  garderons  le  nôtre  ! 


«  Mais  ne  laissons  jamais  le  Barbare  aux  veux  bleus  l 

Pénétrer  dans  nos  villes, 
Et  brûlons  sans  pitié  les  comptoirs  orgueilleux 

De  ces  nations  viles  !  » 


'  On  connaît  l'horreur  des  Chinois  pour  les  yeux  bleus  de  l'Européen. 
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Eh  bien  !  peuple  ennemi  du  commerce  fécond, 
Au  commerce  mortel  tes  portes  s'ouvriront! 
L'opium  est  entré  dans  tes  mille  provinces,1 
Partout,  dans  la  pagode  et  le  palais  dès  princes; 
Tes  juges  aux  yeux  lourds,  en  leur  vague  torpeur, 
Respirent  l'enivrante  et  fatale  vapeur, 
Et  le  guerrier  lui-même  avec  peine  soulève 
Ses  membres  énervés  par  les  spasmes  du  rêve  ! 


Ah!  détournons  les  yeux  d'un  spectacle  pareil, 
Arrachons  l'Orient  à  ce  lâche  sommeil. 
Poursuivons,  malgré  lui,  notre  grande  entreprise, 
Et  ces  portes  qu'il  veut  nous  fermer,  —  qu'on  les  brise! 


III 
LE   SOLDAT 


Parlez,  puisqu'il  le  faut,  pour  ce  monde  inconnu, 
Soldats  français  :  le  jour  de  l'épée  est  venu! 
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Soldats,  la  cause  est  bonne  et  juste  la  conquête; 
Avec  cet  étendard  qui  flotte  à  votre  tête 

L'esprit  chrétien  prend  son  essor  ; 
Vous  êtes,  aujourd'hui  comme  dans  un  autre  âge, 
L'honneur,  le  dévouement,  la  force,  le  courage... 

Vous  êtes  la  pensée  encorl 

Ta  plus  puissante  armée,  6  France,  c'est  ton  âme  ! 
Ce  n'est  pas  seulement  le  soldat  qu'on  acclame 

Et  qui  part  les  yeux  pleins  d'éclairs  ; 
C'est  l'écrivain  habile  à  raconter  nos  gloires, 
Le  poêle  qui  met  au  front  de  tes  victoires 
Le  diadème  de  ses  vers  ; 

C'est  le  savant  qui  veille  et  qui  cherche  sans  cesse; 
C'est  le  législateur  qui  plie  avec  sagesse 

Tes  forces  à  la  même  loi  ; 
C'est  l'orateur  par  qui  s'explique  ton  génie, 
C'est  le  prince  dont  l'âme  à  ton  âme  est  unie  ; 

Ton  armée,  6  France,  c'est  toi  ! 

C'est  toi  qui  de  la  Chine  abaissais  les  barrières  ; 
C'est  toi  qui  foudroyais  l'armée  aux  huit  bannières, 

Ces  hordes  d'affreux  combattants; 
C'est  toi  surtout,  après  cette  victoire  épique, 
Qui  cherchais  dans  Pékin  le  temple  catholique 
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0  désolation  de  l'église  déserte  ! 

La  porte  était  murée  et  la  toiture  ouverte. 

Dans  la  nef  s'engouffrait  le  vent , 
La  pluie  avait  souillé  l'autel,  rongé  les  marbres, 
Et,  muets  insulteurs,  s'élevaient  de  grands  arbres 

Sur  l'image  du  Dieu  vivant  ! 

Hais,  ô  miracle  I  Un  jour  ces  portes  se  rouvrirent, 
De  nos  soldats  émus  les  fronts  se  découvrirent 

En  pénétrant  dans  le  saint  lieu, 
Et  Tévêque,  adorant  la  croix  que  l'on  redresse, 
Bénit,  parmi  les  cris  et  les  chants  d'allégresse, 

La  France  qui  lui  rend  son  Dieu  ! 


Vous  avez,  drapeaux  de  la  France, 
Sans  vous  reposer  un  seul  jour, 
Porté  la  crainte  ou  l'espérance 
A  tous  les  peuples  tour  à  tour; 

Partout,  dans  ce  siècle  homérique, 
Yos  plis  illustres  ont  flotté  : 
Sur  le  berceau  de  l'Amérique 
Qui  naissait  pour  la  liberté, 

fau.0  1863. 
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Sur  Milan,  sur  les  Pyramides, 
Sur  les  forêts  de  Witikind, 
Sur  le  désert  des  rois  numides, 
Sur  les  palais  de  Charles-Quint  ; 

Mais  ces  jours  qu'on  idéalise, 
Notre  temps  n'en  est  plus  jaloux. 
Nous  avons  conquis  cette  église, 
Et  le  Ciel  est  content  de  nous  ! 


Ce  n'est  pas,  ce  n'est  pas  le  deuil  et  l'esclavage 
Que  nous  allons  porter  aux  peuples  éperdus; 
France,  tu  rougirais  d'un  triomphe  sauvage, 
Ton  nouveau  cri  de  guerre  est  Bonheur  aux  vaincus  ! 

De  vos  blêmes  tyrans,  de  leurs  sanglants  caprices 
Nous  vous  délivrerons,  peuples  près  dépérir, 
Et  nous  délivrerons  vos  tyrans.de  leurs  vices  ; 
Ceux  qui  souffrent,  d'abord,  puis  ceux  qui  font  souffrir! 

Ce  que  nous  t'apporioi^  smakte  et  muette  Asie, 
C'est  notre  foi,  chez  toi  ravivant  son  flambeau  ; 
L'esprit  de  liberté,  la  mate  poésie, 
Nos  sciences,  un  art  plus  puissant  et  plus  beau , 


Digitized  by 


Google 


DANS  L'EXTRÊME  ORIENT.  505 

La  dignité  par  qui  le  faible  se  redresse, 

La  fermeté  du  cœur  que  la  vertu  défend; 

Ce  que  nous  t'apportons,  c'est  l'esprit  de  tendresse, 

Le  respect  de  la  femme  et  l'amour  de  l'enfant! 

Regardez  donc  !  Dieu  se  dévoile; 
Il  vous  parle,  écoutez  sa  voix  ; 
Debout,  peuples!  Suivez  l'étoile, 
Comme  vos  Mages  autrefois  ! 
Hâtez-vous,  tandis  qu'elle  brille! 
Rentrez  dans  la  grande  famille, 
Dieu  vous  rouvre  tous  les  chemins  ; 
En  marche,  esclaves  de  la  veille! 
Et  louez  Dieu  qui  vous  réveille 
Et  vous  délivre  par  nos  mains  ! 

Ve  Henri  d*  Bowhhi. 
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QUELQUES  MOTS 


VIE  DE  JÉSUS 


PAR  M.  RENAN. 


Il  y  a  près  de  deux  mille  ans  ,  huit  témoins  9  choisis  parmi  des 
hommes  du  peuple,  simples  et  sincères,  ont  écrit  les  Évangiles  et  les 
Épitres  qui  contiennent  la  vie  et  la  doctrine  de  Jésus.  Des  milliers  de 
témoins  ont  raconté  cette  existence ,  apparue  dans  la  plénitude  des 
temps  historiques,  à  des  millions  d'auditeurs,  et  la  tradition  s'est  trans- 
mise sans  interruption  depuis  dix-huit  cent  soixante-trois  ans,  à  partir 
d'un  homme  qui  se  nommait  Pierre  jusqu'à  un  homme  qui  s'appelle 
Pie  IX.  Tous  ces  hommes  ont  cru  que  Jésus  était  Dieu  même.  Divisés 
entre  eux,  catholiques,  protestants,  grecs,  Européens,  Asiatiques,  Afri- 
cains, Américains,  tous  les  chrétiens  s'accordent  sur  ce  point  su- 
prême ;  ils  vivent  de  cette  croyance  ;  plusieurs,  à  toutes  les  époques 
et  encore  en  ce  siècle,  sont  morts  pour  elle. 

Huit  ou  dix  hommes,  depuis  vingt  ans,  vivant  à  deux  mille  ans  des 
événements,  habitant  à  cinq  cents  lieues  de  leur  théâtre,  dans  des  ré- 
gionsqui  doivent  tout  à  la  civilisation  chrétienne,  ont  entrepris  d'écrire 
de  nouveau  la  vie  de  ce  Jésus  que  nous  nommons  Notre-Seigneur.  Ils 
affirment,  après  bien  d'autres,  mais  par  des  arguments  qu'ils  disent 
nouveaux,  que  Jésus  et  ses  historiens  se  sont  trompés  ou  bien  qu'ils 
ont  trompé.  Ils  déclarent  que  Jésus  est  un  mortel,  l'un  de  nous, 
comme  Socrate,  Scipion  ou  Virgile. 
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Ces  opinions,  jusqu'ici  demeurées  ensevelies  dans  les  nuages  de 
l'érudition  germanique,  se  présentent  à  la  France,  sous  les  auspices 
d'un  savant  et  habile  écrivain,  M.  Renan. 

A  la  lecture  de  son  livre,  annoncé,  applaudi,  répandu  avec  une 
habileté  retentissante ,  le  premier  mouvement  de  ceux  quï  croient , 
c'est  de  bondir,  se  sentant  blessés  au  cœur.  Nous  ne  serions  pas  sin- 
cères si  nous  demeurions  calmes,  et  ce  n'est  pas  M.  Renan  qui  se 
plaindra  de  nos  colères  ;  elles  prouvent  que  le  coup  est  dur  et  que  le 
point  est  sensible.  Cette  maison  où  vous  entrez  le  chapeau  sur  la 
télé,  comme  dans  une  auberge,  c'est  la  maison  de  Dieu  !  Ce  corps 
vivant  que  vous  étendez  sur  une  table  de  marbre,  que  vous  ouvrez, 
comme  un  cadavre,  et  dont  vous  décrivez  avec  une  froide  éloquence 
les  fibres  et  les  veines,  c'est  mon  père  !  Vous  profanez  mon  Eglise, 
vous  disséquez  mon  père,  vous  tutoyez  mon  Dieu! 

Ah  I  ne  nous  reprochez  pas  de  crier,  car  vous  savez  bien  que  vous 
nous  faites  mail  Votre  style  ne  nous  magnétise  pas  assez  pour  endor- 
mir la  douleur. 

Sachons  cependant  imposer  silence  à  cette  émotion  première,  et  ho- 
norons, même  dans  ceux  qui  nous  blessent,  la  liberté  sacrée  des 
hommes.  Dieu  permet  à  tous  de  le  chercher  librement,  et  la  divinité 
du  Sauveur  a  besoin  de  preuves  comme  l'existence  du  Créateur.  Lais- 
sons aux  petits  souverains  de  la  terre  l'abri  d'une  inviolabilité  fragile. 
Devant  la  divinité  de  Jésus,  la  négation  est  aussi  ancienne  que  l'af- 
firmation. Tous  ceux  qui  lui  ont  refusé  le  titre  de  Dieu  lui  ont  dé- 
cerné le  nom  de  sage;  aussi,  la  thèse  de  M.  Renan  est  bien  vieille;  il 
prend  la  question  et  il  la  laisse  au  point  où  elle  en  était  au  premier 
siècle.  Ses  preuves  ne  lui  appartiennent  pas  plus  que  sa  conclusion  ; 
il  emprunte  les  premières  à  la  critique  allemande  du  dix-neuvième 
siècle,  la  seconde  à  l'incrédulité  savante  de  tous  les  temps.  Il  n'est 
nouveau  que  par  sa  manière  et  par  ses  aveux. 

Trop  de  colère  trahit  trop  d'épouvante,  et  il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
que  l'émotion  nous  mène  à  l'injustice.  Ce  livre  nous  blesse,  mais  il 
n'est  pas  écrit,  je  le  crois,  avec  l'intention  de  nous  blesser.  Pourquoi  le 
nier?  Il  offre  un  mélange  inattendu  de  scandale  et  d'édification,  de 
tendresse  et  d'insulte  ;  c'est  un  livre  de  piété  qui  conclut  à  ne  pas 
croire;  il  peut,  selon  la  disposition  du  lecteur,  servir  d'instrument  à 
l'irréligion  ou  d'aliment  à  la  religion.  Que  d'autres  voient  dans  cette 
tranquille  audace  et  dans  ce  ton  doux,  un  peu  câlin,  qui  convient  à 
notre  temps,  un  artifice  consommé  et  le  signe  d'un  aveuglement  de- 
venu irrémédiable;  pour  moi,  je  n'ai  ni  l'intention,  ni  le  droit  de 
prononcer  si  sévèrement.  Sans  trop  de  naïveté,  on  peut ,  à  bien  des 
pages,  juger  M.  Renan  en  progrès  sur  lui-même,  et  presqu'en  train 
de  revenir  sur  ses  pas.  A  nier  ma  foi,  Voltaire  apportait  plus  d'esprit 
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mais  moins  de  respect,  Rousseau  plus  d'éloquence,  mais  moins  de 
savoir,  Strauss,  plus  d'érudition  maïs  moins  de  réserve.  M.  Renan  a 
parcouru  la  Galilée,  il  a  vu  Jérusalem,  il  a  gravi  le  mont  Liban,  il  y 
fut  visité  par  la  mort,  qui  révèle  au  cœur  tant  de  clartés.  Jésus 
ressuscité  ne  lui  a  pas  parlé ,  mais  sur  sa  tombe  sacrée ,  non 
loin  d'une  tombe  chérie,  il  n'a  pu  se  défendre  d'un  frémissement  de 
respect. 

J'ai  ouvert  ce  livre  avec  une  irritation  douloureuse  et  une  secrète 
frayeur  ;  au  moment  où  je  le  ferme ,  la  crainte  est  aisément  tombée, 
l'irritation  s'apaise,  et  il  ne  me  reste  que  la  douleur. 

Je  ne  regrette  point  que  l'écrivain  pose  1»  question  au  cœur  mène 
delà  for;  parce  qu'il  est  ainsi  déclaré  parr  l'unanimité  des  incrédules 
que  la  grande  question  du  temps,  après  dix-neuf  siècles,  après  la  Ré- 
volution française,  après  l'invention  de  la  vapeur  ou  de  l'électricité, 
après  les  progrès  de  la  critique,  de  la  physique  et  de  la  politique, 
c'est  encore  de  savoir  si  le  fils  de  Marie  est  Dieu.  Et,  en  même  temps, 
je  suis  bien  aise  de  voir  la  polémique  ramenée,  après  tant  de  divisions 
et  de  menus  procès,  sur  un  terrain  où  nous  sommes  tous  d'accord, 
catholiques  de  toutes  les  nuances ,  chrétiens  de  toutes  les  commu- 
nions, de  toutes  les  langues ,  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  lati- 
tudes, membres  de  cette  étonnante  société  des  esprits,  qui  a  été 
fondée  au-dessus  des  frontières,  des  idiomes,  et  malgré  la  guerre, 
la  distance  et  la  mort,  par  Celui  qui  est  en  cause,  par  Jésus- 
Christ, 

N'eigërons  pas  l'attaque  ;  elle  n'est  ni  la  première,  ni  la  dernière, 
ni  la  plus  forte  dans  l'histoire  du  christianisme.  Ne  la  négligeons  pas 
non  plus;  elle  compte  un  adversaire  dans  tous  les  croyants,  mais 
elle  trouve  un  complice  dans  chaque  homme,  à  savoir  notre  cœur, 
toujours  secrètement  incliné  et  intéressé  à  ne  pas  croire  afin  de  ne 
pas  obéir. 

Je  conçois  trois  manières  de  répondre  à  l'ouvrage  de  M.  Renan. 

A'ufte  a  de  quoi  tenter  la  grande  éloquence,,  et  si  saint  Augustin 
vivait,  si  Bossue!  était  parmi  nous,  j'entends,  comme  un  torrent  qui 
descend  de  la  montagne,  leur  cœur  faire  explosion.  Ce  que  Michel- 
Ange  a  fait  de  Mofee,  ils  le  feraient  de  Jésus.  Us  tailleraient  dans  un 
marbre  colossal  le  vrai  Jésus,  rénovateur  du  monde,  pour  le  présen- 
ter à  nos  adorations,  à  côté  de  ce.  petit  Jésus,  e*  cire  peinte,  modelé 
par  des  mains  de  femme. 

La  seconde  manière  appartient  à  l'érudition  ;  on  pèsera  et  on  soupè- 
sera les  textes  ;  on  fera  la  concordance  du  livre  de  M.  Renan  avec  ceux 
de  M.  Ewald  qu'il  copie,  et  avec  les  Évangiles,  qu'il  arrange  ;  on  op- 
posera citation  à  citation  ;  on  portera  la  lumière  dans  les  obscurités, 


Digitized  by 


Google 


LA  VIE  DE  JÉSUS.  507 

l'ordre  dans  les  contradictions  ;  on  vérifiera  le  titre  de  cet  alliage  un 
peu  sospeet  de  science  et  de  caprice  ;  on  montrera  que  la  caprice  n'a 
pas  de  bornes  et  que  la  science  en  a. 

D  serait  trop  dur  enfin  que,  nous  autres,  simples  lecteurs  sans  au- 
torité, hommes  du  monde  mêlés  à  la  vie  des  affaires,  parce  que  nous 
rt'avorar  m  ïa  science,  ni  l'éloquence,  nous  fussions  privés  de  défendre 
notre  maître.  Le  plus  petit  a  le  droit  de  se  lever  pour  venger  son  bien- 
faiteur. 11  pourra  partir  ainsi  de  nos  rangs,  au  premier  moment, 
plus  d'une  réponse  incomplète,  violente  ou  faible,  ce  qui  revient  au 
même,  maris  ayant  toutes  cependant  la  valeur  d'un  acte  de  foi  opposé 
à  on  acte  de  doute,  la  supériorité  de  l'amour  sur  le  dédain.  Je  parle- 
rai donc1,  et  voici  ma  méthode: 

J'ai  lu  consciencieusement  ce  livre  ;  j'ai  noté  soigneusement  ce  qu'il 
raconte,  ce  qu'il  accorde,  et  ce  qu'il  invente,  et,  malgré  la  séduction 
d'un  9tyîe  vraiment  supérieur,  bien  que  çà  et  là  déparé  par  une  sub- 
tilité bizarre,  souvent  ému.  quelquefois  indigné,  toujours  attaché,  j'ai 
comparé  l'art  des  récits  à  la  simplicité  de  FÉvangile,  la  force  des 
aveux  à  la  fragilité  des  inventions  ;  j'ai  vu  se  fondre  les  abjections, 
grandir  les  preuves,  et  je  serais  bien  mal  inspiré  si  je  ne  parvenais  pas, 
après  cette  lecture  attentive,  à  préserver  du  venin  qu'elle  recèle  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  n'auront  pas  songé  plus  que  moi  à  se  défendre 
contre  son  attrait. 


La  Vie  de  Jésus  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  les  frits  et  les 
résultats,  la  vie  proprement  dite  et  l'œuvre. 

La  vie  est  racontée  avec  beaucoup  d'art,  et  un  usage  habile,  bien 
qu'on  peu  affecté,  de  la  couleur  locale.  Horace  Vernet  a  jeté  le  bur- 
nous sur  les  épaules  d'Abraham  et  communiqué  aux  scènes  bibliques 
quelque  chose  de  vivant  et  de  moderne.  M.  Renan  parle,  comme 
dirait  madame  de  Gasparin,  le  patois  de  Chanaan  j  il  a  vu  les  lacs  de 
la  Judée  et  contemplé  son  ciel,  il  en  a  senti  sous  ses  pieds  le  sable 

1  A  un  livre  lentement  élaboré,  on  ne  peut  exiger  qu'il  soit  refondu  OBMnpMtenwnt 
dès  le  premier  jour.  Le  Correspondant  reviendra,  par  des  travaux  ultérieurs,  sur 
chacune  des  questions  qu'il  soulève. 

Parmi  les  réfutations  de  la  première  heure,  à  mus  cousues,  nom  citeroos-camme 
fort  remarquables  celles  de  deux  prêtres ,  M.  freppel,  dans  le  journal  le  Monde , 
et  H.  Loyson,  et  celles  de  deux  laïques  dont  on  connaît  l'autorité  M.  Launentie, 
dans  ÏUnion  et  M.  Poujoulat.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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brûlant,  il  a  rêvé  pendant  ses  belles  nuits;  la  Galilée  est  sa  province, 
il  en  nomme  tous  les  hameaux.  C'est  l'Évangile  en  Terre  sainte, 
et  l'accord  frappant  des  textes  et  des  lieux1  a  saisi  son  âme  ;  nous  lui 
devons  quelques  paysages  pouvant  servir  heureusement  à  un  Évan- 
gile illustré. 

Mais  sur  ce  fonds  tracé  de  main  d'artiste,  les  faits  sont  agencés 
avec  un  aplomb  d'affirmations  sans  preuves  ou  de  preuves  sans  soli- 
dité qui  étonne.  L'auteur  renvoie,  le  long  des  pages,  à  des  textes  qui 
s'étonnent  aussi  très-souvent,  quand  on  les  interroge,  de  tout  ce 
qu'on  leur  fait  dire,  et  il  s'appuie  sommairement,  au  début  de  son 
Introduction,  sur  des  autorités  savantes,  parmi  lesquelles  on  est 
surpris  de  ne  trouver  les  travaux  d'aucun  auteur  catholique  ou  pro- 
testant, pas  même  le  beau  livre  de  son  confrère  de  l'Institut, 
M.  Wallon  ». 

Prenons  M.  Renan,  quoi  qu'il  en  soit,  pour  guide,  et  suivons-le 
pas  à  pas  dans  cet  essai  de  cinquième  Évangile.  Je  n'écris  plus,  je 
copie,  et  dans  ce  qui  va  suivre,  dix  ou  douze  mots  seulement,  sous 
forme  de  points  d'interrogation,  m'appartiennent. 

I.  —  L'existence  de  Jésus  est  certaine. 

Ses  historiens  sont  authentiques*,  ou  à  peu  près. 

Mais  il  ne  naquit  pas  à  Bethléem.  Il  n'était  pas  dune  famille  noble  *- 
Il  avait  des  frères  et  des  sœurs5.  Son  nom  était  banal  et  non  pas  sym- 
bolique, comme  on  le  pensa  plus  tard9. 

Il  est  douteux  qu'il  ait  bien  su  l'hébreu  ;  il  n'avait  pas  de  principes 
d'exégèse7;  il  ne  savait  pas  le  grec.  Il  ne  sut  rien  des  Esséniens  et  de 
Philon,  ni  de  l'Orient.  Mais  Hillel  fut  son  vrai  maître.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'on  peut  supposer  que  ses  principes  ne  lui  furent  pas  inconnus*. 

Il  fut  frappé  par  la  lecture  de  l'Ancien  Testament,  et  surtout  par 
celle  de  Daniel,  un  Juif  exalté  du  temps  d'Àntiochus. 

1  Introduction,  p.  lui. 

1  M.  Wallon  Tient  précisément  de  publier  une  édition  complète  des  Évangiles, 
avec  la  traduction  de  presque  tous  les  textes  par  Bossuet.  Cette  lecture  est  le  meil- 
leur contre-poison  de  la  Vie  de  Jésus. 

N'oublions  pas  de  rappeler  les  savants  travaux  de  M.  Foisset,  le  premier  qui  ait 
répondu  en  bon  français  aux  nouveaux  germanismes  par  son  Histoire  de  Jésus-Christ, 
nette,  claire  et  respectueuse;  du  P.  de  Valroger,  de  l'abbé  Glaire  et  de  M.  l'abbé 
Meignan,  dont  les  ouvrages  estimés  répondent  d'avance  par  la  science  qui  croit  et 
prouve  à  la  science  qui  nie  et  imagine. 

*  Introduction,  p.  xxxvn. 

*  Matth.,  i,  1,  Filii  David. 

>  Cela  a  été  cent  fois  réfuté.  Yoy.  Malth.,ri,  21 ,  25. 

•  Page  21.  Pourquoi  plus  tard?  Saint  Matthieu  dit  le  contraire. 
7  Page  30. 

•  Page  35. 
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.  Il  ne  sut  rien  de  Rome,  sauf  le  nom  de  César,  et  détesta  son  luxe 
et  son  art  ofticiel;  il  ne  conçut  la  cour  et  la  société  aristocratique  que 
comme  un  jeune  villageois  naïf1.  Il  ne  sut  rien  de  Lucrèce,  Y  admirable 
Lucrèce,  et  du  progrès  qui  consiste  «  dans  l'exclusion  des  dieux  et 
de  cette  idée  que  tout  se  produit  dans  le  monde  par  des  lois  où  l'in- 
tervention personnelle  d'élres  supérieurs  n'a  aucune  part.  »  Il  croyait 
au  diable;  il  était  étranger  à  toute  idée  de  physique... 

Nous  le  verrons  fouler  aux  pieds  tout  ce  qui  est  de  l'homme,  le 
sang,  l'amour,  la  patrie  *• 

Jésus  n'eut  ni  dogme,  ni  système,  mais  une  résolution  personnelle 
fixe*.  Il  se  trouva  pénétré  d'idées  qui  ne  s'enseignaient  à  aucune  école. 
Elles  venaient  donc  de  lui  ?  Non  ;  elles  étaient  dans  Voir  \ 

C'estàCana  qu'eurent  lieu  ses  premiers  éclats*.  Quelle  fut  la  marche 
de  sa  pensée  pendant  la  période  obscure  de  sa  vie?  On  Vignore.  Il 
faut  donc  s'en  taire?  Non...  il  nyes%  pas  douteux  que  la  croissance 
d  une  personnalité  aussi  puissante  n'ait  obéi  à  des  lois  très-rigou- 
reuses. Quelle  en  est  la  raison?  Parce  que  le  développement  des  pro- 
duite vivants  est  partout  le  même8. 

D  n'a  jamais  dit  qu'il  soit  Dieu,  mais  il  s'est  cru  fils  de  Dieu,  il  s  est 
senti  avec  Dieu.  Comment?  Comme  les  femmes,  par  une  perpétuelle 
attention  à  elles-mêmes  et  une  extrême  susceptibilité  personnelle7... 

Dans  sa  morale,  il  rend  nouveaux  des  aphorismes  trouvés  depuis 
longtemps,  des  maximes  empruntées  à  ses  devanciers8. 

Seul,  il  dit  la  chose  d'une  manière  efficace9;  mais  après,  il  la  com- 
promettra; pourquoi?  parce  que  toute  idée  pour  réussir  a  besoin  de  faire 
des  sacrifices;  on  ne  sort  jamais  immaculé  de  la  vie10.... 

II .  —  Il  y  avait  alors  un  homme  bizarre,  nommé  Jean.  On  a  dit 
qu'il  était  parent  de  Jésus  (Luc,  I),  mais  c'est  légendaire  ;  pourquoi? 

H  eût  dû  être  jaloux,  mais  il  reconnut  dans  Jésus  un  esprit  analo- 
gue au  sienn}  et  ces  relations  furent  le  point  de  départ  de  tout  un  sys- 

1  Page  40. 

1  Page  43.  Je  lis  à  la  page  51  :  •  Il  ne  pensa  qu'à  son  œuvre,  à  sa  race,  à  l'hu- 
manité. • 
'  Page  46. 

*  Page  55. 

I  Page  72. 

•  Page  73 

7  Page  76. 

8  Page  84.  Je  lis  à  la  page  35  qu'il  ne  les  connaissait  pas,  sauf  Hillel  peut-être. 

9  Page  80. 
"Page  91. 

II  Jésus  n'avait  aucune  montre  d'austérité,  il  ne  fuyait  pas  la  joie,  il  parcourait  la 
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tème...  Jésus  ne  développa  son  génie  devant  Jean  que  timidement l. 

Jésus  d'ailleurs,  à  toutes  les  époques,  céda  beaucoup  à  F  opinion1. 
Ainsi,  pour  le  baptême,  il  $ecrut  obligé,  pour  gagner  la  foule,  d'ewployer 
les  moyens  extérieurs  qui  avaient  valu  à  Jean  des  succès,  Jean  dont 
il  était  le  confrère  affidé. 

L'influence  de  Jean  fat  un  arrêt  dans  son  développement.  Pourquoi? 
Tout  porte  à  le  croire*. 

IL  ne  sera  plus  seulement  un  délicieux  moraliste,  oe  sera  un  révo- 
lutionnaire transcendant,  qui  essaye  de  renouveler  le  monde4.  D  $e 
croit  tout-puissant9.  Méprisant  la  terre,  convaincu  que  le  monde  pré- 
sent ne  mérite  pas  qu'on  s'en  soucie...  (Alors  pourquoi  donner  sa  vie 
pour  le  réformer?)  Il  fonde  la  grande  doctrine  du  dédain  transcen- 
dant*. 

Il  n'aurait  pas  réussi  par  sa  morale  seule,  sans  une  part  d'utopie, 
car  le  monde  veut  à  la  fois  durer  et  changer,  liais  il  a  fondé  la  liberté 
des  âmes,  bien  qu'il  ne  soit  pas  spiritualiste,  et  qu'il  n'ait  pas  la 
moindre  notion  d'une  âme  séparée  du  corps1. 

Pour  fonder  tout  cela,  il  s'adresse  aux  pauvres,  aux  femmes,  aux 
humbles.  11  prend  le  nom  de  fils  de  V  homme,  et  se  laisse  donner  celui 
de  fils  de  David,  avec  quelque  embarras,  mais  avec  plaisir*. 

Il  fait  de  Capharnahum  son  centre g. 

Il  prend  pour  disciples  quelques  hommes  et  quelques  femmes. 
Pierre  était  une  espèce  de  Joinville  près  de  saint  Louis.  Jean  avril 
beaucoup  de  charme,  mais  il  a  imprimé  au  christianisme  naissant 
un  détour  vigoureux ,  il  a  écrit  un  Évangile  bizarre,  et  il  laisse  parfois 
soupçonner  sa  parfaite  bonne  foi *.  Pourquoi?  Pure  assertion. 

Pierre  reçut  une  certaine  primauté11.  Pour  les  retenir,  Jésus  usait 
d'artifices  innocents,  il  feignait  de  savoir,...  il  dissimulait,  etc.". 

Galilée  au  milieu  d'une  fête  perpétuelle,  189.  — Le  triste  Jean  s'exténuait,  194.  — 
Grand  homme,  fort  différent  de  lui,  115. 

«  Page  107. 

1  Ibid.  Notre  respect  de  l'opinion  d'autrui  ne  saurait  être  le  fait  de  pareilles 
âmes,  76. 

5  Page  115. 
«  Page  116. 

•  Page  119. 

6  Ibid.  Ce  que  vous  aurez  fait  aux  plus  petits  de  ceux-ci,  vous  l'aura  fait  a  moi- 
même  —  Quel  dédain  ! 

7  Page  128. 

•  Page  132. 

9  Page  140.  Je  voudrais  reproduire  ici  l'agréable  description  du  lac  de  Géné- 
sareth. 
40  Page  157. 
"  Page  158. 
**  Page  162. 
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Voyant  que  les  riches  répugnaient  à  le  suivre,  il  se  fait  de  pl«s  en 
plus  révolutionnaire;  il  condamne  les  riches,  et  annonce  l'avènement 
des  pauvres.  II  exaspère  les  hypocrites  par  de  fines  réponses  1. 

Il  se  fait  louer  par  des  femmes  et  des  enfants.  Heureux  qui  a  pu 
partager  cette  illusion  sans  pareille*  \  Dès  lors,  H  n'hésite  pins  guère 
sur  son  rôle  de  Messie.  Il  invoque  l'autorité  de  Jean,  qui  parait 
avoir  douté  de  la  sienne*,  mais  qui  meurt  à  temps  pour  sortir  de  ses 
perplexités,  et  occuper  une  position  unique  dans  le  Panthéon  religieux 
de  l'humanité*. 

Jésus  allait  chaque  année  à  Jérusalem  ;  il  s'y  déplaisait  :  la  vulgarité 
irréligieuse  blessait  son  sentiment  religieux,  parfois  porté  jusqstau 
scrupule*.  Il  y  puise  la  conviction  qu'il  faut  abolir  l'ancienne  loi *. 

III.  —  La  commence  sa  légende,  qui  est  le  fruit  d'une  grande  con- 
spiration toute  spontanée,  qui  s'élabore  autour  de  lui7.  Mais  il  n'a 
jamais  songé  à  se  faire  passer  pour  Dieu8.  Cependant,  son  idéalisme 
transcendant  ne  lui  permit  jamais  d'avoir  une  notion  bien  claire  de  sa 
propre  personnalité.  Il  est  son  père,  son  père  est  lui. 

II  n'y  a  pas  pour  lui  de  surnaturel,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  nature0. 
L'enthousiasme  couvrait  toutes  ces  hardiesses....  Pour  nous,  la  con- 
viction signifie  sincérité  avec  soi-même.  Mais  l'histoire  est  impos- 
sible, si  Ton  n'admet  hautement  qu'il  y  a  pour  la  sincérité  plusieurs 
mesures l0.  De  là  les  miracles,  et  quelques  traits  sentant  la  jonglerie. 
Comment  s'y  est-il  pris?  Le  contact  d'une  personne  exquise  vaut  les 
ressources  de  la  pharmacie11.  L'exorcisme  a  consisté  à  en  imposer  à 
des  gens  qui  étaient  fous.  Il  ne  fît  tout  cela  que  malgré  lui...;  encore 
une  fois,  comment  s'y  prit-il  ? 

Il  annonce  le  jugement  dernier  comme  imminent.  Mais,  en  accep- 
tant les  utopies  de  son  temps,  il  en  fit  de  hautes  vérités,  grâce  à  de 
féconds  malentendus  !\  Qui  sait  d'ailleurs  si  le  dernier  terme  du  pro- 
grès, dans  des  millions  d'années,  n'amènera  pas  la  conscience  ab- 

1  Page  186.  L'auteur  en  donne  cet  exemple  :  o  Le  fils  de  l'homme  est  venu  pour 
sauver  ce  qui  était  perdu.»  Est-ce  là  de  la  finesse? 
8  Page  194. 
8  Rage  196. 

4  Page  203. 

5  Page  214. 
8  Page  222. 

7  Page  240. 

8  Pages  242,  244. 

9  Page  246. 

40  Pages  253,  257. 

41  Page  260. 
48  Page  284. 
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solue  de  l'univers,  et  dans  cette  conscience  le  réveil  de  tout  ce  qui  a 
vécu1? 

11  fonde  l'Église,  mais  d'une  manière  vague.  Il  semble  bien  insti- 
tuer l'Eucharistie,  toutefois  cette  anecdote  n'est  pas  sûre*.  Il  s'esl 
servi  de  termes  extrêmement  énergiques,  qui  furent  pris  plus  tard  avec 
une  littéralité  effrénée.  Il  a  dit  :  a  Ceci  est  mon  corps.  »  Mais  il  n'eut 
jamais  une  notion  bien  arrêtée  de  ce  qui  fait  l'individualité*. 

Il  condamne  la  propriété,  le  mariage.  Il  prêche  hardiment  la  guerre 
à  la  nature,  la  totale  rupture  avec  le  sang.  Car  il  ne  fit  jamais  aucune 
concession  à  la  nécessité4.  Ce  n'est  plus  le  fin  et  joyeux  moraliste  des 
premiers  jours,  il  devient  un  géant  sombre,  de  plus  en  plus  hors  de 
l'humanité  \ 

Or,  pour  obtenir  moins  de  l'humanité,  il  faut  lui  demander  plus, 
et  l'immense  progrès  moral  dû  à  l'Évangile  vient  de  ses  exagé- 
rations. 

Jésus  conçut  peut-être  le  dessein  de  se  faire  tuer0.  Parfois  on  eût 
dit  que  sa  'raison  se  troublait,  il  avait  de  la  mauvaise  humeur,  et 
commettait  des  actes  absurdes1. 

Il  était  temps  que  la  mort  vint  dénouer  une  situation  tendue  à 
l'excès*. 

Sa  vie  vagabonde  lui  pesait,  il  en  venait  à  l'amertume  et  au  re- 
proche ;  la  passion,  qui  était  au  fond  de  son  caractère,  l'entraînait  aux 
plus  vives  invectives  \  Il  pose  les  germes  du  fanatisme i0.  Il  provoque 
une  opposition  formidable,  qui  éclate  lorsqu'il  se  rend  à  Jérusalem, 
qui  lui  déplaisait ,  parce  que,  n'ayant  nulle  idée  du  monde,  il  lui 
échappait  sans  cesse  des  naïvetés11,  et  il  était  inférieur  dans  les  dis- 
putes". Ses  ennemis  se  livrent  à  des  machinations.il  se  retire  à  Bé- 
thanie,  où  se  passe  un  fait  singulier.  Désespéré,  poussé  à  bout,  il  ne 
s'appartenait  plus.  Il  subissait  les  miracles  que  l'opinion  exigeait  de 
lui.  Il  se  passa  donc  &  Béthanie  quelque  chose  qui  fut  regardé  comme 


•  Page  288. 

•  Page  301. 

»  Pages  501,  404. 

4  Page  309.  Cependant,  nous  avons  vu,  p.  107,  qu'il  céda  toujours  beaucoup  à 
l'opinion. 
«  Page  312. 
«  Page  516. 
'  Page  319. 

•  Page  320. 

9  Malth.,  x,  14-15;  nullement,  car  ce  texte  renvoie  la  punition  in  die  judicit. 
Voyez  aussi  ibid,  42. 
••  Page  325. 
*»  Page  526. 
»  Page  558. 
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une  résurrection*.  Lazare  et  ses  deux  sœurs  aidèrent  le  miracle  à 
s'exécuter'.  Ce  fait  entraîna  la  mort  de  Jésus.... 

Suit  un  récit  de  la  Passion  qui  serait  beau,  si  l'Évangile  n'existait  pas. 

Notons-en  quelques  traits  fâcheux. 

Jésus  monta  au  jardin  des  Oliviers,  où  il  se  prit  peut-être  à  douter 
de  son  œuvre*. 

A  sa  mort,  Jésus  se  retrouve  tout  entier. 

Il  est  trahi  par  Judas,  trop  accusé,  et  chez  lequel  l'administrateur 
aura  tué  l'apôtre4. 

Il  subit  son  procès,  il  meurt.  Sa  mort  est  sublime,  il  est  mis  au 
tombeau. 

La  vie  de  Jésus,  pour  l'historien,  finit  avec  son  dernier  soupir. 
Mais  telle  était  la  trace  qu'il  avait  laissée  dans  le  cœur  de  ses  dis- 
ciples que,  durant  des  semaines  entières,  il  fut  pour  eux  vivant  et 
consolateur.  La  forte  imagination  de  Madeleine  joua  dans  cette  cir- 
constance un  rôle  capital.  Pouvoir  divin  de  l'amour  1  Moments  sacrés 
où  la  passion  d'une  hallucinée  donne  au  monde  un  Dieu  ressuscité  *  I . . . 


II 


Voilà  la  vie  de  Jésus,  dépouillée,  j'en  conviens,  de  détails  exquis 
et  d'un  beau  langage,  mais  suivie  pas  à  pas,  en  citant  textuellement 
les  phrases  où  de  nouvelles  assertions  se  mêlent  au  récit  bien  connu 
des  quatre  évangélistes,  pour  le  transformer  et  lui  imprimer,  selon 
le  mot  appliqué  à  saint  Jean,  un  détour  vigoureux. 

Comme  on  le  voit,  la  vie  de  Jésus  serait  un  drame  en  trois  actes, 
que  Ton  pourrait  nommer  la  pastorale,  la  jonglerie,  la  tragédie.  D'a- 
bord, il  répète  ses  devanciers;  c'est  un  sermonneur  naïf,  un  institu- 
teur de  village,  ou  mieux  un  roi  d'Yvetot  qui  mit  toute  la  Galilée  en 
liesse;  —  puis,  sous  l'inspiration  du  fanatique  Jean,  il  invente,  il 
devient  poète,  tribun  populaire,  un  peu  sorcier  ;  enfin,  sous  la  pres- 
sion de  la  multitude  et  pour  la  séduire,  il  s'exalte,  et  passe  à  l'état 

1  Page  360. 

'  Page  362.  Il  faut  lire  dans  l'Évangile,  puis  relire  dans  M.  Renan  cet  épisode 
défiguré,  amoindri,  arrangé,  avec  une  peine  extrême,  de  manière  à  changer  un 
miracle  en  un  mensonge,  et  à  faire  croire  que  Lazare  se  sera  laissé  enterrer  vivant! 

1  Page  378.  «Serappela-t-il  les  jeunes  filles  qui  auraient  peut-être  consenti  à 
l'aimer?  t  —  Ce  trait,  en  cette  place,  est  risible  et  odieux. 

4  Page  383. 

•Page  434. 
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d'halluciné  et  de  sectaire.  Il  était  temps  qu'il  mourût.  Sa  mort  fut 
sublime.  Il  ne  ressuscita  que  dans  l'imagination  maladive  d'une 
femme  nerveuse. 

Il  était  nécessaire  de  présenter  ce  résumé  de  la  Vie  de  Jésusr  racon- 
tée par  M.  Renan,  afin  de  montrer  par  quels  procédés,  par  quelle 
gradation  presque  imperceptible  de  nuances,  et,  si  Ton  me  permet  ce 
mot  familier,  par  quelle  quantité  de  petits  coups  de  pouce,  l'habile 
écrivain  parvient  à  métamorphoser  la  grande  physionomie  tradition- 
nelle de  Jésus.  Elle  est,  dans  les  quatre  Évangiles,  celle  de  I'Homve- 
Dieu.  Elle  se  réduit  ici  à  celle  d'un  homme  encore  grand,  mais  impar- 
fait. C'est  ainsi  que  M.  Renan  la  voit  réellement,  je  ne  le  «mets  pas 
en  doute;  ce  n'est  pas  ainsi  que  saint  Pierre  et  saint  Jean  l'ont  vue,  et 
après  eu*  le  genre  humain.  Je  connais  des  peintres  malheureux,  qui 
ne -savent  pas  reproduire  le  beau;  je  n'accuse  pas  leur  volonté,  je 
plains  leur  âme;  entre  leurs  mains,  le  plus  noble  modèle  se  trans- 
forme an  une  créature  vulgaire,  parce  qu'ils  ajoutent  à  faux  une 
ombre,  un  trait,  une  ride,  un  pli,  qui  changent  tout.  Ainsi  en  est-il 
d'un  mot,  d'un  peut-être,  d'un  doute,  d'un  point  de  trop,  semés  çà  et 
là,  et  presque  inaperçus,  dans  le  récit  de  M.  Renan.  A  mesure  qu'il 
écrit,  le  Christ  descend  de  l'autel  des  nations,  il  se  rapetisse,  il  se 
défigure,  le  beau  devient  joli,  le  grand  devient  petit;  en  un  mot,  le 
Dieu  tombe,  le  héros  même  s'évanouit,  l'homme  reste,  et  nous  cou- 
doyons un  Jésus  dont  nous  n'aurons  que  faire  dans  les  moments  dif- 
ficiles de  la  vie,  mais  sans  doute  agréable,  en  ce  temps  de  molles 
pensées,  &  ces  âmes  sensibles  qui  procKguent  aux  œuvres  de  Fart  le 
nom  de  divines,  et  le  refusent  aux  œuvres  de  Dieu. 

A  tous  ces  récite  préside  une  méthode  de  critique  historique  et  phi- 
losophique qu'il  importe  de  définir. 

Cela  importe  à  deux  points  de  vue  ;  ces  règles  sont  la  cïef  de  ce 
livre,  et  aussi  la  clef  du  système  et  de  la  doctrine  tout  entière  de 
M.  Renan.  Jusqu'ici,  dans  des  ouvrages  agréablement  mystérieux, 
où  le  savoir,  le  style,  la  notfveauté  s'agençaient  et  se  soutenaient,  il 
s'est  en  quelque  sorte  prophétisé  lui-même  ;  il*nnonç$H  toujours,  il 
promettait  sans  cesse,  un  trésor;  il  soulevait  le  voile  d'une  main 
discrète  et  l'esprit  humain,  facilement  épris  des  religions  qui  ont  des 
mystères  et  n'ont  pas  de  commandements,  l'esprit  humain,  qui  aime 
autant  la  poésie  qu'il  aime  peu  la  morale,  s'est  complu  dans  ces 
nuées  aux  mille  couleurs  qui  semblaient  l'aurore  d'un  astre  nou- 
veau. Cette  fois,  il  faut  préciser  et  livrer  son  secret.  On  s'attaque  à 
Jésus,  si  net  sur  les  grands  problème*;  il  faut  èLvemià  aenteor. 
M.  de  TaUeyrand  disait  an  chef  des  Théophilanthropes:  «  Puisque 
vous  fondez  une  foi  nouvelle,  il  convient  de  dépasser  le  précédent 
fondateur  ;  mourez  sur  la  croix  et  ressuscitez,  c'est  le  riioins  à  faire 
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pour  qu'a»  quête  en  votre  faveur  Jésus,  qui  a  fait  cela.  »  Sans  aller 
si  loin,  nous  avons  droit  d'exiger  de  M.  Renan  sur  Dieu,  le  mal,  et  la 
vie  fiilnie,  rien  Bpac  cela,  des  affirmations  solides  à  la  place  deces 
conjectures  colorées,  qui  ont  la  fluidité,  la  transparence  et  i'inûwn- 
pressibilité  des  ondes. 

Quelle  est,  dites-nous^  quelle  est  votre  méthode,  quelle  est  votre 
doctrine?  Nous  allons  le  voir. 

Je  laisse  à  de  plus  savants  le  soin  de  relever  d'assez  nombreuses 
contradictions  de  textes,  et  l'abus  fréquent  de  renvois  à  des  citations 
que  Ton  ne  reproduit  pas,  qui  sont  souvent  insignifiantes,  quelque- 
fois inutilement  surabondantes,  quelquefois  forcées.  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  cependant  de  relever  quelques  textes,  détournés  selon  moi  de 
leur  sens  avec  trop  de  sans-façon.  On  n'a  pas  le  droit  de  manier 
ainsi  les  textes  d'Homère,  et  à  plus  forte  raison  des  textes  sacrés, 
qui  importent  à  tous  les  hommes,  et  que  l'on  peut  nommer  les  phra- 
ses d'un  testament  dont  nous  sommes  tous  les  héritiers.  J'indiquerai 
quatre  exemples  : 

—  1°  loin  que  Jean-Baptiste  ait  abdiqué  devant  Jésus,  Jésus,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  passa  près  de  lui,  le  reconnut  pour  supérieur, 
dit  M.  Renan1. 

Or,  saint  Matthieu,  m,  il  ;  saint  Marc,  i,  7  ;  saint  Luc,  m,  16; 
saint  Jean,  i,  27,  disent  tous  les  quatre  le  contraire. 

—  2°  Jésus  ri  a  pas  la  moindre  notion  S  une  âme  séparée  ffun  corps  \ 
dit  M.  Renan. 

Saint  Matthieu,  x,  28.  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps  et 
ne  peuvent  tuer  Fâme,  dit  Jésus. 

Saint  Luc,  xn,  20...  Sot,  cette  nuit,  on  te  redemandera  ton  âme  ; 
que  feras-tu  de  tes  biens? 

—  3°  Jésus  ri  a  jamais  dit  qu'il  fût  Dieu. 

Saint  Luc,  24.  Les  Juifs  lui  disaient  :  Si  tu  es  le  Christ,  dis-nous-le 
nettement5; 
30.  Jésus  leur  répondit  :  Moi  et  le  Père  nous  ne  sommes  qu'un. 
38....  Croyez  que  le  Père  est  en  moi,  et  moi  dans  lePère. 

—  4°  Ceci  est  moins  grave.  M.Renan  raconte  qu'après  la  mise  au 
tombeau,  on  roula  la  pierre  à  la  porte,  pierre  très-difficile  à  manier, 
mais  on  se  promit  de  revenir  pour  donner  à  Jésus  une  sépulture  plus 
complète,  et  le  lendemain  étant  un  sabbat  solennel,  le  travail  fut 
remis  au  surlendemain.  La  pierre  fut-elle  scellée  fortement?  Cela 
importe  à  l'histoire  de  la  résurrection,  qui  commencera  l'histoire 

*  Page  107. 
•Page  428. 
5  Et  ailleurs  :  Cum  tu  homo  sis,  facis  te  ipsum  Deum,  tu  es  homme  et  tu  te  fais  Dieu. 
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des  apôtres,  objet  d'un  second  volume.  Le  doute  est  laissé  sur  ce 
détail.  Pourquoi,  puisque  saint  Matthieu  dit  positivement:  Munierunt 
sepulcrum,  signantes  lapident,  cum  custodibusf  Les  princes  des  prêtres, 
pour  s'assurer  du  sépulcre,  scellèrent  la  pierre,  et  y  mirent  des 
gardes  (xxvn,  66). 

Je  relèverai  encore  (comment,  en  effet,  n'en  être  pas  choqué?)  cette 
incroyable  affirmation  : 

c  Pour  faire  l'histoire  d'une  religion  il  est  nécessaire,  premièrement ,  d'y  avoir 
cru;  sans  cela,  on  ne  saurait  comprendre  par  quoi  elle  a  charmé  et  satisfait  la  con- 
science humaine;  en  second  lieu,  de  n'y  plus  croire  d'une  manière  absolue;  car 
la  foi  absolue  est  incompatible  avec  l'histoire  sincère1.  » 

Ainsi  Lamennais,  après  sa  chute,  m'instruira  mieux  que  Bossuet! 
J'ai  lu,  dans  les  Mémoires  de  Le  Dieu,  je  crois,  que  Bossuet,  une  nuit, 
fut  mandé  auprès  du  lit  d'un  célèbre  incrédule.  Celui-ci  fit  éloigner 
ses  proches,  resta  seul  avec  l'évêque  et  son  secrétaire,  dans  sa  cham- 
bre à  peine  éclairée,  et  rassemblant  toutes  ses  forces  :  «  Monsieur, 
dit-il  à  Bossuet,  ce  n'est  pas  l'évêque  que  j'ai  appelé,  c'est  l'honnête 
homme.  Vous  voyez  dans  quel  état  je  suis;  je  vais  mourir,  votre  ré- 
ponse sera  ensevelie  avec  moi.  Parlez-moi  donc  franchement.  Je  vous 
adjure  de  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  la  religion  ?  —  Monsieur, 
quelle  est  certaine  et  que  je  n'en  ai  jamais  douté  !  »  répondit  Bos- 
suet, debout  et  la  main  levée  devant  ce  moribond.  Sentez-vous,  à  ce 
solennel  témoignage,  tout  le  poids,  tout  le  poids  de  la  foi  d'un  Bos- 
suet s'ajouter  à  votre  foi?  Eh  bien,  non,  je  ne  dois  pas  le  croire;  il 
est  suspect ,  précisément  parce  qu'il  est  sincère,  et  c'est  l'incrédule 
qu'il  convient  d'interroger  I 

Ceci  est  vraiment  trop  fort.  Si  le  croyant  veut  prouver  sa  foi,  est-ce 
que  l'incroyant  ne  s'efforce  pas  de  donner  les  raisons  de  son  doute? 
Mais  l'un  offre  sa  vie  à  l'appui  de  sa  foi,  et  ce  motif  de  crédibilité  a 
son  prix.  Autant  il  aurait  valu  que  M.  Renan  nous  dît  sans  détour  : 
Je  suis  le  seul  dans  les  conditions  convenables  pour  écrire  cette  his- 
toire ;  il  n'y  a  qu'un  Évangéliste,  et  c'est  moi  ! 

Allons  plus  loin,  et  tâchons  de  mettre  en  pleine  lumière  les  règles 
de  critique  historique  ou  philosophique,  qui  servent  de  fondation 
souterraine  à  toute  cette  construction  si  savamment  échafaudée. 

Elles  peuvent  être  formulées  ainsi  qu'il  suit  : 

—  Ce  qui  est  obscur  peut  être  deviné,  et  on  doit  réussir  à  combiner 
les  textes  d'une  façon  qui  constitue  un  récit  logique f 

1  Int.  p.  Lxvm. 
1  Ibid. ,  p.  lv. 
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—  Ce  qui  est  miraculeux  n'est  pas  impossible ,  mais  ne  s'est  jamais 
vu.  Donc  on  peut  le  nier  et  le  supprimer.  Cela  est  évident l. 

—  Le  vrai  grand  homme  vit  au  sein  de  Dieu  par  une  communica- 
tion de  tous  les  instants  ;  il  ne  s'en  distingue  pas*;  il  n'est  pas  déiste. 
Pour  lui,  d'ailleurs,  c'est  un  progrès  d'exclure  cette  idée  que  tout  se 
produit  dans  le  monde  par  des  lois  ou  Vintervention  personnelle  d'êtres 
supérieurs*,  et  le  dernier  terme  du  progrès  amènera  peut-être,  dans 
des  millions  d'années,  la  conscience  absolue  de  l'univers,  et  dans 
cette  conscience  le  réveil  de  tout  ce  qui  a  vécu*... 

—  Ce  qui  est  singulier,  un  peu  mensonger,  ce  qui  touche  à  la  jon- 
glerie9' peut  être  excusé  par  la  politique  qui  admet,  pour  la  sincérité, 
plusieurs  mesures9. 

Appelons  les  choses  par  leur  nom.  Ces  règles  étranges  se  définissent 
ainsi  : 

—  La  négation  du  surnaturel  et  par  conséquent  de  la  Providence, 
pour  système  religieux. 

—  La  liberté  de  la  conjecture,  en  histoire. 

—  La  duplicité,  permise  en  politique. 

—  En  philosophie,  un  panthéisme  vague. 

Je  le  demande,  en  vérité!  Si  nous  trouvions  ces  règles  au  début  de 
l'un  des  Évangiles,  est-ce  que  nous  ne  le  jetterions  pas  au  feu?  Si 
saint  Luc  ou  saint  Marc  avait  voulu  nous  faire  entendre  que  Jésus 
n'était  qu'un  politique,  ou  qu'il  était  un  halluciné  de  bonne  foi,  est- 
ce  que  le  monde  aurait  cru  à  l'Évangile?  Et  s'il  n'y  avait  pas  cru,  où 
en  serions-nous? 

La  liberté  de  la  conjecture,  dans  saint  Luc,  ôlerait  à  son  récit 
toute  valeur  historique,  et  la  théorie  de  la  supercherie  légitime, 
dans  saint  Marc,  enlèverait  a  son  œuvre  toute  valeur  morale.  Or,  ces 
deux  règles  sont  nettement  avouées  par  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  1 

Ne  soyons  pas  plus  sévères  qu'il  ne  convient.  L'à-peu-près,  la  demi- 
vérité,  l'ombre  se  tolèrent,  se  conçoivent,  dans  l'art,  dans  la  poli- 
tique, dans  la  littérature,  en  toutes  les  applications  imparfaites  de 
l'esprit  humain,  en  toutes  choses,  excepté  une  seule,  la  religion.  Con- 
cevez-vous une  religion  ainsi  définie  :  une  erreur  fondée  sur  un  men- 
songe? Non,  quand  il  s'agit  de  Dieu,  du  devoir,  du  ciel,  il  nous  faut 

1  Introduction,  pp.  l,  li. 
«  Pages  74,  77,  244. 

*  Page  40. 

*  Page  288. 

*  Page  259. 

*  Page  253.  Cette  théorie  du  h  tut  mensonge  dans  les  grands  rôles,  elle  est, 
M.  Renan  en  conviendra,  inquiétante,  de  la  part  d'un  écrivain  qui  a  un  grand  rôle. 

Juillet  1863.  40 
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la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  et  ce  que  j'appellerai 
une  sincérité  absolument  absolue* 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  aux  yeux  de  M.  Renan.  L'hypothèse,  voilà  sa 
méthode  ;  le  doute,  voilà  sa  conclusion. 

Quelle  route  et  pour  arriver  à  quel  terme!  Pauvre  humanité,  tu  as 
faim  et  soif  d'une  croyance,  tu  veux  un  flambeau  dans  ta  nuit  sombre, 
tu  cherches  un  Dieu,  un  pardon,  un  bonheur.  C'est  pourquoi,  ouvrant 
l'Évangile,  tu  colles  tes  lèvres  sur  ces  paroles  solides  :  «  Ce  que  nous 
avons  vu,  ce  que  nous  avons  entendu,  ce  que  nous  avons  touché,  nous 
l'annonçons.  »  Efface  désormais  ces  mots;  on  t'offre  un  Évangile  qui 
porte  à  sa  première  page  :  peut-être,  et  encore  à  la  dernière  page  : 
peut-être! 

Je  ne  sais  ce  qu'en  diront  les  autres  hommes;  pour  moi,  mon  choix 
est  fait  ;  et  je  préfère  la  source  où  mes  pères  se  sont  abreuvés  à  ces 
fruits  charmants  qui,  selon  la  forte  expression  populaire,  trompent 
la  soif  et  ne  l'apaisent  pas.  Je  plains  et  je  n'envie  point  ceux  qui  se 
contentent  de  si  peu.  Le  doute  éloquent  ne  pacifie  pas  mon  âme.  Je 
dois  à  Jésus-Christ  la  foi  nette  à  un  Dieu  personnel  et  vivant,  à  une 
providence  maternelle  et  de  tous  les  instants,  à  un  ciel,  au  jugement 
dernier,  à  une  réunion  future  de  tous  ceux  qui  se  sont  aimés  en  Dieu. 
Je  crois  cela.  Quelle  joie  1  quelle  paix!  quelle  clarté!  quelle  vigueur! 

Combien  j'aime  à  répéter  ici  avec  saint  Augustin  : 

c  0  Dieu  de  vérité,  ce  n'est  point  par  de  hautes  sciences  qu'on  parvient  à  vous 
plaire.  Malheureux  celui  qui  croit  connaître  quelque  chose,  et  qui  ne  vous  connaît 
point  ;  bienheureux  celui  qui  tous  connaît,  alors  même  qu'il  ignore  tout  le  reste  ! 
Parmi  ceux  qui  ont  votre  science,  ô  mon  Dieu,  il  en  est  qui  savent  ces  choses  qu'in- 
venta la  sagesse  humaine ,  mais  ils  n'en  sont  pas  plus  heureux  :  ce  qui  fait  leur 
bonheur,  c'est  de  vous  connaître  et  de  vous  aimer;  aussi  ne  cessent-ils  de  vous  ex- 
primer leur  reconnaissance  par  d'humbles  actions  de  grâces,  mêlées  à  la  crainte  in- 
cessante qu'un  vain  orgueil  ne  vienne  à  les  égarer1. 


III 


Mais  il  est  temps  de  montrer  ce  que  M.  Renan  reconnaît  à  son  tour 
comme  la  dette  du  genre  humain  envers  Jésus-Christ.  Il  lui  rend  jus- 
tice, et  il  lui  fait,  en  termes  souvent  magnifiques,  une  part  incom- 
parable. S'il  m'accusait  d'avoir,  dans  le  récit  de  la  vie,  affaibli  les 
textes  en  les  rassemblant  par  extraits,  en  retour,  il  conviendra  que 

1  Confessions. 


Digitized  by 


Google 


LA  TIB  DE  JÉSUS.  519 

j'ai  pris  ici  plaisir  à  fortifier  par  le  rapprochement  les  textes  qui 
louent  et  glorifient  le  divin  Maître. 
Écoutez  cet  éloquent  début  : 

L'événement  capital  de  l'histoire  du  inonde  est  la  révolution  par  laquelle  les  plus 
nobles  portions  de  l'humanité  ont  passé  des  anciennes  religions,  comprises  sous  le 
nom  vague  de  paganisme,  à  une  religion  fondée  sur  l'unité  divine,  la  trinité,  l'in- 
carnation du  Fils  de  Dieu.  Cette  conversion  a  eu  besoin  de  prés  de  mille  ans  pour 
se  faire.  La  religion  nouvelle  avait  mis  en  elle-même  au  moins  trois  cents  ans  à  se 
former.  Hais  l'origine  de  la  révolution  dont  il  s'agit  est  un  fait  qui  eut  lieu  sous  les 
règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Alors  vécut  une  personne  supérieure  qui,  par  son 
initiative  hardie  et  par  l'amour  qu'elle  sot  inspirer,  créa  l'objet  et  posa  le  point  de 
départ  de  la  foi  future  de  l'humanité1. 

Réunissons  un  à  un  les  traits  épars  de  cette  noble  image  : 

Jésus  est  l'honneur  commun  de  ce  qui  porte  un  cœur  d'homme... 
L'histoire  entière  est  incompréhensible  sans  lui  *. 

Il  est  l'homme  incomparable  auquel  la  conscience  universelle  a  décerné  le  titre  de 
Fils  de  Dieu,  et  cela  avec  justice,  puisqu'il  a  fait  faire  à  la  religion  un  pas  auquel  nul 
autre  ne  peut  et  probablement  ne  pourra  jamais  être  comparé  8. 

Sa  résolution,  ayant  dépassé  en  intensité  toute  autre  volonté  créée,  dirige  encore 
à  l'heure  qu'il  est  les  destinées  de  l'humanité  *. 

Le  Dieu  de  Jésus  n'est  pas  ce  maître  fatal  qui  nous  tue  quand  il  lui  plaît,  nous 
damne  quand  il  lui  plaît,  nous  sauve  quand  il  lui  plaît.  Le  Dieu  de  Jésus  est  notre 
père.  On  l'entend  en  écoutant  ce  souffle  léger  qui  crie  en  nous  c  Père  »...  Là  est 
son  grand  acte  d'originalité;  en  cela  il  n'est  nullement  de  sa  race5. 

Le  paradis  eut  été  transporté  sur  la  terre,  si  les  idées  du  jeune  maître  n'eussent 
dépassé  de  beaucoup  ce  niveau  de  médiocre  bonté  au  delà  duquel  on  n'a  pu  jus- 
qu'ici élever  l'espèce  humaine  *. 

La  morale  évangélique  est  la  plus  haute  création  qui  soit  sortie  de  la  conscience 
humaine,  le  plus  beau  code  de  la  vie  parfaite  qu'aucun  moraliste  ait  tracé  Y. 

Une  idée  absolument  neuve,  l'idée  d'un  culte  fondé  sur  la  pureté  du  cœur  et  sur  la 
fraternité  humaine,  a  fait  par  lui  son  entrée  dans  le  monde  *. 

Dans  la  morale  comme  dans  l'art,  dire  n'est  rien,  faire  est  tout...  La  palme  est  à 
celui  qui  a  été  puissant  en  paroles  et  en  œuvres,  qui  a  senti  le  bien,  et  au  prix  de 
son  sang  Fa  fait  triompher.  Jésus,  à  ce  double  point  de  vue,  est  sans  égal  ;  sa  gloire 
reste  entière  et  sera  toujours  renouvelée  ». 

1  Pagel,  2,  chap.I. 

*  Introduction,  p.  lis. 

*  Page  18. 

4  Page  46. 

5  Pages  77,  78. 

6  Page  81. 
1  Page  84. 
s  Page  90. 
9  Page  95. 
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Ce  que  Jésus  a  fondé,  ce  qui  restera  éternellement  de  lui,  c'est  la  doctrine  de  la 
liberté  des  âmes.  Qu'importe  au  chrétien  le  maître  passager  de  cette  terre  qui  n'est 
pas  sa  patrie?  La  liberté  pour  lui,  c'est  la  vérité.  Par  ce  mot  :  t  Rendez  à  César.  etc.,t 
il  a  créé  quelque  chose  d'étranger  à  la  politique,  un  refuge  pour  les  âmes,  au 
milieu  de  l'empire  de  la  force  brutale  '.  Le  pouvoir  de  l'État  a  été  borné  aux 
choses  de  la  terre.  Mot  profond  qui  a  décidé  de  l'avenir  du  christianisme!  Mot 
d'un  spiritualisme  accompli  et  d'une  justesse  merveilleuse,  qui  a  fondé  la  séparation 
du  spirituel  et  du  temporel,  et  a  posé  la  base  du  vrai  libéralisme  et  de  la  vraie  ci- 
vilisation *.  Le  domaine  des  choses  de  l'esprit  cesse  de  s'appeler  c  un  pouvoir» 
pour  s'appeler  c  une  liberté  '.» 

Grâce  à  Jésus,  l'existence  la  plus  terne,  la  plus  absorbée  par  de  tristes  ou  humi- 
liants devoirs,  a  eu  son  échappée  sur  un  coin  du  ciel  4. 

Avoir  Tait  de  la  pauvreté  un  objet  d'amour  et  de  désir,  avoir  élevé  le  mendiant  sur 
l'autel  et  sanctifié  l'habit  de  l'homme  du  peuple,  est  un  coup  de  maître  dont  l'écono- 
mie politique  peut  n'être  pas  fort  touchée,  mais  devant  lequel  le  vrai  moraliste  ne 
peut  rester  indifférent.  L'humanité,  pour  porter  son  fardeau,  a  besoin  de  croire 
qu'elle  n'est  pas  complètement  payée  par  son  salaire.  Le  plus  grand  service  qu'on 
puisse  lui  rendre  est  de  lui  répéter  souvent  qu'elle  ne  vit  pas  seulement  de  pain. 
...  L'heure  est  venue  où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le  père  en  esprit  et  en 
vérité....  Le  jour  où  Jésus  prononça  cette  parole,  il  fut  vraiment  fils  de  Dieu. 
Il  dit  pour  la  première  fois  le  mot  sur  lequel  reposera  l'édifice  de  la  religion 
éternelle.  Il  faudra  le  culte  pur,  sans  date,  sans  patrie,  celui  que  pratiqueront 
toutes  les  âmes  élevées  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Non-seulement  sa  religion,  ce 
jour-là,  fut  la  bonne  religion  de  l'humanité,  ce  fut  la  religion  absolue  ;  et  si  d'autres 
planètes  ont  des  habitants  doués  de  raison  et  de  moralité,  leur  religion  ne  peut  être 
différente  de  celle  que  Jésus  a  proclamée  prés  du  puits  de  Jacob5. 

Jamais  tant  de  joie  ne  souleva  la  poitrine  de  l'homme.  Un  moment  dans  cet  ef- 
fort, le  plus  vigoureux  qu'elle  ait  fait  pour  s'élever  au-dessus  de  sa  planète,  l'huma- 
nité oublia  le  poids  de  plomb  qui  l'attache  à  la  terre  et  les  tristesses  de  la  vie  d'ici- 
bas  6. 

L  orgueil  du  sang  lui  parait  l'ennemi  capital.  Il  n'est  plus  Juif,  il  appelle  tous  les 
hommes  à  un  culte  fondé  sur  leur  seule  qualité  d'enfants  de  Dieu.  Il  proclame  les 
droits  de  l'homme,  non  les  droits  du  Juif;  la  religion  de  l'homme»  non  la  religion 
du  Juif;  la  délivrance  de  l'homme,  non  la  délivrance  du  Juif.  La  religion  de  l'huma- 
nité, établie  non  sur  le  sang,  mais  sur  le  cœur,  est  fondée.  Moïse  est  dépassé,  le 
temple  est  condamné  \ 

Il  dit  pour  la  première  fois  le  mot  sur  lequel  reposera,  l'édifice  de  la  religion  éter- 
nelle. 
Chacun  de  nous  lui  doit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  |lui  *.  Il  est  plus  que  le 

1  Page  122. 
1  Page  348. 
5  Page  440. 
4  Page  177. 
»  Page  184. 

•  Page  194. 
7  Page  254. 

•  Page  283. 
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réformateur  d'une  religion  vieillie,  il  est  le  créateur  de  la  religion  éternelle  de 
l'humanité  * .  Le  fondateur  des  droits  de  la  conscience  libre,  le  modèle  accompli 
que  toutes  les  âmes  souffrantes  méditeront  pour  se  fortifier  et  se  consoler9. 

Repose  maintenant  dans  ta  gloire,  noble  initiateur....  Pour  des  milliers  d'années 
le  monde  va  relever  de  toi!  Drapeau  de  nos  contradictions,  tu  seras  le  signe  autour 
duquel  se  livrera  la  plus  ardente  bataille.  Mille  fois  plus  vivant,  plus  aimé  depuis  ta 
mort  que  durant  les  jours  de  ton  passage  ici-bas,  tu  deviendras  à  tel  point  la  pierre 
angulaire  de  Thumanilé  qu'arracher  ton  nom  de  ce  monde  serait  rébranler  jusqu'aux 
fondements....' 

Tous  les  siècles  proclameront  qu'entre  les  fils  des  hommes  il  n'en  est  pas  né  de 
plus  grand  que  Jésus  *! 


IV 


Fermons  à  présent  le  livre,  et  tâchons  de  résumer  sincèrement  les 
impressions  qu'il  provoque. 

Quelle  opposition  ! 

On  dirait  que  l'auteur  a  rencontré  dans  sa  vie  deux  Jésus,  l'un 
grand  et  l'autre  petit,  Vun  surhumain,  l'autre  vulgaire;  il  semble 
poursuivi  par  une  grande  ombre  au  moment  où  il  trace  une  chétive 
image.  Quel  abîme  entre  cette  vie  et  cette  œuvre  ! 

La  vie  de  Jésus  est  celle  d'un  villageois  obscur  et  singulier,  qui  vit 
en  rêveur  cl  meurt  en  héros. 

L'œuvre  de  Jésus  est  la  transformation  des  âmes,  des  cultes,  des 
lois,  des  sociétés,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  en  un  mot  le  renouvelle- 
ment du  monde. 

Entre  la  vie  et  l'œuvre,  le  contraste  est  démesuré,  l'incompatibilité 
est  absolue.  Entre  ce  petit  Juif  et  ce  colossal  réformateur,  il  n'y  a  pas 
de  proportion.  Ou  cet  homme  n'a  pas  fait  cette  œuvre,  ou,  s'il  a  fait 
celte  œuvre,  il  n'est  pas  cet  homme  ;  bien  plus,  il  n'est  pas  un  homme.  * 
J'interpelle  les  monarques  et  les  philosophes,  un  César,  un  Platon,  un 
Charlemagne,  un  Newton.  Ces  noms  immenses  se  rapetissent,  et  on 
ne  peut  les  prononcer  sans  sourire  à  côté  du  nom  de  Jésus.  Quelle 
épëe  a  ainsi  changé  la  face  de  la  terre?  Quelle  parole,  quelle  plume, 
a  ainsi  changé  le  fond  des  cœurs?  Non,  non,  cet  homme  n'est  pas  un 
homme,  s'il  a  transformé  les  hommes.  Il  est  Dieu,  car  il  Ta  fait.  Il 

1  Page  332. 
*  Page  379. 
5  Page  426. 
4  Page  459. 
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est  Dieu,  car  il  Ta  dit,  et  si  vous  l'avouez  sage  et  véridique,  il  faut  le 
proclamer  Dieu,  ou  bien  il  a  menti,  en  dépit  de  tous  vos  efforts 
pour  dissimuler  sa  dissimulation.  Il  est  Dieu,  car  les  témoins  le  disent, 
et  si  vous  les  croyez  sur  les  faits  naturels  qu'ils  ont  vus,  pourquoi 
les  contredire  sur  les  miracles  qu'ils  ont  vus  de  même?  Pourquoi? 
Parce  que,  dites-vous,  on  n'a  jamais  vu  de  miracles.  Or,  ils  affirment 
en  avoir  vu,  ils  sont  morts  pour  cette  foi.  Non,  cela  est  impossible. 
Impossible,  excepté  si  Jésus  est  Dieu.  Or,  il  est  Dieu,  s'il  faut  le  croire, 
et  s'il  a  fait  ce  que  vous  dites.  L'œuvre  et  le  miracle  s'entrelacent 
et  se  soutiennent  ainsi  fortement,  et,  à  moins  de  déchirer  l'Évangile 
et  de  jeter  au  vent  ses  pages  lacérées,  on  est  poussé  de  force  jusqu'à 
une  conviction  énergique  et  robuste,  à  la  certitude,  à  la  foi,  non  pas 
sans  doute  à  l'évidence  palpable,  mais  au  plus  haut  degré  de  certi- 
tude où  il  soit  possible  de  s'élever  en  ce  monde  où  nous  gardons  tou- 
jours un  peu  d'ombre,  afin  de  conserver  un  peu  de  mérite  dans  nos 
affirmations  avec  un  peu  de  liberté  dans  nos  actions.  Si  Dieu  se  mon- 
trait, parlait,  descendait  sous  nos  yeux,  nous  serions  tous  à  plat 
ventre  et  lui  seul  agirait.  Notre  raison,  comme  nos  yeux,  ne  voit  qu'à 
demi,  assez  pour  nous  conduire  ;  elle  nous  conduit,  elle  nous  entraine 
au  pied  de  l'autel  de  Jésus-Christ. 

Votre  livre  m'y  conduit  lui-même;  il  me  mène  en  Galilée,  puisa 
Jérusalem,  il  me  fait  vivre  avec  ces  bateliers  et  ces  pauvres  femmes, 
il  me  fait  toucher  ce  petit  berceau ,  voir  ces  lacs  riants,  suivre  cette 
foule  émue,  vivre  à  côté  de  cet  aimable  maître,  monter  sur  celte  col- 
line sanglante  où  le  despotisme  et  l'hypocrisie  l'ont  cloué  à  la  croix. 
Cette  idylle  tragique  me  touche  un  moment,  mais  je  vais  passer  à  d' au- 
tres récits, lorsque,  avec  vous,  je  me  retourne,  et,  du  sommet  du  Cal- 
vaire, je  vois  s'ouvrir  une  autre  histoire,  l'histoire  du  genre  humain, 
expliquée  depuis  son  début,  éclairée  jusqu'à  son  terme,  renouée  et 
renouvelée  à  travers  les  siècles  des  siècles,  par  cette  vie,  par  celte 
mort,  par  cette  croix  ! 

4  Quoi  !  cette  anecdote  surannée  est  encore,  après  dix-neuf  cents  ans, 
la  grande,  la  première,  la  suprême  question,  la  clef  de  l'histoire,  de 
la  vie,  de  la  mort,  de  l'avenir  ! 

Mon  bon  sens  et  ma  bonne  foi  ne  peuvent  à  ce  degré  se  faire  vio- 
lence. Vos  négations  tombent  sous  vos  aveux,  et  si  Jésus  n'est  pas 
Dieu,  je  n'ai  plus  qu'à  déchirer  la  moitié  de  votre  livre  avec  la  moitié 
des  Évangiles. 

Mais,  hélas  I  ce  n'est  pas  seulement  ce  livre,  ce  n'est  pas  seulement 
ces  Évangiles  qui  tombent  en  morceaux,  si  Jésus  n'est  pas  Dieu  !  C'est 
la  vie,  c'est  l'âme,  c'est  l'espérance,  c'est  la  consolation,  c'est  l'intelli- 
gence de  ce  monde  mystérieux.  Plus  malheureux  que  si  Jésus  n'était 
pas  venu,  car  il  vaut  mieux  n'avoir  jamais  vu  la  lumière  du  soleil  que 
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de  la  perdre,  nous  voilà  plongés  de  nouveau  dans  ces  froids  et  noirs 
problèmes  qui  assaillent  tout  esprit  digne  d'être  compté! 

M.  Renan  ne  se  soucie  pas  de  ces  problèmes  ;  il  fait  de  la  critique, 
il  essaye  la  portée  de  son  arme  sur  un  but  qu'il  choisit  ;  il  tire,  ma 
maison  croule  ;  peu  importe  !  il  s'agissait  de  savoir  si  le  canon  portait 
bien,  la  chute  de  l'édifice  n'est  qu'un  détail,  la  preuve  est  faite. 

Non  !  non  !  il  n'est  pas  possible,  il  n'est  pas  permis  de  séparer  les 
preuves  historiques  qui  établissent  l'existence  de  Jésus  des  raisons 
philosophiques  qui  démontrent  la  nécessité  d'une  intervention  de 
Dieu  dans  le  monde  pour  pardonner  et  réparer  le  mal.  Si  le  Messie 
n'était  pas  venu,  il  faudrait  l'attendre  et  le  chercher  partout,  car  il 
nous  est  nécessaire  pour  expliquer  la  vie  autant  que  pour  la  suppor- 
ter. La  raison  démontre  que  la  rédemption  était  nécessaire,  l'histoire 
proclame  qu'elle  était  attendue,  la  tradition  affirme  qu'elle  a  été  réa- 
lisée, l'expérience  atteste  qu'elle  a  été,  qu'elle  est  toujours  efficace. 
Comment  séparer  les  pièces  de  cette  perspective,  comment  tout  ré- 
duire à  une  notice  biographique  arrangée? 

Vous  êtes  contraint  d'aller  plus  loin. 

Si  vous  faites  de  l'histoire,  parlez  de  ce  qui  a  précédé,  montrer 
ce  qui  a  suivi,  le  monde  s'enfonçant  dans  le  mal  avant  lui,  le  monde 
s'élançant  dans  le  bien  après  lui  ;  ne  bornez  pas  votre  peinture  à  un 
petit  paysage  de  chevalet. 

Si  vous  faites  de  la  philosophie,  et  vous  y  êtes  forcé,  expliquez- 
moi,  si  Jésus  n'est  pas  Dieu,  expliquez-moi  l'origine  du  mal  et  son 
remède,  et  dites-moi  où  nous  en  sommes,  après  quatre  mille  ans  de 
lourdes  ténèbres  et  de  fatigantes  recherches,  sur  les  questions  néces- 
saires, inévitables,  qui  s'imposent  à  chacun  des  hommes? 

Laissez-moi  le  dire,  le  beau  style  ne  suffit  pas,  la  littérature  impa- 
tiente, la  coupe  d'or  ne  fait  pas  avaler  le  poison,  en  de  pareilles* 
questions.  Et  que  m'importe  que  vous  trouviez  les  tirades  de  saint 
Jean  lourdes  et  mal  tournées,  si  elles  me  donnent  la  clef  du  mystère 
de  la  vie!  Dans  ces  deux  mots  :  lux  fiât;  dans  ces  trois  mots  :  hoc  est 
corpus ,  je  ne  cherche  pas  l'éloquence,  je  lis  une  réalité,  un  ordre  d'en 
haut,  une  loi  vivante,  un  verbe  divin,  et  non  une  phrase  humaine. 
Dites-moi,  sans  style,  sans  lettres,  sans  phrases,  nettement,  grossiè- 
rement, si  vous  voulez,  mais  dites-moi  comment  vous  m'obligerez 
à  croire  ce  que  Jésus  enseigne,  s'il  n'est  pas  Dieu,  et  par  quoi  vous 
remplacerez  ses  doctrines,  si  je  n'y  crois  plus? 

Pauvre  laboureur!  la  vie  est  dure,  le  travail  est  pesant,  la  mort 
est  proche,  tu  n'as  pas  voulu  naître  et  tu  es  né,  tu  ne  veux  pas  mou- 
rir et  lu  mourras,  qui  es-tu?  où  te  mène-t-on?  que  te  veux  cette  main 
cachée,  lourde,  impérieuse  et  glacée?  Ah!  tu  te  résignes,  tu  te  sou- 
mets, tu  t'endors,  ou,  malgré  tout,  tu  crois,  tu  aimes,  tu  espères. 
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Mais  il  est  un  être  plus  malheureux  que  toi  ;  c'est  le  penseur  qui 
cherche,  et  va  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'école,  en  quête  de  la  vérité. 
Il  écoute  les  maîtres,  les  philosophes,  les  devins,  les  prêtres...  Quel 
fatigant  labeur!  connaissez- vous  rien  de  plus  lourdement  insipide  que 
les  métaphysiques,  si  ce  n'est  les  mythologies?  Ennui,  horreur,  té- 
nèbres! Philosophes,  ai-je  une  âme?  Oui  et  non,  peut-être;  elle  est 
personnelle  ou  collective,  chimique  ou  nerveuse,  réminiscente  ou 
transformable,  voyageuse  ou  mortelle...  Prêtres,  ai-je  un  Dieu?  Oui 
et  non,  peut-être,  Jupiter  ou  Vishnou,  Cakya,  Mahomet,  Tôt,  ou 
Isis,  le  grand  Esprit  ou  le  petit  serpent,  il  est  un  ou  plusieurs,  dé- 
bonnaire ou  méchant,  stupide,  jaloux ,  sanguinaire,  avare,  impas- 
sible... Ennui,  horreur,  ténèbres!  Seul,  Jésus  tient  au  laboureur  et 
au  penseur  ce  langage,  accessible  à  tous  deux  : 

«  Il  est  un  ï)ieu,  une  âme,  une  vie  future,  une  justice,  un  amour, 
une  vertu,  un  idéal  aux  arts,  à  la  vie,  à  la  terre.  Tu  es  le  frère  des 
autres  hommes,  et  je  suis  votre  frère  ;  j'ai  prié,  souffert,  mérité  pour 
vous  ;  j'ai  vaincu  la  mort,  j'ai  ouvert  le  ciel.  Relève-toi,  essuie  ta  sueur 
et  tes  larmes  ;  ris,  aime,  espère  ;  je  porte  ta  peine,  tu  goûteras  ma 
joie.  Je  suis  Dieu,  ton  Dieu,  le  seul  vrai  Dieu.  Le  monde  a  un  sens,  la 
vie  a  un  but,  l'homme  a  un  père.  Reconnais  dans  ta  souffrance  la 
justice  de  Dieu  et  porte  à  la  souffrance  l'amour  que  tu  portes  à  la  jus- 
tice !.  Contre  la  sévérité  de  ton  créateur  et  de  ton  juge  tu  as  l'amour 
infini  de  son  fils,  qui  a  voulu  mourir  pour  toi,  et  dans  ce  consolateur 
de  tes  peines  tu  trouves  le  rédempteur  de  les  fautes.  » 

Mais  non!  ce  Jésus,  c'était  un  homme  distingué,  un  bon  cœur,  un 
discoureur  aimable  ;  il  n'était  pas  au  courant  de  la  science,  il 
n'a  pas  fait  de  miracles  ;  ce  n'est  pas  Dieu  ;  il  a  un  peu  trompé  et  s'est 
beaucoup  trompé  ;  c'est  un  Juif  poêle,  un  Ossian  galiléen,  il  n'est  pas 
né  comme  on  Ta  dit,  il  n'a  pas  été  prophétisé,  il  n'était  pas  de  la  race 
de  David  ;  il  est  mort,  et  ce  qu'on  en  raconte  est  douteux.  Ennui,  hor- 
reur, ténèbres!  Pauvre  laboureur,  pauvre  penseur,  rentrez  dans  la 
nuit,  allez  les  yeux  fermés  au  trépas  ;  riches,  amusez-vous  follement! 
Jésus  n'est  qu'un  homme,  l'homme  n'est  qu'un  malheureux,  la  vertu 
n'est  qu'une  chimère,  et  Dieu  est  toujours  un  problème! 


Un  problème  à  la  place  d'un  ami  !  que  Dieu  soit  un  ami,  que  Dieu 
soit  venu  en  ce  monde,  cela  parait  à  bien  des  esprits  un  fait  incon- 
cevable. Pour  moi,  celte  croyance  éclaire  et  satisfait  mon  âme  autant 
qu'elle  la  console. 

Si  j'en  juge  par  ma  raison,  la  rédemption  m'aide  à  comprendre 

1  Rémusat,  dans  là  Vie  de  Channing,  p.  xi. 
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la  création.  Oui,  l'être  parfait  n'a  pu  créer  librement  d'autres  êtres 
que  pour  sa  gloire  et  par  bonté  ;  et  si  ces  êtres  deviennent  malheureux 
et  mauvais,  n'est-il  pas  d'une  suprême  convenance  qu'il  les  relève 
librement  et  qu  il  les  sauve,  de  même,  pour  sa  gloire  et  par  bonté? 
Sans  ces  motifs,  je  comprends  mal  la  création.  Sans  cette  interven- 
tion nouvelle,  je  ne  comprends  pas  mieux,  après  la  création,  le  mal 
et  le  malheur. 

Si  j  en  juge  par  mon  cœur,  la  venue  de  Jésus  me  semble  plus  sim- 
ple encore.  Cette  visite,  s'il  est  père,  qui  s'étonnera  qu'il  Tait  ac- 
cordée à  des  enfants  malheureux?  Je  n'ai  jamais  lu  l'Evangile,  je  ne 
me  suis  jamais  arrêté  sur  cette  attention  continuelle  du  Sauveur  à 
guérir  les  perclus,  à  donner  aux  pauvres,  à  consoler  les  affligés,  sans 
m'imaginer  ce  qui  devait  se  passer  dans  ce  cœur  adorable.  Le  lende- 
main de  la  victoire,  le  grand  capitaine,  si  son  âme  est  pétrie  de  ce 
mélange  de  tendresse  et  de  bravoure  qui  fait  les  vrais  héros,  passe  sur 
le  champ  de  bataille,  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  recommande 
les  blessés,  il  voudrait  les  panser  lui-même;  pauvres  gens,  il  a  dû  les 
exposer  aux  coups  de  l'ennemi,  mais  comme  il  aimerait  à  cicatriser 
les  blessures  qu'il  a  dû  causer!  N'en  est-il  pas  ainsi  de  Jésus-Christ 
visitant  notre  vallée  de  larmes?  La  justice  et  la  miséricorde  luttent  dans 
son  cœur,  et  il  semble  dire  à  ses  disciples  :  «  Consolez  ceux  à  qui  j'ai  été 
obligé  de  faire  de  la  peine;  guérissez  et  pansez  les  objets  de  ma  justice. 
Je  ne  dois  pas  les  sauver  de  la  mort,  mais  je  mourrai  pour  eux.  » 

Ma  raison  cherchait  le  Messie,  et  mon  cœur  l'attendait,  avant  même 
de  connaître  l'Évangile.  Et  maintenant,  s'il  est  venu,  s'il  a  parlé,  ou- 
vrez l'Évangile  :  C'est  lui  ! 


Je  résumerai  de  nouveau,  sous  une  dernière  forme,  l'impression 
que  me  laisse  ce  livre. 

En  dernière  analyse,  ce  qu'il  accorde  suffît  à  le  combattre. 

M.  Renan  accorde  deux  choses,  l'existence  de  Jésus-Christ  et  la 
transformation  du  monde  par  Jésus-Christ. 

Nier  l'existence,  ce  serait  nier  l'histoire  dont  tous  les  faits  reposent 
sur  ce  fait  ;  les  annales  de  l'humanité  sont  une  trame  dont  on  n'ar- 
rache pas  une  pareille  pièce  sans  jeter  le  reste  en  lambeaux. 

11  en  est  de  même  de  la  transformation  du  monde,  si  évidente  et  si 
profonde,  que  sur  la  carte  de  la  terre  et  dans  la  chronologie  de  ses  ha- 
bitants, on  peut  exactement  couper  en  deux  parties  les  espaces  et  les 
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temps  où  Jésus  a  été  et  est  connu,  les  espaces  et  les  temps  où  Jésus 
n'a  pas  été  et  n'est  pas  connu. 

Existence  unique ,  sans  puissance,  sans  richesse,  sans  écrits,  sans 
aucun  des  moyens  ordinaires  de  l'action  des  hommes  sur  les  autres 
hommes,  et  plus  raisonnable,  plus  pure,  plus  chaste,  plus  noble,  plus 
courageuse,  qu'aucune  autre  existence  quelconque. 

Transformation  unique,  influence  unique,  à  laquelle  on  ne  peut  com- 
parer l'influence  d'un  autre  homme,  car  personne  n'a  été  ainsi  aimé 
après  sa  mort;  l'influence  d'une  autre  religion,  car  le  bouddhisme  ou 
le  mahométisme  ont  endormi,  amoindri,  et  non  régénéré  leurs  fi- 
dèles; d'aucune  législation,  car  les  lois  ne  régissent  que  les  actes 
extérieurs;  d'aucune  philosophie,  car  la  philosophie  ne  convertit 
pas  un  peuple  ;  d'aucune  conquête ,  car  la  force  subjugue  et 
ne  persuade  pas,  d'aucune  institution,  d'aucun  livre,  d'aucune  décou- 
verte, car  les  institutions,  les  livres  et  les  découvertes  ne  renouvellent 
pas  les  âmes  et  ne  fortifient  pas  les  volontés;  d'aucune  révolution,  car 
aucune  n'a  fait  avancer  la  justice  dans  la  paix  au  delà  de  toutes  les 
frontières. 

Existence  unique  et  certaine,  transformation  unique  et  certaine. 

Or,  il  faut  choisir. 

Ou  bien  le  monde  a  été  transformé,  en  vertu  d'un  dessein  qui 
remonte  à  son  origine  et  opérera  jusqu'à  la  lin,  par  Celui  qui  l'a 
fait.   . 

Ou  bien  le  monde  a  été  transformé,  en  trois  ans,  par  deux  ou  trois 
paroles  tombées  des  lèvres  d'un  jeune  Juif,  dont  les  actes  nous  sont 
imparfaitement  connus,  et  dont  la  vie  touchante  est  visiblement  un 
peu  entachée  de  comédie. 

Je  dis  que  la  première  explication  conduit  au  miracle,  et  je  disque 
la  seconde  conduit  à  l'absurde. 

Or  le  miracle  dépasse  la  raison,  mais  l'absurde  la  renverse.  Opi- 
nion pour  opinion,  ma  foi  suppose  Dieu,  la  vôtre  suppose  l'impossi- 
ble. La  mienne  console,  la  vôtre  consterne.  La  vôtre  a  pour  soutien 
deux  ou  trois  arguments,  un  texte  de  Papias,  beaucoup  de  savoir 
et  d'art.  La  mienne  a  pour  appui  des  textes  vénérables,  gardés  par 
leurs  adversaires  non  moins  que  par  les  fidèles  depuis  près  de  deux 
mille  ans.  La  vôtre  et  la  mienne  ont  besoin  d'une  autorité  qui  in- 
terprète les  points  demeurés  obscurs;  mon  autorité,  c'est  l'Église; 
votre  autorité,  c'est  vous-même.  La  vôtre  m'oblige  à  croire  à  l'inex- 
plicable, la  mienne  au  miraculeux.  Comment  les  concilier? 

Je  vous  propose  de  ne  plus  raisonner  et  de  nous  en  rapporter  à 
deux  témoins  oculaires: 

J'ai  en  effet  devant  moi  deux  témoins,  l'un  du  premier  siècle, 
l'autre  du  dix-neuvième  siècle,  tous  deux  croyables  pour  ce  qu'ils  ont 
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yu,  récusables  pour  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  L'un,  c'est  saint  Jean,  au- 
quel je  m'en  rapporterai  pour  la  vie  de  Jésus,  qu'il  a  vu,  au  premier 
siècle.  L'autre,  c'est  vous,  auquel  je  m'en  rapporterai  pour  V œuvre  de 
Jésus,  que  vous  voyez  réalisée,  après  dix-neuf  siècles. 
Ces  deux  témoignages  réunis  font  à  mes  yeux  éclater  sa  divinité. 


Tel  n'était  pas  votre  but,  ou  du  moins  le  but  de  ceux  qui  comptaient 
sur  votre  livre  ;  vous  n'avez  pas  répondu  à  leur  attente,  et  je  vous  en 
remercie.  Ils  disaient  que  vous  prépariez  à  notre  maître  une  croix 
nouvelle,  et  que  vous  sauriez  percer  Jésus  au  côté  d'un  nouveau  coup 
de  lance.  La  main  sur  cette  plaie,  je  m'écrie  une  fois  de  plus  :  Do- 
minus  meus  et  Deus  meus. 

Augustin  Cochin. 
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NECROLOGIE 


H.  LE  GÉNÉRAL  OUDINOT,  DUC  DE  REGGIO. 

L'honneur  militaire  et  le  courage  civil,  rarement  réunis  dans  un  même 
caractère  et  mis  à  l'épreuve  dans  une  même  existence,  recommandent  à 
jamais  au  respect  public  la  mémoire  de  H.  le  général  Oudinot,  duc  de 
Reggio,  enlevé  par  une  mort  presque  subite,  le  6  juillet  dernier. 

Son  père,  le  maréchal  Oudinot,  était  l'un  de  ces  Français  extraordinaires 
qui  répandirent  la  terreur,  la  victoire  et  l'admiration  sur  l'Europe  pendant 
les  vingt  années  si  retentissantes  (1794-1814),  qui  fermèrent  le  dix-hui- 
tième siècle  et  ouvrirent  le  dix-neuvième.  Destiné  par  sa  famille  au  négoce, 
mais  par  sa  nature  à  la  guerre,  il  montait  la  garde,  en  1784,  à  17  ans, 
comme  enrôlé  volontaire,  à  la  porte  du  maréchal  de  Mailly,  ne  se  doutant 
assurément  pas  que  vingt-cinq  ans  après  (1810),  on  rappellerait  lui-même 
M.  le  maréchal  et  M.  le  duc,  et  que  son  nom  nouveau  brillerait  de  tout 
l'éclat  des  noms  les  plus  anciens.  Il  était,  en  1791,  colonel  de  ce  régiment 
de  Picardie,  dont  le  bivouac  servit  au  grand  Condé  pendant  la  nuit  qui  pré- 
céda la  bataille  de  Rocroi.  Général  à  27  ans,  maréchal  après  la  victoire  de 
Wagram,  qu'il  décida  à  la  tête  de  ses  grenadiers,  illustré  à  Zurich  et  à 
Gènes,  à  Vienne  et  à  Wilna,  à  Leipzig,  dans  la  campagne  de  France,  et 
encore,  dix  ans  après,  dans  la  campagne  d'Espagne,  Oudinot  a  prodigué, 
pendant  plus  de  soixante  ans,  son  sang  et  sa  vie,  sous  le  drapeau  français, 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe.  On  put  dire,  quand  il  épousa 
mademoiselle  de  Coucy,  qui  devait  répandre  tant  de  bonheur  sur  sa  longue 
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vie  et,  encore  après  lui,  un  éclat  si  pur  sur  son  beau  nom,  que  Coucy  s'unis- 
sait à  Bavard.  Napoléon  aimait  à  lui  donner  ce  surnom  et  à  redire  cette 
belle  parole  :  «  Quand  Oudinot  est  quelque  part,  il  n'y  a  plus  à  craindre  que 
pour  lui.  »  Égal  de  Ney  pour  la  bravoure,  il  fut  l'égal  de  Davoust  pour 
l'administration.  La  ville  de  Neuchâtel,  qu'il  administra  (1806),  et  la  Hol- 
lande, qu'il  gouverna  (1810),  l'admirèrent  et  le  bénirent.  Ce  fut  à  la  fois  le 
soldat  et  le  citoyen  qui  furent  glorifiés,  lorsqu'en  1802,  sa  ville  natale, 
Bar-le-Duc,  inaugura  son  buste  devant  son  père,  et  lorsqu'en  1849,  elle 
éleva  sa  statue  devant  ses  enfants. 

Cette  valeur  et  ce  patriotisme  se  retouvèrent  dans  ses  deux  gendres,  le 
général  Pajol  et  le  général  Lorencez,  et  dans  ses  quatre  fils,  tous  les  quatre 
soldats  comme  leur  père  ;  deux  sont  morts  au  service  ;  l'un  s'y  distingue 
encore  ;  l'aîné  était  le  général  de  division,  Victor  Oudinot  commandant  en 
chef  l'armée  d'Italie,  en  1849,  et  mort  le  6  juillet  dernier,  le  jour  anni- 
versaire de  la  bataille  de  Wagram,  qui  fit  son  père  maréchal,  et  à  laquelle  il 
prit  part. 

On  sait  que  si  le  général  Oudinot  ne  fut  pas  maréchal  à  son  tour,  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre.  Enfant,  il  jouait  avec  des  balles,  sous  la  tente 
de  Masséna,  à  la  bataille  de  Zurich.  11  était  à  Wagram  en  1809,  en  Espagne  en 
1810,  en  Portugal  en  1811,  en  Russie  en  1812,  à  Leipzig  en  1813,  à  la 
campagne  de  France  en  1814,  à  vingt-trois  ans  jeune  lieutenant-colonel  et 
déjà  vieux  soldat.  La  Restauration  le  fit  colonel  et  maréchal  de  camp,  et, 
sous  ce  gouvernement  qu'il  servit  avec  dévouement,  il  se  consacra  à  la  réor- 
ganisation de  la  cavalerie  et  spécialement  de  Técole  de  Saumur.  11  n'avait 
pas  voulu  servir  pendant  les  Cent-Jours,  il  ne  voulut  pas  reprendre  de  ser- 
vice après  1830;  il  n'y  consentit  que  pour  aller  venger  la  mort  de  son 
frère,  colonel  du  2e  chasseurs,  tué  au  combat  de  Muley-Ismael,  en  1835,  et 
l'ancien  soldat  de  la  Hoskowa  commandait  l'avant-garde  à  l'expédition  de 
Mascara,  dans  cette  vaillante  armée  d'Afrique  où  nos  maréchaux  actuels 
passèrent  presque  tous  sous  ses  ordres. 

La  politique,  depuis  1 842,  partage  avec  l'armée  la  vie  du  général  Oudinot. 
La  ville  de  Saumur  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  dans  l'officier  l'admi- 
nistateur,  le  travailleur,  le  patriote;  elle  le  nomma  député  en  1842,  elle  le 
réélut  en  1846;  et  en  1848,  le  département  de  Maine-et-Loire  l'envoya  à 
l'Assemblée  constituante;  puis  il  eut  à  opter  entre  ce  département  et  la 
Meuse,  son  pays  natal,  qui  le  nommèrent  à  la  fois,  en  1849,  à  un  moment 
où  il  n  était  pas  mauvais  que  l'homme  politique  fût  doublé  d'un  soldat. 
Revêtu  de  ces  divers  mandats,  conservateur,  libéral  et  indépendant,  il  parla 
peu,  car  il  était  timide  partout  ailleurs  que  devant  l'ennemi  ou  devant  le 
devoir,  mais  il  agit,  travailla  et  influa  beaucoup,  et  sut  se  créer  une  place 
élevée  dans  l'estime  de  tous,  parce  qu'il  était  à  la  fois  aimable  et  ferme, 
modeste  et  digne,  unissant  la  bravoure  qui  impose  à  la  douceur  qui  attire. 
Aux  journées  de  février,  il  s'était  jeté  dans  les  rues  pour  rassembler  à  la 
hâte  quelques  gardes  nationaux,  et  il  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'il  ne  mît 
obstacle  à  l'envahissement  de  la  Chambre  des  députés.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution  de  1848,  songeant  à  l'armée  que  l'on  voulait  folle- 
ment désorganiser,  il  obtint  la  formation  de  la  commission  de  défense  na- 
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tiotrole,  et  il  fut  chargé  de  commander  en  chef  l'année  des  Alpes,  en  1848, 
pois  l'armée  d'Italie,  en  1849» 

L'opinion,  mobile,  oublieuse  et  facilement  injuste,  a  momentanément 
méconnu  le  caractère  de  l'expédition  de  Rome.  Plus  tard,  on  en  relira  le 
récit,  admirablement  tracé  par  H.  de  Gaillard.  Cet  élan  dune  république 
volant  à  la  défense  d'une  monarchie,  cette  entreprise  d'une  révolution  por- 
tant secours  à  l'Église,  seront  alors  jugés  équitablement  non*seulement  par 
les  amis  du  Saint-Siège,,  sauvé  d'un  si  grand  péril,  mais  par  les  amis  de 
l'Italie,  sauvée  à  la  fois  de  l'Autriche  et  de  l'anarchie.  On  rendra  hommage 
alors  aux  auteurs  de  cette  expédition,  bien  qu'elle  n'ait  pas  produit  tous 
les  résultats  espérés;  et  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  au-dessous  deB 
Chefs  du  gouvernement  républicain,  on  rendra  hommage  à  M.  Thiers,  M.  de 
Falloux,  H.  Barrot,  M.  Drouin  de  Lhuys,  H.  de  Corcelle,  enfin  au  vaillant 
général  Oudinot,  qui  eut  à  triompher  de  tant  de  difficultés,  devant  lui,  der- 
rière lui,  à  côté  de  lui,  et  prit  Rome  sans  abîmer  un  monument  et  sans  vio- 
timer  un  citoyen,  avec  bravoure,  et  presque  avec  respect,  siège  mémorable 
que  Sébastopol  et  Puebla  ne  doivent  pas  faire  oublier. 

Napoléon  créa  le  général  Oudinot  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
Pie  IX  le  fit  grand-croix  de  son  ordre,  et  depuis  ce  jour,  il  l'honora  de  son 
affection  particulière.  Rome  lé  nomma  patricien,  et  le  général  put  déposer, 
près  de  l'èpée  d'honneur  offerte  à  son  père  par  la  ville  de  Neuchâtel,  l'épée 
vraiment  magnifique  que  lui  offrit  la  ville  de  Lyon,  avec  cette  inscription  : 
Genio  ducit,  virtuti  militis,  fidei  christiani.  C'est  à  ce  moment  que  deux 
départements  lui  rappelaient  par  leurs  suffrages  qu'il  avait  encore  un  autre 
titre,  celui  de  citoyen,  et  il  s'y  consacra  tout  entier,  pendant  la  difficile  et 
courte  carrière  de  l'Assemblée  législative,  jusqu'au  2  décembre  1851. 

On  trouverait  déplacée  dans  une  simple  notice,  une  discussion  sur  le 
coup  d'État,  sur  les  fautes  qui  l'ont  amené,  sur  les  faits  qui  l'ont  suivi,  sur 
la  sanction  que  le  pays  leur  a  donnée.  Hais  au  point  de  vue  élevé  de  l'his- 
toire et  de  la  conscience,  le  seul  qui  convienne  sur  un  tombeau,  nul  ne 
peut  nier  que  le  droit  était,  en  ce  jour,  du  côté  de  l'Assemblée  nationale, 
que  ses  membres  surtout  devaient  être  de  cet  avis,  et  que,  dans  sa  der- 
nière séance,  l'Assemblée  nationale  est  morte  avec  honneur.  Quelle  que 
soit  notre  opinion,  souhaitons,  pour  la  gloire  du  nom  français,  que  les 
pouvoirs  qui  tombent,  tombent  dignement.  Or,  dans  cette  dernière  séance, 
où  Ton  savait  bien  que  tout  était  perdu,  et  où  il  s'agissait  de  sauver 
l'honneur,  si  un  homme  a  été  plus  compromis  que  les  autres,  si  le  sol- 
dat  a  pris  la  consigne  comme  le  citoyen  entendait  le  droit,  à  la  lettre,  s'il 
a  foulé  aux  pieds  les  conseils  évidents  de  l'intérêt,  s'il  a  fermé  les  yeux  à 
tout  un  avenir,  pour  se  donner  tête  baissée  à  ce  que  réclamait  sur  l'heure 
même  un  devoir,  évidemment  impraticable,  mais  évidemment  impérieux, 
cet  homme  mérite  l'approbation  de  toutes  les  âmes  mâles  et  sincères. 
Qu'espérait-il?  que  voulait-il  ?  que  pouvait -il?  demandent  les  égoïstes  de 
la  politique.  Rien,  si  ce  n'est  accomplir  en  silence  son  devoir  du  moment. 
Telle  fut  la  pensée,  telle  fut  la  conduite  du  général  Oudinot. 
.  De  ce  jour,  sa  carrière  publique  était  fermée,  et  lorsqu'un  bâton  de  maré- 
chal fut  le  prix  de  l'expédition  de  Rome,  il  ne  fut  pas  placé  dans  sa  main. 
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Mais  le  duc  de  Reggio  ne  perdit  pa  se»  titres  à  l'avancement  dans  la  consi- 
dération publique.  On  peut  dire  que  sa  dignité  dans  la  retraite  Ta  grandi 
plus  que  ne  l'eussent  fait  des  honneurs  brillants.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a 
été  le  témoin  des  dernières  années  du  général  Oudinot,  il  a  assisté  à  son 
dernier  combat,  le  combat  qu'il  eut  à  livrer  dans  son  âme  contre  le  poids 
de  l'inaction  et  la  sourde  persécution  des  regrets.  La  victoire  fut  complète. 
Je  lui  désobéirais  si  je  prononçais  une  seule  parole  qui  pût  sembler  amère, 
car  je  ne  l'ai  jamais  entendu  proférer  un  mot  qui  ne  lût,  comme  était  son 
cœur,  généreux  et  doux.  J'ai  vu  sa  joie,  dans  tous  les  succès  militaires  de  la 
France  ;  il  eût  voulu  combattre  en  Crimée,  en  Italie,  au  Mexique  ;  son  cœur 
y  suivit  jour  par  jour  noire  armée  ;  il  vit  passer  devant  lui  des  noms  plus 
jeunes,  en  applaudissant  toujours.  Si  parfois  il  souffrait,  il  voulait  souffrir 
seul,  prenait  le  dernier  compagnon  de  guerre  resté  près  de  lui,  son  cheval, 
qu'il  maniait  si  bien,  et  partait  au  galop,  comme  s'il  eût  été  suivi  de  son 
régiment;  puis  il  revenait  bientôt  s'enfermer  dans  sa  chambre,  écrire  des 
souvenirs  qui,  je  l'espère,  ne  seront  pas  perdus,  s'entretenir  avec  sa  femme, 
sa  belle-mère,  sa  belle-fille,  ses  sœurs,  son  fils,  ses  petits  enfants,  cher  et 
fidèle  entourage,  parlant  de  son  père  dont  il  aimait  à  montrer  les  armes, 
lisant  l'histoire  du  premier  empire  avec  passion  et  discernement,  puisqu'il 
ne  pouvait  pas  dignement  prendre  part  à  l'histoire  du  second,  comme  il 
eût  aimé  à  le  faire,  soit  à  l'armée,  soit  à  la  Chambre,  pour  travailler  à  la 
gloire  du  pays  ou  à  sa  liberté. 

Je  l'ai  vu,  deux  jours  avant  sa  mort,  animé  jusqu'au  bout  de  ces  sentiments 
patriotiques,  désintéressé,  modeste  et  calme,  apprendre  l'élévation  du  ma- 
réchal qui  l'avait  arrêté  au  2  décembre.  Je  l'avais  vu  quelques  jours  avant 
incliner  son  vieux  front  devant  un  autel  de  village,  où  il  aimait  à  remercier 
Dieu  de  lui  avoir  permis  de  servir  son  vicaire  ici-bas,  et  où  il  murmurait  peut- 
être  cette  parole:  «  Pardonnez-moi,  comme  j'ai  pardonné.  »  C'est  peu  de 
jours  après,  qu'allant  à  Paris  pour  une  noce  de  famille,  il  y  trouva  la  mort, 
une  mort  presque  subite,  mais  précédée  de  cinquante  ans  de  service  dans 
la  vie  publique,  et  de  dix  ans  de  sacrifices  dans  la  vie  privée. 

Français  et  catholiques,  amis  de  la  justice  autant  que  de  la  gloire,  nous 
serions  bien  ingrats,  si  nous  ne  rendions  pas  hommage  à  ce  serviteur  glo- 
rieux de  la  patrie,  du  droit  et  de  la  religion. 

AUGUSTIN    COCHIN. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES  CATHOLIQUES  A  MALINES. 

Le  18  août  prochain  doit  s'ouvrir  à  Halines  la  grande  assemblée  géné- 
rale de  catholiques,  préparée  et  annoncée  depuis  longtemps  par  plusieurs 
des  plus  éminents  citoyens  de  la  Belgique.  Ce  n  est  pas  un  concile,  ce  n'est 
pas  un  congrès,  ce  n'est  pas  un  conciliabule  ;  on  n'y  prêchera  pas,  on  n'y 
décidera  rien,  on  n'y  complotera  quoi  queAce  soit  ;  c'est  une  de  ces  grandes 


Digitized  by 


Google 


532  HËLAKGES. 

réunions  fraternelles  que  le  développement  des  voies  de  communication 
rend  si  faciles,  et  que  l'état  du  monde  rend  si  désirables.  Ouvriers  de  la  même 
vigne,  nous  ne  nous  connaissons  pas  assez.  Citoyens  de  la  môme  époque, 
nous  ne  mettons  pas  assez  souvent  en  commun  nos  expériences  et  nos 
désirs.  Il  est  bon  de  se  voir,  de  se  consulter,  de  s'encourager,  de  s'aimer  ; 
nous  irons  chercher  ces  bienfaits  à  Malines. 

Quelques  semaines  après,  le  14  septembre,  aura  lieu  à  Gand  une  autre 
réunion  de  l'Association  pour  le  progrès  des  sciences  sociales.  On  veut  voir 
entre  ces  réunions  un  antagonisme.  La  chaleur  des  querelles  politiques  peut 
accréditer  en  Belgique  ce  malentendu.  Pour  nous,  à  distance,  nous  voyons 
là  de  l'émulation  profitable  et  de  l'enseignement  libre.  Plusieurs  personnes 
appartiennent  aux  deux  réunions.  Si  ces  assemblées  servent  à  quelque  chose, 
c'est  à  montrer  qu'au-dessus  des  intérêts  mobiles  de  la  politique  s'élèvent  les 
intérêts  permanents  des  nations,  qu'en  dehors  des  enceintes  où  les  partis 
se  combattent,  ils  s'entendent  tous  pour  poursuivre  par  une  enquête  perpé- 
tuelle le  progrès  en  tous  sens,  et  surtout  le  progrès  des  membres  les  moins 
favorisés  de  la  famille  humaine. 

J'espère  que  ces  sentiments  prévaudront  à  Gand,  je  suis  sûr  d'avance 
qu'ils  domineront  à  Malines,  et  j'engage  tous  les  catholiques  qui  liront  ces 
lignes,  s'ils  sont  maîtres  de  leur  temps,  à  faire  ce  voyage,  à  répondre  à  ce 
généreux  appel,  à  se  servir,  sans  en  médire,  des  moyens  que  leur  offre  l'in- 
dustrie pour  se  déplacer,  la  liberté  pour  se  réunir.  Ces  jours  seront  remplis, 
variés,  heureux,  féconds;  nous  reviendrons  plus  éclairés,  plus  unis,  et  plus 
forts  contre  les  menaces  de  l'avenir  ou  les  difficultés  du  jour. 

]jt  Secrétaire  de  la  rédaction, 
P.  Do  u  H  AIRE. 


S'adresser,  pour  tous  les  renseignements  et  les  logements,  à  M.  Ed.  Ducpétiaux,  23, 
rue  de  l'Industrie,  à  Bruxelles. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  CRITIQUE 


I.  Œuvres  de  Molière,  publiées  par  M.  L.  Moland,  2*  vol.—  II.  Us  Contemporains  de  Mo- 
lière, par  M.  Y.  Fournel,  1er  vol.  —  III.  Les  Contemporains  de  Shakspeare,  par 
H.  B.  Larond,  1"  vol.  —  IV.  Us  Brûleurs  de  temples.  —  Or  et  clinquant.  —  Ut  Fin  du 
procès,  romans,  par  H.  de  Ponlmartiii,  3  vol. 


I 

Jamais  on  n'a  tant  écrit  sur  Molière  ;  il  n'est  question  que  de  lui  depuis 
quelque  temps.  Son  nom  est  partout  en  ce  moment;  on  le  réimprime,  on  le 
commente;  les  recherches  sur  sa  vie  se  multiplient,  les  faits  sur  son 
compte  s'amassent,  les  traditions  surgissent,  sa  légende  commence  :  un  nou- 
veau cycle  va  naître. 

Au  ton  dont,  en  général,  on  parle  de  lui  dans  les  écrits  qui  lui  sont  con- 
sacrés, il  semblerait  qu'il  vient  seulement  d'être  découvert  et  que  le  dix- 
septième  et  le  dii-huitiéme  siècle  ne  l'ont  ni  connu,  ni  compris.  Chacun  se 
pose,  à  son  endroit,  en  révélatenr  de  quelque  chose,  qui  de  ses  idées,  qui 
de  ses  sentiments,  qui  de  son  influence.  Et  c'est  merveille  que  ce  qu'on 
nous  apprend  de  neuf  sur  tout  cela  !  Ne  vient-on  pas  de  nous  démontrer 
quelque  part,  en  deux  bons  gros  articles,  que  sa  morale  était  inférieure  à 
celle  de  Bourdaloue  !  Évidemment  nous  ne  nous  doutions  pas  de  cela. 

Notre  intention  n'est  pas  d'examiner  aujourd'hui  tout  ce  qui  vient  d'être 
écrit  sur  notre  grand  comique,  pas  même  de  l'énumérer  ;  nous  ne  voulons 
que  rappeler  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  par  M.  Louis  Moland,  dont 
le  second  volume  vient  de  paraître,  et  celle  de  ses  contemporains  au  théâtre 
que  vient  de  commencer  notre  collaborateur,  M.  Victor  Fournel.  Le  travail 
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d'éditeur,  comme  on  l'entend  et  comme  on  le  pratique  aujourd'hui,  n'est 
plus  celui  d'un  manœuvre  littéraire;  c'est  une  œuvre  qui  exige  les  apti- 
tudes les  plus  diverses,  les  talents  les  plus  variés,  l'érudition  la  plus  ro- 
buste, la  critique  la  plus  déliée,  le  goût  le  plus  délicat.  MM.  Fournel  et  Mo- 
land  ont  fait  leurs  preuves  à  tous  ces  égards,  et  le  travail  auquel  ils  vien- 
nent de  s'attacher  ajoutera,  nous  n'en  doutons  pas,  à  l'estime  dont  ils 
jouissent. 

Dans  son  édition  de  Molière,  M.  Moland  a  moins  visé  à  être  neuf  que 
complet,  à  ouvrir  de  nouveaux  horizons  autour  de  son  auteur  qu'à  le  pré- 
senter dans  la  pureté  de  son  texte  et  sous  son  véritable;  jour.  L'histoire  de 
Molière,  qui  ouvre  le  premier  volume,  se  distingue  en  conséquence  moins 
par  des  découvertes  et  des  détails  inédits,  bien  qu'il  y  en  ait,  que  par  une 
exacte  appréciation  de  ceux  que  l'on  possède.  M.  Moland  n'en  apprend 
guère  plus  que  l'on  en  savait  sur  Molière,  et  pourtant  il  le  fait  mieux  con- 
naître et  mieux  comprendre.  L'historien  chez  lui  domine  l'érudit. 

Le  second  volume  du  Molière  de  M.  Moland l  s'ouvre  par  une  histoire 
très-curieuse  de  la  troupe  de  Molière,  de  ses  débuts,  de  son  odyssée  en 
province,  de  son  établissement  et  de  ses  vicissitudes  à  Paris,  de  son  gou- 
vernement intérieur,  de  son  régime  administratif  et  économique,  et  de  ses 
destinées  après  la  mort  de  son  chef.  C'est  un  morceau  intéressant  pour 
l'histoire  des  mœurs  du  temps.  On  y  trouvera,  sur  les  rapports  des  comé- 
diens avec  la  société,  des  faits  peu  connus,  et,  sur  les  conditions  fianciéres 
de  leur  existence,  des  renseignements  assez  piquants.  Il  en  résulte,  par 
exemple,  que  les  premiers  sujets  de  la  troupe  de  Molière,  hommes  ou 
femmes,  ne  gagnaient  pas  moins  que  ne  le  font  aujourd'hui  nos  premiers 
ténors  et  nos  grandes  tragédiennes.  Pas  plus  que  l'homme  de  notre  temps, 
l'homme  du  dix-septième  siècle  n'était  avare  pour  ses  plaisirs.  Seulement 
les  pauvres  partageaient  dans  des  proportions  moindres  et  d'une  façon 
moins  régulière  avec  les  directeurs  de  théâtres.  La  contribution  de  ceux-ci 
aux  charités  de  leur  quartier  était  à  peu  près  facultative,  et  il  parait  qui 
cet  égard  Molière  se  faisait  peu  prier.  Il  y  a  de  ce  fait  une  preuve  très-singu- 
lière; c'est  la  requête  que  lui  adressent  de  pauvres  Cordeliers  pour  être 
inscrits  parmi  les  établissements  religieux  qui  avaient  part  à  ses  aumônes, 
et  qui  s'excusent  de  la  liberté  qu'ils  prennent  sur  ce  qu'ils  ont  l'honneur 
d'être  ses  voisins. 

Après  cette  introduction  viennent,  en  tète  de  chaque  comédie  —  ce  vo- 
lume en  contient  six  :  les  Précieuses  ridicules,  Sganarelle,  Don  Garde  de 
Navarre,  V École  des  maris,  les  Fâcheux,  V École  des  femmes,  —  des  notices 
historiques  et  littéraires  qui  se  distinguent,  pour  la  plupart,  par  d'excellents 
aperçus  sur  l'esprit  de  ces  pièces  et  le  caractère  des  personnages  qu'y  in- 
troduit le  poète.  Nous  ne  voudrions  pas  répondre  cependant  que  l'éditeur 

1  In-8°.  Paris,  Grraîer.  frères,  éditeurs,  rue  des  Saints-Pères,  6. 
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n'ait  allribué  au  poète  plus  de  suite  dans  les  idées  qu'il  n'en  avait  en  effet, 
et  qu'il  n'exagère  point  l'unité  intentionnelle  de  son  œuvre  dramatique. 
Reconnaissons,  rien  de  plus  juste,  que  l'auteur  de  V École  des  femmes,  du 
Misanthrope  et  de  Tartuffe  avait  sa  manière  de  voir  et  ses  principes  sur  la 
conduite  de  l'homme  dans  la  vie  et  qu'il  aimait  à  les  produire  ;  mais  gar- 
dons-nous de  lui  prêter  le  projet  de  faire  de  son  théâtre  une  chaire  de  mo- 
rale séculière.  On  peut  tirer  peut-être  des  pièces  de  Molière  toute  une 
théorie  à  cet  égard;  mais  on  aurait  tort,  selon  nous,  d'en  conclure  qu'elles 
en  sont  sorties.  Ce  serait  faire  de  ses  comédies  autant  de  thèses.  Et  en  vé- 
rité, quand  on  compare  ces  œuvres  pleines  de  vie  aux  froids  cadavres  des 
comédies  philosophiques,  on  ne  peut  se  figurer  que  les  unes  et  les  autres 
soient  le  fruit  d'un  même  procédé  de  l'esprit.  Que  H.  Moland  se  défende  de 
la  préoccupation  où  il  nous  semble  engagé  sous  ce  rapport;  il  pourrait  eu 
résulter  des  inconvénients  pour  le  travail  auquel  il  se  livre  d'ailleurs  avec 
tant  de  zèle.  Après  tout,  l'exégèse  n'est  pas  d'obligation  pour  un  éditeur. 


11 


Sous  ce  rapport,  M.  Fournel  est  peut-être  plus  dans  son  rôle.  Ses  Contem- 
porains de  Molière l  sont  d'une  érudition  plus  désintéressée.  Cette  publica- 
tion, qui  n'en  est  encore  qu'à  son  premier  volume  et  qui  doit  en  avoir  cinq  ou 
six,  a  un  but  à  la  fois  littéraire  et  historique  :  au  point  de  vue  littéraire,  elle 
doit  faire  connaître  les  œuvres  presque  entièrement  ignorées  aujourd'hui  de 
notre  théâtre  comique  pendant  la  période  qui  s'étend  de  la  mort  de 
Louis  XIII  au  règne  effectif  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  pendant  la  Fronde  et 
la  régence  d'Anne  d'Autriche,  époque  de  fécondité  et  de  désordre,  de  pro- 
digalité et  d'indigence,  de  tentatives  hardies  et  d'échecs  misérables,  mais,  à 
ce  titre,  époque  pleine  d'intérêt.  Sauf  quelques  pièces  restées  au  théâtre  et 
pour  cette  raison  publiées  dans  les  répertoires  spéciaux,  les  productions 
comiques  de  ce  temps  sont  généralement  d'une  extrême  rareté.  En  les 
rééditant  ensemble,  la  collection  de  H.  V.  Fournel  rend  donc  un  véritable 
service  aux  lettres.  Elle  en  rend  un  aussi  à  l'histoire  en  réunissant  et  en 
groupant  des  documents  en  général  peu  connus  et  qui,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  les  introductions  et  les  notes  que  l'éditeur  y  a  jointes,  jettent  une 
lumière  nouvelle  sur  les  côtés  intimes  et  familiers  du  dix-septième  siècle,  ses 


1  tes  Contemporains  de  Molière,  recueil  de  comédies  rares  ou  peu  connues,  jouées 
de  1650  à  1680,  avec  l'histoire  de  chaque  théâtre,  des  notes  et  des  notices  biographiques 
et  critiques,  par  Victor  Fournel.  Paris,  Didot. 
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habitudes  domestiques,  ses  divertissements,  ses  goûts  littéraires  et  autres, 
ses  façons  d'entendre  et  de  pratiquer  quotidiennement  la  vie.  Ce  qui  s'en 
reflète  dans  les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  appartient  à  la 
cour  et  à  la  noblesse.  Le  bourgeois  n'y  paraît  guère  que  sous  la  forme  de 
caricature.  Du  peuple,  il  n'y  eu  a  pas  trace.  Ce  n'est  que  dans  ces  pièces, 
faites  pour  les  masses  et  où  les  auteurs,  généralement  très-réalistes,  cher- 
chaient  à  les  montrer  à  elles-mêmes  comme  dans  un  miroir,  qu'on  peut 
rencontrer  ces  deux  dernières  classes.  Elles  y  sont  peintes  au  vrai.  L'autre 
y  figure  aussi  et  même  sous  un  jour  d'ordinaire  assez  neuf,  mêlée  aux 
bourgeois  et  aux  manants,  plus  libre  et  partant  plus  vivante  que  sous 
les  yeux  de  H.  le  Cardinal  ou  du  grand  roi,  mais  elle  y  est  en  second 
ordre. 

Les  Contemporains  de  Molière  intéressent  donc  à  la  fois  la  littérature  et 
l'histoire.  C'est  aussi  sous  ce  double  aspect  que  les  a  envisagés  M.  Fournel; 
c'est  ce  double  mérite  qui  a  déterminé  les  choix  qu'il  a  faits  parmi  eux.  D 
n'a  pris  dans  leur  foule  que  ceux  qui  ajoutent  un  trait  à  la  physionomie 
littéraire  du  temps,  ou  qui  en  éclairent  l'histoire  d'un  nouveau  rayon.  Ce 
qu'il  a  fallu  de  lectures,  et  quelle  lecture  !  à  l'intrépide  éditeur,  rien  que 
pour  inventorier  ce  domaine  de  la  comédie  pendant  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  effraye  véritablement  la  pensée.  Le  nombre  fut  énorme, 
en  effet,  des  écrivains  qui,  au  milieu  des  guerres  civiles,  se  jetèrent,  soit 
comme  acteurs,  soit  comme  auteurs,  et  souvent  comme  auteurs  et  acteurs 
à  la  fois,  dans  la  carrière  du  théâtre.  Les  troupes  dramatiques  couraient  la 
France  dan»  tous  les  sens,  et  le  public,  vite  lassé  de  leurs  pièces,  en  faisait 
une  consommation  formidable.il  fallait  chaque  jour  du  nouveau,  et  chaque 
jour  trouvait  des  auteurs  prêts.  Leur  fécondité  était  prodigieuse.  Le  vers,— 
car  c'est  en  vers  qu'ils  écrivaient  de  préférence,  — le  vers,  chez  eux,  cou- 
lait de  source,  et  il  était  généralement  de  bon  aloi.  Il  n'avait  pas,  il  est  vrai» 
l'ingénieuse  perfection  que  lui  donnèrent  plus  tard  Racine  et  Boileau  ;  mais 
en  revanche  il  n'éprouvait  pas  de  gène  aux  entournures;  il  avait  l'allure 
vive  et  délibérée  du  temps,  un  peu  débraillé  peut-être,  mais  leste,  vif,  plein 
de  saillies.  La  langue  n'avait  pas  les  scrupules  qu'on  lui  inspira  depuis  ;  elle 
avait  gardé  quelques-unes  des  libertés  du  seizième  siècle  et  plusieurs  des 
formes  charmantes  du  moyen  âge.  Tout  cela  aidait  aux  improvisations  dra- 
matiques. 

Ce  qui  ne  leur  aidait  pas  moins,  c'était  le  fonds  commun  des  fabliaux  in- 
digènes ou  des  farces  italiennes  et  des  intrigues  espagnoles  où  ils  puisaient 
à  pleines  mains.  Une  chose  frappante  en  effet,  c'est  le  peu  de  variété  dans 
]es  sujets,  le  peu  de  nouveauté  dans  les  incidents,  le  peu  d'invention  qu'ac- 
cusent toutes  ces  pièces.  Les  données  sont  souvent  les  mêmes,  et  les  déve- 
loppements identiques  chez  tous  les  auteurs.  Une  pièce  réussit-elle  sur  un 
théâtre?  tous  les  autres  en  ont  bientôt  une  pareille.  Chaque  troupe  a  son 
faiseur  qui,  sur  le  canevas  du  voisin,  brode  en  quelques  minutes  une  œuvre 
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de  concurrence  où  il  met,  sans  scrupule,  à  contribution,  le  répertoire 
entier  de  ses  rivaux.  Tous  se  pillent  comme  de  vrais  larrons.  Ou  a  relevé 
dans  Molière  les  emprunts  faits  à  ses  contemporains,  et  nous  nous  rappe- 
lons que,  dans  notre  jeunesse,  la  révélation  de  ces  larcins  nous  scandalisait 
fort.  Il  n'y  avait  pas  de  quoi  pourtant;  ce  procédé  était  reçu  alors  et  chacun 
en  usait,  et  il  aurait  bien  ri  des  excuses  que  lui  cherchaient  nos  profes- 
seurs, lies  écrivains  n'avaient  pas  encore  imaginé  de  prendre  un  brevet 
d'invention  ou  de  perfectionnement  pour  leurs  idées  et  pour  leurs  hémi- 
stiches. 

La  production  dramatique  profita  de  ces  libertés  sans  doute,  mais  ces 
libertés  ne  suffiraient  pas  à  en  expliquer  l'abondance.  11  y  avait  réellement 
alors  dans  les  esprits  une  puissance  de  création  qui  s'est  perdue  depuis.  A 
lire  les  auteurs  de  ce  temps  on  sent  que,  s'ils  prennent  des  choses  toutes 
faites,  c'est  faute  de  temps  plutôt  que  de  ressources  personnelles,  pour 
aller  vite,  plutôt  que  pour  suppléer  à  leur  indigence.  Le  Gaulois,  jadis 
déclaré  prolifique  au  plus  haut  degré  par  César,  l'était  alors  par  l'esprit  au 
moins  autant  qu'autrement.  Aussi,  si  dépenaillés  qu'ils  soient,  ces  pre- 
miers-nés de  notre  scène  comique  ont-ils  un  air  de  vie  et  de  santé  qui  fait 
plaisir  à  voir.  M.  Fournel,  il  est  vrai,  a  trié  parmi  eux,  écarté  les  galeux  et 
les  malingres  ;  mais  il  en  reste  assez  pour  qu'on  puisse  prononcer  sur  la 
bonne  constitution  de  la  famille. 

À  ce  mot  de  famille,  on  va  croire  peut-être  que  c'est  par  noms  d'auteurs 
que  les  pièces  de  notre  vieux  théâtre  comique  sont  classées  dans  le  recueil 
de  H.  Fournel.  Il  n'en  est  rien.  M.  Fournel  a  choisi  un  autre  ordre  plus  his- 
torique, mais  moins  naturel.  C'est  par  théâtres  qu'il  les  a  rangées. 

11  y  avait  à  Paris,  au  temps  dont  nous  parlons,  plusieurs  troupes  dra- 
matiques et  plusieurs  théâtres  :  l'hôtel  de  Bourgogne,  le  Marais,  le  Palais- 
Royal,  le  théâtre  de  la  rue  Mazarine,  celui  de  Mademoiselle  et  celui  de  la 
Cour.  C'est  un  choix  du  répertoire  de  chacun  d'eux  que  M.  Fournel  se  pro- 
pose de  publier.  Mais,  comme  un  auteur  passait  souvent  de  l'un  à  l'autre, 
ou  écrivait  simultanément  pour  plusieurs,  il  s'ensuit  que  les  mêmes  no/ns 
doivent  se  retrouver  dans  les  différents  volumes  de  la  collection.  L'écrivain 
dramatique  perd  un  peu  &  cette  méthode,  qui  ne  permet  pas  de  le  suivre  ai- 
sément dans  le  développement  de  sa  carrière;  mais  l'histoire  de  l'art  y 
gagne,  et,  après  tout,  c'est  ce  qui  intéresse  le  plus;  on  saisit  mieux  sa 
marche,  en  le  voyant  ainsi  personnifié  dans  des  troupes  qui  en  représentent 
les  différentes  directions,  qu'on  ne  le  ferait  dans  la  biographie  des  au- 
teurs. 

Un  volume  de  la  collection  sera  consacré  à  chaque  théâtre.  Le  premier 
renferme  un  choix  des  pièces  jouées  sur  celui  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  de- 
puis le  jour  où  des  Confrères  de  la  Passion  il  passa  entre  les  mains  d'une 
société  toute  laïque,  jusqu'à  celui  où  s'y  installa  la  troupe  de  Molière.  Ce 
volume  s'ouvre  par  une  rapide  mais  très-neuve  histoire  de  ce  théâtre  et 
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une  biographie  des  acteurs  qui  s'y  sont  le  plus  distingués.  Viennent  ensuite, 
en  totalité  ou  par  extraits,  les  comédies  les  plus  célèbres  ou  les  plus  remar- 
quables qui  y  ont  été  représentées.  Dix  auteurs  y  figurent. 

Le  premier  en  date  et  le  plus  connu  est  Quinault,  que  les  sarcasmes  de 
Boileau  n'ont  pu  entièrement  tuer,  et  qui  mérite,  en  effet,  de  vivre,  non  pas 
précisément  peut-être  pour  ses  opéras  trop  vantés,  mais  pour  sa  petite  co- 
médie de  F  Amant  indiscret,  où  Ton  trouve  des  détails  de  mœurs  assez  cu- 
rieux, et  qui  offre  matière  à  d'intéressantes  comparaisons  avec  V  Étourdi 
de  Molière,  avec  lequel  il  a  une  ressemblance  telle  qu'on  se  demande  si  Tua 
n'est  pas  la  contrefaçon  de  l'autre.  Dire  qui  est  le  plagiaire  n'est  pas  facile; 
mais  qu'il  y  ait  plagiat,  cela  n'est  pas  douteux. 

Immédiatement  après  vient  l'abbé  de  Bois-Robert,  le  singe  du  cardinal 
Richelieu.  Certes,  si  on  jugeait  de  l'esprit  de  ce  bouffon  par  celui  qu'il  a  mis 
dans  les  pièces  qu'on  nous  donne  ici  de  lui,  il  faudrait  admettre  que,  sur  le 
chapitre  de  la  plaisanterie,  le  Cardinal  n'était  pas  exigeant. 

C'est  un  esprit  médiocrement  inventif  et  médiocrement  gai,  que  Bour- 
sault,  dont  nous  avons  deux  pièces  peu  connues.  Boileau  en  faisait  cas,  et 
c'était,  dans  les  relations  sociales,  un  galant  homme.  Ses  comédies,  res- 
tées au  répertoire  du  Théâtre-Français,  nous  ont  toujours  semblé  glaciales: 
celles  que  nous  fait  connaître  M.  Fournel  ne  nous  ont  pas  fait  changer  de 
sentiment. 

Nous  aimons  mieux  Lambert  et  sa  Magie  sans  magie,  qui  n'est  pas  em- 
pruntée à  Caldèron,  quoi  qu'on  en  ait  voulu  dire.  Nous  aimons  mieux  Cha- 
puzeau;  nous  aimons  mieux  de  Villiers,  Poisson,  de  Brécourt  et  surtout  An- 
toine Hontfleury.  Voilà  de  vrais  poètes  comiques,  qui  ont  de  l'invention,  de 
la  verve,  du  trait;  qui  savent  mener  une  intrigue  et  pousser  un  dialogue 
comique.  Quelle  hardiesse  dans  la  conception  !  quelle  intrépidité  dans  la 
marche  !  quel  feu  dans  les  njoments  périlleux  de  leurs  pièces  !  Us  ressem- 
blent à  des  soldats  imprudents,  inexpérimentés,  qui  se  fourvoient  maintes 
fois  mais  se  tirent  de  tout  à  force  d'audace  et  de  bravoure.  Et  dire  qu'ils 
sont  presque  inconnus,  même  le  dernier;  car  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
tout  entier  dans  la  Femme  juge  et  partie ,.  que  le  Théâtre-Français  redonne 
de  temps  en  temps,  estompée  par  la  muse  pudibonde  de  H.  Onésime  Leroy. 
Ces  écrivains  ne  sont  pas  à  jouer,  la  crudité  de  leur  langage  ne  le  permet 
pas,  mais  ils  sont  à  lire,  et  nous  remercions  H.  Fournel  de  nous  en  avoir 
procuré  le  facile  moyen.  Les  notices,  les  notes,  les  gloses  de  toutes 
sortes  dont  il  a  entouré  ces  vieilles  pièces  avec  la  prodigalité  d'un  èrudit 
qui  a  de  la  science  à  jeter  par  les  fenêtres,  en  facilitent  singulièrement  l'in- 
telligence, et  leur  ôtent  tout  ce  que  la  distance  des  temps  et  la  différence 
des  mœurs  leur  donnent  pour  nous  d'étrange,  d'indécent  ou  d'obscur. 
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III 


A  côté  des  Contemporains  de  Molière,  voici  venir  les  Contemporains  de 
Shakspeare1,  qu'un  jeune  écrivain,  qui  sait  l'anglais  comme  s'il  l'avait  in- 
venté, tire  en  ce  moment  de  l'obscurité  où  ils  étaient  restés  jusqu'ici  pour 
la  masse  du  public  français. 

Comme  notre  grand  comique,  le  grand  dramaturge  anglais  a  absorbé  dans 
sa  gloire  celle  de  presque  tous  ceux  qui  brillèrent  à  côté  de  lui  au  théâtre. 
C'est  un  soleil  dans  le  rayonnement  duquel  ont  disparu,  pour  l'étranger, 
tout  un  groupe  d'étoiles  fort  brillantes  par  elles-mêmes  et  fort  dignes  de 
fixer  le  regard. 

Entre  ces  étoiles  du  ciel  de  Shakspeare,  il  en  est  une  dont  la  dure  mais 
puissante  clarté  frappe  tout  d'abord.  C'est  Ben  Jonson,  —  c'est  ainsi  qu'il 
orthographiait  lui-même  son  nom  qu'on  a  depuis  écrit  autrement,  mais  à 
tort.  —  Cet  auteur,  qui  a  conservé  une  grande  réputation  chez  nos  voisins, 
bien  qu'on  ne  l'y  joue  plus,  est  à  peine  connu  chez  nous,  où  une  seule  de 
ses  pièces,  et  non  la  meilleure,  parait  avoir  été  traduite.  Il  méritait  mieux 
que  cela.  Ben  Jonson  n'est  pas  un  comique  de  la  force  de  Shakspeare,  ni 
du  même  genre.  C'est  d'abord  un  classique  tout  nourri  de  latin  qui  fait  passer 
de  force,  dans  ses  dialogues,  les  meilleurs  traits  d'Horace,  de  Juvénal  ou 
d'Ovide,  et  observe  presque  toujours  fidèlement  la  loi  des  unités.  11  n'a  pas, 
d'autre  part,  l'invention  féconde  et  gracieuse  de  son  contemporain  ;  son 
imagination  comique  ne  se  joue  pas  en  caprices  imprévus  et  charmants;  sa 
verve  ne  s'épanche  pas  en  éblouissantes  fantaisies,  en  bouffonneries  intré- 
pides, comme  l'auteur  des  Commères  de  Windsor  ou  de  Comme  il  vous 
plaira.  Mais  il  a  de  l'observation,  du  trait  et  une  rare  vigueur  d'intrigue. 
Sans  être  précisément  des  pièces  de  caractères,  ses  comédies  mettent  volon- 
tiers en  scène  les  vices  généraux  de  l'humanité,  accentués  par  la  singularité 
des  mœurs  de  son  temps. 

L'éducation  classique  qu'avait  reçue  Ben  Jonson,  et  dont  il  faisait  volon- 
tiers parade,  le  disposait  à  prendre  ainsi  par  son  grand  côté  Fart  du 
théâtre  :  les  anciens  sont  généralisateurs.  On  était  d'ailleurs,  en  Angle- 
terre, en  pleine  Renaissance  ef  sous  le  roi  Jacques  Ier,  de  pédantesque  mé- 
moire. Imiter  les  anciens,  autant  que  les  mœurs  delà  nation  le  permettaient, 
était  la  prétention  de  tous  les  écrivains  qui  avaient  la  faveur  du  roi  ;  et 
Ben  Jonson  était  tde  ce  nombre,  bien  que  sa  profession  le  tint,  au  moins 

1  hu  contemporain*  de  Shakspeare  :  Bra  Jonsox,  traduit  par  Ernest  Lafoiid.l  ?ol.  in-8t 
Librairie  iletzel. 
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dans  les  premiers  temps,  à  une  certaine  distance  de  la  cour.  En  effet,  il  était 
acteur  en  même  temps  qu'auteur,  comme  Shakspeare,  comme  Molière, 
comme  presque  tous  les  écrivains  dramatiques  de  la  fin  du  seizième  et  du 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Ben  Jonson  était  un  enfant  du  peuple.  Sa  mère,  mariée  en  secondes  noces 
à  un  maçon,  n'entendait  pas  lui  donner  un  autre  état  que  celui  de  sou  beau- 
père.  Mais  un  protecteur  de  l'enfant  le  fit  étudier  à  Cambridge,  où  il  s'appliqua 
sérieusement,  paraît-il,  car  il  n'étudia  jamais  que  là,  et  n'étudia  pas  jusqu'au 
bout,  et  pourtant  fut  bon  humaniste.  Son  protecteur  étant  mort,  Ben  Jon- 
son fut  retiré,  et,  au  lieu  de  la  plume,  dut  prendre  en  main  la  truelle.  Il 
quitta  bientôt  celle-ci  pour  le  mousquet,  s'étant  enfui  d'Angleterre  pour  ne 
pas  être  maçon  et  ayant  pris  du  service  dans  l'armée  des  Flandres.  Sa  car- 
rière militaire  fut  courte,  mais  non  sans  distinction.  De  soldat  il  se  fit 
comédien  ;  c'était  alors  la  grande  ressource  des  gens  d'esprit  à  qui  la  fortune 
n'avait  pas  souri.  Il  collaborait  vraisemblablement  aux  pièces  qu'il  jouait  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  avait  des  rivaux  dans  sa  troupe,  car  nous  le 
trouvons,  à  quelques  années  de  là,  en  prison  pour  s'être  battu  en  duel  avec 
l'un  d'eux  et  l'avoir  tué.  Il  rencontra  sous  les  verrous  un  prêtre  catholique, 
sans  doute  un  de  ces  missionnaires  qui,  au  péril  de  leur  vie,  allaient  entre- 
tenir dans  leur  foi  les  catholiques  persécutés  d'Angleterre.  Ben  Jonson, 
touché  par  ses  exhortations,  se  convertit  au  catholicisme,  et,  sorti  de 
prison  peu  après,  épousa  une  jeune  fille  de  la  même  religion  qui  partagea 
sa  misère  avec  courage  et  de  laquelle  il  eut  un  fils  dont  Shakspeare,  qui 
était  catholique  aussi  —  cela  parait  prouvé,  —  fut,  à  ce  que  l'on  pense, 
le  parrain.  Sa  femme  étant  morte  en  1618,  Ben  Jonson  retourna  au  pro- 
testantisme, et  cène  fut  pas  la  dernière  des  vicissitudes  de  sa  vie!  Après 
avoir  joui  des  faveurs  de  la  cour,  pour  laquelle  il  composa  avec  un  art  et  un 
agrément  dont  nul  autre  poète  n'approchait,  ces  masques  ou  divertissements 
dramatiques  dont  il  est  tant  question  dans  les  Mémoires  du  temps  et  qui 
plaisaient  si  fort  au  roi,  il  fut  atteint  de  paralysie  au  commencement  du 
règne  de  Charles  I*r,  et  passa  les  douze  dernières  années  de  sa  vie  au  fond 
de  sa  chambre,  rédu  t,  comme  Scarron,  à  mendier  l'aumône  des  grands, 
mais  n'ayant  pas,  comme  lui,  une  femme  jeune,  spirituelle  et  charmante 
pour  égayer  sa  solitude  et  adoucir  ses  souffrances. 

Ces  souffrances  étaient,  du  reste,  le  seul  rapport  qu'il  y  eût  entre  Ben  Jonson 
et  Scarron  ;  au  physique  ainsi  qu'au  moral,  les  deux  culs-de-jatte  différaient 
de  tout  point.  On  sait,  par  lui  et  par  ses  contemporains,  ce  qu'était,  quant 
au  corps,  le  «  malade  indigne  de  la  reine  »  de  France  : 

Un  pauvret 
Très-maigre?, 
Au  col  tors, 
Dont  le  corps 
Tout  tortu, 


Digitized  by 


Google 


BEVUE  CRITIQUE.  541 

Tout  bossu, 
Surané, 
Décharné, 
Est  réduit, 
Jour  et  nuit, 
A  souffrir, 
Sans  guérir, 
Des  tourments 
Véhéments. 

Ben  J  on  son,  lui,  avait  un  corps  robuste  et  athlétique,  a  Son  portrait,  dit 
M.  Ernest  Lafond,  nous  le  montre  avec  une  énorme  face,  une  vigoureuse 
mâchoire,  des  yeux  profonds  et  durs,  un  cou  de  taureau.  Sa  peau  avait  été 
de  bonne  heure  couturée  par  le  scorbut  ;  et  lui-même  dit  quelque  part 
qu'il  eut,  dans  le  milieu  de  sa  vie,  une  montagne  pour  ventre  et  un  dandi- 
nement disgracieux  pour  démarche.  Tous  ses  traits  fortement  accentués, 
anguleux  ou  carrés  dénoncent  l'énergie,  l'orgueil  et  l'amour  des  luttes  de 
toute  nature.  II  aimait  la  bonne  chère  et  le  vin...  Malgré  ses  études  clas- 
siques, il  était  loin  d'être  un  Athénien:  c'était  un  Ànglo-Saxon  enté  sur  un 
Romain  de  la  décadence.  > 

Son  esprit  ressemblait  à  son  corps,  ajoute  H.  E.  Lafond.  En  effet,  ses 
pièces  ont  quelque  chose  de  brutal  et  de  raffiné  tout  à  la  fois;  la  recherche 
s'y  unit,  dans  le  langage,  à  une  spontanéité  grossière.  Le  cadre  en  est  clas- 
sique, mais  la  peinture  violente,  irrégulière  et  chargée. 

Les  scènes  s'y  croisent,  les  personnages  y  fourmillent,  le  dialogue  y  est 
heurté  et  les  personnages  y  parlent  en  action  presque  autant  qu'en  paroles. 
Si  le  fond  est  humain,  l'exécution  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  anglais  ;  cela 
n'en  est  pas  plus  séduisant,  au  premier  abord,  pour  le  lecteur  étranger; 
il  faut  s'être  bien  dit  qu'on  va  voir  s'agiter  devant  soi  le  monde  an- 
glais du  temps  d'Elisabeth  et  de  Jacques  Ier,  pour  affronter  les  lourdes  plai- 
santeries, les  facéties  de  mauvais  goût,  les  interminables  scènes  d'injures 
par  lesquelles,  par  exemple,  s'ouvre  la  pièce,  d'ailleurs  si  remarquable,  de 
l'Alchimiste,  ou  l'océan  d'épaisses  bouffonneries  qu'il  faut  traverser  pour 
arriver  au  spirituel  dénoûmentde  celle  d' Épicerie.  N'était  l'intérêt  purement 
archéologique  qu'offrent  ces  détails,  ils  soulèveraient  parfois  le  cœur. 

Cette  pièce  d'Êpicène  que  nous  venons  de  nommer  et  dont  nous  voulons 
parler  tout  d'abord,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  la  première  ni  la  meilleure  du  vo- 
lume, offre  moins  la  peinture  d'un  caractère  que  celle  d'un  travers, 
travers  tout  anglais  d'ailleurs.  11  s'agit  d'un  gentilhomme  atteint  de  spleen 
qui  ne  veut  plus  qu'il  soit  fait  chez  lui  usage  de  la  parole,  ou  qui  du 
moins  réduit  la  langue  à  l'unique  emploi  des  monosyllabes.  Tout  se  télé- 
graphie, dans  sa  maison,  entre  ses  domestiques  et  lui.  Cependant  le  taci- 
turne personnage  n'a  pas  renoncé  au  mariage.  Mais  trouver  une  femme  dans 
les  conditions  où  il  la  désire,  une  femme  silencieuse  !  ce  n'est  pas  chose 
facile. 
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Quelques  jeunes  gens,  et  en  particulier  un  sien  neveu  qu'il  a  disgracié, 
s'en  chargent,  et,  habillant  en  femme  un  de  ses  parents  imberbe  et  que  ne 
connaît  pas  l'oncle,  il  lui  fait  jouer  un  rôle  de  mus  silencieuse  qui  ravit  l'hy- 
pocondriaque. L'amour  va  vite  chez  le  muet  personnage  :  le  contrat  se  signe 
et  les  fiançailles  se  font  séance  tenante.  Mais  aussitôt  la  prétendue  miss 
retrouve  sa  langue,  devient  loquace,  turbulente,  impérieuse.  «  Qu'on  m'en 
délivre!  qu'on  casse  le  fatal  contrat  que  je  viens  de  conclure!  •  s'écrie  le 
fiancé.  «  Est-ce  possible?  »  répondent  les  amis  et  témoins.  Il  faut  consulter  les 
docteurs. 

Il  en  vient  deux,  un  docteur  en  droit  civil  et  un  docteur  en  droit  canon 
qui  discutent  cérémonieusement  l'un  après  l'autre  tous  les  empêche- 
ments prohibitifs  et  dirimants  :  A  f fini  tas,  error,  conditio,  votum,  etc.,  et 
crachent  beaucoup  de  latin.  C'est  une  scène  identique  à  la  consultation 
des  médecins  dans  Pourceaugnac  et  non  moins  plaisante.  «  Qu'on  casse  ce 
contrat  à  tout  prix  !  »  s'écrie  le  malheureux  fiancé.  Et  il  signe  un  blanc- 
seing,  dans  ce  but,  à  son  neveu.  Celui-ci  y  inscrit  une  bonne  et  irrévocable 
donation  en  sa  faveur  de  tous  les  biens  de  son  oucle.  Après  quoi,  dépouil- 
lant son  ami  de  ses  habits  de  femme,  il  découvre  le  stratagème  dont  il 
s'est  servi,  à  la  grande  confusion  de  plusieurs  cavaliers  accourus  pour  se 
mariage  et  qui  se  donnaient  pour  avoir  eu  ses  faveurs ,  mais  sans  que 
l'oncle  trouve  à  redire  au  tour  que  lui  a  joué  son  f  coquin  de  neveu.  »  Les 
peintures  de  mœurs,  les  traits  de  satire,  les  incidents  comiques  abondent, 
mais  la  pièce,  au  fond,  n'est  qu'une  pantalonnade. 

Bien  supérieur  est  l'Alchimiste,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  suite  de  scènes 
de  mœurs;  mais  ces  scènes  sont  bienlièes,et,ce  qui  est  rare  chez  Ben  Jonson, 
Faction  qui  les  rattache  marche  rapidement.  L'Alchimiste  peint  d'une  fiiçon 
très-dramatique  la  superstitieuse  et  cupide  passion  de  l'or  dont  l'Angleterre 
fut  saisie  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième, 
et  le  règne,  sous  le  premier  des  Stuarts,  des  successeurs  de  Paracelce  et  de 
Raymond  Lulle.  La  pièce  est  de  celles  qu'on  appelle  comédies  à  tiroirs, 
c'est-à-dire  qu'elle  présente  un  défilé  de  scènes  indépendantes  dont  le  com- 
mun dénoûment  forme  tout  le  lien.  Toutes  les  classes  de  la  société  passent 
dans  le  champ  fortement  éclairé  de  cette  lanterne  magique ,  les  nobles, 
les  marchands,  les  clercs  de  procureurs,  les  femmes  galantes  et  jusqu'aux 
Puritains,  tous  attirés  par  l'appât  de  l'or,  tous  donnant  celui  qu'ils  ont  pour 
acquérir  le  secret  d'en  faire  d'autre. 

Bien  que  forcées  en  couleur,  il  y  a  une  grande  vérité  dans  ces  figures 
alternativement  niaises ,  défiantes,  crédules,  hypocrites,  mais  invariable- 
ment marquées  du  sceau  de  la  cupidité.  Les  plus  hardies  et  les  plus  amu- 
santes sont  celles  des  Saints,  de  Tribulotion  Wholçskome  et  de  son  diacre 
Ananias,  qui  ont  toujours  l'Écriture  sainte  à  Ja  bouche  et  emploient  la 
langue  des  enfants  de  Dieu  à  justifier  leur  œuvre  d'enfants  de  Bèlial.  Le 
moment  où  ils  se  rencontrent  dans  l'antre  de  l'alchimiste  avec  un  Bspa- 
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gnol,  où  ils  se  frottent  involontairement  à  ses  larges  calottes,  «  ses  culottes 
profanes,  corrompues,  superstitieuses,  »  à  sa  «  fraise  de  vanité,  »  à  son 
«  chapeau  dissolu,  t  ce  moment  est  réellement,  dans  la  pièce,  un  des  plus 
amusants.  C'en  est  un  également  très-gai  que  celui  où  le  propriétaire  de  la 
maison  occupée  par  l'alchimiste,  survenant  inopinément,  le  met  en  fuite, 
et  fait  main  basse  sur  les  dépôts  apportés  par  ses  dupes.  L'indignation  du 
diacre  Ananias,  à  qui  le  propriétaire  refuse  de  laisser  reprendre  t  la  part 
des  justes,  »  est  magnifique  : 

c  0  profane,  as-tu  bien  la  conscience  de  t'opposer  à  nous  qui  avons  le 
sceau?  Nos  schellings  n'ont-ils  pas  été  comptés  un  à  un  pour  faire  des 
livres?  Les  livres  n  ont-elles  pas  été  comptées  le  second  jour  de  la  quatrième 
semaine,  dans  le  huitième  mois  sur  la  table  dormante,  Tannée  de  la  der- 
nière souffrance  des  saints,  six  cent  dix?...  Je  suis  fort,  et  je  me  tiendrai 
debout,  je  me  ceindrai  les  reins  contre  toute  armée  qui  menacera  Gad 
en  exil. 

LE   PROPRIETAIRE. 

«  Je  vous  enverrai  à  Amsterdam  dans  votre  cave. 

ANANIAS. 

o  J'y  prierai  contre  ta  maison  ;  puissent  les  chiens  souiller  tes  murailles  ! 
Puissent  les  guêpes  et  les  frelons  multiplier  sous  ton  toit!  Périsse  cette 
demeure  du  mensonge,  cette  caverne  d'imposture  !  (Il  sort.)  • 

Walter  Scott,  dans  Guy  Mannering,  peignant  épisodiquement  cette  con- 
tagion de  l'alchimie  qui  ruina  tant  de  familles  en  Angleterre,  au  dix- 
septième  siècle,  a  su  répandre  sur  les  scènes  qu'il  en  a  retracées  un  intérêt 
mélancolique.  Rien  de  pareil  dans  Ben  Jonson.  Il  n'a  montré,  lui,  que  les 
(ripons  et  les  dupes;  les  victimes  touchantes  de  ces  tristes  folies  n'appa- 
raissent pas,  comme  chez  le  romancier  écossais,  dans  le  fond  du  tableau 
parmi  les  ruines  de  leur  fortune  perdue. 

Cependant  Ben  Jonson  n'est  pas  un  satirique  étroit,  comme  le  sont  trop 
souvent,  chez  nous,  ceux  du  dix-septième  siècle,  qui  ignorent  l'art  de  faire 
contraster  sur  la  scène,  comme  ils  contrastent  dans  la  réalité,  le  bien  avec 
le  mal,  le  vice  avec  la  vertu.  Cette  opposition  dramatique,  pleine*  d'effets 
puissants ,  se  rencontre  plus  d'une  fois  dans  ses  pièces  et  leur  donne 
une  incomparable  vie.  Des  trois  que  contient  le  volume  de  M.  Lafond,  c'est 
la  première,  intitulée  Volpone,  qui  se  distingue  surtout  par  là.  Cette  pièce, 
d'une  rare  profondeur  de  conception,  est  remplie  de  souvenirs  antiques. 
L'auteur  en  a  placé  le  sujet  en  Italie,  et  il  a  bien  fait  :  on  ne  le  comprendrait 
pas  ailleurs.  Un  gentilhomme  vénitien,  du  temps  de  la  grande  république, 
riche  et  sans  héritiers,  vieux  mais  vert  encore  et  avide  à  la  fois  d'or  et  de 
plaisir,  imagine  pour  satisfaire  sa  double  passion  de  joueur  la  caducité  et 
la  maladie.  Aussitôt  les  coureurs  de  testaments  assiègent  sa  porte,  comme  à 
Rome,  au  temps  de  Juvénal,  on  faisait  de  celle  des  vieux  célibataires.  C'est 
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à  qui  se  ruinera  pour  satisfaire  ses  avides  caprices  et  être  le  premier, 
voire  le  seul  inscrit  dans  ses  legs. Il  y  a  là  un  défilé  curieux  des  bassesses  hu- 
maines, où  Ton  voit  des  prodiges  inouïs  :  les  avares  offrent  leurs  trésors  et 
les  jaloux  leurs  femmes.  Cette  dernière  infamie  amène  dans  la  pièce  des 
scènes  superbes.  Là  se  montre  un  personnage  de  femme  admirablement 
conçu,  celui  de  Célia,  que  son  indigne  époux  conduit  lui-même  à  la  porte 
d'où  il  devrait  l'écarter  et  à  qui  il  ne  révèle  ses  desseins  qu'au  moment  où 
il  la  jette  au  minotaure.  Le  cri  de  désespoir  et  d'indignation  qui  s'échappe 
alors  de  la  bouche  de  la  jeune  femme  est  sublime. 

«  0  Dieu,  et  vous  saints  anges,  comment,  comment  la  honte  s'est-elle 
enfuie  de  tous  les  cœurs?  Gomment  l'homme  ose-t-il  si  facilement  vendre 
son  honneur  et  le  nôtre?  Faut-il  que  la  vertu,  cette  raison  de  la  vie,  s'avi- 
lisse et  tombe  si  bas  que  toute  pudeur  soit  bannie,  et  cela  pour  de  l'or.  » 
La  scène  suivante,  où  Célia  se  trouve  en  face  du  vieillard,  est  de  la  plus 
haute  éloquence.  Le  défaut  d'espace  seul  nous  empêche  de  la  reproduire, 
car,  malgré  la  nature  de  la  situation,  elle  est  pleine  de  dignité. 

Cette  scène  touche  au  tragique  ;  d'autres  sont  d'une  gaieté  qui  va  jusqu'à  la 
bouffonnerie,  notamment  certaine  parade  detréteaux  fort  bien  liée  à  l'action 
d'ailleurs,  et  qu'on  dirait  prise  de  quelque  vieille  farce  italienne.  Du  reste, 
l'Angleterre  du  temps  n'est  pas  épargnée  dans  cette  intrigue  soi-disant  vé- 
nitienne ;  les  vices  et  les  ridicules  de  nos  voisins  y  sont  joués  avec  une 
verve  rare;  le  politique  avec  ses  mystères  et  ses  crédulités,  la  femme  bas- 
bleu  avec  ses  cosmétiques  et  son  érudition  y  circulent  d'un  bout  à  l'autre 
au  milieu  d'un  monde  d'avocats,  de  marchands,  de  voyageurs  qui,  sous  des 
noms  italiens,  sentent  leur  Anglais  d'une  lieue.  Le  dialogue,  dans  cette 
pièce,  ainsi  que  dans  les  autres,  fourmille  d'allusions  aux  choses  de  l'é- 
poque, et,  pour  être  bien  saisi,  exige  une  connaissance  un  peu  détaillée 
des  faits.  Des  introductions  ou  des  notes  marginales  pourraient  y  aider. 
H.  E.  Lafond  Ta  senti,  mais  ce  qu'il  a  fait  à  cet  égard  est  insuffisant.  Nous 
lui  conseillons  de  donner  plus  de  développement  à  cette  partie  de  son 
travail  dans  les  volumes  qui  doivent  suivre,  et  que  nous  verrons  paraître 
avec  plaisir. 


IY 


Des  romans  qui,  sans  scandale,  sans  avance  envers  les  mauvaises  pas- 
sions, sans  bruit  de  réclame,  sans  efforts  de  parti  ou  de  coterie,  font  leur 
chemin  et  arrivent  à  une  seconde  ou  troisième  édition,  sont  chose  assez 
rare  aujourd'hui.  Ceux  de  M.  de  Pontmartin  ont  eu  cette  fortune;  nous 
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avons  sous  les  yeux  la  réimpression  des  trois  principaux  :  Or  et  clinquant, 
la  Fin  du  procès  et  les  Brûleurs  de  temples,  dans  la  Bibliothèque  nou- 
velle de  Michel  Lévy  *,  collection  qui  ne  se  distingue  point  par  le  luxe 
typographique,  mais  que  son  bon  marché  rend  accessible  aux  lecteurs  les 
moins  riches. 

Tout  le  monde  connaît  H.  de  Pontmartin  comme  critique;  sa  réputation, 
sous  ce  rapport,  est  depuis  longtemps  faite,  et  l'estime  publique  l'a  placé, 
dans  ce  genre,  au  premier  rang  et  sur  une  ligne  à  part.  Mais,  pour  cela 
même,  il  jouit  d'une  moindre  renommée  comme  romancier.  En  France, 
on  n'admet  pas  le  cumul  en  fait  de  talent  ;  le  public  vous  en  reconnaît  volon- 
tiers un;  mais  ne  lui  en  demandez  pas  davantage;  car,  plus  il  se  sera 
montré  équitable  envers  vous  une  première  fois,  moins  vous  le  trouverez 
disposé  à  l'être  une  seconde.  Le  sentiment  jaloux  d'égalité  qui  nous  carac- 
térise se  révolte  :  qu'est-ce  donc  que  cet  égoïste  qui,  dans  les  dons  de  la 
nature  et  dans  les  récompenses  sociales,  prétend  à  deux  parts  I  On  serait 
mal  reçu  à  insister. 

M.  de  Pontmartin  a  trop  d'esprit  et  connaît  trop  bien  son  pays  pour  le 
faire.  Quelque  disposition  qu'il  se  sente  pour  la  fiction,  il  s'y  laisse  rare* 
ment  aller.  Sa  critique  est  goûtée,  il  fait  de  la  critique;  chaque  année  ajoute 
à  ses  mordantes  Causeries  un  volume  qui  s'enlève  rapidement  et  que,  à 
moins  de  se  presser,  on  est  exposé,  comme  nous  l'avons  été  personnelle* 
ment,  à  ne  plus  trouver  chez  son  éditeur.  Quant  aux  romans  et  Nouvelles 
qui  alternaient  autrefois  dans  les  journaux  avec  ses  comptes  rendus  hebdo- 
madaires, la  source  s'en  est  close,  au  grand  regret  de  ses  aristocratiques 
lectrices.  Car  c'est  aux  femmes,  bien  qu'elles  n'en  aient  presque  jamais  été 
les  héroïnes,  que  les  romans  de  M.  de  Pontmartin  plaisaient  le  plus.  C'est 
que  les  femmes  ont,  plus  que  nous,  l'esprit  d'analyse  et  jugent  mieux,  dans 
les  peintures  du  cœur,  de  la  vérité  et  de  la  délicatesse  des  nuances.  Elles 
courent  moins  que  nous  après  l'action,  elles  n'ont  pas  nos  curiosités  bru- 
tales. C'est  le  drame  du  dedans  plus  que  le  drame  du  dehors  qu'elles  cher- 
chent et  qu'elles  apprécient. 

Or,  c'est  parce  côté  que  se  distinguent  les  romans  de  M.  de  Pontmartin. 
Ce  sont  des  éludes  morales  pleines  d'observation,  de  finesse  et,  parfois,  de 
profondeur,  mais  où,  par  suite,  manque  un  peu  le  mouvement.  Le*  carac- 
tères y  sont  bien  saisis,  mais  autrement  rendus  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui. 
La  peinture  est  vraie,  mais  n'a  pas  le  relief  auquel  on  nous  a  habitués.  A 
des  lecteurs  qui  ont  du  temps  pour  les  jouissances  de  l'esprit  ou  savent  s'en 
faire,  comme  les  femmes,  ou  qui  possèdent  une  grande  puissance  d'assi- 
milation intérieure,  comme  on  l'avait  autrefois  chez  nous,  ces  fins  crayons 
suffisent.  Mais  aujourd'hui,  la  pointe  de  toutes  nos  facultés  morales  est 
émoussée  ;  nous  n'allons  pas  au-devant  de  l'image,  il  faut  qu'on  nous  la 

1  Bibliothèque  nouvelle  à  2  francs  le  volume.  Michel  Lévy  frères,  rue  Yivienne,  2  bis. 
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mette  brutalement  sous  les  yeux  pour  qu'elle  nous  frappe;  nous  n'achevons 
pas  par  la  pensée  le  travail  esquissé  de  l'artiste  et  ne  savons  plus  nous 
associer  à  lui.  C'est  à  lui  de  tout  faire  ;  il  lui  faut  nous  prendre,  nous  en- 
lever de  force.  De  là  des  procédés  à  effet  qui  répugnent  d  instinct  à  cer- 
taines natures. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'avec  son  esprit,  les  ressources  d'une  des  plus  ha- 
biles plumes  que  possède  aujourd'hui  notre  littérature,  H.  de  Pontmartin, 
s'il  le  voulait,  ne  saisît  le  faire  des  romanciers  de  profession  :  c'est  chose  qui 
s'acquiert.  Hais  ses  Nouvelles,  c'est  son  luxe  d'écrivain,  et  pour  rien  au 
monde  il  ne  le  voudrait  taillé  sur  le  patron  à  la  mode;  il  se  le  donne  à  ses 
heures  et  comme  il  l'entend.  Ces  fictions  où  il  place  volontiers  les  lieux  qu'il 
aime,  les  gens  qu'il  recherche  ou  ceux  auxquels  ils  se  heurte,  Paris  et  la 
province,  enlre  lesquels  il  se  partage,  ces  fictions,  il  les  a  écrites  pour  lui, 
au  lendemain  de  certaines  crises  de  sa  vie,  en  manière  de  Mémoires  per- 
sonnels, mais  anonymes,  pour  fixer  des  impressions  qu'il  craignait  de  voir 
s'effacer  par  d'autres,  pour  arrêter  des  images  que  d'autres  menaçaient  de 
remplacer.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'au  moment  où  la  vie  parlementaire 
finissait  chez  nous;  quand  les  aventures  politiques  de  la  France  venaient 
d'aboutir  à  une  révolution  qui  devait  l'immobiliser  pour  longtemps  dans  la 
prostration  de  toutes  ses  forces  généreuses,  H.  de  Pontmartin  peignit  les  su- 
prêmes accès  de  notre  fièvre  politique  dans  un  roman  intitulé,  si  nous  ne 
nous  trompons,  Pourqwi  je  reste  à  la  campagne,  œuvre  remarquable,  mais 
trop  peu  remarquée  alors,  —  nous  en  pourrions  dire  la  cause,  qui  n'est  pas 
entièrement  littéraire,  —  et  où,  dans  le  député  Servais,  l'intrigante  Natalie 
Duvivier  et  les  journalistes  Anselme  et  Julien,  il  incarna  le  monde  politique 
et  littéraire  du  temps. 

Ce  roman  est  du  nombre  de  ceux  que  vient  de  réimprimer  la  collection 
Lévy,  sous  ce  titre  meilleur  que  l'ancien,  quoique  trop  symbolique  peut-être  : 
Les  Brûleurs  de  temples.  Nous  l'avons  relu  avec  un  intérêt  tout  nouveau. 
C'était  un  temps  singulier  que  celui  qu'a  peint  M.  de  Pontmartin  dans  cette 
Nouvelle.  Nous  ne  doutons  pas  qu'à  la  distance  où  nous  en  sommes,  l'âpre  et 
véridique  tableau  qu'il  nous  en  a  tracé  ne  soit  mieux  jugé  qu'à  l'époque  où  il 
parut  et  où  sa  crudité  pouvait  exciter  des  scrupules  et  blesser  des  suscep- 
tibilités malades.  La  préface  dont  Ta  fait  précéder  l'auteur  et  dans  laquelle  il 
proteste  contre  les  intentions  qu'on  a  pu  lui  prêter,  d'avoir  fait  des  poiïrails 
et  d'avoir  recouru  aux  basses  ressources  des  personnalités,  est  de  nature 
à  désarmer  ce  qui  pourrait  rester  encore  de  préventions  à  cet  endroit. 

Les  deux  autres  romans  de  M.  de  Pontmartin  ont  eu  une  destinée  plus 
douce;  ils  n'ont  irrité  ni  blessé  personne,  n'ont  excité  ni  récriminations, 
ni  critiques.  Quelques  esprits  délicats  en  ont  charmé  leurs  heures  de  soli- 
tude. D'autres,  H  en  est  encore  grâce  à  Dieu,  feront  de  même.  L'auteur, 
ou  nous  nous  trompons  bien,  n'en  demande  pas  davantage. 

P.    DOUHAIRK. 
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23  Juillet  1803. 

I 

Si  nous  étions  embarrassés,  il  y  a  un  mois,  de  donner  notre  avis  à  la 
minute  sur  un  ministère  né  de  la  veille,  nous  le  sommes  un  peu  plus  au- 
jourd'hui pour  avouer  que  nous  n'en  savons  guère  plus  long  le  25  juillet 
que  le  25  juin.  Cet  aveu,  qui  eût  cruellement  coûté  jadis  à  notre  amour- 
propre,  n'est  que  la  triste  et  résignée  constatation  d'un  état  de  choses  que 
nous  n'avons  pas  fait  et  dont  nous  espérons  la  prompte  réforme.  En  atten- 
dant, il  faut  savoir  prendre  son  parti  de  rester  passif  et  de  ne  pas  conv 
prendre.  La  politique  n'est  pas  sans  ressembler  quelque  peu  à  ce  jeu  de  30 
et  40  qui  fait  fureur  en  ce  moment  sur  les  tapis  verts  de  Genève  et  de  Wies- 
baden.  A  vouloir  suivre  et  prévoir  les  coups,  on  perd  ses  calculs  et  son 
temps,  times  is  monney!  Les  uns  mettent  sur  la  rouge,  les  autres  sur  la 
noire,  et  tous  paraissent  avoir  d'infaillibles  raisons  de  croire  qu'ils  vont 
doubler  leur  enjeu.  Nous  ne  croyons,  quant  à  nous,  qu'au  bénéfice  certain 
du  banquier  qui  tient  les  cartes,  dirige  le  jeu  et  profite  nécessairement  de 
toutes  les  fautes  commises.  Une  seule  chance  est  contre  lui  et  suffit  de  loin 
en  loin  pour  le  perdre  ;  son  règlement,  fondé  sur  le  hasard,  n  a  pu  mettre  le 
hasard  complètement  hors  de  cause,  et  les  journaux  parlent,  à  peu  près 
tous  les  quinze  ans,  de  quelque  audacieux  joueur  qui  a  fait  sauter  la  banque. 

Sérieusement,  se  peut-il  imaginer  rien  de  plus  contraire  à  l'idée  d'un 
peuple  qui  fait  lui-même  ses  propres  destinées,  que  cette  incertitude  où 
nous  sommes  laissés,  de  la  signification  claire  et  formelle  d'un  remanie- 
ment ministériel  qui  a  déjà  un  mois  de  date?  On  se  plaît  à  croire  que  c'est 
un  acheminement  sans  secousses  vers  la  responsabilité  parlementaire  des 
ministres  ;  responsabilité  facile  en  tout  cas,  si  ces  Excellences  devaient  con- 
tinuer à  garder  une  si  majestueuse  immobilité!  On  devine  que,  dans  ce  si- 
lence inusité  du  gouvernement,  les  commentaires.de  la  presse  ont  beau  jeu. 
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L'Opinion  nationale,  revenue  à  ses  instincts  véritables,  ne  parle  plus  qu'a- 
vec dédain  de  ces  libertés  parlementaires  dont  elle  avait  juré  la  conquête 
quand  il  s'agissait  de  gagner  à  son  directeur  les  voix  libérales  de  la 
sixième  circonscription  de  Paris.  Le  Siècle  se  hâte  de  se  faire  pardonner 
son  opposition  de  personnes  pendant  la  période  électorale,  en  s'écriant  tous 
les  matins  :  «  Ce  sont  les  catholiques  qui  ont  été  battus  et  qui  doivent  payer 
les  frais  de  la  guerre  !  »  La  Revue  nationale,  que  nous  ne  sommes  point  ha- 
bitués à  confondre  avec  ces  deux  Moniteurs  de  la  démocratie  complaisante, 
ajoute,  avec  un  renchérissement  de  détails  qui  prouve  à  quel  point  les  af- 
faires des  catholiques  sont  devenues  les  affaires  propres  de  H.  Yung  :  «  Ce 
sont  les  catholiques  libéraux  qui  sont  les  véritables  vaincus  du  i*r  juin l  !  » 
La  France,  elle,  célèbre  avec  transports  le  triomphe  de  la  démocratie  et 
pousse  le  gouvernement  à  passer  avec  journaux  et  fonctionnaires  dans  le 
camp  des  vainqueurs,  «  L'Empire  conservateur  et  libéral  !  »  soupirait,  il  y  a  dix 
ipois,  H.  de  la  Guéroimière,  en  jetant  au  vent  sa  feuille  d'automne;  a  l'Em- 
pire démocratique  et  libéral  !  »  s'écrie-t-il  depuis  que  le  scrutin  de  Paris  a 
parlé.  Nous  avons  dit,  nous  :  «  C'est  le  gouvernement  sans  contrôle  suffisant, 
c'est  l'immixtion  avouée  de  tous  les  agents  de  l'autorité  dans  l'acte  souve- 
rain du  vote,  c'est  le  scandale  de  certaines  candidatures  officielles,  c'est 
la  servile  insolence  des  feuilles  officieuses,  c'est  tout  cela  qui  a  été  dénoncé, 
flétri,  repoussé  par  le  vote  du  1er  juin.  »  On  voit  assez  à  quelles  conduites 
opposées  aboutiraient  ces  diverses  hypothèses.  Si  V Opinion  nationale,  le 
Siècle  et  la  Revue  nationale  ont  raison,  le  gouvernement  n'a  pas  à  s'occuper 
d'élargir  l'étroite  sphère  de  nos  libertés;  il  n'a  qu'à  se  hâter  de  livrer  Rome 
aux  Piémontais,  comme  on  leur  a  déjà  livré  avec  un  si  brillant  succès  le  reste 
de  l'Italie,  et  à  jeter  auvent  ce  que  les  décrets  nous  ont  laissé  de  la  liberté  de 
l'enseignement.  Si  H.  de  la  Guéronnière  a  fait  autre  chose  que  substituer 
une  phrase  à  une  phrase,  il  ne  reste  plus  au  pouvoir  qu'à  confier  aux  séna- 
teurs qui  ont  fondé  la  France  le  soin  d'appliquer  la  politique  du  prince 
Napoléon  et  de  H.  Pi é tri.  Enfin,  si,  par  impossible,  c'était  nous  qui  eussions 
deviné  juste,  il  y  aurait  un  seul  moyen,  mais  un  moyen  sans  réplique,  de 
nous  en  convaincre,  ce  serait  de  nous  rendre  les  deux  conditions  nécessaires 
d'un  gouvernement  libre  ;  nous  voulons  dire,  la  presse  jugée  par  le  jury,  et 
les  ministres  jugés  par  la  Chambre  élective. 

En  attendant,  nous  en  sommes  encore  à  demander  à  tout  venant  pour- 
quoi H.  de  Persigny  a  quitté  le  somptueux  hôtel  de  la  place  Beau  veau,  acheté 
tout  exprès  pour  lui,  il  y  a  trois  ans.—  Est-ce  pour  s'être  fait  accuser  d'avoir 
abusé  de  la  bonne  volonté  de  ses  nombreux  agents  pendant  les  élections? 
Est-ce  pour  avoir  signé  la  fameuse  lettre  à  M.  Haussmann,  qui  engageait  le 
gouvernement  tout  entier,  l'empire  et  l'Empereur,  contre  la  candidature  d'un 
seul  homme  nommé  dépulé  trois  jours  après?  Est-ce  pour  sa  dernière  circu- 

1  Voir  la  Bévue  nationale  du  10  juillet. 


Digitized  by 


Google 


LES  ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS.  549 

laire  aux  préfets,  où  il  est  établi  qu'avoir  contre  soi  le  vote  de  Paris  et  des 
principales  villes  de  France,  quand  on  garde  pour  soi  l'administration  trans- 
formée en  parti  du  gouvernement,  cela  ne  s'appelle  pas  être  battu?  On  le 
répète  de  tous  côtés,  mais  personne  n'a  l'air  d'en  être  bien  sûr,  et  M.  Boudet 
moins  que  personne.  Il  nous  semble,  en  effet,  que  si  M.  de Persigny  avait  eu 
à  subir  le  reproche  d'en  avoir  pris  trop  à  l'aise  avec  le  suffrage  universel, 
nous  aurions  déjà  vu  plus  d'un  préfet  invité  à  suivre  le  fougueux  ministre 
dans  ce  salutaire  retour  à  la  vie  des  champs.  Nous  espérons  même  ne  pas 
estimer  trop  haut  le  sentiment  de  dignité  personnelle  de  plusieurs  de  ces 
fonctionnaires,  en  affirmant  que  les  plus  compromis  d'entre  eux  se  seraient 
hâtés  de  partager  volontairement  la  disgrâce  du  chef  dont  ils  ont  exagéré 
les  passions.  • 

Il  n'en  est  pas  autrement  des  ministres  sortis  des  affaires  avec  M.  de 
Persigny.  Nul  ne  saurait  dire  pourquoi  ils  n'y  sont  plus  aujourd'hui  ni 
pourquoi  ils  n'y  rentreraient  pas  demain.  H.  Baroche  n'a  pas  moins  né- 
gligé que  H.  Boudet  de  nous  apprendre  à  quelle  pensée  il  a  obéi  en  accep- 
tant le  portefeuille  de  M.  Delangle  et  la  moitié  de  celui  de  H.  Rouland. 
Quelques  sages  esprits  voulaient  que  ce  fût  là  une  manière  d'en  finir  avec 
lappel  comme  d'abus  dirigé  contre  les  sept  évêques  signataires  de  la  con- 
sultation aux  électeurs,  mais  voilà  qu'on  assure  que  le  rapport  confié  à 
la  plume  éprouvée  de  H.  Suin  a  été  déjà  lu  au  Conseil  d'Etat.  Un  seul  résultat 
général  nous  reste  donc  acquis.  Quelque  mal  disposée  que  soit  la  consti- 
tution de  1852  contre  toute  responsabilité  autre  que  la  responsabilité  de 
l'Empereur,  on  a  désormais  le  droit  de  prétendre  que  les  ministres  aussi 
sont  individuellement  responsables,  ne  serait-ce  que  dans  la  mesure  de  l'i- 
névitable et  du  sens  commun.  Il  y  a  encore,' n'en  déplaise  au  Constitution- 
nel, des  crises  ministérielles,  des  événements  portant  le  nom  d'un  ministre. 
C'était  hier  M.  Thouvenel,  avant-hier  M.  Fould;  c'est  aujourd'hui  H.  de 
Persigny.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  ce  dévoué  serviteur  de  l'empire 
s'est  tiré  de  la  bagarre  électorale  un  peu  plus  contusionné  que  H.  le  ma- 
réchal Randon,  son  honorable  collègue  de  la  guerre,  et  nul  ne  contestera 
que  H.  Rouland  n'ait  dû  se  sentir  plus  directement  touché  par  la  réponse 
de  Mgr  de  Tours  que  ses  collègues  des  finances  ou  de  la  marine.  Ministre 
ou  non,  chacun  répond  de  ses  actes.  Cet  axiome  de  morale  vulgaire  n'a- 
vait connu  jusqu'à  présent  d'autre  démenti  que  la  fiction  constitutionnelle 
qui  couvrait  la  personne  du  roi.  11  serait  par  trop  singulier  que  la  fiction 
fût  aujourd'hui  placée  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  du  pouvoir,  excepté 
sur  le  plus  élevé,  où  ni  l'opinion  ni  la  loi  n'ont  aucun  moyen  d'atteindre. 
L'esprit  de  système  est  prodigieusement  entêté,  mais  la  force  des  choses 
ne  l'est  pas  moins.  Grâce  à  elle,  nous  venons  de  voir  tomber  misérablement 
cette  pauvre  institution  des  ministres  sans  portefeuille,  que  les  mêmes 
journaux  qui  la  sacrifient  aujourd'hui  nous  vantaient  comme  un  trait  de 
génie,  il  y  a  trois  ans.  Ces  tribuns  du  gouvernement  devaient  avoir  le  sort  des 
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tribuns  du  peuple  au  début  de  ce  siècle.  C'était  la  même  idée  fausse  de 
fonctionnaires  qui  parlent  pour  d'autres  qui  agissent. 

Désormais  quand  M.  Billault  paraîtra  à  la  tribune,  il  n'y  paraîtra  plus 
comme  un  avocat  chargé  d'un  dossier,  mais  comme  un  ministre  chargé  d'un 
portefeuille  et  môme  un  peu  comme  un  président  du  Conseil.  Que  le  porte- 
feuille ait  été  soigneusement  vidé,  il  y  restera  toujours  au  moins  son  étiquette, 
et  c'est  assez  pour  engager  tout  le  cabinet  dans  la  bataille  parlementaire. 
H.  le  ministre  d'État  peut  bien  n'avoir  rien  à  faire  par  lui-même  que  ses 
discours,  le  public  n'en  sera  pas  moins  assuré  que  rien  ne  se  fera  sans  lui 
dans  le  gouvernement  et  que  les  décisions  qu'il  viendra  défendre  devant 
les  Chambres  seront  son  œuvre  aussi  bien  que  celle  de  chacun  de  ses  col- 
lègues. C'est  là  un  progrès  fort  louablement  accompli  au  lendemain 
des  élections;  c'est  un  pas  hésitant,  mais  un  pas  vers  la  responsabilité  des 
ministres.  Pour  le  reste,  fions-nous  à  la  discussion  et  à  cette  force  invisible 
et  toujours  agissante  que  nous  appelions  tout  à  l'heure  la  force  des  choses. 

Des  ministres  nommés  le  23  juin,  un  seul  jusqu'à  ce  jour  a  daigné  se 
manifester  à  nous.  H.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  parlé  ; 
M.  Duruy  a  agi.  Ce  qu'il  a  fait  en  restituant  à  la  philosophie  la  place  qu'elle 
n'aurait  jamais  dû  perdre  dans  l'enseignement  officiel  et  qu'elle  n'a  jamais 
perdu  dans  l'enseignement  libre,  nous  ne  savons  que  l'approuver.  Ce  qu'il 
a  dit  en  se  donnant  comme  le  représentant  de  l'Université  appelée  à  faire 
elle-même  «  sa  condition  et  sa  fortune,  »  nous  ne  parvenons  pas  à  bien 
le  comprendre.  Voilà  treize  ans  que,  grâce  aux  admirables  efforts  du  clergé, 
de  nos  amis  et  des  chefs  les  plus  illustres  de  l'opinion  libérale,  la  guerre 
de  la  liberté  contre  l'Université  est  finie.  Va-t-on  commencer  maintenant  la 
guerre  de  l'Université  contre  la  liberté?  Une  assez  triste  revanche  ne  lui 
4-t-elle  pas  été  assurée  par  les  décrets  dictatoriaux  de  1853,  qui  ont  défiguré 
la  loi  de  1850  en  substituant  dans  tous  les  conseils  qu'elle  avait  créés  des 
membres  nommés  par  le  ministre ,  à  des  membres  élus  par  leurs  pairs? 
H.  Duruy  ne  peut  ignorer  qu'en  dépit  de  cette  mutilation,  la  loi  de  liberté 
est  restée  féconde,  qu'il  y  a  bon  nombre  d'écoles  libres  à  côté  des  écoles  de 
l'État  et  qu'il  est  le  ministre  des  unes  comme  des  autres.  L'instruction  publi- 
que, dont  sa  fonction  porte  le  titre,  s'entend  de  l'enseignement  tout  entier  et 
non  pas  seulement  de  l'enseignement  officiel.  Nous  ne  voulons  pas  chercher, 
après  le  Progrès  de  Lyon1,  si  M.  Duruy  a  eu  le  malheur  de  louer  jadis  en 
latin  de  Sorbonne  le  gouvernement  de  Tibère,  ni  s'il  a,  par  une  conséquence 
naturelle,  diffamé  le  gouvernement  des  papes  en  français  de  brochure. 
Nous  ne  lui  demandons  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pas  oublier  qu'il  est  le 
ministre  de  tout  le  monde  :  Rex  Jupiter  omnibus  idem  !  Si  per  hasard  le 
titre  de  grand  maître  de  l'Université  devait  suffire  à  son  ambition  il  nous 

1  Voir,  dans  le  Progrè*  de  Lyon  du  46  juillet,  un  curieux  article  de  H.  Frédéric  Morin, 
sur  la  thèse  latine  soutenue,  en  1855,  par  H.  Duruy. 
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resterait  à  demander  au  pouvoir  de  désigner  un  ministre  de  l'instruction 
publique. 

Une  autre  mesure  de  H.  Duruy  que  nous  approuvons  autant  que  nous  com- 
prenons peu  ses  paroles,  c'est  le  décret  qui  assure  aux  professeurs  menacés 
de  révocation  la  garantie  d'une  sorte  de  tribunal  de  famille.  Désormais 
aucun  membre  de  l'Université  ne  pourra  être  privé  de  sa  place  sans  avoir  été 
entendu  par  un  conseil  dont  le  ministre  doit  prendre  l'avis  avant  de  porter 
la  sentence  définitive.  Ce  conseil  est  composé  du  ministre,  président,  du 
secrétaire  général  du  ministre,  de  deux  inspecteurs  généraux  désignés  par 
le  conseil  impérial  d'instruction  publique  dont  les  membres  sont  à  la  nomi- 
nation du  ministre,  enfin  d'un  chef  de  division  du  ministère.  C'est  peu  sans 
doute  quand  on  se  rappelle  la  composition  des  conseils  organisés  par  le 
législateur  de  1850.  C'est  beaucoup,  quand  on  n'a  pas  oublié  qu'un  profes- 
seur dont  M.  Duruy  peut  se  donner  le  plaisir  de  temps  en  temps  de  lire  de 
beaux  vers  dans  le  Correspondant,  a  été  frappé  de  révocation  par  son  prédé- 
cesseur, sans  autre  forme  judiciaire  que  des  considérants  qui  ajoutaient 
l'outrage  personnel  à  la  rigueur  inusitée  de  la  mesuré.  Nous  aimons  à 
penser  que  cet  exemple  d'un  membre  du  haut  enseignemont  apprenant  sa 
destitution  par  le  Moniteur  au  moment  où  il  va  monter  en  chaire,  sans  que 
ni  hai  ni  ses  supérieurs  immédiats  aient  été  seulement  prévenus  de  l'accusa- 
tion portée  contre  lui,  s'est  présenté  à  la  pensée  de  M.  Duruy  quand  il  a  signé 
cet  équitable  décret. 


II 


Que  le  ministère  du  23  juin  tienne  à  rester  à  l'état  de  sphinx,  cela  le  re- 
garde, pourvu  toutefois  qu'il  s'abstienne  de  dévorer  ceux  qui  n'auront  pas 
deviné  son  énigme.  En  revanche,  rien  de  plus  clair  et  aussi  de  plus  nouveau 
que  la  situation  constatée  par  le  scrutin  du  1er  juin.  11  y  a  dans  le  pays,  il  y 
aura  à  la  Chambre  ce  qu'on  appelait  autrefois  une  opposition.  La  chimère 
de  l'unanimité  est  à  jamais  détruite.  Jusqu'à  ce  jour,  aux  mécontents  qui 
parlaient  des  vœux  secrets  de  la  France,  on  répondait  en  montrant  le  Corps 
législatif  donnant  au  pouvoir  tous  ses  votes,  moins  une  impuissante  et  coura- 
geuse minorité;  puis,  à  ceux  qui  parlaient  de  ce  fait  pour  réclamer  la  liberté 
promise,  on  la  refusait  sous  prétexte  que  les  passions  hostiles  étaient  encore 
trop  puissantes  sur  l'opinion.  Le  suffrage  universel  s'est  lassé  de  cette  con- 
tradiction fondée  sur  une  double  erreur.  Il  y  a  désormais  une  opposition,  et 
le  suffrage  universel  a  bien  fait  de  vouloir  qu'il  y  en  ait  une  :  Oportet  et  hxreses 
essel  Cette  force,  qui  n'est  jamais  plus  à  redouter  que  lorsqu'on  ferme  les 
yeux  pour  ne  pas  la  voir,  a  reparu  dans  la  politique.  C'est  aux  institutions 
à  lui  faire  sa  place  et  au  gouvernement  à  s'arranger  pour  vivre  avec  elle. 
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En  vain  l'a-t-on  traitée  brutalement  d'ingrate  et  de  factieuse  :  pendant  que 
le  mot  de  guerre  contre  elle  était  anciens  partis;  le  mot  de  conciliation  de 
la  belle  proscrite  était  :  Liberté  !  Étonnez-vous,  après  cela,  qu'elle  se  soit 
obstinée  à  frapper  à  la  porte  et  que  le  suffrage  universel  lui  ait  ouvert! 

C'est,  croyons-nous,  pour  répondre  à  ce  cri  poussé  par  près  de  deux  mil- 
lions de  voix  S  que  l'Empereur  vient  de  mettre  solennellement  à  l'étude  la 
question  de  décentralisation.  Ce  n'est  pas  nous,  on  le  sait  de  reste,  qui 
songerions  à  nous  inscrire  en  faux  contre  cette  interprétation  toute  pratique 
d'une  idée  qui  doit  une  grande  partie  de  sa  séduction  mais  aussi  de  ses 
malheurs  au  vague  prestigieux  des  trois  syllabes  qui  l'expriment.  On  ferait 
toute  une  histoire  philosophique  du  mouvement  politique  depuis  89,  rien 
qu'en  puisant  dans  les  faits  les  éléments  qui  ont  concouru  à  la  définition  de 
ce  mot  aux  diverses  époques. 

Sous  le  régime  de  la  constitution  de  91 ,  être  libre,  c'était  proclamer  théo- 
riquement les  droits  de  l'homme  et  fonder  en  réalité  le  droit  absolu  de  l'État 
sur  la  ruine  de  toute  indépendance  individuelle  ou  collective.  Sous  la 
Terreur,  être  libre,  c'était  appliquer  la  fameuse  devise  inscrite  sur  les  assi- 
gnats :  Liberté,  égalité  ou  la  mort!  mais  en  commençant  par  le  troisième 
terme.  Sous  le  Directoire,  être  libre,  c'était  jurer  sur  les  autels  renversés 
haine  à  l'anarchie  et  en  même  temps  haine  à  la  royauté.  Sous  l'Empire,  être 
libre,  c'était  confondre  les  commandements  de  l'Empereur  avec  les  com- 
mandements de  Dieu  et  vénérer  la  conscription  comme  la  véritable  fin  der- 
nière de  l'homme*.  Sous  la  Restauration,  être  libre,  c'était  se  faire  repré- 

*  Aux  élections  générales  de  1857,  les  voix  réunies  de  l'opposition  n'avaient  pas  atteint 
600,000. 

*  Nous  prions  ceux  qui,  sur  ce  point  de  détail  purement  historique,  refuseraient  de  nous 
croire  au  pied  de  la  lettre,  de  se  procurer  le  petit  volume,  assez  rare  depuis  1815,  intitulé: 
Catéchisme  de  toutes  les  églises  catholiques  de  F  Empire  français,  et  d'y  chercher  l'expli- 
cation du  quatrième  commandement.  —  Ils  y  liront  à  la  leçon  VII  :  «  D.  Quels  sont  les 
devoirs  des  chrétiens  à  l'égard  des  princes  qui  les  gouvernent  et  quels  sont  en  particulier 
nos  devoirs  envers  Napoléon  I",  notre  empereur?  —  B.  Les  chrétiens  doivent  aux 
princes  qui  les  gouvernent,  et  nous  devons  en  particulier  à  Napoléon  I*%  notre  empereur, 
l'amour,  le  respect,  l'obéissance,  la  fidélité,  le  service  militaire,  les  tributs  ordinaires 
pour  la  conservation  et  la  défense  de  l'empire  et  de  son  trône  ;  nous  lui  devons,  en  outre, 
des  prières  ferventes  pour  son  salut  et  pour  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle  de 
l'État.  —  D.  Pourquoi  sommes-nous  tenus  de  tous  ces  devoirs  envers  notre  empereur? 
—  R.  C'est  premièrement  parce  que  Dieu,  qui  crée  les  empires  et  les  distribue  selon  sa  vo- 
lonté, en  comblant  notre  empereur  de  dons,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre,  Ta  établi 
notre  souverain,  l'a  rendu  le  ministre  de  sa  puissance  et  son  image  sur  la  terre.  Honorer 
et  servir  notre  empereur  est  donc  honorer  et  servir  Dieu  même.  Secondement,  parce  que 
N.  S.  Jésus-Christ,  tant  par  sa  doctrine  que  par  ses  exemples,  nous  a  enseigné  lui-même  ce 
que  nous  devons  à  notre  souverain;  il  est  né  en  obéissant  à  l'édit  de  César  Auguste  ;  il  a 
payé  l'impôt  prescrit;  et  de  même  qu'il  a  ordonné  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  a 
Dieu,  il  a  aussi  ordonné  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  —  D.  N'y-a-t-tf  pas 
des  motifs  particuliers  qui  doivent  plus  fortement  nous  attacher  à  Napoléon  1",  notre 
empereur?  —  R.  Oui,  car  il  est 'celui  que  Dieu  a  suscité  dans  les  circonstances  difficiles 
pour  établir  le  culte  public  de  la  religion  sainte  de  nos  pères  et  pour  en  être  le  protec- 
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senter  par  des  députés  qui  votaient  l'impôt,  amendaient  et  rejetaient  les  lois 
et  pouvaient  imposer  au  roi  «  des  ministres  désagréables.  »  Après  1830,  être 
libre,  ce  fut  ajouter  aux  droits  un  moment  menacés  de  la  Chambre  le  droit 
dangereux  de  décréter  une  déchéance  royale  et  de  voter  une  dynastie.  Après 
le  24  février,  être  libre,  ce  fut  applaudir  la  république  et  tout  rapporter, 
tout  sacrifier,  s'il  le  fallait,  à  ce  nouveau  droit  divin  d'une  idée.  Sous  la 
constitution  de  1852,  être  libre,  c'est  tout  subordonner  au  suffrage  uni- 
versel qui  a  relevé  l'empire  et  se  tenir  pour  satisfait  d'avoir  perdu  è  peu  prés 
toutes  les  anciennes  garanties  constitutionnelles,  puisqu'on  a  conquis  le 
droit  électoral  pour  dix  millions  de  Français. 

Quelle  conclusion  à  tirer  de  ce  tableau  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
calquer  sur  l'histoire?  Deux  pour  le  moment:  d'abord  que  la  France  n'a  jamais 
connu  la  vraie  liberté,  puisque,  sous  tous  les  régimes,  elle  n'a  cessé  de  la  re- 
vendiquer; —  en  second  lieu,  que  les  partis  ont  toujours  fait  passer  cette 
question  égoïste  :  comment  être  maîtres?  avant  celle-ci  :  comment  être  libres? 
On  continuerait  vainement  sur  ce  point  des  récriminations  qui  ont  déjà  duré 
trois  quarts  de  siècle.  C'est  la  même  nécessité  qui  a  imposé  à  tous  les  partis 
la  même  inconséquence.  Voyant  l'autorité  renversée  et  voyant  en  même 
temps  qu'elle  est  la  première  réclamation  du  pays  au  lendemain  des  révo- 
lutions, ils  ont  tour  à  tour  tenté  de  la  relever,  ceux-ci  sur  un  principe,  ceux- 
là  sur  un  compromis,  les  autres  sur  une  apparence.  Heureusement  que  le 
moyen  de  rendre  à  la  liberté  sa  véritable  application  est  aussi  celui  de  rendre 
à  l'autorité  sa  vraie  mission.  Être  libre,  dans  le  langage  familier,  cela  veut 
dire  être  son  maître,  faire  ses  affaires  sans  tuteur,  se  gouverner  soi-même 
dans  sa  maison,  dans  sa  commune,  dans  son  canton,  dans  son  département, 
dans  sa  patrie.  En  1775,  Halesherbes,  parlant  à  Louis  XVI  du  droit  des 
communes  à  s'administrer  elles-mêmes,  droit,  disait-il,  qui  remonte  plus 
haut  que  l'antique  constitution  du  royaume,  ajoutait  :  «C'est  le  droit  même 
de  la  raison.  »  Disons -le  à  l'honneur  de  qui  il  appartient,  les  écrivains  de 
l'école  de  1814,  que  nous  n'avons  jamais  séparés,  quant  à  nous,  de  l'école 
de  89,  sont  toujours  restés  de  l'avis  de  Malesherbes  et  ont  été  longtemps  les 
seuls  à  rappeler  au  pays  ce  premier  axiome  de  politique  appliquée.  M.  Bé- 
chard,  dès  1835,  dans  un  essai  critique  sur  notre  système  administratif  et 

teur.  11  a  ramené  et  conservé  l'ordre  public  par  sa  sagesse  profonde  et  active;  il  défend 
l'État  par  son  bras  puissant  ;  il  est  devenu  l'oint  du  Seigneur  par  la  consécration  qu'il  a 
reçue  du  Souverain  Pontife,  chef  de  l'Église  universelle. —  D.  Que  doiuon  penser  de  ceux 
qui  manqueraient  à  leur  devoir  envers  notre  empereur?  —  /?.  Selon  l'apôtre  saint  Paul, 
ils  résisteraient  à  l'ordre  établi  de  Dieu  même  et  se  rendraient  dignes  de  la  damnation 
éternelle.  —  D.  Les  devoirs  dont  nous  sommes  tenus  envers  notre  empereur  nous 
lieront-ils  également  envers  ses  successeurs  légitimes  dans  l'ordre  établi  par  les  consti- 
tutions de  l'empire?  —  fl.  Oui,  sans  doute;  car  nous  lisons  dans  la  sainte  Écriture  que 
Dieu,  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  par  une  disposition  de  sa  volonté  suprême  et  par  sa 
providence,  donne  les  empires,  non-seulement  à  une  personne  en  particulier,  mais  aussi 
à  sa  famille.  » 
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depuis,  à  la  tribune,  dans  les  commissions  parlementaireset  dans  une  foule  de 
savants  ouvrages  ou  les  lumières  toujours  accrues  du  jurisconsulte  éclairent 
la  foi  de  plus  en  plus  raffermie  dupubliciste1,*!.  Raudot  (de  l'Yonne),  dans 
des  écrits  et  des  projets  de  loi  justement  remarqués  et  tout  dernièrement  en 
répondant  ici  môme  à  M.  Dupont-White,  apologiste  original  mais  attardé  du 
système  centralisateur,  voilà  les  deux  noms  cités  partout  comme  les  initiateurs 
du  mouvement  dont  nous  commençonsà  voir  les  effets.  L'école  démocratique, 
toujours  en  défiance  dé  l'ancien  régime  n'y  est  venue  que  tard,  et  n'y  a  en* 
core  engagé  que  quelques  écrivains  de  ses  premiers  rangs*.  L'ancien  parti 
libéral  nous  a  donné,  il  y  a  deux  ans,  un  admirable  manifeste  de  H.  Odilon 
Barrot,  où  il  est  établi  que,  mise  au  service  d'un  gouvernement  libre,  la 
centralisation  le  pervertit,  et,  réunie  à  un  gouvernement  absolu  pour  qui  et 
par  qui  elle  a  été  inventée,  elle  lui  apporte  son  dernier  et  irrémédiable  per- 
fectionnement 8.  Enfin,  depuis  que  la  lettre  de  l'Empereur  à  M.  Rouher  a 
tracé  le  mot  décentralisation  sur  la  page,  blanche  encore,  des  réformes  pro- 
mises, nous  avons  pu  lire  dans  l'Union  une  série  d'articles  solidement  étu- 
diés et  remarquablement  écrits  de  H.  Tiengou;  dans  la  Gazette  de  France, 
un  exposé  de  la  question,  par  M.  Béchard;  dans  le  Courrier  du  Dimanche, 
de  piquants  aperçus  sur  les  rapports  à  établir  entre  la  décentralisation  et  la 
liberté  électorale,  par  M.  Prévost-Pafadol  ;  et  dans  le  Temps ,  des  lettres  de 
H.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  qui  s'engage  à  examiner  la  question  pratique, 
ministère  par  ministère  et  spécialité  par  spécialité. 

Ce  ne  sont  donc  ni  les  faits  ni  les  inductions  à  en  tirer  qui  vont  manquer 
à  l'enquête  solennelle  ouverte  par  la  lettre  impériale,  et  des  deux  côtés, 
désormais,  on  saura  du  moins,  ici,  ce  qu'on  propose,  là,  ce  qu'on  repousse. 
Quant  à  ceux  qui  s'obstineraient  à  redouter  dans  la  liberté  administrative 
proclamée  la  reconstitution  hypocrite  de  la  France  féodale4,  à  ceux  qui 
voient  déjà  les  départements  coupant  les  fils  de  leur  télégraphe,  les  rails  de 
leurs  chemins  de  fer,  et  renvoyant  le  dernier  préfet  sur  la  dernière  loco- 
motive, pour  se  remettre  à  vivre  dans  l'ancien  éparpillement  des  quarante 
mille  paroisses  et  des  trente-deux  provinces  ;  à  ceux-là  on  demandera  de 
vouloir  bien  être  eux-mêmes  de  leur  temps  et  de  ne  pas  venir  nous  conter 
des  sornettes  de  93.  A  ceux  qui  croiraient  que  la  réforme  administrative  va 
consister  à  transférer  dans  les  antichambres  de  préfecture  l'omnipotence 
enlevée  aux  antichambres  ministérielles,  en  laissant  les  conseils  généraux  à 
l'état  de  bureaux  d'enregistrement  et  les  maires  à  l'état  de  commissaires 

1  Voir  notamment  son  grand  travail  sur  le  Droit  municipal  dans  C  antiquité  et  le  Droit 
municipal  au  moyen  âge,  dont  il  sera  rendu  compte  dans  ce  recueil. 

*  Nous  citerons,  entre  autres,  MM.  Elias  Regnault,  Edouard  Laboulaye  et  Nefltzer. 
»  De  la  Centralisation  et  de  ses  effets,  par  M.  Odilon  Barrot. 

*  M.  Barrot  raconte  que  dans  la  commission  de  constitution,  nommée  en  1848,  on  dé- 
fendit l'institution  des  sous-préfectures,  fort  attaquée  comme  inutile  et  oppressive,  en 
disantxqu'elle  seule  formait  barrière  contre  le  retour  de  la  féodalité. 
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de  police  sans  appointements;  à  ceux-là  on  prouvera  que  l'opinion  est  trop 
avisée  pour  se  laisser  prendre  à  de  si  grossières  amorces.  De  sa  nature  la 
décentralisation  n'est  pas  plus  aristocratique  que  démocratique,  elle  est  de 
droit  commun  et  universel  comme  la  justice  et  la  vérité.  Pendant  que  la  pa- 
roisse d'Angleterre  est  parvenue  à  greffer  la  plus  complète  liberté  municipale 
sur  le  tronc  saxon  du  Comté  gouverné  par  la  gentry,  le  town-shipp  américain 
développe  au  sein  de  la  république  fédérale  sa  petite  république  fondée  sur  les 
principes  de  la  pure  démocratie  :  là,  le  peuple  assemblé  formant  à  lui  seul 
le  conseil  municipal  et  choisissant  des  sélect  men  toujours  révocables  pour 
gérer  les  affaires  de  la  commune  ;  ici,  un  maire  et  des  assesseurs  nommés 
chaque  année  par  un  conseil  municipal  élu  lui-même  et  revêtus  des  plus 
larges  attributions.  On  voit  à  quelle  distance  ces  deux  libres  pays  nous  lais- 
sent derrière  eux  et  que  nous  pourrions  passer  indifféremment  la  Manche 
ou  l'Atlantique  sans  courir  le  risque  de  perdre  notre  voyage. 

Mais  ici  se  dresse  la  grande  objection  historique  et  philosophique  tirée  de  la 
différence  des  hommes,  des  choses  et  même  des  lieux.  Chaque  peuple,  nous 
dit-on,  a  ses  conditions  de  vie  et  de  progrès  :  à  l'Angleterre  l'infatigable  essor 
des  initiatives  individuelles  convergeant  vers  un  but  commun,  la  grandeur 
de  lîle;  à  la  France  les  glorieux  résultats  de  la  force  collective  organisée  et 
centralisée  par  la  monarchie.  La  France  n'a  ni  le  sentiment  ni  l'aptitude  de 
la  liberté  municipale,  et  cela  parce  qu'elle  n'en  a  ni  la  tradition  ni  le  besoin. 
M.  de  Tocqueville  n'a-t-il  pas  démontré  dans  son  dernier  ouvrage  que  la 
centralisation,  arrivée  à  son  apogée  sous  le  premier  Empire,  avait  ses  sources 
dans  les  profondeurs  de  l'ancien  régime,  et  que  le  préfet  moderne,  avec  les 
galons  qu'il  a  et  ceux  qu'il  sait  prendre,  sort  en  droite  ligne  de  l'Intendant? 
C'est  une  loi  de  l'histoire,  il  n'y  a  qu'à  s'y  soumettre.  Et  là-dessus  on  éta- 
blit, pour  le  plus  grand  honneur  de  notre  régime  administratif,  un  parallèle 
entre  les  deux  peuples,  qui  débute  par  des  axiomes  comme  ceux-ci  :  L'An- 
glais a  la  religion  du  droit,  le  Français  n'a  que  la  superstition  du  succès; 
l'Anglais  est  le  premier  citoyen  du  monde,  le  Français  n'en  est  que  le  pre- 
mier soldat,  etc.,  etc. 

Une  chose  nous  étonne  tout  à  la  fois  et  nous  rassure,  c'est  que  de  sem- 
blables raisons  puissent  être  propagées  en  France  et  ne  rencontrer  que 
l'adhésion  du  silence.  J'ajoute  que  cela  nous  rassure,  parce  qu'un  défaut 
aussi  universellement  confessé  est  évidemment  un  défaut  corrigé.  Oublie- 
t-on,  puisqu'on  cite  l'histoire,  que  notre  terre  de  France  est  par  excellence  ta 
terre  des  communes,  que  les  communes  ont  tout  fondé  chez  nous,  la  na- 
tion et  l'administration,  les  coutumes  et  la  liberté?  La  royauté  elle-même, 
en  aidant  les  communes  à  s'émanciper,  ne  leur  a-t-elle  pas  dû  sa  propre 
émancipation?  Oublie-t-on  que,  malgré  les  empiétements  du  pouvoir  cen- 
tral, la  presque  totalité  des  paroisses  de  France  s'administraient  encore 
elles-mêmes,  il  y  a  cent  ans,  et  que  proposer  aujourd'hui  pour  la  moindre 
d'entre  elles  le  régime  en  vigueur  à  cette  époque  passerait  pour  une  folie 
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révolutionnaire?  Il  y  a  donc  eu  une  époque  où  l'initiative  d'un  Français  va- 
lait au  moins  celle  d'un  Anglais  ;  il  n'y  a  donc  pas,  comme  on  se  hâte  trop 
de  le  poser  en  principe,  d'infériorité  d'individu  à  individu,  mais  seulement 
d'institutions  à  institutions.  Dès  lors  ce  n'est  plus  de  loi  de  l'histoire  qu'il 
s'agit,  —  ou  plutôt  la  loi  de  l'histoire  est  pour  la  décentralisation,  —  mais 
seulement  de  loi  de  l'État,  et  l'on  peut  espérer  que  des  réformes  hardiment 
conçues  et  habilement  ménagées  auraient  bientôt  ramené  la  prédominance 
des  mœurs  municipales,  qui  sont  la  nation  même,  sur  les  mœurs  adminis- 
tratives, qui  ne  sont  que  la  révolution. 

Malheureusement  de  si  hautes,  visées  ne  sont  encore  que  pure  théorie, 
et  il  n'est  question  pour  le  moment  que  d'un  projet  d'améliorations  de  dé- 
tails demandé  par  l'Empereur  au  Conseil  d'État  dans  une  lettre  &  son  nou- 
veau président.  Cette  lettre  dénonce  l'excès  de  réglementation  comme  la 
conséquence  de  notre  système  centralisateur,  et  se  plaint  en  termes  assex 
vifs  des  retards  imposés  aux  affaires  communales  et  aux  entreprises  indus- 
trielles. Une  réforme  étant  déclarée  urgente,  les  diverses  sections  du  Con- 
seil d'État  devront  la  préparer  en  dressant  «  le  tableau  des  formalités,  des 
délais,  des  diverses  autorités,  des  dispositions  réglementaires  auxquels 
chaque  affaire  aura  été  soumise...  La  section  donnerait  ensuite  son  avis 
sur  les  modifications  ou  sur  les  suppressions  jugées  nécessaires.  »  On  voit 
qu'il  s'agit  de  quelques  abus  à  extirper  et  nullement  d'un  principe  nouveau 
à  introduire  dans  la  loi.  La  seule  précaution  de  s'adresser  au  conseil  d'État 
prouve  que  ce  n'est  pas  une  réponse  sur  le  fond  môme  des  choses  qu'on 
désire.  Cette  puissance  de  la  centralisation  qu'on  lui  demande  de  limiter, 
c'est  lui  en  effet  qui  l'exerce;  il  en  est  l'agent  suprême  et  le  plus  haut  tri- 
bunal. Supposez  qu'on  vint  à  découvrir  que  la  Cour  de  cassation  réunit  un 
trop  grand  nombre  d'attributions,  est-ce  à  elle  qu'on  aurait  l'idée  de  s'a- 
dresser  pour  arriver  à  les  réduire?  Consulté  aussi  eu  1849,  le  Conseil  d'État, 
qui  se  composait  alors  de  membres  nommés  par  l'Assemblée,  adressa  à  la 
commission  législative  un  plan  d'organisation  communale  que  celle-ci  fut 
obligée  de  remanier  profondément  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  les 
principes  libéraux  de  la  constitution  d'alors.  Le  rapport  général  était  confié 
à  H.  Odilon  Barrot.  Le  6  novembre  1851,  H.  de  Laboulie  avait  déposé  un 
remarquable  rapport  particulier  sur  le  département.  La  discussion  allait 
commencer,  lorsque  le  coup  d'État  emporta  à  la  fois  la  tribune  et  les 
travaux  si  considérables  des  diverses  commissions.  Tout  n'a  pas  été  perdu 
cependant  :  un  des  bons  souvenirs  laissés  par  H.  de  Persigny  n'est-il  pas 
d'avoir  accru  l'importance  des  conseils  de  préfecture  en  décrétant  la  publi- 
cité de  leurs  audiences?  Or,  l'extension  de  la  compétence  des  conseils  de 
préfecture  était  précisément  le  pivot  trop  peu  solide,  suivant  nous»  sur  le- 
quel tournait  le  système  administratif  projeté  en  1851. 

Remarquons  cependant  que  la  lettre  impériale  ne  parle  pas  du  Conseil 
d'État  comme  du  meilleur  juge,  mais  seulement  comme  du  «  meilleur  té- 
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moin*  en  matière  d'administration.  Malheureusement,  dans  ce  procès 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  ce  sont  les  témoins  qui  rédigent  la  sen- 
tence. Avec  le  Conseil  d'État  nous  aurons,  disons-le  bien  haut,  une  déposi- 
tion honnête,  éclairée,  indépendante,  mais  non  pas  désintéressée.  Il  y  a 
d'autres  juridictions,  il  y  a  d'autres  conseils  dont  on  aurait  dû  s'empresser 
de  provoquer  les  recherches  et  de  prendre  l'avis  préalable.  Nous  voulons 
parler  des  conseils  généraux,  dont  la  session  va  s'ouvrir  le  U  août.  Eux 
aussi  sans  doute  sont  loin  d'être  indifférents  à  ce  débat,  car  tout  sérieux 
essai  d'affranchissement  administratif  devra  commencer  par  ouvrir  la  voie 
toute  large  à  leur  prérogative;  mais  du  «moins  c'est  vers  la  cause  de  la  li- 
berté qu'ils  inclineraient,  et  cette  cause  est  éminemment  favorable.  Puis, 
entre  les  conseils  généraux,  portés  à  trop  accorder,  et  Je  Conseil  d'État,  en- 
clin à  trop  retenir,  le  gouvernement,  ou  plutôt  le  Corps  législatif  ferait  son 
choix.  Quelle  belle  circulaire  de  début  aurait  à  faire  H.  Boudet  pour  de- 
mander aux  assemblées  départementales  de  guider  le  gouvernement  vers  le 
second  affranchissement  des  communes,  qui  ne  serait  pas  une  date  moins 
féconde  que  celle  du  premier. 

Le  moment  est  d'ailleurs  on  ne  peut  mieux  choisi  pour  les  réformes  sans 
danger  et  les  innovations  sans  secousses.  L'esprit  public  est  aussi  loin  de  la 
fièvre  de  1848  que  de  l'atonie  des  années  qui  ont  suivi.  Il  continue  sans  se 
soucier  des  obstacles  qu'on  lui  suscite  son  mouvement  lent  et  sûr  de  gra- 
vitation vers  la  liberté.  Ce  mouvement  est  tellement  irrésistible  qu'il  agit 
but  ceux-là  même  qui  voudraient  l'entraver.  A  lire  les  circulaires  des  can- 
didats officiels  de  1863,  on  croirait  entendre  les  candidats  de  l'opposition 
de  1857.  Nulle  part  la  lutte  n'a  eu  ses  phases  de  violence,  excepté  de  la 
part  de  quelques fontionnaires  maladroits;  nulle  part  le  triomphe  de  l'oppo- 
sition ne  s'est  traduit  en  insultes  contre  le  gouvernement  ou  les  personnes. 
Q'attend-t-on  pour  convoquer  le  Corps  législatif  et  céder  enfin  au  pays  l'ac- 
croissement de  franchises  qu'il  a  mérité  et  qu'il  attend?  Si,  comme  on  le 
prétend,  le  nouveau  ministère  ne  doit  s'expliquer  que  devant  les  députés,  il 
dépend  de  lui  de  mettre  fin  dès  demain  en  les  convoquant  à  une  situation 
sans  profit  pour  le  pouvoir  et  sans  dignité  pour  le  pays.  Les  tribunaux 
eux-mêmes  semblent  aller  au-devant  d'une  ère  d'apaisement  et  de  libre  ex- 
pansion des  opinions  honnêtes.  De  toutes  parts  les  procès  intentés  par  l'ad- 
ministration soit  aux  journaux,  soit  aux  candidats  indépendants,  se  termi- 
nent par  des  acquittements.  Rien  ne  prouve  mieux  l'irritation  apportée 
dans  la  lutte  par  les  agents  de  M.  de  Persigny  que  l'étrangeté  de  certaines 
de  ces  poursuites.  Aucune  n'a  été  vue  avec  plus  d'élonnement  et  de  regret, 
que  celle  qui  a  amené  H.  Casimir  Pèrier  devant  la  première  chambre  de  la 
Cour  impériale  de  Grenoble.  On  se  rappelle  que  tandis  que  Marseille  con- 
quérait glorieusement  par  sa  liste,  où  H.  Berryer,  M.  Thiers  et  M.  Marie,  se 
venaient  mutuellement  en  aide,  le  titre  de  première  ville  politique  de  France 
que  M.  de  Rèmusat  vient  de  lui  donner  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
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M.  Casimir  Périer,  aidé  par  un  de  ces  vaillants  journaux  de  province  que 
Paris  a  le  tort  de  trop  peu  connaître â,  réveillait  à  Grenoble  l'esprit  de  Vaille. 
Nul  candidat,  nous  devons  le  dire,  n'a  tenu  plus  vigoureusement  la  campa- 
gne1 contre  le  véritable  ennemi  du  moment,  les  candidatures  officielles.  Tra- 
duit en  justice  pour  avoir  qualifié  la  loi  d'exonération  militaire  et  la  manière 
doÉt  on  s'en  est  servi  d'emprunt  permanent  et  d'impôt  déguisé,  M.  Casimir 
Périer  a  voulu  être  défendu  par  M.  Berryer.  Ne  disons  rien  de  l'audience, 
puisque  la  loi  a  supposé  qu'on  n'en  devait  rien  entendre  du  dehors,  même 
quand  c'est  la  plus  grande  voix  oratoire  de  ce  temps  qui  la  remplit  de  ses 
émotions  et  de  ses  éclats.  Mais  quel  spectacle  !  Quel  enseignement  !  quel  pro- 
grès !  H.  Berryer  défendant  le  fils  du  ministre  qui  a  fondé  la  monarchie  de 
1830  !  M.  Berryer  reçu  avec  le  plus  touchant  enthousiasme  populaire  dans  la 
ville  qui  fut  la  ville  de  Napoléon  en  1815  et  la  ville  de  la  Fayette  en  1828  ! 


III 

Bien  que  nous  ayons  fait  notre  glorieuse  entrée  &  Mexico  et  que  les  confé- 
dérés du  Sud  soient  en  retraite  après  avoir  failli  enlever  Washington,  le  plus 
grand  intérêt  de  la  politique  extérieure  pendant  le  mois  est  dans  les  négo- 
ciations engagées  en  faveur  de  la  Pologne.  La  paix  de  l'Europe,  le  sort  de  la 
plus  noble  et  de  la  plus  malheureuse  des  nations  chrétiennes,  telle  est  en 
effet  l'enjeu  de  cette  cruelle  partie,  La  guerre  et  la  diplomatie,  ces  deux  sœurs 
qui  se  suivent  de  près,  mais  qui  rarement  marchent  à  côté  l'une  de  l'autre, 
ont  entrepris  de  résoudre  simultanément  la  question  polonaise. 

De  la  guerre,  nous  nous  sentons  à  peine  le  courage  d'en  parler;  elle  est 
atroce,  révoltante,  déshonorante,  à  ce  point,  pour  les  oppresseurs  qui  la 
font,  qu'elle  déshonore  en  même  temps  ceux  qui  la  laissent  faire.  Quinte- 
Curce  rapporte  que  certains  peuples  de  l'Inde  avaient  l'habitude  d'aller  au 
combat  avec  des  cages  remplies  d'animaux  féroces  qu'on  lâchait  ensuite 
dans  les  rangs  ennemis.  La  Russie  a  lâché  sur  la  Pologne  ses  Mourawieff,  ses 
Dlotowski,  ses  Schamscheff,  ses  Brunner,  ses  Toll,  ses  Annenkoff,  ses 
Braunschweig,  ses  Ciengeri,  les  pires  des  bêtes  féroces,  les  bêtes  féroces 
civilisées.  On  ne  peut  plus  lire  les  bulletins  qui  arrivent  de  ce  champ  de 
carnage.  Ce  ne  sont  que  blessés  qu'on  achève,  prisonniers  qu'on  pend, 
femmes  que  l'on  fouette,  paysans  schismatiques  qu'on  déchaîne  par  l'appât 
du  gain  contre  les  propriétaires  et  les  prêtres,  familles  entières  qu'on  trans- 
porte en  Sibérie.  À  Ignacewo,  à  Sochaczewo,  les  généraux  Brunner  et  Toll 
se  sont  donné  un  spectacle  qu'aucun  tyran  peut-être  n'avait  eu  la  joie  de 
se  donner  depuis  Néron;  ils  ont  fait  flamber  devant  eux  80  blessés  polonais 
préalablement  enveloppés  de  paille  goudronnée.  Prés  de  Mirepol,  trois 

\IJ Impartial  dauphinois,  rédigé  avec  un  vrai  talent  par  M.  Maieonville  et  traduit  devant 
la  Cour  avec  M.  Casimir  Périer. 
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autres  blessés  ont  été,  chose  horrible,  enterrés  vivants,  et  du  fond  de  la 
fosse  on  a  entendu  sortir  le  chant  d'agonie  delà  Pologne :t  Dieu, rends-nous 
la  patrie  !  rends -nous  la  liberté l  !  i  Voilà  ce  qui  se  passe  en  pleine  Europe, 
en  plein  dix-neuvième  siècle,  à  quelques  heures  de  Vienne,  de  Dresde,  dé 
Berlin,  à  deux  journées  de  Paris,  cette  capitale  de  la  civilisation.  Faut-il 
s  étonner  que  l'indignation  publique  crie  vengeance,  et  qu'on  dise  de  toutes 
parts  que,  s'il  y  avait  une  Europe  chrétienne,  elle  serait  debout  et  en 
inarche  sur  Varsovie.  Faut-il  s'irriter  contre  ceux  qui  trouvent  que,  lors- 
qu'on s'appelle  la  France  et  qu'on  vient  de  faire  une  campagne  à  tout  risque 
pour  délivrer  les  Lombards  du  joug  de  l'Autriche,  il  fout  se  sentir  bien 
impérieusement  retenu  pour  ne  pas  voler  au  secours  de  ce  peuple  qu'on 
égorge. 

Notts  serions  embarrassés,  nous  dit-on,  d'agir  seuls  ;  cela  est  possible, 
mais  nous  le  serons  bien  plus,  croyez-le,  de  n'avoir  pas  agi.  11  faudrait  être 
de  l'école  de  la  critique  transcendante ,  il  faudrait  ne  plus  croire  au  Christ, 
fils  de  Dieu  et  sauveur  des  hommes,  pour  ne  pas  voir  que  cette  guerre  iné- 
vitable serait  bénie.  Le  czar,  poursuit-on,  est  personnellement  humain,  gé- 
néreux, éclairé;  il  accorderait  tout  à  la  soumission,  mais  il  ne  peut  rien 
céder  à  la  révolte.  Eh  bien!  nous  disons,  nous,  que  le  czar  n'a  qu'un  moyen 
de  prouver  son  humanité,  et  en  même  temps  de  sauver  son  honneur  devant 
l'histoire  :  c'est  de  commencer  par  faire  accrocher  son  Mourawieff  à  cette 
potence  de  Wilna  où  ce  bourreau  a  fait  monter  tant  de  martyrs.  Hais  si,  au 
lieu  de  cette  justice  trop  douce,  ce  sont  des  éloges,  des  bravos,  des  ovations 
qu'on  envoie  de  Pétersbourg  et  de  Moscou  au  hideux  gouverneur  de  la  Li- 
thuanie,  que  faudra-t-il  conclure?  Que  les  sentiments  généreux  du  souve- 
rain sont  dominé?  par  la  férocité  de  son  peuple,  et  que  ce  n'est  pas  le  czar 
qui  règne  en  Russie,  mais  la  barbarie. 

C'est  le  mot,  en  effet,  qui  explique  tout,  quand  il  s'agit  des  Russes,  et  qui 
devrait  commander  la  conduite  de  l'Europe  à  leur  égard.  Passé  subitement 
de  l'état  quasi  sauvage  à  la  civilisation  du  dix-huitième  siècle,  ce  peuple, 
qui  n'avait  que  vingt  millions  d'âmes  il  y  a  cent  ans,  et  qui  en  compte 
soixante  et  onze  millions  aujourd'hui,  ne  connaît  qu'une  passion  et  une  po- 
litique :  soumettre  ses  voisins,  agrandir  sa  domination  !  Tu  regere  imperio 
populos y  Romane,  mémento  !  Dans  les  écoles  russes,  on  traduit  probablement 
Homave  par  Romanoff .  Beaucoup  de  Moscovites  se  nourrissent  de  l'espoir  que 
leur  César-pontife  doit  venir  trôner  un  jour  à  Saint-Pierre  de  Rome  à  la  place 
du  pape.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour  cet  Hercule  au  berceau  dont 
M.  Thiers  menaçait  le  continent  il  y  a  vingt  ans  :  la  diplomatie  à  la  façon  de 
Byzance,la  guerre  à  la  façon  de  Tamerlan,  l'oppression  raffinée  et  cruelle  à  la 
facondes  Chinois.  C'est  une  honte  et  une  fatalité  de  notre  époque,  qu'un  em- 

1  Voir  la  lettre  insérée  dans  les  Débat»  du  14  juillet,  «  venant,  dit  ce  journal,  d'un  de  nos 
correspondants  de  Prusse  en  qui  nous  avons  toute  confiance  et  qui  est  à  même  de  puiser 
ses  renseignements  aux  meilleures  sources.  » 
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pire  qui  n'a  encore  touché  à  la  civilisation  que  par  ses  hautes  classes  et  qui 
ne  se  sert  des  progrès  qu'il  nous  emprunte  que  pour  propager  la  barbarie, 
occupe  dans  les  affaires  du  monde  la  grande  place  qu'on  a  laissé  prendre  à 
la  Russie.  Il  est  juste  d'en  rapporter  le  premier  honneur  aux  flagorneries  des 
philosophes-courtisans  du  dernier  siècle,  que  leurs  propres  lettres  nous 
montrent  léchant  la  main  de  Catherine,  toute  fumante  du  sang  des  Polonais. 
Plus  tard,  l'avènement  du  régime  des  grandes  armées  permanentes,  la  coa- 
lition qui  recrutait  partout  des  baïonnettes  contre  la  France,  le  radeau  de 
Tilsitt,  où  le  czar  reçut  l'offre  du  partage  du  monde;  la  guerre  insensée  de 
1812,  qui  fit  du  vainqueur  de  Napoléon  le  libérateur  de  l'Europe  ;  les  traités 
de  1815,  qui  en  furent  la  conséquence  ;  les  triomphes  de  la  révolution  dans 
plusieurs  États,  et  ses  menaces  dans  tous  les  autres;  notre  victoire  de  Cri- 
mée, arrêtée  juste  au  moment  où  elle  allait  atteindre  la  Russie  dans  la  Bal- 
tique, après  l'avoir  frappée  dans  la  mer  Noire;  nos  condescendances  affec- 
tées pour  notre  ennemi  de  la  veille,  pendant  la  période  qui  a  préparé  la 
guerre  d'Italie;  toutes  ces  causes  ont  contribué  à  créera  l'empire  des  czars 
un  prestige  bien  supérieur  à  sa  force  réelle. 

Aussi  n'aurions-nous  aucune  inquiétude  sur  le  résultat  définitif,  si  les  trois 
puissances  qui  se  sont  entendues  pour  lui  présenter  un  programme  de  paci- 
fication de  la  Pologne  étaient  fermement  décidées  à  aller  jusqu'au  bout. 
Jamais  la  Russie,  même  aidée  de  la  Prusse,  n'accepterait  d'entrer  en  lutte 
avec  la  France  unie  à  l'Autriche  sur  le  continent,  et  à  l'Angleterre  sur  tou- 
tes les  mers.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  Suède  et  de  la  Pologne,  qui  fourni- 
raient on  le  sait,  d'ardentes  recrues  à  la  coalition.  Hais  on  n'ignore  pas,  i 
Pétersbourg,  que  l'Autriche  ne  peut  marcher  du  même  pas  que  nous,  tant 
qu'elle  traînera  d'un  pied  le  boulet  de  la  Galicie  et  de  l'autre  celui  de  Ve- 
nise. On  y  a  lu  l'incroyable  déclaration  de  lord  John  Russel,  montrant  l'An- 
gleterre prête  à  négocier,  mais  décidée  à  ne  pas  combattre  4,  et  l'on  se  croit 
sûr  que  la  France  refusera  toujours  de  s'engager  sans  son  alliée  de  Crimée. 

La  réponse  du  prince  Gortschakoff  que  le  Moniteur  vient  enfin  de  se  dé- 
cider à  publier,  ne  témoigne  que  trop  de  cette  intime  assurance.  On  revient 
sur  l'assimilation  depuis  longtemps  exploitée  par  la  Russie  entre  la  cause 
de  la  Pologne  et  la  cause  de  la  révolution  européenne,  comme  si  la  révo- 
lution n'était  pas  représentée  sur  les  bords  de  la  Vistule  par  le  gouverne- 
ment soi-disant  régulier  qui  provoque  les  paysans  à  courir  sus  aux  proprié- 
taires patriotes,  en  leur  promettant  le  partage  de  leurs  biens.  On  parle 
sans  se  troubler  du  «  terrorisme  du  comité  national,  »  comme  si  l'on  n'était 
pas  soi-même  la  plus  affreuse  personnification  de  la  terreur  que  le  monde 
ait  vu  depuis  Harat  et  Robespierre  ;  comme  si,  à  Wilna,  à  Dunabourg  no- 

1  Le  Morning-Post  du  20  juillet  semble  revenir  à  propos  de  la  réponse  du  prince 
Gortchakoff.'sur  cette  imprudente  parole  du  chef  du  Foreing  Office  :  «  11  serait  aussi 
absurde  de  prétendre  que  nous  ne  ferons  jamais  la  guerre,  dit  l'organe  de  lord  Pal* 
merston,  que  de  déclarer  que  nous  préparons  l'attaque.  » 


Digitized  by 


Google 


LES  ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS.  561 

tamment,  il  y  avait  un  autre  gouvernement  que  le  gouvernement  du  bour- 
reau! On  ose  enfin  appeler  les  puissances  à  partager  la  solidarité  morale 
de  la  Russie  qui  défend  en  Pologne  la  cause  de  l'Europe.  La  solidarité  de 
la  France  avec  Mourawieff  !  voilà  tout  ce  qu'on  nous  offre  en  retour  de  nos 
vieilles  sympathies  polonaises  exprimées  avec  tant  de  ménagement.  Oh  !  le 
prince  Gortschakoff  a  raison  de  dire  que  le  principal  foyer  de  l'agitation  po- 
lonaise est  à  Paris  !  Il  se  trompe  seulement  quand  il  le  dénonce  dans  le 
groupe  patriotique  de  l'émigration  ;  c'est  dans  la  population  tout  entière, 
c'est  dans  le  cœur  de  la  France  qu'il  faudra  venir  l'éteindre  !  Quant  à  l'aver- 
tissement donné  au  gouvernement  français  c  de  ne  pas  laisser  faire  abus 
de  son  nom  en  Europe  au  profit  de  la  révolution  ;  »  ce  sont  là  de  ces  choses 
que  nous  nous  risquons  quelquefois  à  dire,  parce  que  nous  sommes  Fran- 
çais et  de  l'opposition  conservatrice  et  libérale  ;  mais  notre  patriotisme 
s'offense  de  trouver  ce  langage  dans  la  bouche  de  l'étranger,  et  nous  avons 
la  confiance  que  H.  Drouin  de  Lhuys  saura  relever,  comme  il  convient,  cette 
exquise  impertinence. 

En  combinant  la  réponse  à  ta  France  avec  la  réponse  plus  détaillée 
adressée  à  l'Angleterre,  on  peut  résumer  en  ces  termes  la  situation  diplo- 
matique du  moment.  La  Russie  écarte  le  congrès  proposé  comme  suscep- 
tible d'entretenir  les  illusions  des  Polonais  et  ordonne  d'avance  à  ne  pas 
conclure.  Les  six  points  sont  déclinés  non  refusés;  les  uns,  nous  assure- 
t-on,  sont  déjà  appliqués,  les  autres  sont  «  dans  la  direction  des  intentions 
de  l'empereur.  »  L'armistice  est  nettement  repoussé  comme  attentatoire 
à  la  dignité  de  la  Russie.  Une  seule  chose  nous  est  offerte  et  c'est  une 
mystification.  Au  lieu  du  congrès  des  huit  puissances  signataires  de  l'acte 
de  Vienne,  on  a  le  cœur  de  nous  proposer  une  entente  préalable  entre  les 
trois  puissances  directement  intéressées  dans  l'affaire  de  Pologne.  L'Eu- 
rope n'aurait  plus  tard  qu'à  sanctionner  les  résolutions  délibérées  entre  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche.  On  assure  et  nous  le  croyons  pour  son  hon- 
neur, que  la  réponse  négative  de  François  Joseph  est  déjà  en  route  pour 
Saint-Pétersbourg. 

Reste  cependant  que  la  voie  des  négociatians  n'est  pas  impérieusement 
fermée  par  le  cabinet  russe.  Lui-même  se  déclare  prêt  à  discuter  à  trois  et 
se  résignerait  évidemment  à  discuter  à  huit  si  les  puissances  savent  se  main- 
tenir unies  et  résolues.  Dès  lors  le  moment  ne  serait-il  pas  venu  de  laisser 
sur  le  second  plan  les  six  points,  en  ayant  soin  de  les  tenir  pour  désormais 
acquis,  et  de  mettre  en  avant  la  seule  condition  de  l'armistice?  De  subsi- 
diaire en  commençant,  elle  deviendrait  principale,  et  la  diplomatie  serait 
ainsi  arrivée  par  ses  détours  mômes  à  tenir  le  langage  de  tout  le  monde. 
Nous  vous  avons  proposé  de  négocier,  dirions-nous,  vous  n'avez  pas  abso- 
lument refusé;  eh  bienl  avant  toute  négociation,  nous  demandons  que  les 
deux  parties  posent  les  armes  et  que  l'effusion  du  sang  cesse  !  Un  ultima* 
toro,  quand  il  y  aura  lieu  de  l'envoyer,  ne  pourra  porter  que  sur  cette 
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question  qui  met  tout  le  monde  d'accord  et  que  l'Autriche  a  la  première 
mise  en  avant.  Ou  nous  nous  trompons  du  tout  au  tout,  ou  les  réponses 
peut-être  plus  altières  qu'habiles  du  prince  Gortschakoff  fournissent  aux 
gouvernements  de  France,  d'Autriche  et  d'Angleterre  l'occasion  de  faire 
parler  à  la  politique  le  langage  même  de  l'humanité.  Assez  de  massacres, 
et  puisque  vous  reconnaissez  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer,  délibérons  ! 

Un  autre  défenseur  s'est  levé  pour  la  Pologne.  Le  23  avril  dernier,  Pie  IX 
adressait  à  l'empereur  Alexandre  une  lettre,  dont  les  journaux  avaient  parlé 
en  termes  contradictoires,  et  que  l'Europe  de  Francfort  vient  enfin  de  pu- 
blier. De  même  que  la  diplomatie  réclame  au  nom  des  traités  de  1815,  qui 
sont  sa  seule  base  d'opération  contre  la  Russie,  le  Saint-Père  réclame  au 
nom  des  promesses  faites  aux  catholiques  à  l'époque  des  deux  premiers  par- 
tages, a  Les  catholiques  romains,  est-il  dit  dans  les  traités  de  Varsovie  et  de 
Grodnodes  18  septembre  1773  et  13  juillet  1793,  conserveront  en  tout  et 
partout  leur  position  précédente,  c'est-à-dire  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
de  leurs  devoirs  envers  les  églises  et  la  possession  des  biens  ecclésiastiques 
qu'ils  possédaient  au  moment  de  passer  sous  la  domination  russe;  le  nou- 
veau souverain  donnant  la  promesse  irrévocable  pour  lui  et  pour  ses  succes- 
seurs de  conserver  perpétuellement  auxdits  catholiques  des  deux  rites  la 
paisible  possession  des  privilèges  et  biens  de  TÉglise,  le  libre  exercice  de 
leur  religion  et  de  leurs  devoirs,  en  un  mot,  tous  les  droits  qui  s'y  ratta- 
chent ;  proteste  enfin  que  ni  le  souverain  ni  ses  successeurs  n'exerceraient 
jamais  aucun  droit  de  souveraineté  au  préjudice  de  la  religion  catholique 
romaine  des  deux  rites  dans  les  provinces  polonaises  soumises  à  la  domi- 
nation russe.  » 

On  voit  tout  ce  que  ce  texte  donne  d'autorité  à  l'intervention  du  Saint- 
Père.  Quel  contraste  entre  la  cour  de  Rome  «  poussant  la  condescendance 
et  la  longanimité  envers  les  prédécesseurs  du  czar  actuel  jusqu'à  risquer  de 
compromettre  l'affection  et  la  soumission  des  Polonais  pour  la  personne  du 
Saint-Père,  n  et  les  réponses  dilatoires  de  la  Russie  cherchant  à  voiler  des 
actes  odieux  de  persécution  et  de  spoliation!  Nos  journaux  révolutionnaires) 
si  prompts  à  jeter  au  clergé  l'accusation  de  s'ingérer  dans  les  questions 
temporelles,  reprochent  au  Pape  de  n'avoir  pas  saisi  cette  occasion  pour 
entraver  l'œuvre  pacificatrice  des  gouvernements  et  prêcher  la  guerre 
sainte.  Il  nous  plaSt  de  voir  les  ennemis  de  Rome  reconnaître  ainsi  que  le 
chef  de  l'Église  universelle  a  droit  d'élever  la  voix  dans  le  monde  au  nom  de 
la  justice  universelle.  Mais  qu'ils  se  rassurent!  en  parlant  au  czar  de  son 
«  amour  pour  la  vaillante  et  généreuse  nation  polonaise,  i  en  affichant  la 
longue  liste  des  perfidies  et  des  violences  du  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg contre  les  catholiques,  en  justifiant  ainsi  toutes  les  plaintes  des 
Polonais,  en  déclarant,  quant  à  lui,  qu'il  «  serait  bien  malheureux  à  la 
penfeèe  de  paraître  devant  le  tribunal  inexorable  de  Dieu  avec  le  remords 
de  les  avoir  négligées,  »  Pie  IX  a  fait  pour  la  Pologne  la  plus  utile  des  ma- 
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nifestations.  Aussi  n'est-ce  pas  le  journal  officiel  de  Saint-Pétersbourg  qui  a 
publié  cette  lettre  au  czar,  comme  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire  si  elle 
avait  pu  avoir  le  sens  que  le  Siècle  et  ses  compères  lui  ont  attribué.  Si  le 
Saint-Père  a  désapprouvé  ceux  des  membres  du  clergé  qui  ont  pris  les  armes 
eux-mêmes,  ce  n'est  pas,  comme  le  demandait  l'ambassadeur  d'Alexandre  II, 
pour  avoir  trahi  leur  devoir  de  fidélité  envers  l'autocrate,  c'est  pour  avoir 
«  participé  à  des  actes  contraires  à  leur  vocation  et  à  leur  auguste  carac- 
tère. »  Quant  aux  prêtres  que  Mourawieff  et  ses  complices  font  incarcérer, 
pendre  ou  déporter  pour  avoir  secouru  les  blessés,  consolé  les  familles, 
prêché  d'exemple  le  courage  et  l'espérance,  ceux-là  ont  leurs  noms  in- 
scrits dans  ce  long  martyrologe  de  la  Pologne  où  le  vieil  archevêque  de 
Wilna,  mort  en  se  rendant  en  exil,  vient  de  prendre  place.  Et  puisque  les 
adversaires  du  pouvoir  temporel  nous  provoquent  sur  ce  terrain,  nous  leur 
demanderons  comment  ils  comprendraient  cette  résistance  unanime  de 
tout  un  clergé  s'il  obéissait  à  un  chef  national,  comme  ils  disent,  c'est-à- 
dire  au  czar  lui-même,  au  lieu  d'obéir  à  un  chef  divinement  institué  et 
indépendant  par  sa  souveraineté  même  de  toutes  les  souverainetés  de  la 
terre.  Non,  la  nation  de  Sobieski  et  de  Kosciusko  n'a  pas  été  abandonnée 
par  l'Église.  Que  son  martyre  doive  provoquer  longtemps  encore  la  justice 
de  Dieu  ou  que  son  indépendance  doive  sortir,  sanglante  et  radieuse,  des 
événements  qui  se  préparent,  la  catholique  Pologne  pourra  tourner  avec 
amour  ses  regards  vers  le  Vatican.  Le  Pape  aura  noblement  fait  son  devoir 
envers  elle;  souhaitons  à  l'Europe  de  faire  aussi  fermement  le  sien! 

Lîopold  dis  Gaillard. 


L'Académie  française  a  tenu  aujourd'hui  sa  séance  publique  annuelle.  A 
la  veille  de  mettre  sous  presse,  l'espace  et  le  temps  nous  manquent  pour 
faire  un  compte  rendu  suffisant  de  cette  solennité  littéraire. 

La  séance  s'est  ouverte,  comme  à  l'ordinaire,  par  le  rapport  du  Secrétaire 
perpétuel  sur  les  concours  de  l'année.  C'est  vraiment  une  des  merveilles  de 
nos  jours  que  la  jeunesse  d'esprit  perpétuelle  de  H.  Villemain.  Lui  seul  est 
capable  de  reprendre  ainsi  chaque  année  la  même  tâche,  en  se  renouvelant 
toujours,  et  de  faire  d'une  chose  aussi  sèche  par  elle-même  qu'un  rapport 
sur  des  ouvrages,  le  plus  souvent  du  second  et  du  troisième  ordre,  un  mor- 
ceau dans  lequel  brillent  à  la  fois  autant  d'éloquence  et  autant  d'atticisme. 
La  collection  de  ses  rapports  académiques  demeurera  un  monument  incom- 
parable de  variété,  de  souplesse,  de  critique  toujours  ingénieuse,  d'aperçus 
lumineux  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Il  n'est  pas  pour  l'esprit  de  meilleure 
fête  que  d'entendre  ou  de  lire  un  de  ces  morceaux  que  chaque  année  voit 
éclore,  et  qui  donnent  seulement  le  regret  que  M.  Villemain  ne  sorte  pas 
plus  souvent  de  la  retraite  où  il  s'est  enfermé  pour  entretenir  le  public  tou- 
jours avide  des  brillantes  productions  de  sa  plume. 
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Nous  ne  parlerons  pas  des  pièces  couronnées  dans  les  concours  de  poésie 
et  d'éloquence,  et  dont  la  lecture  a  provoqué  d'unanimes  applaudissements. 
Qu'en  dirions-nous  à  nos  lecteurs  qu'ils  n'en  pensent  eux-mêmes,  puisqu'ils 
auront  la  bonne  fortune  de  les  lire  dans  les  pages  de  ce  recueil?  On  a  vu 
plus  haut  les  beaux  vers,  à  la  fois  chrétiens  et  patriotiques,  de  H.  Henri  de 
Bornier,  sur  la  France  dans  l'extrême  Orient.  Le  prochain  numéro  du  Cor- 
respondant contiendra  la  remarquable  étude  de  H.  Michon  sur  le  cardinal 
de  Retz,  qui  a  partagé  avec  celle  de  M.  Taupin  le  prix  d'éloquence. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  au  discours  de  M.  Saint-Marc  Girardin  sur  les 
prix  de  vertu,  car  l'espace  va  bientôt  nous  manquer  et  les  compositeurs  nous 
pressent  de  livrer  notre  copie.  Tout  le  monde  connaît  l'esprit  et  le  talent  de 
l'illustre  professeur,  dont  la  jeunesse  intelligente  de  nos  écoles  aime  tant  à 
suivre  les  leçons.  Aussi,  dire  que  le  discours  d'aujourd'hui  était  digne  des 
autres  œuvres  de  son  auteur  est  en  faire  le  meilleur  et  le  plus  complet 
éloge;  mais  ce  n'est  aussi  qu'en  dire  la  vérité.  Le  rapport  sur  le  prix  Mon- 
tyon,  ainsi  que  celui  sur  les  concours  littéraires,  n'est  pas  une  tâche  facile. 
C'est  encore  un  sujet  qui  se  répète  tous  les  ans  et  qui  roule  constamment  sur 
les  mêmes  données.  Il  faut  un  art  infini  pour  le  renouveler  après  tant  de  maî- 
tres. C'est  ce  qu'a  fait  avec  un  rare  bonheur  M.  Saint-Marc  Girardin.  Exami- 
nant l'essence  même  de  l'institution  des  prix  de  vertu,  il  en  a  montré  le 
pour  et  le  contre  dans  une  discussion  où  l'esprit  s'alliait  à  la  profondeur  des 
pensées;  il  Ta  défendue  contre  les  principales  objections  de  ses  adversaires, 
et  il  a  su  amuser  le  public  avec  ce  grave  sujet,  tout  en  éveillant  l'émotion 
par  le  récit  des  nobles  actions  récompensées  par  l'Académie.  Une  chose  sur- 
tout nous  a  frappé  dans  le  discours  de  M.  Saint-Mare  Girardin,  et  tous  les 
amis  de  la  liberté  y  applaudiront  avec  nous.  Il  s'est  plaint  que  les  demandes 
soumises  à  l'Académie  pour  les  concours  des  prix  de  vertu  eussent  presque 
toujours  une  origine  el  une  forme  administratives,  et  il  s'est  adressé  au  public 
de  toute  la  France  pour  lui  demander  de  faire  connaître  directement  et  en 
dehors  de  cette  filière,  à  la  Compagnie  chargée  du  legs  de  M.  de  Montyon, 
les  traits  de  vertu  dignes  de  récompense.  On  ne  saurait  trop  multiplier  ces 
appels  à  l'initiative  privée,  dans  notre  pays  où  rien  ne  se  fait  que  par  l'admi- 
nistration. Les  inconvénients  de  l'excès  de  réglementation  dans  tous  les 
genres  commencent  à  frapper  la  masse  des  esprits.  L'individu  dans  notre 
état  social  est  enveloppé  de  langes  et  d'entraves  qu'il  importe  de  rompre. 
L'entreprise  n'est  certes  pas  facile,  mais,  poury  réussir,  il  faut  l'entamer  dans 
tous  les  ordres  de  choses.  C'est  ce  que  fait  dans  sa  sphère  l'Académie  fran- 
çaise en  provoquant,  par  l'organe  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  ce  qu'il  a  si 
bien  appelé  la  décentralisation  des  prix  de  vertu.        François  Lenormaut. 

Vun  des  Gérants  :  CHARLES  DOCNIOL. 


PARIS.   —  IMK   SMON  RAÇOH  Et  COUP.,  BOB  D'EMURTII,   1. 
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L'EGLISE  LIBRE 

DANS  L'ÉTAT  LIBRE 


PREMIER  DISCOURS  PRONONCÉ 

A  ^ASSEMBLÉE  GÉITERALI  DBS  CATHOLIQUES  TUTOK  A  MAURES 
DO  18  AD  21  AOUT  1N8. 


Deux  motifs  m'ont  attiré  au  sein  de  cette  nombreuse  assemblée. 

J'y  viens  d'abord  pour  rendre  hommage  à  la  libre  et  religieuse 
Belgique.  Dès  ma  première  jeunesse,  avant  même  d'être  rattaché 
à  ce  noble  pays  par  un  lien  sacré,  ma  sympathique  admiration  lui 
était  acquise.  C'est  au^cri  de  la  liberté  comme  en  Belgique,  que  le 
parti  catholique  s  est  formé  en  France,  et  que,  de  1850  à  1850,  il  a 
noblement  et  victorieusement  lutté.  C'est  à  elle  que  nous  avons  em- 
prunté les  idées,  les  exemples,  les  solutions  résumés  dans  une  formule 
déjà  célèbre  :  l'Église  libre  dans  l'État  libre,  et  qui,  pour  nous  avoir 
été  dérobée  et  mise  en  circulation  par  un  grand  coupable,  n'en  reste 
pas  moins  le  symbole  de  nos  convictions  et  de  nos  espérances.  Ce  que 
nous  avons  formulé,  la  Belgique  l'a  accompli.  Dès  1830,  avec  un  in- 
stinct merveilleux,  avec  une  magnanime  confiance  qu'aucun  mé- 
compte ne  doit  abattre,  ni  aucune  ingratitude  affaiblir,  la  Belgique 
catholique  et  libérale  a  trouvé  la  solution  des  problèmes  les  plus 
difficiles  du  monde  nouveau. 

i.  lia.  t.  son  (lie*  de  la  coulict.).  4"  uyeaisoe.  S5  août  1803.  43 
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Elle  a  compris  les  conditions  nouvelles  de  la  vie  publique  et 
de  l'indépendance  réciproque  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir 
temporel.  Par  la  main  de  généreux  catholiques,  parmi  lesquels 
j'ai  le  droit  de  nommer  avec  une  piélé  plus  que  filiale  l'illustre 
comte  Félix  de  Mérode,  elle  a  gravé  tous  les  principes  de  la  liberté 
moderne  dans  sa  glorieuse  Constitution,  la  meilleure  ou  du  moins 
la  moins  imparfaite  de  toutes  celles  qui  existent  sur  le  continent  eu- 
européen,  et  dont  le  premier  signataire  a  été  ce  catholique  vénéra- 
ble et  courageux  qui,  après  avoir  préaidé  en  1831  le  Congrès  na- 
tional, nous  fait  aujourd'hui  l'honneur  de  présider  le  Goagrès  catho- 
lique *. 

Attentif  depuis  plus  de  trente  ans  aux  dangers,  aux  orages,  aux 
vicissitudes  de  la  vie  nationale  et  religieuse  des  Belges,  je  leur  ap- 
porte aujourd'hui,  avec  l'admiration  désintéressée  d'un  spectateur  et  la 
sympathie  passionnée  d'un  ami,  un  hommage  qui  ne  sera  désavoué 
par  aucun  de  ceux  qui  pensent  comme  moi  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Italie. 

Je  viens  ensuite,  attiré  par  la  publicité,  par  ce  grand  air  de  la  vie 
publique,  qu'on  respire  avec  tant  de  bonheur.  Je  viens  au  sein  de 
l'heureuse  Belgique,  de  cette  nation  si  restreinte  dans  ses  dimensions 
matérielles,  dans  ce  qu'on  peut  appeler  son  corps,  mais  la  plus 
grande  de  toutes  par  son  âme,  puisqu'elle  est  la  plus  libre  de  l'Eu- 
rope ;  j'y  viens  goûter  la  charmante  plénitude  des  facultés  sociales, 
politiques  et  morales  de  l'homme,  délivrées  de  toute  entrave  policière, 
et  soumises  uniquement  au  frein  de  la  conscience  et  du  respect  des 
honnêtes  gens  pour  eux-mêmes.  La  vie  publique,  ce  glorieux  apanage 
des  nations  adultes,  ce  régime  de  liberté  et  de  responsabilité,  qui 
enseigne  à  l'homme  l'art  de  se  confier  en  soi  et  de  se  contrôler  soi- 
même,  (self-reliance  and  self-control)  ;  c'est  là  ce  qui  manque  le  plus, 
en  dehors  de  la  Belgique,  aux  catholiques  modernes.  Ils  excellent 
dans  la  vie  privée,  ils  succombent  dans  la  vie  publique.  Ils  y  sont, 
sans  cesse  et  partout,  primés,  dépassés,  vaincus  ou  dupés  par  leurs 
émules,  leurs  antagonistes  ou  leurs  oppresseurs;  tantôt  par  les  in- 
crédules, tantôt  par  les  protestants  ;  ici  par  les  démocrates,  là  par 
les  despotes. 

Mystère  douloureux  et  profond,  trop  douloureux  et  trop  humiliant 
pour  qu'on  se  résigne  à  le  croire  permanent  et  universel  1 

Voulez-vous  que  nous  en  recherchions  les  causes  et  les  re- 
mèdes?  Je  vous  dirai  sans  détour  ce  que  j'en  pense,  au  déclin 
d'une  carrière,  consacrée  tout  entière  à  la  défense  des  droits  et 
des  libertés  du  catholicisme.  Si  en  traitant  devant  vous  une  ques- 

1  M.  le  baron  de  Gerlache. 
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lion  si  difficile,  mais  la  plus  essentielle  de  toutes,  je  m'expose  à 
froisser  des  opinions  et  des  affections  infiniment  respectables, 
qu'on  veuille  bien  le  pardonner  à  mes  vieilles  habitudes  de  fran- 
chise parlementaire,  et  aussi  à  l'urgence  de  cet  examen,  aux  limi- 
tes où  je  dais  me  renfermer  et  qui  ne  me  laisseraient  pas  le  temps, 
quand  même  j'en  aurais  l'envie ,  d'envelopper  ou  d'atténuer  ma 
pensée. 

Je  me  trompe  peut-être  :  mais,  à  mon  sens,  les  catholiques  sont 
partout,  excepté  en  Belgique,  inférieurs  à  leurs  adversaires  dans  la 
vie  publique,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  pris  leur  parti  de  la  grande 
révolution  qui  a  enfanté  la  société  nouvelle,  la  vie  moderne  des  peu- 
ples. Ils  éprouvent  un  insurmontable  mélange  d'embarras  et  de  timi- 
dité en  face  de  la  société  moderne.  Elle  leur  fait  peur  :  ils  n'ont  encore 
appris  ni  à  la  connaître,  ni  à  l'aimer,  ni  à  la  pratiquer.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  encore,  par  le  cœur,  par  l'esprit,  et  sans  trop  s'en 
rendre  compte,  de  l'ancien  régime,  c'est-à-dire  du  régime  qui  n'ad- 
mettait ni  l'égalité  civile,  ni  la  liberté  politique,  ni  la  liberté  de 
conscience. 

Cet  ancien  régime  avait  son  grand  et  beau  côté  :  je  ne  prétends  pas 
le  juger  ici,  encore  moins  le  condamner.  Il  me  suffit  de  lui  recon- 
naître un  défaut,  un  seul,  mais  capital  :  il  est  mort  et  il  ne  ressusci- 
tera jamais  ni  nulle  part. 

Est-ce  à  dire  que  le  nouveau  régime  soit  irréprochable  ?  Bien  s'en 
faut.  Tiendra- t-il  partout  ses  promesses?  Donnera-t-il  partout  la 
liberté  que  nous  en  attendons?  J'en  doute.  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas 
réussi,  et  s'il  le  fallait,  je  me  ferais  fort  de  démontrer,  par  exemple, 
qu'il  y  avait  en  France,  il  y  a  cent  ans,  en  1763,  un  certain  genre 
d'indépendance,  et  tout  un  ordre  de  garanties,  de  libertés  indivi- 
duelles, locales,  municipales  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Mais  là 
n'est  pas  la  question.  La  société  nouvelle,  la  démocratie,  pour  l'appe- 
ler par  son  nom,  existe  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  existe  seule, 
tant  ce  qui  n'est  pas  elle  a  peu  de  force  et  de  vie.  Dans  une  moitié 
de  l'Europe  elle  est  déjà  souveraine  ;  elle  le  sera  demain  dans  l'autre 
moitié,  et  elle  ne  changera  ni  de  principe  ni  de  nature  tant  que  nous 
vivrons.  Au  contraire,  elle  ira  toujours  en  se  développant  dans  le 
sens  de  son  principe. 

Je  m'arrête  pourtant,  avant  d'aller  plus  loin,  pour  écarter  jusqu'à 
l'ombre  d'une  imputation  qui  me  blesserait  au  vif.  Est-ce  moi  qu'on 
pourrait  soupçonner  de  vouloir  renier  ou  calomnier  le  passé  pour 
prêcher  le  culte  d'une  idole  nouvelle?  Si  grandes  et  si  nombreuses 
qu'aient  pu  être  mes  fautes,  nul  n'oserait  m'accuser  d'avoir  jamais 
flatté  la  victoire  et  adoré  le  soleil  levant.  Ma  main  se  sécherait  plutôt 
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mille  fois  que  de  recommander  cette  bassesse  vulgaire  à  mes  frères  ou 
à  mes  pères  dans  la  foi  I  II  n'y  a  déjà  que  trop  de  pages,  dans  nos  anna- 
les, recouvertes  delà  fumée  d'un  encens  regrettable.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  nous  soit  jamais  infligé  de  revoir  les  catholiques  courir  d'un 
pôle  du  servilisme  à  l'autre,  applaudir  avec  une  béate  confiance  aux 
coups  de  la  fortune,  aux  triomphes  de  la  force,  et  verser  encore  une 
fois  sur  les  pouvoirs  qui  se  succèdent  en  insultant  et  en  proscrivant 
leurs  devanciers,  ces  torrents  de  louange,  qui  faisaient  déjà  rougir 
Fénelon1. 

Non,  non,  s'ils  daignaient  m'écouter,  les  catholiques  ne  seraient 
pas  plus  idolâtres  de  l'esprit  moderne  que  de  l'esprit  ancien  ;  pas  plus 
épris  de  la  souveraineté  du  peuple  que  du  droit  divin  ;  pas  plus  con- 
fiants dans  le  suffrage  universel  que  dans  l'infaillibilité  royale.  Rien, 
dans  les  pouvoirs  d'ici-bas,  n'est  infaillible  ;  rien  n'est  absolu,  rien 
n'est  parfait.  Mais  l'essentiel  est  de  reconnaître,  parmi  les  forces  so- 
ciales et  les  principes  politiques,  ce  qui  est  déjà  hors  d'âge  et  hors 
de  service,  bien  que  toujours  digne  de  nos  respects  et  de  nos  regrets. 
L'essentiel,  dans  tous  les  arts  et  surtout  dans  la  politique,  qui  est  le 
premier  de  tous,  est  de  distinguer  le  possible  de  l'impossible,  la  fé- 
condité de  la  stérilité,  la  vie  de  la  mort. 

Quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  démocrate;  mais  je  suis  encore  moins 
absolutiste.  Je  tâche  surtout  de  n'être  pas  aveugle.  Plein  de  déférence 
et  d'amour  pour  le  passé,  en  ce  qu'il  avait  de  grand  et  de  bon,  je  ne 
méconnais  pas  le  présent  et  je  cherche  à  étudier  l'avenir.  Je  regarde 
donc  devant  moi  et  je  ne  vois  partout  que  la  démocratie.  Je  vois  ce  dé- 
luge monter,  monter  toujours,  tout  atteindre  et  tout  recouvrir1.  Je  m'en 
effrayerais  volontiers  comme  homme  ;  je  ne  m'en  effraye  pais  comme 
chrétien  ;  car  en  même  temps  que  le  déluge  je  vois  l'arche.  Sur  cet 
immense  océan  de  la  démocratie,  avec  ses  abîmes,  ses  tourbillons, 
ses  écueils,  ses  calmes  plats  et  ses  ouragans,  l'Église  seule  peut  s'a- 
venturer sans  défiance  et  sans  peur.  Elle  seule  n'y  sera  pas  engloutie. 
Elle  seule  a  la  boussole  qui  ne  varie  point,  et  le  pilote  qui  ne  fait  ja- 
mais défaut. 

Cela  étant,  je  vais  droit  au  fond  des  choses,  je'pose  hardiment  cette 
formule  :  Dans  l'ordre  ancien,  les  catholiques  n'ont  rien  à  regretter; 
dans  l'ordre  nouveau,  rien  à  redouter.  Qu'on  me  comprenne  bien,  je 
ne  dis  pas  :  rien  à  admirer  dans  Tordre  ancien,  je  dis  :  rien  à  re- 


1  Lettre  au  duc  de  Chevreuse. 

*  Vehementer  enim  inundaverunt  :  et  omnia  repleverunt  in  superficie  terne  : 
porro  arca  ferebatur  super  aquas.  Et  aqUae  prsevaluerunt  nirais  super  terrain  ;  oper- 
tique  sunt  omnes  montes  excelsi  sub  universo  cœlo.  (Genesis,  vu,  18,  19.) 
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gretter.  Je  ne  dis  pas  :  rien  à  combattre  dans  l'ordre  nouveau,  je  dis: 
rien  à  redouter. 

Nous  aurons,  au  contraire,  beaucoup  et  toujours  à  combattre  : 
mais  si  nous  savons  nous  y  prendre,  nous  serons  invincibles.  Oui,  si, 
descendus  de  l'arche  sur  ce  sol  que  je  vous  montrais  tout  à  l'heure 
recouvert  par  les  flots  du  déluge  démocratique,  à  mesure  que  ces 
flots,  après  avoir  tout  envahi  et  tout  renversé,  s'écouleront  à  leur  tour 
et  laisseront  à  découvert  une  terre  nouvelle,  si  nous  abordons  fran- 
chement et  courageusement  ce  nouveau  monde  pour  y  élever  nos 
autels,  y  planter  notre  tente,  le  féconder  par  nos  travaux,  le  purifier 
par  notre  dévouement,  et  y  lutter  contre  les  dangers  inséparables  des 
conquêtes  de  la  démocratie  avec  les  immortelles  ressources  de  la  li- 
berté; si  nous  savons  comprendre  et  accomplir  cette  tâche,  nous  y 
serons,  non  pas  inattaquables,  mais  invincibles. 

Il  importe  de  fixer  le  sens  des  mots  et  d'éloigner  jusqu'à  l'appa- 
rence de  l'équivoque.  Quand  je  parle  de  démocratie,  j'entends  la  dé- 
mocratie libérale,  par  opposition  avec  la  démocratie  purement  éga- 
litaire,  ou  avec  ce  qu'un  publiciste  français l  a  si  bien  baptisé  du  nom 
de  démocratie  impériale.  Quand  je  parle  de  liberté,  j'entends  la  li- 
berté tout  entière.  Non  pas  la  liberté  politique  sans  la  liberté  reli- 
gieuse, comme  dans  l'Angleterre  d'autrefois  et  la  Suède  d'aujourd'hui. 
Non  pas  la  liberté  civile,  sans  la  liberté  politique,  détestable  hypo- 
crisie qui  consacre  l'égalité  sous  le  joug  de  n'importe  quel  maitre. 
Non  pas  la  liberté  illimitée  qui  aboutirait  au  désordre  universel.  Non 
pas  enfin  la  liberté  ancienne,  la  liberté  aristocratique,  très-vénéra- 
ble, très-solide  et  très-robuste,  mais  fondée  sur  le  privilège.  Rien  de 
tout  cela,  mais  simplement  et  uniquement  la  liberté  moderne,  la 
liberté  démocratique,  fondée  sur  le  droit  commun  et  sur  l'égalité,  ré- 
glée par  la  raison  et  la  justice. 

L'avenir  de  la  société  moderne  dépend  de  deux  problèmes  :  corri- 
ger la  démocratie  par  la  liberté,  concilier  le  catholicisme  avec  la  dé- 
mocratie. 

Le  premier  est  de  beaucoup  le  plus  difficile  des  deux.  Les  affi- 
nités naturelles  de  la  démocratie,  d'un  côté  avec  le  despotisme,  de 
l'autre,  avec  l'esprit  révolutionnaire,  sont  la  grande  leçon  de  l'his- 
toire et  la  grande  menace  de  l'avenir.  Sans  cesse  ballottée  entre  ces 
deux  abîmes,  la  démocratie  moderne  cherche  péniblement  son  assiette 
et  son  équilibre  moral.  Elle  n'y  arrivera  qu'avec  le  concours  de  la 
religion. 

Mais  pour  que  les  catholiques,  condamnés  bon  gré  mal  gré  à  ne 
plus  vivre  qu'au  sein  delà  démocratie,  puissent  exercer  sur  elle  une 

1  M.  Guéroult. 
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action  féconde  et  salutaire,  il  faut  qu'ils  sachent  accepter  les  oondi- 
ions  vitales  de  la  société  moderne. 

Surtout  il  faut  renoncer  au  vain  espoir  de  voir  renaître  un  ré- 
gime de  privilège  ou  une  monarchie  absolue  favorable  au  catholi- 
cisme1. 

Et  il  ne  suffit  pas  que  cette  renonciation  soif  tacite  et  sincère, 
il  faut  qu'elle  devienne  un  lieu  commun  de  la  publicité  I  II  faut 
nettement,  hardiment,  publiquement  protester  à  tout  propos  contre 
toute  pensée  de  retour  à  ce  qui  irrite  ou  inquiète  la  société  mo- 
derne. 

Rien  de  plus  impossible  aujourd'hui  que  de  rétablir  une  ombre 
même  de  féodalité  ou  de  théocratie.  Tout  homme  éclairé  sait  que  ce 
sont  là  de  vains  fantômes.  Mais,  sous  tous  les  régimes  et  dans  tous 
les  siècles,  on  mène  les  peuples  par  la  peur  des  fantômes.  La  Bel- 
gique en  a  fait  l'expérience  autant  que  la  France.  Tel  homme  très- 
éclairé  et  parfaitement  convaincu  du  néant  des  craintes  qu'il  affecte 
ou  des  dangers  qu'il  dénonce*  n'en  sera  pas  moins  ardent  à  les  pro- 
pager, à  les  exagérer,  à  les  exploiter  contre  nous.  Sachons  éviter  les 
pièges  qui  nous  sont  ainsi  journellement  tendus.  Sachons  refuser  i 
l'ennemi  les  prétextes  dont  il  a  besoin  pour  alarmer  contre  nous  les 
préjugés  publics,  et  dont  il  sait  tirer  contre  nous  un  si  redoutable 
parti.  Désavouons  donc  sans  relâche  tout  rêve  théocratique,  afin  de 
n'être  pas  stérilement  victimes  des  défiances  de  la  démocratie -;  et  pour 
mettre  à  couvert  des  orages  du  temps  cette  indépendance  du  pouvoir 
spirituel,  qui  est  plus  que  jamais  le  suprême  intérêt  de  nos  âmes  et 
de  no9  consciences,  proclamons  en  toute  occasion  l'indépendance  àvt 
pouvoir  civil,  comme  l'ont  fait  à  diverses  reprises  et  avec  tant  d'au- 
torité lès  évêques  de  laBëtgique*.  f'  '     f 

Tout  bien  considéré,  je  crois  qu'on  peut  ramener  à  deux  principes 
les  instincts,  les  tendances,  les  volontés  invincibles  de  la  démocratie: 


1  Écoutons  sur  ce  peint  les  enseignements  tout  récemment  émanés  d'un  courageux 
évêque*  qui  jouit  à  juste  tilre  de  la  plus  haute  autorité  dans  toute  l'Allemagne. 
«  C'est  une  erreur  capitale  de  notre  temps,  mais  commune  à  Un  grand  nombre 
d^esprits,  honnêtes  d'ailleurs  et  bien  intentionnés,  et  qui  s'est  enracinée  dans  les 
âmes  par  une  longue  habitude  de  l'absolutisme,  qu'il  faut  attendre  le  aalut  des  évé- 
nements extérieurs  et  surtout  de  l'avènement  de  quelque  prince  illustre  et  habile. 
Nous  ne  nions  pas  assurément  la  valeur  des^bons  princes  chrétiens;  mais  leur  action 
sera  d'autant  plus  bienfaisante  qu'ils  se  renferment  davantage  dans  les  bornes  de 
leurs  légitimes  attributions.  Le  bien  qu'un  prince,  animé  du  reste  des  meilleures 
intentions,  veut  opérer  en  outrepassant  les  limites  de  son  pouvoir,  n'est  qu'apparent 
et  illusoire;  il  causera  à  l'Église  comme  à  l'État,  peut-être  sans  qu'il  s'en  aperçoive, 
les  plus  grands  dommages.  »  Mgr  de  Kkttelbr,  évêque  de  Mayence.  Liberté,  Au- 
torité, Église,  1862.  Traduction  de  M.  l'abbé  Belet,  p.  134. 

*  Lettre  au  Sénat,  du  17  mars  1850. 
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d'abord,  le  droit  qu'a  chacun  d'aspirer  à  tout,  c'est-à-dire  l'égalité  po- 
litique :  puis,  la  suppression  de  tout  privilège  et  de  toute  contrainte 
en  fait  de  religion,  c'est-à-dire  la  liberté  des  cultes.  Croire  que  ces 
deux  conditions  suffisent  pour  asseoir  la  démocratie  sur  des  bases  iné- 
branlables, c'est  à  coup  sûr  une  infatuation  lamentable  1  —  Mais,  au 
fond  et  telle  qu'elle  est,  elle  ne  tient  qu'à  cela.  Il  est  yrai  quelle  y 
tient  invinciblement.  Une  fois  rassurée  sur  ces  deux  conquêtes,  la  dé- 
mocratie moderne  s'endort  facilement  dans  une  périlleuse  sécurité 
sur  le  reste.  Pour  lui  instiller  le  sens,  le  goût  et  le  besoin  delà  liberté 
publique,  il  faut  un  effort  généreux  et  continu,  un  effort  auquel  la 
conscience  des  catholiques  est  plus  propre  et  plus  intéressée  que 
toute  autre,  car  c'est  à  la  religion  catholique  surtout  qu'il  importe 
de  voir  la  démocratie  devenir  libérale  et  la  liberté  redevenir  chré- 
tienne. 

a  Dieu  n'aime  rien  tant  au  monde  que  la  liberté  de  son  Église,  »  a 
dit  saint  Anselme  dans  un  texte  mille  fois  cité  depuis  que  nous  l'avons 
remis  en  lumière  au  début  de  la  lutte  contre  le  monopole  universi- 
taire; La  liberté  est  donc  pour  l'Église  le  premier  des  biens,  la  pre- 
mière des  nécessités.  Mais  l'Église  ne  peut  plus  Ôtre  libre  qu'au  sein 
de  la  liberté  générale.  Aucune  liberté  particulière,  et  celle  de  l'Église 
moins  que  tout  autre,  ne  peut  exister  aujourd'hui  que  sous  la  garantie 
de  la  liberté  commune.  Il  en  était  autrement  dans  les  grands  siècles 
de  l'histoire  chrétienne.  Nos  pères  ne  connaissaient  guère  la  liberté 
que  sous  la  forme  du  privilège  ;  et  les  privilèges  étaient  si  nombreux, 
si  divers  et  si  bien  défendus  par  l'esprit  de  corps  et  l'énergie  per- 
sonnelle, qu'ils  formèrent  pendant  longtemps  un  ensemble  formi- 
dable et  suffisant  de  garanties  publiques.  L'Église  surtout,  qui  avait 
la  première  conquis  et  assuré  sa  propre  liberté,  offrait  souvent  aux 
libertés  publiques  ou  individuelles  un  asile,  une  protection  qui  leur 
faisait  défaut.  Et  quand  la  monarchie  absolue  eut  partout  détruit  et 
remplacé  les  libertés  du  moyen  âge,  la  puissance  et  les  immunités 
de  l'Église,  plus  ou  moins  respectées,  parurent  aux  yeux  de  certains 
peuples  une  compensation  plus  ou  moins  suffisante  de  tout  ce  que 
les  princes  leur  avaient  enlevé.  Mais  les  temps  sont  changés.  Les 
services  rendus  par  l'Église,  en  tant  que  corporation  privilégiée,  sont 
oubliés.  Tout  privilège,  si  ancien,  si  inoffensif,  si  légitime  qu'il  soit, 
répugne  à  nos  générations  éprises  d'égalité,  et  qui  n'hésiteront  jamais 
à  sacrifier  la  liberté,  non-seulement  de  quelques-uns,  mais  de  tous, 
aux  dangers  factices  que  de  faux  prophètes  leur  feront  entrevoir  pour 
leur  idole. 

Cela  étant,  rêver  ou  réclamer  pour  la  religion  catholique  une 
liberté  privilégiée,  comme  un  patrimoine  inviolable,  au  milieu  de  la 
servitude  ou  simplement  de  la  soumission  générale,  n'est  pas  seu- 
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lement  le  comble  de  l'illusion  ;  c'est  lui  créer  le  plus  redoutable  des 
dangers. 

Pour  moi,  j'avoue  franchement  que,  dans  cette  solidarité  de  la  li- 
berté du  catholicisme  avec  la  liberté  publique,  je  vois  un  progrès 
immense.  Je  conçois  très-bien  qu'on  en  juge  autrement,  et  que  Ton 
regrette  ce  qui  n'est  plus  avec  une  respectueuse  sympathie.  Je  m'in- 
cline devant  ces  regrets  ;  mais  je  me  redresse  et  je  regimbe,  dès  que 
l'on  prétend  ériger  ces  regrets  en  règle  de  conscience,  diriger  l'action 
catholique  dans  le  sens  de  ce  passé  évanoui,  dénoncer  et  condam- 
ner ceux  qui  repoussent  cette  utopie. 

Du  reste,  je  ne  fais  point  ici  de  théorie,  ni  surtout  de  théologie.  Je 
parle  uniquement  en  homme  politique  et  en  historien.  Je  ne  réponds 
pas  par  des  arguments  dogmatiques  aux  dogmatiseurs  qui  me  con- 
damnent et  que  je  récuse.  J'invoque  les  faits  et  j'en  lire  des  ensei- 
gnements purement  pratiques,  que  je  vous  propose.  J'invoque  l'ex- 
périence. 

Il  n'existe  plus  un  seul  pays  du  monde,  j'entends  un  pays  qui 
compte  dans  l'opinion  et  dans  les  destinées  du  monde,  où  l'Église 
puisse  (aire  fond  sur  la  protection  exclusive  d'un  pouvoir  quelconque. 
Toutes  les  tentatives  faites  pour  consolider  ou  renouer  l'antique 
alliance  de  l'autel  et  du  trône  sur  la  base  de  l'emploi  du  pouvoir 
coactif  contre  les  adversaires  de  l'Église  ont  misérablement  échoué. 
Au  contraire,  toutes  les  fois  qu'il  lui  a  fallu  vivre  et  lutter  contre  ces 
adversaires,  sans  pouvoir  armer  contre  eux  le  bras  séculier,  l'Église 
a  retrouvé,  avec  une  merveilleuse  rapidité,  les  beaux  jours  de  sa  force 
et  de  sa  jeunesse. 

Au  début  des  temps  modernes,  un  prince  généreux  et  habile,  qui 
fut  à  la  fois  un  grand  homme  et  un  grand  roi,  Henri  IV,  introduisit 
en  France  la  liberté  de  conscience,  sous  une  forme  incomplète,  mais 
la  seule  que  pût  comporter  la  société  alors.  Il  donna  l'édit  de 
Nantes.  Aussitôt  éclata  cette  magnifique  efflorescence  du  génie,  de  la 
discipline,  de  l'éloquence,  de  la  piété,  de  la  charité  catholique,  qui 
place  le  dix-septième  siècle  au  premier  rang  des  grands  siècles  de 
l'Église.  Elle  commence  avec  saint  François  de  Sales,  et  finit  avec 
Fénelon,  ce  tendre  et  courageux  apQtre  de  la  liberté  de  conscience. 
Le  petit-fils  de  Henri  1Y,  Louis  XIV,  de  la  même  main  qui  venait  d'im- 
poser à  l'Église  de  France  la  servitude  des  quatre  articles  de  1682, 
révoqua  l'œuvre  de  son  aieul  et  proclama  l'unité  de  croyance  dans 
son  royaume.  Tout  le  monde  y  vit  le  triomphe  de  l'Église.  On  crut 
l'orthodoxie  à  jamais  garantie  et  l'hérésie  extirpée.  Or  c'est  précisé- 
ment le  contraire  qui  arriva.  C'est  l'Église  catholique  qui,  après  un 
siècle  entier  de  décadence,  se  vil  à  la  veille  d'être  extirpée  du  sol  de 
la  France,  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ne  donna  pas  seulement 
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le  signal  d'une  odieuse  persécution.  Avec  le  cortège  d'hypocrisies 
et  d'inhumanités  qu'elle  traînait  à  sa  suite,  elle  fut  lune  des  prin- 
cipales causes  du  relâchement  du  clergé,  du  débordement  et  des 
profanations  du  dix-huitième  siècle.  La  foi  et  les  mœurs  disparais- 
saient graduellement,  quand  la  Révolution  vint  proscrire  l'Église. 
Celle-ci  ne  se  releva  que  dans  le  sang,  mais  pour  vivre  de  sa  propre 
vie,  pour  user  désormais,  sans  privilège  et  sans  appui  séculier,  de 
son  immortelle  énergie,  pour  donner  au  monde  le  spectacle  de  la 
prodigieuse  renaissance  dont  nos  pères  et  nous-mêmes  avons  été 
témoins. 

A  la  suite  de  cet  exemple,  combien  d'autres  ne  pourrait-on  pas 
emprunter  à  l'histoire  contemporaine?  Peut-être  y  reviendrai-je  plus 
loin.  Mais,  dès  à  présent,  il  faut  remarquer  que  la  simple  apparence 
d'une  alliance  trop  intime  de  l'Église  avec  le  trône  suffit  pour  la 
compromettre  et  l'affaiblir.  De  1814  à  1830,  nous  avons  vécu  en 
France  sous  une  Charte  qui  garantissait  la  liberté  politique  et  la  liberté 
religieuse,  mais  en  déclarant  que  la  religion  catholique  était  la  re- 
ligion de  l'État.  Depuis  1824  surtout,  le  roi  et  ses  enfants  donnaient 
l'exemple  public  de  la  plus  sincère  piété.  Il  n'y  eut  jamais  l'ombre 
d'une  mesure  violente  ou  arbitraire  contre  les  dissidents.  Mais  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  était  un  évêque.  Les  instituteurs  de 
toutes  les  paroisses  étaient  nommés  par  les  évèques.  Les  professeurs 
de  tous  les  collèges  étaient  épurés  par  Mgr  Frayssinous.  Or  toute 
cette  protection,  si  légitime  et  si  naturelle  chez  les  Bourbons,  donnée 
à  la  religion,  n'avait  abouti  qu'à  lui  faire  atteindre  les  dernières 
limites  de  l'impopularité,  En  1830,  tous  les  prêtres,  l'abbé  Lacor- 
daire  entre  autres,  étaient  réduits  à  ne  sortir  dans  la  rue  que  sous 
un  déguisement  laïque. 

En  1848,  ce  même  Lacordaire  paraissait  en  froc  dominicain  dans 
l'assemblée  des  représentants  du  peuple,  et  un  évêque  était  appelé  à 
bénir  l'inauguration  de  la  constitution  républicaine  sur  la  place  de 
la  Concorde. 

Comment  expliquer  ce  contraste  autrement  que  par  l'altitude  fière, 
digne  et  indépendante  que  le  clergé  avait  dû  prendre  bon  gré  mal  gré 
sous  la  royauté  parlementaire?  Je  ne  dis  pas  que  le  gouvernement 
sceptique  et  indifférent  de  Louis-Philippe  voulût  du  mal  à  l'Église; 
toujours  est-il  qu'il  ne  lui  a  fait  que  du  bien.  Au  contraire,  le  gou- 
vernement de  la  Restauration,  qui  lui  voulait  tant  de  bien,  ne  lui 
avait  fait  que  du  mal. 

Pourquoi  cet  étrange  résultat?  Parce  que,  moins  l'Église  est  soli- 
daire d'un  pouvoir  quelconque,  moins  elle  invoque  son  appui,  et 
plus  elle  apparaît  forte  et  populaire  en  face  de  la  société  moderne. 
Cette  vérité  était  reconnue  par  tout  le  monde  il  y  a  quelques  années. 
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Depuis  lors,  elle  a  été  reniée  par  plusieurs,  sous  l'empire  d'une 
étrange  illusion.  J'imagine  que,  grâce  à  de  récents  événements, 
elle  redevient  peu  à  peu  évidente  pour  tous. 

Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  je  veuille  raconter  ici  l'histoire 
de  ce  qui  se  passe  en  France  depuis  douze  ans.  Vous  comprenez  tous 
le  sentiment  de  réserve  et  de  dignité  qui  m'empêche  d'user  de  votre 
bienheureuse  liberté  pour  dire  aujourd'hui  tout  ce  que  je  pense 
du  régime  sous  lequel  je  dois  rentrer  demain  pour  y  achever  ma 
vie. 

Je  me  borne  à  rappeler  en  passant  que,  lorsqu'en  1852  l'Empire 
se  releva  sur  les  ruines  de  la  république,  en  supprimant  la  liberté 
de  la  tribune  et  de  la  presse,  un  trop  grand  nombre  de  catholiques  se 
persuadèrent  que  le  pouvoir  absolu  allait  rétablir  la  prépondérance 
politique  de  l'Église  en  s'inféodant  à  elle.  On  le  lui  demandait  avec 
tous  les  transporte  d'un  dévouement  passionné.  Malgré  des  aver- 
tissements aussi  énergiques  que  sérieux,  on  se  précipitait  dans 
ses  bras,  ou  plutôt  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  «  Soyez  à  nous, 
nous  sommes  à  vous  !»  Et  on  lui  montrait  nos  quarante  mille  prê- 
tres prêts  à  devenir  les  auxiliaires  de  ses  quatre  cent  mille  soldats 
pour  fonder  le  second  Empire.  Chacun  sait  aujourd'hui  où  tout  cela 
devait  aboutir. 

Sans  doute  l'empereur  Napoléon  III  pouvait  user  de  sa  dictature 
autrement  qu'il  ne  l'a  fait.  Il  pouvait  montrer  que  la  répression  même 
extra-légale  et  violente  de  l'anarchie  n'arrêterait  le  développement 
d'aucune  de  nos  libertés  antérieures.  Il  pouvait,  sans  porter  aucune 
atteinte  à  l'égalité  de  toutes  les  confessions  devant  la  loi,  achever 
l'œuvre  de  l'affranchissement  de  l'Église,  si  heureusement  commen- 
cée sous  la  royauté  parlementaire  et  sous  la  république.  C'est  parce 
qu'il  ne  l'a  pas  voulu  que,  dès  le  début  de  sa  dictature,  je  me  suis 
séparé  de  lui.  Mais  reconstituer  l'ancienne  prépondérance  de  l'Église 
sur  la  base  ou  sous  la  forme  du  privilège  ;  lui  donner  à  elle  seule  la 
parole  au  milieu  du  silence  universel  ;  la  laisser  seule  libre  et  seule 
active  en  face  de  ses  ennemis  enchaînés  et  bâillonnés,  c'est  à  quoi 
ni  lui,  ni  aucun  autre  potentat  du  monde  actuel,  ne  saurait  réus- 
sir, en  supposant,  par  impossible,  qu'ils  en  eussent  la  pensée.  Tou- 
tefois la  seule  idée  d'une  pareille  issue  de  nos  crises  perpétuelles,  la 
seule  expression  de  ces  prétentions  chimériques,  ont  suffi  pour  re- 
faire à  l'Église,  en  France,  une  situation  périlleuse.  Et  s'il  éclatait 
aujourd'hui  une  nouvelle  révolution,  on  frémit  à  la  pensée  de  la 
rançon  qu'aurait  à  payer  le  clergé  pour  la  solidarité  illusoire  qui 
a  semblé  régner  pendant  quelques  années  entre  l'Église  et 
l'Empire. 

Ne  cessons  donc  pas  de  nous  rappeler  et  de  répéter  les  belles  pa- 
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rôles  de  M.  Guizot,  de  cet  illustre  protestant  qui  s'est  couronné  d'une 
gloire  nouvelle  en  défendant  contre  d'ingrats  et  tristes  catholiques  la 
souveraineté  pontificale  : 

«  Les  bienfaits  du  despotisme  sont  courts,  et  il  empoisonne  les 
sources  mêmes  qu'il  ouvre.  Il  ne  possède  pour  ainsi  dire  qu'un  mé- 
rite d'exception,  une  vertu  de  circonstance,  et  dès  que  son  heure 
est  passée,  tous  les  vices  de  sa  nature  éclatent  et  pèsent  sur  la 
société  *.  » 

Ici,  sans  doute,  je  ne  prêche  que  des  convertis.  Dans  la  libre 
Belgique,  le  pouvoir  absolu  ne  rencontre  que  de  rares  admirateurs. 
Hais  je  sors  d'un  pays  où,  depuis  douze  ans,  l'on  a  entendu  chaque  jour, 
dans  le  camp  catholique,  proscrire  et  maudire  la  recherche  des  ga- 
ranties politiques,  la  liberté  de  la  tribune  et  les  résistances  parlemen- 
'  ta  ires.  En  étudiant  la  généalogie  de  cette  école,  je  lui  ai  trouvé  un 
ancêtre  qui  a  devancé  et  résumé  toutes  les  diatribes  contre  la  liberté 
politique,  dans  une  fameuse  lettre  du  7  avril  1774  à  Saint-Lambert  : 
«  Je  ne  suis  pas  parlementaire...  j'aime  mieux  obéir  à  un  beau  lion 
«  qui  est  né  beaucoup  plus  fort  que  moi,  qu'à  deux  cents  rats  de  mon 
«  espèce.  »  C'est  Voltaire  qui  écrivait  ainsi.  Le  beau  Htm  était  LouisXV. 
Les  monarchies  absolues  finissent  ordinairement  par  un  Louis  XV, 
après  avoir  commencé  par  un  Louis  XI. 

Les  catholiques,  qui,  en  Belgique,  en  Autriche  ou  ailleurs,  seraient 
tentés  de  se  plaindre  des  inconvénients  et  des  ennuis  de  cette  forme 
agréable  et  honnête  de  la  démocratie  qui  s'appelle  la  royauté  parle- 
mentaire, me  rappellent  ces  libéraux  naïfs  de  la  Restauration  qui 
s'étonnaient,  après  la  révolution  de  Juillet,  de  voir  reparaître  le  bud- 
get d'un  milliard.  L'illustre  émule  du  grand  orateur  que  je  citais  tout 
à  l'heure,  M.  Thiers,  leur  disait  :  «  Ah  !  vous  vous  plaignez  d'avoir 
«  un  milliard  à  payer;  eh  bien  I  saluez  au  passage  ces  rives  heureuses, 
«  car  vous  ne  les  reverrez  plus  1  »  A  ceux  qui  murmurent  contre  le 
régime  constitutionnel  tempéré  par  la  royauté,  il  faut  aussi  dire  : 
«  Saluez  ces  rives  heureuses,  car  une  fois  quittées,  une  fois  perdues 
de  vue,  vous  ne  les  reverrez  plus.  Il  vous  faudra  désormais  navi- 
guer, éperdus  et  tremblants,  en  pleine  démocratie,  en  pleine  répu- 
blique, en  plein  suffrage  universel,  et  tâcher  de  ne  pas  y  perdre  la 
tête.  » 

Nous  voici  revenus  sur  le  vaste  terrain  des  dangers  de  cette  démo- 
cratie qui  a  envahi  le  monde  moderne;  dangers  que  les  catholiques 
sont  condamnés  à  rencontrer  partout  et  toujours,  mais  qu'eux*  seuls1 
doivent  envisager  sans  crainte,  parce  qu'eux  seuls  sont  sûrs  de  trou- 
ver dans  leur  foi  la  force  de  les  braver  et  de  les  surmonter.  Souffrez 
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que  je  résume  ces  dangers   et  que  je  les  définisse  en  quelques 
mots. 

Le  premier  de  tous  est  cet  esprit  révolutionnaire  qui  n'est  pas  de 
l'essence  de  la  démocratie,  mais  qui  presque  partout  se  confond 
avec  elle;  cet  esprit  plus  fatal  mille  fois  à  la  liberté,  dont  il  em- 
poisonne les  sources,  qu'à  l'autorité,  dont  il  ne  subit  que  trop  vo- 
lontiers le  joug  en  échange  d'une  pâture  quelconque  jetée  à  ses 
instincts  destructeurs.  C'est  lui  qui,  par  les  terreurs  qu'il  inspire 
comme  par  les  appétits  qu'il  excite,  est  le  principal  auteur  de  tous 
les  abaissements  de  la  vie  publique  de  notre  temps.  C'est  lui  qui 
condamne  la  démocratie  à  s'abdiquer  en  se  personnifiant  tantôt  dans 
un  César,  tantôt  dans  une  Convention. 

Là  même  où  la  démocratie  n'aboutit  pas  au  césarisme,  elle  est  tou- 
jours exposée,  en  Europe  comme  en  Amérique,  à  être  dissoute 
et  broyée  par  le  niveau  égalitaire.  Il  ne  s'agit  pas  de  cette  égalité 
raisonnable  et  légitime  qui  n'est  que  l'équité  naturelle  appliquée 
aux  institutions  sociales;  mais  de  cette  égalité  inique  qui,  en 
proscrivant  toute  indépendance  et  toute  diversité,  méconnaît  à 
la  fois  la  première  loi  de  la  nature  et  la  première  condition  de  la 
liberté;  qui  poursuit  le  talent  et  l'intelligence  comme  les  richesses 
et  la  naissance;  qui  dit  avec  Fouquier-Tïnville  à  Lavoisier  : 
«  La  République  n'a  pas  besoin  de  savants!  »  et  avec  M.  Louis  Blanc, 
au  Luxembourg,  en  1848  :  «  La  supériorité  d'intelligence  ne  con- 
«  stitue  pas  plus  un  droit  que  la  supériorité  musculaire.  »  Là  où 
elle  règne,  et  elle  aspire  à  régner  partout,  l'appauvrissement  et  le 
sommeil  de  l'esprit  humain  suit  de  près  l'asservissement  des  cœurs. 
L'inviolable  toute-puissance  de  la  médiocrité  propage  et  fomente 
une  défiance  haineuse  contre  tout  ce  qui  s'élève  ou  se  redresse. 
Toute  pensée  libre  et  virile  est  mise  au  ban  de  l'universelle  platitude. 
Toute  dignité  personnelle  devient  suspecte  ;  toute  résistance  locale 
ou  individuelle  impossible.  Le  droit  est  étouffé  par  la  force,  comme 
la  qualité  par  la  quantité.  Les  inégalités  naturelles  et  légitimes  nées 
du  travail  et  du  mérite  sont  sacrifiées  aux  passions  de  la  foule.  Le 
talent,  l'éloquence,  la  vertu,  la  justice,  sont  noyés  sous  les  flots  de 
ces  masses  aveugles  et  muettes,  irresponsables  et  inviolables,  que 
nul  châtiment  n'atteint,  que  nulle  leçon  ne  corrige,  mais  que  d'in- 
dignes meneurs  égarent  et  dominent  trop  souvent,  pour  les  con- 
duire, à  travers  les  saturnales  de  l'émeute,  aux  honteuses  douceurs 
de  la  servitude.  L'individu,  le  citoyen  isolé,  demeure  dépouillé  de 
toute  garantie  comme  de  toute  initiative;  et  la  propriété  n'est  pas 
moins  menacée,  pas  moins  dépréciée  que  l'individu.  Dernier  abri 
du  privilège,  dernier  et  incontestable  signe  de  l'inégalité  et  dune 
inégalité  choquante  entre  toutes,  elle  se  voit  assimilée  à  l'aristo- 
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cratie  de  naissance;  car  l'héritage  se  prête  absolument  aux  mêmes 
objections  que  l'hérédité  :  minée  chaque  jour  par  les  envahisse- 
ments de  l'expropriation  appliquée,  non  plus  h  la  nécessité  ou  même 
à  l'utilité  publique,  mais  à  la  convenance  ou  à  la  fantaisie  des  agents 
de  l'État,  son  inviolabilité  risque  d'être  bientôt  reléguée  parmi  les 
préjugés  gothiques  et  les  obstacles  impuissants  que  le  progrés  écrase 
en  passant. 

Ces  symptômes  du  mal  dont  tous  les  peuples  modernes  sont  atteints, 
éclatent  surtout  dans  les  progrès  constants  et  quotidiens  de  la  centrali- 
sation, inventée  par  les  princes  pour  faciliter  le  triomphe  de  toutes  les 
révolutions,  et  qui,  après  avoir  été  le  tombeau  de  la  royauté  du  vieux 
droit,  menace  de  devenir  la  prison,  l'ergaslule  de  la  démocratie  mo- 
derne. Cette  centralisation  insensée  commence  heureusement  à  deve- 
nir suspecte  anx  démocrates  intelligents  et  indépendants;  mais  nulle 
part,  depuis  nos  efforts  trop  rapides  et  trop  timides  à  l'Assemblée  lé- 
gislative de  1849,  on  n'a  songé  à  lui  opposer  une  digue  sérieuse.  Elle 
continue  partout  à  armer  l'État  d  une  puissance  que  ne  soupçonnaient 
pas  nos  aïeux,  qui  envahit  des  régions  telles  que  l'enseignement*,  et 
la  charité,  où  son  action  avait  toujours  été  inconnue  chez  les  peuples 
anciens,  et  qui  s'exerce  surtout  par. la  distribution  exclusive. des 
(onctions  publiques,  dont  le  nombre  s'accroît  sans  cesse  et  dont  l'ar- 
dente curée  enflamme  successivement  toutes  les  générations;  Cette 
passion  universelle  et  furibonde  des  places  fait  de  la  société  une  proie 
dont  vivent  des  générations  entières  de  parasites,  en  attendant  que 
d'autres  générations  de  solliciteurs  affamés  aient  réussi  à  les  rempla-> 
cer  par  des  miracles  de  servilité  ou  par  la  marée  montante  d'une 
révolution.  Cette  lèpre  sociale  se  reproduit  dans  toute  l'Europe  avec 
une  régularité  effrayante.  Il  en  est  de  même  de  cette  assimilation 
graduelle  qui  s'opère  entre  les  législations  et  les  institutions  de  tous 
les  pays,  sur  l'échantillon  de  la  centralisation  française.  Elle  prépare 
l'avènement  d'une  sorte  de  cosmopolitisme  nouveau  qui  finira  par 
tuer  la  notion  de  la  patrie,  en  même  temps  que  le  sentiment  de  la 
dignité  individuelle.  L'Europe  marche  ainsi  par  toutes  les  voies  à  ce 
hideux  régime  de  l'empire  romain,  sorti,  lui  aussi,  des  flancs  d'une 
démocratie  corrompue,  et  qui  trouve  de  nos  jours,  chez  nos  savants 
officiels,  chez  nos  lettrés  de  cour,  et  même  chez  certains  professeurs  aile* 

*  c  En  établissant  en  principe  que  l'État  seul  enseigne,  et  qu'un  homme  ne  peut 
communiquer  oralement  sa  pensée  aux  autres  à  moins  de  se  constituer  le  salarié  de 
l'État,  le  parti  libéral  a  fondé  un  énorme  instrument  de  tyrannie  qui  fera  courir  les 
plus  grands  dangers  à  la  civilisation  moderne.  »  Savez-vous  qui  a  dit  cela?  C'est 
M.  Renan  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  de  1858.  Il  est  vrai  qu'alors  il  n'était  pas 
encore  chargé  d'une  mission  scientifique  par  l'Empereur  et  professeur  salarié  par 
l'État. 
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maiods1,  de  si  effrontés  pariégyristes.Napoléon  r  a  déjà  montré  à  l'Eu- 
rope continentale  qu'il  n'était  pas  impossible  de  courber  les  nations 
les  plus  civilisées  sous  le  joug  d'une  universelle  humiliation.  Les  lois 
et  les  mcfeurs  des  États  centralisés  et'  démocratisés  à  l'excès  abaisse- 
ront désormais  devant  la  conquête  les  barrières  et  les  obstacles  dont 
ne  sut  pas  toujours  venir  à  bout  ce  grand  homme  de  proie.  Me  sera- 
t-il  permis  d'ajouter  que  les  progrès  de  la  centralisation  ne  m'alar- 
raerjt  nulle  part  plus  qu'en  Belgique?  Et  si,  en  échange  de  la 
gracieuse  et  cordiale  hospitalité  qui  nous  est  offerte  ici,  j'osais  ha- 
sarder un  conseil  d'ami,  je  dirais  aux  Belges  de  tous  les  partis  : 
«  Résistez  à  outrance  aux  envahissements  de  la  bureaucratie  et  de  la 
centralisation.  Résistez,  non-seulement  par  amour  pour  vos  libertés 
politiques  et  religieuses,  mais  encore  et  surtout  dans  l'intérêt  de 
votre  nationalité  si  chère  à  tous  les  cœurs  vraiment  libéraux.  Ne 
votez  pas  d'avance  dans  vos  lois  l'annexion  que  répudient  votre  patrio- 
tisme et  votre  honneur.  » 


Voilà  pour  la  vie  politique.  Mais  dans  la  vie  morale,  dans  la  vie  de 
l'âme,  que  de  périls  plus  graves  encore  dans  l'état  social  que  les  usur- 
pations monarchiques  des  trois  derniers  siècles  ont  légués  à  la  démo- 
cratie! La  passion  universelle  et  exclusive  du  bien-être;  la  disparition 
du  frein  de  l'honneur,  car  la  foule,  disait  déjà  Machiavel,  n'est  pas 
tenue  d'avoir  de  l'honneur;  la  folle  confiance  de  l'orgueil  humain, 
l'infatuation  de  l'utopie,  le  culte  dépravé  du  succès  immoral,  l'hu- 
milité chrétienne  remplacée  par  la  servilité,  d'incessantes  et  formi- 
dables tentations  dans  tous  les  domaines  de  la  pensée  et  de  l'action; 
la  vogue  d'une  publicité  sans  bornes,  acquise  à  tout  ce  qui  attaque  le 
dogme  et  la  morale  chrétienne;  l'effrayante  popularité  d'écrivains 
sans  pudeur  et  sans  foi,  si  bien  qualifiés  par  M.  tiuizot  de  malfaiteurs 
intellectuels;  le  théâtre  transformé,  sous  la  protection  de  la  police, 
en  laboratoire  d'insultes  et  de  calomnies  contre  nous  ;  l'histoire,  in- 
dignement falsifiée,  transformée  tantôt  en  réceptacle  d'immondices , 
tantôt  en  réhabilitation  systématique  des  persécuteurs  et  des  bour- 
reaux, depuis  Henri  VIII  jusqu'à  Robespierre;  le  roman  devenu,  non 
plus  seulement  comme  autrefois,  le  pourvoyeur  du  sensualisme,  mais 
le  prédicateur  de  la  théologie  du  mal  et  l'anatomiste  des  difformités 
sociales  ;  l'éducation  de  nos  enfants,  celle  même  de  nos  filles,  con- 

1  Au  premier  rang  desquels  il  faut  signaler  MM.  Mommsen  et  Droysen. 
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voilée,  disputée  par  la  main  insatiable  des1  monopoleurs  incrédules 
qui,  sous  le  nom  et  les  couleurs  de  l'État,  nous  les  arracheraient  pour 
les  enfermer  dans  des  prisons  intellectuelles  et  les  y  retenir  jusqu'à  ce 
que  la  trace  des  croyances  domestiques  soit  oblitérée  de  leurs  âmes  ; 
la  religion  enfin,  victime  de  l'indifférence  des  masses,  de  l'acharne- 
ment des  lettrés,  de  la  défiance  ou  de  l'hostilité  du  pouvoir,  en  atten- 
dant que  la  vraie  théorie  révolutionnaire  puisse  devenir  applicable. 
Et  cette  théorie,  la  voici,  exposée  à  treize  ans  de  distance  par  deux 
apôtres  qu'il  convient  de  louer  au  moins  de  leur  franchise.  En  no- 
vembre 1849,  un  représentant  du  peuple,  alors  assez  notoire,  M.  Félix 
Pyat,  disait,  dans  une  lettre  publique  aux  électeurs  : 

«  La  République  a  les  deux  pouvoirs,  les  deux  glaives,  car  elle  pro- 
«  cède  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  le  peuple  est  souverain  spi- 
«  rituel  comme  il  est  souverain  temporel.  Plus  de  tiare  ni  de  cou- 
«  ronne.  Le  peuple  est  pape  comme  il  est  roi.  » 

Et  l'an  dernier  ici  même,  en  Belgique,  à  Bruxelles,  au  congrès  de 
l'association  internationale  pour  le  progrès  des  sciences  sociales,  un 
démocrate  français  a  dit  : 

«  Non,  messieurs,  nous  ne  voulons  pas  des  deux  glaives,  nous  n'en 
a  voulons  qu'un  ;  mais  nous  voulons  l'avoir  dans  la  main  '.  » 

Vous  le  voyez,  ces  aspirations  à  la  fois  naïves  et  féroces  de  la  ty- 
rannie future  nous  ramènent  aux  plus  odieuses  servitudes  du  passé. 
L'idéal  de  cette  démocratie  antichrétienne  et  antilibérale  n'est  autre 
que  l'omnipotence  concentrée  dans  une  seule  main,  et  l'écrasement 
de  l'âme  et  du  corps  sous  un  pouvoir  unique,  comme  en  Chine,  comme 
dans  l'antique  Egypte,  comme  dans  l'empire  romain9. — Et  ainsi  que 
l'a  démontré  dans  trois  pages  admirables  notre  savant  Dœllinger8,  le 
despotisme  unitaire  de  l'empire  romain  était  bien  moins  menaçant 
pour  la  liberté  de  l'âme  et  de  la  foi  chrétienne  que  ne  le  serait  l'ab- 
solutisme de  l'État  moderne  :  ces  premiers  Césars  ne  connaissaient  ni 
la  censure,  ni  la  police,  ni  l'enseignement  officiel,  ni  la  bureaucratie, 

4  Annales  de  V Association  internationale  pour  le  progrès  des  sciences  sociales, 
2*  Hy.,  p.  160. 

9  Qu'on  teuille  bien  réfléchir  sur  t'abîme  de  seftitude  que  recèle  une  phrasé 
comme  celle-ci  que  j'extrais  du  Siècle,  c'est-à-dire  de  l'organe  te  plus  répandu  de  la 
démocratie  antichrétienne  et  antilibérale  :  L'Etat  doit  obliger  chaque  citoyen  à  le 
servir  de  son  intelligence  comme  de  son  bras  (n'du  5  décembre  1861).  Louis  XIV 
disait  bien  :  l'Etat  c'est  moi  :  mais  il  n'eût  jamais  osé  en  tirer  cette  conséquence. 

'  Heidenthum  und  Christenthum,  p.  415. 
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dc^^e^ftUPW*inlw§$»  q^j  l^civilisfttiûnimwe^»^t*u  seryiœi  <fch 

ljMjjWpWMf.Imn'ïol    i'  fil)    î»'ilmr>  'inJJiiI   iunq    f  ^riiru'l    nu  -•.ln-^ 

rj-Bniv^l^biôo^ng  site  fesutangetf*  qu*  jttedtc^ùi^êwd^jlftsfciél^, 
soa^1te,r^meldi^rQc*^t«^^lèt  jb  n-aiiJ ptçtaii&t» Mafct^ii terni  è 
neididsimglèffihirtestgrtrilb  (ta^ 

aa$emblôa  ddlchuttietia^l  appela**  iuttei>*  tua  et  teum  ittf&nte,  ,awe  lu. 
grotoûde,  Jûim*^  coptito  Mu»  l^sirwfl^he^  du> 

j  ;  .Fautriii  leo^coholuoei  qua  fcesi .  dangpr&^^ne  «Aes  «toute  AOient  plus 
gm^esyiplus  lemifatal  qua>ùçuR>a4fxquebii)taS!gèreè  uni  jéAé  esp*»^  el 
doœdi'BgkbejË  inwipphé.  jusqu'ici?  Jeiràpanë^ii»rdlrne»t  :  Non.  Le 
mbndâid  déiqoufa$*éfê4itaj  è  iè  l  deep  tebtatiéafl/Èt  1  à  i  doq  éprpurfis  iaittep 
pour  épouvanter  les  chrétiens,  mais  non  pour  les  vaincre.  Le  xégnae 
CéodaU  £eil)e\j$U>rifeu8e*ei  <féa>adb)r6ielidiii  ewtradiafaisaèçifciit  srio- 
narchià[ué  de\RoriieotdeB(yaance/\à  -idttètfe  ëee^iônfei^&et  de  soiv  tut 
(OTt*stabfa$tatideùi!;,  d^ îalwibustei et  yirilèi liberté^»  vuëe  creuser 
danâisori  seiro  <$esj  àbîbies  dei  borruptibn»  et  *T£gtrïMiàeJ  oùiii  a  fuû  fer 
&'eft$oatlrJ!ÀUeG  »Ws«  seuls '  éomtb>de&igvdh(U  saints  du  moyen égo* 
tels1  ^ueiiqifat  Bernard  >èt> saint  Pié'itrd'DamenJjènpe  charge  de  traeet 
den'iiripbrtoq^kéièclp^en^ë  le  septième  et  le  treizième*  ce*  demi 
âgés d'érjfed* «peinte 'du >mo^cil âgé, talritabifatà  éofr^eiitè  Ismefr» 
tabte  et  hon  riibins  vrai  queceluiqùi^oueiapetit^rb  doublés  tout  à 
Vfaeùrei  Dftltairdj  ep  admettent  îque  les  tnabx  d'autrefois  aieht  élé 
xhoindr^^be«ix!i(f  aujourd'hui  noué  n'avons  jpw  lpèhwx,  lt  ne 
nùiis  eettpafe*  dcinrlè  tf échanger  lé*  maux  Ju  dix^neuviônte  siècle  con- 
tre ceux  du  douzième,  mais  il  nous  est  imposé  de  lutter  conttedeu* 
déî  notre  l€mjw^  «fi j'ajbuie,  atoe \he  entière  confiance,  il  ndus  est 
p*rfcHem^  faible  dfrte^  :   '      :   ,  :    .    t 

i -  Tcnwlei ^rrU'qiie!j(rviiôn$ desftgiialer ïhenfcéenl Clément l'Église 
Ot  la  feéciélé.  Mais  rËgliâé^Wèn^luâ'  àûrbmeftt1  que  la  iociétè,  en 
possède  le  remède.  Après  le  secours  d'en  haut,  qui  ne  saurait' lui 
mahqtieï,  éUétii>Uvôm;dahs!,lëè;  \âëk  êl  dàttS  les  Institutions  de  h 
défoowaifié  tW&mèiûe  lei  Àrkùek  'et ]lûi  ressources  rtêcés&iréaipotnr 
combattre  ^icitorieûsëhidntleâ  danfeerè  et  lés  ïnfïrinitéà  (pelt  étaio* 
(^ié^èï\M\h:^lusexlinifnicistttis:    '"■       '''' "        '   r    - 

Jeifië^sfephS^ûsqu'à^fètèïidWqùélé  reUfcîbA Seule  pixiksé  suffire 
iïùèMéifë  ië toôtidè  "mddértié  tiè"l a  rtiteef ■  tfiottiid  '  tjui'  ' te /  trifefiiee. 
I/exèmplé  Ûërerttyhie  roniaindevenu  thrêtîéh,  et  tombé,  sttiis  le  nom 
deSa^EittySfe',  à\\  AevtAet  mttë  du  rtiëpris  des  hemitoefei  me  ^«serre- 
rait de<tètté  fflirifeuJWlM j?affli»nië  que  la  sàfciétéèbtttfeihport^tfe 
se'ih'uVèra  $bfi  âanS  \m  récoaW  éliier^l^tie  &d  ëhWSti^feltfè  fctflè^hif; 
au  chriàtranisme  dans  sa  formlé  U  ^ûà  complété  et  l!a  jUris  ♦Slale, 
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celui  de  l'Église  catholique.  Ce  ne  sera  pas  assez  de  toute  la  sagesse, 
de  tout  le  courage  ,  de  toutes  les  vertus  des  générations  pré- 
sentes ou  futures ,  pour  lutter  contre  de  si  formidables  périls  ; 
elles  y  succomberont,  si  elles  s'obstinent  à  s'y  engager  sans  Dieu, 
sans  le  Dieu  des  chrétiens,  le  Dieu  de  l'Église.  Oui,  si  la  démocratie, 
devenue  souveraine  et  seule  arbitre  de  ses  destinées,  imite  la  bour- 
geoisie voltairieune  dans  sa  répugnance  pour  le  frein  religieux,  dans 
son  indifférence  pour  le  frein  moral,  danssa  hainedu  prêtre;  si,  comme 
sa  devancière,  elle  se  laisse  pervertir  et  énerver  par  la  prospérité,  pour 
ne  retrouver  la  foi  et  la  raison  que  sous  l'empire  de  la  souffrance  et 
de  la  peur;  on  peut  lui  prédire  une  prompte  et  honteuse  ruine.  Elle 
ne  se  relèvera,  de  temps  à  autre,  dans  un  paroxysme  de  turbulence 
éphémère,  que  pour  retomber  chaque  fois  plus  bas  dans  l'abime  du 
césarisme. 

La  religion,  avons-nous  dit  cent  fois,  a  besoin  de  la  liberté;  mais 
nous  avons  toujours  ajouté  :  la  liberté  a  non  moins  besoin  de  la  reli- 
gion ;  et  plus,  mille  fois  plus  que  toule  autre,  la  liberté  démocratique. 
Sans  le  secours  de  l'antique  bienfaitrice  du  monde,  toujours  vivante  et 
toujours  jeune,  jamais  la  liberté  moderne  ne  viendra  à  bout  des  obsta- 
cles et  des  ennemis  qui  l'assiègent.  Plus  on  est  démocrate  et  plus  il  fau- 
drait être  chrétien  ;  car  le  culte  fervent  et  pratique  du  Dieu  fait  homme 
est  le  contre-poids  indispensable  de  cette  tendance  perpétuelle  de  la  dé* 
mocratie  à  constituer  le  culte  de  l'homme^se  croyant  Dieu.  L'enivre- 
ment de  soi,  l'idolâtrie  du  bonheur  terrestre,  l'apothéose  de  la  raison 
souveraine  du  peuple  souverain,  ce  poison  inhérent  au  développement 
de  la  démocratie,  ne  rencontre  d'antidote  que  dans  la  foi  et  l'humililé 
du  chrétien. 

C'est  pourquoi  Tocqueville,  cetillustre  contemporain,  que  l'on  cite 
déjà  comme  un  ancien,  a  prononcé  celte  sentence  immortelle  :  «  Plus 
l'homme  s'accorde  de  liberté  sur  la  terre,  plus  il  doit  s'enchaîner  du 
côté  du  ciel.  S'il  n'a  pas  de  foi,  il  faut  qu'il  serve,  et  s'il  est  libre, 
qu'il  croie.  » 

Ici  encore,  les  faits  parlent  plus  haut  que  les  théories.  Tous  les 
pays  qui  ont  conquis  et  conservé  la  liberté,  toutes  les  révolutions  dé- 
mocratiques qui  ont  réussi,  portent  au  front  la  marque  indélébile  de 
la  religion;  témoin  la  Hollande  au  seizième  siècle,  l'Angleterre  au  dix- 
septième,  l'Amérique  au  dix-huitième,  et  je  suis  fier  de  pouvoir  ajou- 
ter, la  Belgique  au  dix-neuvième.  Interrogez  tous  ceux  qui  reviennent 
des  États-Unis,  ils  vous  diront  à  quel  point  ce  peuple  immense,  si 
grand,  si  belliqueux,  si  prodigieux  au  milieu  de  ses  malheurs,  de  ses 
discordes,  est  dominé  par  la  religion,  et  comment  cette  religion,  sous 
une  forme  le  plus  souvent  incomplète,  erronée,  mais  sérieuse  et  sin- 
cère, demeure  la  premièrede  ses  institutions  politiques,  la  seule  même 

Août  1863.  44 
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«  Le  prince  Albert  de  Broglie,  en  1855.  ,ilM  JI'^ftti>«'i'A  ' 

»  Guiiot,  Projet  de  discourt  publié  dans  la  hevue  rtlroifecwi,  a»  W. 
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la  fois  complices  et  victimes,  si  ce  n'est  l'Eglise  catholique ,'  eUpiqrà 
ajvtouJ9tt^flw9BaeroH weO)HW  <rfsp/foiitHtei<Ktfe  'filiale*  Wnwotobi- 
U|£  dft  }a(pji«>pPjé<;iwi§,pn(^aimtjWr^p^ 
«jP«iif(ll4r*WiW»B»  ?,?nnÀ^IWffW#tà>te(|lW»pri#W  ieHfl,ii|ôm*,te 
ear^rp)^',Nfiô)1ÇHçg^,i14,HPa«JWig«|Li9P  fflpprlp  ?<.«¥&  ,qiùftdowrë 
s^n^de,,  fo  t«?AA*,nlH?ipofflp|fii„,^  ,glHft  wpivensel^tite  plv^si  nri/t 
4e,^[  propre  fiftf  pffr^fevfiqWKfagemftnt-gwBnJlip  At.jpfttiqvfff-8a 
Aflglelwm  qqmqiq.^i  ^iBeriqMP)iia,^lftn|eijit,fl|é!«pwe.,1pWj#09 
Jiteiftatem!P<MtaJWft.  *iP*<fflt  taWW^MpaçttPrt^wpapsabtaiiàik 
réJWP*^  «n*i«i^P1J|ft»>B9Wnffi»fliIB^irt  w»wWw,<}eJJ#7çi?  elle,  flftôft 
dont  la  spoliation  inexcusable  a  dQnn£,tej^P^d«|tQiJU9jJjes.(alt0n4al& 
çftmfnjft  ^,  noni  ifc^$M  WttafcMwHjfMfrft  ,ei  jw^tétf.avpnfefous 
jp? flrg^jie^Khi/fwrowuweiW,^* socialisme, W©dpwip2  ,,,,,,'iii,,,,,) 
itf,4Pi#0f  rF3^1qinp|pas(5eri(W.r/&vufl,,tfHit(eft)eft)ptoias  fit  fc<nifï_tae>p<H 
K))s,  /ju* , je,  sjgnatajs  ftwt  #!  l'h^u  Wi  #MHrtrw?f  fl  «tftowtjlfl  •rçméte  &<#& 
il^walt.eiifio,  Kffn^dft  tpmwn$fl(^i^ibMvB^twio«#i%#fPfi«»efttwi  tej 
*na>pa  iR^rBsHles.ld^4.'PgHR?-(Wî»çl^  tfirapa pne^«ilet|jft,tne  bftiwp,^ 
«^  Tûptp^tasi  ^pu-^ionj,,!^^,  pt),légmmp$1Id«I^,¥OciéW.(«ot 
4ernp  iropiiqpflnt^develfflppfimwt  lén^g&quarfjp.  Ifa/fcrçf  ehdfcta-Mft 
pftiwfàlitA,  dfi.fc'eCM  /nPWl  rt  i4o  ta.  wip9ffl$abyjtÂjiiodiyidA»diN»)Ç'^s)Lr 
^difip 4ea  j^^,nQ^sf;fonda^Bn^ta»  d^rta  ive^lur^tapnfi,, A)Wif 
^cpwreajUtfJtaaW-e^KiPo^aj^w^ 
4^n^  ^t^pip^Mr,  IfrwwftfjaiïMtfflys.ritsk.i  vla.ffeligwi  <ihtàr 
t^ejWpjMœinîa.taflH'i^i^ 

gjon,.  .adftp^,,  qoo^rvp,  ^.pnçpaga  i^qqp.  A'flglwfl  iMlMiqufl,  *.>RW!ft- 
jgétt  ^s.te.nqm4e»,qp&tr^  wJ^Mn%^  pt 

;^^ptf,4ailp|hHQ^ph^ 
_fpçjiûnil^)^,,|en.tje|:,di^ 

Jj^n^Çqn^lPWjMaPflW'flH^ 
^$flRûfrleu^^*pt4p»re^ 

^W.RfWfl^W»|taJw^à?Mluf  -Jieppse  sw/ta.fflsppfl  du,bjen,,çt 
du  droit  d'autrHijj.jtaitflpjtfm^^pvj)^ 

i  L'Univers  en  1848  "'8f  "9  ,0',;'0,!I  ''^  ,l'""A  '"""''  ,J  ' 
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L'ÉGLISE  LIBRE 

.3/ïîii.i  ii.i'aw  m$ 


!ét  dlssipé^WW  fitàlplutf  qti'bW  ^iisèëtttitrs  iciùtlçdxirter  èéiië  pas 

accepte*  leài  fcbdaittriris  a,ùhe'*pb(Jtlc,'AnlllàA'{ë^riJ.aé  sacrïfiérjes 
•ncecrsltéslur^rités'  où  témp'^c'tuel'W'aè's.'chlmèrëL  \  dès'  regrets, 
'Wèrtie lës'plu*  nature  tt'l^^bSlhto^Wéy •  «ii'éwWuV'de voûtdir 
-'WHnëdèir'te rtiotidte',1  VÎIWëcrcttiërit fii(i  rhdtfëët^itï^iti'â Hrii  jUsSe'' éteint 
■' éà^Vrtdùr.'1' '' '''''•" ''''' ',ul' ;':':| '*' Jj  ll'-'1  JK'  "'  '  " 
■'. -  'AWèUTife  préclrtltion' ' tfést  WtërffûeT fo1** 'r^uVe* fe^âdèpûbii Ité 
',bmDt%ë^c,IdeTopitn,ôn'a  cet  churMrJ  Wà'ïouîdùi's  et'  {Jà'rtbuVfes 
!l feu*  ouverts'  sut* 'rttitr^ ttthtfditè,'  sdi^ôs' ètrHb;  «Ma  ^isco'ufs/et 

'trïiii 
''étinfe'mtë'! 

"pfétti 

D'ailleurs,  de  même  qu'il  ne  faut  pas  juger  l'Église,  ni  l'eÀ'sernble 

'de ïa'WctrihélcaihtHi^iH'd'apr^ldi paràdbie8  M  ¥és>nri6di'cs de 
'tel eeHvaWètatfiiùd;1  tf'ifc?  faut  >S'^'' plus1  ftgè?, tè'fôiid'des 

't/rtycïpc* de  lh'dfertioeraiiti, rii 'lé fbnd' dit  Wi^ties  tafeses d'émôcra- 

'  tiques,'  d'àpVfis'l^  toMcMes-bu  lcs!,à%idncîatiotj^dèé"r6™neiers 

et  des  journalistes  en  vogue.  Tout  condamner  dariè  là'^ocfètVîno- 

l 'flerhe  paW#  qu'elle1 'ëit  'deWio'é^tiqilë^'èsfi  ^iibâridBhnè^  â  une  âber- 
'  rànon  àirsèi  puérile;  que  •'de'tçiutadnHi'èr  «ytis1  la tofcïét'è  ancienne, 

'■  ptlrcé  qu'elle  ct'àH;àfrislotratiqite'  oW  nioilarchîqùé.  Xa'cïassi»  tnpyen*je, 


.j'bpVs'êté'lo^t  'entière  coWp^e/^eVce^ïùtifè/A'côfô'dècevtt, 
'  ''  Ité  ont'corrinifeës  et  dui  au  beèohi  le^rtcortméricéiaiéht.éllè^rehferfce 

""j«'<  JivkiLrtout;  I^eiu^lt(|ietiM4d^t$t»jsaau>Ii4aéiiioti«rit  éHtèlr  fottt  iéjqui 
pourrait  faire  croire  qu'il  y  a  dans  le  passé  certaines  in$tilUtia)i,)<8rUtoea  tories 


que  nos  efforts  tendent  aies  louer  sans  réserve  et  à  les  recommander  jt  la.tà^a- 
"tién'fûtùrc'commle  lSiMjjieîiiôjéridè  saduti»  Wgïtfe  KEWE£EB,lr?&ue  de  Maie»*. 

•Mi  ■  I  J i:< -1*  -«IimIiI  '•  ï;  ;,  /  !!  •.'  .-il,,.!  !  i;  -j.IJi:  -Oi)  <rin-»-n  u«  ii'-i  ot»^ 
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DANS  L'ÉTAT  LIBRE.  585 

Samt-Vincent  de  Paul?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  dftflpj^afl^Uiçlieisrae 

oer  sur  1  ensemble  le  bien  et  le  mal  que  l'on  serait  tentè^'^npu.ter.  à 

u?fy$Wi.  XiWl&r.  IrVWSHWF*  ^i»iW^iwWi«fl|WW»..8ff*»,t 
'.  yW».nïîM|W«Hfi-i»»Wiftlffl  TOWIWftan#to.MWW*Wrt  Wfle  $is 
,.  Ie  IWJa$to^iîfi?r'ifo  W#  i;fis,pfijr(^e,te W^Sf  ^i^.ïf  J#yF 

mâm  sur  elle  pduf  l'expijpjtflç  ^^\\,.^fa^  fflJW<W^')(!fr 
,^oi§rn^  ;ff  r_  •[  ,-vi .,,. ..,;  ,..a  |,,f;t ....  |j',,p  «-,.,,.'.,,!  •,(.  ,yî(i-  !'''(. '<r 
r.   >*î»jsfiï  ne>uffij  pas4;é(al|lir,|qW,l|&Sa^Jwfflelpefl^ #,#<#. W- 

gu >}Ie  corapqçtp^  r,1.,u;!„.().,  „„,t  .„„,,,.-,  „0  ,.,.>ilunn.'i    •  .1.  « 
....  iLe /wfWfWSrftiW  jrçtér^àiW^^ 
..çe.q^meoj^pt.pe.quj ^mflTftiqftt.fa^ci^  ow4W»ei**i.laM?rté' 

i  ,VW,  ,la.4sn¥}S8^  ]#»  .^.«WWto  emeiiMP  fa,  %MW»tffi,  TO*- 
râle  ^c^spqt.aussiflps,  force^que  lf%Rsp  penppftt^e.pvtqut^u^^pn 
Jrl'WtB^  à^mées^flartquj  impjljacahfà.poflfre^le,..,,  y„orn 
:..n  Kefpujer.l^.epva^rçe^^  fo,frrit;ge ,pp)- 

a  association,  voilà  ce  qu'exige  le  progrès  et  la  consolidation  de  la 
. .  d4p>p$fa4ip,  vwlà.BU6witfe.qHedrf*ifcrv»ulwKI^U6e)i  cap.  nui /n'en  pro- 

Ctera  autant. quîell&"i •••■••  .^-«wj •«<  —n »■  ».  v  u  i.,. •  omi  :.:-ni...( 

Toutes  le*  exlensibijs  dé  là'nBérté;po|iHqué'eVcitirekraM'R(Vo- 

wblcs a  l'Église,  et  toute* lés  (restrictions  .ipiwneronf  cqwlrp.çjÙe. 
'"  Que)ie.$sij  d^nc  Ia.jjberiérapdarne.qu»  nexsoit  déspwwsi.o.u-  néees- 

saire  ou  au  moins  très-utile  à  l'Eglise?  Il  y  a  des  libertés  dont  la  dé- 
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5ft'  :<£<80Ll3tfLlMiB'<: 

vÈÈmréïiè  se'  BOtïéiê  {moi**  queues  tMhaUqiies  regrèttèaUmfléclameiflt 
alfcd  taUon'tellé*'  ^e»  ta^ibené  ^clés*er^)aiiberlédeia  ^hébtà;  âl  n!$ 
efl'a  ^►tlttjô»  ^ulé^twioftlïes  mdfrie^qttç»  le  bé^to*h>riia*a&n^ 
dont  le*  trilhoHqdestJimétt*  emoi^^Ms,be^nicjueile»ii^DQral€»M, 
<  Partout  tiyjwirdlhiri' w&  swrtl  IdsMdaUioliqafâ^ofc  otittbe8culn)de!!a 
Ubeviéi'etqui  btftt  gr*«iri  ^;l'iiivaqitttat  loq  kbrçgrdieiilii^rtwt 
ce1  âtat  nbâ  iadte^k*s)^!iWip€ri(rçigqentiioii>iû!  violéntiJûUili'tfcar» 
ëfroléMy  eWinvô^Utffit^ontwnpus  le^maiaitièn  où  k'esfansioQiidftfi 
nfittr^iioAs  >déj  TËtâft^ur  l^d6Màinë  de)  t»la6iB5ti6nc»sirie|lajftiipiH^ 
iéHprt^létert^  •:!>  J->  .')ïui!i»i;i-ui  I  *!•  -.M 

M'C^f^qUbri^riëlàUt  jbitiai^se  tawnde  rtépéletiles  fartf fl  ^ 
rôles  écrites  il  y  a  vingt 'aris^rbeità'i[ui^6tdiffiveni|  tapl&siUttfltfô 
^ettôbévê^ofeèr,  WflWftt'ôftàlqu^  jdunÉcAuiét  A8puift>lq^iii'fi4ïittiqU«>c: 
t*élfi^itt^teWôii*èa^tt)rtlài  ,»1  - °  "<ï  •  »  <'»|  -ni'  in'n  •>!.  1 1  ,^i  wim; 

4«iniy,:inôiii*  létffa^Jn^é»friff*fle8  i^voquèns  pour  noua iQ^iïwB 
ftti^  tés^atif)M5..v  ',:':l  n"  '»  »'  n'  '>  -■  1 1 ••-*!  invi  ••»  .,i>  îinr  !hmu-.i\i.. 


u 


■H'!l 


/:<t  Votis  âver'frif 'lSfévrttftiOT  |i^i^89  âansnéw/«t.oottU*nouftj 
^tiiaîs  ^otir ^tbtii,1  Diéll lie'NoÉllaftt^ômdi  gnal{fré^aa»lu»h!  un  »i  i^.;  /,.»,/ 
-  ;  'Plfcnotfélmé'kl  ûh^  Wâ'idèë^lcs  piusyopulair^ iflë  iiietitxitîomita? 
•plitebicccpfées  ail  s'éirt  de;  ta  démocratie  inodeme^je  défie  .qrttovç* 
tfttové  une  8eiilct]tiii  d&nà :r*tfct  -aehiél'du  mondes rië soi* faocepUW^ 

1  Lé  dh-netMèmà'filftde  ***aiM6,  »ét  rreoi^abon,i d'avoir /re«twré 
f  idée  de  Jh^J6hrilité,.!,CttteUdééi  Offtnma  je  riens  rde  liîridiqùervJP.ta 
xirtlls  plutôt  jftcnacèé  'que'sertie  par  tes  jiregnèside  la>dén1bcralieco$r 
TAopollte.  Ti^nsfohrréeeh^inci^cabwjlu^  ettefewt^ooqinb  4e«te& 
te3  idée*  et  tous lesprittclpéS'de'C»  cnondte* prompt  des >  eppliear 
tiôns  immodérée^,  'pé^it^iife^,  ,et  tomber  idana  l'a^nutdeutîMfttts 
prtie  en  soi,  (sans  exagération*  sdns  '-abus};  eÙéiefct  itoé  (vérité^  eU, 
eômme  tbute  *vêritév  elle  est  une  puiesanc^  Or,  fcettèi  idéey  d'où 
tfèrrt-efle?  Qui  donc  a1'  bâptfcé,- «'béni,1  'intttftritj  ftw*»éy«  doasbenë» 
toutes  léfr'fiaHfenaliiéS''  chrétiennes»;  «qUi-dotoe  anvètHéwsur4flur 
cftAssarice  atecfla  plta^nrottertidUei  lendrés^'^i  ce; n'est  lÉglise? 
D&iis  KahltqriJtè,Jtib  iôrtt^c^^  ^  peuples  reli^ieà)X' par  exoellence^ 
èbirtïwe  tés  Jtrifêet4<âhotmrihs^^^^ 

citante  de  FiespHt  hatîortalyidarts  te  bonne:  domine  JaiViauntatee  Tarn 
rtrttë?  Et  dand  lie  Monde  ftidderriè',  qu'il  a'agistie  dé  nationalités  triomn 

*  '  :1     "'  •  ■■.    .«*n.    ■»:  ii  J>     iir-  fj    •.•    r   -lui.  :  '..îilî  .■•  •  î  îiîi  /•)!■  j.ilulti  .if;'. 
1  ,:   '   i     •»;■  -j  -  -iu'i  h.!   ,[/   -r.  •    lui,  «i»,  i)    ,mi;\»  jjun)    ii  {     -m./j    *.|    .  i.„  / 
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^haflti&oMiriedÙi^  Silfegftta 

<tc  nkiorialitès  nàoUaited  ièotynfei'j^&gwëtj  K>ttl  nwrçte&flçimroe  teftmr 

gpldiidieinâtionàiHte&d'ei'^ 

gine'miKtBi  chmihet  ><ri^d,^qlqi  4oMj  ♦utelte*' .tgtiteti ibnouvcMod 

<$dtéae»Iee*béi^uiefefe|odei^^ 

ste&'taisfciofrmii^ 

sWînitambtable* minielrtoj  psrpâUwlldntept;  ^HJH^ftUFJftsj^moii^ 

quNU"  croûton!  de  sièdkieni  siècle  pQièiMffnSemf^ 

Wiuyla  •jast^etrkudibefrtéi?  II jfwt!. supposer .d'MW.côtéiJeiCftmr 

ble  de  l'ingratitude,  et  de  l'autre  j¥MiQbiwQ:!4)ip^^}lig^p^ej  ppi* 

établir- uri  eohftt  «ptreflai  fédération  JégûûnQf<fc5  pa^ç^itéop- 

•  iy«uit^8imfobjéc4apçiil  ptotfrôïrfUq  wfbAgQm\wh^fawttw& 
universel  !  Je  n'en  suis  pas  l'apologiste  t  j'#\  Wtë  Wi<KWfrrçffl&fc  î^^- 
tithevllarâiibèdate^etiil^  ÎQwÀu  tçurflin. 

Cl6«i^arle>«éii»oqveatj;pu.  te  ^nAasA^r]ti^.4r^  ^j^uA^n.Vfeiftî 
autrement  que  de  le  reconnaître  comme  un  fait,  et^fiAtffôfele  l?i##f, 
œ(%ftVunbifoté  IntaflaîMflatfeiHb^jB*^  WtëlPimprête 

irrévocable.  Mais  ce  fait,  ou  ce  droit,  qu'a-t-il  donc .  dfy^QNPfltibfe 
&m  i'Égliae,  Jwe©tai  uéritéwtflojijqw?, ^£,  a  Mfn^j \içu£  j  jj^raux, 
vieux  parlemenlaireMiomjtwa  dm«PMflfW  WÎJStfpojWP  d»fftt»tee 
«oin^atei  <!eur  ttsfap*, i  nbup  »f«iilaf  Q»J  fei®j>i«pwrj:irr  fa  gv*Yfift  W9ré- 
hensiow,  de>légiUfliœiDqui^u^fWr.  1#|  Bfl^jft^^^.^q^liWjjlf 
pWrtiqu*  idilMSutffygbi  universel  /  4*qq  îles  l  lîmi^r^  $;  lj#d|çppqdan$p 
qu'exige  le  gouvernement  repré^^fifibçzyte.p^gjé^pjQ^slvM^i 
e^viatiiheQ  èu.nrekKîâiôurs  du  .f*târoge  qpJi>,îer§fi|,,(pfl^.^fpf)3  le 
mette  intérôL  ai dfaieerv  à  epigert  qu  jl,  #» t ^plairô0| , pffta^bi* . fàl  W* 
datante  tnfluebad  abusive  dM*  |wr)^wn^^D?ç|^^,q»,iJpp^in^r 
messe*  diaipouvoùr,  Çe>fr'est  pftdaeu  feront  .pf^^^i^^iuïlf^ 
à&ntWïnoim  b<»fmJ^vlIlfltoelav!e»in,mP^^qwi|^QM^  iippoaçnUe  pvqt 
gituUme^  Ifoquoi  ce  programme.  ipwtik  Wjepsfrf  \e$  .,ityjtét$Ui  ou,^ 
dfcoilsJ  de /l'Église?  P^^qpo^.d^Uteur/îirrÊgli^eJ  p^.pauc  ^Jaire^ 
pour  cowverthry: pQUr  gMJMewiefy  jwhi  (p^snHelqiwaa,  hQjfli^eSi,,^^ 
tmisAssriiopHM&i  ptmr^Uûi  çmirtdçailrftfta  d^tr^^p  p^taet^Y%l^ 
masse$.surJôterwm4u»suffpage:élftQtW¥j'?  Ahj,j«A)»Mnyif  fpi^f 
rarisL<ieicei*x,qui>eairpeaLflM^J,Égli^  ijt^jdoitide^jend^  swfï,c^*erT 
rainv comme  ^ur.taviti  cfrairtç  (1<|  JjyiuUU^- ,  âlecf opul y\  -q^'A  f An|s-rbfff| 
estieptv  laiWGid'mfmrcs.  ptièwitioite  (e.L  «pwtr, ,  jk&  '  mptifc,  i'sLr>clçp^iH 
Hnpécalifaj:  Mefâ,  .une, fois  ;ftilmw  JAi^é^^t^^o^  elle^e  so^tjv 
dans  certains  cas  ,cle  m  m^\vMi^^\\\\^Wf:\\o^t<im  dpi^rçwlerqfr 
elle  plutôt  devant  le  suffrage  universel  que  devant  le  suffrage  restreint? 
N'a-t-elle  pas,  au  contraire,  d'autant  plus  de  facilités  pour  parler 
aux  hommes  que  la  sphère  tfé  èôrT&ètf^ 


Digitized  by 


Google 


$&  -.3;HtSi«!l*ffll*a 

I^irçs,JdWvanc^fi$,6^aq|^P&^ 


fy^/^^^JMMtapetffiffm JI»fe'pHl» SU***!  deslfliéga*  wèt, 

W^fei^WP^.h  lu»")'  ,?-iii'.)'iii>'>".I^iii>J  f':  oll-i.pir,  ir.'j  .^.u|>ii 
^e  (Bq^s;mi^,4M,gfaj?d(pwwipoJpii}9C)5aïii|*ej!de  J'édite  de» 
Vjfjit  t}^l  q|  i  de  AMfl  jtâNrôtjim  ifcs,«barg»».<jt;  des  •Migtttioasidrafas] 
eypfii^fii^,gupilMyfrIil^ffirfi,y  tV£$ioe,iqu  j^nsaÉnactkHrçlboi 
blesser,  pes^pr^iRps^J^.wpjffl,,  jc&1«  *1a>pU»ita^iâlétee>idnciiuiÉ 
Aff  J  .^Mi\)p.Wrçw  ^>finw:»)  >9i  flKWf e  ide  p^û  m^dades  p^ilèg»,; 
el^n,^  îjpv^i  «AWrpM#  <Wk«»)  qrtofwb  .^>^>nUfl»s.flfeaaou>i. 

nknt,  ^.^^ipfli^pJ^jpar^à.pRtnf  pp^J^w.ronirô,ita«l>ai*l, 
1  a^mpnjjdje  tçu^e,!!^ 

i^rij  wraorp,  $!?(«$  .d/î.préAwda^tfi.pppr.tm  «Dmbifediinitô>d»|>lBcftsç>) 
là  çW^u^forfu^  ptasi 

o^piiif^j.ff^cffRvwisfip  ardwfe»PlHiflpnib»htos  alhifnéea.t»arBfri 
ducau'on  dans  tous  les  cœurs,  puis  éteintes  par  d' inévitables  mécomptes') 
chyles  nappages,  dftU.  gqnewrw*  u*àfçrwHft*>l«*i«i*&di8t»s6àà 
attcndi/p  4,upe(rév<dHfipA.pp,qu<j  lqi^nwooniinaireteiir.ajiîefltséi'i 
Vpi/â  <fp  qu  cfltf-|alâç,j?)df:n^9ppa.tip  ^dw^.Cûrtcs^litf  aito-qa-férii* 
séreux  poip- 'jy^aoisfllii^pqijlJYï^,  pqwifo  n^piop.  soeialiy  efcéhfwi*/ 
êtr(5  jpïfi}  jjs  jju.*  ,bp1^^çs>po)?ti^flp^lfi'OT1jMî^W'^'-8<N^tjfe-t!toi 
mpurift pe\jtr$jref, Majis,,  lÊgji?  pi  ! (C^e,  jen  j»,,véqu*i «I»  dôptfi»|idi)tt-h»nl) 
s$çl,es,'.  Çhj.y.quej&U-eilcj,  a^rp,chp*çk  dQpui* ^u'difetefctajjSt-ctf» 
n'est 'fie  yiijre,  de  pp.  prjpqjpe,  ,#  dft w  ft&rttg  Glto  qWfc  #a  jawrô «dorfs , 
d^.s'^VpHI^^^^^T^^v^^^'-f^HiAîtJoii  idpv)M)afiino0i)on'*4kn 
foriuiW  qui  a^jtoujqura.appfiié  ^]plp5l4iQJnwteMttnit^d»,caU*i> 
hiérarchie  lès  plus  obscurs  d'entre  ses  enfantp^qui  a, au  pwffl  pt**-> 
mier .Jfape.un  p^che^.fju,  fcc  ,de.  Jjbéipda,-  ^  wj,,ffMpl*Q>.Wa9ln 
âge,  en  pljeine^rj^pcrajie  $fl(jp)p,,nViIWi!ÇPn«*.«<to  p<W»J*fe'.i<bBii 
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non?'qiiWB*»w^MoUt'fer^^ 

totHuK-parflaul)  «Iteptefite  *<tf  «MbiMë'^s'iMé^sttefaf  Vibiiti»è?J 
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iil#'W*f4  «*>&•  pttskè  .'-G^ià'-idïré'fe  .tiuDiifeite."c^sl-aiai^fe  Vttt" 
iotetteeUftltei  rtfortfè1,' •lîltêftiii'è (èt-  ^ibHmitrà'è,' iiimtlitud '  ci  Isociale;.'! 
Mafeleùrênfeeralertt!  les/p*êWxji|,,'bu',bif:  smitarïtàVâjjfas^  8o{T 
serait  le  Pape  lui-même,  dans  l'état  actuel  du  mon^è,'  si'la  pVeSj'jj.é"! 

èUAVptàmiQ,    '  '  ' '       " " 
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suis  même  pas  de  ceux  qui  croient  que  les  bons  livres  ou  les  bons 
journaux  puissent  réparer  tout  le  mal  que  font  les  mauvais  journaux 
ou  les  mauvais  livres.  Mais  j'affirme  que,  dans  les  pays  que  nous  re- 
présentons ici,  France,  Angleterre,  Allemagne,  Italie,  toute  restric- 
tion arbitraire  infligée  à  la  presse  ne  tournera  qu'au  profit  des  enne- 
mis de  la*  religion,  ne  servira  qu'à  accroître  le  monopole  oppressif 
des  vieux  journaux,  ne  gênera  et  ne  supprimera  que  les  publications 
catholiques,  ne  laissera  passer  librement  que  le  poison  et  ne  confis- 
quera que  l'antidote.  Nulle  part  elle  ne  profitera  à  l'Église;  il  n'en  ré- 
sultera qu'un  état  de  choses  comme  celui  que  nous  voyons  en  France, 
où  sept  évéques  n'ont  plus  le  droit  de  se  concerter  pour  donner,  par  la 
voie  des  journaux,  un  avis  aux  fidèles  sur  leur  devoir  électoral,  tandis 
que  cent  journalistes,  officieux  ou  autres,  tenus  à  la  plus  stricte  ré- 
serve envers  le  dernier  des  sous-préfets,  peuvent,  chaque  jour,  discu- 
ter et  décrier  les  droits,  les  intérêts  et  les  vérités  de  la  religion  ;  tan- 
dis que  les  professeurs  salariés  par  l'État  pour  instruire  la  jeunesse, 
peuvent  impunément  blasphémer  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
J'appelle  et  j'approuve  de  tous  mes  vœux  des  mesures  non  préventives, 
mais  qui  réprimeront  équitablement  les  abus  de  la  presse  là  où  il  en 
existe;  j'approuve  et  j'appelle  bien  plus  ardemment  encore  toutes 
celles  qui,  en  la  dégageant  des  entraves  fiscales  ou  policières 
qu'elle  rencontre  ailleurs  qu'ici,  lui  permettront  de  créer  une  pu- 
blicité loyale,  sérieuse,  complète.  Car  la  publicité,  c'est  l'arme  des 
faibles,  c'est  le  refuge  des  vaincus,  c'est  le  frein  des  forts,  des  mé- 
chants, des  menteurs  ;  c'est,  dans  une  société  démocratique,  la  garan- 
tie suprême,  celle  que  nulle  autre  ne  peut  remplacer,  et  qui  peut 
seule  tenir  lieu  de  toutes  celles  que  trouvait  l'ancienne  société  dans 
la  hiérarchie  des  rangs,  dans  l'indépendance  des  situations,  dans 
l'empire  des  traditions.  Pour  nous  catholiques,  qui  sommes  en  mi- 
norité dans  tant  d  Étals  modernes,  et  qui,  là  même  où  nous  sommes 
en  majorité,  n'en  avons  ni  les  droits  ni  la  force,  c'est  le  premier  de 
nos  besoins.  La  liberté  de  la  presse,  c'est  la  liberté  de  la  plainte, 
et  la  plainte,  quand  elle  a  pour  auxiliaire  la  publicité,  c'est  le  levier 
qui  renverse  les  murailles  des  citadelles  et  des  cachots.  Oui,  si  op- 
pressive que  soit  la  légalité,  si  violents  que  soient  les  préjugés  po- 
pulaires, la  plainte,  armée  du  droit  décrire  et  de  parler,  saura 
en  venir  à  bout.  C'est  la  liberté  de  la  presse,  aidée  et  dirigée  par  la 
liberté  de  la  tribune,  qui  a  arraché,  après  trente  ans  d'efforts,  l'é- 
mancipation des  catholiques  au  bigotisme  de  la  protestante  Angle- 
terre. Ce  sont  elles  qui,  après  dix  ans  de  lutte,  ont  conquis  la  liberté 
d'enseignement  sous  la  République  française.  J  entends  dire  quelque- 
fois que  les  catholiques  sont  opprimés  en  Belgique;  j'ai  même  lu 
très-récemment,  dans  une  feuille  française  «  que  la  Belgique  était 
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les  grandes  catastrophes  de  1848  pour  retomber  bientôt  dahsiêwine 

^mtiMé  a'puiÈé'dafls  'se&  derttièifesîêpreUvestfeeïvîgaêar  miJifcté'ei 
,fun  cètnagc  Wtt)inable5;'l]h  homme  <YÉtet  tâèhtz;  pèi^xispàide 
•paîlbm^  'entttfe'ettd,  la*  Ail  cette  parole  bien  conmic  i}tio  rétoétaie  na- 
guère, a  la  tribune  dô!  ta  Ghambm  des  ^eigrierirs^liTï  pdêiG  populaire, 
AnastaseGrùn  l:  «  Celte  Autriche  est  un  pays  extraordinaire;  à  peine 
fîk  croii-on  akfaltuerq'ftèlte  tiro^ldtJoïi  sefti  un  noùvekili prodige ï» En 

«rdpnt  àaite  Vojbnd  Ja  HfiiLû  gtïe^rede TVente  Ansj la gUdrnedé Bept 

-  Ailsj'laTfevolutiontdo  17«9^Ha  tDmjJétdBO^iédd  184B  iiertfertofcîènt 

1  Pseudonyme  du  comte  Antoine  d'Auersperg. 
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pour  elle  de  plus  grands  périls  que  la  situation  actuelle.  Et  cependant 
elle  a  survécu  aux  sanglantes  journées  de  Lutzen,  de  Prague,  de  Ho- 
henlinden,  d'Austerlilz  et  de  Wagram,  sortant  chaque  fois  plus  vivace 
de  l'abîme  où  ses  adversaires  croyaient  l'avoir  ensevelie  I  Elle  triom- 
phera des  difficultés  actuelles,  elle  qui  n'a  péri,  ni  devant  Gustave- 
Adolphe,  le  plus  ambitieux,  ni  devant  Frédéric  II,  le  plus  astucieux, 
ni  devant  Napoléon  Ier,  le  plus  redoutable  de  ses  antagonistes  ! 

Cette  surprenante  élasticité  de  l'énergie  politique  de  l'empire  des 
Habsbourg  s'explique  par  l'histoire  même  de  sa  formation  séculaire 
et  la  solidité  singulière  des  éléments  variés  qui  le  constituent.  La 
grande  hérésie  civile  de  notre  époque,  c'est  la  croyance  où  sont  plu- 
sieurs que  l'homogénéité  ou  l'unité  politique  est  la  condition  néces- 
saire de  la  force  d'un  État.  Depuis  des  siècles,  la  monarchie  autri- 
chienne est  là  pour  prouver  que  la  variété  politique,  la  fédération 
de  provinces  autonomes  rattachées  à  un  centre  commun  est  une  ga- 
rantie certaine  de  durée,  et  que,  trop  souvent,  au  contraire,  l'unité 
dans  les  moyens  de  gouvernement  a  conduit  au  despotisme. 

Très-récemment  l'Yutriche  a  subi  des  secousses  auxquelles  peu 
d'États  européens  auraient  résisté  :  grâce  à  la  diversité  de  ses  res- 
sources et  à  la  variété  de  ses  moyens  de  résistance,  elle  a  pu  mesurer 
avec  calme  les  blessures  reçues.  Nous  sommes  témoins  qu'elle  s'est 
appliquée  à  les  guérir  avec  une  ténacité  et  une  persévérance  qui  sont 
les  signes  évidents  d'une  puissance  réelle.  Après  avoir  été  menacée  de 
tout  perdre  par  la  force,  elle  en  a  appelé  au  droit,  dont  elle  est  aujour- 
d'hui, malgré  de  mémorables  revers,  un  des  défenseurs  les  plus  re- 
doutés. Ses  désastres  lui  ont  porté  bonheur  et  ses  embarras  l'ont 
servie:  si  les  événements  de  1859-1860  l'ont  jetée,  naturellement, 
sans  effort,  dans  les  bras  sauveurs  d'une  liberté  pure  de  tout  contact 
révolutionnaire,  les  difficultés  qui  lui  ont  été  suscitées,  en  Hongrie 
par  exemple,  l'ont  sauvée  encore  une  fois,  en  l'arrachant  pour  long- 
temps aux  dangers  de  la  centralisation  parlementaire.  Tu  felix 
Austria  ! 

L'Autriche  est  aujourd'hui  un  des  pays  les  plus  sérieusement  libres 
de  l'Europe;  je  le  démontrerai.  Je  prouverai  aussi  que  les  immenses 
richesses  de  son  sol,  mieux  connues  et  mieux  exploitées,  relèveront 
complètement  son  crédit,  si  l'on  veut,  et  le  feront  entrer  prochaine- 
ment dans  une  situation  économique  meilleure. 

En  passant  la  frontière,  à  Salzbourg  ou  à  Passau,  le  voyageur  s'a- 
perçoit immédiatement  du  changement  considérable  qu'a  éprouvé  ce 
ci-devant  État  de  police  (Polizeistaat)>  autrefois  la  citadelle  de  la  pro- 
hibition et  duprotectionisme.  Les  passe-ports  sont  à  peine  demandés  et 
les  douaniers  semblent  partager  complètement  la  poli  tique  libre  échan- 
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mma^Ui^wl^uf^m^'  fyoKpîfltyflJj  sfl,p«rffi»fc4l  *W  item*] 
fkt[  trôH»*pWt»e.<tâ«»<Wtfi  WlW>Hq'ft4>flHi'  f^t!fti,irfri)WéWF,4wtSi^ 

des  Mm\b  jmmmv*  .'pwrçee-  m(  Auf  #$0,,^  fontp  ;  w-B^/fltàr" 
T/euMt^jardina  iinpériwK-**  prôjwtes  mm  ^'«ffl^ifiejgww» 

99nf»dJf( Mp4fop<>sitM>p4li  ppMlP<i.Pn.;y J^jÇpjnmo.flR^ss? ,  dfë 
i^ripji^^ans  fcgflweide/çeljfr^,;  ;svôej?^ff  ^iWîïfi^«u?,WiW 
&tio»M^u, fautif*;* JJoipt^de^rdienjèi  JJfcjff^gnftitfrÂiV ÈJteft 
y^^uspjrtsjpaçjja.ipjuije,  ,vo»p  .a^pf  Jp^uHp.d%  Tt^qftwff.iMt 
paierie  ||e«iff¥OTflr,  d^flilfleiwwtôpjs^upl^  ^t.pfsrfpiSj^.xîjiH 

échelonnées  devant  vous  ne  sont  réellement  là  qujf^ii^i^tCfjJe, 
gifWfe.libfttôj  4ft  flirwkMflf  ,flt,  te  .  wtàtël  «te*  ahÀmjbv ^twwpx, 
8tflfj^s,<*nag)»re,Iii9lppaislj  s|ftijft<^^,uv?lafl^8Klq^rk-4wnen|fà/}q 
capital  a  une  ^ywonQnweit^p^oj;e«TVAj^!pl«ne^.c!i?f;fl(lPr.  . ,.[  . 
>.J|De,toiuUpwp9:d;f}il|«B^n>  rtgnj|^tiepne.pn^;<»fit^^fl^pw}. 
tiqWy,ftw<Up jwwnjçfti^yaiwit, ponser^,^  ^ejofpjie,, ffaigçpJw 

systèmes  de  politique  restrictive,^  ,jf»s,i]Èa(eflW)^  ifepplWh  J<*  W#W 
da*  Vi«IPrie.,é#  profiwbjfllfl  ej»;,Aljlpwagirç.^,1viej},!ewÇ^ 
tirtftitf^flape^gpiiwanijw^^ 

Vernfliiie  .sflwtt.Qpuywts^.sw^  dp^oute  p^ç^auxsue^  j# 
iMuveJUsi  i^lifuUwBjpPÀUjftws  P*t  pp^^ppapd^uftp^g/afld 
ow^if^^^^Mtoit.' j  i»».  -.1^8-  ^MM^s.,ji>n»piiîfi!(14i^5Q,[^wftP^iPiïfil  ,# 
4qw  gepre^lA-Wennç OTjepicoqiBte  36Q,  tfpfe  afftîfn^jfqjHtpEestiua 
4flMw  lfl»pEofe59wnqpn}.acti^eipw)rt  Ipur  «|«nw*  Le^yp^ine^pi^: 
apnJpJÂf,  de,l,':em.pJKe: .étpnt,  mmm  fin.Ân gjpteffîe, | b*sé,iNff ,  fa ,in^ 
^s,w*n?Hnç^dtetinpls,iH,pstAcrte,/dpp>èf^{;^p;pn4>efl^'a^^ 

.lit  liberté .d.'BRoçttlIioiV.BTP^W -PB ,A«,MTpJ»P! des J&ujtaj»  fWM#pe 

iirçtlppdu&i  le.frprajev^el^ 

«Mifeiteiretoup?  dp.i'apfipluljspi^,;,,,^,!  ,,.,.,.,  .i(l  ^ir,.,,,,^ „„;,,,„  om, 

J,rfcaip^sfa(^iUJ^^pif^W^IgarM'*W^#M4^l?M9B1«VfeWfi9 
des  pays  envient,  jouit  en  fait,  grâce  aux ■•fMfttfà  j^iftflj^^u^a^ 

d'une  liberté  presque  illimitée.  Les  procès  de  presse,  relativement 
rares,  intentés  depuis  deux  ans,  ont  eu  pour  cause  des  appels  isolés 
à  l'insurrection  ou  des  attaques  contre  la  constitution.  La  plupart 
des  délinquants  ont  été  graciés  par  l'empereur.  Il  parait  aujour- 
d'hui, dans  les  diverses  langues  parlées  dans  l'empire,  environ  cinq 
cents  journaux  ou  recueils  périodiques.  A  Vienne,  il  se  publie 
chaque  semaine  quatre  journaux  satirico-politiques  dans  le  genre  du 
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^m/.ï^tffiiflriK&fijniTwi  ,.u  Ms 

ftitëftri  p*Miq^èi*l**'8ëltt»  Wë*&dertéUJé*«'knteéëi««J  «  Al  PteWs^ml» 

rÀtffMr6ÏÀrtt  ^l^^àndiie-^rt'AiittlChë'^be^^riëUb'^u^^rt  des  *wy* 
dtéTÏBiii^H'toéftiia^imiFé,1  'ta*  >^»l^aiMâ&>|tlirlïe<^  lét  jA>]}ttUt4foAi4iit  loi 

i^Iènientià^infcMnlféntèlitenlë^ 

ftWiWBl,)drflèëhtïSe«'kdïvî<8  politttjùëî  tes'g*W«tëi,,tsfihè^lW»idfeî»NiI 

g^/h*^fflfe^WIbWai&k  flè^CrafcWffa,  fe<pUb^tiW^<6.  belles 

nibjè1  otf 'ëi'éWtéS'ë1*^*!,  ëtfê;'w'HtipWi»fe^li^4mérie^Uifc 
Mpoîttttrég  aï«M  grëntiéqite'lb  WûpaH^es jÎMWnëWtfert*|é*piUrt« 

&lMtm[l,r<fiAttoneé*k  magyare  dS^TftintfJ&vtfn'iè  dêjtefcfnti  un% 
*M?vité;^èMért}iHiWë. ,;i  J«"'i''jli-m  J»»6  '•"  <»<•/  Jm,/..!»  >.'y>inioI;nlj'j 

kiiHfe;''ldWykku«6nfWinè; Wmf i-ëWr^H^,  à? Wèfi'Wnr,' Wëf"te  *iqg(h|te 
repr&wttlttW^AAsSi1  fti*  ifan  Wl  $&' toëp^tënner-(,àtf  '  ptoWpf  'bklttCCB 
ffc^lf^^îWW'rt^y^te^^EHés'c'Wiërtt  «epUril'lohgim^s'^hB'lles 
itibmlt<ft  a'Sttlt 'froïrè  ['rtrWé  '^iW^'tfé'f  fem^ët<CT*r'pba^l«s-'ftW 
entrer  «dns>!êld*éft  jteWéMfcè'VrtdplIrtl'»^"»'-»»  •-•"l'iJi'-q  ->b  <">m'.l</<> 
-"'Bté^i'ë^iiié1  HBiiVétfu  '^  ^è1  «t^M^^pà»»  idfig^ifHeht  Iciear4tiâi(ttsf  v»tb 
^a^tiiiiqii^lëlitHié'ékiétaatiori'détltfréè'Wgi9?«P»(>tiient'ihvi(ilaft)et 
L'fJs  HttWff  PtoTOUMi  érfrtt'^  riMbrei^sj'tt^caui'tes,  puhliôeé 

a^ort^,d^rh(^mbiChaqifé'jaut',|i(r^cHtJ^gi^iin*rt^ortiorwa' 

vW^ttstfttitWWiëllë  'qui1'  sër*  'fc^'du»«èWp*J'i0e/fcfo'dîtë  fflrè 

a^lfà^utàênièUiêclfey  lëBlBtofeW^ifetë^^O'if'^ràitwi'^ul  molnè 

eVtra<^ihWrr*lbé^e4apliàé,;p*^ 

tti'én»5  ibht'fel'lrtipoHàW^i '^!  '^-'ulile?l«1'JrttteA(S6ailt<i#«i'iW- 

tttafiKtf  !fe%ù^'.,|,Hfe^/trdÛvéftV,ltttfftë'*l^'1K«'!lt(<ii'^«iy  la 

fo^lW6n1,èë1*(liHtth«rtHié1^iitrt»fl«îftWé.'lBî  ÀHtf'te»'  posièaë'pas 

une  notion  générale  de  cette  histoirél'^cbtn^ltqAéë1'  H'estdlfti«itèntife 

e^auï^fawhfcfiH^ër/''J'':,'v,a  'Ji''1."''  im-i  •»'■'«'»» '-{':4  -ii» 
jii'iiii:>/iji;m  ,'\<-->;ïu\    Ai  ty>ou\  t.uA  . jijiniiili   jiqw.Tiq  '(h-xlil  «jiw'b 

^•jloai  <sl<jqqn  -;*t»  o-'iin-j  u'oq  i/o  Jiio  ?enc  zijob  aiuq-ib  d-'ilnotui  ,<«vitrc 

hnqijlqrJ.noili.iJiJ.-iim  ■;!  j-iImoo  fc'.>ii|>Y>Jli;  -;'>b  im  iïoij':'>iui>m'l  >j 

•iU('i,OG   Ju/ieq    II  .iu'.riot|tii'>  I  ii,q  'iiijiiiy   ijj  Jno  *)m;iipiulùb  è-A) 

pnio  /ioiiïïi9  ,niqiii«>'l  em,b  ëo'ilieq  3'ju^iihI  «o*'wib  <"jl  fent;l)  ,iuri"h 

jildiiq  o?  li   jOiiiî'iiY  A   .c^upibonôq  si!if»or>'> i  im  xncuiuoi  «bm 

>ib  «jiiiay  ol  2neb  esupiJiloq-oohiJca  /uHHiuo|,oib»up  'jnimiiag  oupfiib 
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<,f>    ■ni..lil.'.Tiil  o-ilil  t:  ,i"l  inq  iW/ni  lui  ,)n<llA  ;<\i\  no>.  .i>fw,iu*l 
,,„.[,  fl!,;P.l...oihMil/'.!-i.ifp!.MlMi;:)l;y,iL->'.L-|ir>ilinlu/.  [.-m. i/.n.|-;i 

.vnil'-'i'ii'-l»/  •:i'»,:,|  im»  viiiii-iuin  .Ii;iI-iiî  .ri«>iH??)>-.ii<  i*;*l  ._:ri<lii!it!i;il  :.h 
v.'jl/.  >••!)  '-''lui..'»  I'.  «'.il'nil)  »iihq  f/'l  t')l(]iiM|  ni.  :.;,nin.|Z'>  Jii'.mot 
•MiMiuu  m  il<p-,>  -.1  i-n.i^  lii«nfn/i^'ft|iJ«  ?iiiirn  lirniiï  ,-;»in/ol<  •oiiiimvrtj 
t?vj clmq  j-'.I.  i.:<|  -.liinl'»!»  ^io1  «-iiioi^iil'I  .vhnnj/.'h  ^.nhiilvic  -»•>!» 
'iilui'I  •.|i'.iiu.i-.I  xiof-wilinil-'il)  vA?'v\  >.f.-.iii/in<|  --h  iioiIi:u'Vi-j«  -iJJ'ja 
liL-V)  I  tnvri.iuiu i  -^\\v»«\  nl-in'I.'l  l.loqo-).l  nii'.vi-'iin')i    >nii 

.1  dmpired  AuliuTiQ  ^fa  jf^^.^pqs^^f  ^^r<Wl»WPW}fl 
fo  tesson  «^n^sj^if f^-^ca^^,-  Ç(wwu9i  4A<«P%ii»riffiiVimAffv««liPQH 

nanl  rang,  suivanl,^  ,^ft  .^ç^jrçrqù,  vfowwmfft  iff>n»#ê 
sbs  lois,  ses  coutumes^  son  0f£(WjsatfOflt  çfl  |W, RVM *s%fP»ÏM*»MH WR 

1.-  provinces le^no^a,^ ^ffît^BÇff^|Reji  ^^s  «fcffpipfywpsa 
^serves,  à(wmises|.un.ifiorpçncp|peni.flp  ]^)^mr  Mq%fflficM) 

iiffc   c.Mfpaéralii^/.ponaj^JiidMÇA  jdçsjj^n^.fl  ^iÇ^^jj^i 

sa  dyiYashe,  pçr^p^ 

lekJvWeinM  s  $/mrc .fin  &n<$/i  9^  Wtre W(s#-çr%>i„c-?oîî 

n,...i  .v.i..    ,-....» w- .       f(|lClj'     ^    " ' ~ 


cbijitnéricèrènl  a  ^oùéif  un  r^e.  dans^'lijstpjij^fi^^fii^iV^WWW» 


iêb*i  l'w.  M-*!"  •   •  ,.-,.•,, 

'  .jll'tndoiliiItlifi'jD 

,-.  C«'«8 1  w/ 
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EN  AUTRICHE.  507 

lemagne.  Son  fils,  Albert,  fut  investi  par  lui,  à  titre  héréditaire,  de 
la  province  d'Autriche  (1 282),  vacante  depuis  l'extinction  de  la  maison 
de  Babenberg.  Par  succession,  achat,  mariage  ou  parla  volonté  direc- 
tement exprimée  du  peuple,  les  petits  duchés  et  comtés  des  Alpes 
germano-slovènes  furent  réunis  successivement  sous  le  sceptre  unique 
des  archiducs  d'Autriche.  Plusieurs  fois  détruite  par  des  partages, 
cette  agrégation  de  provinces  resta  définitive  sous  le  règne  de  l'archi- 
duc (empereur)  Léopold  Ier.  Pur  la  bulle  iï or  Je  Y  empereur  Frédé- 
riO'Ilf^U^irôhitf^^  ^^ftrt^èfite  avait,  cdhformétticiU  aux  idées  de  h 
fièltfisttlNe^àf^  ortlfêB  ^M  corporations 

^Wlé^fe;%A^V^Jpdii*  ainsi  dire  itliinité,  ^Sta'l8vcurk.#è 
WoiïWribtt^^è^'dù^feMethf!  siècle  et'  Ju;dix-s^pfième  on  chercha 
plbftléu^B ïoiév -itlà^é'  Wih^rrè^ii t ,  à  ramener  dans  ses  anciennes  tiniites, 
Itfiii&tites^'n^j^ftit jèlvtiah  dans  ces  cUttrëés  montagneuses  a  yn^ 
véritable  puissance  politique  :  mais  il  s'y  forrpa,  de  bonne  heure,  *ui  - 
Ukrl^tywi;  tir^f*«'é^isb  de  paysans  libres1.  Après  plusieurs  siô-j 
dttidèYïfcdàWm  des  arcftàues il'Ai]- 

WèW;ià8l!^i^teC4^rrtiHîè,  IniCamiole,  le  Tyrtl;  le  ^âys  "de  Truste 
«ifecdriliedë^'riti'èt  Çraflisca  furent,  du  moins  en  général,  go^ 
Vë*hte'drtoîtt-ttiaMôrè  ks$feïJlinifornie,  surtout  dans  les  grands  centres 
dè-'t^Mtort^T^  inférieure  était  confiée  aux 

Mri^ëbta'^UriMÀbtiiAay.  Lfes  populations  de  ces  pays  alpestres,  les 
Merttàttdfe*;  ïé^SteVètieif  blondes  Jfc?  Croates,  les  Serbes  iDalmatee 
Ôfa<ÈSèto^otty);réS  Porfejùlïèiis  ou  Fi  -mutons,  les Latins  {taâmer)  p\jfi$ 
Rdmftrtk-Kàliétts  biritloiijbûfc  vécu  en  bonne  intelligence  depuis  leur 


^Pà^'i'ât^iièHJon  flëla  Bohème  (déjà  précédemment  réunie  ?u# 
possessions  dé  4a  ta&jlsoii'tfè  Habsbourg,  sous '  ^d^plie.^1;^  Ferdt 
îfeiÀd  1er* idévîh t: t le  ' ^Ktis1  ^^^ sa d fc  prince  de  rEmpîrô  et  fixa  flans  sa 
AMfillé'ltf «Al^iMtktiâ1  ihlUërHllc .  En  Bohême,  la  noblesse  héréditaire, 
ëiï  £Mte  alliée  aui'àricifepsWis  indigènes,  occupait  depuis  les  temps 
les  plus  reculé^  urfe^lâtè^reponclérante,  Ses  chefs  possédaient  tops 
fësfeî^ës1^  èta^dti.  royaume  et  exerçaient,  à  cotg  du  roï,  un  pou- 
voir teôhéidér^fe'qifàfc'crtit  le  régime  féodal  inlroduil  par  les  Alle- 
rttt^/ils^oUV^riàjeiït'l'ovit  le  pays,  à  Fjexoçplioij  de  quelques  ville* 
otr' localités  ^MVilé^iee^  Jetaient  justiciables  que H'eiix-mt  mes,  dis- 


i  Le  comte  de  Tyrol  à  conser,y^  ^uis  interraptiQft  jusqu'en 4*900,. sa rôtlle,  conf  • 
s^tûtiohî  clans  laquelle  internent  rural jouait  le  premier  rôle. ; tes  droite  de.la<Héte 
étmeiîttrès-étendiis.  Àù  dix-huitième  siècle  ce  petit  pays  formait  uue.Y4ri|Ltf>le  pa4& 
constitutionnelle. 

Aow  18G3.  45  • 
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C".39S  LES  INSTWWWft'I«l*RÉSESTATIVES 

-il 


ipœaito  «feùtetèttollil»  t>(^av  lifta*  dWifflpWét''Ja^!n%«taSèWt  W 
M  àqmAvwA:  ©fctesattf «êlW^Write  ^eWnofo^^f&'fcWSWl1 la 
/ 1 ibataitie 4sta  !&mta§nè  Bkmêb», teh A 62uj  apl^lqWrêléétéut'PâTMm 
nie*  nartôi  dtin^odtà»Uâ!*éfofitta>et aeldetrëtoér '-#'foABMi  ^"Au- 
triche. Le  droil  d'élection  royale,  que  s'étaient  arrogés-teSJ'éWt3'-'au 
>  ' tt&friMe>tobm&4r «é'I'bAVpèrtb^eWarles IV, "Ml tlUtr'lcS bVdres 
•fiteeftt  ^oh4rialnt^d,#fcek)tiér;itffle'  'tfwisfcluftotf  tro(itèWè'^*nfWMft!uï 
i!df entrés  ttohteS-rebëHesj'pirhiiMë^itêls  bèa*cbn^'!de1,lWHéi>iëns, 


"rtgfteide'Mfttïei-Thél'èsfe'etl'éè'  JWdph  H.»'  Afors'  sëùTéWènt  'W  gouVer- 

'ntthênt  éirpWv*'  pfcisa  fetfllenWit^sl&rôaïitë  dif'rW'/'tà  5Ufetlceet 
•  ' l'Hdrtintet'ratWfl'fufcnt-i'ébï'^infeéééi'' tesWW5ès: dnuiïiÙces'  cl  ilà  tVh>- 
»'  irifetfr  raoWHètë'^sswse^f  'des'btfseS'phtë  ttoderiVéS:  'Ces  'réformes 
'  i'énle^èrit'pà*  à k'BcWfaéy&1à''SHës#ct  à'W4lora\?éyutë  teur 
"  autonomie  ï-ées1  l^^^vint^'ctesbfyé^ht'léurt'êttU'paMicdltere. 

Iïiès,p«i^i«4s"defilà  èhtmééltérle'fo  lit'cbrrr-Wé  Bbhéîne,'  sti'pprlftiêe^cn 
'  l^SeulWnént,'  forint  confiés  jatodë'&ns'  ièirëghyHàWènip-ereur 
'•  Ferdinand  aWétonkètkm'tiè'  ttter>vte '  mêèeXMRéit-A'HtirMé'w 
,'WfàùnMe-ie-  vétfrïtoléu(YWVliii(jK  Bôftiiétleiy.  ta  Bnhènle',  la 
:' Mdra*te"et  te Siîèiîé'aya'itt  ft«-^àHWpiendartïdes-stèWe^aé?¥,énipire 

Id'Àltettisign^'et1!*  JhôWde' 11» pbp^laiiW'de,cesiïro\»ir«;69*yéin1ide 
1  louïtempé  apittrtétiid'â'te'Wètl  a1teniaW(îè,lFîhftHencé,de,Jètettêllcfer- 
'  iHèi'è  y  «ï  députe 'lbn^cwpspfèpondét-awte.'^  t&'Gàltt<^:h'feppftr- 
'  'tient  fr  te  ooflféderltioti  MtflfcMénhè  qtie  'députe  le  funeste'  partage 
"  de'te'Polognd.'&^'prlviléfees  térrmrteift'tfé  ratftoénntrnoMeSsô  hè- 

''rêdilafoén'cn  réçurcn't1  dticuW  a^teihte }  ite  furent  'fttenxMftfaHflle- 
: ■■■  nient  cônllritféfe^àT  la  bOnStttùUôfr'-oetrOyee'  à'te  OalKdié'ien'iW?. 

'  H'èn-'fot dfrÂiêrtiè  dtinsWBuItthirie,'  cefleeià'fcseptïlf  p#la-Pt>Wèen 

1  !  M  79' et  considérée  députe 'I78&ctfninier  on  cereîé  dé!  lk  (teméie.'-Àu- 
■  'idard'lnii  éllé'W^fe'  iTne'ptbvirreè'toï'Uttolieredè  1'ènfpïtfèv  WiMtée 
Wdes  Glandes,  aeV'Rttaes','  ett:.'  M  ffiSèoWHott'dtf  *ot*«ttte  de 


"  ïpliié  norriWèusé  qite  cëW iSfe-'PWÔWW;'  fut  rWoWniiér«lnteiè!lè1nen 
'''•WleKOù^erhèment'tà^^^ 
!'  qVèh  ces  'aerriï^'Véihps;lé  latin; 'foàJsWlfehrand  étkKte*n$ûé>pWi 
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^i,  J-es ..payp  fipogrç^  forqSent .Mipfefôntt  gmp^îropofitanA^la 
/,îï^oiHr^bie(aftttrichieiiqe-  U  murante  •fcftfl^e^fllUrofofe  éleqtfre, 
^rWps^définiUYfiiïuent  àîkroaisp^rfejHatBboufg^en  i^t'ïatfdis 

^qiia^n?,^?,  autres-  pitances  k{  pWfoj^  d^ppincç  q'aç&roissaU^n- 
1|  ^^^lepçhiaux/^éPfw?  d^  anwnrçp&îpcérage^ 
J;l  Ifc»grLç3lj.w.coxitr9^ei  jl  *«aU-4té  progr^vww^ab^arié^ui^é- 

,4v$d'uBq  oligarchie,  Lai  cor^litution  ét*iti  wtièi^ff  pi^  ^Wçr^UgHc  ; 
♦,,  l^jatiribuliops. roules.  stiîctjen&eï^  définie*  ;  l®>  droits 4ejM< îimle 

S>blesse  Jllûpités  ;  ceux  (les»  masses  populaires ,  iujls j  Ppu*  prendre 
^qe,  à  Ja  stable  des  wagp^ta,  om  Çh^nq^iîesdies^eigwprs^!  i\>  iWJLaït 
n:qppai;tpnir  à  |a  fiante  ^Qblessc-et.ôtre^pnprt  jçoromeiiroagffitf,  par 

,  la;  tli()le  et  le  roi.N;éUient  éligibies k, ja  Chambre  ties  députés,  ftuc 
^lep  nojxtes.  Ceux-ci  jouis^ienlj  en  ,  autre*  <l&  nn^witè.diin&gpls 
,;,et  d'acres privilèges  exorbitants,  Pwr(.lu|^;C^ 
u^arçasi  considérable,  le  repavait!  ét£  obligé.  (te  S'VPu3fP*  W  L?;p^gé 

;  et  sur  le*  yHles  dites  rpyaîos,  jouissant,  de  privilèges  yarljq^jers, 
,  ,;eojpio6  Jea  cilles  libres  de  Y  AUeinagpç,  Par  Je^le^gé  pajr  yeç?Jqnfrau 
.^partage  du  pouvoir  tous  les  désl>ériiôs,de  îïl,  politique j; a wfqm^sjles 

,  irangs  du  sacerdoce  n^taiçat  pa^;lermégn;Prp^$Iparrla(ww^Wel 

,fj5putpnu$  par  les  suffrages  pppuiair^^lçsôv^^^^rdW^Vfl^  à 

.,  occuper  dan6  FEtat  upe, place  éipiiîente.  ^e^rirofl^^rçli^vftquçjde 

Gi»ur  jouissant  de,  revwusénopn?^)  prit.d^PÊ  le  gpuy^rn^qi|t,gne 

,;pp$itipn.  prépondérante,  à  côté  ^  Pçlattn.  Qufifraq  (^çrgépflijoi^al, 

7  p*noindri  par  le  patronat  des  sejgpeyn^il  pe.sut  ipuer  qjufty^crajpnt 
M  ^vpr^a  des,  visses  populaires  le  rôle,  -aMguste,  ,qiji  JLuife^.cJçstjné. 

n^Les  dévolutions  religieusçs  du  sei^ièipp siècle  et^îfppjlipnf^'flpti- 
^.jçathpliquesqqi  fqrent  appliquée?,  anMivjseptiéiaejet  dixrbui^me 
.,f,  socles,  parles  gouvernepipnlai,  n^ai>ept  pas. (faites  pour ilifléjiprer 

;;<fôtte  .ftchevise  sijufltion.'  Saint  JËtien^;et,se^  ;$qcç,e$$çu^  ay^nt 

,,r^çhouéf dans  leurs  *—■-*-—  ->••--■-- ->-»—  -«-«  *- |- "-*' 

. ,  ffo^aU;  Du  reste, 
,.  Wiflue  dti  paysj 
. , . ,  jAksat  jonj  /dja  droit  gep  maniquc ,;  ty  ûdél^té  rei\yp^  ^e  ^^jçpnitUiiiîon- 
,,;  nflUçiriMMit  éiv^,  était  la  pro^i^, conséquence,  cfô.qe, principe  $5  la 
^.^gÎBlafion  hpffgw^riX,vrsifd^çi,  ^le.î'aq^biffî, na,^^ p^pgjare 
^  ^ftpp^rattdans  l'histoire  comice  o^qe  iron^pn^e  ^rp.éftfle^n^^En 
. y  r ,cpss?iit  ,^pn, ,  e^sienpe  npipa^e,,  qe .  fief  ,pflqpl£ , i)^ .çay^Uç^,  .q ws  du 
•  il»  JfW ^ ^felP»  ffaW^ >rp»4egvé i(r^^rP  fflo^W jpjojî^qyuê  et  de 
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iod  '  .3ir>inr'A  «ra 

bravoure  militaire,  parlant  une  langue  radicalement  étrangère  aux, 

kfl8m%  ât^tm'imâ  ^M^Màèmfmmwm'SLê 
tèuWûfiitnfttoïdïeiié;!^ 

âWâtël  lprcs  tfcTësW;  p<W¥Vorï*mife;,fc^méterre^fMp 

4uaM,iè\irsiia(!^^ 

h-unh^<ïfr:"Bë^ehau, 
triTèVlé'prfûpre'màj^ 

diïî^s'éçS'btlinpSlgnTJ'ns'a  aiiiiîïï  u  a  Toujours  conserve  une- secreie 
si'm^lHIéljour'Ws'O^âtfrislTenlèn^W'airé'  pWwpYr'Ym'  agit 
ctflnbKque1  liohgtoft  5»  l  <JtAà  ^iflaêNué1  Ws  Tlife'sèiènt'Vh^r,1 
mànèî1,AifeclleUi  linotte  abritai  cdriqtiismtopel'H'  Aiilsl,J,é,^! 
qucnt,  a'^dii  Mï^;  et  M  al!iân*à'eiïes  bBstactes^qub  lés'bMbVèVants' 
tuVcS,«Ht4'è^cbhii^p^flant'prusHëuri:Siécl^'sliiJ'lès  mtem  1^' 
DtocVOUanaies  mà^rsbuM^^ 
pbrkéHl  VdôniinaMri'lbrqué  pl^ 

deli'Ékirôpe.'Qàaiia Al^ étàî^ttV  jîrfè/^,  M''^B%SbUt'i^ljlibi^1»fhJ 
sideitMbn'4M>ur fri  s^i^àthi^'ae'racel.lFèHtS^d«è^ouS,  dë'béWè'M;1' 
q'tièfé'flU  chrfeltohfcinie''  doTitllà'dMnbmntee'ciVllisa.àUi'ifcèùHlèine'l 
ct'aittftm'b  ^reèîcs'.l^  WWbWW&ardsl/on^blsVeWrbl  de  ia'mbîlfôl 
dfeï'EfflMp&'ét  'fit1  d,éux,laU,'doùHème;  la  Jiatidh ' tifistotiàtië parlt- 
cb,i<ènce.'L^dm!inîstratl(m  oVrbyaumb  ét'l^rglahibati'cmitiaiciâksë' 
dtttfèloppèWJrft1  flans' !d  sbftsidès'  mb^rs'  bt  "  'flc^  '  u«â^  '  ^iië"  *  je!  '  Vtfe^  ' 
d'Pn^^iW.'  Tdufc  la  Hongrie' fut 'divibtô  erï  biitbnid'bmhffi^éhffiriis' 
(èomïtâls1  oW'olstrîcts',  étd:y qïTiï  y 'àvait'dë  jtirîaictiôns Jttftfééfâiènl 


dSçtîoft'sù^èrfèû^b'des'alft'itieS'Spp^fèn»!;  fl  cSt'Vraï,'aâ')W 

mëfel<4lfe  Vtfconslsfâlt  toc  aai»  l'ndnilhtëtraKô*  de^'régillbs^rîpt^^ 

vcritlin1  officielle'  dbHs  fés1  èfteire'è  étiëfêléié^l^^s1  et 'ta'  ■pMéjTKffl  oW1 

\4tlcy  royales',  tes1  'd  Jï'  Wl"  '  doWzé'MMàlHcs'qulWlVéh'V  M' té'sojfà'u* 

roysteriiei'a'Wlc'ad'la  -ftffibHttf  nW^ëi'éïaleïli'fraîKés  pàtySP^â1 

ctf'^saM',,Cctïé'Wsl^ 

sîecltë',  -barla'TMJc-  îdb"la"twaiïïoriiHlitMl  quél'$<r%n,è  M'mHin1 

ctirsîttM  des^iyFcs.,,mrb,im,mM)imè!,poïiéqu;è  ÏUt'siffli  WffîWW 

loMcnM  Me1  VfeuVbâ^  rfé'éott'nuï  paS'IfcMéVs  PrhHfréutç&  'étp1 

,'juun  yft  ifcni5«iijqmi  1  r,  flBm 
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jtufi  9'r'iarunli  Jntrnpieojbs'i  0WanB'  0f.lw  V,G'IB(I  tO'iÏBiilini  oiuo/eid 


M  sp#3  M$mt<mu$$Mty9-J^mM^ 


^mm^mf^^hsism  ifatimmXaM  ..te.tefe> 


P?f.^?foW.£Wfflt&fofc<g^>^^ 

i^Wfapip^9ftfflW^aw»%(fflifHrJ^ 

mais  à  l'impuissance  d< 
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LES  INSTlTUTI0S^feH>fei6^ftïTATIVES 


SIC 

gotiVé^nibntl.^.  „  _____  __.__.__  __._  __  „.._  _„_0__-._. 

langue  bWrf^llé:  !n*M  :fli'-'ii-  ^*  ■»<--1    ■'  """V";;    '  "-" -»':» 


de^l         y  .  ,         f  .   f4  .     x     _ 

auîdiîfa;h1il'!fe^bréf  ilrié  «f^ridë  jiHricipatité  *' (GrqssfÛMehlhuttif:  ^ 
Triais'' race,  d-fférentês  y;  demeurent  étroitement  mèléies  dépiiis  plus  [» 
deéïx  èïôçles  ^  lés'  Roumains  (Vaïaûueè),  lé&  rtagya^s'(frt2i^yàTS  pt*-';' 
prfefcht:dïteët Sipkle^fet'lds Saxons Ces  dert-ieré,  tpii habitent '-sut-; "' 
tout  le  WrJW  f(Ji(Ktefr/j/^a^w)'du  pajp  saxùit  (Saiïieiiliuûttiï'Rtj&[r' 
m^rthsladt1),  ièBùrieùttiitd  (Krônstaldt)  et  le  JTd^erttfrrrft^trîtr),  ont  ■• 
suHiêcu'àUbtrtes  ïèfc  invasions  turcraés  et  ont^cfcnsérvé' intactes  îeiit*;  \ 
laiMcvldur^tnœurs  rit  leurs  mstftutiort.  infaUqnàlé^Sakoris,  Rot^-,  : 
màftrs  et;  magyars  obi  vècùjiis^ù'itJi  dpns  ûrie  sorfe.dé  fèdératidn.    r  i 

Jfc  TÎé  parle  fris  ifcî  <tes  çon/bi*  militaires,  créés;  â  une  _iate  telaliy  i' 
ventent  récente',  au*  frontières  dfe  l'empire'  pour  fe  déferise  de  sctal 
teffitôïrè  tiôtitrd "leS 'TtiWs.  Dés  tètfreè'y  ont  été  distribuée.,  à  tort?' de  ,J 
fiefô'ihllitaires,  à  cFçtttciétis. soldats,  à  Id  condition  pour  tes  deriiîéte 
defec  tenir1  prêts,  leiii*;vTé  durant,  eux  et  leurs  'parents'  tnâltes,  à  preh-  ■» 
dré  les  armes  au  pt^ertiîer  appel  de  Tenipereur.  Ce  téttiteire  est  df-'S 
\tèê  Jeti  Wgimènts  frontières:  là  langue  officielle  est  ral_ert_a__d,  cfoôîqai*  ; 
le  "pays  soit  liabit^par  les  diverses  halkmàlitès  de  l'empiré  ries  Croates  ; 
et  res  Serbes  Sont  eri  tnajoritè.-  '•       "  *:  »  {,i 

Le  royaum.ç  de  Oaîinâtle,  réclamé  par  fà  dernière  diète' d'Agrato,^1 
cortitoe  appartenant'  au  K  royaume  triple  et  un  »  de  Oroatie-Slaftottié- 
DalfVi&lîc,  forme  maintenant  wie  provinée directe  de  l'empire  et  pO&-  -, 
sùdeideptris^isei^uri'sfatutet  une 'diète  propres.  Par  leur  hfetdiréi- 
lesiDéAmatcS  se  rapprochent  de' 1^ Hongrie1;  par  teur'civilisaliehi «ta  i 
Fritful  et  dfc  là  Véfiétïè  ;  par  lêurjlàngue,  des  Cnoates,  de&'81avon»'et  '> 
des;Sfcrbré.'ftepuis  longtemps  Raguse,  l'Athènes  de.  Slavei*  du  Sud,  1 
est' lin  dé  leurs  eeritiie*  lës^lus^tiairés.liafetti^uô'if  cWiisa4rwei»»«t>if 
ril'aiitir."  -J  '  '    '  ;•■'•'-  >'*        *    ■  •'   •.  - -j    »....i  .«>  ■•..-:■.._.  ••  _ 

fcë  quatrième  groupéîWs  jîrâ  v_neasde  l'empirc  oompreliatt  le  royaume  i  J 
lomb^ttl-tôriiticn.  L*  ianfbarflie1,  exclue  son*  l'empire  romein -et <so es- 
te'république  de  HtaRe/ftWait  partiel  de  taGarute  cisalpine.  Ella  a  teçm> 
son  nom  actu^  da^eù^te  gèkimMriqUey  qui;  là'CMdiquiMaii  sliièit»^ 
sfêdefet  ùnft  éon  HerrHWrt  à  1a-'Ta^e'et>tfu!roya*^ 
Uïritfi/f ^dàélltf  esft  dôric,'  lrialterîclUeriicftttvi  d'origine  bàtiamoa  toutou ù 
nïq^e1.  Lb  prmievrcHjatime'd' Italie  j  conte»  lequel  <le8&ttelfeB>0Bl4*kiii 
lut^ett^^lsdhi'^Éift^détirtiitva^^ 
qu'au  douzième  siècle,  la  Etitribdf d&  $^ 
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de#wto 

fiefs  immédiats  de  l'empire  d'Allemagne,  appartinrent  ^pçjju^i  Pp^Pi-i 

^WWP*te4«Xérçw«  S^HTO».*W  m^pA  sflfU  ljçç.^nije^  re^?lir 
d^p^^U^al^^^  Wflw^,  {' 

du^pfi^ism^^un.iie^^ranfis ftite.^/Vhi^pifQ^^o^qrne^  ^Q^sçcye^ 

deWW^W^ 

aH^nd\j^  y  ,a,qinqjiaiUç Wh  &k  ^c^x^^l^e ^iil^^our  aùua( (j 

l'és^we  J)M>^Ja  PÇWWa  £  f  1*.  #të  i*P .  fîa WW  dP  fllfrfiW1^ l-  *d  Wi ,  i 

qufiiies,  (hqtàlai^,  d'une,  partie,  de;  Ja.câje  se,sejçrçe$;  d^,pé,Me.  Jarçguç 
(qWWl  fo^»WWL«lfj  def*S^Y<p.:w^  !<%,/ 

dejppj^9fw^d<l%^0Rrt>prdi.e  prçt  yaQ^r^un^rnp^p  fàun^le»  pàpçj .,.» 
leSfj^essionSjhêr^dil^iw^  de  .la,  liaison  df  B^bpfirgV^.n'av^t  j, 

cwr^wi^es  rpaf  qHvçssçs , idjçjatijres^  .dpt>i(û$  ,les<  ^iWppti  jysqu  aux  ; , 
Es^gjwfe.  |la^iç-,f^fè^  .^çri^parjsp.s  j^ge^  fnnpy^ow,  wne  ppr  ( 
pularité  qui  a  survécu  à  bien  des  orage$f,4f^(^h^(Ilu>roôa^p  fuji  y} 
mjtiu?.  JwUé.xfeqt'lq  wgpi^penmt  ifa  ce^e.  province*  1<;.  ,  .'     r 

-iwais' JeàiAUenBauiu^  p^w^nU^j^^'coaquéVif  ja.Yéoétie  p^. , 
pcewpm  di^îfO^neiprpwcs^^rap^  P^^  £t  .l^^rc^,^  Tm^p ,( 
fuient  éehaflgdefi;pacT.^  4é  Napçfr  „ 

léwfc  P%qwi!tesiavgit*o|MluisQ^  5W^çJe$!^ 
depu^.JLe  cfuiïiai^e-*i^alerffai^i^^fpaftie  des  Êial^  )férédjjLaii:es^p,  j 
la  maison  dQHflbsbflutfg* :l4iroyauj^e tofnb^r4ivémUep: <a.  #ttej#t„ spus,  f , 
letgouveirawaei»taiilFi(vhi«ny«n  jwwi;fdeg*$4e  pjr<^fi;i^vi^uiès4&ll5^.J 
l'organisation  municipale  fut  restaurée  et  améliorée.  Deux  cong^ga^  j 
tion$rnqp(rt8è«teUwôp  cenlrtl^bitapw^^o^^ie  M:V,a^re  çp^ 
la^¥éaôtiey;.eJi(de«iOWgrêgfttwii$  îppqvi^ci^.pc^  [clique  pppvi^ipq  ; 
fuirot  (étébliesrC^ 

surtout  Iropitire^ratiqttepn^^  y  Wtykt 

utt'iN^ prtpw^  piçoitffçç.  jde^.CojÇgjçégati^, 

étaient; ou  mid^éfiabiQUi  trtQpi »e*J*mflfo» J* p^licjté,  qfli, «pt. l*Rf»*j 
ntièrfeî  garanti©  .dîun  'top  .régime,  repi;é^pl^lik  Jfoisfiit,  .défaut*  E^lm, 
laç  dlicë>caapMVaHJeâ  apeilteflr^  intenlkw  ^^ 
defc*ô*Nlla*SifcY0^  t  j,^  ym.iu  ...j,  ;j!:'np 
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fZio^nBil  luoroqmo'J  .«ôiio  ?.olIim  K,1-8«1H  ob  9i;bn9)è  9nu 
•lilimnoa  ,xhq  mrjifc  «  <hibioy  on  ,'jhiniit  oiipilifoq  orru  ieq  animob 
1  amollie  ô'iJnoin  ici  .'ifi^fjfiiûlIA  I)  O'iiqrno'J  ob  noiJiriucl?9i  cl  g 
?.'Vi2no.o  fib  owlob  ni  ?-ViqA  .oupililoqmi  olo  Jieyfi  «?u*loi  sa  frtidmos 
ol  f«»iïiiiun*tllA 'I  '«I»  o'iuqoa  'iiJiof|ji2  ,oibn)iiA'b  reiiqrnVI  ,onii9iV  nb 
•lue  Jniiï  il'j  ,tii!>m'iiri'.)/u<iij  110?  J9  :  **q.»iii[|'i  ob  •*,ioaii«»  ovifilncvBb  )ut 
iiiloh'iohnq  *ulq  )il  oiT.ouiil.'i  filob  olliinmiiob  olifvoim  loioilnoil  29! 
-iJeniôJdV*.  Jo  funtii.q  Jii;))i;<lftn>')  li  •jll-dipcl  oo'R  oloih'.'iniqo'I  mq  9up 
L'histoire  coatfMiihas«i<ai«j  ^^mm^^i^UA^m^f^m^y 

<a;ftbfflftjtoMTOJ^4q>JœWn^^ 

R«§WW"e^,a|i#neHyôo,  p^iWtftle^^  s  jujfMn<Nftte>KP#H#û>iy  /mk 

nm>  tofaagP^q»flr«uj^Wbfal  ^^ièwSBBAi^^PMftfltilH^I 
P^i4w1fli*«q»lWlg»q>d^^v§ffiPWSl4«AaifiP»^WJ<rt.ff,riJ%T^^fti 

d^  W,nv^0pjp,p  Impart  dttftt^^ 

-ife'épW*,^  Jte»i»p-^fièfief,|Ç;ra#çft^«Jir,,,4*i  tafMIHh'fflPqjMM| 
Qlwrlep  iVii  wmnw  pn>»erwr«rf^diAlteP»glW.  §*sjlils(A9ffW^»{4î>e^ftB? 

«litafelllfe  Mflrjft^ifiç^^tejPP^Yftifii^e^jfi^rt^i^iwra  <diAJ^, 
•SflïW  l  1-1    ilixil  i;l  tib  o-iii'ci'il'libiii'l  -n;q  'tiqi  onlmiq  ol  "inq  IfiGJjif; 

l«#W:4^>W0ilrf<nf(ir0'.rq^ 

sj^f^w^ftj&WiJfo^ttajçe.ite 

eJjwnfowaaUlWf.-d.ivem»  wjfWPie^ipri^pfttrifcltt  éw*  #**4»tot 
WK^^^ia^oWSAiilU^H^^MMl^^iiPfiivyâg^.itf  «9  J)éf&anJ, 
teft. dî^r^iofle. ,dQ (  M  lëti^MÀWA i»«c|«P  .t«ï i£«#iyi^tyA&r,&fi 
pffliftSfiiqn*, 4? , Jaj , gpw onnfl i dwpftiajpd fifl  ;^]W*»i.|l».bfà%%#OJs 

fttipa^MiuqifWP^^^^ 

taiJftiftoHt  pwW|ç,(8M^û<i,^iQn  i^4i(W)<P9¥q«H9iW^^m-Aifc 

toWto^MPRVÇdWfcîih'c  uiiy  ob  niiori  ne  JibJo  oibnlnA  J  .oboi? 

résultat  qu'un  échange  de  territoires.  Il  avait  en  1804  une  superficie 
de  lîO^OJft.mHle^CMTÉa-^MJeffl^iiQ^  &vi*l^,\*lo^^,ïédwb  à 
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une  étendue  de  14584,71  milles  carres.  L'empereur  François, 
dominé  par  une  politique  timide,  ne  voulut,  à  aucun  prix,  consentir 
à  la  restauration  de  l'empire  d'Allemagne.  J'ai  montré  ailleurs1 
combien  ce  refus  avait  été  impolitique.  Après  la  clôture  du  congrès 
de  Vienne,  l'empire  d'Autriche,  à[  moitié  séparé  de  l'Allemagne,  le 
fut  davantage  encore  de  l'Europe  ;  et  son  gouvernement,  élevant  sur 
les  frontières  une  sorte  de  muraille  de  la  Chine,  ne  fit  plus  parler  de  lui 
que  par  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  combattait  partout  et  sjstémati- 
qtf^itele^ia^j^Her«^  onolaiil  J 

sWèmttëKSÛV  FlaiMétëff^ffië'iiléut  fifes  «émtié^l«*èë  nràtfstfëè? 
nMra&lfC'nt -fôf vîWSfflPles'qutllidSs  â^ï^iïsl^ï'^enmtWra* 
leV^Wft^dëWAtéirWlcft,1  lè^pllfij 'ittËstrë'dlêiM^kiSi  sflSpfrfttteï,^ 
ckHm,'  è  ê'ètt*|^,:iè<4lablèi,,iS?  ^m>wmietâèaii*àv^m& 

la?èM^e%W6mmé*JY^ 
tfelài!  né^'M^é"^^^^ 

mWAéfeb^r'-l^ffinx'nbflràllimb'âe  qil5Wnàû*(an*e|' paralVseé^  pm 
lîa^dttsmeiyitfmoae'dWtenA  Wdl*i^ièro«'i^Ie{!e'6fm  ébÙP1 
pleîenifeht'^h'oWp^éS'au'é^hullffime^teële;^ 
et'l«èn^1eS4dWè*'pPov>r{cW,)Wf^ariô^k[v^sV  Léu^1  mïsera'Bte,e¥i9l) 
tëHëèm'màWpUk^^a'tin Sirtléret  ^urem«it'liistbrtquePGRâqdë>Jpi'8il 
vl^< '^U -unfe1 'ftpféfsëitftà^ 

tion,  délibérant  dans  l'isolement,  sans  action  pai/,ltâ£Sbfc4alidflltlU1feil 
preSèép^ns^gat^itille1  meràfe  4t''WpeV^W$-$u'tt«"  pykivoir'là'éri- 
sBfrfei'  dépfeiMl*ntr,iër  Ce  •poHtt'è^itl4i«sM)mporiantfil,ftWltlttlioh  tféfltflP 
debout."!^  Hbn^îé'èlvBlt''conëlBrvé/éfe%  lolsiflrtki«albs"«iB«'  wataHèJSH 
éfcttâde  f'M^ftl'S^^ïWë^piiWnïéhridrtstécMiiqliei'ëM  setoëflaitè 
autant  par  le  privilège  que  par  l'indifférence  de  la  foule  et  l'iWéëfife1 
du<g&Àtephdmènt  impértftljl'ntf'jatèil'^uctMl  éélà&  îto^Upart'ilies 

dttmteeilèriëSdecbÉft,  <  comme' feë  tfbiBlcJii^lèriWWaftèltteSideiHWfiP 
g*!*^  tfe'Transjl4ari|fel  fe'l)  •dë'eroalfty.  ll^i«<<lré»»jir«vSi4tfdb.ét«fenl«fl* 
ntlttîsfréefe  âô«$  bien,qu«ip«iSëlfilo^l<fl«MôàlW,'^a^des<g«uvé*ttefiii^ 
éfl»;'àie1fe  fce  ^ys-La'jwtice^f^Mv^o^^'q^Wl*  la'^Wié^^ 
itt&atâ^'^li&iohiàAé.  •b«^«^ 

êWÊë  gV«rtd«ipnïfîWgéB»;  nuisit 'vfè'^oiil^ueJ^ai^art'ké^'patBl^nq 
«BéftilHÔ'gêriéKâfle  6\è  rÉfett'fia  'légisUitlofl' jOWèlpn#è  lélvait'gBt&iee'q*» 
riîflVart  ^^ëPrèiiv^e'lHnflilefiti  déléièrtPllèsmteBts'da  të*4mlUê*wJ> 
siècle.  L'Autriche  était,  au  point  de  vue  relig*wlk'iPid6è*ldëé'goÙWfi> 

JMtNiifaPtilJêHlA$  ttwtà'MhV^ 

9K>ilioqii2  oiiii  •iO'Tl  irj  tii,ti,  11  .ayiioli-ml  ">b  yyiiijib''>  mi  up  J(iJlu-<'Ji 
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vei^ent,,^^  ni. 

divers  d$  rp^pjre  1«t»^t.,i*spçdéçs  i^s^e.^^/au^.^utrç, 

r$J«pfflnt au^.bjeur.eux  qùjjs^quvaie|at  l  flirë. sous .juj.fl?!  r^giépye-  J 
Maip^utriçhftavajlh^o^nfle,^^^ 

WJfiiyW  W9.  jfi  84»?  HPJJarvjt^u  j.aos^ajajs.de  Bçrïin  ptdq  Potsdam, 
sqqj  ptn#  4çpiu$  que>'cfllâ.,  raals,^  q  ont  pas,  .cet  9Ïr, çQmmjï  iyfapt.  ». 
HW'^'^'W^J^if'^^N  Vfl  VÇ^«<!«fli«#ft.  attelé,' 

vi/ju*  j3^f^Hr,;p/M,^neUe^e)^|fr^respeç.taRle,)pïii^  tijpj»  souvent . 
absurde;  dans,  .si^npiQipns,  ,'j^'  \Jjjeux  régime  que'jn^nïijja^  aucqne 
pepséq,  d'iavenir,,  si.  çé  ^'^st.'i.e^.^lgrèU.'  dpi  la^|i^«5o^/j^^paaLq. 'e^de.^ 

sent,en  a^l^U.p^jf.^.eflW^jà  .cerlpiiis.  ^çlp$  de  ïà  vie.'(îoIi|i^ç.^e.! 

l'Angjl.eJLerr.e,t  où  t'arç/iaïsine,  dës^Vfra'es  é^t  uniç  à,  interpellé  )eunés#e; 

dP^»>nnPifîv»H  po^firyéjf|.ne,.^gl^vfiJ)ip»i<vn»  dayci^i^e?  .e,l,(de, 
P#sdaœ,.pefl4ai»( que^a, çpurft semblable.  3 celle' du  Jbon&ttnïstys J( 
I^PjÇjf^pqntinu^ljL  les.traj^iio,^  patriarcales. )|etf  lia  tymilie  delÇha!rl.e'^yr.. 

«H^f...  ;,..|.     1       ,  ;j..|.  •.!!!....  pi.  ,..,1  .i....î  :   •   .i.'.-j  .'j*  <  u-..;-l 

) .^.affiiçe  Êeulfl, etaU  une  par.ses  tendance^,  moderne,  par  son^eri^. 
WKWW  pës^^ditiops^.cé^t  f;eropire,  .,,,'  .  ■.,.'.  ,7  ,  ';, .,. 

à/^^  J&a^w&y  l'illustre,  pojëtç,  .Çkjillpa^ei;?.aùjpù^>|iur.in^aAire  qçj 
^iWWH'WS.W^ftwiff-.'HH  est  W  drapeau  là  ,est  If'l^Me,, 
W«MpP.  J9Hr  #aP?lépn,  ^Mi^eil.d'Elat.  Çe^le  parole,  plus  àpnjk 

vraie  surtout  en  Autriche,  parce  que  la  oûesl'lë  dràpé^  w^ljft 
chef  de  l'armée,  l'empereur,  en  la  personne  duquel  viennent  s'unir 
tous  les  intérêts  si  divers  qui  maintiennent  l'empire,  parce  qu'en  se 
Çptàbattënt  : 

qjijè»e#V 
à 
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mûh^rcfeïéf  tant  ^èn  faut  Elle  î,~ 
du  lien  politiquement7  nécessaire 


à  lin  cëdi/écfammiin.^fih  èltà  se  mtty&mi  la*  fld«H<i  et' ré'Vè^1' 
pêct;  '.{lotiVtôuWs'lês pkpujàlions'dë  l»îfe: MbUréHl1  Va  tyrtofctîé^ 
L'aftachemeht1  liéi'ôïquë  des'  ÏMllèhs  Wûï  W '  cbmlë  '  est'  'd^tirf  ' 


L^a^a'chemehi'liéWïque  des'  ïyttîHèrl 


f  f  rtetinêllejnent  s'oii  piriitth  bitiq 
A  V^tte  occasion, ll'y  Wiratin  tir  de  'tHà^il  fê  jbtfr«bl;,ji  fèl'fpi'otfP 
nfyi  à  vu  '  depuis  ci«4  centsbhâ  dtAïhëà  et  ballet  'véft&M'féWl  f&* 
ci;bles:  »f  Vienne  ësilâ'villè  fe  bltùT fidèle  qiii'  iftit  'Ml  Ehïrcfpte  ?fc  jJdpù^ 
Irrite  constante  de  la  maison  de  Habôbôtifg-Lo^rtrifhe^  a'  ttfaiiïjftté  àr 
tôiites  les  èlpô^dès  iies'plus  gtâridesditatéi ^'liaVéVoliitibirdé;! 8Ï» ' 
était  exclusiverneHt  dirigée  contre  ïe  rii{nisVôilè,  :  làU ^rtiilf èti* ' 'dék ! dé1  j n 
sord'res  de  la  Vijè,  lès  ^hjsur^é?  aflic/iaieni  léjphté  prèffdnd  'te^jJtt'l 
p^r  la' famille  impèjpiàlfe.  îâï  doiîmi  en' Hobgné'le  ^bdâbteùfJ,tf,,îiHi) 
joiïrnaï  radical,  ûfnf i-Vifirrt>fc ie>i ' à J  Tèxcîès^^ï^ta^  i-espeéfàétisëhfiéht;^ 
son  ëhapeâù  quand  iï  parfait  de  l'èmîpetèii^'âtitbel,  <t  parte  IjtfïlrWt1 
IJhérilïèy  de  la  couronné  de  sdiivAt,ÊUén^.  VVû ^  tolorièïldëlidutéHi  hfà0 
racoWlé  qu'en' 1848,  pou'i^  lairçtearcher^ori  régiment  ëri  avhritVH  tfVaïtb 
étélôblîgè'delal^ër  ëfoiré  à  !sés  hôrnmè^cfu'ils  sèf  bàttaierit'pUifrrlè/I 
roi  Feitfiriand  côiitre  ïes  troiiijés  de  Windfech^lzJ(qtaf  ^feé  'bdttifétttj 
pâUif  ^empereur  F  erdltiarid") .  tes'ifaêiflèàrs  WgHAîé'Alrf  dé  rknWéed'Ifcî- l 
lie  en  1848-49  élaiçnt  hongroi^  L^i  garde  deRadelsky  ^laitcoinf^èfe1 
de  gteriàfliôrs1  niâgyarâl  tes  SlVHehs  et'léfe  Slovènes'  de  làtSi^Hiôïc  et 
de  la  Carinlhie  pnt  ù6uf  leut  dùc/utt^dévôtiernént  àatts'ibbrnës.jLê&1 


ts,  éloquents! 
àà'Reich&ath:    /       ,   '  '  "J 
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tn»iIiM  u  )ii'»((ntoili|inonl  iimJn'i'i  f;>b'jia  oo  no  aiifihliin  'juttincil  l 
l.nnUn/T  t'A'ilù  ''A  itiji  lin;Iifi-yl  .oh^null  m  Jùilul-r»  froitooTtuenil 
-iif.il  <iV»l  'jibnuhb  »'•»«!  vnn^nib  ob  •/wir/it  ^po*>  <2ob  Jirji^inu^io 
ncil  'iij.jI  H'«j  olmiiiiimo)  ?(j)i.ok)  ^ol  ^ifîJnnnni'I  8oI  oilnoo  eorii! 
no  t/maiuii<>H  cs-jI  ;n]iu»)  J'j  o'^'iij'iii  ofifiui  /  ■iim  Jirjimlncm  xouogIIoI. 
.•jmciJuii'hicj  •iii'ilTiviriii'j,i;n|nni¥iî)/ii^  )ri'jifriir.r/;>b'iirol  )nubnoin«o 
coivi; i.-l/l  nu  ti«)i<ui'ji/I  è  ù-v>UiUïil  hiï  'uumV  ob  momoTniq  oliJnni M 
•iuo'j  ni  fi;)i»:iiii,n  liiïl'i>  no  rxtum!l0'b  niol  non 

SHM%, 

Bund 


nWi^tt^hritV.  Apr&éHbw  on  61us  Haut  les  cau^es^nôrples.jen. 


'lil»S^iil^l€«a%fi" 
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1  honneur  militaire  en  ce  siècle,  rentrait  triomphalement  à  Milan, 
l'insurrection  éclatait  en  Hongrie.  Pendant  que  les  fidèles  Tyroliens 
organisaient  des  corps  francs  de  chasseurs  pour  défendre  leurs  fron- 
tières contre  les  Piémonlais,  les  Croates  commandés  par  leur  ban 
Jellaczicz  marchaient  sur  Vienne  insurgée  et  contre  les  Hongrois,  en 
confondant  leur  dévouement  enverf  l'empereur  avec  leur  patriotisme. 
L'inutile  parlement  de  Vienne  fut  transféré  à  Kremsier,  en  Moravie, 
non  loin  d'OUmûtz,  où  s'était  réfugiée  la  cour. 


ex  qicmc  a  sanctionner  des  actes  politiques  indignes  de  sa  minde 

un  nomme rd  LUtl  célèbre,  bkMuhyersem^nypgà'flajj? ^  çpuft^^L 

<W*Mft  W  fay^ur  de  soi^  nevçu   gui .^vajt,  dppl^p,  a4,  çpurage 
dans  les  rangs  de  1  arn^e,  l^e  pj;mp^  de^hwarîeuberg,  ilonl  fJ^, 


^rT^m^ifçstapabHe  le  3  septembre  j8iS,le  iiouveaMsouyerpjfl,,  f 
François- Joseph  l  ,  annonça  à  tous  les  peuples  de  Ja  monarchie  <juev 
s&r  gouvernement  aurait  pour  |ia$e .des  libertés  conslitulioimcUes  04. f 
Ipgalité  des  clioils  des  diverses  provinces;  nmis  qu*o>^fit  tout  Vor^rf^ 
nlatériel  devait  être  rétabli!  Le  I  mars  I^iij,riap^am^^çdeKrenjs^çi 
fut  dissoute  et  l'empereur  octroya  une  çonslîltil^oo  q^i  promettait 
rfepalilé  devant  la  loi,  la  liberté  des  ailles,  la  litje^w'i^pr)^^]^.- 
liberté  de  renseignement  et  une  représentation  nationale,  çonipobéçr. 
de  deux  Çjbatn^rcs'f  Successivement,  le  gouvernement  publia  des  lois 
provisoires  sur  la  presse,  sur  rensfeigneniént,  si^Ies  coiflii^n(is^ui 
les'  provinces, sur  1  organisation judîeiaireiToule^  ces Jqis,  fondées  mii 
le  Principe  d'une  liberté  modérée,  devaient  cire  soumises  à  lu  ratifl- 
catïon  du  prochain  parlement,  La  jji^  dç  ,%nR]F$  raM^ij  à 
edups  d'Cfat  par  une  protestation  contre  r^tfij^Uoq  ^jl^pçjrfi^ M 

,. ..    .   m S; 

atorsrpic  ïe  parti  iv  \ohitnmimue  Iiun^nns,  se  croyai^  maître  de  la 
situation,  proclama  la  dec  néon  ci?  de  la  dynastie  eï  nomma  fjouyer-j, 
nctyr'j^stfttî  cïii  ro\;uune  M.  Kussuth "<2  i  avril   IMSih.  Eri  mùrne 
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-nl^'lIfflîli'&ÎFI^p^^ 

j  Jajfl^piarfc,  jSi0,).fc  WWJWW4  Arnn£r$,,iH^u#anj4$Wr- 

, , ,  I/iifoervenfiQn,  .unsse,  A  ,«>fept  ■  d«i ,  V^ep^ntion,  flrpsj^n^  qui^vait 

^.^rejftsfoM  de^an^epipujc,  pomb^fo}  .j;iWrn^ioiv.l>oiigii»jse, 

^ésqrArçi^P.W  danger^  ppù^  la.,ftu$$ip,qaie.ipqur.  lIAufcw&e. 

^•lA'Wfl^i Aw»8W»  ,.Qapi,^l#it|^;.y^gpa,!]^ , ^ff*aflcbifx.é(ajt|  sàufiée. 

.lf,(f(,AH^lllpf>gifimpa.q^\,Xa«is^-,4^<ié^c«  empire  «W^ 
.)f,jq§fue.iitons  son.es&tençç^a  l'intérieur  et  àA'.wtôrieur,  ,lp  jwi«jçe.'de 
..r.,$cjw|*rjenbei$  axait,  étèi3fbw#|la,,d<^ra<}'fce,.^ 
.,H,e^ejgQ»çn^,j){pJqm^e  <;ofi^Q<^fné.  il, ^xai>.i^ef)dju  'à  l^u|xiçhe^a,piace 

,,.,'dV}  Ja1rfyo}itf|rçn.,/el., . îvfcabji  Jpcd£e,.ma1té/,ieL  a,vèc.  une  rodompjable 

^^Hgmpj^tf.  &h;w,ar;«enbergMi:^  Çfyakfles 

„,, qualité» l$s  pAu&péçess^çe^^^i^èppq^JSleyé, «MisJé.DaJprnel 
,',i,  ajwdjtfjjwwdg  V-empereuf  JPr^çoi^.if  Savait  pas  appris  &.  compter 

....flit.fWCfyff  ,diji^wi)^f  .un  $eHewjfi^n$itairef  ft  n'avait  pa?  les 
qualités  civiques  d'un  Robert  Peel.  Torydpnssa  politique  ^étrangère, 
.„ tVUi .^ajjriradi^iVdptts (Sa^lji^qu^j^rieurev.  „•  :  !.".'.';, 
,.,.,; ,.  ^.Jieu.dfi^^Yr^en.ïÎQn^r^e .Minuttlea.e.t  cruelle? rj»réaajUes 
„,-.  ejd,'çqsay«fl  de  KewMe,rla,/çHaJina  dés.v&ù^abup,  aftles.traj^otfpjant, 
.m  Je  «inistèrp,$ch-vyqnenberg,ap,raijt  wïmr  tef»  tofit^puis^oçe.-jppur 
.,,,  fairftepW  l'Autriche,  djrç'aps. plus  tôt  dans,  la  grande,  xoVqù.  elle 
,.  ',.,  pia^cbç  ^ujçjujA'Juuj,  ^>çc^iaja.$tai,t.  bonne .;  le^rjéyôÏHtionfqui 
!  J/a.xaieM,pnsang}auté  le$djyçrsft9  pjçoyjnflçe  de  ,i:enf*njj$  'nfcffljp nt,ipas 
>M,  w(iu*  /f^act^.^^.^^  HHiqwcs. 

L'e^epce de. la  d.yna8|iie,,avajtl  é$. partout  mise, bojs  de  cansft ^  ce 
. ,, |,n/ç^ par  M,  tyssuty  .elle  trfa-fltfit. parti  qui. l'appuyaiU  JSJ^aïtjce pas 
hm)s}W»xi>m\fy  .prQiw.aitt  populations,  de.l'eappuieiei  à-l&WPfcW'o1 
„„,.baitanj.ja  rçévptyMpn,.on,ïai^,viqubj,  sprw.la  Ijfcerlè?  !)ljrit^a^olu 
/l(fde.la!»tuaM«n,/apfçè^  i^eséYplu^on, qui  avait  fàktab^fflfadÂJoui 
-c .  \ftjP?*sé,.l^,  wn^ère,.$1cb^^i^pw).pouiHait  ppcnilfie^ce  Am>kr 
-no'ipSf  ^P.ÎI0W  #éwe/MS  pq^W^W  ^^.coneesstpn^içq^fofB^aui 

n7n?cory|ai^aqte,,si,l9JPiilw aya,H  açpor,dé  en. ,Jj?5Q^<ffiMlmi a tuP*1 

"  -Wft  §#WW>erçi  ne,  Wt,.op()nft,lYpuj.ft,Baft;  «'^'er 
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-'tëntfonHatfs/^ 

-tteaffifinMipMWtf  tx&l'MéverW  eu  tefe'i'i'tïnUé'abs'&ie 


':'cW!lW'|jriA^,aë/Sclhfivij^iên[béiig;.,  t^fiT'^^  èbf^rëVë'de 

'*a1tdëiMa'beau*oM,dè^ 
'   ''^ourViè^a^ 

!1titton' ^entfc&e"dd  ^ 

in*aJfiîi;u<*A./iri<'«*i'  iUi+iki^u^A^W^vrr  iy'eii+Uo*  vW-j^^wt!»  «L&uu.*,. 


^oM^ttre  IWSi'  6etablé1Bfoh%ftr  ATsi$)af  aTà^edgte  r&ïsïiMice 

ïi&'dTti^;  a'ûtHcfiîlink'  fce"3f  •  'fll&nfc'lfel'ttm'iffltii- 

_  ctyètf  dit  J4'nMrs'ft»t  d&httédVsinïs  aV<tfi^aloSaïs1éïé1^ëi  en 

" 'tireur, lés:  lois  b*gâttiques^rdvisdïrfes  promulguées*  sert ^  èxéfetttttAi  de 


aekhôrtniéfe!'(!r'Etàtèi;a\ 
kctrd 


"tfôti  octrdVè'é'  dii J4'màr8'fBt'dfecWi4ë^'èà,iïs  aVôVja'nWéïé'tt^ë'en 
•^eur/le&îois  organiques1  \)-A''i'i''ai*k*  ^^^^-~  ^^*>^  j- 

icdnVpl!èt:/ ètf  ironiëïtaflt'sîni) 


&rtecWrte'é)6nèmerÇ',Iub^^ 

c6W»iyt:/'èH  A-onifeitkrit'sînib'ïeiiiem  'd'eriiitiVè'n^'inbmWlbhsfeon- 


'  ■•«  "ami  T5&1  :  M  31  tfécémbteT83i"pawir-une'nofUveirepa!eWiefim- 

'   i*dttMlëkitytoféeb  ié^wèn^èJt^è^émBiMitëvti  en  resfcteciant 
:  'lés'WMïtés  générales  ëi  lèsilndhïs  filsfdrfè'rfpë  dta'-tlftètt'tàft'ëtt  au 
-  •iHMHt'fle  ^tië,'âmfeis{^ti!,Wnc71lmî(Wloh1aèsàivferë^  Tols  françaises 
•■  teii&ès sur  léinchië 'sujet dtyuîs- &eyès,.' teh'Vbid'Uhe  ésh.ufe&e'.  f 

- •■•  f  °  VMtAcW'éiï mité iddhàrfcHie'âbsôïuèl l'^rij^t^ûr; sacré}  ïirvibla- 
'■  '  ftfe;lVrësUh^]èy^^Mt  ^("rstJtiW^iWmMiïiVdèl'âi'rtWet'Wlinit 

<  '^ifrstf'bWsohttc'të  'poùW  é^it^'ct'W'Jiod^ïr'léëisîâtlr.^Tous 

'  •  •1és'>/!totrfcllle'ns^ 
'TOifargês^ùulrçàës  'aauna-prdbbVfidit1  uV'lëuï,fflrtuhe:'La,llôiga- 

■'■  <*«lë, sa'^pWetë.  tNtA  'tiëyMêiVëdkftmWhéÈ  •luges'  ordinaires. 

■  '•ffeà^rtwAiSkHlfe  'ésl^dite  èl0'ëb'hfti8,:  nVHMàïrés'  ët'en',2l|l^>Uver- 

nements  ,  sous-divisés  en   cercles  Œreis) ,  cQmitats'  '{Ûondnêf  ou 

'  ''^dVinc^s^toaWoiVeitoeriî^F'ta^'M  dâr&$s,,en  'arron- 
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justice  fui  calquée  sur  l'organisation  française  :  urte  cour  de  Cassa- 
tion, dix-neuf  cours  d'appel,  des  tribunaux  d'arrondissement,  des 
tribunaux  de  canton.  Cependant  les  tribunaux  spéciaux  militaires, 
maritimes,  consulaires,  ecclésiastiques,  etc.,  turent  conservés.  — 
Aucune  loi  n'ayant  réalisé  les  promesses  de  la  patente  du  31  décem- 
bre 1851  sur  l'administration  des  provinces  et  l'organisation  com- 
munale, les  provinces  et  les  communes  furent  plaoées  provisoirement 
sous  l'autorité  directe  du  pouvoir  central.  —  La  presse  fut  livrée  à 
l'arbitraire  de  l'administration  et  le  droit  d'association  soumis  à  k 
réglementation  du  gouvernement. 

Ces  quelques  détails  suffiront  pour  faire  apprécier  le  système  dans 
son  ensemble.  Les  terribles  révolutions  par  lesquelles  venait  de  pas- 
ser l'empire  avaient  été  inutiles  pour  la  liberté,  dont  l'avènement 
était  indéfiniment  ajourné;  inutiles  pour  l'autorité,  dont  Tunique  soin 
était  désormais  d'empêcher  par  un  système  de  centralisation  à  ou- 
trance le  retour  des  événements  de  1848.  Pour  combattre  la  révolu- 
tion, le  gouvernement  lui  avait  emprunté  Ses  armes  favorites,  en 
oubliant  qu'elles  sont  à  deux  tranchants. 

Le  prince  de  Sehwarzenberg  mourut  bientôt,  mais  trop  tard  pour 
sa  gloire.  L'œuvre  de  la  reconstitution  de  l'empire  sur  les  bases  de  la 
patente  du  31  décembre  1851  fut  continué  par  ses  collègues  et  prin- 
cipalement par  le  [ministre  de  l'intérieur,  ancien  avocat  qu'avaient 
mis  en  relief  les  événements  de  1848,  le  baron  de  Bach,  homme  émi- 
nent,  qui  possédait  tous  les  défauts  et  toutes  les qualités  politiques  des 
doctrinaires  français^  sans  partager  toutefois  tous  leurs  préjugés  contre 
l'Église  catholique.  L'organisation  financière  fut  confiée  à  M.  le  baron 
de  Brùck,  protestant  éclairé, homme  nouveau  aussi,  pristen  dehors  de 
l'ancienne  bureaucratie;  l'instruction  publique  et  les  cultes,  au 
oomte  Léon  de  Thun  Hohenstein^  adversaire  déclaré  des  doctrines  jo- 
séphistesy  administrateur  infatigable,  qui  pendant  un  ministère  de 
plus  de  dix  ans  réalisa  plusieurs  réformes  utiles  et  bienfaisantes.  Il 
est  juste  de  reconnaître  que  ces  hommes  d'État  et  leurs  collègues 
chercherait  h  tirer  du  système  de  gouvernement  auquel  ils  s'é- 
taient dévoués  tout  ce  qui  pouvait  en  sortir  de  bon.  La  sécurité 
mfltériellede  l'empire  à  l'intérieur  fut  mieux  garantie»  L'industrie  et 
le  commence  reçucent;une  impulsion  nouvelle  qui  doubla  la  produc- 
tion et  les  échanges.  Les  voies  de  communication  forent  multipliées. 
iL'instmetton  publique  à  tous  les  degrés  fut  organisée  sur  de  larges 
<ha?efret  soustraite  à  Influence  délétère  du  joséphisme.  Les  libertés 
religieuses -reçurent  »n  commencement  de.  restauration,  te  crédit  de 
l'empire  fut  relevé  :  les  payements  en  espèces  venaient  d'avoir  été  re- 
prisà  la  Banque  natwnak  de  Vienne,quand éclata  à  Paris  le  coup  de 
fondre  que  l'on  sait.  On  aurait  pu  éviter  peutrétre  les  événements  de 
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1859,  et  par  conséquent  prolonger  T  existent  du  système,  de  M-  de 
Schwarzenberg,  si  la  politique  étrangère  de  l'einpke  avait  été  plus  pré- 
voyante ou  plus  nette  aux  approches  du  grand  conflit  oriental;  Lés 
tergiversations  du  cabinet  de  Vienne  amenèrent  son  complet  isolement 
et  favorisèrent  les  complots  de  ses  adversaires.  Il  fallait  franchement 
marcher  avec  les  puissances  occidentales  et  déjouer  ainsi  les  intri- 
gues piémontaisès  ou  combattre  hardiment  les  ennemis  de  la  Russie 
et^e  créer  ainsi  un  solide  point  d'appui  contre  les  projets*  prémédi- 
tés ou  non,  à  Turin  ou  ailleurs.  L'empressement  que  mit  le  gouver- 
nement à  se  jeter  dans  les  pièges  depuis  longtemps  préparés  par 
M.  de  jGavour,  puis  la  lenteur  avec  laquelle  il  conduisit  les  opérations 
militaires  trop  vîtes  décidées,  compromirent  entièrement  une  situa- 
tion qui  jusque-là  n'avait  rien  de  désespéré. 

À  quelque  chose  malheur  est  bon.  On  va  voir  qu'aucun  État  de  l'Eu- 
rope n  a  su, en  notre  siècle,  tirer  un  meilleur  parti  de  ee  vieil  adage 
que  l'Autriche. 


Les  événements  militaires  brisèrent  les  dernières  résistances  qui 
s'opposaient,  autour  du  trône,  à  une  meilleure  organisation  politique 
de  l!erapire,  et  provoquèrent  indirectement  la  convocation  du  conseil 
de  ïempitx  renforcé.  (Patente-  imp.  du  5  mars  1860.  ) 

Ce  conseil  était  composé  des  membres  du  Râchsrath  institué  en 
vertu  de  la  patente  de  1853,  mais  renforcé  par  un  grand  nombre 
d'hommes  de  confiance  ou  notables1  choisis  par  le  gouvernement  dans 
tous  les  ordres,  de  citoyens  des  divers  pays  de  la  monarchie.  Les  ora- 
teurs de  cette  assemblée  d'élite,  présidée  avec  beaucoup  de  dignité 
par  l'archiduc  Régnier,  jeune  prince  de  tact  et  de  talent,  étonnèrent 
l'Europe  par  l'élévation  de  leurs  pensées,  par  leur  modération  et 
par  leur,  esprit  pratique»  Les  discussions  roulèrent  exclusivement, 
suivant  le  vœu  du  gouvernement,  sur  les  meilleures  constitutions 
à  octroyer  par.  l'empereur  à  ia  monarchie  tout  entière  et  aux  dif- 
férentes provinces.  Les  notables  de  la  Hongrie  y  prirent  une  très- 
grande  part,  ;$t  les  débats,  conduits  eontradicloirement  avec  les 
organes  officiels  du  pouvoir,  furent  intégralement  publiés.  L'as- 

.,  > 

*  Vertrmens  mâtmtr,  expression  de  l'antsten  droit  germanique.  On  se  rappelte 
les  conseillers  de  cr^dençe  des  Communes  lojnjœrdçs. 

'  Août  1863.  4G 
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semblée  jwfdivi^^n,^wapwli$  prwmm«  J^W 
et  te  qirçlqw*  jw^i^B^mPU^;  W^ 


zèle  religieux  ?  lp  parti  wtfraJwte,,  fy^é  par  (la  wajpj^té  .ffô  jrâtf}-, , 
sentants  du.  tiers  état  et  tqwalqa^gi^ndsipix^^ii^s  $çv^'&ft^ 
ta  doctrines  josépbiqte*  pu  por^ôspavi)#s -rpu,.  ^^m^,.^, 
divers  essai*  de  (réforme ,  copwttyptiomwlta  jteqtys  f}$w$  1  9^î  Wtyj 
un  titrei-porti,  gouvernemental  avaqt  tout^pfulant^r  t^ 
tiona  avec  une  grande  indépendance,  mais  s'iea  rew^tïant^  çn^  dàfi- 
niûvq  à  la  sagesse,  du  gouvernement.  ,        ,.,",,,,   ,  ,:;. .,.,  ;,_  ;() 

Les  délibérations  du  amstil  ^^mpire^pffffçéi,  â^^TfcAPtfi 
plifier  la  tâcha,  de  la  wucanne,  la  ç»raplûjuèrei>t.  fJayfli^tag^;  «car 
désormais  celle-ci  avait  ^nt3au^mç(nJt<à1^)iiyang^r  «de  j^in^ç^ 
gouvernement,  maie  encore  fc  i^jsiç.fé^^tr^^YWS  WWW.#» 
gouvernement»  qui  lui  étaienltoup  reçpupiaqnftès  (^audefl^frcoirç^ 
devant trè3rqertaineTO3nt  (qrtifterla^ft^flhie^t ^^! 1^%^', 
des  citoyens  sur  des  bases  inébranlables.  La  responsable  gu^ya^^ 
assumer  le  gou\ôrne«ient  d^venflif,  aiitfj;pjus  gw#de  q^fj^a^. 
Pwt-étreavaitrQn  comfni*Miw,fimtê  ^p^U^itr^ 
sipns  du  ctmeU*.  D'étoquçnts  4iscp|u^  *we&t  ,#fc  j^pRqn<^,4^| 
rapport*  dignes  ,de$  vieille*  m^^^^x)eï^^^ir^^^Vp% 
ljiô»  L^inion  publique  tr»\aaiéô:^f)seiw,4ivei?o4çPWP  A848>#rj 
très-mécontente  des insuficèsde  la, derniè^^g?^ ffjltflliftifl^., 
muti  davantage  ,e*cqrq,. Le  <<mwfrd*\V Wftr4  Çfl^WîvWB  WWft 
aucune  des  qualités  d'une  assemblée  parlementaire  constitya^ç,  flfl,| 
eut  \ofm  las  Mpwvtotail^ 

tante  -..elle  ipdiquet  sefom  moi,  fa  .^wtaW^opgiqe^  grfn^wBnt 
cuHée.en^Eé&aacq  desqu^l)^  te  gpwemerqftit  ifflp^l^'jÇjHM^Ao 
placé  depuis  1860.       .v  .,....,.  .«,.i-  f-  ,-iif .:  r- iii-.«!f.,om|llrv,   w,q 

:Ges  disoussiope  du^cpps^il  deXeropiw,4^w^r0rwl Lj^qu'^w- 
dwca  qulil  fallait  ctwi^d&pyçtèjw;  çfco^iîWwwÊ^ 
qui, .connaît  l'Autriche*  n'étatoj»MWti^.^ 
que,  dam  tous  les.iraçg*  de,  la  .société,,  le#  lesprM^^i^t,^^,  j^pf , 
un  sérieux  :  r$t<Min  aux  libertés  pQlitiqHes,jet1ej$ft^ 
d'Autf  ictewpforroait,  de*  howaw^f  ^r^ffWtefW^^iW^fni 
cisle«:du  prenw^B(^rdre.      i.    ,,.,.,,  ,.,«.,},  ^.r,:ï.»i:fiVr  w>\  inR.rnnlvio 

tLè  20  ootobre;l*6ftf  ,pput.  un..diflôm$  r^&lpnt,  J^pap^f rj^  ppljT{ 
tique»  intteieuraïde^'liw^aix*^.  fa  4jplôm#aJt  p^ft^è  JliVK 
m*ûfe*U  dans,  lequel  .l'«wpere»n.e*p^^,£y^ 
cité  de  atyle,  wmaent  Jl*s  'iwieii^cfM^qt^ 
rendu  qéoeseaift.  une . «  pïus  fcrta ^npeftt  WtiW  ¥.4v,  l^liWÇififiJWn f 
tifo* J?  retôplte^ndw^r. d^ P¥^?qj^t|f^n^^ ljfipiPSreWrBftj 
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d$&JàëMMÛ\iùri"ët}l&^tàMriÇ  rêftHtaeB'dé'mfes1  peuplera* 
mé!^iiy*'aWles'^6iiïs  de  W'mttijài-tfHiëffet'èrt'lÉbiiritfwinànt'avëdl 
uh!è'ren,tity$  ciMâVièëi'àd^'Wfl^idi'is'Ira-iïfîeS'de'iWeâ'  péuptefc'ét  li> 
UHi'^Misttè'ièWUiàftètimi  nâltirel'êtla  cdnfcfltdatfow-des  &*->* 
sAint'idàs7  qiie'jè'teùr  AVrtrié  biiqiie'jê  Wa'pjJèllë  cfe-ttoûVeau'*'  M<rié>.  *< 
i;^'c<yH^aérafits' dd  dipliMvie  s'apptifcvit  sflr  te^gmWiquë'san#ioifr' 
dè;4?1-5,  'et  jafllMhÀif  4é  hduSréiiu -f  fndWSibaWé'et  l'«iiitfrp«Kitt«ri' 
d"él^'Vrix>hàiJdHèi  Ses  tidàttetirtfdé*  jtetlVéht  'sfe  Wsiimer  tfttti'* v  >  < ,J 

J^'LM€^çëi-é#^tegertel[iooib9riéi^lâttf  àtec"Ie*  «êtes  protfWii 
ciales  légalement  convoquées  et  ië  cortseH  dètTéntpirç  auquel'  ce»' 
dfeites  en  Verront  de»  ttèptrtés1  eh'toômferè'  à  délehwrter.  ••••••       l 

"2°  ïbdte'niâ<lèrt'aë'l6gi^tterf'Be+arJ»pWfàlnt  •«*  droits,  «uad^l 
vérifié*' 'tftix  ïrtté^S  cbtrfm\Jtt9,lte  divwfs  p*ys  'de"Ia-'nié*iâWdri^ 
(nfoftntAès-,  dbuàne^cto«rèfcél,'nnahées;  T«*ès dte  doritmoniestionf 
jMtesV'torïrièè^Wëi);  Oti' 1é5 objets T^ir'lwqtfete  le*>  d)MWd«m«ll^ 
d^frtrtrt\iW  ëttHfoh  èh-6ti*Wtinl,ls^6ntdfe'lrf  odtnp««^duiiwfcfeétd^ 
VWWtteymityf1  "'!'•  "'  "•'  •-••'i'»--'--«-:-'.i-  •••^«  !  •:•  •  -  •-.'•'   in  -  --b 

•2î^tduï#le4'àuti^tn*tièrès  4>r«Mtlèt4  êepti»me<l0iigw*àito> 
iïtfiti&s'/làlim 'fl'utoe'  manière !*bértttttrK»ipthû<'to«9»'le»pays  «fit' 
MongwJfe;ul,ëH^erfedT W  réservé1  nV-itis  WHMttliM'îaak  dei»b*rsHt*lr 
(RitJris'élV'Hé  IVh^irfe  (Véslreirtt^bomp^^s  dêputës'de'  tous  lies  i 
potion  ndHgVofô:,/(feetttK«|*)(n*'i^..enlJpaà9»ttlj;  cette»  disposUi©*! 
eibfarît'le'p^Mfc^d'fbiidahTfénlôl' dé  iSdiëNtUtrtttte ^t^phititen» dit,-  -tfl 
flîéaït  dtf'teitfràlKtoitè  le  haSe  dulgdu*e^en^t*dé'lmis'4w!)p»ji  mw< 
WngrtBiy '"'"'*''  '•''  ''••  •'"•''''•  i  •■  •'""-••  "  '■'<■'  •»  '••"••  '  i;  <••••>  •»  -i'-mk 

"'^iïtetfoTaijeUi  hoh  pWvas'dàhs  fes  riàntérés  pW*éfleW!S  séroMinti^ 
t#  àWAtrd-  éVéfc  'lë^'dlèted  ptariiftiafes;'  dans  tesipays  hongrtty; 
cbnWrtbfenéritè fttuP  cnWsWWldtt 'tfcfAfedMTOTïiètl-tfm'tarMMto 
pays,  conformément  à  leurs  statuts  respectifs.        "■.<••    j»     ■•    ..:U\ 

"'PWsfëûrë  ïe^Hs  '{Wpériaùxaârèssé^  aux  •ffiVéfk  tniAtsttresfuwht 
pWflSés'!à,*B[«u«etftt,dlpl6ine.'  tes  teois  «hand$Utorfe»  de  cour,  pw«i<> 
Ié'ToyiHim'ë  de  Hongrie,  potier  les9  royatiues' de  Êrtatfe-étde<8te*wt)fey> 
etmfïé'grand^dié'dëTfahe^ 

d'BfiW;  tbiàtë  GbiiikbWski',  •«lait  chargé' d<? "son mettre  ai  1er  sanction/ 
iûptfetè^  ttoiWëaux  Hainfe  'pj^rtiéb*;'  dWt'  f empereur,  «ri 
ordonnant  leur  rédaction,  déterminait  d'une1  tttimil&M'géttérahp ko 
Vm  rt'WHIifafHU/'lUg  <^V4icutttteritS'TM)p(é*tite  signe  «Vident 
tWfdè  grande  et  'hoWtf 'sincérité  r  mai»  ^h^rfoisêmttrt'ite  taanù 
q^^rë^héto^,tiéla'pr^^ortfet'rfé'tei^(ei6>dé^rèbttedwltteBT 
lo»ïottda%éntitiè^dMih'*ttt^Ainsi,  'par  ^«^,»«wii?«itH*n:<m'd»> 
iflNtaHMMMi  éntatfftfttitttar  Aultfrfte'lte  Institutions -.«epMaw 
«Ht»?  Wèît1 6mfô"dfîntiiqderl  tes'bwes'te^inte^bi'hf'TeftrèBdW 
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Éiien»i  oai«eHri  dt^partMcte^jièiosfeuthy  oA\^(àe\è%t(l^aàiitéià 
dta'484&r'  ''I  ■»h  Jl'  •'  '"•  *'  .i«i'»iii'ilf  l'i-iinmi  •►iliil  jj-:/».  n«»  «noiiuJilrf 
^Ceslat^aiétawtdtaartaffti  plofc  r^ott^b^v^^^uiifHto^ttt 
évidantmehi  Une  conteasioii  fiiite  J atra  i  tiMgudip  a  la;  corafyutedn^uia 
ébauchâmes!  réellertienl  t/Mrfrateqafijpaur  lesipfcty&dei'ib  eoiintanè 
deHongHe. Les Aommurt  [dr ■  coa/îa^yi  choisis  en> Hangvie^affnB'fe 
ftle' des Notable»  dftice^^s,iapptailèmiBftt  ieuR^m^rH^fidér^Hsf^ 
q#  àail^uvart'frpn«k^entfaT^i»er)le8/temÛ«ncèa'il«ri  dàwrejfjtrt- 
tfe dynasUc^e&^its'a^tteitôntà^sIbv  La*wuronrie téeis^  Btieoiiè 
étant  quelque. dta&de>beaucadpipto^ 

fkèvAplBï  Bt'iéivnait  id'pitie»fs'iei>pèiiq  bea«jfléurtinl4iL>difedèÉàê)  imi- 
péwali,  iil  (importait  jurant  tbut  «desatisCaiivlosuléeireilcri^  magyare. 
La  iperisèo jetait  toilceUantevi^sueUéjfuti'li^  oiéGiitééL 

t'ém^ine  âtantidiiéiatnrienaétfédérafiénai»^  tf/Étorti, 

to'dtyUtafe  daiÔÔ  dctdwt  éttîlttonféfxne  &  te«É^edqs<ciia»E99  laeuv 
tentent*  autos»  dttfne  te'bàse'deii'xBdv^o  canstitwti^nèlte^  c^Éra»- 
geusement  entreprise,  il  'auaéi&i  ^dùiJen<ètroqlôuciuT»di»ttBeDnti!-Pà 
dteoUres  tétrades»,  ^îùiUAUxyctBÊff&réSàboéà  btàiéivtààfpv$f{]bscMtoT\- 
d*ut^^  qui  leur iétjflent>deséirtôcëf(puifc  teëifeliécI-flUiconlreutÈp 
l'empire  et  entré  <*es>pàriti*;dipiô^ 
semble'ditwtitïitionsiiïà  ^anian^iooMrtilirid 
tto  laiitadisàtossioii)  noiiveileu  fie  petteihàtaiÔDè,  dev  rioqipfcBtsri^K'lh 
ttdbgVie  auraient  étô0édn^9au)mieiv!evet^mipa^Js)ài|ritîbfias  Ùcaùpè 
dans  renvpiipMuAe  {Jotifcibru  '  è  -quèiqoed  iégarU»(piâtYitfigUfe^>IL 'vau&n 
pjftwtiuiUfl,  iproclatatei-pdii*)  toiitefe  ik8^frpntfèms\^là\^t«i^rchie, 
n'aurai!  eh  a£atit6  (existé  powi aucune  Qni|pr^cé4ûi*c^Aidt«iliei^ 
piarperquJoni  était)  feptyntfpbmilir  tapidèraènifàiria  ràsnUétrKiifiliaie 
laissai  plosaïuam  daulfrsufrleq  iatettéwnsibfoa^ 
nil^iéîpiAmedalSOibèta^ce^dBalîntiàf  ^aériil^eslble^anfos  db  ta**, 
ne  convint  entièrement  à  personne,  pasrfmêàtë  àtaeiteJqq^eaoavaîéiit 
Gôtèèe$ptâneipta^dhs{i^ 

IrqliMea^foiUHtepMlkbohoftf^tfmfaiibttsi  tefrlihésfthKodfttftàiiafli», 
tobnnduecqtàsy  i  tes  r rata  4niadétioti  lafito- 

•kicpHuannitiè  ùn>ïk^v^tpHr'kte|iïifeQriitent8ïdeitouWtt*tu*e  qutma- 
igrteni>touJDUi»0at<fi^ 
titimiiétt^avaitaiittlAto 

'rfaEinèreitf  ilfcnneyaài  d;iiteicdalifion) formidable  ^ntd^soôffortefee 
«efaieat  ttrtrtsiwHrtre^*^  débeantyfc  ieipétitoaf excellas  jâkit|6r)fil» A1«î^ 
iriçurarifelii  motatereMieptQÉt  efltîè^^sî|ieUèif  a9aibttt>ujtfèiind/4Uîfe 
dnaAiendèfr  fldnsnicei^  «a  ifirvcuB  ^ia^ufeltetle 

o#ijplèkiwfli«îi(Ui6qf,âéqfà^([  r«jupiliIoq  oimiiGv^o'iq  nos  emd)  obigra 


Digitized  by 


Google 


fpihe(H(certie»t.  toiHdi^rir^ôflbflps  momà  rvagu^Mandfe.que^  dans 
JèfcautasTjktfviete^lioa  0tbtfdaniitl^^t>M»rpi«ril  b6wà*naea<tt^ 
stitutions,  on  avait  biffé  immédiatement,  d'un  trait  de  plural  4<mt& 
IwgtHrikfifoalpaiMi^ 

l3U/^ntidefp*etee)àtimphrtkirlàivdelà)dô  teLeitha* iToutefrkailoidiu^ 
irodtrites  dèpdi^ifà^i  yifiofnftfjssle<ebdç  tirait  dite*  code?  d&  «oni- 
&ènœ^>fuTQwk  uaii'ogééff  tort'  >n)«96e  *\et  remplacée*  ^»  les  «  loi*  .tti§h 
g^aAeap^nti^umeuiist  iwaiwtènt;  pu  doWiènrô.  sièblejt.ileft  Niaitt 
-trilpimuib  foteirt  >iitàtararé8,lete<rC^  tyttp 

èftoeulb  inlni&tHrtronifinanjti^  «M 

ii^liçaA&meiGD!^ 

4aiveitt6letibaiidinlsyM(i»GOil  poé^ale^iMèiyrpftrlteaiptosigraTi^i^r 
:«empptfi  (fa^ewéhieirieiifc^IéBtf  géntSfde  i'éniigmtian|àfarurm  Wià 
JBàri&àfo  d^^afc6ëmiblil^et^on?pIl«rnie^«dtefut  denier 4e<ilroit 
4fe*cfltà  qui  ^rivait|«dnT9q«éef(Ukc«i^iit  convoqué©  IfBnuù  wot^elU 
-ajaErpg^^li^^WïnïgMnvei  d'unaa&seirtbtéè  eoéslàtuWte^  etitfrtWtïdjl 
4tfûtofffetikrgoiM^  méttib  cantine  afctorîté 

iéfeitJrafli«ïTfwejé^ri)lpfmWDmu6br{jaàeur!  H  .«ifr.n^ijfri  Iî.'-mi^moi 
-i  r  cj6e^dépl(OTpbte  «toiiilat^iioBrt;  Ibs  ica«odscii$UlteUéè  pnbéfà  «posé» 
gflusihaDt  jj «était  Istrtei  de;qiat»te làp^éctmittg^ri  te  I  gôqvewwtafllk 
-srartou  t>fedn  pniÉem3,fter^  d'impototiqU^léf 

dbîyaiieBs.ùGai^qiaidihbHÉËBiroimpépi  dai  KoriJittNuri  KrahfiG®* 

tfcse$>tode<nèfppsi  arair  f  èaoatè  ies  toggéfeUoiis'diaaeipfeorto^qMi  ifgwûr 
Casait  ttrçdtëagitakro^  âésè«péréidst4,4U- 

wéHirJesTO^iirtQ^^  ?in;f- 

,  oi  (Lafj^f*tf4l«&^fln^ 
<taafoafîaîi>ttitfcra^^ 

'jpahiepidôrti^de  donnènlfftdibqiié làiiflséfpèupdeei  QertJ insutap&ijttty- 
.lhpieomttddAiiti&  pvbduiaîti  «6  a»UTMol«yide^aU- 

btmrt  db  trône;  àUa^lus^ 

Jdwersesocàpptaksxle  Ufiutope;q  .Minio^fnj  h  Jn-inïwuJn-»  im/no»  -jn 
- 1 1  o£tel  autftpitoitt  «te>  oesxiifcôkistajices  «pte  iM^de  /SdipberilMpg  >ènlte 
f«uwrimfetôbe^déiwblH^  l^â^jfûetitawttiiie  dXtaA^nMlfigbrtdàiifpffe- 
-artâet  rarigbdefe  ûMabiliïéfe  fpt^iqupsrakofeim^ 
-fffiehfp  ^JlfitfuoMittsIi&JéBJ'lftpbé^ 
^Itafyôqtftyliha^i^qpit^  Fraiwforta^af6dableq«i»(i^dJ(to#rait 

d4<iillâloe?gfagfai<fe  d&kte«ne*tià)toiidyiiwtiei)  ilc«enretir^™>in3aùs 
-'digili^*ïdbto»dâtoe'jpriitïqfi8|  ifiindvle  fMiYB^n«aie*rtj'die)fion:p«ys 
r*6ièltei wi^idiâUtres>iéHfti«s,qtuïa«9  tfoteiMagifllrat  disUnguépen- 
^>ft<aii*i^fce»fc  gravîtfe  nu  peu^aèèhei^affetUôBnenttte^^Alleiiiteïds, 
rigide  dans  son  programme  politique,  pant^éftpèÉ?  Ji*/EeHiiàtyi§a- 
lujiiaiftngubi^iet^  dlisirs, 
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ling  jouissait  d'une  incontestable  popularité, ^^n^^n^^j^t 
)t«rtiÊn*.M^H^4iftU<f*^ 
^uanpesfdjirjparAi  l*émt  pwpm^UMftMw^ 
.JirotsHraikm^teai  if*^ 

neuf  ans,  il  vivait  dans  cette  retraite  bruyante  dont  jp^^f^^s 
iboroitiœ  pei^éwwM*  q^ftJ^îéw*fW^  rfa\i*V  un 

programme  populaire  ou  dont  ils  ontpr**Wtuc^>M«rtb^sè,l^^^s. 
M.  de  ScJwertog^étoUJftJû^da  Vitma*  U«'*wtopw  prisfcHU*  aox 
détfbèratioas  ûxxttmœH  de  l'mpkre.  r*roftnc^  -tiUAvmi(iV*r\  «finsé- 
quent,  aua*oeiNœpoDa*hUitk  dpua (ik* sdôtakr*  vettte*/4i*,gm«Wp- 
>mcpt>  Ses  conseil»  n'^aitRt  ï^8.4té4em&rt<^iiipluww^  4frW  opi- 
nions- connues»  wfeient  mto^tti&imta&bieb \fn  l&^rfî&rwfpp- 
iures.^fioîelk».  iSapoputyritôiawiticrû,^  4M^^MHWiliKMR  des 
réowtôioriwca.iqtt^  i^ipcHW&Uatmbuerà w^ljAi^fb-p  M mm •.<? 
M.  de  Schmerling  était  en  situation.  La  couronne,  ^pffii^pJniau 
•  rflérieux  am  rôta »o^v^, tap)ieia ^aupclu vcttri ïfeûHwûei jpoJMiqiiadont 
les  antagonistes  avaient  été  incapables  de  tirer  l'empire  d' *#&>{#»- 
tioa  pàrilta*6t  ^aiçeiilriJi^^t.l^KlwôfôipÉ^  iwlîifai&WQ  eux 
s.flpplaudirertbruyftmbttnU 

tnatuteU  du>Btini^rcjiet  «cette  foul6idetâogfea*<pûi4Mt  te«%ta  p^ys 
qe<aont  préoccupé*  queiduhcaime»  matérifelrde»  l)Kt»U  Mq^f^ent 
.fHototiersiwieiiaftgeaienl  miwWttiel^ieïfcseididantî.tf^iwQ^  les 
^fédéraliste»  n'ont  pas  rti^  >':  u\>  <.im«.i 

'•l'i>  M    ■!    -i.     «•    •     'i    h     V        O.  «m    1\\«  U    '•»■.'.  .«;    o   „•*#••  |«»/'i  m!  m  'îliiMl   >. 

«    .  »'*»  .r  î  ■  ï  l    îr  «•  mï-»ii  ,>    .l-Ii'i"!    -.'i|i  i:  #-;•«*"•  Mijnjl  riiirt]fifi  iirr/*?  »■ 
-•■  "       |  H  •  '    .il-.  .1  ^Mv'iv."'      •  ',   \<»\  ••îl'^.'i.if  *l  •>:    ,'  iî I'*. f f:--  »;[  Pinlfi  IfH^! 
''<'»'   '■  "i  J:    i*.  '  '  »')  »-  i    (l     .M  il  .",]•»!  ii  !  'itj'ij  .«H  .fu!«»'i  <\\\  umJsI 
»    •'  -»L  '  -il  "  -;S  i>!<  ^if- liM'ii'IM:  ^ii.|:»  '  '•■•id  *  m  li  <Mn«'!<,'h  rrh  *noi! 

*»»«JliT-  ;î   •  VJ(|   iïmI'I  /ii  »îr      »•)    '-l/iji    '.'    r*,i*lif    ,|   !!  mI-VI     lin*    J'dfJfflOn 

•'■      .■  îf    '      "'     .  '.-m  !■  ,!  ,   *,    ,;>     -  »j il  :•-.'■  r-  !#  '»;•! m <nl  MO  ^'Hï^frnio^  >'»b 
-Ml. mi     •.»•«:',  *  ,.',-  ♦  ,.,»  r  ,  |    .  -  »r >;•!«■  t u ff    Min'  r.:-rj:ir>''   >  »l    tf»<>(>    )<>  <>/i}»:lJ 

;     iEn ateepteûila saûèessibiulfai  mihis*ènevdi*,taijbedde>c^^ 

>4tB»  cri  tiques  y  M  j  de-Stibmttim&  amtoftit  4ine>loufide^àcbepl[uales 
ifepplàudisspiBéntsvde  <juelq^spaiJti8ri*'étaàenlwpfl&  tie«*hnte  ^fm- 

Mtiter.lr'dpposMioniseJ^^ 

>ftè#e,ile  chwi'de  rferaperedtfiiesdécD^^ 

>;iésenre<qu'ilïesl  ribédétanipraiih^^ 

>  WgT  irè^bien accueillie  pari lîesiHiwta» ihudÉceb  dadîMtôinfatotà- 
H|HJTOj«ni AJiewagba ^  à  tféttarofcèrv  às^màén-iàèm^  AeiftfB iltobs 
tt^iparliEi^onstitatioanelsi luneipsenveitaotattU*  dutBÏneàrtl  dèsbtide 
l'empereur  d'en  finir  irrévocablement  awerftatéfan» sjabànmda^Ni* 
tfeiflfmmiUî>^ 
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"^rèâtaKéirt^L  '  ,|,!'  ''i'«--j(«.'»d  •-•,•:• -i.vï  *•:->  ^i  .!>  j. 
JliJ  <t«'tfaé  jtol^Sttï>^ 

•^^^ÙU^ittt^fé^8«d-iM,,M' '''',  ;i'":'  "  '■«'■.H-"! '.••"■  •.«•i,| 
m  *  "  i'Uarftf  fôttïlttmehtali  6#ril&tepM^tktib*dt>Ï0i*^*;   -    J>  i- 

<(  l!9^  LésirniUN^lesJard^nane^dM^^  (cortstitotiaris  provinciales)  et 
-  '  W^>  etêckbke*  poiir  lev  titiietâaû»  les  >pttmmtG%  gsrïmDo-slaHres  j  !  • 
-ifio^»Ottfe  ^à^Wimpétoalë  dlssdfoawi  te  «wi»«i  de  JVm|M>rtâif<Nrc*, 
~M^*ftf  ttft'GMutft d^éWèH'SaiiInèttertrtanfcte staftut decfrwwmreaiM»i>ps ; 
«5 i» J»  &»<EtiMrtitidpaiêtoie  impériale  eomtoquant  lei'diètes  des  ï>rotinees 

germano-sW^è, !fp^ii*  le  6'flirii» ôuivôtit^atn?  lieuxida  réunion  légale- 

jl1  'Le  lëôftsei^de  r^pn^(fl^^Mt/<)êta4l  convoqué çtwr  le  i^nai 

>'**>  CWa&esrto  mbdiji*rentl>enlrleir  te1  tarte  du  diplômé  du]  20  4c- 
2:*ilfëv  «lùalîs.lh  ^  ^^gèreï^'serT^blemëntlîespnrilvefrr  enipnècUffrit 
*  «Jës  tetattsl  Le  diplôme  dU'ôecfetobr'W  pttrte  fyue>*foidtfoft<dé  donner, 
J'^^ddîftèr^u^brô^ertJesloie  nô'fpefuti'^reicuer^iqa'ave^  la  coopé- 
-'4  MfidW'jett  dièter,  ét^eèaiiVeïwèht^du  éonsettded'enipirêv^ ^pa- 
tente du  2&  féwi^^o^ô^  a*w  t^soni:  4uCoasi)lèmwl  que  ee^drolt, 
«  pour  être  exercé,  a  besoin  d'un  ordre  et  d'une  forme  définis  ;  après 
«  avoir  entendu  notre  conseil  des  ministres,  nous  ordonnons,  etc.  » 
Suit  alors  la  sanction  de  la  nouvelle  loi  fondamentale  sur  la  représen- 
tation de  l'empire.  Cette  loi  reproduit,  en  les  définissant,  les  disposi- 
tions du  diplôme  d'octobre  sur  .les  attributions  duReichsralh,  soit 
complet,  soit  restreint,  mais  le  divise  en  deux  Chambres  :  Chambre 
des  seigneurs  et  Chambre  des  députés,  dont  chacune  a  le  droit  d'ini- 
tiative et  dont  les  séances  sont  publiques.  Les  diverses  diètes  nom- 
?ttft*atr>le$  wierijWGiidei'tancjhâînbre  dëandèputés^  pàfi'voip-dtéteètion 
ë&t^e;>ifa*is'daiis>let<HS  bù>  tfww  d'eitte  «Mes >ref«feeraitj d'accomfiir 
-iasfté  èledlonvU'dttpéiiMrl^ti^ev^^toidf^M  tfy  faim  procéder  idi- 
-^^tomentipab  ^4er  rilttrps;  vil lë^et^corpobat ions c  œtt^ (disposition 
oeat  deatnifeià  ^mi^échc^èventiiellemctati  te  mauvais  vbuloèrld'ufte  diète  • 
-'tfanrtte^>lrf/rahiichôiide3i  inaÉiluiidns.  générales  de;  tat  rtionprchie;  La 
-&oo4>deiGlràëibi*dft  dël  députés)  éraatfe  ttoric 

?delli nuée* pertes idjètefljiipli  existentiel!  vertudetométhutionsapé- 
oèiafcéii  Bans i  iFétafi  adueh  .des  chopesy  il  importe  dei  distinguer  lès 
-d4é^eë)eniiUtôi^eatégorIe3o^  )n  >    .!.'».•.<  , .».,  >(-•  (  ,<;  '>  .     i,m.-*I 
-uo£°^MQagpiéiJlaiûiwti<^ 
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JftQ  LES  INSTnTO0H8TTW*ÉSESTATJVES 

<Je«ipayq  hongitois^tteaffrl  p^^mof^we^fé%eMhé\p^i^$^HàuydmiS' 
ea  patenta  du.  îtë.  terrier  1*864»,  l'eiàpareuit  àébl*PQ«[iie<*  d&ro^ibi«iir 
^.twn<birétiWip.le&  trowmw  (,?).(transtittfiieoatdQjiK&  pftts,wnhtfn- 
f<  rnowe  aveci  te  dipK^ft«du>M.octybro  i86Qittf/d^to(tifntlte^ 
a  y  sont  tracées,  il  a  déjà  décrété  les  dispositions  nécessaires  dtoabefr 
*: lettre*  patentas <le,ilôMmème^te.M)f  Erfid^thca teuto&yite$rLïo\s 
payb  pourront  rataurm  toutes, (leur*  «nciimwafiiiBtilblioB^^eii  toit 
Celles  se  «xmpilient  ayee  Ie9?dî^witi^iie>duf80  oietobrorf'Wftrtàfc 
J&  loi  tondaiwntale  ficela  coprô^ntati^^  l>«»pffc,  ©a'atit.çpiittiès 
diètes  de  P^alhuM'Agi^s'y,^^ 

jytauiîe, .qui  jûi  jamais) .fait;  parteeidola  iHoctgiriet  flégMRQrtx»  «d  ouf 
ment  les  bases  de  sa  œnslitutiM^iU.lfloiigiîw^l^^p^UvobwJjBi. 
la  Transylvanie  jouissent  provisoirement  de  toute  l'autonomie  conci- 


liable  avec  tes  circonstances  actuelles.  Les  proclamations  emphatique  > 
de  Garibaldi  sur  la  tyrannie  <}ui  règne  en  Hongrie,  et  les  articles  de  > 
foiïfFnnrx  de  ftrriïi  et,  de  quelques  feuilles  françaises  sur  l'absolu  - 
tisnbo-autricItidn^'Pesth  sont  de  mauvaise  pfeiftantariecwi 

2°  «  En  ce  qui  concerrtfe  40*re  royaume  lombardoTvénilien,  dit  1: 
«  patenté  du  26  février  1 861  (brt.  5),  nous  avons  chargé  notre  ministr  * 
«.d'Etal  de  nous  soiutf  ettra,eki  temps  opportun,  une  constitution  spé  - 
«  cjalc  reposant  siir  Icjs  mêmes  principes  (que  ceui  qui  ont  servi  d 
tr-bôseaux  eenstUptiohs  des  provinces  gcrmano  olavoo),  et  nous  cou  - 


«:féron(9,  en  aliondantrajix  congrégations  du XNWtWm<>Wlfam*  *  t 
<*i  la.  représentation  actuelle,)  ]ç  droit  dçnyoyar. uUi.iflombFâ ►dètfci - 
^  mine  f^O)  de 'membres  au  [conseil  de.  l'-empire,  ».  Une  ottkmfftferfc» 
djci  rriiiristr;e  dfÉtat*,  dtf  24  ij>ar3-i864,  a  promulgué- une  tojr^è^c- 
raleprdivi^oire,  ,qde  les  circonstances  oflt'efti^êbh'é  d*exècut.^^l  i 
ville  dg/Venise'afUi^e  nomination,  et  chacune  des  provinces. a  jfô.drpi  l 
db  rionûmer  un  hoiibm.détetrrniné  .de  députés.:  .Udine,  4;  Vérottt , 
Padou4  et  Vicence^  ch$cune  $  ;  T révise,  2;  Marvtoue,  Rovigo.'Bëtân  î 

é^nte,  chacune!  1.  _:       I £.,ik»;/b  *wj 

.  :  3*  La:troisiàitye  «atêgprie  iôiripfrehd  les  prévîntes  germai^fo^ . 
ArttateB.ontétèiDctroyéca  dei constitution  ti^sjibérajea, îquiMOfeie i 
ne  vigueur  depuis  «plus  dje  deux,  ans»  Les  monarchies  de  .M 


qui!  âvaAbnt  jusdu'ikS  le£  institutions  provinciales  les  plus  larges  ?tlfà+ 
I'Àûiletèrrtî  et  là  Belgique.  LlAutricheies  a  devàtrëéëà !$Sti&  fô  1 


_  jglebrrti  et  fà  Belgiqu 

et  ne; peut  plus  éts^omparëe  qu'à  Ta  Suisse;  car  chacune  âes  pro- 
vîntes" germano  sUvcs  'a*  rkupèré  toute  raUtûfabfoie  administrative , 
politique  et  législ&tiVft  lômpfltmifi  aVM  l'taHUé  frèhhfrie  de  1*  monar 


éhte:  tëïlte^tfelte  est  défini^Ams  ^dtelf^ë'tf^ttéî^eM 

Ai  ,l  *'  '  .'  .       r-  .     . •  v» .    «•  .«u  /m.  ;\Ji/nimO -«h  Jo  i;-ii:X  «jIi 

•  »*  fi*  profitaient  éçr^s  av;uU  la.  ,fj^ 
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tfmtleritateitte  IhrteiùJ  flotte  ftttMOÊttewt  Mie,'4|i#«tuiqûd  p^noè 
«vMfdA>it2dè  «eio^fe^'dôfe  intfiumtoiifc  -cblii  dbttnateë.  <8bffé»  Wmbtyefii 
fâgloM/lm  «miriufiefiHttë't'<Mpite  'dtÀfclriohé  feéwtài  intéstieside 
yijtsdtoidifoitsl  ÇMln)tf>dtitf  te8lpbtti&e0iitâg)fti«b  e4  les^oroiounes 

*taef  mté^teU41^^mt^Mmbâ&  ^ti^^1pe*séttnG&'  joufe^ïit^q  dp>qL 
sd^éhtéH*etuiiri<*btt  Vk-ilë'ott^rsofrn&te*,  par»  lér^porâtioHSfiécci^ 
^«ttqute-etiTfeggttiiwdsl  p^opiiéldire^fanéié^pa^lèô  'thefclièiui  de 
-|MR)itf  it^y-pa^liéB  «hMklbtiesdksMtbfifiihQ^c^  ^^  W<5bntaiiUiwSi  uri>aihe4', 
-pan  tes  (XKûtmwe*  rw&ai  lui  tableau  <au  mkt  ti&ttnefo  ^xm'\i^gè\^- 

-hnu-j  *i.inhMH/Ji)u'l  '))hdJ  :»;>  |/i  m">  m^i  ".m»;  lu  ■-i»'oj   *_i  ■  f  *  -  *  1/-  -ii:  1 1  #,[ 


V  lA  Mi**.  »ih'r..-.i  h..»  vh 


f  'Uj|)i!f>ilt|nri  ?iioih;uir»r.»»  <<|  >*•  1   '-'il  ..i  ■ 

Mi>b:uoiiiii^tfJ[y^|j|.|lïiii.i../..-i^ii.. 
i  I)  i/'i'i"  J f i « >  i;ip  yti-ri  ■•iij»«  -'Kj!  .:ii-i«j  p'j 


^IWyeiW^^fWV^Aê)J.,|!  "."V 


ilr.yVlOiM  .  /j 


r  ii »i  •) i n r  "m nirl i n i n » * j  -t>  •.  h ><■  I*  *•.•! i« 
I  g:  -j/iji  f-W  /  i*  i  >*  ■  h  I  *  î  ;j  i'(  in'i*  ITm  »*  /•  »  n  i  r  »  -  •  i  * 

ûâmiofe. }.  .inul.il.  ,'i;ij«\A  ^.''J"jh;i 

Gôrz  et  Grâdisca 

Istrve 


KOVBHE 

r    '•» 

.TOTAU  j 
.l*f'..     il 

II'mU  -.1 


'•Î1...J7I 

nilf  1 
22 
30 


f  'fitlIittëJiIXr^djrvMiil^vtt  ^roi!iJl.iP,iio'..|*«h  Ml 


)7iJrn^.iniinI)0  'ifflfflffflliffil  ^IHoT  'n'^f 


-ififiom  f;l  ol>  'jiiprhloq  'ïïlïïïï  I  VWI!  J>lclllt!/|IVl/>-»  TTÎTÏÏTT^Tl  I  .  -nu. ■»:!.. m 
Vienne,  Insprùck,  Gralz,  Prague,  Cracovie  et  Lemberg;  aux  éveques  grecs  noii-unis 


de  Zara  et  ^e  Czernovitz  ;  aux  archevêques  catholiques  de  Vienne,  Salzbourg,  Gôrz, 
-fetet>-*^ufej •''(ttlrttott  et'ttertibé^  m%ith9iéî>êqiéè  UrtfiMm  ae-Lëmta^  etoJ,  etc. 
1  Le  Conm/  communal  est  en  même  temps  diète  provinciale.  '"'"•• 
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LES  INSTITUlWl^^âfeEîrrATITES 


Ces  dix-sept  diètes  se  sont  réunies  le  8  janvier  dernier  pour  la  <*  >- 
Iconde,  fois,  conformément]  au  nouveau  droit  public  de  l'empire.  Ai  - 
jeune  d'elles  n'a  justifié  les  jeraintes  qu'on  exprimait,  dans  les  journau  t 
{étrangers,  à-fépoque  de  leur  convocation.  Les  inévitables  querelle  s 
Jde  nationalité,  si  fortement  excitées  depuis  18î>9,  y  ont  naturellemei  t 
(trouvé  une  arène.  II  ne  faut  pas  le  regrçtyer  t  ta  djsçupiion  usera  le  s 
[petites  pasèionsj  contre  lesquelles  la  force  est  impuissante.  Plusieu  s 
Utéles  teHes  que  celles  de  Prague,  de  Lemberg  et  de  Brûnn  sont  c  e 
[véritables  parlements,  presque  aussi  nombreux  que  le  Reichsrath. 
!  Les  différents  partis  qui;  s'agitent  en  Autriche  se  sont  groupés  dar  s 
Iles  diverses  diètes,  mais  avfcc  des  nuances  particulières  empruntées  au  x 
'circonstances  spéciales  à  èhaque  province^  Ce*  quereUèft^noflfensiM  s 
jde  nationahlévccs. luttes  de  partis  également  dévoués  àla  mmi&rèh  e 
jet  tux  nouvelles  institutions,  Ce 'mouvement  politique,  cette  vïojc  e 
discussions  caljnes  et  indépendantes,  font  circuler  dahs  toute  rin- 
.mense  étendue  .de  l'empire  une  énergie  morale  qui  élève  les  carat  :- 
jtéres  et  forme  des  citoyens.  La  diete.de>  Lëmberg  a-été  seule-accusée , 
par  les  Allemands,  d'avoir' manqué  de  modération Tians  son  oppositio  n 
[Contire  l'influence  et  les  intérêts  des  ftiithènes.  Toutes  les  autres  a:  - 
j  semblées,  mémp  celle  de  Prague,  ont  tenu,  à  honneur  de  scLmontn  r 
'calmes,  pratiques,  dignes  de  la  liberté.  ..  »  - 

•"  Ce  sont  les  diètes,  tvons-nous  dit,  ^trihomment  les  membres  c  e 
!fe  Chambre  des  députés  du  Rcithsrathl  Céllje  forme  d'élection  est  en  - 
Jpruntée,  aux  usages  du  fédéralisme,  te  fabjeau  suivant  fera  ressort  r 
M'une  manière  générale  dans  quelle  proportion  les  divers  intérêts  soi  t 
représentés!  au  parlement  de  Vienne  ;  •  ■  ■  •'' 
|       :'■    .....,'  .        .  .     ,-^ 


,,  i  ;•, 


!.  i' 
.«•  .1 


i.!..T 


'"•'n  ':  .;i  •«-'»  m!  -'"j'i![  i.ï  >i".L  >.i";i)r.i-i,i,i«j.4ï;  h  tm;J  ob  J'jjclo'I 
v  'ît  .:•■•'  >■:  .  '■'•[  •'  -  "t  •«»■!  !:.'i»>^  i  '  M-;'!  .i*«  b  fnn;-!*w»fi  £«q 
*  ii_ir'..  .:-•  ->\.  ;!■  ,  ...  ;  'i  .>  #ni  if»  .!.»  :  !  f j f ■  ï ■!*.:. i ••' i f »-  ir/i.b  -il  .y»jsj 
•'"•v»  -•  :  ■>!■' »v  r>t(<  i--i._  m>^  .-i  ,.,  (  \'f.A*\\\  .,»ii..fi  )^!ii/  ûfi  uoi^îv» 
"!•»!-  set  -  II-..  •!■•  m  .ï,-  "|  •  :i|0/rl.ji.,-!iii  i;l  ni',  flu'hb  5"»In{itg  *jb 
Îî  «ï'  :•  "  •"    ir.  î:r  m   !  ■>;:!   r-!  •;.':*  /m;  -,5!*',^ni:'il*j  ,'»n:i  i^thj  t»I> 

.''••  !  '>  -  Jir-  !!•  j'i!!;"  •.'!(!.:"•''»♦.  [  »'i/..  !i.'«ril'Kif»!U*»lt  olèi/ilnoo 
•Hîi. -.."•»  'J.i.l  < '  l,  jlii.»'i-:i  •.»[  'U>  "U.juJ  JjriilUilililJlliJffOO  Jô9#rî  &II3 
>■».!.  ,u».|  ^-ij   m<»m;:j   ij  )  -nlJ'.inr/i  <*ihj<  .ë'jupjjjb'jq  ,doiDHOO  (ëi'JH(ioil 
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zTnT/.T^^^Wflfrjrrr^i  >.%] 


->  iiI'wchi  -t'/uvi'ih  ?yi-rH^|,  ft  :f  V»:tfVi  le 


m 


.«  in;i.  tn.,  -^,;    [|  ,i>  Ji...-ni  !■;/'•  »t  »*"{■  '/  'ji;  .  * 
.'■m-. '««v:!  lin  lin;  /;$?n  r  '"f  '    -.•'•"/• 

>!  i:/*""  ,îf*5»»'iLiî?c:obii«fNh«^*—  ■ !  ■"■'(  ' 

)  h-  -   tU\-  'H   i,!-    »-    .  •••  '.  :i     »    ..»     .  .         ■■•« 

.r,,,,,v.'..,  \\  .,.?«...,,  "...  ..„(.,,.  .  ; .  .. . .    . 


r>  •'■;.,  a\\  *iï 


,  5ww jH^iT^tien... .  ^.  .1,  /*,  • .,-.  •  '  - 

UoyauHiéâ  et1  pays  germano-slaves*. ...... 

Mil    H^.j  -,fi;f,  ^Tm    ïiïA^iriWarofctBïtii 

,.,>/.'i  IH^fï':»v  •'.»>-«  VV"    Sdzboifrgj!;'"!.,  »;  I . 
iMli-»<"|7Tr»  -M)'".  v>f{*trij..'tf;-,liyB9l|'»»  .(•»    fi*rnp  m 

—  —  Slyrie 

wJifviiU3-  '->»'  '!'■  •-LU'.Mi  r  Câtlriihib:*'/  •;';■  i 
— -  —  Carniûlferi'îil  .,!.'  ; 

—  —  Moravie/ ;...inw7  vk 

—  —  Silésie 

—  —  Galicie  et  Cracovie. . 

—  —  Bukovine 


Totaux. 


Les  discussions  de  cette  assemblée,  ses  actes  et  ses  votes  ont  été 
l'objet  de  tant  d'appréciations  dans  la  presse  française,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  faire  ressortir  une  fois  de  plus  la  grande  impor- 
tance. Je  dirai  seulement  que  la  Chambre  des  députés,  dans  sa  longue 
session  de  vingt  mois,  ne  s'est  pas  laissé  égarer  une  seule  fois  dans 
de  stériles  débats  sur  la  métaphysique  politique  ou  sur  des  questions 
de  personne,  étrangères  aux  objets  directement  mis  à  Tordre  du  jour 
de  l'assemblée.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres,  elle 
contraste  heureusement  avec  les  assemblées  autrichiennes  de  1848. 
Elle  s'est  continuellement  tenue  sur  le  terrain  des  faits  constitu- 
tionnels, concrets,  pratiques.  Sans  remettre  en  cause  les  principes 
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LES  IRSTITirrlb^'feW&NTATlVES 


ttètedtàsj;tt'Ao: 

p^TMpéMfr  tlâ'rini'  «  '1&  liW  !  tiisf  iiigtfl  .  _ r  _ 


\x 


Eh  'A'ùt'hW,'.  oif  !^e^HHM,!#; '^''i/fl^Bn^Wœ  fe>H  Wi&l 
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Eh  A'tjliT'Gfie;;ori'tte',6tirinaR''pas'db  parn'à' tNjnUàmi'es  fet'fl  WV'tfp>S 

afe^tiM«atà:'Wchbï^ 

abHnë'dtJ  £btt*bi4cftbh'tïiftëteé  '<Wirt"6H  ^'ifeifiM  JytëipfêKt 
fetffcplé'éhtate'là'hotttë^ 

wvMi/m — '■' - """ 

1**8' __„,_ _,„_  _ 

îeiraWbn 
fçiitîrojjs 

lqfce°*!l^J6 
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y#^iTm^9rtwfa;^^ 

tyfflfofc.iP: WW»  #PPW'fe^.ffl.?#sVfc™»'  le>  science^ 
comme  le  docfem^dfl .UtMWffx  dans  {es  .arts  cp^mç.le,  cheyau>rjde, 
fiyMM^-vSter,  |<aVb^^fl^'l4^,wn:priyi^ge  ;,ç'e«sl  i^ne 
^WffPW,4ff,|dr^U,^wmmi,flui  n^içluljpas/égftlité,  dfivanj  Je^ûi» 
J  %ifefi^M^fffi.Kp!,^tWd%,^Wr9*]|a.W^tew  Wt  ç,ep<$nr, 
#MKe9Wlfi9|rtÇ  H!»P  iif^HMMw^vi^e;  comme  eiiMiglfi^e, 
La^i  fç^dameflt?de,,du,  26  '%riei; , j §6^  associée ^.détense; des. 
É*  ^%qi^^^WW>x^^Ç^PWêJ-]^»  dernière  s^on 

2#.  t WfifW»  .Vf ■ '9  jgra^e,  majojrjfié,  des  membres  dé,  la .  noblesse  des 
fiHîiAu^MW-!9fl^WyW59 flHW^Mk  pouyajent  tjrcr, «les  insfy 

tyw^/wjl^'  WNff-,!ffiïï:  ws»*?  fi001,  !w,ipw^pn'*»1fMfrf 

éft^^lfffrÇ?1»; WWr^Hxi  W^f  ^ayRiur.d^  ip9,M^tio^s  jp^uvellcfe,  parce 

9ti  ^.SPffli  ifflRfl^fir^.fliylsJW,^^  P?.Vfl  &h  cppçeryateuis  (nobles 
SiW^ipf  'i!WÉi  ijf,?i#1^r,PaFfisansdcVal»- 
sWHlnPfr^iffi&ffW^*^8^.^  ^  \$mt  *W8.  réfugiés  dans 
^WlËHrtff  ff^Jfq^i^^k«^^x,fMéfaUst^Tl.teii^s  |^\, obligés  de  se 
llftn  W  fc;!*Wy4i  PSfiWP,!,  #fe,<*e  !»  J¥>silion  émnientc 
\eftf,  f^pjèj#JafÇftarle  dfsfïrcyts  popplajresvcomprendrwt  mieu* 
"liflwS  ftM-JW.  fo^-PP  PWl^tei^pi.u*  noble  tàehe.qwp 

kk      " -*->— •>  -■---■- 


n-Mfa  ^MiwppP^r  QHS  ;Va^PTa!^!p!*^<?hj^mie.,<fonlmufi 
j^flik^t^^^^^WIF-  ^  in^ti^UonB, nouvelles  de  ferçjr 
jqr^J  1^/e, pôf!Ç^liQ^r«r.sc(9.,i^ifefic^  »yelji«  sçr^  fouée.par  la,gèn£rajipç 
.a^li^lé  tet  totjéi  mM  .JP°p.lWf, V-^»^^..eWfi^.91)ftle?^ri^ 
île™»!  Wfr%flfi  ^iW^nnent.aue^av,^  U^rl^,  :  ..„,  ;;.,,■! 


}qg  a  |  déclaré,  au^seiçi  du 


bl4ues,  ce  J^tfftiffin^Rtàn]#ri4?  ^gei^  .dlWfi?,/?fl- 
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LES  ISSTlTHTSW'SE^RÉiEHUTIYES 

pWuitoigriviméfttieM'fc^^ 


n'était  guère' pesfcMe  d'agir- atatrêtnerit;  aaA#tts<ttttJc-rist__^.. 
sentes,.'  -il»  i'''.<>  >:"«  '«'•'';  <••■"■>  "•'•»'  -  '•■  'il  ■'»!""  *nil>  iiit\)iÙK-r.iKu. 
. ,Eq. pdneipe^  lftCoBBliKilion ^le «evrieîr' n'est atfte'p^'pjûs'^fti!-' 
/j^aeledii&n**d:ocfcbreyWi^ 

coristUaiidnaet  dtt  seooiid.  AJptetoièr#  vue,'  en  fo|létftttiiraèIltiitiJip:{  ' 
de  différence  bien  nette  qu'entre  les  deux  catégories  d'homrtife  d'feàt, : 
qui  pat,  à  des  époques' 6*  rapprediéesj'cdristt^^ 
raalguar  ceBdeua.règtes-constUUtiOnhélfes;^  èW6rVcbWnt-il  o^1 
remarquerique  fltMlaii*  dés  Mtynattilto  Wft  itftohilWtfàtifiWrtoù' 
Sft^Tmr-waiantJdéjft'signÔleidltJlôinédu #Wél6bre':  ^rM-ïche,' 
pasptoÉqu'eflteurs,  les  ^rtiswë-pèrtentleuW Vfa^WànVs3. ,iTT:i  *,l!lT1i 
■,  Un  étranger  «impart^  piaoéebLtféSsusf  dés'  MWtttt^'jlto&gUt1 
s<aghept  à  Vienne* partdotic;  'fcbùndrdif  j  se'déma-nae^'pTOiMqïeès' 
deux,  àctes^de  ta>«ouvèlie  vie  •e^^stitu!rietaielIè,  de  '  VeWpire;  kï %£*-* 
tiqéeaéuitoiJdj-.tfeftt'  pas- chacun -les  tnêWàuVérstfrtël.  -ftM'cdin-l 
pneuitoe;«e;feit,Ul  feu*  remonter'  au*  prograitftfië,s,'ër laux  jfrbjéYs. à* 
demi  avoués  de  ceux  qui  ont  conseillé1  sùdcèasWèïiriëîit  fà' couronne. 
Les  défenseurs.  eiieli^iKihi  d^trte'fl,bdobré,,aittPti^t  tJ^i^i^ir^ . 
rangs. les. HongiioisjoU'  plutôt'  les  'chèfe'  db  psfrti'  cfeéftaMr'  min-. 
geoi*V  quelque*  parûmes  ardents* ddTédérbliijme')  uW'plèhH!git>ù|të; tfe: 
Tsobéqùes  et  de f oldnafls; etiuftplus!grénid noniwè'àè'' p'àrtteaWdes* 
auàensipritâége»  i#o*di>e:  ë*<Àe  'quelques 'itauiiu'ff^'liitfortàte  ' 
surannée^  parieaèmplej  du'rttattoseméhïde1*Sustfe'p%trlttopïôïé'  ' 
farnqe  d'adroin^trsfifMi  jfcdidaïre'èxcellteirte  fnltreWisiinais'q^î-yhgeh-  ' 


'pas  m  , 

leurs  idéesddasiœâ^metttW&à^ 
s'obstinèiwnài  MnvoqUarr  parte  Vib^esp^ieitt',ènWilir,'œrra  ' 
Bdbôina.et  peur .feG<4U6ie lèsihéttjes priïflegés'poliuqtfès  quf^aîerit  ' 
él&resta»résIenflongrtei  Cette  espâraaWej-qtroiqoc'ftirt  iMltt'é'iii'éïaii '' 
conforirieinli«(d>!l««lei  nl^fesiprft  dto'dfJHônift  dM^W^MMs'7 
éminehts  quijguident'  cdtte1  1fJ^ti*«l^'p,aM,^ir^ikfè1'^iiH^  '' 
dotocdûi  exprinier,»«i|a«(idnt''le«-^«ised  p^ftkjiffi.4ttlbfety&igr&ri'' 
parce  -que  la  GalKtfa,  *Mu'!e*trois tënqWèniesWte  6c#àftpttinc'  ' 
marthé>;pjw  toujours  >d!àccera'<a&<H  les"  ^^hÉ^'tfMdÛ^M^ç'' 
plus-  alun  'Siè«lèi«ea|itt6mdtidyjs1*i!ne^lq^eï,!^'«y  mfieW'tidnî  '  ' 
la  aiei*ié^e  lafeçutttidn  ^trtfBëttJàild^1  a1  bïen^fàttgê  fà'âMfà'' 
politique  «depuis  ite*>meaveMfe*è i'^'Hk^lirfla%nii%,(léne"'! 
avait  I  coAieiité'  JS^'ifistAttttbhs^cSWs^b^ru'pWn6  '^«rM1  "'  ' 
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,T.ir»*y',WsiATOWWl  mw:  -ai  689,» 

« i  Çr,n;$3t,.M9 Hçfigflois.^^wm nie d#«t un  jw*n  des  hoii tues , 
d'ttyj^  jjjuf.  é.mjpenls.de  J,>o^BH"e,;  ;Pn,.nfe6i  pas  Hengreis.pouir) 
sopf  pt^vs^^i.Ypi^vijfé^p^a^ïi),,  ^actériaêB  eftpe»jda  ntttslterr, 
reur  politique  dans  laquelle  ont  versé  des  hommes  aussi  distingués* 
eMtf^^  Wfc^fc  li"Wi  M¥i/1«  WWUt>  <fc»  Martini*»,.  Pajaclty, 
I7jmi^it,ji|^^  Saaplkai,  etp.  Le\ 

dipj^é'iif  ^topce,^A.di?pc,:P)9s,  dow*éa,$«  cause.  qui  appuyaient,  tout\ 
°k-Wfe  WW^V6^  w  eq  *  ^Ase  qu^/réelamaient  Sea.plUs  rodes 
d^r^teu^,  (|,(|ij  ^.,, ,,,..,,,,,.,.,.,.  ,i  .,),,..:..  j..,  ,.  -,  i  •,:,-'. 
-$M  é)\f4^L4;*Ml^BWW.^^»'^Ut^i«a!!de  féerie*  n/apaa.) 
pr^'djjjp^^au.v^es  <fopséqHeflfiWi(»i^>ie4qulia>entt'»(J$  adversaiheai 
e  Wfi^çfWkPWKirS  flualflu^Tups  iJe,s**  plua ! fypuïpnts.  défeo-  i 
^Ffi-ft/w1  .^Wl^tjwu^.à.Viïp^iqupr^gemaBtifiomHie.aujow^ 
dliîn,  elle  ^prmçr^,^^^!^,^  tcju^ ^e$; inléiêis. l^giLiawtea,  Séparée] 
par  un, ^rn^jjdç, .l'i«if gaijiaa tipa- politiques  »ptT05jé.e  isaus.  le  ministèt-e 
SçHwaraq^g,  fil}e,  pjréQonis^unaïQeWralwaUosk^rçBtroodéiftéei  assez-. 
gr^ej^r-.j^ija^pi^il'ju^tWlMJ)^  dctifalàpifie*  bsso*  .feifale!- 
po^f,  n.é1Â«|s  #ffift ,f$>$M>\&  W>.  Aè94<WWW*»fa'  fl»nti»SBs.  taaieai 
et  '^j^hre.iJqBlqififflftn^dw  £wçe*iniwi4u*Uee.l  U.  tonfitibuiJon  j 

bW!.W«PJu3 fWlWWirtft«li,«Ufl<i-'?  i" »  »'■•»  "•:-  ":'  •■■'■  ■•■•*»• i;  '•'  !> 
]Ça  Ipçftp^  ^u)tfywm.rojs*)par  te.nuoif&M;  do  .M.  •  de;  Sobmtrltag  -a), 
été,  c^e  ijçmlai^jréaif^  à;ja  ,hat^'la:'.ce^ralisfltfOft,pademettaiirë, qui  i 
dpre ^^^^e^n^d^i. la, içentroliwtilw  adajioisiratwe,  des|.  États. 
de  XpJwyfcp^Q&fafii  ida.laAufisfl^^uIrUhft.ii'àipaB.étéè^bcia-! 
r^,Mj^wfiM^ftflWv,P«4fl*F^fllulio*s  pendent aohutetûan^ ,àuu> 
™l*W>hfliïWfiW  ,|>rn^i.p»Jç,lia|»8»»wt*9«ô,prpffl«»a0tt  plie  «itom- 
J^fà.^WJffW^  pe»  à:|»«.! 

do^  t^«^u^s^<sJ.mt|i^>A)l^  I^pvQ^M^S'  f^r  i^o  ■  niosuvai1  s»d»  'violence  teb  L- 
sans  $j>ofta4i<^^  Jrfld>lvw^  ajï  sont  inaintanùes!phis«jne  •  i 

daps^a^n.a^tçp  p^3^v4e,!l'j6^pe  o«ntinwt»le- . Jieryieài  «odèleiài/ 
sawrèp(^rÀ^trifif)e,  ^l^pgle^wVflvflQBU'iUu^rppairleinentja'est.i 
p^l  ^uyré^  j.ou)f  ;1l«îï^cijs8«s»;lea€flliV>W,le,slWa»dai3«8*,ysont 
P^a^is u)a fpi^etle ,méme jo^« àicOté-de* Aûglo-filaxotts »  ll *Î88t •' 
fof>xn^  :|ekî^|ôtofwî|>  .'^fB^çaûif^iiae^v,  Jm^-iIm  .foroo  -.rotale. -.des. «hases.» i  • 
VôuW)^)p6);effleiHj  pap.Hniaçte  danpu*»nçev;MMi»teirlepàr* 


romejUrfeà  plai^jr.  l'flï,fpk m 

^Wi^yf^^"*^^^  'fc;la,.ifangTO&*lwart  wp»3  au  Rêicbs^> 
rajh  Jiis,  «^^tjpfl.M^irft,^^  dphhérafoWtiWpossiMeàa  partant!. 
maW,^'^  ^^s^^ec,  lesfelqn^lesjsçhéqpp,  lesCcoatas, .. 
les ■m^MiW't- F^.lP^rtoY&^WWMel  quelques  autnaè-i 
grbji^aj^pijfs,^^ 
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ilg  ont   pmhiJc.Je  cr^i^^^fsn^Jl^pçiqapwrTfVAi.i^fTJr  ..-rfHla^a  IW* 

sortir  de  la  Jaussç  |>?&W#JN  Wl  llla^:3n^i*a*^Wtf^iW 

insu  ];.  eons^^^  vr^ttaafcilfclt 

».:,  roiwmutiou  du  ÊW  févncr  vaul  u.^u;.,4vpj  [^w^p^m^j 

ÇflfWpir,  n  an  p;»p$é  ,|  :  Liln":i-al  dutfruKuvc.    1     r  <>»lwj  dl'S;  ïlfïiilftf.- 
^r  avoir  TModift^^   M^S  ^fHÎflDft^  ^pifllU^^  DWtë  H# 

qu'il  s^fkruu<>;iit  au  Jijioislèir.ijM  e^t'ilêlô;  do  141  wn ^ , t^ AMkf Mft- 

est  pcrnfîs  d  en  douter.  ïï  est  ccrlai^jui^^pa^  ^wMfVtyriWir 
jorité  parlementaire  actuelle,  il  est  un  certain  nombre  de  Ur^iilrs  qui 
accepterais  aw^Hntooiiiiasme  le  régime  Schwarzenberg-Bach  avec 
deux  modifications  :  Tune  portant  sur  les  affaires  religieuses  des  ca- 
tholiques; l'autre  sur  la  création  d'une  seule  Chambre,  avec  droit  de 
faire  et  de  défaire  les  ministères.  Si  la  constitution  de  février  doit 
continuera  surmonter  toutes  les  difficultés  qui  s'opposaient  et  s'op- 
posent encore  à  son  entière  application,  elle  le  devra ,  je  pense,  à  la 
sagesse  de  ses  fondateurs,  qui  auront  sacrifié  volontairement  leurs 
plus  dangereuses  doctrines  à  l'impuissance  de  ses  premiers  et  plus  en- 
thousiastes partisans  et  à  l'opposition  hongroise.  Elle  dure  depuis  plus 
de  deux  ans  sans  interruption.  Pendant  ces  deux  ans,  l'opposition  fé- 
déraliste a  commis  des  fautes  graves  :  un  de  ses  chefs  les  plus  distin- 
gués, le  comte  Clam  Martinics,  s'est  même  retiré  de  la  scène  poli- 
tique. En  donnant  sa  démission  dcdéptrté,  l'honorable  comte  a  porté 
à  son  parti  un  coup  sensible  :  il  y  a  chez  les  fédéralistes  autrichiens 
d'excellents  éléments  pour  un  futur  parti  tory,  à  la  léte  duquel  le 
comte  Clam  aurait  pu  rendre  d'éclatants  services  à  l'empire.  Mais  si 
les  chefs  désertent,  que  deviendront  les  soldats? 

La  conduite  politique  des  Hongrois  n'a  pas  été  plus  adroite.  En  s'obs- 
tinant  à  ne  pas  quitter  le  terrain  du  formalisme  légitimiste,  ils  ont 
laissé  échapper  l'occasion  qu'ils  avaient  de  faire  disparaître  la  consti- 
tution de  février  comme  un  morceau  de  papier,  et  ils  perdaient  à  la 
fois  leur  autorité  à  l'intérieur  et  leur  prestige  révolutionnaire  à  l'é- 
tranger. Les  déclarations  de  M.  de  Schmerling  sur  la  responsabilité 
ministérielle;  les  lois  votées  par  le  Reichsrath  sur  la  liberté  indivi- 
duelle, sur  la  liberté  de  la  presse,  sur  les  fiefs,  sur  les  limites  de  l'au- 
tonomie communale;  la  loi  sur  la  banque,  surtout  la  discussion  pu- 
blique, approfondie,  minutieuse,  des  budgets  de  1862  et  1863,  et  les 
v*  zm  «M 
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\m»]iUi^ëki\kfti'ëmkê  liëtij  enlouîtent  tes  institutions  nouvelle 
#Wli^ht»  êcWt^cWlirfefetiW^iblcdc  nier  la  haute  sigoiGcat^J 
DidtHh^de^iibëiMeréèllilei'tfé  Vie  sêrieusemeiU  et  tranquillement 
febortlMWhnMl^Vléèï  Mûëô^'aa tëirrip^  dû  nous  sommes;  auS3i 


fiaËMë  'U«  W  fbrtJe'de  rÂtrtHdhfe  &è\  puissamment  accrue.  Sa  marche 
prt^aVélèTaé^^  de  pacifique  déve- 

•éppetàétttlw^  nations  et  a  ranimé  les  sympa- 

mëtfW Éttfcs  fettiî*:Et^epèHd«hlréfllè  était  grande  et  difficile,  la  lâche 
Çtit  iMUiàpdiëè i'i'ûta-  fOèh^aïh,  Vous  vous  en  êtes  acquitta 
Mës^éUfeyW^^^éfe&rdifétfet'fhiëUïgertce.  Vous  avez  compris  tout  ce 

^fr«lttfev*it  etWWàl^'dali^îés'îitmld  de  votre  activité.  Aussi,  par 
SitttlVtfal  ^Éié  'Vtidfr'àVéà  tfc&JhïjHîte,  Raccord  avçc  mon  gouverne- 

iijj»  a'.lwpb  '»!.»  'rnîiiici!  niiJro  i  r  i  j  !  "•  [i  .•■'.""!  >»•  •.  Mcîn'-Mi'.l  i(  <j  '.triof 
>'j/G  (I  »i;.r|-il<)i[|l'>\H;//(l  ^.Oim„'»  {'il-1'if-'  iPl<<ltt(lHAlfLLi,ll»Liw"'»l'|  *  •  »»; 
-i;*»  r:'jf)  rVU'U^il')  !  r"''llf.Tîr.  >  >l  '(if-  fif  .lu»  [  'iiin'l  .  ^'M'Ic.iJJmiH  /H  >I* 
')[>  iio'ifi  O'ivr,  /i-Klfur-iD  *»lri'j<  f«jrf»'f»  ffnil'-'Vfi  ;;l -i»i^  sfl'if  I  -nmiliult 
lioh  i*»i  i/A!  m!>  nMli'Jîî'MM)  ni  i^  ^»i '.t^miin  r-»!  'mî.,1 -f»  J»  J-«  -uni 
-qoV  Jr>  Jjr»ii:>o'j'|u^  iifj»  ^;»)!(c  x.\il)  <"A  >*A\u^  '\,*\\umw\<*<>  »:-  r,f?ni)  '>•> 
ni  i;  .'kii'j«|  d[  tï,\/A)  ')\  'h'I')  ,f!"i!f,  .i!<j(jf.  <.«.',.>,,  ,„.,,  f;  onou"  h«-»-»i( 
•  uni  linm'/iii,]i("(«>y  ;»,'tii»'^  Jjmiw:  î  r  r  p  t,  \u>A\}\h  i\  :•')'•.!»  m..-,  \# 
-i'i't  ^iifq  Jr»"i'.im  •:<!  -vk  ••(>  '.»  •Jïf^'-'nqmi'l  »;  >'«'fi  i'r!»  -■  «ir-ir«  :"■•,(»  -p!'{ 
;  crlq  ?ujfpbv<wl  ')l'!l  .';  r..i-nnil  noili^Mfjn  h',  i  .'in,.-ii  n;(|  "•'-  r.?  c  #  •  »  f  •  • 
-'VI  noiji-Oij.j*.  I  ^i!»i  /i'*.(i  -'»';  I !!«:[»(»■.•!  .if  .j'u  i  r  i  ■'  ri  -i!'  >  -':•'  /!!■•!•  M» 
-fiiî^ih  *n!»|  ^fil  >î'.i!'»  '»-  'f>  ini  -  ••'i.i»  "'!.!•  I  "•■h  ;  iîMin*'  »  «•  »  '  -  •  î  '  !  •  f  • 
-iffHi  'MpVi->  ï;  l  -  »  I  *  Vnî'j  f  ',f(ïMjj[  t^'> -:  ."  Mii'NiJf  «n.  H  '-lui-!  ••!  .-  !!'■.• 
m!  io<|  n  '•Itno  •  "î.f.:i.-nMi!  !  .''ilm-pb  'ih  rmr^-?T7 »''>h  t,  !n<  ,.mJ.  n  f  .wrpt 
<>fnid  > î  1 U / 1 >  <-  lUilr.T'ih'jl  -.!  v-i!  »  »:  7  li  :  '.Mmi'i'  '!('<>'»  ih»  «h.;  |  m-  ;'; 
<  1  I«»if|»i»li  '»Î*M  i  I  r.  tru  I  il  i»  'j  'Ii'IjiI  un  f'M  -^  l 'f  •  »i  1 1  •  ■ !  j  -*'•'  •![•■  •/••  I» 
i>  e'ir.I/!  .Oiiqui-'/I   i';  ^  •'..!/ f»-:  -!-f  ».f  i=f  "'•'!»  'n'.m'i  n  ;  !i-  »••»*  fiH  'ilm«-> 

>Ai\?  {i7I.f»li«)ifM:  >nf(j  M'»  <w\  \\w  -un' j'iofl  -:"f  •»rj.!,,,»"l   ''îi'Im.a»  ,-  i 
Iftfi  vli    p')|^iinilij  »l  «Mii'il/iMMcl  .»fi  niMi"f  ••!   f  i'h-j.  -.-,•..«  «   ',ii--;l 

i>Mmi  fi!  «iilii;-ir«[^il»  -  »- 1 1  «  It  '•!'  liM'fM;  ''fi'if[ï  fini-'.  »  •••  I  t  '.;'ii-  ;.  —  »'.( 
ni  ù  Ifi'iir.l.rx)  >Ii  )')  f  i'iii|r.i|  -»F»  f  r  f:  m.-'în  mi  '«ninït  »  •»  .»  '  "•)  ••!»  »r-»t|»rf 
■VI  <>  'ninnpoihiI«»/«Vi  '^'I-'»'iq  n"»I  )f»  tî?  m;îpi  I  •":  •'•!•  •pImi"  '««-.I  -■!<•} 
'•Jffid/^nnq^i'r  r.I  -iii^  ^niîr»f(nl  .^  '«li  .iï  'i!>  -:i  iiri»:(  •!,  -.î  <  ..!••! 
-f/îlmi  -'*J  i-.ifil  r.I   jir  dlr.i-hnJl  rd  'n-f|  > •■  '-  '  -"•f  - -f  ..,»!-.•  r.-^  »:'if 

i/ffl  f)h^dimilr-d'iii^f']î.i!-.l  nooi;  ':r  .f>  •'«•','l  ..I-f»^-.n  ■«»[» 
-r/(j  fioi^iD^ih  ni  InoJ  in>  /»npin.<l  f;l  *iu-  »"(  •:!  ,f'!  "l",,'f,")  ••fM",|i»t 
?Mlhçr,()X|  Jo  LJ<»^I  ob  cK»j[jim(  *<\U  t*^fi'«iJr ■•■  •'  .'•ii-.'-l'.i^i»:  .')iij.ild 
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l,-;  \L\A  Àt\    l/.M'U/'.  'M  'Il/là  <U  T3  Ml/3,»  'M 

,,,,»,;! ,  •/*;:;■  \\  ,{.    ii|  ••/■!, ;.i»,  ^l'- ÎI  •^•'••îiir.  !.Mnf>id  //u\Ui\   ;. 

j;.ïi:ï-'i  .'-i  il  •!  !i  . .!!••!.  i^ifjii^ili.^iiMH  »r^i!«»i  iio/i.  >,>'H|G  Jy  ,"ii».i '•!» 
.'tri  ,»  .».  v  ,:!;■,  ;  •  -fil'»..  -'hVii/iI  ,1  ht  )•>  ,-mmm  m>  -Wi.  li/  .  ■  iïii|. 
i,,,  V.  -,  ■  ,  n»î  .î»'tihH  iiii^i  j..»;  ii'-!i'..if»'  .-""">!•!"!!  '..r:.rii  //I'h]  rm' 
.;-.i       :.-.  ,.,•  «.»,;. !...[,.',;  !!  ',  {>  -n'iîii'  ï-'.-i«j  "--M»  un  m-  "^  «if.îii'Mni'iniir' 

,, .    îi...  i      il,  ■,.|.|,î;TT  /'.•TÎT,  ■,?!-.    î-.-j  ■,-iiv.im  ,of!imr.i 

,.,,    .  ,,.     }l   •         '.!-!,■!•■.  .,..L,i.      n'.'r.Ji   .:«  :ii«   »  ft:«  mi'in,  îji/uii'H.i 
-    •     '  .  t  "         stR  le  Gm&,tv.  lia  «cRiTO  .       .  ;i .    i. 

Dtî  ;  ÇA'$.I)I]N;A:t ;;M;'::»'lî,T^1i;;; 

'.»;!•.  :t«  .-•.!•  -    Il  if  !   <*  •'  _  ■  I   '"  »I    1  »"*  1 1  •M'fi.l)ii.:l 

ltli  ,  .   .i»  -   .'  .  !..    ..  Ir  ».  ,    »■■    .!»■  t»   j"  i  '•!  'Ji'nl    l-if»  »  >'  no 

.    .   .    ""j   .,   i  »:   i  ■•  i     i     .  '•  ^sIimi  .i.îi-ii'Hi  »  îi  if  s»  •••iiJim" 
»  i  »  '  ,  , 

„    .!.   .  .    ,      -,    ,     ,  j.  m.i«i  ^  >!  ••.iiiii'   >    î:i  -hm.h»)    '»'    1,1    ui|»  j*»  ,"*i*H" 

.,           .       .                                        .î      '/•    ••      M!'    *    Il    .,!■  "  -'      M    Ji'i     ''I    .li.Ml    '"M/       ''I' 

.     ..    .  M. i-,         ••      .'•   ■•!       '•!!!-    i.    •HH'Il.     »    lll»l. 

.,'..:.».    .■  :*  BfUjeVi^u*  Mai^e!lnmfifee»U  t*rté> alite 

Lorsque  le  critique  rqncwUre  cas. hommes  quLùntiprasiuaeipart  âc- 
tivç.tmx  évépewenta  d'une  époque*  il  doti,  is'ij  veut  i  apprécier  i  leur 
influence  et  3aisir  l#uf  caractère»  9e  raporter  aved  euaj:  dam  lélfémp* 
et  dans  la  société  où  Us.  vécurent ♦itea  gémea  Jea!plus  originaux «poni 
ceux  mêmes  qui  perdent  te  plus, à  êtte  séparés  de  teup  sièdeiLt 
cardip^l  de  Retz  fp^t  un  de,  ce3  lK>m mes  extraordinaires:  qui  ne ipeu^ 
ven^pwôtrp  jugés  î$6lémeflt.  Si  l!on  veut  voir  ea lui  Ihotmmeéi 
monde  cl  1^  politique,  il  faut  k  replacer  entre  i  la  marééhalp  deAa; 
Meillerayeet  mademoisôllôdjeXh^vreuee,  h  tôlé.<fc.Mj;de  Ifeanfortri! 
de  madame  de  Montbason,  près  de  Condé  et  de  madame  de  Lûâgue- 
ville»  avec  ]educd'Orlé0ns,,eufeç«  d:Anpo  d'Autricte  eldeMaiariti. 
Et  si  lou étudie  Î!éoriyaM3Y  ,'\\  f^.ee, s^uvônir  qu'il  assista  danhéa 
jeunesse  aupç  tripmplws;de).yQJtiijrefcJ qu'il  vit,  dans, son. A^ejoiû^iles 
succès  de  la  Rochfttb(«iC9iul4i  etqiu'il  ch^rwa  sf^vieUk  i  jours  par  te 
commerce  de  Molièr^,  fie  Ppijppu  .et  de  <  madame  de  Sprignéu)  -  ni  » 
.  JeanrFraaçpiSîPa^  deGoudi,  d'abort  (^«i^rde.Malie^puisabfcéj 

.;_  Discours  qui  a.obt^nivleRrkd^ûqi^^^oeriiéi^rA^ 
>rf  srnnre  annuelle  du  ^juillet^S^,  i|v;  ,  ,  (|  h  f.,rpnn,,n|  .,-,,,,„  ^iu  u\ 


Digitized  by 


Google 


LE  GÉNIE  ET  LES  ÉCRITS  DU  CARDINAL  DE  RETZ.  631 

•«le  Buzay,  bientôt  abbé  de  Retz,  archevêque  de  Corinthe,  coadjnteur 
de  Paris,  et,  après  avoir  longtemps  attendu,  cardinal  deRais  (c'est  ainsi 
qu'il  écrivit  alors  son  nom),  était  le  troisième  fils  de  Philippe  de  Gondi. 
Son  père,  d'une  noblesse,  dirait-on  aujourd'hui,  de  finance,  avait  sur 
l'ancienneté  de  sa  maison  des  prétentions  qu'il  n'abandonna  lui-même 
jamais,  prétentions  appuyées  du  reste  sur  la  fortune  qu'il  tenait  de  son 
origine,  etsur  la  faf  ?pr  /cflfcfatlpiinp  dçffôdfâp  tifvait  entouré  cette 
famille,  amenée  par  elle  atlalie.  Philippe  de  Gondi  destina  donc 
hiérarchiquement,  comme  il  était  coutume  dans  les  grandes  maisons, 
son  fils  aine  aux  armes,  le  cadeï  à  TEgiise  ei  le  troisième  à  cette  car- 
rière mixte  qu'on  appelait  Tordre  de  Malte,  et  qui  permettait,  selon 
les  gHt§H&jp|«alierJtfifles  a|eAuyfe|)|i^qrte^du^  officjtarjdc 
fortuhe,  lu^AiAngarrcorovet^a  tm^reHgietrf/jfed  gêne  dans'  sa  vie 
mondaine  par  les  règles  faciles  de  son  ordre. 

Paul  deGondise  fût  accommodé  de  cette  vie.  Le  malheur  voulut  que 
son  second  frère  pérît  d'un  accident  à  la  chasse,  et  lui  léguât  cette 
soutane  qu'il  chercha,  no.ûs  dit-il,  &  rejeter  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, et  qui  fit  le  tourment  comme  les  plus  grandes  fautes  de  sa 
vie.  Abbé  malgré  lui,  il  vécut  comme  un  soldat,  se  servit  de  la  reli- 
gion comme  d'une  épée,  conquit  le  chapeau  rouge  comme  une  pro- 
vince? el  ee-caractère  de?  prêtre,  qtV'il  n'était  pas  né  pour  porter,  lui 
a  fait  des 'crtrtib^  flh|irè&àr?  fâ  postérité,  de  toutes  ces  intrigues  heu- 
reuses que  la  faiblesse  des  hommes  excuse  chez  les  gens  du  monde, 
lorsqu'elle  ne  les  justifie  pas. 

Toujmiraabbé  malgré ^esdaete  ctsesâmaars,  toirjbftrs  attïKfletix 
malgré  sa  soulanft,  il  firit  son  parti  de  faire  son  avancement  à  ta  fo&, 
<lapBHÉgli»et  par  rûglisc';  il  regardâtes  grandeurs  ecclèsiasti^uèls, 
îKWDpas.ioiwnrme  un  but!,  mais  tombé  trrt  rti&yeit  dfarrtmér*  'pffbd'hskit 
lîïiboré';  il  se  lit  nbmmer  coadjuleur  dé ■  Parié,  {tarée  quQl  e^ljiâtti  tst- 
quéTÎr^jpnn  Tinfluenoe  qu'il  cxcrccrdit  sur  le  [rèuplp;  plus  uliriffor- 
iaAcenà  fa1  cou*;'  il  me  désira  si1  ardemment  tYùlrè  carllih*lM-qne' 
jitfroè  tifuiïl  »vit  i  celte 'dignité   en'  flidlféfieli  et  *eh!  Mazariïi  ,'cii^' 
dînàkobiiirtle  fticKeKeu  K  Ma^arif^îMôiiliit  ètr(j•com,m«,eùx,1pWîhiër, 
ministrel    i      !••!•■        *    -;      • '■••  •  -,   ■••»-  ■!   ••  '      l   »■    ••'•'•» ■ 

tlléteiKericdrcfortjciinc  lorsqu'il'  commença  à'fefre  Jiaïler  d'e  ltiï; 
•  iNôbulaàidte-hûit  ansparitn  panlphtet'resté  cfelfibte,  <5(tfïJfat,  ^ôus1 
Itiehelien,  €Q*nme  l'essai  de cette1  poléttiiq'ue  dont  iideVaH'  phi?  tk+à ! 
i^fireaq  si 4eiribtn  usage  contre  Idtainistôfctie'lfazarln.1    :l  '* 

On  s'étonnera  peul-ôtre  d'entendre  appeler  Mi  pamphlet1  et'  raftgfer 
paùrfri  ^travaux  du  pwbliciste  la  Ùonjuratl&n  de  Ftèitftfe;  qViri  Pin 
considère  ordinairement  comme  la  primeur  de  l'historien  et  comme 
iro  aVwrtMgmtt-rite  Tïénioircs] ;^\  h'Cmhnratiùii.dk  %fie^\ie  hâtait 
qu'une  œuvre  historique,  il  n'y  faudrait  votr  qu'une  composition  <Té- 
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malgré  la  vigilance  du  maître,  au  livre  défendu  de  Macnmt 
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mfbti^es  vomainp*.'  MMm'q**olp  (HffilwiMH  aHffiRiWtfiï^fàJfi 
%J  ces  jeunes  geityW3iî>  i  Wprtdéntoi^  tf  Wff^pu  rIus 

SOTRffi  r.:-|»ul»!lWiA(és,'|JÉ'<»sfeJle)miqi{i|n%  afrsglrç-  Le  nuj 
f*A4— '  une  œuvre  du  moment.  Je  m'étonne  seulement  quunur 
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allait  a  Tàs&ssmi/f 

j^avenlures^lameiSj'^ivWTOitien^asitg^rii^^ 
Sil8  ^eJtaiiPfcrtw^|£,ffaf 
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roiaqaebBnéirfirittntiEatiqidaifiBBTbaaariifo  fecaBiétàhessdB  a^aty^***! 
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tyiatf  ArifanKii»  «hrriïiritaifrartaaal4aéi«frfrt|.lwl  tsùmtaébmfièlmia 
reahàdfetihb^dHjMevsUalp  afcia*ifadihfpifca«3»É  ^awftoaeibèiq 
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d'invimible,  n'en  sont  pas  plus  respectés  des<it«iiip^k«^«,éinlâdtitf^iiiè* 
mcà«8^)0Aa«é«<dufÉenîfrai$8.  atfiattit'GHMtias  4dU«p|f«<%iâi1fiètié{lë'ile 
bigraaiaéirpibtfieir^heiifeelasfaqued  4é>  hHbahwni^WtKdèS»*^1 
iBéfcnanfaiûe'Jd*nBi«wî8|i»ilJ<»^  ii  re^wtei&i^'WtJ^^teWi^é'l' 
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deJan»^iidi^wJUiw*d»cWfliipf<s(|  spuan?  ifteH,  pHbhtrt'âekniW 
&m**m  imJteitopiKJd£a^vo|Mio4i^^ 
Jro  lui.  A  quoi.  it.ae  8ent.ehfegeai'ajoïI»eh^l<i&lte9rMl«^l^<W*,^ 
Awitltiauqteplti  VapmUdto  itéentimiée^ 
la-miofestâdbKp  ettâ^èMj^atoafybd^éattuttMeiy  aWttftfp* 
plpstdedgriitèia  riep»  flatfèDiefeprjnteBpiiënTe  dis  fanât  ** .tiudMB'l 
C'est  jiadiNgodqti  ^|eujèi^^nbkiBBti(mfll»diioÉq^luiaiUH^0gi«b 
taipa9i<laiawni»:»ia»fe»^«M^ 
ment*;  ,et  si  Ion  .pouvait, oublier  que  le  itionseitter  sera  hthrtrtt>fa>b 

»Mai»mofe^u^dgin8pd«'flafwfeib>»p«npiq».«?<H>flOTq  liup  enom 
%ià&mimifèrkéiàè$  Ai»[l«oDépÈh»uBï^ifttk3^iimtit*it8l*il3 
cix^d)ifflpi«B^ipe'^«tBd>dtotyifort^isly»ifedli  dqoaàBéietsl 
q>fe«N)Dt*aW  ■fotagq^»yiirt^B|*e8pii»«wtil»p  ffé*'e«Bflqtrffr  s 
prwhus^inniHijean*fèt8anl  detefflaèrt  aàiabfc^ùisaitoeielipoaddotinBrJi 
l«Mi^a9»bMS#^l^f*làl^  si  aébsthDc* 

awywrole-duatesdjctbèWBt) iaiinMui  i  jrtsoHînteiyitooélfe  du  B—  km 
daJkuê^upiéèiâMaKbanDtciquBsoettq  deJil^totisl^bieiiiiwilïBa**:? 
mttP&M»dmrt  ai^^teriiqtfiw^sèflUistÉgniUwHiiteMte  sit9attkrté*l*  b 
pridwwtaywU  fccnlttkaoftrtordi^iflrfeB  qkiJtuasqnMai^dsU'iaHbédecn 
&&  uo  des  prime*  de  le  chaire  et  «w*  des  luidièteaatodûÊpsdisri  anu 

$pttufer«a«bftB  ri»  iae*^b'aic»rt^»«^eà*^iMn  priilif  uflicnb 
»erm6nsibdÉ&  w»^<*e  ^iwiUliwiton  M  bM»  •M««*éfB««ûspiwfcap«oo 
ajei^liiE^aiwpB^gaail^^ 

aloiB^i^titwdeiy<»p^dpj«i««Mié»^ 
»>1>«»l^af«<est^iMifinililirt»wrt  fuMutfc'jfetaftiaeftinit  :p«4»qà 
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des  pnncipautés  indépendantes;  et  alors  le  patriotisme  des  > 
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tion  contre  la.^^sje,ilft^(ip^^jM^^ 
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lW*,WWrçf'Hffl6aWJirri  irjïiq  •MilrV»!  r,f  ob  f?i»nob  Jib  b'1  no  : 


lr^Ptffl»raiM^i?W,aBpwrti«ffls  Frtfl*^P%oWoW8  IL,.. ,.  .„ 

,  ftwwwf  j^tp  mii#frmdn!rir«ptrf^^ 
^w^^toiPflWnaiftnc^  H8S*4«SS'- 

lfflW?«WrMn^#BH^iWM«^»s#a<AWfto  .alcïuoq  nb  ipy.mn.;  adl  eb 
,'O-rtofrf  WT  #©»;#«*  fPJ^M^;^,?Mrft<fl%  ?<lft«l- 

qn'il  a  prisé,  de  ces  efforts  qu'il  a  faits  pour  ouvrir  chet  lui  un,çl 

t*É>^*olflif^l»tol^ 

*f|*W*  iflflftPSIlMHift  J»?§¥ftW(fené#)»Ç¥f^  $!««•*&«""  " 

»A^^^<di*ibti««>w«k  friifà*yffll^mimf#a9 
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im&ise&M  mi^k^h^  eM^âFHffiîBfe  ipMliiii 
tmù&ldpmm  wtà&Mi*mi!i\m.h  ^u^eito«^eift '*$ 

de  Paris  murmure?  Pour  tirer  parti  de  ce  mécontentement  durantll, 

^itë,ie^<*îwtaé'q$toë^yy'é^ 

n1a^&1^ff$Waft#^pm^l^ 

J89J)  omgflohJeq  ol  aïoli;  to  .  fe'jjficfjnoqàbni  aiJucqionnq  eeu 

rffl  éon$eV#R'mp^àeWe  «e  .HfKmMéFlIKuWMe 
àmi^lfàWè^etoTO^^ae^feiJfflTO^^z^^Ss^ 
échapper  cette  occasion  de  tout  envenimer  par  ses  offres  de*fôH3ra- 

iM?w\m*w  flôifcUw  w  satftfia'^uWfft^^ 

^^rMiffé^pëup^^^f^àa^lleliPqaole.151  ^l"00  no,J 
9J  fô,p#ëm^^smê^s.?<fr^^d,é¥>«lïé'tehe¥a««  «H&flbWT 
1a^r*¥ras^î:^fn^^n¥Hèfi»n%e1i!fe#teë«ftsîW%8«àa^ 
comme  on  l'a  dit  depuis,  de  la  légalité  pour  renVfè\fflHtwë9mm!fW] 
Vel&e^rWerHl&lW  atëmteiimuûkWiMM  fffiti$é>'<?Jst  t 
IHn&frafloirWRfentàta'mtfte  8B6WrtfBfë%ffl»ètedYêhTNe' 
^ïfYgta  oWeJ*eW$HhWT8  Ws^pTénâê  fotaà¥^rmfl^l 
J4n^Tr\#re^$rWt,€^^ 
-m^^n  ^ffiilW'^p¥êayftoWr'aHJBn«Hë%  «Bo'VettpW'Kfec'Ws 

de  les  appuyer  du  peuple;  cettn^^^g^HWfeMl^fe^aÎPer'ft'SéMlt 
•fflWAïi®  Cmiîe1lfe,^é*iifl?l#3W4'}'W  Hflft?aWWi  tftoflres, 
^K8ffim.8s,u%1dï1,*ês3bfn^^ 
f^rWséyi1'  •"'  xsri»  iimio  iooq  alffil  a  Ii'up  dioRo  2«r>  on  ,98hq  b  li'up 

WflnWJMMftb^e^ 
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*3S  LEXtAMBlEiyi0AifllVDB 

to+ébpbètiŒùtzMQ  p  défaite  parteflÉCBhJdcgnaiÉdqgéhititdè  Matttteu 
Molô';tài}altairfli4qsï«eiit(^(^  oaquettèites 

é'jApa*è'Ant#ithé;  ttfifutya  àv«o  ^[^iifeHmi; illJtâ^  aifo/A»4é 
S&^ùicel  parfitf  ptpnwsseidibt^rdkidlafcbiidépei^  su  roirçoi,  £00(13 
luL|iWéiiliaiitifioÉS9  ipOUfré^flu^iuebipl  to>del«^Hlé  a}u0Jp>flt*fe 
tqM«j|a*aîitiie8ifrcwÉÎeiirp  irâna»/  fiefaq  deiq^isoç^nBteiqô/iiii^fttt 
pàstfu  (Uit/piir  des  jhbœrteelpuhlicsh  vdc  ied  ppèëutoaùrs^bo  yiw^l> 
uiaè  fûtsi  dé^^iiicipwy  oit  ow  fait  fpdsi  tkbtéjias!  d&^jugfctfltpt^ 
ejcsl<]ipeinkaiii  habile  qui  ^dukj^i^leinèrifcpfirtÀii^qvè^jb  tf*d 
ptrtésîflohtlàiRueiU4di(prèpawp  odttàsiàiieeirii ItmAern^ft»^  #& 

art  Mu»bertj<1T0l{tq<3{mw^ 

çe*if«pf  *^aritàicoyide9(c$i  Matlhieh  itotyocet  hoaune»  ausq  duftifcp 

ltfftitew?  >';  «nriîirj'jl)  <ifi«|  'm  'iuoq  ^iuiG  ?'ja  Jie^îilciJ  il  Amtoioilihn  H'up 
^Sotiottn  pj^ufpiiÉiJpas?*tpf php&>9è  d^frrtrèoyttreljMigérifr  papiftP 
ptlifto;  fliicaJh^ntqaitt^aiadb  Wnojjoe  saa)Idirf^i,  cpieicoj>aj^^ 
Siétfcit;  dwoàïaipdd,  cOtiqlui  risJrètfbU^  $Mit  4^u  j#uncjl«rsqtf  «W  J  i«> 
p^atd»idiea)tfWitec<ic§)lfflwt^^io-  ir/a  li'im  h,  goiifiTiis  aU  e'ïîiioJ 
nfiaillfcurt  qkittûtf  ipg4ë  wifr^^ 
b^tlâteîlptaéir>qpaslde(4é|sliina)liâta^  inpi^^^^^ÎDieriMiimtMll 

c'est,  il  faut  biea  le  dire,  qu'il  espéra «D3ôti^§8|re|*é8en*ànèJirtkflp 
*pari<4feHpataa(iw  qbffieèianbpabÛc. 

^  Ibtt  ^twiiepèibjayà^ 
ilitipU.'4^aaàfcéi&^ 

W^aèstjèfiB^wèilh  eeitutfeifitfliài^mtt^ 

WSyijpnJdéi^téreh^'^ 

chez  un  homme  tel  que  Mol^^eraient  autanL  dewième^  neSoffr  tUèvi 
luKfln'BnÉMri  cW  m^oafibfitt  toutes  jw^ktaqiwBiatH^to^ 
dbiatesE^a&ilmuiooaiV  û  Jjjqê  aftjipç'iol  J-joJ  us  aiuojuoJ  Jno?.9iipiJiI 
ois  in-laMMdiMKt  t»op)iQHéâ^iieijfe«t)k^o^  n^suptiaitaatfp'I 
dwtfiwp  *«  ^Mt'^^^^l^^oejw  de  cdntiébwtagwrMq 
chipie  kle  wwHfrtftofèw&^  BMIWI 

iwwfe  #a^qdl^ifo9«^idë  4f  <bfli|ne,  l&àii  **W&  iph^ilôaibb 

l'WWMité  dç  -sa»  patronne  l'effrayait-elle  pas^en  #  qu'elle  la 
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pngHPtàofwar  hjj  «B^^oM^e/pà  iprarfwe**fmc£/i  Mbw'jbiitttait 
&»ècf)Uf)4e  *^ï#>^eh(^iflut*ai<Cto^ 

»W>siientrfepiwtnH^i^aiiplob  pér4t  wanittt  ^hirii^  tjiie  Jb^  rveHirjueiu) 
ddi^âfi^d^atôpitabie^feftf  atadrjlrbn^ejtofdfr^ 
fcMgDeiâ^ijAqslajb  taBtduclïffiOeléfufejl  »ç^<aue«p  dow^lri>p*UÊ  tei* 
b|^  ^Mp^KU»^iÂiiri  pu  tai«Hpp#eii* 

4»  <urf^n«ti^fci«îJ  itassâiataépttto  %iéincHpàbJerliw^i  fdâfiaiit>  cfwi 

lQffl|u#i Mniimfçtestft^ la? j^i^-gHbM]bcq d^]  qoo  tfàogslitisubisstatf  in* 
ft*0t<*  â«  totetoMu^uid'Jqpprt^  'dirigée 

«M)  *itai$»fl«fc*^^  te 

Qdlitjafe  pan*  «ewed  A»o|ùteèk  dôui]li^i^çMèl/e»riEÉqi>Ûe  Ta^tîw^ 
nutanfaîqt  jtaflH^'itabitibra^^ 
qu'il  recherchait,  Il  trahissait  ses  amis  pour  ne.  pas  déplaire  à  serii«*J 

3ih(^4e6hirti^^SîD^lâïôe  eq[tooièi  dWes1)eona»npilGi&  i^^q 

toutes  les  affaires  et  qu'il  n'en  socjafcf  jaiif^îsl jcioïa^tt^i fain{le^>Vri€f >fafaq 

JlMiailftdhB^ao^/duic^iqm  sJjfrtfclGwidéii^^  iàalflllfjd 

(^ijiiWi<{^Ifit*ète^ 

op #WtéaJto0ti#>akA  ¥îtfctnrt»wèq8s  li'up  ,oub  M  noul  jub!  H  jjao'a 

s^pt^i^Érieraph^  4e&raft  paslptièmw^ 

dw^rt^sofrtefaswfgsi^^ 

44tepe,db^q3ftt^  nd^ûu^l 

«visite  iitalîfluçiâtii^^  <àiorç<Jup  jfploniuiocl  nu  wito 

litiquestont  toujours  eu  tort  lorsqu'ils  sont  à  Vipçe^pesjiCependaiflb 
l'^totqiiceRigini  ffdl^^^ph^^ûiap^  iârtdiât*» j  «4  aie 
fmi^rtmUâJflto  A  wgocit^lUf'à  èW^deUr  tftsft  xpAeiBçrésb 
l'^téplij  <yrçfete4^4)^  iU'él^ratiôrio 

eotoftta^te*!)^  il»  «wawwq 

cmçfè  èswm4  Màb&iï^  m\m^ 

Ame)  rla  nqfowrnoi^  laisser  nwprçjft  fflwflffwA  ^W^wai*q 
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4àfl&ijip  lïllérMre9,,cs'cadron  souvent  î  ù^(9miêH9Mi9Àààmfi 
faLmap  loui«uWrareen'ê,|  par  Y&tfMli  Wfc'mfei  èWëMfrm 
A» ce  Je(îl  M&' ÏM  feftrtè' Win.r..  -  <««#«*  fl*rBft#*l|Aa 
Sié&  (f^fiffl'I  «We**eilëtd|9?«* 


,  fermait  l'enMlP&l 


letè  {pfllro  luj  pour  tout  fc  mb 
peuple  ilè  la  rue,  cBs  ïibeïlcs  jioM '-'pavlorrtiÎAttf  MWWÏ^Mi 
ms^u.eu^xenrésentations  pour  la  reine»  Retz  ne  travafllafPtfOwil 

les  reno^actéuif.^us  l&eWdM  {MffiM  tte1fi^rffePpi«# 
toutes  les  haines  se  font  jour,  toutes  les  ambitions  se  poussent;  l'or- 
gueil froissé  des  wwp'fanoupiéMI  >t*prmnèé->àomkm  le  mérite  in- 
compris, la  vertu  méconnue,  croient  le  moment  venu  delà  satisfaction 

es  qui  ttf 

is ;  crans raiarf'*^  jjWhW 

m 

bien  sévère,  lorsque^ns* Té'cflfâtë'  dc1a*rtëttaHéïMr'inTt(iii' 

ces  productions  épheméresT^Vré'tÙ  f^HrîsleWene^iMMFW 
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s>ïterflW»i3^ffriqui  r^p^clo  1rs  lm- <;t  en  signale  les  imperfetiiorls  j 
fui  wtiù  MfJaN^  fît^.  Loue  lit  jamais  au\  hommes;  excusable  ju'stful 

dan*  $*#  efif-çiîîî^pwl  SW^  î  *ff  WF5  i  ^9$#flffi$  M1^3"1'  Par  ^ 
aftpifalio^  >'^  j(ej)So^gen7^nL  des\  souffrances,  le  progrès  moral  eï 
le  couronnement  de  ia^t^jjW  durable  ici-l>as,  In  liberté. 
s  i  Mai**!! W"^  W'jPfmnWP  *P°îWffi!Çi  h  ça  ra c (^ré  îïe  |l  ( ho Aittië ,  ^t^ 
y^tfldw>(is:a\e£  ^ii;iosité ,b:  trawi^jlfl  jÇçpj  ïvaîit .  Nôus'^sîisiHiiâ  'IrJàns 

i  xransw- 


çitiU,d<aUiu'cq; .qHôrsciuo,  apiv*  .vite  frisera"  làh^V^a.fiiite,  lo^j 
déTant&.pfironb  ^wu,.^,. qualités  seules  tVeiii eu rerôm-^fly ' ^n^nUâ 
qUÇtj£h$*lJe&  ôircs  vivants,  W*  crises  tle  la  maladie  et  la  Violence  de4 
mmè^am^rw^t 1^-^' 410^ (r^fjlicre  des  Tojk tiens  el  rcquilïWeflië 

poliles 

Rlavwwe«l.jftmpS^tfiW^i^l0*;iiW]s  anémiques  et  les  ïKënfâ'L. 

QtU\f»U!S..Wfi(,ftÇt?.,  m^fî"  " 
transformation  t  Uuei  stylé  plus 


'7ltimtTC|rr';';T'""   " ';l  FroncIe?  le  chef  Je  parti  n'a  plus  besoin  de 

4égJ^f!^PePsée»  il  pcuU  >1  doit  mémo,  s'il  veut  êlre  écoiilëj'" 
-io'l  jJneaenoq  93  enoiJidmG  roI  «oJuoJ  tTuo[  »no1  o?  eonifid  eM  *9)uoJ 
-ni  airiàm  ol  mtiàtm*al>chfiimK\n\,ltt+Tipw<frmH)  eob  y^i.nl  li'.ira 
noitorffeii.»  ni  ^  „„.,.,  )n, ,[  ,„,:,.,  •      ,„.,.,.,  f;(  ^^ 

rm   IJJ]>  ë'jrrï6m-/ir  Baiôô'il    h      MuihHt  [      h 

•  4 1  jft°> H94tf (?>f e  1  ^?^  S0 J*?f ^^.H^  l?%  _ p ti blï ît S i  pas  ses.  pamphlets  sôus  son 
ppm7  p^'laiL  yn  îpœnii^jjmime  seule  in  ent  par  l'amour  de  la  justice, 
^ui  défendait  un  homme  de  bien  calomnie,  en  ayant  toujours  soiîï  de 
jife.ï.î«.mioiqiqe  je  r>  aie  pas/t'lionnéùr  d'être  connu  de  M. ''U  Cettd 
îiction  ne  trompait  personne,  ^lâzarin  Gt'leç  siêîis  savaient  d'où  par- 
faieuL  k<  coups.  Et  aujourd'hui,  quand  munie  non  s  n'aurions  pas  les 

encore  t& 
ir.nd 


faWrrion  dtFiesque-  limcùve  s'y  ullio  gauchement  à  la  forme 
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aèiMémiquèv^réfeo^ 
néicàWéirf^'utié'imûsib^ 

disait  être  faite  contre  Son  parti,  mais  où  l'on  safeit  des  traîfsUtëlâr 

pitime;  Wh  èsty  pWêmaédèM»e^ 

cdnr»aiCn1fcê  pour  j)^narëUhevft%"8Aapye>MëHll^e^0à  h» 
évité  les? écn-eils ,dè's%bth'otfhâges' «Vf^ttMH? »' tWé^uWdfe m? 
1er  de  Hambotriltèt  réparait 'datas:  ces  UccusiiTO  mfrê  uWmiW 
<tfui  à:'mb'issoiinc  Ic'frorheht'dhine  «  oïrff  aW/elWfct3«J^ 


appliqu 
Roma 


iquer  à  un  grand  nombre  d'hommes  politiques,  semblables  htfë* 
ain,  incertàVdu  sucfeès'iiéljf gn'eWH  dUîT}us\e''et,o*AttVrfM{ii 
instruisait  diversement  deux  pferfôduèli'  pôWfplé  'rétt^r'-MèâV tie  ' 
l'an  ou  deTantre  dés  dedic prétendante  àTèmp^e:^y,,,i5W|  fc:,iralR 


ma 

poli 

mouvement v  il'y  a  moins  de pompé  àCâa^mïqtf^'ptàs^o^oBëè1 

oratoiirç.  La"  raillerie  et' le  ridicule,  deviennent  destines  'fl'a'fuW 

plus  terribles  qu'elles' agissent  non  pas  Seûlfeifiénf  p^;l'a  prdfotii^Wf'' 

des  conps  qu'elles  portent,  mais  par  cette'  sotte  dé  pbi$,ôrt,'a,i¥rt  ëflcfc" 

aggravent 'les  blessures:  '•'     :  '"    '"'•'  y"  "'  'uU,(r>  ixt'\ 

Les  munies  idées'  sorilf  développées'  daWs'  tôtjs"le$  psHffjJHTèro'  dp'  ' 
cardinal  de  Retî.  Partout  l'âulcûr  Taït  l'apolb^'ê'  uV^à Wdnifê. 
Tous  ses  mérites  sorti  résumés  dans  là  VefeAse'Wf'dn'ciéMé  éfiefi- 
tim'e  Fronde  :  «La  tyrannie'  reiïversAc';  'Mazarin  HhàtièS  ;':\èd''leài&'f 
conservées;  les  princes en'libcrté;  les' ïàxes  suppfimées';,të'ïro,èrté'' 
publique  établie.  »»- '"   '  '  "'  '   "'  """""I"  •"•»  .,"!'""1 

Tant  de  services  rendus  au  "peuplé  de  Paris  tnéHtdiént"bifeii',JÉi 
reconnaissance;  aussi  ce  n'était  pas  contré  lés  bourgeois  que  léé'd^ 
jutcur  avait  besoin  de  faire  protège*  ses  trieurs  "pat1  dès'ÎJbmnfès 
d'armes.  _        •'  ■'  '•  ■'• '"""••H1 

T)ans  l'Avis  désintéressé',  dah^  lé  VràijsèmVldbté'WHd  'IMÀhuî^e'ïe  . 
monseigneur  le  Côàdjuteut,  dans  le  Vrai)  Ù'lêilftiui:'ffè  'M.lJ'PrW^y' 
partoul','  enfin,  il  met  toiijbute  en  aVârit  sbnl'dôsîittëreS^èVHenlIr*"îj  ' 
rappelle,  sous  toutes  lès  tournes; 'son  sfoïqtté  refiïs  du  ëàrllîna^'aé 
soixante  mille  écris  "payés  comptant,  et'dy'^bbrfyé'Il^urlM!" 
Cette  insistance  s'explique  lorsqtfontft'les  pam-ptMiMr^és^nliW11. 
lui'.  Il  n'avait,  en  effet,  pas  précMméht  ^Nsélif  chapeau1*»  nWÏT 
n'avait  pas  voulu  se  fief  auk'phymés'ies'  t\ûë  Ttf  WïM^lIftaVlff  âP1 
ne  dédaignait  l'îabbayc  d,0urfe'damp'qUe;pa,rte^q«,o^'1a4ur%ffrWï,»): 
placé  de  eeHè  dé  Sâïnt-BieJli;  q«î'Val»Hitttfëint.1Wan4(«6Ws<ji«ftHlyl 
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»h!m>mw$m3i 


$£ffi>]hiLi\f£'4i  Jj^i'-iJ^'l  J'U  ^i'^Va'^  l,:(l.M,,t  ,;'"'' 'V.  ,■'•,,   .,,; 


4^?S^ 


ml^is^re/efl  ïï.  ppu^i^dè  ipojns  en  p)^,  supporte*,  îçe  hau^ios  ; 
empprtè^ni^ ^e  Condé.iWssi  <fy^  Mpte  (f^nt^ressi  mépagert-il.. 
sc^^^^r^^âcç^  en  p^puy^nt.qù^r{^^d,m*we!il  wlirer^jMw 
co^oiï^nc  *pWt  PIW.'PPHF  cclp.M^arin  ;  et,.dafna  leTrm^fetoM*  . 
«««'  1er  yjçl^w^ti^è . qf/^ '^^î^^i^rtôt^r-  le.Çjfa^jtffeur^.iie  manque^il  pias.de,, 
lancer  contre  ft.  le  Prince  cette  phrase  à  effet.;,  «Nous  calpjpntqns 
nqalibéffitc;pr$,  et.nqusjcouronnpns  nos  tyrans,  »  ,  ...      { 

'Dp.  LCetlc'  's^rié  ^^çrits  'poétiques,  se  détache  la  figure  de  quelques 
hommes  contre  lesquels  fiety  exerêc  sa  vengeance  et  quelquefois  sa  < 
satire.  Ce  ne  sont  pas  des  portrait^  comme  il  nous  eii  donnera  dans 
ses^énjoires;  '  cç.sopt.des  cpvps.de  cray.ofi„  jetés  çàel  là,  qui  .tra- 
hissent les  opinions  du  coadjuteur  sur  ses  ennemis.,  ■ 

Chavigny,*  cprUçe Jequel  il  conservait  une' rancune  de  vieille  date, 
y  <eyt  peint  spps  de  sombre?  cpuleuifa  :  c'est  le  mélange  duiiç  politique 
«  bjà^cjj  ppr  frrirçcîpe  »  &vec  «  la  continuation  pair  up  esprit  étroit  d* 
la  tyrannie  de  Rictfelieu.  » 

Î|F.  lie  ^fince  n'y  est  .partant.  lq  grand  [guerrier,  le  vainqueur  <te 
Rocroy.et'  da.-Leiris,  çue  r,hqmrrçe  impatient,  dont  l'ambition  est. 
d'friajjj.  p)iu/ar4èntè  qu'elle  a  un  objet  moins  ttèftni,  q0*  veu*  élro 
«  •J^rb}îfljI^1ïc}  mo^pateur^J'Etat,.»  qui  nç  (supporte  pas  d'être 
côntj^t^^ziçii  ffwil'aopw  qpelque  chosp  entre  les  deux  partes 
dtit yfjjajsj. ,  quf,  .njép^e  le,  pçppfo.  et  :  qui ,  aurait  volontiers  dicté  la 
R<flue;f/?t  ^;,j^  ^I^V^ptf  t^^mÙ^  d<*  ifais.  yénémuç,  op  le 
ti«s  fypjt  eai/trflil^.^oflfti^efun  fourp^wr^éqès^airedecontributioos  (, 
et$e^w?^  ' 
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«4  \&MW  IXtMfl  Jcmts 

*Me<  h*u  p»rto*tUe*  M^oires  ^auitûl.j^s  fa^^oWqr  c#  i 

étions (tomofuéilf taiwllommi fu*ébr<eifj JBqssu^  i.;...  t:.i  *  >  » 

t  Nais»  ce  po  »o»t  là  *ue  de*  traite  décopbés  an  passai  ;(£GtMi 

,Masarin,que  RettfoU  la.,  guerre;;  c'est^eoçhce,  liifcim'U  ^allw  aw  fes 

:  (tenwmnîpra obscène*  et  les ^itieux,  égaré* qw  sïwœift. pashwte 

}4p  doqner lq  .T«i/ rit». |^w  rfft^i»t 4tf,Mmr|»« PW.rffimmWtit** 

qui  délivreront  la  France  du  Ma%arin.  ..„,„  l(|lU/ 

j;  Rei*  pa-t-U  pa*  compris;  pu  a-V^  ftiat^e  np(f a${paqwrei^  la 

,  politique  do  Maiarin?Ce  .nlétirifc.pMjiift  ,hypwifc  wiga^çp  <ej,*n 

.  fpjpbe  **n?  idée^  un  «  eqne^i  twoide  4  laspfoqui,  A*  peijk  asqît 

jque  de  nMmvai&ee  nuiu,  d*a  sppgps  ^r^lea^detiu^u^j^v^  p 

b  riwuwe  qui  ne  plia,  devant .  les  djfl*<»ttés  <pe  pp*r  te*  wûnww  ,qfi 

sut  fuir  à  temps  pour  pouvoir  encore  revenir,  qui  trion>f^i.ffl^#- 

aivemeat  du  peuple,  du  parlement  et  des  .  pripw,  A»pt;  la,^m  fut 

la  guerre  pvile,.le  wrçp  VftaWiwBWnt4elp  «c|ttai^îi>9#^4epw(fr 

réveil  le  traité  de$  Pyrénées.    ;  » .,  ..  „,,.,. .  ; 

. .:  Jettunpread4:Ufri«vectw^ 

RftU  ^aitpps,  fiwiflw  Aimfta^flwMp  dialogue  de^nwn^^du 

justice  à  son  vainqueur.  Il  n'aurait  pas  eu  à  rougir  d0<Mttfôite«jft]U 

eût  su  voire*  Maswrôil*  pli»  M>U*iPPW*|we  q#e  h  lftaqcftrt  eu 

;  depuis  Loyi^XU         ,  ,  ..       ,.;<♦,]    ,  .,.1    ,  iMl.  :-  ,m  1 — ^  *  Lf  '*  L" 

t  Twite  .cette  :aqtivUé  aaw>.lvtti»,<4wt.fMépk^^ 

tftW^isii!e&t  ftefcl  à  VwiwWW»  «  ftaitlrop  WF*M  PflWiM  *3«g8§r 

à  la  captivité  et  pour  supporter  la  4ow^u^%A^^Jp^(^^,:^PMte1jW 

intrépidité, darçs  s*-pfisp»^t dansjanp^vile d^ hin, wjen  conduit la 

m^acU^^e  de  *o«  eyasiao.  H  /charge,  ppwr  aorUr^J^iiMrîwui^jp 

wnwence  duniwwent  dwt  4e».  cwuMts.Mt  g^p^A^tM- 

tayqivet. il rUque  su vift pour  re^p^ Ubiiew^^^^ide^)Wm^ ^ 

Une  fois  sorti  de  France,  il  retrouve  son  wfetfg?JWe  JWftWi& 
i'injlrjgwe,  et  il  rpeammence  à  Rome .^.iwmpvnp  $mm*b  fttris 
jhm Ja.çpnclave.  qui  ft'owvre,  U^av^àJkpôiwpwtPW»  d'iW^piçp 
*\W  une  ardeur  plus  politiqw  CM  chrétienne^  il<,eftp$r*i4»eiatt 
Mua  office  détermineront  le  pafUfMitt  toi  dwmifl  U«r*fc  liMrtbteeir 
dMinoiteliJ^e.posaes^io^de^Qnarchevê^b^ ..  ..,.,1..»  s-nuhoim 
f ,  £n  w^ne  teqap&:  ty  m  vmipw  Je  Jaiffier  wdbtfcftfafl  teltf^jif 
t  rwoe,  et  u  écrit  a*X*tfw  «11^  ^<^^m^  *  ^4^<^  44  ^«^1^ 
^.wc^MWvjre  de,pol^mique^^t1^^p^w(^rgé|(eante 
^ne  décision  royale;  acte  l)iw  Jiafdiw^jxrWptf^e  «A^>Hte 

iftjustwwit  d^ss^é^  AY^W^ifrtéve^qm 

8*  .oO»*  tjpA 
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êm  «^teSf *^V§Jiiv'IC€^ril'W06He8'  &r«heVê<fBte5iq«i  30nt"Wtai)ul9; 

c'est  lui  seul  cffti'â  té<co6wi^e<*é'^i%»*re>podf  êai'te  parole;  K  H  Bltfh 

•'•sMm  éusfefTte^pW*!*1^  per^mlf  dU  W*chï,&o¥ef  rojalqu'il  canAat; 

♦Hrertié'^ilpïîOttiff  »IF  et*FhéodoseMJ»ar»  <an^'^kw-priitliftM,<éhmt-fie 

<#9ft$»â'éeWe&>  ïfa^**ô^v«a*>te^^d%rt^efeitf'éjpi'«s  ti*  «Saint 

Ambroise.  .'.i~»iv  »?  -/•  •->••;<-  v  ;.'  m- •.•••■  i'<  *  t-  » 

'•>  rç^Hito mi« felC^itèd*  âcfes,  éflWéOTflnste*  aétèsUnenlpléte- 
'YfeeVh  ^^•«^«#to»fo«»idë«bihe'<'trtioyrtiVhfen¥feW£  dtfMMVtf  iM» 

•IftrieesT'  VHBit  •W^»aWpV^Mft^lpW'irbW«tt!  M  '  «flèrçfc'  InseWâftte»  à 
88s''flftii!rfë$,.î0''''  '"P  r'"|VV'"'i  o''Miio  iif.viioi;  il1'»;  «•■-•m-.)  é  -.i-  l  u-- 

M  B#flrtildb«rf«cë»ë'fMfeef'dft  feNhnflfcétttlHÂ  ttfc»«»ilétJrafeoWqae 

fëtiT^tisleWl^^wpW'^^tfëW^^^rirtë**!  ehéfldë'paHî'pterte 
toujours.  Rett  croit  encore  à  ce  peuple 4tàittftti  <fto'«epdrrtfaà*,'fo, 

b|#n#tdfliWttriMl«*ï#^ulte^  vn 

i4m^tmv>kmàtwtek'  qy«^aW*r"wioiiiw,**a  p*tfp!e*iiè#taVit 

likftis^Ù'WèlIfeuH"^'0'  *  rj?J  •"'•9  l«rî»«'.'i  U  .'iiiui)|-i;itw  i'oî»  .  «nj-m 
«o  *tet»*ppét<du  **ir^f)iW^fli^#4é^lt*  Mtaufef  {>%  flWateoU'êêifer, 
ou  frapper  un  grand  coup.  La  France  était  pacifiée  eMvitlé-^vftMtfat 
<tfS^Wnffifi|eYl(«'<&e«ettf<fat.6HHbë'''p8VRft  Mfftpititf  >b«HtiHtf  Le 

'titâWAli&mgmtfvtfè'WPk  flbfllltWfl'I"*  ""'«"l  »»  »ii-/iiqn  bI  n 
1  Jfeo^«Wl#^é'%u»4lcJ«(^ei^«frtiw^*nlJfltH;»pia>  q«e1tfff&«ttW«9, 
4loifi««Hftiêfce,av«é'S«s'ël«ib  dtfMk<M;  •M«ltf&sftâtfcélk^4mie 
JNMftt  éiaW«^n^*ttp1H*Jlb1«  Son  tytyesifleWtfëtëH  '^«rw^itMe 
'^|fet^*hônTiëter!(MW»!Wlll«6Wh!;,ai  ôm  »  6fl*rf*fiî'  lai^arfipwir 
faire  sa  soumission  au  roi,  sans  être  obligé  de  s'humilier  de\atif"i!a 
ÂrWfl0,éte*tidta''-#fcAl1.'  /MW  'J'"'°i'01  J«  .oanm'i  9b  ilio?  y.'uik  ontl 
«iiAi »te»»'d'te«ep*««âftce''p^',l^«  «P8W6WW?yWflrtKW««*«lk 
gWdVo>  ^ri^^:^^te^W'^te^H»*rt«ttn^;y#^flÉfi9W«ft 
«fc«Wiréflft*plraW«it<i^%«*«elb1F.  «Pilota  sè"^iip'l«6  ''fW,tirfW<* 

*wrtttaé*i  è*  W  ^Mitfj  i«è#*p»itkiWéV  k>ir>ti  «npiàfe  «aKto  ê»*éfe 

infortunes  conjugales,  il  n>*fc**ipï§  ftUfinfe  lWHSéW»é'*W  fJbfffljftfe 
'duâ^d^Untd!^^ur>dti'4^6^<to%hWrs,i  lW'Hê1  l^iV.^'Jfe'pas 
i*ltf»«rôtltoR>9felAi»<MnMriM»  §«»  MfeJHfettKëoAt  fe>a©MWNe 

«B*ei«fa#fe,9f«^lai^i«leitW^ahWft  «iP'prdfoW  p«Ssé8Sfen>f«è 
JMNhMUMlftlIel  lWr*tylt<prfl«frWSe  fetW^f^r'^  ^t^rté1  p*f-  J^fe 
M^frtlI^i^fe^f.^^'J^^^îW^feiWîè^tf  ,'^issfe  ^-f^#fo1»Wr 

*»a(M^oifc^tJ*ww^  ^  ^^*n*8, 'J"** ^¥^  »^f^"f*#- 
««^^«««^^'^«(tonhfl^oV^ftiwJ  -¥t«qtiw«iMï#  «  fammi, 
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ni.  la 


qui  n'excluait  cependant  ni  les  distractioi 


Sflgira  HTbULm»   Ali     ifvui    icuiwçuici    lanau^uaïlâ    u£UX  COnÇlarâ. 

i  »...__.       ..».        .      .....^...il     lu.  I,.vi      in^lr    lii;f<4     II    rti 


-Ce  fitt'oeh* 
àJtf'ëoUteitalKm 


atta'ouiiiviiainm  uc  iiiauauic  uc  uaijiiiai  un.         . 

iàtt&emtyiv}  wtorë'lWniJJihë,  Woni&HéWtous'  ceux 


^è» 


PU9IIUII1.   i 


été  mêlés  aux  affaires,  à  pàlertyWlquariTfe  'Miic '''n'en  pài 
pte^'ÏUi  Ûr^t'intmôWtéfla  fefigtie  pn^M  de1  c&ttiv'ati  eïafrro 

r.  ...7    w      ......  .......  .,..1..  i,..  j    ,.  ..-.nf,  .i.riMii.itiniiiT.r.Ti'ni*'»Lr  :  «y» 


"k'I 


«r 


pttrcy  lut  unjm  duuuvihci   ki  langue  ynjowuc  uc  i,c.xia.vciii  ç*  ttiuua-, 

tttfcktegrtnààWaût'flproWery^ 

a^  tom-r^rrltei'WtéfrfepW''''1  "°  •'"'•;"!.  "I  »•'  'ioi'I'îl/)^^  ni 

»Ilft  'taotift'qdi  1Ô'  aéttt-AriHèWh!  tdWW  a^/^^è1  i'b'ù^^;;' 
to«^f»oWèfe.'!tënèpuWpaèe^^ 

«»*àrtésjai"*vaft'taht t«uHiè>*a  tété1,  àfft?i^ii'Werfèëx,,tiVi¥  y>J^^otit"p5ur" 
i]«mes>:gëtl9'>'riii)p,rëft^ 


de«éd»i"*vaifeltaht  t«uHié»tà  tété1,  tôipWjfafttV'tifa 

Palttt  ti  wmiKiuoum   uvu   «v    «MvrMvtv»)     v*    •»    **  «>u»imi    uuu   uuii. 

pMprttt  «àWteitfapMbtr  #ù*  'mtijtiaàn't  lié  fein&vm..,  ,  „-.„„, 
dejwisttids  exempt^  ty»<àéèHHi  ïU'n^WiF'^'M^^e'7. 
dangereux  dans  ces  Mémoires,  et  qu'on  'éh^ouifâïï^eViflelfife , 
p«bttCa8dto«  '  li;'  "■>  •''•''»'"•') ,,,lil1  '"><[  ,;""1  ""l'  zi;>"  ««  z*9»'0 


iq 
furent  publiés  pour  la  première  fois  qu'en  171.7.        ..    ,        '.   „"' 

«tuat'te  A»64èV*u^x^ièihe  miel  a'M^K  , 

TotiWffiBter'btett'tfSq'Ui  àv&ft'feu  nW,éamteel,^^WuJJ|er•?OT, 
to«M>  feWme'tpjfcaVtf  tJ<en'  'queTtffc  ^turé'n^Uait1^"0^"» 
su^EènièYaë'ttë'Vimvr^é^^ 

te*»«nt> «tcupêl'dkny'le 'Mondëil^ "Méh&ir^é'p  fon 

GoWrvilleyueïAmtteS^W'dë^^ 

curiosité  que  ceux  de  la  Rochefoucauld,  de  Ja  duchesse  <L .. 

deJra^u^ol»lle>afe,M6n^ef«ie^'''  ÉTn^iJTqmoa  moa  nu 


raw 


Ban*4<Ns  iés  WÉ*nr&;ï  r^u*<apftlnMl^^ 
pl«*»'tfbrp*te»bqtffl«!^ 
pll^^^*W'W«'^^é^.,!S^^èWufe«^^éWuk♦l>e,'' 
de«W**«rlffe  f  à  tftPjdle  tf  ^peâ'fc^tomMsu^ 
co«t^ji9rtl»rc'éi!'ïWu^.1Wè^pms  âe'Kimyi^iWrç^"' 
dote  y  tient  souvent  Jieu  d'histoire,  la  médisance  de  Jugemenl^lSr 
priU)03«éNgttépl  i>I>  alnumoiiù/y  ?.'H  auol  yllaqqfi-i  emm'onôrcg'DJroy 

-iiis  wibi  *:>b  Jîbvg  inp  »  t9lli/oo!}noJ  ab  M  oo/c  uembni  .obnoil 
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se  vante  des  bonnes  fortunes  qu  il  ,$,#} 


corë;  ïï  donne  ses  discours^ft^nn^./fu^.fHHffi  ffe,fttfdWlKi|Q%fi 
Pcno#M^WBr  fe-pWHSWW  W*iflf»Pii  fWnmfl,w4»ffl&,d.e 

bAri$wmiï$^mm$mfo*i  «  ^•.-..nn  /,..;  ?■,!.„.  m 

la  sagesse,  Te  bieK  et  la  justice.  On  rouj^.{rif$d/wiff  Wffift •qw^'Wf^r, 
""^W^Pf^fti^'.PSHS  W»*!. WWW* -Aft»j*ï%  (iipnfliliwl&flie 

tollMotaS8BWîftft  Wno'up  J-j   t«nii)ni;.M  eaa  riiub  xn-j>v„.n.b 
Toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  directement  en  causc„sf8,iV»W*q 

1  *$-Mtfyvfefîy W  WWWfei 

ProP°r&M^ 

TOno^upKy^fiTWPtt^'^"^i^,<ÎS^  *W|«ffte  dftMÎiliftW;rJl 

aricun.  - 1- 1  n0',„,  8;()-j  .,,.•.„„,,„]  ,;[  -mon  «'.iMn.i  Jimul 

^mJfl^J^WF^  WWn  feinte  i»p'#»tf«te».B<i<Hi<& 

SSS^5Î.-^o»bubi;l.t.b  .bhiBD«ol').l?o.i.l  isl  ob  xim  oh»  ..Jiaonua 
TietrffleTun  soin  complaisant  à  sesi.j^f^fg^  jBSofr&tejft/ftfffltob 

d^K1foinHi™.  teW 

aVSyKûo§'!^' J'SSRtf  W»  dWfi1^  1F8PWB*  .Rfo&WIWflijer*  fc/q 

^ïK£»ra9auiou  woezibàm  sKsiioPulb  uail  Jnwuoa  JnaU  v  olob 
Celfergaiené'nDus  rappelle  tous  tes  événements  du  laôrëgaweslbmq 
Fronde,  indécise  avec  M.  de  Longueville,  «  qui  avait  des  idées  au- 
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dfnparieMe»  grande*  affaifcefc  auKjJmpOrlftn^tnfja^^u^n^.jj  j^ 
Veïeriu'tJti^leJBrgan;  » «impuissante iftMW.MiPr^W,,^^Pfft^if5^ 
îèro'qtfitietnulliphflit  que  parce-qn^ilj6lait|ifflnp«ii4ff WfiaAjT^IVp^ffr 

impétueuse  avec  madame  de  Longuevill^^ftw^.p^pft^jg^  j 
rtiettreia  politique  {enisëconJd  dams  sacftwJMÀtft},^^ 
avec  le  ducdïJrléànsv^quift^vart  ïjap  sw^pacflpjjop.  ^ôjïLçe 
qui  t>eut  disrtn'gwer'uA -grand  hptpiiWt,  efc.qui,  ^tffHWM)-»  F^iWffP 
Tui-mfifne  qui  pûl  ai^pté^  Mj  .,„., 

(tobiietfonsntoûs  ce*. admirable, ifwlwt 'Âh  duç^a,,^  ftq^^ou- 
dauM-  qui  serait  sans  ègajL  si  Ip  RpehQliiuwwi^o'a^^jRap.  fa#nJe 
portrait  du  cérdinaVdeRetoî.  -      l4 .1   ,  ,  ;.  ,;    ,\\  .j,;!  >)i  ^inyui^ 
1    Tourtjtoof  le»préiirtfe»aHt^lMét6.i^^ 

'ITavair-i^delic  jamais  'paifdoaÉi&à.l^i^wuEij^offljt  il  ^Nçaifc^Jp^tes 

tnàïrré,  la  -voi*  aigre  îateq  Ibquêlte.  elle,  tenfljrçpii  bmriWPff&iftp 

cbnrei^ences  hôeturiiesîdeToratoita,!  d^j<jiAô  çwt  WWr^SM}W$ii¥ftH- 

lait  lbfrc  fmirtieHa 'politique  au  settltw^  çu  jje 

'grande  qûafliês décerne. el'tférainept^.rçtfrhœ  de  feflwîp.jflja.sflifle 

a suhchbfcîr  MafÉartnylp  fa^eiftaii.e^jn$M*  -f^^f|«uIWfHfX^ 

"ïiè  noua  hïôrrtWîtPiï  p&sla  patiente  etiwuMgeuae  haJ>jletér^f^^e 

princesse  ^ui  ^il/ conime  il  le  lui  di$ôjt^dtotoBt]^jU^hî^^^ 

! cmnmérieenifenl  de •  la 'régence,  "porter,  au pl^8,gr|^(t^j^4H,fliftR4e 

i'èhfaAt  de  ses  prières  et  de  ses  larnnea?  ax    !.  >;  M,r  <»l  .lu'Muomw 

Nous  n  étudierons  pais  tes>ifétnoif66  du  car4ifPQ}.d^^lZ|dflp^^s 

ieàf^détfiriiy.  Ce  serait  retracer  pne aee9»«te.jbift^v^deli;iwfflWeel 

iès!^hè^nl8^4aFrohdé^lACOn^p()»i.ti0ïi  m^\  ^pj^Jes^ft- 

sic  ris  ért  :^htirïatu?dle»f  lafleune8Sft^Jiputor»ôo#g  J^jf^i^^a 

conduite  dans  1*  guerre xJiiilq,  ses  fjroatiœiwiesjfl  J^|$enp^fla^£fn 

''enh*  Plusieurs  page*  manquent  duns  la  jffeifl&^p^ti^  £^q^|9(ip- 

lebr  qtïi  jette  Urt  wile  surqûelÇuasrW^die.,^*^ 

l'ouvrage  ne  fait  pas. sup poser  tthea  lui. ^if^W^(^W^\n\r19mlf^' 

de  fco'nl  pïtftot'des  ihotilatipn*  qiWidWrétjic^wiçs.nj^j,,^,!  r>  v  jj 

5:1    La^ttoislièfae  {>artie  tinil  hiusuuenjtfiH  ;  Jty^iesf,  àj  ïtopl%j  flfflû- 

'  quant rcomrrtô  11-  le  4ttkii*ipèri^^  flu^j^ait 

^jamais  appréhende  de  manquai*  diïi8lip^rflu.J^y^)^^4^.fl^^ 

f  intrigués  qûfe  tttl  îrejnfcoirç»  CiiyJolyî;  W;pluWUT^^.,B0^^rt1^r 

aux  (jaldmniès  <tW  dbfriestiquo/irriidè^  i^P^^PW^pçp^T/^ 

cet  t1omtne,!qot  avait1  toujours!  rechercha  teigOTidj  .éftçpHWi  pra  scu;  le 

'dé  Honte  A  raconter  les*  inimiUdu*  détail*  <te  s^rçteijijiï^i^u'j 

1  Cette  flh  a  fcépendànfrjquelqwe  dwçe  çulélwHifl.  t^Vl!^;^*4 
•  W&6  à 'l'effet  dan»  sefs* écrits  «tourne  .datts .j^.^fj^^j^.^^ir 
"  '  r  tatentioucief  terminer  '  «e  1  hag  /cèoit  4»o  jnhkh^  «iV§^x  jept- 
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^frê  jWfrdw^Iftlt^  vive? 

ÛàtitedW'dfc  teoti  pincéan.'«DÉ«e(5péra4-H  de  se  peindre \e\  .qu'il  ce 
tôyait;1^!  feutton  t:  qtif  it»  'vôïrtai  tétoe  vu?:  Son.  œnvro  paflait.jntcrrouv 
ïftkepliïtAt-qué  fihi'èiMatetffeslIk  encore  «ne  imagerie  sa  vie,  çt  ce 
graiiia  ôti\¥^ge  'niirl'lérfttiné  est  comme  une  de  ces  Colonnes  briséçs 

^yA'ïnlirÀbfoUlèM! -ton  'irttaliimértti"-"!;  ■"  '  • '■    ■■    !..  u  ,.     ,  .; 

^'lï^rièWëMTi^rt^cttortS'darts  eettb  dernière  partio  «que  dan^ep 
Beii* imtrcë;  élite  paraît  avoir  é^  écrite!  plus-Tâtôw  Le  commence- 
rait1,1 àtt  obntfftire^fisekitè'plM'de'riAi,  peut<êtr© plusse  brillant 
mie  le  testé 'dlHtaivftge.  Est-ce  une  raison  peita  pênaer  que  pps 
Mémdîtei  bh<rétê:,6crffe  en  j)ln$iédrs  fois;  et  à  <les  époques  èloi- 
^nfeé^?(PttùWnstlp{iWëPi  parWétople*  que,  commencés  pendant  la 
captivité  de  Retz,  ils  aient  été  achevés  JaAsia  keAraile?: 
,,lTOfV/aVaitî,lfHumteur  iitop  toquïfete'pbar  se  livrer  à  pn.  fnprail 
stfi^,  Malgré  lefc  Vexations 'cohrthucttes  de  çon>  geôlier.  Jl  songeait 
plié  â'èbh  JéVôsîoA  qu^  sdn  dpotofeierll  put'bien,  dans  sa  maiivaise 
-Httfaéu^&igtiise*»  tfrte  BMirej'ettelia'dû'fllrè  le  Partu*  Vincennarttm; 
-,fl  Hè  fiiit  p^ écrire  rhfefofte  atëe  eett*  indifférence. affectée  dç  mora- 
'Hfcté.^n-ttt&ltttè  détritique,'  qui' excelle  à  analyserles. pensées  des 
vto4itfJei  (Paplrès  \6nt  tertfc&gè,  a'némanq«Ô  qtiç<  dans  fc  courç  de  ses 
'^ëihëît-éSj'Reli  considère  lés  événements  >  ppKliquç^cwmnç  unie 
llébmëSiel  et  qn1il  Mme»  lias  irftafe  4e  flwfdtra^A'ofc^rfrd  et  de  viô/ww. 
<rViHëéhhis  ¥ttp^e*att  tropfe -cardinql  à  la  réalité, iet,  s.'il  eflt  écrit  à 
ce  moment,  les  mots  de  prison  etdè^kttmet  se  fusent  présefttés  plijs 

'  ;  'VdlWéiirtiqtièl^ue^rAdigfettse  qne»Jét  sa  méw>iire,  il' se  servit  de 
tf^ea'iqtTili&Wil  conservées-  ilconsbltd  les  registres  de  l'HAtelife 
;ViIfë etèeù*  dn  paHemcnt.  Il  n'aurait pafe  pa  le  feine -pendant  sa  cap- 
''tiVfté^Etofîn,  ïl  vécut,  flôtis  l'avons  déjà  dit,  aune.  é|ioqve  dp  crise  de 
'4&  iatigtot*iiti  Mlértalte  de  tfix'ameèt  été  marqué.datis  sonstyle.  Il 
'  à  f&ïfotot  uùè  certaine  uniformité  de- langage,  ^une  teneur  d'expres- 
^îteH¥cJrfl  inféK^ud  une  ttiaihn6n»ihterrompue.    .»  i 

Il  y  a  peut-être»,' daftgges  Mémefirea,  quelqwrfois  de  la  négligence, 
~à&flfeurS  im1  jiett'd^ffléctatiotf.;Pfi(rtouil  leuêoïlest  vif  et  animé;  la 
J1$fMiffe';à  de'Péctat  et  du  relief;  lespeirsbïitoagfes  remuent,  et  1'a.c- 
"tîtW'recôrntaénéei!poùrlè  ledteurl  Reta  ast-  un  historien,  qui*  plps 
^Waié^ésérqUeTUôcvflide,  étSuUusfe  qveTîto  Liv^.  U  a  un  grapd 
,;i8ylè  où  rorti'éfeorinaR'toojoum  l'auteur  de  la  Goiforatimdq  Ftesque, 
,,JW*-^»ttëi#»,Jdé  «AiretDdme'iei  <lenp*niphlétaiiMe  lu.  Fron4e. 
L'emph^'cta^itpir  db  Itauvronde  sa  jeunbsMvla  p<mps  rpajjçs- 
'!%(ifeuri&'Aé  s^s^fttwnss*  s«nt  corrigées, par  la  ladite  tumultueuse 
u^s^feelf<ts'i^WWi[â^.;'Dê!>ce  vnéfangt<  -stirt»  sorti*  te jrnqu vernit f 
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'ïp^qboin  ab  oè«*.Gq  02?oi 

moires  sur  la  même  époque  ;  ils  ont  raconte  les  mêmes  êvéne^flols, 


ir)m<Fiyx?ïfcrr7"iVi^ 


qu  on  combat  ;  c  est  pour  une  place  devant  te  soleil.  Être  tÇj^fjty^Ojgn 
ai  iflSFÎf  ltuoJ_jnq  Juon'jqjR  qfnrnori  /114  àlô  ft.xlQfl  9b  lenibiB-)  oj 

XllOlfif 
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rosse  passée  de  mode,* *ïl' «AtefeOl^iaôS '  toi AdiÂ1  'iiAII^'fèltlcJK'  je'  tori» 
^UBo#fett!éWe1rf,  f  SkKÛrSïMm^  ft^e^ànïeiri'a^'pôM',a> 


•  fil    .'il     JUrt  r'îJ'UOllI 


'cWest'irtùsWféHsëur'!  ^àWï-,S|ftlbri"iS'A  MM  ei 

ffl,liWî:fc  fWe^Pdttèsianij] «é'iïeWtf  $ fut' 'M^ie 


'•^A^Mv'a'fedirff^déyriïé^  Ulécs  un-  coriso1alioftl'd^"se! 

'mekpfttttùV 

^SififfléPWfe'ïar  1à"^s%nïtiiafic'e'  des  goûté  de  ïesWi<  sont 


i  cardinal  de  Retz,  a  été  jun  homme  supérieur  en.  tout;&n)P  le 


•^««HMmf  WM£  f'e's  WSFàMMm  été.rfcnMe 
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qu'un'conspirateur.  Il  a  eu  les  vues  d'un  réformateur;  il  n'en  a  pas  eu 
les  vertus,  et  il  a  passé  pour  un  brouillon.  Homme  de  génie,  maïs 
homme  de  mauvais  génie,  il  a  porté  malheur  à  toutes  les  causes 
qu'il  a  embrassées.  Il  a  assez  vécu  pour  avoir  le  pluspénible  châtiment 
de  l'orgueil,  le  sentiment  de  son  impuissance. 

Toutd'oi&œs  fautes,  dont  son  siècle  doit  porter  le  poids  autant  que 
lui,  ne  peuvent  pas  faire'  oublier  en  lui  l'orateur  de  la  chaire  avant 
Bourdaloue  et  Bossuet,  le  publicisté  avant  Montesquieu,  l'historien 
avant  Voltaire.  Écrivain  origiBal,  il  a  allié  le  style  pittoresque  du 

été  un,  (fcs  wtf  ufsr  £e.  la;  ^ifMasfopraiion/d*  ;lp  Iat^|Kèt/ili>W 
resté  le  témoin. 

Joseph  Hrhou. 
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LES  EUROPÉENS  ET  LES  MADÊCASSES 


Introduction  au  voyage  de  Madagascar,  de  Leguevel  de  Lacombe,  par  £.  de  Fro- 
berviUe.  1840.  —  Three  visits  to  Madagascar,  by  the  Rev.  W.  Ellis.  4859.  — 
Madagmcar,  possession  française  depuis  1642»  par  Y.  A.  Malte-Brun  (1859).  — 
Voyage  à  Madagascar,  par  Madame  Ida  Pfeifter,  avec  une  introduction  par 
F.  Riaux.  1862.  —  Voyage  à  Madagascar,  par  le  baron  Brossard  de  Corbigny, 
capitaine  de  frégate  (Revue  maritime  et  coloniale.  1800).  — Connaissance  de 
Madagascar,  par  le  &  Lacaille.  1863.  —  Trois  mois  de  séjour  à  Madagascar,  par 
Dnpré,  capitaine  de  vaisseau.  1865.  —  Madagascar  et  le  rot  Râdama  II,  par  le 
E.  P.  fe  Régnoû.  1863. 


Le  tragique  événement  dont  Madagascar  vient  d'être  le  théâtre 
n'est  pas  le  premier  qui  soit  venu  provoquer  le  dégoût  de  l'Europe 
depuis  que  lesMadécasses  prétendent  avoir  constitué  leur  nationalité. 
Radama  1er  et  son  successeur,  la  reine  Raroavalo^  n'ont  pas  cessé,  du- 
rant les  quarante  aimées  qu'ont  duré  leurs  régnes,  d'épouvanter  le 
monde  civilisé  par  l'excès  de  leur  cruauté.  Mais  aucun  des  innom- 
brables crimes  dont  le  farouche  peuple  heva  remplit  ses  annales  de- 
puis un  demi-siècle  n'a  soulevé  pins  d'indignation  que  le  meurtre  de 
Radama  H.  Le  retentissement  qu'a  eu  autour  de  nous  la  mort  inat- 
tendue de  ce  prince  mérite  d'autant  mieux  de  causer  l'étoimement, 
qu'en  France  on  se  préoccupe  peu  de  l'histoire  des  peuples  exati- 
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iqtcq,  et  que!  ItfalHIotiFSi  'tobs i  Us  >y<ài*  *oqt  i flft&'lftqjta^h&^tofae 
iilnpée  iutoi*Je*g»a^s^éténpri>«itff^0i)sdî|>a(5SGtet  -  ***"!&  l9Jt&fi$9«u 

Mexiqiifcefen Pologne,  fil  dsti^mii^u  ibs'^gUl ido d'Ùlf^ittfr  ti&e 

ihodècur  mrtionhV  notre  inlénÈfcètpotrtlhiwiiîinkéiflô  Wtfl  ifc&fltttas 
-ie^gésrqtctdah8lQTéus8it(j>d0^iteiricïyqèi  Attbiwrmt>eiiw  jMftf*9t 
-UEucipeot  PAniéri<pie*Èli*to^é*^ 

nous  ouvrir  cette  ile  malgache  aux  rivages  de  laquelle  nous  atiowp^i 
j«au*eiitiibi*dé>sati5rsbœ^  de 

l^i^àifeatàûwiicèiréiionnb,  id6ti«qér'kioxnin4fcrôtt  lWn^fe/'^ft«tt^ilô!4e 
t (mettre  ft«itam*t  sous  'moite Hu^eHer ^«t  >«fl|)il^«i  taftrriÉtfMfe 

i  odieux  ^«Uiibnô^p^rtiiqift  defttrib  i$i  ilongtWftpsl  '«ffil^i)glMtl0li|- 
-dttgB^yjberiaittféfeliflfflifcp  <&tMk  «ëmétt  lsi»tel^J«Ééfeiffefi^êt 
•rpgrfbti'  ahree)  fcrot  de  i;èowrffg^|  içé**  it*«>  «gtfMâ'  ^fttKfifiliftfo- 
nnairesuiiii>'ii  N*  UvhuWiIw»  ^'»i)iib  >*>\  ^ii^uJiol  zu«  Jnoihnqqs  ico 
^n}Etiriq>rqssioû,  *riq^ 

ifu> leëihmitcs qualité  dbéod  di*BotTirtt9thW«pe^^ûteittl^î*l»?it 
iqnç  èe*dûQb'dfc  ïesjii^^é^slï^enfc  tottril^ 

considérable  dans  l'œuvrfe'pi^fatricë  îiiiptt&uH^ 

-  Ai  i  abonde  r]kàr  loi  Aogtei^d  Odp^airditoiWtïiiigfcitei  àiMbzajnfci^e  et 
iipabr..Ja  »»rânooUi>BlQyotH  àdlMsMtéieflfrtëririU^tf^ 
iiQèe^0Mps^i«é6'ib(8^t#îotds  Jde,  ta  iftèmtowvtmeitytw  qfbi 

lJ»œèptoioaifHflilû)BA^  ftotahwtl  lefrtagt 

<dffar|  ^hdMekrs^eireprise^^ototâté  p«tib«ftèi»«tt^nt>iâ<tftiifi*J«^Wi*a 
>  »«rt>  dp  i)'<hémmé<|  tpt^eu^bmailqstl^ 

J-soqs desl  jbuxI plosiçaitndës JettreBiqiôilMv^ém^nt^K^tej^fepèi : 
ritooy  îdemenàerlt  .(fcgvdimfeiiit  i>lioè^pdti«riuli|égttlièwJu*e^^9tf|te 
^aralresi^eittiiwqont^  ieiwuiiiit^;|4«to^ 

-  »DA«le^'l«8^aUtfed;  disomtntwsv  iqui  ^pPô»eWtwt*ite  ftarfspnrti 
hiintil)ritaiiriiifq^ 

jglH^ej(poQu9éiklH)iaQtetneotiila  <<frttpd$S*trt«gne:>  d^véiç^pwfrpw^file 
^jéiiné4ttà>itdu^h^^êtibti^  febnè«ieftt4Q0!^eQ^ 
nlbertinfoèritei|iaiHjid^^^  <i»«g*8*ïs, 

nileijRéviiWuElItoii'^uo^  ik^noo  nu  b  o^ôia  iA  J«j  Ifiiànàg  7if9cri9vuog 

-sèifeç ment*  que  ohâfqbeijdurjflp}f(*tdt^«^3«i  fMttUfllil  tfsà  o^M^gl- 
leurs,  dans  la  lutte  permanente  des  éléments  hétérogènes  qrtiftfti- 
[ignsiml  l\x>mdli6it<mktàme\  ^foMl\)t>\*^%oimtël<tiàf&  re- 
*AcbMSkkr<iM  ôfafrçndtt  Ub  nSmdétioii^Idtt  JMa*gW<ttWot;^tiafcs 
i  anges  Jppfoquét  ^3^iiiWc^^iièQp<|«l>edMtMtttc  ki^qMà%«bte0^'i1bs 
Hovas  et  les  partisans  de  l'influence  européenne ,  disent  ceux- 
ci,  qu'àf*>ftf*(ï"fe  .<feoap  <^^i)fi^p^bl|iai|iifc8ft\  tM^èèîtAsftsènce 
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sàmè^tiymtyftmQùl  iprécôdé^celéiHci)iiimtelIà;AllBupsj'B  tf»ia- 

o#ftinadiA»TOt Jjotoi  ptfut^eh  iqttwdaftb  lia  fiitdie  Hea()fiète[ ërolfcc 
ariemenfa  pw^0tti$î«ufpivj ii l^i Jpeprésiâniàiii o  déniai <FvabHee  jb  fMadfa- 
igmat)  fkh'jdtwwndâfi  li'jMpticrtianhdiiiBfcia^^ 
]|rt^?i<fltffefi«u^^  >lnadécâs5ô£{  foùiidû  prépaowttlbs 

i-e^wâtSfi  Hiioa  ofl'iirjjol  •)[)  <*MEfivn  xur,  oib^bmi  oli  ')Ji!>>  -iri/fio  aucm 
ob  JtejtoytesJd*>reis#iWfqua;  bonidf  nne  ;Mxj droite  dé*  àalFrtaoejôar 
olbâag«9fl»r%4eUâ^  3*>ééoèu*erieùpwita  .dûJino&t^patoktféfi'iesL 

-fttiOTAfttgptëtar  t^mîmôratiôtt  dicxfeb  drpibi|ifei|ioàDéltil«i;}âe)riini- 

Jj>^B'J#it«»l¥«iau^r«iTîid«s  &ta  )$s  ^fbftal&eisaoiftjdei  nota*;fafc- 

^^rroaçHm^.  Ttow^a  qitG*  sdqn  |^u«Bv)Ja  décdmtfrtodt  Macbgqs- 

car  appartient  aux  Portugais,  les  autres,  attribuent  cet  honneankan 

J4ft«afwte  (ft}mi€hEsp4m«wô  i  e^lan ■  tâQty/aptordp  Û  Jfedflgbseair p  opr 
otete^g^dft^^te^ôfporteiuteiléfÉp  >m;b  oi«b/r'>bj<iio:> 

Jt>  oQ^rflttsHl**  90i^J)âttt»tib»^Q(]l4)  EfiaiMgftft  fut  -rt^Déeicfanibs 
.-awwlageSd^  l^imiViaiï^i^Dicu^akiqn 

idp  M^te^^Wrqufi(wm .1B43 ;»6t  ilw»t jhf^é4«it^iqne^qnriMk4ht 
*ptt*idft  dtitt*  ôtèçte^;àMla;fl\irië  deftniéléqicntrftll^o  Franbé>*t  Jdstfal- 
Jjpchtel  JbijWifôteft  ônipo*»a$HtoT^«lùsweidiHc^^ 
c*ri«ifatefd#JÏ41ei  ifitesfa  tftoii  jpq  fUéefcifcsvKaa3^uwiifc)febdê5  Jméïïés 
-iEra&ç<iîfi>fllY^  q^réwAre 

^ii&&  tejEftt-J&tttphih^Mwig^Ca  ctà  SmijtêAûce^JÎ«ipat»8v'jl,dBlp«fe, 
.  fôta^fl*  frMiffifcl  fïlonFoWléf àtfcpw*e»  iota  ^  TMingiwg  «  j Louif  boùEgpdet 
8^eJ^*sotutMSito^toiwiiteîlirji)aie  )4'Antô»gàI.  ffiaènàrtoùr/oodù- 
^ipèni&biindûni9i^ff;efe^Qiiilp^s^  deiifriuwftitv  ae^oJndp»d  ■fiiigèiaaïl  mos 
im^ittt»  tfuraiN^ 
-rffloQfonotyttp&litfrjrftid^ 

oln^ftwppwfSyift/dQ)  csntyiîœflfcpbqiree,  ^ùnftommfirfjuiWeijbnnçpiiaiifte. 
-d^tMi^ft^te(^ldtoophfeïrtji<te  «HH**?^*hoto^Bfl«-ilB8 

gouverneur  général  et  le  siège  d'un  conseil  souver&ittl;!  mtfis/èJlfcjfin 
zée  J^t9itynJ4^  leaSndi- 

-Igènœfo  tefy  tin&owf  tefc^&todfyqi&M^ii^e  on^ùtonfoMa- 
-riMPtfep  eonà^oiàl'iri  elnom'jl'j  ^b  «jln'jiuun'ifxf  oJJut  ol  «inib  f8iiwl 

«I^U^ÏoumdfigwftiMt  oèlèhtfjiferon  dd  BtajowflkH  whidlESô^la 
^Ir^n^ji^t/ipU^  àjNa^gbs<i«f)qo5iitedom«iQR0f  £eq*ato>iqt  ib'jimii- 
-xuro    iaosib  f  Dnnoùqoiuo  ODiVJUÎiiul   oh   anc?ihfiq  ^^1  io  aa/oH 
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sero,  sous' la  direction  d'un  agent  commercial  <ei  sous  la  protection 
de  quelques  soldats  fournis  par  la  garnison  4e  nfe-d^rfi$ ne£  fju'iin 
petit  nombre  de  postes  de  traite  indispensables  pour  assurer  l'appro- 
visionnement de  cette  dernière  lie  et  de  Bpurbbn,  én^ifVteafect 
salaisons.  Pendant  les.  guerres  de  rErtipîrev  ççs  'postes  fanent  con- 
centrés à  Tamatave  et  à  Foulpèinte,*  translatipn  qui  ne  parvînt  pas  S 
les  soustraire  aux  coups  des  Anglais,  qui  s'en  emparèrent  eri'iSii,  $ 
la  suite  d'une  capitulation  conclue .  entre  ST.  Sylvain  Roux,  agent 
Commercial  français  à  Tamatave,  et  le  commandant  dtune  division  de 
la  flotte  britannique.  M.  Linné,  à  qui  obéissait  cettp  dernière,  n^yani 
point  d'ordre  à  ce  sujetj  se  contenta  de  détruire  nos  complpirs,  qu'a 
abandonna  ensuite  aux  naturels,  ,  .  .     ,    :        , 

Lorsque  fut  élaboré,  trois  ans  plus  tard,  le  traita  de  ïfafi^,  on'  i\è 
manqua  pas  d'y  discuter  nos  droits  à  la  possession  de  Ma  Jagascat4  ; 
oes  droits  ne  furent  point  méconnus,  tar  l'article'  8  de  ,qe  traité  str- 
pule  la  restitution  des  établissements  de  tout^  genre  fqùé  nous  oc-1 
cupions  hçrs  d'Europe  avant  1792,  à  l'exception  d$  certaines  possesT 
sions,  au  nombre  desquelles  ne  figure  point  Madagascar.  Cependant, 
comme  cet  article,  insuffisamment  clair,  portait  ,eri  même  temps 
cessiçmà  la  Gran^e-Bre4^gnedelapropriétéjde.l7/^d^F^an/^  çtd'ese^ 
déperuiçit}ce8}  sir  Robert  farquhar,  gouierneur  de  cette  cotônïé  tfev& 
mie  anglaisesous  Je  nom  de  Main  i  tin  s,  prétendit  qqe  Ie$  .établi^ 
mentsde  Madagascar  se  trouvaient  implicitement  compris'  d'ans  U 
cession,  comme  -  ayant  .été  rangés  au  nombre  des  dépendances  dé 
Y  Ile-de-France..  «,  }>.    , 

Cette  interprétation  erronée  du  traité  de  Paris,  donna  liçu  enti^ 
lés  cours  de  France  et  d'Angleterre»  a  une.  négociqlion'it  la  suite  de 
laquejlç  le  gouvernement,  de  la  Grande-Bretagne  reconnu  <W?Ï* 
ptrétentiop  élevée  par  sir  Robert  Farquhar  n'était, nullement  fondée, 
et  adressa  è  oe  gouverneur,  sous  la  dajedu  1Â  octobre.  lfypf  '}$$*$ 
de  remettre  immédiatement  à  l'administration  dé  Bournôp  fes  an- 
ciens établissements  français  de  Ma^dagçiscar.  Cette  décision,  qtii  bran- 
cha, et  une-  fôi$  pour  toutes,  }a  question  des  droits  dç1  la  tjrynoè, 
ilaissa  dès  lors  le,  champ  libre  à  nos  agents  poqr  reprendre, Ta  ,ç»(o- 
irçsation  où  çlle.ejji  ét$H  en  1811.  \  \,  ti'4  '.ti,}\  .'^j'  ',"  l^\ 
.  Certes  cjéJLait  beaucoup  pour  Je  gouvernement  français  gué  <àtë  n'a- 
voir pjus.à  red.outef  les  récjimjpstipps de  la  ;6rande-Br^a^ie;m 
ce  «étaitpas  tout.:  il  restait  encore;  à  lulier  contré  .^innuencê  'que 
{fôUe-ci  n  a  pps  cosse  de  chercher  à  se  créfcr  depuis  lors  a  .HmÂas- 
caryet  enfin  contre  les  indigènes.  Celte  lâche  flouvelle  'était  d'aufa^t 
p\u$  mq^aée^  que  ç^ux^i1  autretyi?  4é$i#iV,^i^ 

une  nationalité  malgache. 
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M^çpo^e^§r^0g^phes  énum^ent  jusqu'à  yjngl-/cinq  races  sur 
lG(sgïr  mpfléf^sçfy  ;[r§uÇit  de  connaître  la  plus  içipoHânte ,'  celle  des 
ïffty#£  iLa  jfadilipn  les  foit  descendre  de  naufragés  jetés  stfr  la  côte 
piiép^.,  Quelques  mptjs,  étrpngèvs  au  malgache,  conservés  danà  feu» 
idiprçç .^  pt  le  t^pe  de  leur  physionomie  font  supposer  qu'ils  sont 
3  orw,^,  malaise.  Poursuivis  pt  Iraquès  4  leur  débarquement  par 
tes  |ijîjïjg^n^  ils  se  réfugièrent  au  .cenjïe  de  l'île  [Ankovel/où  se 
fopiiyè  çncore  aujotird^ljui  le  sïége  de  leur  puià&ahce. 
^^Jfçi^ïi'3  1  époque  qù  ïe  chef  dQnt  nous  venons  de  parler,  Àndria- 
ppmpouiriémeripé,,  devint  Iç  maître  par  excellence  (manjaka)  de 
TananarivQ,  les  ttpvas  n'èiaiçftt'cojinus  que  comme  un  peuple 
îhtéhfgent  ël  habile  dans  l'art  de  fabriquer  les  étoffes  et  de  fondre 
Je  fej\  Diyî|ée^  ç$  plu^ieprs,  squverainetés  ayapt  chacune  séri 
cfjpl  jjarj^çif}ie^  |a  prôvinde  ^tait  dans  cesse1  le  théâtre  de&  petites 
gyer^es^ecejSrp^tils  rpis.,  Lejpéu  d'êlendoe  de  TAhkoye  et  son  art 
4i^é^rlai^nt  lessçuWs  çapççs  $e  celte  pgUatioo.  Un  pritlce  habile  à 
leur  0te  et*  \\i  qébprdaïent  de/jputjB$,p?rts.  Andrfdnaropotaibétaerinë 
fwlf.çe  grince  :,chef  (Ascdr  d'une  principauté  sise  £  environ  quararite 

SJujo^l^es.dç  fairçnqnvp,  iï\se  rendit  d'abord  ipaîtré  de  tout  le 
àj^ppcupé' t  pjir  ^e^oyàsf, 'et  sans  (ïopte  il  allait  étendre  plus.Iôiil 
3 Jçftrçle  de  spirf,aufprîlé  lorsqu'il  mourut  (1810^.  ^près  avoir  régrié 
yin^jcïpq  oij  irente/ànsi.Andria^ampppirjèititîrin^  laissait  à  son  fils 
Radçjrçâ  ^  «  Ce  n'elait.pas  encore 

YfilHcaiq  etïcuré  que  npus  ont  pfcint  sous  des  Couleurs'  si  brillantes 
lés  fîallenes'  dés  missionnaires  anglais,  dilE.  de  Frobervifle,  mafc 
£^laitryn  jeun^  homme  jitfelliçenj ,  brave,  aoibitieux,  désireux 
cL  aççrôilrp  ses  çptinaissances  par  dèç  rela}ipns  avec  ïçfs  .Européens 
que  son,  père  avait  déjA  tft^r^s  S  TananariVQ 


p  lirai ta c   ,        T,     ,  .   .    .    .?      ,  ^..         ,M  ^ 

aoni$*\è  ffôuyeijneiir  de  Maurice ^e^réservai^  de  reconquérir  à  son 
"j^ai^  jW^6|#  pi^j^oAâérancè'  quSme  cotante  trop  loyale  du  traité  lfai 
WYa^T^Kraré'Jbâà'eniSlS  sirïaïquhar  avait  fetflç  de  Ibrttter 
iin'étâblïsserriéAt  à Tort-Ldiii^ef  ;  s^s  agénte  ayant  été ' assassines;  il 
rcnoqvela  sa  tenta tjve  en  1816?  'après*  àvtiir  hardiment  cKâtrô'Iôs 
IméWrieMs  çfe,se£ co^^ijo^'/^àis' cet lo  fois  il  voulut  s'adresser 
làïreçtemèqt  au  naissant  gouvernement  hova,  q|i  il  Songeait  dés  torè 
j|feire enlrér  âanslà fcaïégbrte'ded  efo^irt» cc^lïttiéé1.  A' crt  ëflttî'ïl 
"envoya  l'un  #è  ses' périls  "près  liu'  succ^$seTft  (TÀrtdHâiia'riri'pouWÔ- 
iriérine  pour  l'engagéc'a  iitlpclure  un  trs/ilc  de' commercé  qvec  l'An- 
^iïelerxe^Là  envoyer 'Stfaurtœ^qnelqûes  enfants  de  sa  famille  qui  y 
seraTeni  élevés  aux  M 
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05»,.  L£i(ftiauin«Kin 

cwiHttaWK  «flmpwBWweBtiTwp  .phtBfJè«a((X»wferttnr«bjrrgtT«(flse#|'.l 
l'fflWï*!  4e,,sir„jrf wji*^ .«oiirtlé f fifardpwài^ "«epf <te«6li-è»fe* çq 
MatwManW  Rahaïi^Ktimôgé.àfl  dttBéiàttaJnp  ûM^ûiréfâ^m 
anfi.  Galops  q^«nl»BÔi"p*c«ltei«iarqtiéld0O(Al«Èffloa  <Sèfc«l<MftP,b 
sir  JteterA  flttiwbsfriwpétfofciéh  wmi&b^pMtofàtïmlœ?'i 
rivo,  le  capitaine  Lesage,  qui  venait  d'arriver  de  Port-LoflqO|*i^ 
Lgwgt  fttnaatteillhpsnile'ieum  nwbiarqi»*  wewuupfp^liti&fefoliës 
mftni^çes, inoWts  ^uiil/jrjiav^;  èncort-dfelingwéw  teheH*tt<}u,n>«i&-#b 
chef,d$,l',il<Nll*<»B.ptoreat>  feâproqbiénentyfeti^ud'l/isare  t^ftw» 
li^id.^lWeftUulsttng  !  L'ajtaitiHroietTMptèni'kiieher^a.  «-*"•# 

liiviwil* jraUfi.catiO»  dû  tnattâ  diaMianoenit  fle cdtt*M*wf*i^ôl#atf  P 
pqinti*  HM>)gao)te,  **  oajpitairiellesagejiaerfté'à^fiBaifis»  «"flJl^Wte'' 
1  $Î7;,  i*WHWt»iU  Ualsurantcl  «ksi  dia^bsitknwi  delftidwfca^apWftfeBfti^t 
lesdvnw  de  swRabertiFaiiqtuiaè  poarl'.aboIi^0n'4e'laitMlev(ir>liBida^.G 
gatiieD{>0bJ£ii  epaquef  i^aft.piflMi*Mn1(?rii'  !y  g^MvëWeftr  '  W^i»ïi,.tl, 

Cependant  les  deux  jeunes  frères  de  Radama  envoyé3n$4ïrie%ïtf^ni 
rioé  «rotenti4téioonfié»«Uxtisoi*yd'ani1tbtonlg  q^fi-^feTHÎt  \iftrJoift*,ti?- 
quôriilime>gi|aridomfraeta»*'ki»«^^ 

Ha^eti*  avaiiétéiseogflntjdanJrrtaw^A'r^lihWIts'aè  W\i*M  Ataffig" 
inftinteat}  P«*  sorapéleiJK  >spr  .^-«Mii^^^ëWÏitfiffillk^11 
cetJioniine  evaifr  étlé  «npldye'déjadianStMndte  «'ffés'mttsiôffi!»  Éoit^1 
fiance,  mûris  ipeu.herianiMè*iGe4*ft  ïui'tyiii  Ta«tèri¥'IW»^HtÂef JaW0D 
da^anapiièaatifciaVMr'dtfnn&teèpteml^ 
Radamàf  hri^fifcik'atciteiMeJ  f l»s  ^rd«èli};'*«i'feWr^»ëI,a«S»è<'ftrb 
Pad4dbl,abdHt»n.dd'l*trelt«,^i^^Ha^'Vî^eftVr-^e't^ntu) 
anglais.  éortprit^quënhMrt'^it'pbrde  «a  WM  '^rf*<p%sWWPW(  cW° 
horonquecqnes  ^dempetttàtittts'jl  UHùV<[\wkiité  *4nc'"deiâP  fflîko1 
piaa*es,'dcsiah*ie»l<ld»9 'untflBrt«*^^dt''s^l%6Teati^ëtfe,,0^e  ttffi >0 
lefeiftwsi  lqstobsiàolesj'et  !ê-mitè4uNig^Br&»ôl!dtarp^âW-c  b 
tion  des  ministres  malgb<^S"ttn^én't»«,f^tfhpeW"1^,^fiM'^aM 

peBMimetsoapabte.delB'Vêflle^eflé^avë^'ésH^  „  ._.._..._ 

seda»iTJa»e'deila^«oiWMîaf^  dWb^3#  de,T8b1Wat£'»tamSs\  6! 
trnk)dt^rariiwp(|r«riteidti<lMl}djii  flV«enVp^tteàtf1qtfé,tel9fflP^d 
terre  n'agissait  que  par  des  motifs  d'intérêt ,  »  pavèrent  de  leur, 

■mou  Ji'i  i-ip"!.  ;-.IIiïtmio-i'<  ;.l»  .a  K  -I  emcUA  -.»»  -^e-il  *u|*Ti<r(hoq  »TidW  ' 
^1,.,,,-j  |i.n>iiB/ii  li  :-.'!ul  •jui)!,'?!'  Ju;J'j  i.uilWI  «  :<y.wp.il>  II  Jnob  aJnoounob  xuyid 

sonogs^^js  ,a^r;réçjpi^uetne«vp4utaBti*^Br«*ide!l«*r '^fl9ffiH«  M»«e,*e€«i'n'J 
sidé^p,  çpiftipfttfs  ,  «ratant  i  Une  <kigm>camàimtq  &tfa'4Hl<*W£>  dffl'VétHËiM "'' 
entre,41j$Jgs|p^ft*,f*fKrt<HtJ^^ 

d'y  nPMPi  Itet*WtO«ipi>«mai<mi<<dé>aà«^|tli»  4>Ï(*"<1 

dro»t,4p  4i«WsWjdWib'«*}i^  ltoUre^  saMi.ifbel  éeiélU|«oa«|isfeièi8-,«w^i«MIMïqÉ^n3t 
pèrea,  4^js^  ;^iy^|,.^,tr«ilen.iH^i{Éa9>d^ap<biMc«MLt|W  »*iW«M8nt1«ê,Vlrf-»b 
lablffl  #**&,  wrw.WPtfetliteltaMMv'idlsittt.IëiiUa^scM^  fitt'lWl»§Hs?b"I 
tandis  que  ceux-là  le  deviennent  par  l'efletdeilaamiMfcaitt.^ ikjjêtô&'tiBtXifâfff"00 
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pa^ymta^l^ulècii©^  iatétftft1 

SMTMRoberV.ffarqiihan;  qinnètéiftsalifc  flfirà&:ùiftif 'dytfg^ileii  Wnèlëtofflô;!'- 

rew^/il^[r^9gegei»€ptS)i)^fi}({qr  d'ageift  >qirçtetej'<jtftil  itafttelà  fc' 

MaiWjfôo.I-l'fn'I    -)h   TWTir.'h   Jinu-»/    n-p   /u^-J   '.nn;li<i'r>  *>1    . ovii 
pStr  Robert  iE^rqiihan m  tojtafidtei  Mii'ijpikit^i  dë't>è|9tt«e#4fà  *»*§*' 

upja*^  ^jitrteHrlp^Béhrj4pn«(dtïlpâopété  d«»)wJ*iww»ldé'tdrrffés'.11 
Ceux-ci  e^èi^tHifdeini^tiprit^foiRadaittai  lir-MflKHdlito^tmpNfibid^'1 
qçM^ft^y.jenirwMwit ,i  ift  invocrairtad»  fnaêta  fltt  «i^y'd**$iieftAl 

tinjflift ;rMaWoim  yf^^Pll^tewWft  ju$f«}eli.«*8fi8l^épacfuèô(tequete-i 
m^i^Lj)^$n>^yn/in  r.fïtiïfinîT  ïih  ?wVïl  •mmiimi /ii-iti  ♦>•»!  ln»:|i!i-upj 

^ttft^ftflt  jfa^^rw^u^^  te»  : 

pcfljfo^v^PWFt  J^Ntofëafchç&w  ^é»éral*  fil  leraèb  qu'eût  étéife»! 

rè^fl?  R^mSf  ^?}^ 

unj^à^  ifvi  yjredbeprhft  alertent  netin 

coi)^^,3^ri^9sqtKh  4mHf  iVt^ei,  r  Aten^miâftUdDi  <d9aeirieii  aqiaAffi  nré(puH;i  5 

tuffi04?^^ 

leflfffl  ^firl^^flW)  ijA'AwtpifflldH  l^mftà^ÉiqQides  racpi  npinffiv- 1 
etjtmjf  ^oi^çeç^fffi;^ 

-iuol  ob  Jnoiy veq  «  ,  iôiôjrftî'b  *ïi)orn  wh  ™«i  oup  lic^iuB"«  ôtioI 
*  Voici  le  portrait  que  trace  de  Kadama  1"  M.  E.  de  F  roberville,  d'après  les  nom- 


Pri^TO  BWJih**|aj*«^  pWHWHl  V  I' 

ten^i^^^^'et^A«fe«ikte<è  laiterie  qotîHoh*  péu^tiitft^t»a1r^^rë >Ib 
des  JrWWBnw^^    M^iiWaMQè^ 
pide,4^lp3i)faA  (teit*^f*UiO^  qttPNl  W  ir1 
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àwK^&^^'AkXfÙf&œ  «ta  l*tiw«wf ittflea.ftvaMif rotéjé»iqpote 
jje§,^iâu*%^  HWfide*  fe«iriwp»tfcti(h»'ji«dien»J]a4i  idriaA; 
;f^$llfrftom'B^(mh<totoai>itoit.  Jttimi»aii4uab  eintesaiwinq- 

P§upl^ itwlftîfilje.  ji.^  jui.l)  ^'.iiiiikjiI  *o(  itt^î  rî-iij-jiiyi i  c-jllouio  4011 
,n^,iqa(^j^,^8^rH)tttt>^  »st»UfeàJbd«gaaa|rd8na.la»yHl- 
sonne  du  .Râvi.l.<?09#h'|â9  ffWl«'»d»  Imii&ideBtidMBiévoaaupariA. 
,fi^j^il«,ï*viHoaAefe^i«d^mtgito«ieu*^tf>èé8sd*iïffl^iidiivo 
fijfodpH<^.!Â'W^fc«MmJiHW^ 

l'ffl^iWPi^.4wp>»ftsifiat»iB«aj5iraànéetsuhii»tei  Mb  Qrifttte'sUb 
lmm>  mwA*  (cq«j*teef wLétfta.  .éétais^JMaifajp»car.W  É»«nllb- 

tfpfrowd^rftjtaiwvtqtetflMti^ 

iidvitc.de  rpadanwGffiflîihfii  qmiii  vint  offrir  aaiolderitoBatotftotnfcigîîs 
^^uj^Sdœjrèa  pat  sesiélôim^^u»na«*i«tecfcli«Milttb(*»<itolJl(fle 
>^Wi4«W*BidQf»toflnlot  ao i^u^vài«)iteipr«ffli*4»i^retttt«ti<)tii, 
^flitdfltlft^rfl^jwifc  te  Wndusl«e^*esfcàTdiTfc«B  ét>hiftbiU<*S<4e 
..tWJJ.fifliqfi  estiomvflMi  pu»! le  p«^i4M  tel^>a€lM^c«fl4nte  &•«*- 
.p^nq^JI-  dq^rpfetoviÙa*  ttis^aBb^eaQsulbatmuei^ftilitf  e\Mft& 
l^iceft^,,iieli6WPJiC,fl>iiaiii8i/«|U;ite.'j*ii fuatôiU  m«*it^'digf*fe#H 

ftm  dflrfWifcWlWlie^dMihpieto^ 

se  fussent  mouéntei  waimeabbufidri^i9l)àitt>>dil^(toàfî^Jie«^ 
lJpque*>ietlql*'iib.eoSflefi*dpnnéJdB  laiivatottt-'àMr  è*AtyHWtB  séfciW 

tliN^»ie*MO«i«lBe,!jquit  teo^iàtti  iKxkkitalB(*l'.^*r.  thcW  '^l'tt'tftfiiîi- 
.dmwtijps^fttaMhpovts^ynpéiÉfa^  4eiti"4«  '  j*e^(rt«ie^  BW- 
)hw««i:!>.»>i!!i  '.U'.il  ii.11  il'.niu  ;>1  :>l>  tioi-1.'.  >:»»•']  rii«»iiua  «imii'iup  i«nÏB 
j,-,taf  pwgtes  «to.laàmfeMta^Uqtitlte  4tafettl*eiflu4lsëiflj&tf&£N- 
fti^a,«uiwa  ^aUsénneu  w»v*»y»ee  «atffcMSfe&té^ ;>4*>&tttaftièAf  '«es 
ivjMHaenreiavec  idési.présawietl  des  *fi*at^r4s V^HitieHf'^WWs 
«t»aHH  flhasUiihfcftligeM  peuple  ldslj«fc^. 1  IfttttàéÉ  a&éëdftl, 
M\,mA*tyt  par  Ratafrf^luwèniev'u&slBfak"  la  prà^ëe'étè' ïé 
.mHleiéQafecvssDaulb  fertnSesipUis  i*j^tf'*ri«^'B«fyUiK-ftr 
dQUxiéoolfs  âiasci)imées.Uafis  lis  pays'tfftrtiHne'  Wfflteta&rçtofofë^ 
$JiNa<  Il  HJtfait  damier  vuesUn^Iréiiid  Ataà%alo£fl<tt^ëitt8iâft 
-mu .  ,4,tn.tf   ,j  !kh,i4ii«  .'.U'./iu-..  i.l  ,IUI  11H  .Ki'jliiviaoo  =i'^  la  Binnb 
•i  ,Vfcs¥R^wHf«^.«»^»iti»iiMia^<latteaMi^iM^^ 
truie  et  comme.  ^taU.^^,fo^,l^!mrat  ywuft*fti<«Wt>ltilfltiltWte-flNP 
même  biné  à  les  cambrer.  Lé  parallèle  a  été  fait  l'aÛAun.Mec un*>olidUé.l 

•ttftufc  <te.wrwwhwM  mmml^Wl'làOW^  MMifà 
iWp'fe&.'H...  -un  -i.|i:l  al  iu<  vj«uyiJbiôl»  :«moJà  xaaac  .xuoTJ  OW7 
oj,  .etwi  TtoA 
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4k;8iiam«iir  ûe'ce  prince  f  <te  détruire  l'influence 'britannique,  car 
•jsdn<  premier  .qpi»  fui  de  proscrire  les  missionnaire^  anglais,  qui 
dsrebt  quitter  Madagascar,  lia  partirent  d'autant  plus  vite,  que  fe 
-pnemiérëete.  de)  |a>  nouvelle  feouvoraifid  avait  été  d'annuler  lé  traité 
ilbit  par  Radama;  tsofi  iavéïiem^nt  Vêlait!1  signalé  d'ailleurs  par  de 
trop  cruelles  rigueurs  sur  les  hommes  dont  son  époux  s'était  eri- 
-taqrè.i  pou*  que  les!  iriisskmriaires  ne  comprissent  point  aussitôt  que 
.déraciner  davantage  serait  se  vouer  à  un  supplice  tiertain. 
i.  Jlustie  était  mort  en  4826.,  et  un  autre  agent,  M.  Robert  Lyall, 
âtftitiWttu  ;le  remplacer,  ati  moment  même  où  ftadafma  rendait  le 
.ikroMr.^upîit«  Noiï-Seuiement  la  reine  ne  voulut  pas  le  reconnaître, 
. mpi* refusa *der  le; recevoir;  Labour  où  il  fiK  proscrit,  on  déclara, 
-datai*!!  Wxr  (aseerablôe)^  convoqué  à  cet  effet,  que' cette  mesuré, 
.qui.liil  .aceompagnée  de.  violences  que  nul  gouvernement  curo- 
_pé$a;FW  tarerait  .SfM.cb&tuiieiit  aujourd'hui,  avait  été  prise  sur 
l'wire  expirés*  ripa Idoles;  puis  on  lut  l'ordonnance  qui  déclarait 
4»uU>Aoa*/ie&  traités  JQaib  pau  Rpdaraa  avec  les.  Anglais,  parce  qu'ils 
,1'ftviaterit,  ^isail*ony  ensdrcelé,  et  qu'en  kil  faisant  abandonner  les 
oOsagftfcde  <$?$  «ftcôtï©,  ils  avaient  cause  sa  mort  prématurée:  Les 
-pçroMhta*  cjwls  que  \sé  Anglais  avaient  introduits  à  Tananarivo 
-fiuet}}  fOQroprjs,dao$  la.  proscription^  et  avant  la  ndit  Ils  Rirent  tous 
iflagayÊs  pucto$sés  de  la i  ville. -Cet  événement  fit  tant  d'impression 
*W#'i  k&$U  que  peu  «dc.tbraps  après: il  fat  frappé  d'aliénation  men- 
^|qletji>wrMl  à¥^iiiico>de*,suite^  de  cette  maladie. 
ï     Ç&l.ngftty  fot  Ae. dernier, qui  ail    représenté  officiellement  In 
Çi^pdPTJBi'iàagpe  fc  te  icaur  malgache,  où  devait  à  son  tour  dominer 
JiWflPflwe  .française.  Qwni  à  la  mission  anglaise,  elle  ne  disparut 
MS si  Wff|R^fe»ft»4  quelle  n'ait  pu  jet^r  encore  u;i  Certain  éclat, 
ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le  dire  tout  à  l'heure,  en  racontant 
^&e|foi:l$,pQUC()pa^a|y8er  lesUmUitlve^de  laFrdnoe.  Celle-ci,  dési- 
„çfpi3?  dfi  jusfifie*  ses  réclamation^  relativement  à  la  fausse  hiterpré- 
t^^f^Ujt^iLfi  de  1815  par  sir  Robert  Farquhar,  avait  envoya  en 
l$i$+  à  )&  f#\ft  V ieptaW,  de  Madagascar  M.  Sylvain  Roux,  pour  for- 
/j^fjufle^lpAi^  ^'agftnt,  français  ae  rendit  on«  conséquence  à  l'île 
Sf^t^-^i^^qui  par,  un  acte  du  31)  .juillet.  1750  appartenait  à  la 
•Rfflft^iA^0*1  il  reprU  pwpi^sian.aoleHnellement^  ainai  que  de  Ta^ 
ffpftîftHft  -rtP  T^ingup.eMft  Kpri-Ûaupbki^  C'était  compter  sans  Ra<- 
dama  et  ses  conseillers.  En  1821,  la  corvette  anglaise  le  Menai,  com- 
mandée parle  capitaine  Moresby,  parut  sur  (a  rade  de  Sainte-Marip 
powr  demander,  au  nom  dés  autorités  anglaises  du  cap  de  tfome- 
E^(Çrahce  et  "tj|ô  Maurifte,  ^qwlsj&e?  Ifl».  flraoçaiÊ  étaiwt  venue 
'J^^itU.'^.^.A11^!  *l*i«l  iîeumipwùe|ai  awr  Madagascar*  M.  Syl- 
vain Roux,  assez  étonné  de  retrouver  sur  le  tapis  une  question'  qu'il 
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ordre^.dp  ifpi  de  France,  et  ,<juil  ^vaU  d  auleurç  ^for^né.dje  .Sft.jmf- 
jjon  le  gftuverneyir  4p  Ckp;  .qv'aiji  surplus  il^e  $e  êroyajt  pap  oj>iï|ê 
><te  faire  corçnaîtïie  le?  lieux de  la  pôle ,qjj il, pourrait  lui  j^Wcpilpji'?- 
tablir  ses  postes.:  quMqut  le  littoral qripi^l,  ^pârtepâit  p  k  Projet;, 
Vet  lî^ïïprotestaijL  a  avance  contre  toyle aiteijjfe  <jv»i  serai(  poiteeai 
son  droit  de  propriété.  Le  capitaine  t%irc$by remporta  £eite  réppnse 
gui  donna  liw,  k}  guignes  explications  entre  11?  gouverneur  âe  ttyir- 
bon  et  de  MaViw.de  clciwcr  eu  pro^tapour,  déclprèj-:  ajprs: 
4«  Qu'il  ne  cpnsidérait.Mà^ 

peadante,  actuellement unioavfiç  Je ro*  d'Àn'gletqri;?  pajç  cïps  traités 
alliance  et  d'amitié,  el'sur  ta  territoire j -.île lacjud^ aucune  n^liop 
pavait  de  d,roHs  tje  propriété,  jhors  ceux,  gué,  cèt^e  pui^epçej  ^p^râit 
disposée  k  admettre \  2°  qu'il  âvfvt^té  nôtj^]^r^^<e[fn^epu|^ 
sancc  m  goiixerçiçmeçt  ^q  Maurice  et  au  c^Wndayt  ldjè$  fprcps, m- 
;vales  bçitetfwqMeadaps  ces  fyurs,  qu'eue  ne  :rçcJo  Wissail  de  dLroi|s 
de  propriété, srçrle  territoiife  de  J^dagasçar.à^ifçûije  nation /çupo- 

Pée"ne-  '  .IniMi  ....    ,:«.,/-    , 

Pendant  que.  Sglyain  Roux  so.trouyait  eu-  face;  de  c^(  obstacles 
rinpttendua  et.s'eppr^ait.de.  les  éçarlçr  avec;  ûnfi^^adrf^spjdpû^la 
plupart  *fes  s\ç\&  de.^ph  adn^ni^ tniliqn . , p^ri^nt^. dlaillévr^. 'iv:çii9* 
preinle,  .Radanaa,  de^son  côté,  fyjvûl  publiqip  $ur,  Je$  douilles  cou- 
-tcsl^s  uqe  proclamation,  qui  d^lar^itnqlle.jioule  ca^^,^  ^F™" 
îtoiw  non.  ratifiée  par  Jui,  et,  afin  ,cjle  monter  ,quyil  #ttiî  à^BpSfoj* 
appuyer  par  (la  (force  cettepr^lc^tip^  qui  dônpiaitassurémp^t  pjus  jdje 
patrio^sroA  ffue  ,dç  L,cow^$spp<£.4u  droit,  ty  çnwtyft  s^  if^péjiœ 
cOte  mu  qotrps  de,  jtjro^mvNp  hpnrçrçiçs.  Ces  tifaupe^  tyioj^Affîjfp 

q*ielqvtt&  ffwljtaim,  anglais,  Smf  la  fmde^jiun1^^,  M^^mmrèijçijt 
îde,Fpulpomte)  pnçiqn  phe^hpi^  4f#  fy3bKssci$çifl|5  ff^ifj^i^^^&dif 
jgasqar.4  fiadflma  en;  per^qn^^nçi^.^!;:  Iç9  jioufi  tyjTO^:?WYBflf* 
)to , taupes,  fewt» ^  riep^rcpt  à, la. ^jp^e-^arrép^ pf i ificcjo^f^^ J^ 
Yilbgés.idft  Faadaf?zfi  MM  Tînt^g^,  Jtyli§  fowht&tyfft\t\tQQfr 
lièrent,  w  apea|joa j}ei  in; part  .<to:Fi?i4  Rpii^n^  e;.l,QnfçaippasaM 
4éjà; iquiil  r jawû.irfi^oîjçé, #  çppiipyej;  .Ips , h^{ï{ilé$?  io^sjju^^.fp 
wm^ocement  iîç  ,^($5, .vn^^de.d^x.f^Ue  IJ^^Çj^^^ejitji 
Menant ^o^I^ubI)^,,  .pl^a}  fffiqup^  jîWj ^i JV^i^!»»i^?^iM# 
^^ça^i^dé^^ 
#vtm*&KmA^  Wfl>,Sur  ^jps^p^^M^dfij^çff^,  #>ue 

verneur  de  Bourb^.U.^opqlfi  W^gPïik  WW>fi\^&'mm 
Jmptëtwdfi,^ 


Digitized  by 


Google 


'itëT!ttB.(cilsè.tn.  ^3 

M^'fet 'd'trfJ  ^^rHe'WUf^dcfeësètyéwént  'imilh^re,  qui  flit 
-cttSBûnM/fL  tàhttJ't^'tfônt'M  utftn^nta^'fléMités;  àTdulpwihté, 
,;«Mlës &tàpabtfcs,'flfc' ''^bé^etfétjffuWrif ' ftkoufcsêes: ' at  crifinïi 


'VèWSedil'toWirëtf  S«Wbhl'è)p*,'iWttnefifW^W'*.'"(Wilrt«yrt  podr 
•îWliéf'te'la'^i'nfe  flMiWfèi'^'^fe  la'tèinte  èhnt  dièposéé  à-aoco*- 
Wiôtiiy.  *és/ 'Hi^MïtfW^  tf^ièiid^è'  ftai» la1  r^ahfcè',  ét'etaMïrenflés 
iM&  'uW't«udbn,tla  l'kHfibàH'otf^ar'RâVartato'afeVift^vdir  lieu 
à1uI]plufe"toa  WQV'ÛkciïiMïe^fListyii'fiil  -aldr^rétosée  sans  qu'on 
ajtpu  ^savoir  ppurquoi.  •  ••'  '•'<{ 

\"  TO^buVepk  HtetilHès  alWlèYrt'  dfé^ehl^'hé^teéai^'^hiàlhétiréose- 
"hiSéHTl'èàpriV^èfrdltd  è^nohïlé'-quil^attîju&qttëUâ -pdtfaftslè on folt 
"ISttouë^Ws'lërtlalfVè^Wanèal^s'itf^Maàéfgd^r «è  ihofiUrar  <te  nouveau 
"UWCfîrië  WJdH  ^ir^«aolÈfquy,M,.,àoùi*è^etltrt  se  rendre  en'Prtrtcfe 
"flour  ë&a'tt^riyràrhJsirè,.)Cti^gèaVétti,litiU,é,'Këp<yqUè  delarèvd- 
,ïutîbn,'da  Jlft&.'AulhiiHèu'aës  ciVcflrfélaii^'gTdVës  'o(l  ète!  êténemerit 
"pté&ii  \H  mM'M&^MWWëtâl'ïièAëmtë  aéto  écsserle 
'ta'yt1  fyfeibWW^^eH^ttVlrtdhilrrti^S  qn'ôce^iormiiit  Mada- 
$ateëà'i,!,tW,«é$»r'  dé'^àttiV^  Vîfrrtllie'dè  l,Arifehrterre',  quîWlb  oerlainfe 
ëbndé^ntoh^WybJ^s'uteJMadWséai^  'hë:'ftôttam  màfiqwi'  de1  s^ 

tk'^âtthfé^l'Wt  dlïti«fc»(2*'WfoI>^  MWf'JV'yttë'lôtl'V&vfailèràt 
ïtatHéttfaféiWérit'en'fYart'ce1  lé^afrë  'bâtihienlsdti'guferifeiaffedéa  * 
W0«îMttïWtbtofc&  quV^nfcnfei'ië  'ët-ten  attiHërie;  'ëxtefolei'aÇt 
f feïfi^ifa^'^rfH^^'ttMiiïaiWsJ'aé  Bouttoh^'cl  -«W»  *aHlle4forie'; 
^^'fe'^tfuVërnëW'ttë  fedulWJh  feertittli^'He liégcëlèr  awc  la 
^Wé'dés'HoVa^  ùMWHeWlW'^»^ëiMtVafc%«<©in,  'd*«!iscu>- 
SfeMa*  ttuë$tfôh/<de  fcbtffafflfttar,11  dll  qul"aWatrpour  "Wn'tesfcntiêi'  de 
i^W'ïçsl,të!ài*)i<ir,fe6nWnëH;lbré3l,eHtt-cf'  la'Tranëti".^  «ttdâgaaeffk 

VU  tâW>Alxiï»lè{>^ï%^\ë,Ml>fn6m  «j^feiSaié*-  agfr  te 
ltofi&;;  Aa^ë^cht^^  o»'  •••   "  ' 

'J%a4^îl^ràâ^dvé-4fel^atiU^d:éH«Jlfrt  da'né' doh^eTri'niéfW 
«déi,Mti5ià&',Ma':ttlbn1$^ 
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^4  MXÈMomm 

ft^HtërJHr^è^tperifUrtMWl^^ 

Madagascar,  vil-on  rfeWaltwIàParw 'IèPpnajMaidi  ttwM^t*»V*#»T 

\m\Awé  m  Ul'bale  de-iWégo^awtyiiéKdwi^ifcw»*  psrtor&l 
hénWiï '  MâlS  6W  sien  -tin*  lfc"  <&pehd^ti»I6ail*l^eMe^u^^ 
èilés du1  Stfog,,sàh;gtaWdd  ïteM«^v'<terailnéèiMi4T«*««^P,«»*W^8iaP 
<^W-amhla1^m«ll{<g^ffvwineui*di!^ 
tesibH'Ue'tcrtUoiffc.'ftW-dB'iW*  «0cepi»4»il«lli«i»le*ir^«»«  tfegp 

tôr  dttT,cbnv«»4fc*8>tor»rtètte«b,  hsfl«8(pblés  fWtwio«%iqw towa»- 
JaM'iltf(toll'TWta™rfent"Ifo»iHBfcetl^ 
Ma  WMfes  dtt'MJ'délilWf  dèc»ëralpuBiW8W»ÏW»flais%«i^«P 
et'ïWssl-Be,'lèllIpBt<,oft  9e,ni«hKdtiértt«mi*tt*  tUÙextmm  PtUtoHft 
fabWia'Hsile'dujtiCtwfe  èafcaWWeB-qi^li^iwblbbrt^fiwWti»»  dg^y- 
riàWldl'QuWJheeluta^'irts  «•ropjjbiet«lttrtb*iiaw  Jç^KHhj? 
grande  ile  avaie.it,  eux  aussi,  bientôt  besoin  de  ce  refuge.  Evitait $; 
br&fd're'paW'B ïtbuleB'tesntonipifcdto»  s»Btfqut9,oftt<fl4»««W9tf  ^ 
-a%ljaiëttl,|ft'rl,abri'doé  'd^iaifctsleHka  »wp«*fiâ>iil£^glfl^'£RNf 
TWitéftete>H«Vta<i A'tan  éfaïtif»,  bt,«B)*ft«>,cRafl^ajRl.««éPSHfr 
Sdlvateitt'UleJodrs  ltAalttbreUtaleweUiîlteaétfrtngeniefiWiWi  bpu^jfr 
ta&u*»pj»  »db*toe4itfiÎMl^ 

«iàftti'en'^attUftflirfnp  l«ir>ÉHrtlondi»éjoiwl#  fwMMfthi  d#HHtP«Me 
%'ÙT#NuUte^l*rf^iéiirWlle<U«^ 

tkTA;^hife«.î/^r0;feaUplinàiil^ui»fcibM  i»Himlrajl»Çi&&lr 
«"#'«  i£^!>«0U84d%MmmndaneBtadctlBli  ftwwIplHsfepséfe^ 
la  corvette  anglaise  \è  Gtmaab  élafeBfcswrilaàlAto  tolWWSWMife'Rf 
HflbBéa1  ritffe&èWi'efl*!  ll^fc^qur!BMi*frotote%^r^i|j84*sifnv 
'BaVtfftHatfe  ltt6tofcl4r«M*18tèi««a.|touwi  flrtp&f&H)falfgatoi<)ft<*P 

w^Wéi'lèrfctthfntoJllawwnM^fe^ 

■el'VlWlrëto'le  fttt'.' tileitf!cei*sodmriai) dBW*nd»fe*lb frlMSfl  ttifl): 

fftUiyèreht'ré^itettfe'wM  «ubntl«pjeiqiM*çfi»Mii«»  dJboBWWAJH»5 

•IBl»  è^^e«^oteFH»imél^i»pqpeofnm*ttwujl.lfQM*  W^cHW9Ç^rfP- 

n'Wirt "et1  fè  tfètoûiwp  «t>M6md  pou*  eefc»|*ttilw$H8itëhite  «««te*1 

«Wlidé'WiuS  i*ttrW>*  lwmlid*l^adle8e*«fid,k^i\4wnjfW»  A"g«^ 

et  Français  pouvaient  contempler  du  hautld^,Mtj§gHgftftltef  tÊtP 

^«tàroplfem  inbTW«M*é8^'i8)tol«iHaïa»ipvîé^(»lS«tt»ft§V  >« 

1JWàgtf,?.'t'.',!',i'l    *>  r'^l'dj'»   g't«  «)/'>il,8    JfB/6   H     ;1U6880l0iq   9lJÔ   *IUO<J 

3niteisHfe  de  l#vriaivi^/.cti«n  u^raifecdiŒdki»étme»UBWuqMtejWfi»- 
eunuio:)  oit  a  iluii|»  no  ïaynvov  é  Jim  ae  li  la  ,Jhq  si  agàlloa  9b  sivel 
?aminfii  f-:if))icf|ulq  ci  ah  aibno'loiqqc  9oneseicnnoo  «se  ;93iammo3  3b 
'.)<iMhi^ièiJf»<^w»«i^^*lm<d1^^'|flq  JiBTOb  on  JnshO'Iab 
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IKDMUUMK4B.  Jj$ 

&r^ftttf<^l&svd'iiiiv6y^ 

BWnHëW.»"Ua  ^pèWlt^leufcèÉW)^  Lbestl  vrai,  ffepnge.  en;pac(i^,^ 
«flflà^^^l({u4  4*riwoBrtiiEnio6njs*c|uencrt,  \a.<mm\^m\^W  '  !> 

tjiULUtf  »Wp^m«i»ilo»liQ»J4s  aaf  faéiiinMs,  tfiHlif  p.p'érop.njr&nt 
*Pfift*fc'ih^)é*wno#<*>takDkM»tiatioii  dfeMed^as^^wnrfçsp;^  jta 
-fHbutte  aè<a-Gh«nh»p  «âériipatftreaft  de^te  jtf  tMtokWJ.Mqs,  Ifê» 
3a^idétot»K'éfcêmént»u<l4a*  \k>gàtoenmmaUm,<wiW.r;m  éï 

«WmTtal  é«"«4iSdiU*  tàrteiadiénltenJfoieB  Mmmpflwq*  liffllfr 

«Sre!'  fitt>JydMh^i(HiJil«'i^48vi|eB)AiMni  «tavgjr/,n)je.,p^lg^[^ 
•prôbMJtttei'i  Màie'id'«li)lmfsi  ajourner ^forcéttieot ,1a, .^M^pn^lr 

$Ultë'"J:^Ui"V>    jlj   '"«'••'l    K')l.-id   .l-^.M.   /!,'.   ,J     •.!,://;.,!,    ,!M(;r. 

IJk^WÉc'WértbB^ft  Mfcdag«spi»i  mdis^laadis.que  telg<Wfeime.mfinl.  (wi- 
0tfMMMiuMfe<  p*^&,^àewe,a  sacrifiait.  mtiefrotimetrt-HmiVÙ- 
^«^%t''*iW''Btgen^ide«  >teittaair«>JBdi«duâlto»!  ^ber^ajsnf,  ^r 
lT*i!*^^^'rtfe»  luttait  plnsealisfaitanU^i^^^dM^ 

1MA^MiWi-d«W<ttiM  fcidt«n»géoéni^  jfejtajftwçp  A4rA0MBNEi 

tort  **MN(lifàtfiiw#  li'lBAeJ^peaowinue  el.lcepeBdw^i  UpgPQÂft 

•JfiéhWèWPâëWrti^  ettiifeatiMMfti4e)ade*mer%4  .,-.•„  (,,,,  .,!„,/ „..,  ,.j 

-"'ifafehA'tMp  'kw*ç  4e). reprend  raina^AKil  to,e^te  ^,h°WfftÇ> 

'tibftPn^ptalointrtvtast  Bauerip««eeoMHi6r9^lei  flujil  flûjijs  Attaf^t 

-p^oi^lVtt*^MMte^:phases<l'ii^ 

fftik  hartHe*  dèS»Lâ«hartli  dn  Laboed*/ 4m4ikrm9k  4FW*  Mw. 

-fttt^MÀt'tftta  d^pldBJwiWiwde  apuev Afoi»^*^4e.;I*ffoMe,  <|oj- 
<VeÉt>êUië  <ei>në)âér6i>ebin«qt*k»  dBiui  bonwq»q«ii09^<9pipm„pf^- 

VJÉV.  £dbQtt)$ëlJLwhfeérUu>,ll   Jjli    -|-ti<jlll<>J(Ki.)  JlC>i<:/l|.>(|  ^If.->1>>:  I  l    ••■ 

pour  être  professeur;  il  avait  achevé  ses  études  à  l'ancienne,  .éjÇQje 
^|lÉa^JlMh^6^4liW()es^rMàs($u  tempo  ^./^fttfteupiipn,  il 
P^W'Prtilcèt'iio<iiuJtenti(Mtè44it  Ae.fon^UOflinp^n.^Hpa- 
la  vie  de  collège  le  prit,  et  il  se  mit  à  voyager  en  qualité  de  commis 
de  commerce  ;  sa  connaissance  approfondie  de  la  plupart  des  idiomes 
de  l'Orient  ne  devait  p^v{ArA»^>k»^^«»^er!UM>fORtièQj(JMtillante 
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m  LA/pygMHjes,,, 

daup  te  HNUVtmi»n4  wm/Bftrçjai  4#iï##^\^\fyw}w,fàW4#.f$> 
toute  la  côte  de  Zanguebar  étaient  le  centre.  Tour  à^ltoWrrPgflipiin 
oaaimerotàl.à  Nadjigatotir,  flt  ..ftepréseqtwt  4e,^roogoMve,fnp«gnt 
danse*  pwegea,)teflr«*¥ef!(M  a^afllénta  fcîwWoii,  frrf#çaisià,jfQ[tff? 
Baupfeln,  Aussitnfuftnd  l&.BWWMW^fafimkWW^if^rfèi 
nouveau  l/eMaiitfnwnilablismçwqntuwiMfawff  4|  $aint#rMwife  f$pgQ»r. 

à  fournir  les.  iwa^ur^SiiinAw^ 

a*ainii*:le.tMp»toii».  iÇeltfl;«j9treMJsei/o|^ait.d^)»b8tw}pf|  çénfliftii 
•ntjrc  autea  L'insatabri&.du,  #1  in^A, j  |e4ar«fitârç><JéfianA  ^fc  wRdjEatif 
de*  naturels,  la  malh&jeeuftMffW?.  d«s..l*BtfllJTOjfw^4,diHeffi«»I!fc> 
primdepuK  c<mUHrç'W4ç  ^nsfi  ^aop^s^luw^l^h^^»^ 
et  «n.naojiis,  dehUK>«.Rn9fc5.  ilrrëuwftt  de  iWk «sqrtfy<:«qfl  fàwtôr 
Marie*  tnamfermaq,  ,n;a,,p)uft,^i^chéi^puiS(a,^|8^iawfi4^<Mffi 
d<MQinatioRM,.]fti«,»\  »>tpfts  flt)  4piW^^.Â^r^  .^.WWjilPaT^lW 
de  sa*  travflWK.et.d'ep.assBprt; *uwÊs.4#witif..  fl"»oufflt ep-JS^u 
la  meraetimea  que vU^tW»MiConw*  A'o^iiVrMW^st'^im'I'ft11^ 
m»  plusibeUes  ^ér^&,!.E^)fiipu^i41f^çffi)tfj,uftf^pp^hflJ 
pensait  encore latffi^ttgMi  QftUq,  ptfiVMlfl  &jpXe,îfow4  s*dflw,fo? 
patrie*  ouitre,  iai  ^jwfalm.di'iu^N^iiWi^t^fti'.riïcfl'WW  "" 

« 4ui/n'ayaitiiBBnldo  8onwHiHiafee,JU  ^Kfft i4€ç ,Mad*WftfiMfl- . r  & 
tdoeatla.preaqueiiaBftii(tefPU3r«9J9«r4}flSh^ii  -.|  i< •onnicmii*  !?«>  -«Inod 
i  -Lai  vie  -de idei ikoste)te*iiqgiia«((eii(pb»^dir^te(f,|(ifi'iUA; 'WWPMl 
biiDaitte.iD«boD4tat>itoimt|d,«iiA  marine,  *aetài)P4o>fo&i4Mfelib 
il fit  cbnnaiteancdideîMi  AimwvWiFnowen&f ùff}WMtô»'Wi  pwtfr 
dait  unepucterieèlM»e«M0,  rtWHPflU  à,  |*  «pUe  4e?,,tattftiw4fli!ttt 
.été  tebligè  *de  «outenir  t#nt»^le,^uNwn^$utuhw^  iPa,*^^ 
«ta*  Mi  Ajn<m\tfMMrer*$rùepwmrw  son, W Wflswr«*»il(rîW»Wll 
lâ^iraetî«Ékidf  ):cUmlisi*mea4<df>nt, ljjppwtanffc ^gfp^i^lp^ 
ioiir,ï.lorsfl.ue.wYmliltyp*li^^ 

ise  rendit  mèaqmoinn.Bupf^^e.la  mWi^\\*fH^*&>»W^Wri-tf 
haniieése^etkwv^^^w^ 
-TOllenMjntHdei^pniilJiailôvaiiiw.qiWf^a.  feenvu^de^jd^ts^  dauftfle 

^Hat)6«UWU>^de'AIWfan«mfr.!ii;l  -r,v  «VJiili  riilMlrindri.l  M  sîtiul 

f.  Après  dsbftwpagi*!  qtôMtowv  Kraft*  wm-  l»>(fW»W  M-irt^fcK- 

telle  foRdtodfittt  grajfdttroslrté*,:  «M  gpiWffp^fafr'.qWÎ .ifl'fPhW" 

frieiiMéè)  de  iD*Hnefr|*t  ,Wh*  ^j*rçrjp,  puifrjfcaft  auAft»  ^re#f$4e 

-èoi^iij  (|«tp»«Mcj8a,naW»tei  *<*  fws^'^WHWlWPliafi  !RPftiÉ# 
à  dix  miHions  six  cent  mille  francs  et  le  produit  des  ejçfwftgigfff^de 
Madagascar  à  onze  millions  cinq  cent  mille  francs.  La  maison  Ratau- 
nay  employait  pour  le  seul  commerce  avec  l'Ile  nuifaclw  sffiwate- 


Digitized  by 


Google 


i>£ttiiMWë<Ut-.i  m> 

Jh-'ttevlt'ÙàyftdWciteappàliettivk.  teés'<bftVÎH»  HAtiU^tmaiës^nài 
iftïllô'mttMlfU*.  "'"T  •■"'•i''-»  :•:  •"•!''•!■■•  -i  ;<!-ii^ni,\  -.Ij  ;,!„•)  u.' -s.iroJ 
l'IMtè'flë'te'ëoHlèfeh  de  i*8*8i'tlii'-de  toaslellei^rilée .'àlkqpwtao* 
tita'àé-lfl'tttoé";  ôcriip^a  êiééttftaië  itoi*'àte|p(r«i4ori|4ionf}  iiespéJi 
•^'tfl&fc^ètoéi,Jdy»!«fl»fe^  •lUttïepr'tfpHcrtnl  *»nti*ue<leè  reMjmtf 
aVëéi'les  ètt-ftriéeife'he'-lé  4fti"pWftU>$«fsvtf^j^Wiri>ph»  vendreilea 
tfrtdttits  dé"»»  établissements; 'U"fliA  ■vémMeëifwn  œnwey  etdèë 
èhlVè$*iièàf}WilMl&)  aftbtànt  d&péteéVéwince,'  tttaboutHçhtiqtfàlà 
rtHië  de  féUrè'aiit^t^J^  Si  M;  dé;  LriMeHéeût  ^é  ^yeliaBiglais^éit 
lîi''Mà'I(êiBtoml,-'iï,fest  'h©rt'lde-!doto«f':!q(ue»séiki  igtotoemfeménfc  lléûl 
secouru  d'ilrie'm&riiêftj  Iëffitiftée' et  qtfH'éût'salsi' nfette  «Iccaisiori  d/imk 
pÉWr-yiôi'SttliwiéS'afc^Bërtitl?  ■niais"»  é^t'FHmfcate'.  et  le^om-m 
dèhMÀ  dëlsapalrte,  lodt  ëh  érigeant  à>rënflw!>étbi^à  Madagascar 
Uiife '^(feHîétj'pttélranfehiië^'étaiHë'ttanitJntdû a^h'feihanâitl  VWBp# 
Mittl  fle  éiWiViét^  etëit'ieonïrëcai're  pair  iirtl  fort  p&rt*fnaBB<lésOfr*np 
$&  qtiP,  'IWn^'We'VefeléW^f  atfparîemëttt  anglai^u**»!*  *m*c& 
afer',àli'itite«t;-nil«(WidTi  'feéfastfenrde  tfésiofelèryw»  pi>ej*,'paridela 
feuf,lqWémàW»it  ia^,'rtintelÔ«J'l,etoIdrt*W^«<^apTk'iéolataifc|  ré* 
VèWtiott'  éé  YéHfa'Mtà nhùtêtoi tftfrtë  artleittWiftre d^a^rJ*» ■"-. v\ 
,!  Vërtaë'ihéhlè'tén1pèVinnlatil^ldëiii«)8letthipl(tt*)teB  panHageaitiateo 
Hi'deliastellé'lh  sj/mpattitedc  là  Vëihë'dW'Ho***'.  N*u*^foh» 'parier 
éè  M.ftàb^éVlfoJonlMiu4  éénsHt'ide'Filatttîe  ài'TattWiamto.  Ofi  Sa- 
borde est  simplement  le  61sd?tih>SfeUie»iB'iôët^x*«tt'Fpaae?^àJAmbi 
él'«itNi1^'8*Ôrd«an^Mi^gim«nt>dt»'W^l«riè')'^i8i'U^inentadu 
d&# teve^tè'mënllèVW p*lt"utt  fèm^la«ttttt'«|»r^uel'8<)hfiièwllifut 
ÀWW  «IB'embillkpjèf'pÂiW'feëilriàies^Airri^  i4k»mbay<>àlitfiMida  pldi- 
^rs'élàfoHiséméftfe  ftitit  îd  réparation  de*iWfebïoè*à  -tapeur  et  la 
^teteftfort'fles  ôrmds'ët'ÔtaM^'waé'lseMëfte.  fiieti jettes  industries 
W»'d«ftni^Httf#fttf*Bêau*  béneflëes,  la  #èt«<de)  Vfciwniiri  n«J/ta»à> 
^'a1^  WJWehdi'é. ;>B 'èéÔaMSès '  atëJtëte'ft' twf  émiJ  et  pbrtiti  temilSSI 
"Ï8iiï"I'aHîMp^»»Aa{iferi»'I*l Wfejseitf'^i1  lei-pôrtait/  aasailU* par  trop 
'temp&é? èchëufe'^tlHH#^'tfë>MadagttsW¥* 'Cet  éWwemriit.  rie 
^riftlpa4tofcé^mp^ttiotë"dë  ses 'feièftHlsëulfliriart^elte  Wi«nlew> 
'WKrfctf  4Mél?  car  «Wfltë'ÔiSMë'B-  Ma<la|*seâ¥'quii*ebl  qu*tesin«d- 
'■miîjÊk  âë\iehrteta«<Jlèëi6iÉWëë;'l  8aWraiwiO,;sedi'itJenip«gûbnti''dttrifer- 
tune,  M.  Labordefut  dirigé  vers  Tanaittt**t»'poKr^>et»e'««n*iv!Heo- 
-rënsèmeM  W?'Wîh#,(  rfJWSt  Vfflfié  qmYkàulV  feb**|*eir «b*  aranés  et 
Ûtm  to>je«j  îlphvmiMw  e^«1ttfepT*mitBl«  tMrt&éû  alèn- 
fJ^|rWWt'ïtMia  *èMf>  «fléfèmënl.  ^V'tftlWrd^scfefcptJi'ttafffrev  é*abKfomi 
•«taicV'ëQ  œi^pTO^Idâtàc^éfai  a?ari«fartePj  ^ototarlqoi'jnaqçftkde 
'^tetflB'cbHl<9fl£)  P'JU  Jiuwn'n  ni  Jo  p-uinil  ollini  hmzi?  .-ito.'ilin.  /iïi  i', 
•usJeJI  uosiGin  cJ  .«oiinïl  jllnn  JriDO  pniri  -tnuiilim  ONfio  c  n:w».^i.i)«W 
■ïlMBRKMmikH&êm  sli'i  09YB  M'iommoo  IiJ:>a  el  inoq  Jic/olqin'i  vcn 
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6%,  UfJtftQMIMKM 

<I>(Hrè4'^*f^  ic*ttô(  fcaànè  Ab9fa»t>j|ttVèst6cta:i 

France  une  qualité  nationale}  eopieUeià  lfecwte,  Ifc^aittnàelpiMfn 
aitfsâtfttà  Iflr  ftipfté  lujf^iw  «e.  teèta>*  i«iBrnibtefc*if$ptonifc^ 
duj^^MPwiflfln^Jlâ^it'ÎQt^  aAxèteimiellig)n«tl*«iMalè3É*fl 
qi*W,^ç(mdï>ie*L  ïnouvwtwèn^ivw^etf  élèv^.idooiles  tettaétéfetifep- 
F  jdfc  kii  vipt  dfc  Ipur  aj^Jftmdnej  k*scWwf  siprati^ueft  faMnaurîM 
lisaJi^biçq  fujf:  ofrik*  p*wtt  ijps, prttôradëmcnti  kfi^mtiêdvttlft     * 
venir  de  France  de$J(frM#-I^MlHhs0.m^ 
de*  <WYWr/H.  .ifrse'fit:  mwrtfti*  o^Brti^fT)3îlre^oitr  tes>gurdcry'  tant*  fln 
on^qoajpt  #t  dir^flJtVeroenibteiidafc  tjfByaito.  fCîeàt.rfisi^iaJnëéi^ 
pendapuwMf'de  te  febfiqiw  d;&nmp^/et  4aipwdr^»  Qii  Ifotomedfcjl 
d^Uii^K^tflbJMîu^^ibriqu^flrJe;  mUq  V^reiieit^fiH^^riitti  fet/ 
brjqitô^iqligo,^ 

distillera .  de  ,v^um  ,-me\  mpm#  rie  iqt  aina  filai  mridfttMrittj  iHcappriLi 
evQpfMitt  M*tg*«to$  ètflbrojteiinla,  oim«frAi8U(»e^d'ii«^«w^iètfeiilfei' 
gult èrov *M*ya. «ite ay Gôfe*  te<  cuMijrfe4u>blf> l«t jiçj tomgBaj) êfcjkrtan 

tCea t «rfort $^liMrat|i 1 1 *pippëcijft«t «  (JfcilUffwtfcv  yjj  i«o»rda oW^Btôt/è  > 
M«!feàfro^ito«toafc0»^ 

sulter  fréquemment  et  sur  les  quatttiroi  leftp|OTolfnf>oftetrtèsslDé^q 
fort-ajméj  <fed  M«dga*he^icherç4^u«I**s8«^^ 
retdf&iaarMKfe  ^mèiiéotnim.tl^itf^ieimMeibf  ëtnmejQfef  f néepuÎ9>lan^i  ) 
tftropsjrnai^iFto^ 

Webtoae  <hp»f  <juil  teifrt  ^un «éAt^ii^t Fpfi^€^Ûd«^jllj  ifct  l> 
doqjtipftsàtoaraflt  4«fe:lf  s)cin^f»rnî'ôeeidwinaptte^irâlk)sfHr4^*  arf* 
ga^^jae^irla  nemelseflfitrtfdlabofd  mugmtfntéftîltei<f^4tiknfs^ 
et  ^ivil r^it) fioii  p» a'ottaober  i  ai  loc^lodwt' Jl^taUl w<my»iflolipfefap 
géi^ûi^nwiEA  ilpiiimndlftMieaidîlM^t^fM  pml^blriftft^  t<tf«ttlfiwi<| 
do*^uc«iTïiaiedn*wttdeailfrr^  ^>de$f^irtWe5>f)G^^^»iirtltîittnft1l 

qu<b«0()lr^rà<i<«i^ip^pnMéiidlS  Jtfk^atfoiMte,  lfâltàtftrmt(lMttfo|> 
aprf»  ^a>wrtw^eutfdu5C«ft|)lot  (teil8&7i^ôi*l^e^Àmfeoo«  fbffau 
ro9*MgitâM)e*re.  i»UagMW  JiiUagt  KgMl^r^^iWH^IWjtapilié  ^ 
ctontidfUAO  ^iM^tillkiniMolOMl  MtefcteeBnftMt^  JIUlPàfMfcn 
abritait  une  population  de  huit  a  dix  mille  pê9MWWm3^ffJlflHpH il 

eait^  tw*fl^iifiéfandwte  ^mivt§te  >r^n#Mfcr/!Hffl#Wft*fWYU>#^| 
saison  pour  faire  tourner  une  demi-douzaine  de  roues  hydrauliques. 

vaitfeéifëli^ 

pawamiiuatiMf  '#  ttatattUbit?  Alpor  ,,  À^4«U^¥eK^I  fcw^ltte.lfcidjh  i 
de  Madagascar.  Le  temps  s'écoulait  en  fêtes  improvisées- f^r^itoig*3' 
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natiofofénpidedeai. tatotf  dttita  ifeihey f«»aâidè6WJi3^énfeeifs, et 
îiVttqtdbottèn^aN  riswfteflreèteiqoe  lèlwirf'"»  ;><'it>-<";>  •*■!•;  -..im 
^€MtneÉr]vifMitfidifnntoâ  *r|'ûWdtoGft«fe«4^ijfâfché>^dô  Mi  hdbofâë 
ap^>ilc^r^lth^C6tti)Riittb*ate  qUi>jfUîfi€^i^^n&tMt<^i'4<>h^ténltfpsr| 

towywsWfn^i^'^tltflttWW  >ieft»  pr4*Mptfft  VêjJotftdttlé, '«I  (féët j 
atêcIflesiÉrâitfr  i|ià  *^^  fôWsèet1  Bajoue  ' 

dla*1*lphjy^ii^  -nu»         :     î  m' 

ffiahaièty  hoospir^fm^  d^rt^MO  députa  8Â$*fodtittib7  Mort' 
saàbnlai^êf^d'hé*ilidr  diW^l  dektabitPtMVètoèMé«ïèljl  focbtttfènfir 
Rakbutoabé)  ftte  d^^swiuf^éltvê'pwiefe  tttlWt^fihdi^'iAWhMK^teS'1 
Maft  taimétwisà^ti^on'qiàl  p)m  t»rd'tot»ll^n#pèfcHé^Rbnôvûl6  dfc'| 
pfwlaHaer^dirktémént] >  sablfitei ItokdèrrcéJ'péfliriP  $a*  ■ «  tofefdàrtrtt'  de  ;  ■ 
faire] ipoHter wnUttWfrlàfrilfa tpierw^crtoptfttpetenjjjiéBbntèr  bfl^i 

indnfeM  cjes^miiftç^ilftlqiièsii^éfevèhi^fi^a)^^  ottev 

des  veuves  d  Andrianampoilinélliltàlhrfj  ^ 

CévdûlapMeoininnistPf  irfewlMénftj)  qut  ^spt^il'gdwierh^  »o«b  le 

nemrieDRanft^i^ptb&étre^ 

pé^Da^déaidtf>^t^ofn^Wîrf  4a<ttttûBp  *•>!  •un'  b  ln«>miiiMi!i»'i  ?      ■•   - 

tifgre^^oèimte ^«Kri^  irii  «ntftant  '^toslta?*  Wfaeryie  1w  manqua 

eltofiratostàl  en  ^«M^lotaiht;<  '0ti'€te«Vft  /  de  li'liQfdif  hjn0i)iiriMMre/<  qui  ' 

déstil  |JIud^did%té»i^n^lMfAAs#iit\i'ta|i  topai  fetpattsgb  «ttbisffti ^ 

sataife$tn6,aÉrfltenwfîM 

s^|TrtflfefW^iililifteHlifarmoiît  ttefladaÉ^proelamafcnl  Raïi^valoa* 

qiéi(|de?i^to»l^a^  saiigide$> 

aa^à^*rtfedh$R^a& 

qai)hH»>ffiinati4afcta  <iêvtà»k6M.  Sbn^éiwsptiviBafcb^éiafce,'  gouvet^ 
netthd*  MouzfcwAiteV'P^^«^^fi^l^)  fch^^îty'ï*****  senior 
s'éeliip^f^H^lh^'frt^^  «t  »|uUit  «ite^arier  ui^&fté  sMjw- 
raMMaA  ^dôsCdH&itesi  fti<HoWli^ir^i«H«uiodrtlfhuJ"Wi  » 
ii^ttfffhl^Fit&frtft^q  ollim  xib  i;  Jiinl  ob  noijcluqoq   jih-   n».«rui»: 

^fcfeslvi*tfTtàMê*^^  fcmî  ito  tittnej,  M  ^ui; 

P^*^yntti8liftlwriH,''ivJilm:»Vmé'<fei|/fldte  «t^befif^tt^jouweot  #w 

.B9upilucib(il  ^ouo'i  ob  anÎBsuob  hnîib  onu 'lomuoi  aiinl  iii-.-'î  .;«"•»> 

*at4glni2W>ipif«uùeiYOiqmi  «saBl  no  Jiiilooaà  ê  ?.qmo!  oJ  .-iu>;i;^i,bsK  sl> 
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070  '  iffmmuki™ 

lorigtetapede  topuiiiBaW&e  •■ta^udlô'  \ti  ilvMëHt'td^  aMcMK.'IlMi 
lurdnt'dépe?sè<fesl  pa*  un  ttturief'nohink  AttfléWflatfe^iiî*  frlà' 'tffô'j 
de  jeunes  *©lurteWrcott»«e  Wl,1  fit  «ëttèrWvëltifion  aëtftlafe  aVéfct^i-" 
sentiment  delà  ta}me;'quUlépto*a  se«^etémett^]Unlatt%pfë5,,  fl  fat1  ¥u,P, 
m0ta0«fesa^i^:psr'i»e  *atr^'Wh«itef>(Jmmfe,ltàJrilMàrél)l,âlrt  flii" 
succéda1 dans  sa1  dw*Mft 'qCMriité^et  rô9ta"pei^a*t'Hit^t  'àtitt  lfe  Vert-"' 
taWosouveran(krpa^;6okl9'teUtl•e^e;^tnllriàttdâtifteh,fehëf^lIl4iïy(, 
oh  peut  dwtoêi-'lemoiiMè^totrëkèeMif'  ètoui-â}  p» ^'j^értièyi" 
twean»ÔMe«Ytrn«'t^gt*nde  -iit^tahW.^liJi  ^iiV  W'é^t  nWëlir 
doit  être  plébéien,  il  semble  destiné  à  balance  i'iHflueWb  de  Hrï^I 
tocratié'ptor'lèS  àèeisMsIdlt  'Chef  dë'TÉtat;  '  il-  i  eèV;  iHrfWèWril^,'  ët:  :sa 
charge  est  hérêdllaiifc1  dans^a,!famiMéV'aTiiï  >éhh^ "d^dté'  WVa^iAF 
aucun*  dtegrëceâ'r^oulen  fl  séiliplus'  Indepehda^tWn^sW'é^^' 
ciatidns;  éfpuissegafts atViè^énséedeftrtdrelerWu^etSuuiléttp'fê ' 
dont  il  iést  repr éëentahl  J  fl  'ebftttnartdë  l'erhiêe'étl  dlsp^iàeHoWës'  Ték  ' 

place*e*!détort»rés^àifges.  •'I'll;11  ''I"!"'^1"''»  u"1""  »••.* >;:* 

'•Dtequ^lfuJHe  m«1lltei;Kafo^^^ 

uSage^dtfhe'ae* 'idoles, ?  tables,1 'épwdvës  ^i"  W  fâtt^MW.llTouy't^a4b'' 
qWe  leurs  fonctions  W  four'^vi^'BVetfeîeh^^ 
fuirent  ëoortiis  a  teife*  épi^èrtrotoàtruettse;-  pTdslefors  wémhdfM^1 
À*ee tes arnVéefc  c«|Uîridato<,lsefK!dées!se Wfidlne^enr/p^tt'lflbëu'ïl! 
se'rfit^rr^pportia^eiil/ybWdë^ifl^e'à^flënart^  "daiisiég  po- 
inters temps  de  se  pdiysaR«ei«nad  VitaMfs^as^cf^ÙVë^iînb^ifôlSe1 
se*mtfto  èrllmterrogèr'  eufnètal'de'  V»irtop*;ie^àTë*tirmnVUès*&l 
formes  'qtf  JF  serait  tJdssïMe  d^éntrepUînaHé'a'MàaapsJèa'H1»*  mor^ffijl' 
eM'IiW  èrf**W,' •^ftgëa'4à'fehié'idohs  ù^lpMbrW^abù^K1  WM' 
ofl-MMMW^U'dlè  lhe-£reët'jàttfti^lc^n%oIé!éi"Cé^iff  piW^lë'dhaWè^1 
ment  radical'qm'tféttsf'oper*,  l^tatfltifcrfÂ  WMÏvMèëyllM' 
lea'isehtimërtts  efc'dtttta1'  les" idées1  dé1  '  R^im\1' (mvQy&MjtW 

c«le*ceastdn'.La'femfe'fft  W&pecïer ;cë!te' VoWnfe •'  ^'pil'ttuf ■të'-1 

mHrt^ér^rfoWifest'à'tdu1*^ 

gdseery  «l 'lien-leti  '  éitëepté1,teùW!fois  'të' Wfcnel'  dé'  flBiffiî^*!1!)^^' 

pays  où  ron'lrdUVè/FMmiiictdu  cWrt(y  ^O^bitisî'dh'y  yifi6tiFldfe''tôM(ès' 

lés'btmfeéienéesV  jlàstttt  p^^dHnllgèhè'l^utaW'Saiis^toW^pttdVe 

ltfttftgiritflrbhtf'pa^&'Ms'^iM,  •^Vsês,1ëMaÉ*eS>%rf1H8, 

liaient -solgwé  peddaél'sa^dèrWiêfé'MWàltttfiè1  ''pWHBâUtëll  m? 

qttèlqa'uWd'éHU'ëëti*  n•,a^l^',pSs,îe16Iu#^^'t,§tirfWiï^êfiAé.,4,.,',  9™Bn 

l'ii!!';!"  ru  i'i  r.iin  hi;Jl  i'>.i;lii.';  ,Iik  quol'v'ih  o*  no  .IncJeiilqJnoiftnh  îup 
-/ >t«e ^Wgiwi^^hoSWKl'qpfcllttnW w^tf>,ft^rt|<fts<riâhNtt-0j  41a«eoq 

de,  violentes  doaleurs  dont  une  grave  maladie  ou  la  roTio  sont  Ta  suite  peesque 

ittMi^UiJ*i*alaltt^pTOTi<âU«s.fir>  io  ;  im»;  1  JôJnoid  JniV9b  00  11  ,hloi 
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PW9;i^iPé,^iBfi«i.BrÔ8<tettK,ftnp)pçii^  In, irwft.de.aadamiiiiIÎV 
Ranaiv^q „  ^ | #|èflç , „  pqup ,  jus| j fipr i , petffl  .graisse . tUlx^e ,, : .prô,j 
ten.#t)$Tf'  iwpFMlîW  rt9fWilp,l<Hnljfiaw4t|«qii)é|ppuK  ftt.fln.Btflicrflço. 
uftfl  W^wSWMÛff^IflMitWtM'^wlWPUQni»  «worfi'a^Hud'Jiuinun'. 
ca^èfie  piijiciejùmatf  J^nfii«;oi§n^ 

aPJ^rf-HiRPWiPlÇFfl^ 

sffSWft»  ^.'^^^e.fi^^'A^fiPW^a,  fovwi  d*jfanaYaip*a.*sw$siiié 

PTO^lP9Çi&n#WS«ii..li:-.l   ,.  -iiiii-i.   -.inr-  li  f-,M--:    ■.)••  I- • 

.  :  Jtyrçwfov  ffifc  W»M- jPM>  s  Mp  iqii.araptocjn<tisu«i ,  4 ,  iMpqrt ,  4*  i  fioa  : 
^^/^A^^'^BéWil'iRNia^0J|:i,i'«nfc«l8*  s'ôJaU.ejnpr.qsséq  d'atJQpri 
te-f1^^?s?Aw<iW»4§«p>|1«Pur)I|^»l^e  le  pFpçJflpw-.poimne.fiO'ABWOr 
^^VpM^^Br^^a.^Biwpfl^^ft'I^liflvU  Iftifils.dft.sor»,  venins 
c9flf "Pft fi|)f .dfSjittnen,B3r4ant i^q  lwi«jftHft.ftv»t.  feiti ,érigw  une.pieMo! 
sacrée  au  milieu  du  champ  de  manœuvrerez  idouj  jours  ,«\'B>lll»  .ce  f 

n?^if9^k,fmmm.i  M  98*!  c§Çt»i¥(flueJ,piB(iie>qn:, vivant,. iqwplqulua 
■ffl&PflT  W&PQfà  dwt?.d$:^sty$sajam,ie«  Wan«i  «wp^w  4e; 
™Wtf  itfllfifli^j  iM  .toW:  ^ïftmft  icwiBMraAfttirj.,  çfrw  fllwsai*  feçfei  i 
Bi^(fl^i^^.4Vfifi>SW^u.l.41vJqqHl.ilat<,  .le  pwtoe  afleçôlje. 
?#[  {^P^fl»?  (^SijÇlEfiWstaoWiSo^niîwUfif  jdaa&;lep,Balais..deiïa<v- 
WWWh  ,<fei$ft»? ilrfffWPi:^ 4flP*>flvM«n»}89n. ,eUB„a  .Reflété,  *,<w»pprv 

fy\>tf4iWW}hf$\fî  9,'o?apu^e^teweutwp^aiuwsqp  #p,  çytmewfr 
^IWi  •  wfeP1.  lPsiW  "te  «  ^  rtwtaw*  ,W.  |M  Bftfatf.  i  pi  WiàWi  pftW- 
«Jniffi!VWi]WfrdMtoNBrfm  le,  fiang.fluUp  dominai*  en.pflwr  rôpa-.! 

^W^iWÎiJflÇPaW  fjfe,fl^/5ljflifqlja1.^,^Jief-  wi4fi*>§eMnftti»«tft<génér 

fyl^jétaittf^^j^i/et^'e^ 
U^P-jrfMÏWta^taiPto^iVSWH»  dfiPfltiWOT¥«-PflWei  .• .  .-/.», 

tyH?  fe  ^l^.^PMm^ls.,Mvï^^BJroWa  dft;^ea,«ai{Pft1d«JWP»Tl 
M#  ï9W^8a8f,Wja  J*fflHWftlMwRlMtMfc:mi-J»  ^faisant.  iPflfcM 
naître  et  e^d^aftl^qs.,^  flmp^g^f^  WMWm «tomtHpmfl}. 
qui  devaient  plus  tard,  en  se  développant,  engager  Radaraa  à  proclamer 
powià  pr€imièreifols'ir'Madiaigasewrfe:iMbeT<tê  'deffcoriséienee.  Oh  s'ek- 
p^'ëiBéVïléht'rrmluéWte  "qnë1  iMt  Wéttdré  notre ''tàtnbà'tHbtb  'sùf 

Rakout,  il  en  devint  bientôt  l'ami  ;  et  en  ^uaitBf|^nLJfi9raiaiM|iitti 
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LA  RÉVOLUTION 


>..in|  i'iî  ,i'     i  J-   m<>  -;'m  -iiiijvo.»    nfiii'j  .st*»i 

fM&L,nflttie,4^Kmr#'9fi]W.7f^.  /„.,•  .,,,.,1  tI.,i„ri,i/iiii.ib 
,  i  Ce. ,fHt  ,arçsj  «m?, .dè^sa  jRremièw.  jpifflefpty  fy^, $  Jflflgp  >*Ùt 
ppflé  ft.sppervij.de.lfl.  E W^  JvùfjugcaU  daj^  ^  ^igpe  rëpr&( 


l>TW5topfatiç,.BuM»|fiH,qH^  ?v.^f?nl)^é  ^éVée  en  ^n^terçe,,^ ,  J  i^ 
flHençp.de;s«el9gefi  ipi^^ai^.nié^djsfpSjl.ei^ayaitj^pa^ë  ift 
açc^eiHw)ïite^»ejit  |ça|çulè,,  >».,, 

..Çps.çffwMV--' i— » 

e^'.oblen&jt.je 

fois  A?  le^dMke,,ÎHa^^.ifca^oi:<Jft^  #°n4™>ft  Wlln!  >%1 

r^enrs,  ,qv»  n'p^,<n»t.Ba.T4flwf  w*w  arow  mwmhëmm 

dope  poirt^^pjMi^i  »'M»  WPflffMiço^  WWlJJju*  .nfàlflm  PTO 

jnliigan^içtiPfir.ypr^jf  1guj,,wltlamepl$  la.^u^nj^.çps^^- 
MiMes  esprits  nmdenf.gtf  cfi$$  fef  agence  «pr  pn^.aljén^^^ 
.^aTOUces.wnseillepi.per^ 

owWJfir  w>  NWBaujùpiedepnjs  fl^HM»  WHÊteuni!#P,PW  Wm 
.aipofUi^à Hadqgafjçaft.flue,  $op.9fnj  i-^%  W^RPWftft»*^ 


in^»rJant..Bv,yiçPiqu!U,r*»4iU  M.pine,  Jui.ojiyrft  !$$,  jmmjje  jlÇi- 
nanarivo.  Cet  avantage  était  d'autant  plus  prépieu^jaqujr/J!  rftwtanu 
«A'M4èsipaH»cqn.B«tii|e^>p^iq|i  (le  ,1«  i$ne^ur?jWfyj  fejiw-' 
Hu/.il,AWt.  Mé,  dej^s  ffwirwiJW  W.4,Mj^M||ra^lK 
ppi;t,MgniÇqne  ,sjtoé1di*ns.(,la,  parU$,  ^^^(Mm 
«Jjée.àfla^ranpe  p.^^#^Jff  W^W  *$'  MT 

W^*^'»,-!,;,»^  .,1.  ',^il  .:|  Aïoj 
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* 


.Cl! 


ux  officiers  hoyai 


aurait  reçu  un  prince  allié.  Après  quelques 

bH^:mptt^lfle^iflCés'ët''a^<>brtoJ- 
Ceux-ci-J  fty'ëiMft  Wla'lréto*',  Qtëh^itàeVfe'nl 


sjM  rai 


iuojt 


^Mlwj/ge^i^Miyi^^s-artaeHh'a^'iëune 

}iu«Vâtei(èIyû\,éW^^u^,i^q^if'^!èferàiia4 


ff'  pW'm'yp^tfeV'p'âr0  mmêAë^mém1  sm^m^mmi 

Rakout  d.améliorer  le  sort  de  son  pâipife,ël'i'de',sJiïptttlVe^  W'të 

ï^ëeftfl#èeWn,ô^ 

'énWMte'tte  teï'ïuwvil1  ta  rçir>taa«të  réMtfoenti'<wji 

mfnŒieïïtWïWrf^^ 

fifés  ffilrte,  è^'oajpPtfhe'^ttl'a'é^i  teMs^qÛe 'ÀêHcatt  Su* 


ttffl    ,    , 

, ,_..    T .._/aéM4tt?'a«clJ«fef.lÎI  tHà^ïM 

Réunion  une  lettre  pressante  pour  Je  prier  de  faire  parvenir  sa-iKb'- 

['«  Ml^iifiai^'^  béu  ^  Wx'^tacHe^eu^h^"* 

Kf  qife  'PÔcttJsitfW  '«ait  tfnflftiè  p<ltlPlaJf*aTièè.»H 

attira*  ^WafiUsénï^ft.qfll'iaaBëK^ftM- 

Pb,8^6tf'In1bitel;èxpHc«a  %t"«Mfe?à<râ 

IgMéVP',  Wgiltt  içte'Mev'aëf^nX 


1 , 

OTiaVen 

'fiffififlllau: 


daient  à  la  France  de  les  protégera  Wl&'Wtt  &VimmM 

'JjummffeFtiotfm^s^ 

tisans  de  la  reine,  et,  ce  qui  n'était  point  un  mensonge,  que  Rakout 

•j**«tb%«JH  ^Ue>^e>90B«^l%intnt>iirTidkriAdMrei>  krtùMatafa*.  'Ils 
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BU  "U'feÉVétcTWs 

«nfonfe;  Vendus"comde'  osclates,''-  ife'thngtilw  «fdtailji^rë'léiÈ^,ae 
:simfrtes  sdupriWis,  ïes"tbr\/è<k  coïttfttuélleSf'quï  ettlëvjfirflt,;ïdùr'tes 
:*»mmcy  à 'lèors-Wàvtaii  sahsfta'rtlbinérfe  rèlfluttélWién^ëonitotë'sïte 
but  dés'prnnotefai^é'tànrdk'MAU*' était  «de1  d^^naié*' le'  j^itt^le'  et 
die  faite  Awdrir  'de'  fofim'ce'quîauiiaif  éfchiipp*  à  I*  HgaVé'et  àtf  pofeon. 
-    l^S€hWfe:rï»a)gach«9'tèi'WiinalfTit  Wuflëlfrt  ^»*nheà&iiSaïWqtti 
. pniit  grave nfoirs; :mbi*^xlil'*b'tM*l*e,,tttjJbtird'h(ùi  jdétîfléfe,'  lh(  'di- 
saient qudle  prince  HaniboH^ânVrtainiioutt^feï  ^sièW^"de  ies 
partisans -'avaient  fait  le'  complot1  'd'assfassinér  HâHoup'tjui,yè'!ïes 
étaitlaPiéné*  par  aen  turofikmiitoié:  <Téél"hier'  sTéulcmèn^  'lôfs^iiè'  le 
■parti 

puissances  ' 
•aUpririceyi 

Pwnutt1  terftiftMntet'ft  -fca'nVère,-H  nc'lé'  nf  ^irtf.'l'ofsad'ii  Won^a 
'ttlr'ld  trône  sûns  lfe  nork'dé  Radtfnltf^i'.'Niînde'ra'irë'dUpyryftr^  lés 
i-partisarts  du  régime  énçieh;"suiVaHt"lés  regle^iAfe'MâLl^''sîin'^e 
prudence-  il  h^lvOulUtmértne  passée ses  enriertUs1  nSsieVff'irigtrfétes. 
•il Béedntettfa dedeiïnferà  dé  phW cajràWës'lès bosIléWV RÂinïïAliare 
*t  RaMbtoafîaîBirt  ntf  fe'étakirit'sigriales  ^id  ]WlMeitWtit(Vri((<s1'cf  '  Ictfrs 
inaction*.' 'nainteOtiBrO'fi*  •  charge  dû ' WmbeWtfe  ioiï ^4ikHënlië:ybàl- 
irësso, '•»*&  ewcereiOùfiht'ià  îtoinbdasàlârh'  îlflit  ffltëWMTVijtiéUJiffis 
•  lieues de**  capffaté','  ètffls1' le stirtéillehée d'ûiWVthgïàliHè'ldë Mëh2- 
Mosds.  A'  'saWoH,^  arriva  'le  98  avril  leOTj'Hira^lnà'fitfcltfs'}  Vqu- 
lonl  rfendrfe  notrthtogé  tffl  frtaWitf'danS  Ta 'personne1  Hé  'céluVWii  IV 
•vafc'fcxeréê'lsi  longtemps,  il  ordonnff-  "pour -son  ;éM$rii'd(£TCnèhflllës 
tylendidcsi  '•'>  "  •'"  •>'•'  "'  "'"  '.'V',;i  ''"••"'  ":  «  '•«•!  il)î  •■" 
'•  M.'  Lambert'  se'  «liaïgea  •  d-'atftàW  'p/ras' Volontiers  ' W'tt'WfMi 
•dodt  mous1  venoWde^atter, -que  aè  moment :hiehieoÏÏ"ir Mnbl'W- 
.  cueillait  tti'Mttffl^m'meMV  RtfniztttiâVe,  s'àWaitoemWmTénlt 
Wexpul&dn' -maintenu  Worltre  lé^'ét^tigcrs;^aH'tJ(lé^èéFètMis- 
ttintrM.-ri'Anoy,- 'q«i'e*ploitofit  M  tninéde houille 'de'lf.-  I^oty-ta 
Bavatoubé,  massacrer  un  de  ses  *<l>wihi9.  àHIfeWrdfeW^Hë-^'tainé 
tfouvKôrstom'gèftk,  Vendre  ald'iAMIeWtlWate'de'la  rfeneiilfaétre 
blanc,'  '<* ;  emmener  •en<eSclaVH'ge  quàtt^ihgtJdilc-^H'e^^y.Ufc- 
aatnbiqn«s:i''Vers>!emôme1enipsr,1  ciftq  Hbniteés'dferéynftap'ïrtft 
Hatire  'ftançJrts"  naufragé,'  V'AmfteÙM}  trouvés1  ^èrWmVSUr  %  éfltël 
étaient  saisis,  sous  pr«eile'ttfe^éiWkn^,^é,e*o!îe^;ûe^3aM^,4 
ÏWàhWivb 'pour ly.  eW  s^lfeiés.  Rëkôti('0Btin«'1fe^^b^éhYiear 

S'âw^."l»J-E6l»rde,'d<>n«>la'tô^ 
BW«9k*adVêta«tae%linf*WWW»nëufr0gê9.  ■'"•  ''»!'  «•I«,s»  °'nA"1  "'• 

^ee-'r**^êfte,'4êr*jJpt^^ 
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.^rc^çiorat.;,^^  n4fiçs?3ire.4'ajo^flî',^e4»ilîwnc«!|étoijl  alurs!**- 
^gjie.dap^^/pjijs  Tjjj  de..}a  igwrfû,  de.firiwéei. ,]%»  .flwne»  ^«at 
.i-^torjeusçs^sfros, $m\*i  -f¥BJ§  J^,cfflagrè8  d^^iis^UaU.se.i^wiir; 
jj^a,l^l^t^e,|i$;agjtqit,f(el:,lp1  inflwwnti^taitigBArei.fflwi^blfl.  pour 
s;pjjgag^- ,  da^^WW  ,?«>ArflPW«!i  Wii:*Uf»t  .dwtaiwlGfl  .pwA-ètffi:  «tes 
iî%WW3» -dft  ViWgfiP*  flV^iper^yéfi?«^i<I!*?!.log, esprits  iatifués 
_n  élqjenj  jrçujTêtrie,paS;fln.roe$v«!  tfe.fogripE- i  tord-Gterafldwj.àiqiH 
,)H[.  Jforabe^.to  ajutoùsftàparifr  jdfl:^n»ifsi^r«|r!^a,nt.fc'j»ilar^pé- 
^jilvçin  flppnte.parj  sjr  ,ft,;|Ba)fquI)aPjà.,l>r|icJf,^  d»lteWté4e>itWÇ, 
.çppW^jt  fleurs.»  q.,^u^,Tdé«!.dei,pTiP>l<MJtowty  «léflftTfli*»,  qu'il  ,y 
.  pRtitafpf..  le^çfB^  d'ipp-ç),  pçjçfi  .f^r,e  |de;(pQ«flssi<W1«  .1*  i».'aç- 

tj?ll'HHv^^^W1Çn?fifl^•ft,l,*  tei-PffpW1  4f  ne  ,w»pag»w  ^mg/a^ftwif- 

?'v{sëi Àyaoj.pqui; jfyyjt .d^p^l^r,^. milite  Wadaga^r^'tfintw- 
WF,?  h  ^W^iP^^^PN'  ^•,di;yl.dHlpW?F«lle'floron^roç. 
I  ^,PT^4lWi^.!HM^^Wt^Si:»,WMWi^^^  Vff,,d|épit..qiMi 

oWMHWs.i n^1^^  ^fofpfflpplqi^,. jav^.flF^s^riWW'tft 
*J  A%i<pi^  IfinlfiÇfte*  ^.^a}t.!*/'^r«P>/P«Jsii^  ï»i»fl»«^e 
^ijAi^MW^i^f^t'i  wwjra*  (ÇHHfty^ld«!J'AnB>fllere«,  il 
^WM^fepfô1^  pimiftfMfjMPW  ste.roqnter  £  Tswnaniv%  «ù,  il  n'ap- 
■fléj^  A  ilWHPf?.  .^MrPi  $  j^ftwatiop*  imafcîbeauewp'  rt'ar&wt-  ©t/de 
5rfWBPi!B?ÀWW  BIW  .'RiRWS.ifAi'J»  .pwinfiipauj*,  «Ml ,rçplga«lw*. 

j}W  Prffl#i;W*!.f!^i^«.i|t  FI  l9ftmm^!lq-,F0W;*^Aiaml»it*PV?c.et.<l',Wi 

-ï'P  $WwW*  ^iW.wftHlf.jipilINfflWiwwrt  w  <Bqt,qw  tepaiiatt.  ttdit 

ne  fût  pas  à  la  Grande-Bretagne  qu'eût  été  offert  ce  pntftftitoMtt. 

M^p^t  jèraff,  dfô  pwtes  jdftM<;fttis,  jat  jpywlam.#M:J[*  r&lité 

d£,sa.,ro}ssfOftlQfl^ 

^d;  (^ajrénj^iij.çft.il,^  fcMsaU^flïina.iJm  tp^clweiWerU  isonihuf, 

q^Xé^jpde^l^iï^ 

$ «?.#!?!  SWS  M  Mfillfl  # «W=  iPPMswfe ,  tyraijgère,  w&is  de.*  swVier 

â^ir,^Rérfar4fiiPPflR!e  malgâçfcw  -.1. ,.,.  T.,  •>,;-.;..!  ,•..!,.  ;w...I 

wim«Tw'Hni4P  tw*>  wwrç  ïàww*i*iii  a  pwppsd^pjwAttfcwatf  *v«c 
-  "e^re,.|pm^  jîajlé^Uqnj^tqaw.idïwis^  dwniw.9wage.de 


j  tfUU^fla/p,  tal^.ftfittrapft*  le,p  wiiicq,igwr«jt->Q«impU*eroflBt;te 


Ihty&W^hPWfa  flîad^ne.,Rf»fferB  i  qwi<  *e  lm>u\mq  à.  JUadagaawir 
en  même  temps  que  lui,  p^ftifej^  cw^tT«ile.pWi4*i*>Ppul*îiw 
Ô^UftVÎWHiPWffcwy'^W^ftP^piW  W»W8  .Wipwawl'.qM^les  Pp- 
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l'intrépide  voyageuse  n^taii  ni  française,  ni  Anglaise,  et  Qu'elle  a, 

*M<*,  >o«îsté  «Ai«W)«ll««fa*tn^l*»*vô»énril^  ^rtolR^^^ë^W. 

ifaldBiiSB^'iJottVeltailB^^ 

krtmwii&mwte  ebttq>p»todb  db  l»fli»»Wë'«iàlgtt«é^  HfMoHâ^ 

^lïf8M©<|raH»lb*<i^ 

t*  tt^JfcoMidqtfcfe  4a»itoufc«;>«ïi#rôi^^ 
.eWé.ii^D^tsuà  dfBttàhrjMdiM»teft&^^  ~~ 

tétait  énio&4ii»ei2itsqitëHfard>t8S$^(i  gfWWerrtëèPflë^ 

lU*û{Mteidnaatioii  *qwcjnlfoa^tfctelr4^^ 

#j,AAn»tel-feâ4aiUnerô^ 
flirilftÏMN|tffctoiifftinrii^ 

6r»ywa  inotBècampaitwIe  qrffc«M*l«k*É»  ^^Ite^^iJ^^^^ 
»cw^ôr*emflnl,xin^lsrp«ui^le^oûv^em^t  fô'IUtakvftftt. J,)    ^!iUP 
i/itufcBUwtqidiB  fku^ts^lèi^)^iii^rt¥|^^ 
ment,  loin  de  s'apaiser  aux  conseils  de  quelques  Européens 'tarife 
,^^Mii^i4.«  J«èaB8fwovls^ïnblsit)qa  «onl^rfë^eibuM^*1*!**^ 


Mt\fomMÙHil  TkMBilf»îtaftf vris^iMi/ 4K  y !a  cinq! ;6(iJ  tfi'  WrflitiMk 


«ppjfl^taîqjpdî^^ 

^o^d^  és^qw^ui^  trë^etf'fT 


WtfttoM  tout»  di'ai^aat  plus  i)izB>Ie»jg(»#âtenb  «é'cétrt!  qiii'hlé!ia#p^ 
#vïç*Uô*  pwtto-Qhatepir^pohddM'sur  'tau*1  «ôtfe^itt  'jlHsoiiffltf  .fibëR- 
j^qmeiU  le^itKfc*tait  fectiditabhertifl  liotoWfti  l^ddtafté'Nfife 


jgMaWti'flW  l^IItnte.ic^ifteiûbflùsékrét^  s^ci^1^  àft8$% 
4u  piiKervi>télé  f)fîs teii jnisu^ imMrti^>iid»>tle^ir^tel  tiù^^dé  iciébxMôt 
pojRtymtaMtfft  ptriifiMuta^  Qûë  àfei*«t-cë;0Hl 

fallait  ajouter  ceux  qui  succombent  tous  les  jourtà  l^felK^Wi 
taçgllio.1  .* «     i     A  /i'»*J  :  limita  i"/ii  ho  ii h  J«sl**-.  •.  -»l  :'.i./'.»h  flO 
^  ;H  I^oav&lo^ajwte  Vt, Jliat«ivïUqutthoiw^^nldh4  edttelétt^ 
Dp; sachant  ^iw  ^«iie^eRlerifart^  torturer  ses  m*Uhtebrcii*  sujets 
\mam  djcmtowwiittiM  cotofedsidn  générale.  Chacun  devait  #*Uifl 

4  tes  Mena-Masos.  »      '  '  T' 

" '         *    il    .•«•■       *.•!  i|'fo"ï 
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ser  sponûnéflifiat  de  toqi^s^fo^tes^ei  les  juge»  de  la  reine  décidé* 
raient  qMelc&4liaianMe&!C^  Va  grâhd'*oikikrèj 

p^ant.l  esj^M,  s^i^è^ntl  <te  ftmtes(qurHs  rt'arattnt  ffcgméaftè 

a^^p/^cér^oi]  cpimme,  «<wf>9M^i  rite  attae^eniç^dbasi  l'^poir  qa 'mr^ 
victirpe  4mis,  Hi^  îap^Utt  cuverait  Jef  oealfe  46  la  «nème  i  finnillë.  Plqs 
df  flUJJW MfWte,  m^Yi^H'»fcctfeè*eqliaâ«5Û  fcè  iptrinceflakout  se 
p^jîipliai^  p^r  qiHpOcbW;O0s  Hmbcttritstfentëéadb  se  afcargér  ainsi 
^,^rân^  iwgjpa^&*,mw%  uh$tai>drnfaaibip  Miejtpènônt  â'Sés 
çmfâfe  tytéJajirçfr,  ;  \W\  »  pute 4entertca  <eit  rfii  -pèrjr  isoiianitd-<dhcHieuf 
par  jtofoi ,  pt  ]^  pw^e^w^  Ufûiaft  foirait  ^itocédèr aux  vextoûftoffe 
par, i'eau(tquili^ute  >p^ur,\Ja iptupfcrtî dça>casi  «A*  \mAme1  jovr>Mte  fit 

Jïïianwiyg  Ipu^les,  %ger<HM  idft  M&daga9ear  pour  !  cette-  nlonrstrueme 
ppéfa^^l  Uiya  ^naidiçe  que-to*  tbimsâea  otiÉl^iiés  étaient  confis- 
qués, et  l^g/lenrippK»  wap  <.foa /enfantai  'v^nfecotomo*  esclave*. 
ifoi^^Ue,  .spule  wlégor^  on^n*pte'pla»  dé  <âhq  taille  indivi- 
dus!»   :~,(|    ,..'|   ,..-..!..„.,   •'.    »...    ...     ,..         ....ij    ^   Ml  IM  »l     !"»««■ 

.JL^flçu^ur  de  ïtakoaVen  apprehfeint  letefo»  dw'gouV^m^meïit 
fjraty#)sr fuites  plus  rives,!  GettedonleiAr Wetihalditeri  plalMê*  et  £h 
sang^?},  «  |Ah-|  idipajfilv  «  Jaisawa f donc j périr |  calnialHetrteÂx  'pett- 

tierç?  pflSfl  rç^  cpwwme  mnm,  dttgrftoef  que  frtn  salnfe  jihw  peuple, 
*PW iPWvF a BWPtel  »■  JV V PY«ity *  «ptte^oqùeyarMtdtiga^aiv un 
Rff  M  flppc|é  ^,r^/ifl^^ioiir<î#^k|hpin«eé  de  iarprîèBJe/parti'poHtkfafe 
jqfl|g!;é;[s<w  Utr^  vl;qu^a$piRait  akropIem*Mtà>un-meHIqur;or(te  «àfe 

^nLçpu^rç^^t.s'^g^gèr^étvaôaunlfl  de  là  dipérioifté4etetti*  fortes 
^Lc^jntellj^^^qM'Ufl  ôntr^enhieirt  aaéq  les  ^riHcijitfut  offlrfért 
d,e,  ja  ijçfl*e„i*  np  pwiiM$eiMne<goatté'de'|sang'd*ri&  cette*  tévèl&tfoto 
dQp^aÎMWW>l  l$.4&*r  pn^ldetBhkbBftétdteBiif^ôdnb:  Cëltf  fttt 
9CffipJ&  M^h^f  w3cir«1  Jâ^heCde$rnattgiqrinalh»  se  vmdH'fr'hiîililv 

(rejoup,  mJDfUail^  hoy^Vfdié«^çaitiaufgcnaTéPW«nêft1  itâlgatffe1  &é 

WiifliftW/rè^nr»;  -m!  <nol  liui'InvV»»"  mp  /m-.»  -nhHyi  "<  -M 
On  devine  le  résultat  de  cet  avortement  :  tous  les  religionttdii^Sj 
aeçftffctta  b«^rtefW$Woîf*teçtjeoadartJn«  ft^w^t^k  toti^cëux 
^Qfl  pyfîWBWlÔMeiii^eaéQilhta.  0«aft*aiir*feraii|pert'lai^;8l  Tanâ'J 
rç^ fi'^^tf^MII^rtè^tpï^dh^  M«rii»*rtihtfd{' StotbWï; 
madame  Pfeiffer,  les  PP.  Finaz  et  Webber,  etc.,  on  décida  d'abord 
qu'ils  ne  seraient  pas  plus  épargnés  que  leurs  complîëéS  'Malgaches. 
Toutefois,  comme  la  reine  aimait  beaucoup  MM.  Laborde  etLambect, 

Aoit  l*f3.  50 
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La  proscription  des  RR.  PP.  Finaz  et  Webber,  à  peiwd  wtrt*e*à 
,J^irôo,,jfo^  «pwHBiâulÉ  ve- 

. Jea.pièrflç,  deil^,CQi»pôg»iei.de.lJàBU6  évàngélisent  lesipétitesilteë'de 
JtàairJiéi,  d^.lfaïçAteH^SairH^Mbriaeliidèi  NmsMHU^i jttiiitf aMAfBH 
i  j^raiWiffta>Ulitta  aufld^gi#ndelîle  ;.  iquaûbilaiiMifttoï^aèhfe^^ân 
j^W^u^,.^iiU^jew>  coBuai^spatttesoibiesiolinair^s'xhî  dofttttehâtfté. 

.l'4RW0MP«tyt  neUgieUxitles.  îfadgaèhes  txlaultèsboidree  &9tafet*é1li, 
.écflles,  jtfiiqMfffis  $}iipimQ!i*v<d& èrdyailiagrièoie  a««'ldeil  ^6^4^- 
,prfinli$Wg«fuftiE«ii85(l|iuwl  iwaaièr*  dôiofue  tde  oi«q*ÉfoîeJjeii*fes 
~%tewta$  vint  4'f.iiiiatft)kr<iBlfe^^ 
pet^s  M^«Ph6*J(qui>a  plaçai  dans  uq  jàu*reiôfrb»^ë|iiëflti'atHib>îa 

^açcrvi,  ^^t^fênN«ftatidn$iâucd9saiT6s^et  au^un^!hal >^  JttiaistoMte 
(|a>JRfRSflW^çe.floropte  d^4ifl*U^wçcnË^tiicette  de{Naia«*h  3Étâfeh 
tfMHWle^ff^^/ii'.hp.iiiji.  ii-»iiuiïMi/iri'ii  -.io'/l  .•i)i4jJi;irJl»Jt),u^»-ij5 
Ce  n  était  pas  assez  pour  le  zèfei^iPèÉes'Iéàbifes<et  toafiSdôtflW^ 
Saint-Joseph;  aussi,  en  juillet  1853  le  R.P.Jouen,  préfet  apostolique 
A$  MwtepPWWi  fiVUk  Ôptoot  **cjaoin  liiKlAbe.ew^-Jtt^àfr  ârïtopos 
,d'^Uifcfr  Js  bafo,d*JMji,p«è*  d*  Btimbeto«h*fc  ^tadèitalsafa- 

^aWW<i%»W^*Warate|p»r,Mi^ 

.pfcftfr  pa^rîi»  .fiftÇ}OM^fli»qwf  lulB«cédapn«af«tTpoifl*1llêrit6Qfc 
i^lfcqlîqft^^^^lpflttiU^  Sùircgpâi^siDès  ittliig«&dè  IHUtdœHfe 
fe»,  pp#  ^s4o^gè«^da;raœdrdtequiipB^pktt<  erit^frrttetfeWtf- 
Àmw*ùfiLfei&  i^ipr^aceid^^jàrëii  gèoiét  tei>odW^(t^M^ 
^^^.AwiPfiêw^UfftUoTOj (tel -teiinbuey (fcJla'àtfivdlfc  defctfqpfciëte 
WW^ft  i;rowfô$^Biçc|t dutwittow^dménômti îbfetfMfiiéâilfcfe- 
^rasftà (^^gm\iW,^4ut^^ii8epiénl «nfiwb^fe.iuoq  eoesK 

ît^i.i  nuiJirç-rdfi  i/ilo«  inol  fi  iiu-iuol  li  fiuci|,  al  oup  noid  ieeue  Jion 
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-4Krô4e»fi*tàéimrà  Weiftfljfd'Bi^Hftt 

^pcto6«leMr»d*liwlO'«ii88io»;iicpF  IHm  d^tftiwitfHira^  ft»i^  toi 

hâta  de  les  racheter,  et  put  les  renvoyer >3Shl#tetillttfet  8Hfcbftgëti&- 

jjroWflWÎtiwfcyî  v.  /r.M«.//  |a  xrtdi^  /I1!  Ji;i  «oh  noit<ïiv.*«»'i.j  o.l 

<>9|titt<Vi nw^  fle^ swribm^^wtiB^W^  Bë 'ries 

jil^fiwciïuehfitrlBWaHMf  Sixte teé»*Vn*îfr *ed*ïrtJ**ïrifrsjl  «fcopjflfée 
npflu.B.]t|i»  pteft/qaef Jalmopt.. a^Eri iBgissahtfahi«*^WdlitWafliè  ^biiftfft 
fl*ftit  sawrdr «aeuleri^<>ces!hotninbs,* qutti«a&  «ltterrt<b^elf)féëfevftftt 
/.<^fne4«fr^mp«grtiin*>deff^ 

rffu4f<t®orxde H«la>débiuche »<attaMfeiftlRadmàf'*  èesW^a4Kftâ)i, 
rU^sv;j^)u^  t^etioaa^  Aèite(tiDitv-dWÉitlH>rigimiplte^«Mél''4iié  tiele 
^4Kwitimiiiqtfb  6*t  iirtéWi  h  é*«weï  teurittïë'  ferff'dntoiha«s^ntî(fe 
.jl9H^a)^r.3i  '.te^Mw»4lÙMMl  **isâifcl  ti^«Hifiêï&  toi*  faftftdtâs 
r;foli^()'fttnppw^<3<tJùi  tî^i  dépassai  flb  mes^qiupdand  lé  -IMdf  ttî^V- 
jfct^iwqut*,  pa^wftaeweaé'ùn^pîw^teàfa^  taleth  èt'liti  d&Wàk- 
^pçnt jw*s*Jbdrn»  iftr<tynr  tmattre-et*  •nmiiitiêi4xfà*to'jhttfyétvtië& 
fptow  ilpiQrJi'iéSpfh  «iM8'£fcieH^x!<a^ 
grossir  et  dénaturer.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preweqtieïe^^fftît 
■^i^nWmft  pap'Jé<fi<jP*Tfclléghdé^  il  ™™  v*»r.  wj.i  lu:)'»  »'  •-> 

*n,r*fe*  Ww<f-Maaaa,'4H)-iij  'sont  des  jeuhw  #ftr*cJ^ë^fitë?fc 

-pli^fotelHgôiU^  dc6.]Uak>dQtU8  d  ta^vb'ttAfotittd  ife'foWrièAt  ta 

Igaftle  «IftRfJriUt/  ileonf  01*  hitèufr>grMb  d&iwtofthftéfe,  'éffiri'de  dette»- 

.j»r  fJi^JibnebidîôtrertoBJotosà^^di^^^loTl^tt  plUker^vfi^è^ 

r^teldaitë  Aw;4msa»OT^^ 

/IW^||«^v«K^idkS'iM}ctoi))p»e»  i*^6*^r^èfl^^h^lWVihëHt^?fe 

^eftpewr^&tterbi^fîi^ttde^JiBien  qur^lësrMéirt**l^ôSf>n';Éiiëhf'lèu 

.fpçjl fi^foitmer t aucune  dés» «fBdlei prjéabtblëèf ïfiftpéhei Wé^'febrftffl- 

.foeatumî  instrueliMr  ïétiHej/itepuîsértf  ^ 

Jfl/pyiomieti  dm»  kiri<  i^optapèHé  des^afo**^^ 

ipli^t^irfotada*  <ÉM*feîiloJiIte»bitt»ttOfisWu*<  des'^éïit^sbl^fe 

.^W^svquB  Ufevpkriea!  t*oalbïffiriërt<>enia*rt«W Wft^à^èërtp^fe 

j^h«*rmi^  J^riBwriôntfflh^tte  ^îiitéel'Ji  Itf'dfcltfdéittëht  ^WMbrt^- 

Masospour.Jifil^inW^i^^ 

tW-p^rtî  wk*yipfécreéiïienti  parce  qu'aie?  çôftWUftt  aWBMt  cbfaAïéW 

nuit  aussi  bien  que  le  jour,  il  fournit  à  leur  active  abnégation  bien 
des  occasions  de  se  prodWMlwffll  fpfll:feùrdMê  r-^  Àtft^/et  ils 
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m»  ummemm 

*ttitf>  ^T^'^t.0s(idAitii^fMnoMz^bv4K  lé  Urtiolétiaifr)  fimofeab 

feéWflè?j'^,,lli  ^,:,'J  J  pïHluiiblq  '^  *':  Jii'./i;  ^iiilyiiii  Iniùnùi}  riul  i<! 'jup  te 
ot)<><ii;î|  t\  ij|'<n[  '.l!i.  J^  tw  t]'A\<>  n.-I  —  .rj^oibt;  *  Jiii/yb  li'up  éjlla  li 
i  (  '  'Mitât  topreflùiq»  natte  <*ècit<  lia  tofenkrofaBtfrc^^iM  laWaiiodonnUft 

ter'l^^uUir^nfcà^T^iîHiariiTaD  jftnisvvahâferriè  d4^«iptteftçrinalbfrt 
Ils"  ^  tàrtirfeirtu  flesi  >Baipp4eità  «ib^çééi  ûn|8aeoée^  wprte^toidk 
de>ft<*&*<ji**  sur  l'Ile  tomate  aadlinoeqlJiEitf  É^adili^)aoûUifc8fil^ib& 
navalo  mourut  à  son  tour,  *t  Rainait  fat  piéeUiwètoisbùqJè'jrvQra^ 
fMab^tt;^ii<ipi^n^^èainilQbidef  irapptotoB  ptttodbdob  çèarcaiéis. 
MM.'iiibo^(W>ét  Lamhepf  acceiiWr6«t{  «fc  aopsl  taurs^aiBpides?rt»db 
k^firidJM^^erkhQtnè^skwfle.régiraé  p^éftédèMflin^ça^etelihtitf) 
tosidpoksl  de  dortàhbttf*dvi$oin$iiénl  bboogôavteeiètifcagw*  iceaaàèiis 
et  ftdntiéfr  ptat»^'trcrjlibrwiefl4  tedr religion.)  tinoêfeitowella  afam 
vrft  yo^pofli^  les'fniwiohsIcBlboticJuàsi;  Aiupijnlbmqi»,l'to  dentier 
Mileicolmiriaûdaritjlhtf  rélbe>  uèiïditi>àlilaaanari\iflpopna88iAenj«n 
cttfrgnttCinért'fleRri^  enJpleinepyùipée 

ittè.  illi  nëi  raaopwpiai  (pat  <de:  JeBJBeoèoÉteadmau.iMîyiCièfaib  ju^aiîfc 
ifflfitilo*  RadaknU  cdnédis5ahjlûiRuicrtdii;poui|  Ifa^ain/piaaoïdA^fcia 
$aite>deiM^Leiqbe*lv|etoàh 
à  &>foi$  ahrtebleieftBati^iteicéjin^ 
qucpl«<itévdi^Mr&  a  Jraw^ 

dt  *  (fue»  <  rapporte  jégabmqni  rtiu  ©npréj  i  Jjb*  jtif  ra&  (fcisjmfJathieeTpiî 
unissaient  la  reine  Rabodo l  à  nos  missionnaires  n'étaient  pasamuqii 
attCitths^irtio'e&B&nsjâ^^ 

raspahàariàe  imqenteiqbe/Wa^ead^q^  t*dtigiauB«idE)lalnlA\TioAcbn^ 
vth^e  (Je»Madffg?icaxiliertitnli^iJte8  pétir*|»fchblîtri8mteu;Çi»185^ 
èttèm  vHi  tdéjb  ifirHh  IdnPu  ifooenuto  cbiine^iEa/;nûnK]dbidnptéiaejûg 
pincôiRBtah^stwifil^adriptiiufiJlBai  iubp|teeifal<â6Aj<EUe  «Sgtafo» 

EUcIalretiirô' Ib  ^âti^vvi^ 

tà»ittnd«s<ifflissîbiii0^éi>  anglaises*  qnii^W  ètqitilcoMfB&Jâwii^dœ» 

tt<p  Jlpifar>  lié»  >  <àm&ttc&ïâBM&*6llï&(fai*ud^ 

-*Nà^ntk*itàimbmkfomlm*âièedéilt  tenf>ôleBe«fle?èipBrfn(ortte 

rracfeiiraj («eritdelRévârabh  Dtaél fiuçeâatajef  iiabyid  eooiiftfarfléintUI, 
dàtt^ek<amp»prôte^nt^defecTi8\Ijo^^cÉoiIôb  ddbigriheaftaqitKrie 

ntartfr.  (^fajqriéSh|fciy^ 

Ellis  a  porté  ses  doléances  au  général  anglais,  qui  a  cru  devoir  s'im- 
miscer dans  une  affairçgq»  Jktofà  H^f^^^^^V^^^  el 

in»;|)«aq  nthmcll  JiriiiiiD'l  .K  i>b  ]^mdut>  si  jrçjnib  k  èiquCI  infibneranioo  »l  M  * 
«  Femme  de  Radaraa,  aujourd'hui  reine  de  Vbàd&lMim  floa  *b  ^wb  «l  9,0Oj 
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dréorini  officifeUe0»dt  èl  ît  ^s^rrww^i^rfilvr6 J^^^V  ^^ 

teoêinfi  i^u'eihoèteMimttoôiie^  sajyolôfift^ftoj^fpe  jfô/g«$&fftjffl$* 
et  que  si  lui,  général  anglais,  avait  à  se  plaindre,  celait  dirQpt$ft#p} 
à  elle  qu'il  devait  s'adresser.  —  En  effet,  on  est  allé  jusqu'à  Rabodo 
tift-ai^e^  RteqBeJ^)(JtiBteDtDèafrf  rÉreilsé&ùàeo^tori  qft^sqmUftîKlui 
edBfëstanjmitjuTflsaii  ^nAcbîlàlcldûnèqe^là  rfyonfoskQhtim^APQ^ 
JwhtenteMada^aéfàb  éta^ifiopcndro^i^ 
tifaroiâéetoépoiiA,^ 

éEfls^tf^illâQn^Kblluèiki&iitlpaDnrlbon  éeitms^'fsw^i^iJtorltM 
SffaeaQ^kfuHfcriistèB^  tino)  noa  n  Jmuom  obr/nn 

.aifaœm?  dek<afcc6ttq  a^ît{(prD/>i|adqnii)4e»i^oai}paogvattUid§i^ 
do«k)çr)hiJ[sissi'uisë  lajoa  âa  ^émjËlUed^TioiirbNfetèOld^VfiiiAfiQttM 

ekéimeTDafoiTC^ 

rente  elyaudradt  fainèf  croire Iquib  ri  Uéusai'iâitenfl^tnkjib^iiflfis  99 

aectBpk'cst'iawiTHïdlutiquiil  aa§aif>  idoiltîx>lerfari»lrqitHl  liawf  fetejrffeôt 

peino&âwœnqof  lqocivraiseiiblaliéaiii  c^t^i^èittiofayiJrand$5i^h()( 

e&qètiqanleltftoe  dsoifaHpfthibU^rcwoH^ 

dînaçiqiii^ifcvttfaaceœlâiccta 

eéréJç^oesurirWeii  pou^aibèirbr^ndrtiHiaitkiR)  PtnEintf  soKlmti 

Ihûpiet  oiidtna(rfe,i»6q  dèinipmpér^falreradiatJ^yfevfil^soil&Wiibègrte^ 

bathnfcqueëiïeèjlj^ 

JH&iarigâlc^y  BWefàrMMà^séaiviiiJn'^Mrit^  en**  fquhï&'WndQWlp 

jftqrseiiit6t}enrentl>  cbiftféfeifenàx<fatfluéïvèrTpouif  r  3?fct)fra>4qs  id$l$  r* 

ilgnmssaf]  )noir;lù'n  èimnnnoi^iiii  >mi  t;  'ol^nl-.;!  .ni*n  .;!  Uniiw.imi 

-lobaafa^idbiiftifafïi*^ 

prod«fim/MnleI(^nïmaiHiïiriblkiprôvf  ne  jjpei^eit|TnfknqUer*id>iiiégiirr]»n<t 

pé*6  lef^artiiarrtâkirtinçaifej  (Qq  saltiqiifritMioffitiîerç  ^V(tyê,paiwtetire 

gomm^lqmèïrf)  pnuiri  assister  va)  eéunoonèmSnb  I  dS i  ifyadfrirbai  iH<  né«4l 

<rtmiçé$  efi  bia^de>Bé£qcfeit  anItiË^<(ld)C(HKtneree^d'âniItièa7ef 

le^n^ic^f de  lni^v&(ratttï^il»fcha4^d«  latCompagmc  agmooleiçt 

iatf  yqtrôelleabcondàe  ftiv  tysQttrôtBta  Imdgjacfie  à-dp .  4arrttert.rL'iJèf 

<xœîl)(|uerfit  àJM;>Dliprô  w|eunp  souvetaiit  dépassa*  tafeapérbnoe&de 

fenpclyéifian^&iDim^ 

tfftrontaf  dans (k&rolatpiiid  qu'il  eut  avocf leirôi  1!  urbanité., ;  J '«prit  éo- 

>te8tiksfii^on3  bienièil)aptes<qui  l'ont] ittenu^illohgtertip^iij^mi 

afcealijautesifephis  délieiÉsldp4'4dnâTÛstitoU^ 

ositajurâ tfoisyffifl  Mo  Dupçè/dans: .llagl-fablei  oréqbt  qri'fl  a  ipubifô  dfcrsdn 

-miV 'linyfjfj  irr>  *;  ino  f*if;Ii;frf;  IutmiVj  inî^KiiifîMÎnl»  ->■>>  'V'U'q  f.  <i[[/l 

*  M.  le  commandant  Dupré  a  dirigé  le  cabinet  de  M.  l'amiral  Hamelin  pendant 
toute  la  durée  de  son  mim>t^ç,.|lhi(  ,,f   »  ..    ,.,..  i*v.,v,..     ni,  ■„•;.  ,.>,  i:f  .,  j  - 
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68*  «  iJ^iftLttttfii" 

amta^e^fafotota  m^trèWnl:de^rf  jKI^'illitf  ^iilM'1 
aioSt ^jleMre«ntf€*Jdâb^;lôi  voiesdela cWilteâiltoti.1  Je  llil  àmM}} 
desfcottîfeHg  ibmr&'imrile  dêVèuehnéntlé  ^Ki^Vfiai,  kafi^  oindre jfe' 
le^iftiirotirbp  >sC4èrëS;Mfeirté  ttppéltertii  ttttijbditf  l4imensîtô  d^TÎrt-1  !l 
Wnlior*  aVee  taqtielte:if  'tt!é&>Màït;'lè*  V&*klflk&  '«rf  ïèsïrilefté;W* 
tettip*  èrautref  H  tMâaisttU  Wiôs^aWles  au  tebfhtrikdàty1  crt  'fcttéî,  ^]} 
tcfttô  deux  me  suaient  kmafrr  Met  èffùstontydùr  ihe  ^lëméJtîc,ll,.  ^ 
Il  n'y  avait  rii  ^Hplloité,  ni.léinlé  de  si'  jJart;  ilélàlé  êmti;  pfoftH-11 


dément  éttnkî»je*n<2  SetfWhi  gaghé  par^sôrf  énftotlota.'Jè  sen^fel 
bonté  native,  ses  instincts  de  droiture1,*  d£  gtiittaÀiï'ët^dè  'bésilitë11 
nivale;  eri  Ifes*  réveiHant'  en  leî^fiaûrttf*  vtoitti  en  ihêrild<eWipsj(ce 
fawnë  voliloir^^tts  l^uéVlés  plus  nobles  vspit  aUotrs^sitrht  ètèrilëi1. jl 
J'ai  ionsdrvfe tt«be6  èortversatiofls  Une  împre&ibri  tHWte ^ et  !d<fiibér â1 
la  fois,  et  un  sincère  attechetarént  p<ta*ééltefceirine  et  £éhèï*ii&i^-Jl 
tu*e  dont  pn-pfeut  rebeller  la  faftlétte^ àtafejpotaibHt.aèl  ~ 

la  reine  ne  ftféntrâ  'fW'taotai  A^ftectoeuséi  MehveHtohtt^te'èi^ 
épofctffc  Mi  Dupvè;  et1,  «ët^^ll^M'ftf'Mlfèbdte^dfr1»  itaferis'1 
atôO'ie  roi;  il  n*  pas  *appoWéJde  M  miséioti  "un  tobihs'bWammûtt1  !  J 
délai  reine*  *'  .•■{—•■■  .i-»  •  >'  .i"i  »■  ••    "  -•  ■  '  m»  «  J  l1  '■  J1 ,4llI(iil 

©ôttereiïitneirçuii^^ 
1*  pouwr  ^\ic  réptettafnde,  'ett'fiNé  de  Pùnc  d&rfctoJuH1  &*  ta'] 
dérobe.  i« 'C'eat,  >ttte m:  BupfcV/  Utié 'fethitte  dèlt|uéAMëteftl^t*fe'11 
entiroo,  biêh<  oon&^vée,  d'une  taiUë  att^d&sb  'dèMrrii^tinëj^ 
d'unethboQpbiM  érdtnaire^  Son' teint  est  jawrte-,  fe  ^(ipSdftàffl^l 
iriêttt  plus'foncéiqbfe  tes  ^pAiileiJi  -SeS'yéà*  sbnt  pbtite,  hià&'tf«tt£b 
eïti<ôi»e  titacité  |  ton  nea$  uh  peu  <tëpïithèâ  k'nétssètteb;1^  ttdfrtJsSëT 
et  isei  recronrbe  légèrement;  ses  lèvres  sbnt  peu  èflàisàéà.lEilë/Jiiftrftt^ 
rarement-,  «gais  son  saufrire  eàt  d'une  rél«at^tiàflîlé,  dbflcWj^  lAfa^1  ' 
pression  habituelle1  de  sd  pftysfonô*tttelîndïq*e,  tirtè  vMbàlé  fchSfôf-1 
s*  maintien  h>l  distingué  et  ènipifeint  icrtrne-féWtfliWiftëjttMétl. 
mdftv»*  a>va4t  pour  elle  une  grande  «éfèrencéi  rtèmé^tl  Jfespéé^ 
dit^nsoA  tour  M/Bro^frfd  d<î  Co^bigby;  il'  k'IMiW'liteti'lftè-dMPP 
gr*wJ$<  égards-  et  ^uit-sou>ferit,i  et  ttvee'Wibté1  ftrtsbft,'  lttMtiéftMIV(l 
qu'elle  lui  dkmwer  eHé's'bcèupé  q^tyuefofe  %ë  *f tëfrei  dëVft&PW1 
y  lâet  le  Uet'ritttitràltt'laTtir^ 

Rafema  en' avèrifWie'fétdride^Ràttïèriac ^Aafeôddi -élfel, èWHtriîflëd*Mcl 
totltf  raeoe^ton  *i  rtiol  '.  ^)^ht  à^inbri^  q^ôi^uë^AfèHiëtti  *ët^'^ 
si^gfeiwaWitf^owirirè  teè^^rfelterfnboasaïàiiî1,  yiMW^&è^«^aé>71 
tiarl  RUTTHlreii  deë  entres  îeiAtrtës  (^  la  ^èûi':  Rà^tii^àtyt  ;  W  (Hitt^Vtï^1, 
màilV^se  atéttéb;  MUriê;  ^èSertn^ïèrWnle  'Ad  éét-Viéë'iië flMttila*INti0" 
laquelle  il  ftô p*u^Wt ^lllëf  UMIièréffMMt  *,tafefstfidé*fea''h4isàAtt*fe'ï6 
plèWSteitoe^^qtdll'WÉHtibàrf^  ftPWèSrt'iciëfiM.  «Fb 


Digitized  by 


Google 


ZW mmwsfciïmiwt  ^ii%fififmm*^'M\m-  jej'ai.pwéftj 

noHSj'WflWft  T^}^-:l»ii;<5eWfi  JfeinfflP,iqw,,*fïkro..M>  -Brassard  deii 
c#»rà^,^^.Wri.^'1^.'*ai»fa!9d^»PWWi -A  HH»s,;enfents  idoatb 

^)fiMelx Wflflfflffi  W?vi:':iinb  -,[,  •i-imt-r,.   ^  ,../!,.  <!  •.■■.  .,1 

e^fe.i^»I^f,PWft»8»>1n?eY/?u  4«>'W*wa.r-,4oftt.i;«a  wt  tel 
Pe-i?AfeW!fï.^^JRr^lft«W.^rie3j4WJ««S-'n  ■■„„.  „-•  »•■  .--.' J 

l'honneur  de  voir  la  reine.  «  Je  tenais  d'autant  plus  à  cette  visita;  1 

tr98Wife.^n«W^iffi»4i8.? mtâ&tâ'MdfakfHn  «W»  te* même»,; 
honneurs  qu'à  ma  visite  chea  le  roi.  Radama  était  près  d'elle,,^  'lai, 
ci^ep^ft/S'-fii^  -q^i^m^fit  om>- 

VWfrZjtPVhït&WtPAVfi  Ç^h^pjB.suïJsflnjWB^;  ,l#in,4efarflllare,i 
^*#^PWfi$Vl  •ffr*>*H^8B'iMty«  cfrej)  «Uetpwr »priwif*Jb 
mpIji^g^n^gnUnienJt-de.dwrii^i^  <fa  jaJ*>u«e,$wW><.  UUfcm'igwwft) 
pas.fes^parçbe^ <auL,o#t,,éJè.  Iwiées.auïMfèpdftBadflina.w.fweuri» 
dej&ifj&^ye  s^.fys^f&s^.Hidig^^ 

plu^^uds)  pactisera  dftf  rogris-.p*  n;estiennPien;dispoaée>à.cksi , 
ceqdjrq  o^^p^^iepiou^et  à,  abandonner,  àf«ui  ancienne  servante  i 
les^^squ^  a.Mer^R.si^aBCT*^  wnwvti'ï*  i  •.!  •!..;  -  -i 
JPfflTOj^  pjn^npftgesfo.pta*  Jro$ortanMe,to*tmr4e  Ratoma-o»  .< 
Q^ÎW^W1  R1i<^î4ftifil^a^é//içtPainiWare»,  ,Rainwqunip^Urini«wnV .  I 
qiftysnQû^a  ^#oOjiP^Teidans;lft1titiie.fdp  qoirmandant  ien„caaf,  meis,i, 
dcpi|4#WpN  èifi&m  réa)te.«wr<£  part  B»ini«PUare4,&aus  la  vieille,^ 
rejn%  fcpMJe  l>fi<ft^W*t  4e\^^im^  fynftaiBiWBniwhilriniourô  ai(t 
étébj^mé^jwmie^ro^^^  Wai»r  / 

la^p^f  jfSK  lqiVitrf.^^JpSrÇw^ws.id^rWmwndsBt  .en  ohe*Vj 
C'egt,  w  hpfj^Bie^ijui.jpa^.nqurMJBfliiei.mai»  detiww.diawfgie;  'son..i 
Irô^B^MwaiWPWrqpi  lin*  mftô&K  Wl  W  contraire.  VU  *i»«une;  4ft , , 
dè^ionMA'BBpœwtotëwtWfi^ 

ard^s,ft?pW'§»8*aM<$  \mmfa  WWWÏ  *»m*A*  gftide.a  iBar  .;| 
daigft  Jaig/tagnnM  lA^js^p^^lj^HfflrM^de.AWdaw»  ^.tl,) 
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e 


tut  esi  &  ffi^n^^AM<fA  ^«MIswk^mkI* et 

surtout  aux  nommes  capables  a  exercer  de  l'influence  sur  les  popu- 


lalionsV^'tW^s  sauvages  se  sont  agités  et  se  sont  rués  sur  ce 
Joseph  II  malgache  beaucoup  trop  civilisé  pour  eux,  beaucoup  trop 
humain  pour  les  bien  gouverner.  Ce  n'est  donc  ni  la  jalousie  des  sei- 
gneurs pour  les  Mena-Masos,  ni  les  railleries  du  roi  pour  les  con- 
vulsionnaires  Ramenan%anas%  ni  cette  prétendue  mesure  que  Ra- 
dama  aurait  prise,  et  qui  devait,  assurait-on,  inaugurer  la  guerre 
civile  dans  le  pays,  ce  n'est,  disons-nous,  aucune  de  ces  choses  qui  ont 
donné  lieu  à  la  révolution  malgache.  Elles  n'en  sont  que  le  prétexte; 

1  Ce  mot  d'honneur  (voniahitra,  mot  à  mot  fleur  de  l'herbe),  indique  chei  tes 
Malgaches,  où  la  hiérarchie  des  positions  est  toute  militaire,  le  grade  de  la  per- 
sonne. Ces  grades  commencent  par  celui  de  simple  soldat  qui  est  premier  honneur, 
le  caporal  est  deuxième  honneur,  et  ainsi  de  suite;  le  grade  le  plus  élevé  est  cehri 
de  quinzième  honneur  ;  il  n'y  a  que  quatre  dignitaires  qui  le  portent. 

»  M.  Dupré. 
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-WTausc-tm^esonrre'BsrxoiitTraTra  re  cnaos accès  esprits  impartons 


-«fJUîaSiW8,6liSs,a,«ro«ës  «ttptlH8&./  A^H/éfWaiïiifpô&rfte 
songea  WJafife'rtrë' {W'ë miMcMhïès  âë^elle 
sferto^caati^cè'IcéïrtW V  ^1'^'^$$  "If  ebM'cr  u'n'bou- 

J»l^êMqbtfflëWTrta{JBfe'A  ^Wé'ttW«h'éJ  tféJ  r^rffl/^pbpliààïè  $e 
8MUflKWtiH^&5BMti^  jpoui'^i<itefTcrë'Bd;'cè',«de  'mmsShs 
«6$,  tlëTirte'lfe  iMtt'Aè  WfHlttityUM'W  i/WIKëi  MliaVatiie. 

J<^^r^!fcfrw&s^mWèhëfe  flë  fèWcfk 

iflâiMSn^HoWfrlèiW 

e4anknt  tfftffl^rattUtâÛ'q'ffl  fi^a^irtaèsV  métirtrebu 

a'W'iW  iiHt'^è^içr^ëfè^jJjttnrffia'fefcâ  màMnârW!  Wen 

^«Ws'fes'lrJHife  ^WWM^  tfetf  ÎSpit'laé»,èt  ïitëfticïi- 

-oqoq  -fA-wf.  ooaouiliu'I  ob  rjj'io/.ol>  2olflM|u;5  *oiiiinoil  /ub  Jui»hu2 
oa  'iiJ2  6t»ui  Jiioa  02  Jo  20li^r;  J002  02  «o^u/ucg  2&É«t<BB*ArtWioiJfil 
qoil  quooMBod  ,zijo  'iuoq  t^ilivio  qoiJ  quooucod  Mil'iBgliîui  11  ilq;xol 
-Ï92  20b  iiUuo\e\û  ia  0110L  JHo'n  'Si  .loino/uo^  aoid  *-A  îuoq  iiiisniod 
-noo  2'jI  luoq  ioi  ub  «oi'ioIUbï  20I  in  f2i«hK-iuioM  20I  îuoq  ^nnng 
-cfl  oiip  9-IU201U  oubnoiô'iq  oJJoo  in  ,»umw.ttumjttw$\  2/iiBiiaoi2iuJ 
9H9uy  isl  aoioyuiiai  tno-]i<nu22B  .iievob  inp  Jo  t02ïiq  Jioruii  biiib6 
Jno  iup  20201b  200  obonuouB  (2uon-2tu>2ib  «tea'uoo  f2/cqol2in;boli/io 
;9Ji9J6iq  oloup  JH02  non  eolI3  .odotylciu  iioiluio/61  b1  û  uodoiuiob 

as!  sailo  wipibui  .(sxhwVi  ab  tus5\  Jom  c  Jom  .jmVvAmwm)  •wvwwVb  Jom  oJ  ' 
-roq  (il  -jl.  sln.iy  jl  ,siifi)ii(in  'ijuol  Iè9   <noiti<oq  é'>l>  liilanin-'uil  d  i'io  .*<>■!  K^ItM 
.tuswwi*  r.imvtq  Jk'i  inp  Ji;bkw  slqtnia  '>b  iiil-  9  ici]  Jimnaniimv»  ?-Im.i^  »■»  »   •.mioï 
itriso  le»  979l'>  >ulq  9!  9bcig  9I   ;^iiu^  ob  Riim  »9  ,-nnunoA  smSmni»  )*«»  Ibio<|k>  9l 
.tieiioq  9»  iup  asiisJingib  9ilBup  9op  b  y'nii  ;vi9uaoil  smwwiujp  »b 

.àiqiiU  .IL  * 
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-\ji.'l  *î!n-ii.^i«;j  <:»I  •i,»*,i.'p  *•  iii'i»"'-  v»ï..i»"ijl  in>iJf;nimo>ii«K>  fil  aiiun 

.-  •  :  :  «  *  i  >.I  h  r.i-ii.  i  '>!>  ^l'jiliîKj/'jàyuin 

t  ilt-.   ,  ,    ...j.    .,  fl.    •»,    ;  ,,,-   .'K'-.i.ï'i   î'ï  >ti  j/'.ivJ  .  n  xu;i  I  ii'i  ^a)ildiK] 
,^   ,.        .,...;  ■/    ,,..-..  >        ■i';,..i    '»L    \»i  •'    !n»-iî-il»    iil»   n-4*iJoj    ud   ob 

,v,  ■   l   \     i.»l      :%   i'>  -;vu',^   itit\i»tf.   ,J?/.mT 


J:i»fc 


,..,.;!,...  ..,,11.1   .-i!»....«'i    /'!i     '^i',/  •■h'i.li  '«1  î>.i.);.r.)îil  '»'•    liï'.Miioblod 

•. t  .      ., ,-,   .  ..,.  |  :,,•!,■  '   ,j«  ï  rrnTTTriiîi'o  r-yiJiJ  flii-n^llii)  i; /inb  dfK»l 

i-- •.,'■.».,- :i.   i.  i>u    'lui'   •.  !»'.,»i!î  i..  mj  .i  m,!  Il  ^ii;:»uin!  Jild/jq  rb 

■>(  *  ''",•,•  ,l""  l,''',':lftWiiRdnnni!i''',i|' ,:',:?''u?r'l,il"',1 
j. ,.\..M  . /. i.«,,i-r  r  i!Wi  jMiiijmiuai^ijiKiiijiii ■tb'f'ui-ji-i i ui/uoi i 

j  ;    '.i,,*    t/  j  „i,,;    i    ;•  i    l  ,»j       fiiii* |    r-')i1/*'i   ^:>l    *|f.q    fOilOUilt; 

-•».  u  ,  .  ...  .,  i  r  -/i,-,:,  -.'.'i  ;  «ii  ,i  iM'-^  HiuJirjliw  'wui  b  l:j(d(.'!  Jiidinom 
^  ,<,,!»  <  .   ,t..;   ni  '  mj  ,-tj    >('"i,iunii  j»..i    ^  iiolibi.iji  f"/»'i)>iiii  feluup 

*.  ;iM  ,.',,:    -    .  .«..  '  ».  h*  .-iil  «;   ">■   -.il-. H'iii  «il  Jm/f  .t>mi«>/wq  ob 
,  .J     ,r,-.,       :   r»  -.h  -..i.  il*'il  *.•'  .' »     .  v .  i  ;  ï   ir.   Uij/  ,'iul'MUf  ubittlfld 
,•,,»•.  ij     -,      ,-.  »t     |     ;■  .  :   •>!■»■::  /.■;.  «.-'«l'iui- il*»'.?  /i;ij  ^iOîjiii'iJ'j  «ulq 
,îi  .i.»  i.      ,  !•   t.  j  ......  j     i  -  .s  :  l.L.iii  »b  ••hji'.«ji-/i»m  irml  Jmûr.Tuioq 

jm;  îiiiî  «•  i  >.*  .»»>  )'»  .M-»..|  j-j  i.'q»  «»'>  1Aj  -j-*i i ■  "i«  lni  <jl  yb  ni<><  li^itdiq 

.••/ni;;  iup  ->o  £»i)  JtiBHKO 
-H<  )*!ét*Uit,  idcfiqs  qncfcjùesl  années*  Ua  ééhange  Artoun 'Oit i^fc 
liHÔEaUlreaTigl^iseei  la  Hôtrei  Lestrotnnitàfratîçai^ià  ppûttSiifàjptitnétÇ1^ 
passent  le  ctétMit^  spot  traduite  en  anglais  «fc  'Wçu^aVeoi «W Jfifrè^  > 
fanatique  dahlias  trofe*pefyaumpsL>Ate^ 

dasie  Oeobgë  Sand  sont  la»*  admirés;  discirt^^crJtiqb^  juequ^dtt^" 
le^dèrtiiér»ieoUagè  de  l'Bcoseoj  Le  puritahi^mi  awgHcartï«HI«lileff^K 
celte  m^rionétnmfèr^'  fort  suspecto^  d1h»norabl0s  fteist*il«es/toe 
miaistre.peqominande  fevec.  instatibe;la  leletoHe  dp  MntI)Éfôngild^M^t 
toflUie  <Mmtvc(  de»  diatra^lionsi littéraires Iqtoe  Dièta  doû^aihnèç  ^îta»q 
en-dépàtides  àeripon^ ides  qiiartièiites,' des  «irlweéUançe*  msterof Utej  n 
de*  jfBComtoandQtion»  marttldè^  ieS|rc«M^i<lfiTfflçiis^g^$éeintdim$bl 
la  table  ftôuVrage.âfsjttirnéi  feknmesvis^ofohènt  dtTiar  ldÉBljif  dedàn 
table  ià 4héj  et  ti^ubleat  d'ùnè  mahiôit0pla>duiiiloéiB:i(iëtt|ereabeiésl> 
je^fieslHiiaginBUonaxiX)utr^Ma»c*e.te8^enini 
par  riftfluehée  de  beitè  littérature  frivole;  émbuvapU^dpUituqde)|>a9«b 
siçniët  de  |JériteJLe8*é(roînéq>domadam^^rdjdranijifiatWite 
de, tces; grades  jeonfs  femmes» blondes,-  qaciili»  o#wpitlfwlf6<delfi 
bqoipe  «t  de  ^ebt.  »Lefe»  hafcnmeb  résiilcni  mi«iKîjulekKi»*BraxplesiffcfiI 
fa^vce^tllaolivitéidMi  gtàndx&  indmlriésJteiiDJJaissent  ptijpUbièoisflis9i/p 
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mais  la  consommation  féminine  suffit  à  épuiser  les  cargaisons  litté- 
raires expédiées  de  Paris  à  Londres. 

La  littérature  anglaise  nous  rend  ce  quelle  nous  emprunte  :  depuis 
quelques  années,  un  nombre  prodigieux  de  romans  anglais  ont  été 
publiés  eu  France  :  Dickens  et  Thakeray  sont  presque  aussi  connus 
de  ce  côté-ci  du  détroit  que  de  l'autre.  Nicolas  Nickleby,  Olivier 
Twist,  Martin  Chtmlevitz.  Dav\d  ÇamrâM^lp  fetftf  ftnfo  et 

En  ce  moment  même,  1  attention  publique  est  éprouvée  par  un  dé- 
bordement de  littérature  britannique.  Deux  romans,  remarquables 
tous  deux  à  différents  titres,  obtiennent  une  faveur  passionnée  auprès 
du  public  français.  Il  faut,  pour  trouver  le  souvenir  d'un  succès  aussi 
général,  remonter  de  quelgues  ywées,  à  l'apparition  de  Vncle  Tom, 
l'œuvre  célèbre  de  madame8tM&4i3<jlj  jjttmifys  Secret  etAuroraFloyd 
annoncés  par  les  revues,  proclamés  par  les  journaux,  sont  en  ce 
moment  l'objet  d'une  attention  générale  :  ces  deux  romans,  par  les- 
quels mistress  Braddon  se  fait  connaîjre  au  public  français  d'une 
façon  si  tapageuse  et  si  triomphante,  ne  peuvent  passer  inaperçus 
de  personne.  Tout  le  monde  les  a  lus,  Ya  les  lire,  en  parle,  en  a 
entendu  parler,  veut  en  parler,  et  les  lecteurs  de  cette  Revue  les 
plus  étrangers  aux  événements,  aux  accidents  de  la  lecture  frivole, 
pourraient  bien  eux-mêmes  demander  des  renseignements,  si  on  ne 
prenait  soin  de  les  informer  de  ce  qui  se  passe  et  de  les  mettre  au 
courant  de  ce  qui  arrive. 

fil&itftonianfiirie  o$m!Braéd<^*>6iitiHd^^^  -pwffflifiiërM'aWeH- 
tiç&rrittqAif soiq^i^isvila  ibffireutjdeoiuirieûi  Renseignement*  i  sût-  >  ' 
l'&tévtat^#ifi!>AU:a^  disposiliote,.  lèsiitoa*  j 

daq^tdeglgftuj^ftemh»!^^  dopàU»  1 

m^^^wa^it^tQ^i^yiiU^Ptoftri^  p0Kr!nonfcàiiantd»)titB9fti  i» 
M$fcjfra«frnnfiatl$ia;  i^éialeiify«|à^oaiin8Ui{>eulrô4cejieUeifeitidès  1 
a^*îfôopta»^rtftt  afrtdtm>ji^lùn|eiyo^v^owepfii  ^^i  ,  compromet 
taft^liprôîdfeiiei  quelle j «lit  idtMdê(>t»âqii)elle*)Sie»:jditi<paa,tiit  est>> 
poinrâ  fèi\ïhr>pmk  élrt  iu^lerdej  litièiv j Gârteînesi »  oohctekms.  fo  ! 
n'pgtll9e*)JBin  yoyagatfUien  Angteéetite/ifque.lil'onuipeut  ^abil^Mrei  » 
lae^9ngkti$9^ik9t^i)brft0flHiiqcrii  pMiiero&éi  ttifticubioahésiindi*- 1- 
crètob  autaible^nrib  p^ûufoe^M^mà^  9*ïhtymfty:<fe\\ai&\iè¥*àû&>  I 
clgte^ata^tiagsiesfcnDtatri^  itatonniié  ) 

lag^ij|ta!Wé*9*J^  1^^ 

dan<)ert)i»tildqlv»lJ«audatfi^éexiet  dwâicaflirotmte^isolitaîiMides  «, 
hauiMafateJtfQubi^^  U  ferailky  -t 

alofe  ajteildiqittte  tttlfenqéQ^.aliai»6lr»igetfei  40e  Je  *oi*  «pn^te  ^ 
laApeoiépanAabcâaWé^iléB  inffjlfetabtaàilfaél  eUh  .tahteàolwrage,  1 
queakâabémôlaifq  teBflkHei^Ufcitirçbnj  4pteita$  bfbitoidtodèlietsi»  1 
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absorbés  par  des  tapisseries,  s'éteignent  sans  troubler  la  tranquille 
monotonie  d'une  soirée  de  famille?  Qui  nous  fera  deviner  les  pensées 
secrètes  de  ces  jeunes  misses  si  sagement  occupées  de  leurs  travaux 
d'aiguille,  si  pieusement  attentives  à  la  lecture  de  la  Bible,  si  coura- 
geusement appliquées  devant  leur  tambour  chargé  de  laine  et  de 
soie?  Quel  lutin,  Àriel  indiscret,  Aous  fera,  pour  quelques  heures, 
toucher  ces  mystères  si  bien  clos,  cette  vie  si  bien  murée,  ces  mœurs 
si  intimes?  Ce  sera  le  roman  anglais,  ce  sera  le  talent  observateur, 
ingépiouk  mt>oié^!càcèfeîdd!«JbferiîBrtBl*)iït  Fwn«ftièiI>tr§fil§9àriKfeu« 
ratai^fettonèiB^hicfH^  toitataAei«tifa§<fei  flfe 

eohjectf »i)i^nëufoata^feopia)li?n^6J'j  jio/c  ïMqa  pL(oH  btediAnÂ 

c  l(^aJMs4e<p)mr(fencetfei^^ 

çittd/IiienaiKmodfflrfinœù»^I ttbbirttet  iftà  iraiss^ftwi*o«>^^«it 
iouretf  ptab  ètynçiolilènleïpnidelcdatf^ 
4wocff[>qn'nim()eîcera^Vi^^(ieiBles[fc»qi^ifdH  w#t&0HM$b2mÊi 
sfatro^ilantjotii^  <9$If9 

antMeçtonâu  ya^«  rl(ijidèjien(janqfc/jlef8ah$^top^fla  lM3etfe3)0i4ft 
fcn*aa*q  dtegHmifes'rrdàesiJefr  dnBfankiiifeidmiài  w^ateiwi'liP 

lédté^dîUisid/hnd^paDhni^flèi*  bfciiiftbhtMJ;,<4  cttar^te*  étlteatiâ 
Mj;<g^àute*J  q*ii^^  mrttoetf 

tauyiÉMs  fet^quëlqttto^anngcaaâfersIdBfâa^IbBWip  ahglaf&t.  $hJfttttff| 
Obt  foc(^i^ns)i^besirm^éUaiï^l^«fJcteifer  uTtflWftaiien6e3ti0& 
éknjngeq v -ifcpfeage r moonfflbddél'dûl  sportif dànt&ff  9tftoMtewé<*rftf 
(rffcolézceBf  gààtR^aiœ^telélâgaillq  ^^'teii^itrioatAlbcAttM 
pbrUobi  çetnw^nctyeftëy.ljœto^ 

^hdon/qi»%èelpèUilfiiM*^flb^e*t  l^«É^t0qt^iôf^ftq^V9(lsàgll^ 
rbmattsndeioiniés  3Wrion  'fQuwntnrlburnftfJqitn^ 
ttractegaetr /}ue^  Aaw  kiiroyaeinéK|mriaeombi^ahw  oM»Ç(HP«éte*f6? 
IftUînfdîtévi  lëà  bièrikèBreusefe  i  ignorance** 'd*  1*>  J«fti%bfilte^fe|i»^ 
pJtëciéts  Henri  pnxn  ete  gqrdept  leur .  iraAéot  edchnri^mie:iUbfl«te  â§ 
MmS lQjd'uest'iain^iiiepotfffièirrcfaqceAléh^to ^utadolé*  JwmRtilb,  J«i 
stûi  ltèut  i  i&pvfa  -dfunei  jeiinaiflUe  f  mita  çht'ijedràtfÈtepîgMrtflM* 
tha89é^ikp«l^ub,4esj(oorsts)bt  lferotaq  ftthis^Mife  frcttéMfenfiifffj 
Jundstle  sei»/jdmefeinknev^lOT^ 

«àaifif honreba  et^»ôlevéiî< )Hein>5e8'6rrftafet8:>*lCea/ avWa*A»rift^<#a 
précaution»  1  phnesy  il  tdpifeaéésnètbeDpèa^to  d'en!  *«**«*»*  M^Qfiiifl 
denpri^iBi^riaotiicochme  ortiqnWë  dfatnmi  tieà'foito^mdlâuèe&W 
emp  ùiàernànfaitosn,  «tdoàt^n  vep^)wfi^{)erd»d'8«  â**eia#TfflWiKi 
smitemî^lconn^hre.k^^ 

ira^rtanis,ftflfîs>ié&aioii  *d  eésawdettdf  il'  ta)toOT4*U«#tiSpW 
ttobl6:>  :  Juin  i>i  i.'up  Jrr»i/oi  'in  Jî>  Jub*jq«  fww  J'te  noa ii ùfbfiiiis  mooi]j 
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ulliupnrit  cl  i9ldr;oii  znm  Jn^n^ioJi'a  <a9ruté?.iqj;l  8ob  icq  8Ôcho2cIc 
goàanoq  29!  «ifMir/ob  g'ioî  suon  iuij  ïollinifit  9b  oùiio^  onu'b  oinoJonom 
xifOYBii  enuel  ob  899qmoo  Inanités  i?  fc^im  eonuoi  mn  ob  f^J6ioo? 
-ciuoo  Î3  f9ldifl  bI  ob  iiinh>e>I  cl  c  eaviinoJla  J/nmr^uoiq  iè  ^'ilIiij^ÎB'b 
ob  Jo  onicl  ob  ô^icib  'ujodfrifil  'yiol  Jnsvob  aoAi/pilqqc  jinnu^ijag 
t2S'iuorl  aoupluup  iiioq  finol  8iioA  fJ9T>eibni  bhA  ruiJul  l9i»y  ïoio? 
eiu'jom  890  jOà'inrn  noid  i«  9iv  oJloo  f*ob  noid  i*  ^mtemi  <uo  'i^buo) 
fi09)e'n98do  Jnolcl  oJ  ci98  99  c?.iclgrie  nctnoi  ol  rn'M  •>!)  V^jtnibii  i* 

Archîbald  Floyd,  après  avoir  étéJon^wnpâilûchefidiufltfidesgtoidee 
i^«Wib(JôitoiGiié'npt/jwabokàaU^)a>iwIj  irauiepsè ^ifofUneJI  a 
«Wlfé^»^feîj»s^iuii  top  joto^Hfft  l?i^'e»inmik)iii'èi8ee)iibyeuii^ 

b$v$ns?ipimfiw#8v,  Btai«vipe^deoterajp^'a()rè^|ae^toiHTO[Hlrjoawt 

fftitttM&Kefl  whqfrtf«ifcmrief^paicJ)ODt}ét)i$bh  -mèau  nfinoèyélta» 

QÉ9f,i)CWâfi^iaa  Ftojè*teifedteg#uafb  ^eu^kbirs  brâUpBfcé);  ptwowwt 

ll^dI06Dfê^&)ttfcodis*ifoq^ 

ftl#4llfb  %9t$gmdto  fa,  joî*idthsi'Jai  «laltemdacipçbeibfanqtiik^^tite 

fe§fltewr  t^t#MiroridicUô^ 

gtôteît/l$  .jgfe$»da  q^aradisciuif)la'idUnce^anKj(|)(nilpQ)up  iai  ^èltofierf 

imrt^fir^dimuanile  jft^it'juoe^tîtefiJJ^^  Jde 

kiaiéto^tewhp^teajfaib  dttntei^  kjénfahlàcniDom,  spç^etpeçtpvèà 

t^iépW^dJAutort  1  i>lurt  ba^  pâla^àiàladififfaiis Igvstnd^  yen  àloidiç 

<ï§s  d^ce§tfoi>c&>mtptiM^  rtntebgtë,  êÀuoorab  a  agrandi 

3^9pJififc(J9»*»  îudooiidmoosicapriûifijdpvfiafl  bot Aeyoqx  */^ik)ïiri8 
^UQrf^«l«ad#f«9f-Q»[  cliinèîiOiieiMHn^réœieainflâ^i^feél  lèipàiib èailloi 
«fciUlftndlr.ôV^wdiéfitotft  MlÉm.iAdl>^)^alai^Hi^«riÎ3At9 
knt  /}tfcriTCJ5>3£(,  i^ebaAj^oisjrfoite:fdusûd)^ 
itQto^ffSft^WwtetrrôgiriifiW,  àllûmmfeipwidbs  rçeqx>àUs»)blffla 
^fltangJN»&rç  eâtoitelidlii  (Mpiaftl  JdfflMTrHB^^rtferite^élitescét 

p^^y^t^W^i»^eaJrfato$iH9«QieHoii*^algrfè  «dbnam)  phcéa 

Rfttafffefel  tgarteroit  aatt  Wiptàqc^^ 

{WSdéu^QRKsqhdAvàdM  franiiriè  6Wapaht>i98arbeaurtéllhiiattirmprBb 

^AktopfWJeÂM  m«ie«k|9^Aort0i|N/àntoMkobilà  yBifemn*»9dàb  4009 

toiw^sgfc^ùeadsjgotoaett^^ 

JB^ttmMiftiltat  tocplMnb*7-*flès  te  jmitsÉttœpHfi^alnBiQ^ari 

groom  attaché  à  son  service  spécial,  et  ne  revient  qu'à  la  nuit  ;  cetdfltt 

pas  sans  chagrin  que  son  père  a  vu  se  développer  ces  penchants  un 
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.jg6àé*ettseql-slHeniamV'iqu,4l^rtei tièW^tefortfe  a*flHfllfflPê°6e 

^  né  M'pMtipas<ta'Alel'4tftt  &  $>rt^*°rirpfte^ll^?fl& 
pdndahte,  «enfant  gât&è  ide>l&'4tt*rà-'et>ldr^ 

.oellfinli  Mis^Btaddoa  à"obtau|  ©es^èWf^^^1dKlé^fMrt^°ae 

MCourèMEpwmc.ei^^ 

,lMioukid«ycel  WéfifJ  qtosertfde'ty^-à'^tde^rtto'f^m^i",IJoJ^ 

»...  iLederaiarmot  â'ùnëlèdiicalidrticohftttté  eMté  ^dete$o*!À!ùrë{«n§}d 
«tle'wjBudduireiaaiïvBHiridrtiiite 'cbftsltf*  hittêsM8tt(Kl^iirfèîf  fl*  'tfflrf 
un  jcunB^portmto/bcati/  fea vei  owmfe  1J^  ^^m^  $tfp*  WstJtïSéëht 
fois  sa  vie  ;  elle  sefahjirievanpafr  toi  d'un  peftjidifaefffdSf&flsrl»'§8n 

.tpècbXu  placée  ^et^g^*'  àra:fratitte  ào>\A*M*'ttii$ktâêBU  àhs 
mariages  qu'un  divorce  peut  touwrorèwnlpy^ 
man;  celui-ci,?d«  la  lendèihalh^  un 

misérable,  gitosw*  AabiDe  deuoli^b^QrtHfitfUMd']^^ 
ses  goûlsSrtsea  Habitudes;  dé  tfiï  Mïb$ ^^^BMrfâoW'hl^Wôii^to  ^îen  de 
«XtetteLQVsaiure hudBbtitdajrBmart)>cfoA  tes#»àâ#*tfi!8  AhMilï.  Le 
romancier  ne  nous  en  dira  pas  beaucoup  pluîlttftg  IftttR^tftyPIft. 
Quatorze  mois  se  passerrf}iiiau'<too<hr'dfc^ 
tfaoM  14!&?;'ftiàlMir«iitiu9  iwbfttrô»  M;  f\&)ft  rfHeMKMlSW  dftour 
de  sa  fille  efrse^iofawfâht^  ttanhaMPlta 

maison.  .v  w>nw'U  >t\\  v-IM'h*  h  f--^«nl^'l  i>ioV  — 

.fine  *oihwc4*  MuHge»<*nèite  tmtwfFtoyd  U  «ÉWp|fftfëiA  fcHifeuit 

•  r  [.  ^  AurtirerJ  Aurore  4  npiei^u^  êlesïchartgft?!  ^'^iè^4lf^fcfi!cfc- 
reuscment.     r*.*»/:!  '»\innp  *»ui»  * j l » i t t : i t *  »f>  nVii  *»i  î^boiq  <?•.♦?  à  oqois'f 

—  Ne  me  parlez  pas  de  moi,  dit-elle,  je  me  remettrai  ;  %ri&^Tous, 
•pèrc4innÉifcoBBipi3rhri$ri).iK,;i  bf»««ii  *nA  ^n^im  fJn9morn  eo  À 

—  Laissons  cela.  Un  seul  mot  :  Est-il  mort?  .wrçiol 

Dès  le  début  du  roman,  et  dan»>i^*^dgU^«^tfelPKf^àfes 
idaftiitB''la$[»ptas^gAwée»i  <fco/mtas'ii>tflddfftfj>''*ô  ^alii  "ffés-vrai- 
'serahfanicesL'rLa  Bb«rlédoîViet»HesiïWwnosr(Uteb -«AgîaftfWW  «Ppas 
jusqu'à  leur  permettre,  aussi  facilement,  d^'^^tefe«'^ftW¥°fet 
.d'épouse^  jmlgWMtef^aioûl^ptfràihifelte^  le  ^amle«*rç<*tiP*llais 

•*mbfr Br^ddonne ts'artnôtepee^pwr  M^^êftrétQdO^AsoA^Mntn 
thorife  réaervp  ÎIen;'.drDbtr^»ètofinéfflo«4>.»:  Mte/ftHfdd^lfiÂ^à 

(Tsuitirêndrelfiéi  iccteuw.fauiipsqbe'itlôme^il^hfeiMferffiB*  ftàé&e 

••  Moloniiera  pai^,caift|Bid^tlxéfttmv  ét^ëttèithdivië^è  dfe^^HtfléfiSgte, 
ttttl  pepifatigaateu   f  ni  fm*  m[>mK>  i»ih  .oIum-  féf  joidmeifo  6?  ancb 
La  natunéîrt»ès^vlBe>id^rbifei«è  («rè|^^riflAp(flHBBthAft  ttfeft- 
gemmi/^e.isoh^séjèoriià'yéli^iigef  iMfoAqfKt^WfWl1?11^  ieune 

î-toàl\ôpe  ftfetirtefaliuni**^  vie 
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oV8fflfflW*ta  'ftnWti^M^  fc-»ftridgn 

-¥flrtirfrn«HÇ^'P^rf(de  M.t#I<fydv;:Le  banquier  .dôddei  qitfil 
.^q^r^^iMuMiJl^vjmrida  riaipeftltte^eia  fille  ;  'on;  va  à4  Ldndres 
oBcfy^te*>M^  pondant  que!  to  tahteëfT  sa  toiisine 

jPwipWMBftWfl  dWft  W^  houtiq^-Attropc^  qui  â  parfois;  depuis  son 

retour, ;4fflrroUttt* 4ô>mttW(K)%(» wbtewàlç  daiis  la  vdituîre.Elio 
hf^^fti #ofr 5^41^1*9 l»Pila  poffHèiîeLTmit6fcûupvan!ioifame 
HW  w§a^itewwBe,4ti9B  vue  Mrfeatîln'derhîèpcipepsodrie  qtfon  e*t 
)dW  WpW  «Wf?  ^WWI*pe  jmpiport  avwl  elle;  tfeatitfn  grosigarçon, 
nfiÇ^^WW^^f^iy»»^  *yihâ$vi  le  mez  nmgfcy  i  ignoble  de  tenue. 

}\)  tf)M\  kmfebiïmnllse&  wwùles isurîlafrfnètrdde  la  pojrki8rev  qt, 
.  jm^  Dl  tM#ff  )  ^n ,  Bigame  |tef  aa  lamieh  e  ;  :  1  u   r   .,v/ii.  .•:.■,  •-.  ■  u..-ii 
un  «TmrGflWi^i*^  i  <•    u 

'inqPiMïfi^^piMntp^tiWp/de/Wfyagb  sorte  banquette:  :.'•-!•  -     ^ 

<>J  .^S*ite|MW»4*P!l«fWfUd  Aulrorejiiwftamta6eidfindigiiatwn^l«i/5te. 
.lllW^^iWiUiïWtîïi'n  i]:;..',.:.;.,.:    -,.fi.iîi.  i-    -.•»!,•■.■      -i  .,i,-.  ..101 

■moîk  ^RWWV ^  fMMaitt  la itoHur^  <it parie! àitforâlbf  de  nfss 

—  Voici  l'adresse,  n'oubliez  pas  d'envoyer.  1»  •  1»  m 
tinriffiS  ftî^WjSWP  d'ftwfltltiinfittt  et  flétoinomiU  tête  raebolégoflL 

—  Vou8.prçrin|ito<^  lïhominè^  fekwrfnt 
-iMftdM'tfwAfc'lP  'f^i^^ejJa  voiture  wè  .vilainte  petite  bète  qui 

rampe  à  ses  pieds;  je  n'en  demande  que  quinze  livres.     1  -mu    ■;•»» 
f?uo7^JÏIIP<i»ruloiiiO'ïûm  f»[eOlh-lin   iùirc  ■•!. 'i"v,î:Ml  ""  ''•    ' 
À  ce  moment,  mistress  Àrchibald  sort  duiidagaamç  lihomihers'iê- 
loigne.  îriom  H-J/-1     lom  I.»-i-  fT'    ';!'>•  >.i-.-!;.i  — 

— H  vous  demandait  l'aumône,  Aurore?  demande  la  vicillefady  à  sa 

-irnT^SJMUiÈliWf*  Jtècqi*ntti»pf)*r^m?avoè*>  autrefois  vendu  un  cftîén. 
<?nqQ»  WI^î^W^li^TO«•^^^ .les.  trois  dmlèa  sdnt  siknldeuses 

aÎBtîSqÛrî^i^ftps^,  46  Wl  -artient*  Sfcliroftide  -^e  jfleure,  de  hue,  de 
ntoiJWtftjLi^aBoï*iyia*r€ertaf  la  w»,sofar^e  <itattë~rojauté>ifoaf  donne 
f;l%fc«utè>l>ldtay**itt  admintev'anviéa^.ddulBe;iellè  y/ recueille  4e 
oto*ÎW[  PB^r)Pfirl4uatgé6  , rentre  ilp8queH«M50at  détbihnfai^  «n 
^^(^(f^vJP^ute  4q  ftflLifriilJeeilu^ieresîétteiates^  Ananore  se  rètke 
dans  sa  chambre;  là,  seule,  elle  ôte  de  son  bras  utumagfrifiquq  bra- 

onugf  î^uT*(Pèreii*»pkuiwlt  cstdoneilé  donnant  jw  slitmeiMoyâttl     - 
oiy  |pi§0l&ep^ia^  ;«tyNàÉt 
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àxx  fond  d'un  tiroir  le  p^ier  &hmbi<*WmmÂ&J*m1m 
pmt  jouœ  avant,  efle  cmwrffmjeiM^^jfti^ 
ayant  <W  ïa.pron^nadedes»  ^n^f^^mtm^p:jmi^ltmg 
yoisin/fineme^parae^^po^  ,A  f..„  .„„..,..,:,  ,„.,;  ..      ,,,.. 
Aurore  Hg^  av  wlïeu  dp  ^  j^.de.^  (çw^.a^tia^,^ 
luxe  qui  I  entou/e„d«p  djsir^oi^gw,  *.w*&{<nt»aiw  riajffifmmi 
monde,  donU  ivre^ejf  s»  wmv&  m^*.«f^i^immim 

ç.œu7n.<*ctfvje/rfc 

secret  Sl,reineiPar,Ja  bea^é  «h^Nwik  #*e,  Wh4Mi*«mV 
taçhei'les  diamanU^fe  son  d^ème.pftu^^e^.J^^a^^w^WOi 
misérable,  prêta  Vw^W  WKfahrih.  lUl*  ft^  «tJltfj» 

W.tefc  I^Qn  n  ^,çst;f a^moi^ffl^ija^^ter^Wi  ji^^i 
.plus  sévèreouand,  Au^^ 
,d  nonmmr.  fft  jj^^ 

horribles,  ,   .  ... 

:<  , L  homme  d  honneur.,, lç.,pajfeit. m\\i^^mt,mm  Jfeftf*» 

tout  â  {airo.l3ue^.çapdamfi^Wodfi;  clmnn*l^ftm**m 
daperpevûir  sa  figure .loyale 6^r.^(4<^,id:^w>ljfl|?|(îyd,i^lë(>t 

pères  a,  etè  anohl,  par  ,1e,  rqi  toq^a.  ^ieilfc  fiwl|«,*te*.rtWP 

morgqe.  ^ïair»..,  t^pt  au:iSanSii  jQrg^Mn;enfo.wl*  *^ 
humain,  nulle  part  plus  flU.e^(<^<w,#l#>J:^V»,<«p  .-Ort*,*** 

Ç™  les.  fièrps Jam^Ai, ^onjté, .Ityfa*  ^,4f  m^w  femwt** 
desaj.au^.ne.,^^ 

S1'".^  K^r?  une  .rojtfe.  WR^fe^d^.pfr.fea*** 
22?.vMtTfllH  *"m*iï  Srt  up^R*  àMpa^fcrtitfiwwtii'mtt. 

s  efiqçer,  mais  cfcz  un.  ^ulstcode,  le?  «mhSa»  f«*e*!lacte»*l*| 

M»  S- ■WAfï^.'WWl*,  ^  «pp»  de  lac******,* 
fait  .ndependijfl.de  la  ric^sse.ou  de. Jajwifom,,  ^Wl^asdetOW** 
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*8étil»ént"^iitTSsstaf*i^  ftnPdië  de  dette  puisante  personnalité: 
«ttCtWtëin^iiîiiA^Artsieaf  «filfre^bWlW^fa  dé  lai  Vie,  t à\bo(  éà 
«Wtf  mkMHb^U^Më  «riiè&tf 'ttA  ëhRjiiif !*  ^e^t  séttlémefU  quand  il 
est  question  d  honneur  que  le  tJk^éffetfrfV 

^pPBÎtf  8ft  J^afl^ft^»1^^^  ^^Venéô^rënàrii^une 


"reuvwuses  TOrcof  rainons  aans  cette  qu  u  armera;  — ei  a  la  moinan 
émotion  causée  par  de  beaux  yeux,  il  se  méfie  de  lui,  se  met  en  garcfc 
«fchtesfe  seMftneHPqtilï  ^pAtfvd^et'tfiertheiî  décoUVttr^àhsrfiislit 


le 
q'slre 


*al#hefot  fcfcWiràdël  lek  rfièrt#tjlii  AetàieM  dés  iriatis  à  leurs  fflfes 
T#^e«r&b*^s<sdtà1^^  Lès  misses  à 

'i^to^'hfaglfeg*!  ël^AlftiiidcM  ^-^iiniheirterit  de\anllui;  çjj<js 
«dhipwtoftèWl  qti^Vbfe  fctfrfe  pfdlfte*  itiîtiés  affectées,  leur  minois'doux, 
faute  pmfoÀi,  MféS  ri'riiit  riëh  à  gàfgtièr  sur  le  cœut  impassible  du 
jëfltte  dfticië>y 'éhaàs&S  p^r  la  erinrtte  qu'il  ioëphre,  elles  révilcnt  et 
latiftettl  le  toiftitaé  fet  le1  fîthe  de  Bulstrode  à  l'abri  'des  filets  matrir 
îfl&ftiariWJ  Allssl"&Mti  bnt&  dieux'  âttis  TalBot  est  considéré  comme  un 
iimftffl&qtfl  n^fe^gè  point  â  se  rriariet.  Il  aime  les  recherches  scien- 
rtfi<5ftféB:f»  M  fliiiie  pas,  île  btrit  [)a(s,  él  neiotic  jamais.  II  ha  été  ay 
DWby  tja'XiïW  Ibis  dans  sa  Vie,  et  i^  <f  est  éloigné  tranquillement  du 
àmtip' d<*  teourrse  au  moment  où' l'attenté  dl  Kânxiété  générales  étaîenl 
ad  e&mftle.fl  n'a  jamais  chassé.  H'Téft  des  armes  dans  la  pcrfecUon, 
mate  ïl'tifa  jamais  tenu  tiHfe  qtiéiiè  de  billard.  Son  appartement  est 
atitisiprftpre  et  aussi  scngt/è  ^irc  celui  du  h  c  femme;  —  desinstrut 
itewui  de'  ma thémaliqtito' rtfcplàrcent f  d'eisf  bottes  à  cigares  sur  les 
ttfcfettei  de  sa  cHeritinée;  —  des  gravures  d'après  Raphaël, 
4pteuVes*vant  fa  fctrré;  tiehrieht^  sur  lés  murs,  la  place  occupée 
dfrfedlnaitx*  par  les'  pâirilbréb  dur  sport.  On  dit,  en  parlant  de  lui* 
qa'H'yTit  rli}u  d*«n  ôfHbkîr^;  Abaft  éertalri  régiment  de  cavalerie  qu  il 
aiqortduil'd^ntleBèobcliès  ée^'cànbrts  russes,  àlnkèrmann,  té- 
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60D  MKS1JBÛU)Û0N( 

mbîgdeidti  ataUmmpjftfesfetréva^^ 

qui  l'empêche  pour  quelque  temps  de  danser.  C'est  le  type.diltgeak 

tlaman^pbgbfq  dessméj^arpesi^UsiicaiiD/dAtésiiii/i  Mi'npo-j-J'il — 

Invité  au  bal  de  M.  Archibald  Floyd,  Talbrii fiidâtrodo  10 ;  dii  pre- 
mier wrçi ftr i iéfcé^&âcikiô > psgn le» re^acd^i  bi^aukôiétràn^  k^maje^lé 
mystérieuse  et  superbe,  la  mélancolique  hardiesse  -d/ÀurorajjIlJ  ba^h; 
proche  d'elle,  la  complimente  t.^d*>fôtaidte.s«itipèri*  tftieettë  pre- 
mière rencontre  avec  la  jeune  fille  est  mâtiné*  pari  ùh  Bé  6e&traUs, 
unigôiil  violents  ,1  «nqi*  signiltartHsv  pa*iles^ebi<jratss.HBidadtffa  -ac- 
cuse la  nature  de  son  héroïne.       ...'.>•-./•»!:>  -ul<j  ^juv  *■>>*  *im/  nio»j 

£e<<eb  jaunes  atifiràickes  Jénute,  qiii  semblent  f  gj^ow^  quitta- 
les  charmantes  niaiseries,  miss  Aurore,  la  sportwoman,  laisse  tombac 
des  questions  qui  tràhjbsçnt  <riitfér^t<  qu'elle  p^ 
twf.'DMns- taljoûrqéeUi  ^u  Uouuneidoceè  ttou^se&dui  s*nt)  «ft  des 
e'Mnemnte  et  4»  haute  *te  britannique.1  ïalbot '  cqnlciifple'  là  jelinéJ 
fillel :*in  élança* dt  6eulehiandeiicamtïiênl  {il^aki  ^r^feser-ta^pa^f 
rolet  lorsque  tout  à  coup  elle  le  regarde  tixeraeat^tlui  di}  :»ù*iSai«J 
vous  si  Thunderbolt  Ta  emporté  sur  Léger?         '  •■•|  J  !  u  |  -f  J«»dFi;T 
;  if  était 4r*p  étoiitiàpotaur  répondre  Mut  ûè  suittït'  Elle  tioiffimife  *J 
i ^ On  doit  ltoroir  sto  à  six  heures* l^dresT ftïabvbUàiplttsdeidiïi 
pôtamnèB'aâkqtièiki  jeledeihandietiqui  hâipeci9eiit<  n^^n  rten  «dîteeJi 
1  Diôip^éoêctipatioiis  df  uh-  darerl  ;gqnrd'  doimiwi  déplaira  à  Th&ot  is 
mafcatv  risque  de  démentir  le'oaràelère  quelle  cviehtde4h*èerjiijr«& 
Braddon  'mM  avoud  qoe  )e  tépitaûbe  rie'psul  rèsiiter  ayn»  charmes 
ftrtcinatéursr deUa  bielle  Aurore;  il  ètv devint' «ri- <{ieflû  idejoHi^^pev^ 
darde»  to^u/eulw  ^ 

de  leur' 'loyauté 'iWôme;'.OiibUaiil>lo  ^otoiferaeiyJa'philoeo|jlwfptliks5i 
éHar£es*  dlnkmriawH  U  héëiUirâil-pAu^èlrô^jefe^dédlatw^^pén- 
dartt,sil^ivé6d^nde  «ètafriisj  Jofc'i  iMètftelvddnfiidequeUk^ 
voit  et  veut  prévenir  :u*i  rival^êloUécidoit'tbirt'frWiipjilî»^^ 
ùMtt,  éa?'&atiï9X'mmMV&è*w  aèp^rôf^M^fto^^austtildàns-un 
coin  avec  le  nouveau  venu  qwi'sWftlrçaît  d^fcillplttite'j  IbbLie^  la 
jeune  cousine  d'Aurore,  paraissait  ahâd#U£(c:iiaft$"]aU&<*ùiU  -d-'un 
keepsake;  Aurore,  enveloppée  flaWtm  kbrrioUp  Td^jdgortit-sur 
le  balcon.  Talbot  la  suivit.  Là,  il  lui  dit,  avec  cette 'éloquente -qui 
part  Ôu  <stte6r;  loirt'cefpië  fccmWèu^coirtéftiait  d'a^in'Elie^eouta 
en  silence:  son  profil  se 'dètesittttît  aulr  k>  ''to^r^él'^iUWftb 
tt*ti&faWMi:^ 

Wfaient  aifècHemeKrt  dasëri-g-oàtër 'selrè;  lellelui  domWunet'rit- 
ponse,  —  ç,éialiltiivtcfr«sr!!,^;iww,ipdlhty»  itor d'iliie^ » jeà^tfe * «fflifc 
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Mtoiaaioiï^tt^trtf^  JJarabçrdm 

S(»egtlJLLi.-r»qvî    A  }<-)".)  .  lO-iuf)  jU   ^CiHï^'ui;  l'.i-T)    i.mmj    Klv*(jr.'»V[  nrj» 

— Est-ce  qu'un  auliv>â(tadwméiit^iiP^U8faiàiiiit>db  phfcdigneftj »Ji 
'jWf-flhlmofaviiehv'Inèiiî1   1   ,l)v<>H  l,lr,di.1-n/    1/  <»h  îm(  n«  A»r/r.7 
vlQBJsBdiOBl  l^ntiridWiMM^rèciplitBiBmeilty -  rçtfhntrôssdiililrj «pres^ticn 

,a4«ifQMk  èlfaiUiiHtfvooi^leor  i^,  m||ïj  ^ru.^f  ri  •.-.<;  AM«r"wvi  'yy'uîi 

-*>#-  dftifridknlhezHro^  Kloydfft) 

pour  vous  des  vues  plus  élevées?...         .».;<»»  <»f  .:n>  ^j>  •  »'"?»*?:-«  »  j  .y^  ( 

i  ilè^ntiipitûitwRipuxpaniirtiBaGgli^  ^.AAtrôtey  ita'ohàirt  s»  tôtq  dans  Ses 

iil^^itejttevi^'dhriiiori  ï i ■  t *  -•!ot»-o,.r.  .- ;, 

Uautep  tootr^4^fàèceytivait  en^nduat^U^  qtû  venaU  <fe  sep&ôsetv 
U-qhaiîgea  élises  Bdieuxlipouf.son) ondle^etM lui  dit*  qirïLlp&rtait  te; 

Talbot  ne  partit  pas.        *\w>\  iu^  •iNnfin.o  »■  (  .w..isVjm«.m^  i?*>u.y/ 
Le.'lmictéroaitilJnrô^ 

lto^flrawcmsfOjJMfc*^  ftAka,  W#o4^tt^Aetj 

wtéiftftlèliégM^.'Vttl^^rkiiidttiqUetw  Arohitald.  était  douante;  bUtfo-' 
tbèfu^fTdbol^ettim,  AfcrtHje  y -lètait^ipais  dlleuyi^&teil  smitevéteBAufi 

u«iiftete«*r>p«*r  iftibnireii  ipajc  iïeroèwc  oa^  magnifiée;  diadème»  de*  &iw 
vfiun/inQir6»quirluiirapptelait  Jf emohûnlewiefeti^ui !bali.  Aurwa  w  bwfr 
g^ibpaa^i|Lj^tmQav telle fétaU  évanouw^njoaraoïAà  sa$  pi0d$,  ,.  i, 
-nï^t^iait  Unisse  de -fleura  siir.laUMei,;  jcfarltouiftWi  te  fw.flt* 
dV^<0itejj|»Wajiltf,caWi|^!dev4i*  la-rfenôUre  rh .j^une  flUe^.frissô^nft 

rni-mAl*twefuvx)t»ôidéçwi<m.dPi4a  nnUidemMra  esiheHé  ijTéwçatyei? 

njiHrMôi^eHelneir^tplw?.,!    »;.-ir...il   .•-.■■;;  i.    .»...■.*    - 

iijfir-ff€î'j»|h(^e«*l>  4'»vi-;    )»'>  iffl  !i    «'.  I    1/f'r>'-.  ,-•:'  7    ff  </(    ■ 

iujt^btflf  ait[qi*dUesiactiw5jde.grdcfl  ite  j<W  8uraM,ipspwfc$4i S&U 
W/iW-rAwroi^  n^vM^p^fait  .pRî(^gfl«>qMi  «wlHt'dfire  m;âs?P» 
-jH«iroattj*uFdJb«i,^i  v^s.iwtyw»!  ^tel^^Upa^l*.  > 
iH))Talhat^pèw$^  toml^rjsiwr^  ##g$  qu'Aurpre  ysûaft  ,de  quitter. 
Malgré  lui^îl  ramassa  le  journal  qui  était  à  sfp.fiif  dfKf'4taH  Ip.Bells- 
/i^i^jDero0laj^iétpit;$a|e,  tqffcé  ..falftft?  q\  wMlM  D^fivSur  la 
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bande  était  le  nom  de  jniss  Archihald,  mais  l'adresse  élai 
otftograjihé.  '"  °  '''  vï  n  "V1,n  'n'om  ,,n.";  "'P™"10! 

Talbol  parcourut  pans  in(enlioif|tix'é,<)a'  $fiffltMfâ$à${ 
remplie  d'anecdote^^étliÙ'aife'anécdoliWtrajIfe  fliifè   " 
Idnnè  fkS^ed  tbmWreîrt  s^'oft  VèWé'lntflaië'!  Mâ^aftMnT en 
A/kmaone.  U»ioc*«ycHo/ai*tu<-         ,    .  ,  •  ••         a'n6°3,,a3 

deux 

avait-il  la  de  sinet  _.....  .       .  -  -  .„ 

Aurore  tf^ife'dtf&ftft  'à^1Hsïpfià^l^rqWrc^#  delà 
veille,  le  oui  du  lendemain?  -1U." 

Archibald  Floyd  apprit  feWJK'a^WàHfeé'pl^&fa 
n»ëû^«n'%raïtiptf  èVoir^lëb,irl,éë  trbtfrift  <aecnârfe«é  « " 
lourd  fardeau,  ou  qu 'on1  ^sbWbrVmiaèe«aWcess^  d^fiâcWd 
tè*c^'dd'p^ôéld^ila'niré!,,,,,',K  "";'/'i"^  oau-juiàum 

beauté ... 

Ontfsaïi  suP-sonlKm» 'JM to^nW'^WénftuM'.tfi, 
qui  lui  allait  mieux  que  la  &l^m\W  ftttHH^'Sçl 


im  Jo  obiqi 

ÎJé^sIrfltiaHnfe^ 

;aulé  de  la  Hmhë mWstatf  t'el&'ënlrfeumTuâëlhouvëHe  jtoŒe?1 


gaie,  superbe  et  impétueuse,  Adro%jejuh'sjmVç>s^êfl3m3t 
c'était  >&MMë  mjm* rUMië^ ti^brWaWeV  «MgeWtti'1 
se -prétfpltam;' Isauffllftft  i  '&  jëux'brffr^lk^ftrâWinlIâttB  fl_ 
IetfiaétK;"eTl«,èlâ1t"foûtt  W&mpWttWuanWWn'War^PBBL.. ._ 
l'aimait  avec  toute  la  réaction  produite  eq  lui  par  une  li&ttêtmfà" 
contenus.  .?  jwrni;!!  i>u  hioifuiicl  îjioiuA b xuo(  eaJ 

^^KUridëlMy^uIslf^rça^ne^ 
ciWnfe^'ikàtérheUesV'  dlaiMftt^aé^eatWte  'saP  l&p^ltësW9 
gieW^de'lU'iéune  ^tei'^Sbr^Uje^TalHër  ^WWW 
de1  WptfÉdre,.4tà'  mette  'cHVéltiJiBe -'éoùllétiâtt ^«"BilKM  |AJto*iriref 
si  touchant  d'amour  et  de  tendi^^/^Vn'le'iabn^^fSn^a*  tf* 
jeunem^^'remplnSéntiId«^ps^JliTffl»J*fl^ 
si'tk&el'1  "I""'  <<'>''l  Jii"inc  li  ,  liiiiiuJà  no  a  h  'tteyg  33  Jir  t006iq  62 

"  Erèëdqtfe'flri  fttoffl'fflt*tel!pm^  «MnWfcHëèWftnt  ig%«ggVA 

LdeleTiémiteW'^'feafcfrb^ 

nades ,  la  cliarité  était  quelquefois-Péb^dtf  ^fetAiWës-da^W  âmP' 

pffgfté.  °"P  ,ir':'l>  l01"  nu  ,110-iicni  «I  b  hitivinc  «9  li-Jib  ,9-ioiuA^— 

Au  retour  d'une  de  ces  excursions,  au  moment  où  la  voilAfé^JW01 

se'^uv&ctft>TalD»l^lstto&,3yifoi^ 

dans  la  ^nèe^venue,'uW»dçty,,roW^^ 

vtfs^'huW  ée"j*ta4  'W'^y'a^^neW'qHl^ure^^HdùW^ 

nttnel:  ;7'J^  liJfcl""''  '-»«•  oJj;>iii<.>Jii?.-ânf.lï  aup  aïéii  iaeiifi  lui  Jney;-' 
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2nc£,g2ÛaJifcJù  5)aaoib/j*I  wi.ni  (blpiliilvi/  >^îhl  ^b  pion  -jl  InJ^  abnsa 
uétaitl  homme  qui  avait  accosté  miss  Floyd  trois  moi^flug^^t, 


°1'  .  VniKfiiobiiîii  iib  »»<■.  o(  .olliav 

.Jïiiïi^TWJWwiWf^jnrow^  iho.».-  i,/on  f.rr.i..i .,/, 

ipide  et  impétueuse  dans  tous  ses  mouj^ngpl^,  fsflflifMi^dp.^t 


JUBIJ 


HnWWttoM 


1'  b! 


'uiii   /il .•!'!'  ;!.•  i.ii 


il)'    1UI» 


riaî!wffN 

n£ra#ftlP?iy  shu  -icq  iul  ps  '«Jiubcnn  noitoeVi  ».l  vtito)  ••&/»;  Jii.rnïr.  1 
Les  yeux  a  Aurore  lançaient  des  flammes.  snm'uo  • 

t^^Bf^PBrf^D^i«Wm»t^f.i^4L^<i^MrrP»)Js^çider#M 
sa  place,  vit  ce  geste  et  s'en  étonna;  il  aurait  bien  voulu  rejgipdffc^ 

▼e!mte  wMMB»^WiffW»».  W'WMW'aWbupfciip  JîbJù  olm.b  r.I , ^Imwt 
—  Aurore,  dit-il  en  arrivant  a  la  maison,  un  mot  avant  que  v,oji%q 

m8B"^Hlio/   tf  iio  Immotn  ut.  ,5>noi?m'xr>  >.rf-  ohant/bin  -J'i  t./. 

devant  lui  aussi  flère  que  Marie-Antoinette  se  rendant  devant^  , 
juges. . 
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'608  •1ilfK;ftUttMlH. 

lihM;adhyécUfcpfê&'fflsarê^^ 

!ipieirie  de1  ^cùèSiréhîetif  fet' 'tfe'^îlttifc^î  TalWtt  atti«»l à VtMêé  cli- 
ques questions  ,Mxtyfelfcfe"ri  Mjrfctit  'VtMWjk(&Qlë^é&to\"tÊ6tikr 
d'excellentes  réponses  :  quel  était  l'homme  qui  l'avait  abordée  sur 
l'avenue  d'une  manière  si  étrange?     joilkï  i„b  n,,]f.  „ 

,. aclifms aqieutepie.es, ^ilqmM4^9^k.u,)  ...i.,Ic.j«,  -f,  9ilf.„f; 

'•''!• -T".mUB°ffi!  \  m"  i  ii'»-  -  iï-  f?  ci  'Vrtm  •»!<>  tu /(.  |./ol''l  -*i<ii  ifin'i.j» 

..i.,]^  ton  de.tendj&.r^ftçhfcdfl^mo^i»  ftaMfc^jW,  f™,a  i 

•  ^fW%  T#ût*  n«P>!.<»^niU>.  rvJ^te.Rffo  jfo(vfcflR%ur 
..PfflK.Pe  V^xpqsep.nj  empai»!^,,^  fflffitiofaj^dgrajijffliji  e/i^ap- 
-iiPV^pr.^.jnWi!  i-    |,..,,|  i  t  .j,.,  ;„,.)  x.,f,j.  ,,fl,  3„(>v  .  .jinvii',  Jnr>  ^liinJ 
.i..\  ÛMe|q«^jo.W.aji;è^$^.peiitft«cèflp.,fiqws  n^R^qn^dtaûrçUe 
explication,  Talbot  reçut  un  maU^une- ^(f^4fti^9fi^«<Wfti?u* 
annonçait  l'arrivée  à  Bulstrode-Castle  dis  sa  cousine  Constance  Trevyl- 
lian  :  celle-ci  avait  été  quelque  temps  compagne  d'Aurore  dans  la 
pttriio*  dbdaniei  ^^^^^^^^^^^^(^^ëvflklo^^ïa^Floyd 
si  elle  se  rappelait  miss  Trevyllian.  .o'ilJoi  oU*- 

iï-'  --y*  Wetf,  Aurore,  quWe^iv^tisl^édriÀ1  TWftel  éé  vo^Wrt'iaitfancée 
devenir  tout  à  coup  blanche  <JottlaÂé,Utfl8*gel.'jl  H  ...oolimioo-wi 

—  Rien.  Pourquoi?         -  '"  '"  h-Jvj  >;b:>  ,-uojuA  ,oio-juA  — 

—  Vous  êtes  aussi  pâle  que...  •'''"  JH-.KfiuJn.Tml  — 

.•!•  .  ^'CPeei  fcJfliaiâ^y  pin%e,^dilMflfel>ëfr^s8D^ni««l^ÎFiiioi  de 
votre  cousine,  cette  miss  TrevylSMf i'-Widhtf '^t^lfc^MVWRPfi  tiul- 
strode?  •r,ul)  'jl<"Vf  *«1  iiwq  Ofi  ol  — 

—  Votre  mère  l'aime-  t-elle  beaucoup  ?    .  •  •  •  V  'lo'unoh 

•  •'■■«!  «-'BeàtfWup^floAîjMa  me^&tftm^éluB^^ëtf  lÙHfe?"  a1  — 

—  Avant-hier I  dit  Aurore;  miss  Trevyllian  deva&'i&ftbftfttat- 
1tf*r>ï^tetfres^(tornu^lfeè*M^ 

•  '<;pai?n'»m/    Ni/  'jiW  :>•>  f"j".niiii;  y  A»  oim  l>  •uiquio'i  zioifo  otJov  ob 

—  Oui,  ma  chère.  •  offiwol  uni  cicinci.  wia«  on  ano/ 
"  '  .'{U'VtftaèfvnfaAii.  iihe  tètfaa  d&vé(«(nm  HUJbutoItt^^BoiJ 

—  iWiietlM*  «tijb»f*hul*'6H  t^.r'A<à^MJ'I«UPlR^ik^(iÉais 
.'•i'detojwrt  'de  WheVMrehiéhrj^àf^h^^s'lB^em^mï.- 

•THUlcn6yd-iKf'IWpe)URt  pfcs^mak  q^Wél^iëMteyiPfe  «s 
joues;  elle  remonta  dans  sa-cWM*^/TUb<kl,^nqAïià;1<^*yaWcic, 
sa'tt>ù*irte',i  é*m  yrW!e"nè  ^W^'W'^'tâÈfUiCgJlr  prt 
était  fermée' afo'VferrtJtt!1"0  «,,"n  •'•'  "loonufio-jq  <:ir.ïbfioJno  ?.uai  a{ 

-  Aiiêz)  vtM'àà:wmmwto&i  mMs^e'vdtoW 

liez  me  rendre  fdUè(l  -   '"  J;j  ,fn,,i-lî  c,ri  ^J'13  Jyi'w&fiuana  no/s 

La  journée  parut  m^'tttffitt^  Wtt  ii^  .larcpWte 
des  appartements  d'Aurore  ;  mais  il  errait  dans  les  escaliers,  espérant 
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,#wiQ»i»[l%  >flMr)ft<?^ijr!dje.^,flûHrftmf,{^  4qçhe,.wnw  ..p^r  ^.avertir 
-idfi^MWlftr.ïppuF.ilS  jdlnpT-  IMWKVa/ron^MJejiun^lfiltJffi.  pétait 
•ideiMjm^ftl.A^e^jlujyBjîàt  4i*f.W  ^t<<»lffi^Wmii.iN',up'  *-.i.,? 
•10?  y^iMoift!   îi.;."j1   iup  i<  nriK'il  J  h;,b  I":;()  .  -vrt«"'j-# r  i'j^i-fi'.  iy..''i 
«  Mon  cher  Talbot,      •■■>-uiiii;.  "•  o i;.iu.;iïi  o.w  f>  ouiiv/i/I 
ii3mé>Jtf>rflHI^te^,«JI  voi^am^r^eï'c^péBuatft  iuW'deVoVm'or- 
donne  de  parler...  Constat 'ÎV^lWètt^ilmVêëiln^î'ene'rtl'^ait 
qu'une  miss  Floyd  avait  été  mise  en  pension  chez  leSPéëraoiseUes 
Lespard#r°$onfpêHé!,nil  «jf  4ttr^W«tr tooWfle'^h^MJ  ^oins 


1  u^>îii^  joUrr'û^è^sôiY  avivée1,1  ^e^tait  ckwéé  iéltt  maison... 

-aeh(^  étbùWlë^s^ahâalë^ufaflt  ifte^sèflflë;'  mm  Wpiha'raWH/iis 

bruit?  ont  circulé  :  vous  me  dites  que  miss  Floyd  est  lieVënué'^n'IAn- 

0,|êMërl1^8c\fltt«eNt  ¥u°%Ôft-Wêeptèm*rc  4éftf iëW.(^'<MuMk  /bit 

-l'f/y'iT y>:u:l-no.i  ■.im^ï'o-j  r.<  ol>  oll-ul'  •jl'O'il-'.luil  «  •>'■/» ri>:'{  'c:."ionni: 
r.I  *iu;h  y lo m/ 'ii  ofi',iiiiiiu.n  ïijiii.'iI  iiiipl'.'i'p  „«Jb  Ii»:"J  i  >-'>!''!•>  .  ii'n! 

"celte  lettre.  .uull/ynT  e>ini  Ju:Io«i<i-;i  '..a  ou-»  î;. 

o'oaiilPiPMiMt  4m  WtfftW  îi:t!^'fUS#l  A^p»,*^  jflai&NPe  petite 

pièce  reculée...  11  liù,^fi($Ue,Jfltfffb  wi  .hkI.i  q,.o:j ,;  Juoi  niia/yl. 

—  Aurore,  Aurore,  cela  est-il  vrai?        ?i..ii|mn/l  .m.jil  — 

—  Parfaitement  vrai.  ...90n  9f,-;q  \^„B  ,.J(/,  i!J0y  _ 

oh  iom^^^«»iSfl^^ireu«^fàie.&iJ^  de 

-lui»  W9mfiVUêl'm«VlMi^m^a-iï  nùm  oJJto  ,01112110.'»  o'iJo.- 

—  Je  ne  peux  pas  vous  le  dire.  '.'rjWiJ' 

dernier?...  Vquoaiirod  illo-J  omii  I  «jt'xu  -jiK.V  — 

—  Je  ne  jH(f)  YPj^,rêpi>«*Fft  3W^faM;fi'e^4Bo^8%(!«ei»iîe-ne  puis 
-. nSWWîterttfejicyof»  Hsill/voif  ?aim  joioiuA  lib  !i.>iif-kt;7/A  — 
»-)-l89,irc  îf^fl«(W'!>?ll8fï'àfi  Mfi  ïft#ftAi)îftl«h-R^Btf«fiflJ^e§Ji!li^ux 

de  votre  choix  l'emploi  d'une  des  années  de  votre  viel  Aurore?  Fityyd, 

vous  ne  serez  jamais  ma  femme  !  .oiô'Io  fini  .iuO 

JW^n^^ng-f^^ ,dff, §ft#se fo,iw v&foju^à,  eoup  Au- 
ciB«ipjiMWWHMwrtAw,,4ilW»  Us^flHHi^ftiRlW  IwrWSmîJ  --- 

— Aritayw  di^ftid,u^e,wjiif$ftwWii™§)%ui  ju'  £w4»i,Mw, 
*«?.$wfatewlmm'nwtwti.m9M$  aib>$w*ih-biïn<&wi  pas 

ùJ^fam^tâfr}&kS&-&Wkïm'v>  »nzsl>  filnonm*'.lh  .^u«t 
shoq  xl^^M^Q^u^v^i^^ij^itjgwHs çftfiejweu^ue 
je  vous  entendrais  prononcer  ce  mot,  comn^.$^lu$%vajfodfes;degrés 

avoir  aucun %ecret  entre  ma  femme  et  moi,  p^^  {^,npu,fo  séparer 
« celteî.Muoî^jaJ|)oin?>.p f.  j;F...,r ,-:  .-,nrr  .  .r.01[i/  -j.  g.in9ra<iri6qqB?o:< 
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-vîPi.jii  !•..'••   •im.^k  x'>  ,/n  >  v>  g'.'jb  vmc.Jna  linnalsg  bifilibJT  aJ 


je  croirai  vbtrt  simple  parole,  plus  que, Je jsermenlde  Aoiue  AUtaui 
femme,  'diles-moi  s  il  approuvait  voire  fuite  et  remnfyp  ^«^flff^fÇiq 

vods>esuonnerai  plus,  et  jej^Jaire^e^pu^^^fi^^i^, 

^WSÏ'ï-vS^Î'-Vl  '  •"'•'  «i»""  J»Jl«T,iiû««il.ioo  cl  è  eofciû 

"  flffl.nFf1  ,m  «-Mil  ,.i>  J,  bii.il  oh  oaJim  «c  Min* 
WILy-i  -^oirç  ûardcmnç.  Aurore!  Mais,  de  — â~  —  —  — — 


P8^.  PaS  ^P  « # •ffl!ra.RWiî%i..n««4b  Ji6«93  floQJ  ofanq 
Ji  marcha  vers (  la  (  porte;  puis,  revenan^sur  Ç.fS^n&.jft^ffee&a 

malnëùreusj  uîle'  a'  se 'reïevér  èda  «"i^iS^l^iSI^T 
se  rencontrèrent  aussi  froides  que  la  mort.      ^ 


œftëjènne  litle  ^(Wl^h^iWvltïlhfe'W'tâUinDeau:'  11  eût,' 
bilrè;1^ daqsrTéftàllou?ellë,te.,-n  bT*»  Jm  'Mt  'q, 


passa^aftftf àefent'lui  ftttéWtt fa'cohtjlo rail  àïa1  'pauvre  cr&- „ 
turètD;a^!u•èfna;il*4èhairM^oWnner,:  Ufflelc  recula  U  rasiicd  du,; 


jeùhë'honinïèr. ^  }  ''JJ,!":I  '""J  °",n,0)  r"J'91       ,,v'  ITup    .  M  &b 

—  Qu'y  a-l-il?  qu'est-il  arrivé,  capitaine  Bulstrode?     ^"S" 

—  Rien.  J'ai  reçu  u^ MmÀ%fàm9W^W  W&m*  *.»  Sa 
voix  lui  manqua  avant  qju  U  put,  fjft»va  suiniiiU  t  luymioiinoa 

—  Lady  Bulstrode  ou  sir  John  sont  malades  peut-être?  hasarda 

«'ty  '"'J''»'"'  i>un'b  !i>nq  )«•»  !)bo'iJ«l»fl  JodlfiT  ob  noiJjjloaài  rJ 
*^r  Jl^lMtfêtoWîlMti  ^rWiJbjflncfe«^,8«0B8  fe>4$feflûhc 
geslg  ne,sigoMiaj^ien,lmafç(;|1Bpj^wi|  ^g^fJen.^^UQ^jrtiawoBfa 

ét#  #?f¥î^m<m^  jttrifpto  UtAii  ««yiwuiiint^bAteJbQ'titii  pm- 
jour.de  Np&^jflirte,^  t^e-Ata**- 
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enianis  croupes  autour  qe  an...  mais  ra  place  a  sa  droile,.la  place 
d'Aurore  était '^>*S^milll%&W^t^  ^^it 


r^A^xi  p    •       m  il  .       ■•*       ■    a*  if  J?>  y>mrc  nmniot 


Grâce 
bientôt 
qvffl'i 

W6%r*]b^  pâle  daric  dc'la^ile  piccc-J1 

daft8ulâ4uellë  'iî'SVÀÎi  fâs^e  Aurore.  II.  pensa  ^  tout  ce  qu^il  ftf9\\it 
perdu l Que  serait  dfeçrmais1 ^sa  vie  sans, celle  femme!  Maïs  poul-on   - 
ne'l^ciwejeri «Ole  gué Fon  aime,  ne  pas  â\oft  toute  $a  confiance!  „ 
TaîDôl  tmlstrode  fie  le  pensait  pas.  r  i     <i  a  ^  ;  .  „  ,„M  , . 

}IM T^ssl{>Ic  de  méconnaître  le  taMM^gf^d^ployé  p*u  ,, 
infes  Braddop  dans  çeUas^i^,  Le  airaçlflrc  ^^^ptp^lstr^  j 

s'y  destine  avec  une  fermeté,  npc  vigueur remarquables,  et  Jémotioa 
produite .diçz  le  lecteur  n'est  posile .résultat  d^n  çliflç,. d'événements 
plus  ou  moins  fortuits,  mois  de  la  renconUq  de  deux  idé^d^deux,^ 
caractères,  À|irpre,  superbe,  £rgue}ikuK,,fîèrc  jusqu'à  eu  nio^r 

ril5line   dim  r°S  SOn  F^ÇjM  c"p  Pri%?  ytir  s'-éloiBnei-  riiopuffp, , 
quelle  aime,  que  de^uq|^ié^y^i|j^  h  perdre,  qutfdorougifî, 
uirftômçnt.  Tajboi,  le  Vf  ai  gepfilhoninjp,  anglais,  ne  discute  pas  un 
moment  devant  Je  devoir,  qui  *  impose  tout  à  coup  ù  son  hqnncui  \ 

n^t^moureux,  il  l'est  iv^tf ' & , J^ , Jfsfeç.i 0?^ W PffK^ t i ^l r^V À fi^ï .p*® 

juSqu  a  <  e  qu  il  considérerait  comme  une  lâcheté.  C  est  ^^^uaùoij^. 

de  Rodrigue,     ,^ÏJ(n!>,llff  0(1in)h]r/)  ^V/î-nn  li-i^'up  riï-l-B  t'^J  - 

Son  honneur  à  Chimène,  eiBWHàèièq  W  ^gJ^^^>  *uipnr,ifk  iH  710 
Bb'iB2ud  Oo'il(>-tjioq  «obclrmi  Ino?  nrtol  île  /jo  <jboii*iufl  ybi;.I  — 

La  résolution  de  Talbot  Bulstrode  est  prise  d'upe  manière  toûfô!i 

raeo^|'rt^tiin«iëttda^nï^  ^^^rAbk)f*^)ifh'fc6^éUye;sôh;  se* 
crrt)ilJ«*^détkibrt(feipëWM»ife^  ^^'T^^dn  ùrtfelHdîitrtlioTiffl 
se^tj^ûlG^^wAis^ldWgf»^  ^riàttlte*  et fèé^ÀléslEfti6iis  auraient 
pu'fMflMrttf  rii*U&«i#'\iitett  lutte 
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«TO2  '*î8SLBtttft&GW. 

îddsiïeeritbncnts  dahrff  tàtxtoWi^è&irfi* LO^g<s*JHl homme ;wgAaiA  8Îa 
*»pas«tonte9ic(M^rtfjhérei«8}iiL«e  jbi(Hto 

sang-froid,  une  fermeté  de  main  admir^JHetriP^ràittîrésfihUiqq^^as 
J  tf ipberiitofaj  il  faaLpartirv  il >palrt;ii  jfeul /diite  fiK>fltf4fe<ta  rw^rf^pçerï- 
•luo^Tit^cmeTibsuriil^lèv^eî^/âcst  l'homme; dfaeipr^i^mt  tefotfwu^t 
IJo'feùW   in!  »l.  -ir  /»  iq  •in-jh:f.»wr<Yi  nw  '»I'!j;[i»^iîo  »m  oaiihi/  of  t>f> 
»-  ,  fArvairt  dem'èiolgiidr  dLoof  beat  ro'w^jiMoHiW'èllire^ 
primer  ruh  fce^retoj  Tatooklfytettfod*,  wte^e^lgi^^jqttalH^pçiHît 
,  étranger  âurtlptéoccupetimis  wligloMa^iii^^tjUrtiéWttoffte^i/PIf»1 
-rpeni*êtoé  i Qu'oit  gonlk^atnctf  ne^ 
iiahDélieiij^ont  leicacaqtèroifiidrtitebteBal^W;  ntèafc  rt^î^»flWe\fll^ifis 

ifTOiymflme^  saifenn^tô  ipaenèaiwal je**e jaai3rquAloni^WifpiWi*nfI, 

fondée  lanihàal^  sitée*  Xnmpk%n\Ux>il 

» . .  *émbiev!  ^frmijéaUSaUpàrieUi^  si  }a^*eié/defrflM  4*î*£9fttML|)Jfie 

- 1  liaspiraftiànidcmândêçiè  fflieti.  jHi©*r(Brfidd«rfrp  «tolà  towïétowttrtlfftp- 

porter  au  secours  de  Talbot  une  aide,  elle  lui  a  donafefaptoi  -^m^ 

-»,  faàrarj  I*  lettre  de>  cette  rrieitiâ  todçv  ptaiï^(<dihônmw,  ifofft^jfiM6 
irtendriasB^ikiAr*^^  dft  fermée irflti 

^ganttemuvet  ff^tJ«ftjmraga<tt»llfe^ 

/au in/  I  non  !jîu/  'Jiir.inJihfîuiTV/oynïn  «,hT  'inoq  r*ioni  pnh  2nr«|ofi 

îoltarm  ie  ?c<j  *!dVn  auoy  î  non 
f.-'n*]  /ikmï'i'J  j;  iif|»  oniifiofl'l  /n/niïlo  'H/i^Tiq  liib'n>!3'Vi  b/oll  ?.2iK 
•;fi  vi<>m«»  1  î  î  »;t  yIb-J-Jii;/f;  iip  v.Amioi^nq  «v^nd  oo  trfirni  iulsffo'f* 
f'iiiiiui  ol  'j^hi,'!  'ujoijoin  «noh  oIjj|JiuK'i  !'li>ntiTlom  oiU*  nu  h  Icm 

tliiiilHfi  oUo'lip  XUÛ'JëUOl  ûb 

...•Vnoij  ^ifimj»(  in'n  oj.  ;  oll-j-lib  (ioni-&*nuobicq  !  dO  — 
•'i1'»'"  -^  ^  »iq  ;>;*«:q  ïff«>j  :>ifi>i;d'i  Dirn  «Wisq  ^inmnj  .vivn'n  zirôV  — 

son  orgueil  et  à  .WhftWWufoflf^^ 

*  IÎ999  h^ymwlRJ^BlK.^  par- 

vint-il à  guérir  l'âme  profondément  blessée  de  son  ej$^?fM|SàIJrad- 
don,  W*m  lw  jfiwapqfçn  ^l»ûfej^G#h*  bfàum  SP*  Iwpsiiions; 
eltepw^dflj  Wjpfti  A  iaiffiaflj&p  îtei*yf^%^if^l^^efof*ar 
dégradations  habiles  de  tons  et  rapprochement  calçi^^  ftyftppes 
déJjk*te6/Le;père  pepfoèhttfajKlfrrç^A^ 
Talbot  Buktr ode  de  Felden.  Aurore,  paf^nj^n^gfo^jdga  igpocent 
de  ceux  qu'elle  prodigue  autour  de  son  secret,  assure  à  son  père  que 
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»W>pë*fetorgMl^ 

^JtoWêiMdn^fimidftrtntjéltaii^il»^  iin.ni  ->Ij  ;>!  -f.n  »'l  ..nu  Jii./i!  «n.v 
-*io$*chawi}  c^d«rae<oi»i'di^a9laik iéiècte/dërmér  qiiewè  lïanital.taiiLp'èM 
J  guérit  lêi  ifliaftiïJ^bSy^HW'aséBj  te  Ms&tottààéiumûh  etMprèsentc 
de  la  victime  inconsolable  un  consolateur  prévu.  John  'Mellifih  fet 
-^^dWlPto5*^tfrbu^t>iiiemMTy^  çoub'il'a^ioè^ùneiBlfectiûn,  à 
''k^UeJ^'lfe  ^imnir  ^e  Tàlbot  rue >faWtpiâ<.tbitf  pémbni  rfangteriipp. 
^SH-AnéHiMlil^èôftdùlt^îi  «tcr'att*  bains  da^erç'atoMqïKah  s'yjbroirte; 
^9Wi^}tiftrfrd  Uf^'f^rrit  V^y*^e#  NônnamlieihBiç  Meltifh  teà  abcocp- 
^lp^èPBBeiprtWiiteila«fei  dti'châtédiidtA^ques^pFès  de!  Diefrie^îfouitaït 
1  Ktt*  ttl^éttti6»>gtm#  r4cdâflibri^ime'i«H«fidëneef rfçpui*  longtemps 
fc  AfRtfMièrt^  iés4*aditiohs 

•ltfl*l%f li^^rftteohé^i)fttf fviôd^pkétèiàiï  Aqrô^  ia^i»c  sontletigàzon 
-''ftiiîgfeô'  >t|«'  larfabitojïplcmg^èpr  dafi»sed  'penséesy  «?»Mie>què  hfoHûj  Mêl- 
Ji<lteH  <f|t'*'flM  tfeH(J>  eïtertfabàndfpmieiàtaBe*^ 
^ter^itegétfdc  (fefJwHétfldtte"^  XalboLifffdt^  .6  ioôpp 

-q!hbi^é4to 

-*Wtt  i«hfelalA<iwi<'b  fi  iul  oll'i  f'jfjio  'jihj  JoilhîT  «>f>  *<"ïm-vv:  r.r:  'rmoij 
oiiu  Ix-ajfrj|  te»pà»fe  paa^ùe)iK)t!yûyalimpi:rW  |wimjBz^«is?Ciipmftiifcun 
sI^^g*W*h  rMftraieiirim^  pwriffa- 

uiliièftitt'l»  flfe  skw^teiçsfcittmtyqjdfî^ 

depuis  cinq  mois,  pour  me  renvoyer  ma  intenant?  Non!  non  I  Aurore, 
non  !  vous  n'êtes  pas  si  cruelle! 

Miss  Ployd  regarda,  presque  effrayée,  l'homme  qui  à  genoux  près 
d'elle  lui  tenait  ce  langage  passionné?  qu'avait-t-elle  fait  !  encore  du 
mal  à  un  être  inoffensif  !  Était^e  donc  née  pour  causer  le  malheur 
de  tous  ceux  qu'elle  aimait! 

—  Oh  !  pardonnez-moi,  dit-elle  ;  je  n'ai  jamais  pensé.. - 

—  Vous  n'avez  jamais  pensé  que  chaque  jour  passé  près  de  vous, 

-ifiq  fûe^aj^^  ^ertt? 

noitoar^^a&fl^^i^^ 

r!|Hfflto  ^  vJétli."-'3  «l'jnunbo-iqqin  J'i  <jfic)  mIi  «»fjli<li;;f  ?iif>iJi!l>m  joh 
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s'il  eût  voulu  courir  après  Talbot  et  lui  demariâèr0  rusôn  dua,«a- 

tawflfl.v    t,  n.Ioï.  •.-./..    .|.r.ri-.m-nit»T.'.nmiiy/î>-i  oïï'.  ^flbpiT' 


i.^.Vous  eu*U*  féît'aè^êrtié  ^k^ffl^llSK 

uni.,,,,,'. i  V./I.-IU..'»  mi  ii-.nlv  uft -••.tiîir.tj  ottTMW  ,TiiWi&qW*»Wi 

uEt.Ain^r»c^ate^i'.éH»i'«i,>    ni!  l'Ln^tJl'S 


stou*MèlRsh?l,"/  .  ■'""'"'•li;T  '''  •'»p*>f'«'!'«Vi!>,»'I  quo'ffrewrï-rtw"" 
comme  je  vous?  tfmfe:  JMirote*  si  je,  ne.  croyais  ras  que  vaiLsAtesJa 

— '-— -^-  ^-^ 

S?    n    ^f"  a,    \ur    ,    a  .olBlindîiiMiiUbefe 

Miss  Braddon  a  accusé  (jes  défauts  de  ce  ciraewe  UH()éj#eui 


fi&lress  JfeUish, 

jTfnnrr  tltwV'ïm. 

de  T^irèHaPh&rtîc  sâfite^fclèl  rhcnîV:  elle  a  toujours  à  la  main 
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SW™'11»™^^  Jj  MI,:iy.,.lC   iriHO-J  «h;.../  iûoiiV 
"TJir  jour,  elle  revenait  de  la  promenade  avec  John  et  son  pipaJ 


le 


[W!»f*ri.4le 

nSleiHiportani,  venait  de  donner  au  chien  un  coup  avec  unecourctom 
garnie  de  fer;  l'animal    s'élo^jt  ffa:,fMS!toRb>tàmmitn:** 

u5£SBr8hHornT  m  M -^|^ïW«JPftwrt^tefAfttt*tar» 

tffitëMOT.  SféeU*  nepeul  se 'dégager  M«mt  MfflrôfaiAte 
ces^pêtrts  oolgis  roidis  par  la  colère  ;  pris  complètement  a  1  imprW, 

teéimkr: beaucoup  plus  grande  que  le  palefrenier,  Aurore  ^^p^rbti^ 
dan^mèo5li^'fe^^,f  *■**  W»>lfWfl*  i^rflwwnes, 

périeusc.  «'jor>'^'  •)-)  V"jlr.M  -•- 

lïiBtf^a^Pé^féU^clWèti  ïiôfteux  f  comment  avèz-vôùs  eu  la  haç^^i 


elle  si lile  comme  une  bayuelte  d  aejer  flexible  dans  cette,  pelito waïn. 
^CotrtïMntr6s3ez-voas1 'rêçelc-l-çllc  plusiciirsTois»$esjqqes.deye- 
naifrt  l'état 'è'tdhir  rpùgcs  etpâîés^ans  tùffttrt  qu'élit;  tyilpour  retenir 


doi 

cè%  de  fureur  brutale* 


lioi 


peatilçjrtG  dans  sa  càtt^è  è\\à  Gpuljo  aux  pieds  ri  h  i-amène  doucetuenl 
à  la  ifthisôfr.  U  est  une  houle  amjère  ptfur  lui  de  penser  que  cette  créa- 
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larp  ^étoèe^Lttimda^iite  ïefrèuwtwtMktm  *Wvétm*Uaâ*\ 
rilimilc.  Ucbn&ei*tipâiià|  to*r>tan  Jlabil^el#ser^^^ 
ctoutob^iCk^cbarfwîuiifiFsU.  Wa^t^liA  \U  <)\>  *\\\\\  ci  A\  iimmicx 

tumjse^  lea,  dQinertiquQ*l30fttj  tous  auxi.A^a,,  jf'eWiÊWS,  9urbY<*£{ 
u'artrieftpas  dàifetffcf^aiîWte  *iyi*fc;d$  »&$  te4J*..jn»linow  i/im 

ries,  il  chasse  brutalement  le  palefrenier,  qui,  en  s'enjftfttfe  <9fftfr| 
rêtenn  o^^ewt  dôn&  te^ng^^v^nu&,^pm^fl^p0U«>lt  bhttMt»»i 
eh^éhiig^^niW^miraiitw  .i'iibiï  ndnl,    .ittfnnKvin^ioi!  ^.h  oujifo 

-i  En>feck  d>wœ  «i>»Mwe/jtt^i  iîmpdtuea4d;[9M^  tt^nteiiir^M^i4i^ 
au£b|  çagtaise  qub  «elle  ^AuWrQi'ilfeu^i^.tfo»  JioàniAteUisïkéW) 
twëojreda^vôiiementjie*^ 

sairtapaq?  ce^ôlc  dëi^4rlU^ïB^»tp»jsfb^nMïm«te  f>fe«toBJfcf 
mem^w  j»wda  iiieeioatosso*}  for* siog*»pd>i$it«il^  okimfàmm 
iHtte  |wu  lité  mouiorin^^  «<  £*  jeum  fegitoej  («ette^lM^tNM^^Wi 
pèuipidioulii  àâda! puissance. ni^îta}0,flst  .ftrôqueiftei  fii  ,Kf»<iwirfjr<li*> 
iaisB>l*n*ddort,i,,cJ*e4 1**$  <l*mma»iid$l sîxi  tflefe: ^terwftçfftistttt 
Ici  monde  :ï il  taux*. serait!  si  tb&foA&htàsaf  au&  famm\fyïwM&r, 
s«j.ti^qiiûlJà8iB«ti4*RS»4«w 
r^so^arJl'wfa^ 
le  maridj&urQtfQ<iL'ft^ 

tout d^âôg^jjbè,  )^my«Bwti qUfi,mi^0^MkÛi«k^wtr4^ww fe pian 
des  écuries  ibiea.  mien»  qu-' H  tt'eûtp»  lefair^J^u^^^teftdQW^P^ 
^di,venaienH«t!4quôf6rà  àtAfottttlty  ^Pl9^i^f4^^iA^uM(ft^ 
■ésUftSft}ieUi^^^ 

blance  être  signé  du  nom  de  Landsçer.  Les  deux  époux  vivaient  4*ftUi 
rûUivWflôsai&iv6^!bi^Vll»*i)mitB*fKn/o'i  «ito-iii/  ,mjnm  ni 
i  JF  emm*  rie  lettrée  y  sensible  au*  (dfi*e«'iwft«ewîc^quf^iwi«Jl^wB 
les  préoccupations  littéraires,  miss  Braddoft^  itaèftib^nnPWtt 
ufta dQsniifcèDc&éeuM.  ekHm* MoU^bmHft*iei wtWoflt  j*ipa&ealre 
eux  ^ue  de  Uirf„  déport.;  ilstrief aiMenliç u^id  JS^w^^1^^*3 
ils  n'avaient  sur  les  lèvres  que  le^^ai^de^feb^v^^^g^g^^l^ 
jdckûyscÉlèbms*, Ni  l^uniûi X^ilti^in^Q^cvQl^ient à.  «fréter  fsc^ie- 
ment  d'un  degré  à  cette .èab^UAfmtoU^eyti^leitdt^lii^P r^9^iloipI^ 
jamais Iwat  à'tait'iflBu)  :)?  wj  *-.i<»d  îDWjfwnïJ  'virait  Jifr/R'.ruviuÀ 

La  ^eidesépbuxi  MqUish^  ^MtfUishfP^^ 
BmddbniaVeo  fune  «oiy^lateanoa  bftott^5ft)flJtt^W#gr40  lfoita>4ffr 
fnia&Lie*  mot^  ^w  AUootQil^jiMW^i^ri  ^hi>'J<aJJ^I^fJ§n4é- 
vrioppemenb de  cette j  naiuto  léaÛMoeobi  ; rôbei  ieni  bfln&qmfcifc  5*^ 
twtnen  .itiflijiirfcîsj/iiMiliqoJ^ -lejcoïrtratW,  dtôtâteMtirt;i  mdtqilà.de 
Luri^scbusmeid'^  bpftu$rtflUto  wèié^et 
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lùktàkk^m\ui*  PfatwXtwàikiukteMÀ  dtëTOIî>*ti«atetOTdèf  qui,) 
d#^olîfcte«tt^*iè^^<Jé  tnJêi^'btfpdei^  plte  pftrfand  <JIU  crtnuriia 
souvenir  de  la  fille  de  sir  ArèhibalÀ  Ut  -  lar  datisfadtioit^  iiibinié  udouki 
datât iïïtiatïkùb Étoftmmy»  tàc^w^tv^butefer *e*i ipetota^^i- 
btes/d'to  itftérôf  ùh^èwJg»l^g^^Ud^im«>maifl  *ûrè  etd'unrpfru 
ceau  excellent.  Mais  il  m  &k$&qm  ^^cMSOspenéiah  «njre  ideuxi 

jil^èlfe'feni'J v  "■'  *wp  .•Jvii!'»i>.|i:,|  i.|  jii'ijM'.:.ji;vi  , .  .,K-:.  u  -l>n 

clique  des  trois-royaumes,  John  Mellisb  efet1  wi"^ot»lmaav^»rt -tokf 
/teftf  ^$ttih&  ïl  wH  vw*  fc  Kêiètfôi  ifep  'ohmwx  >  de'  couree,  iceUeiocatu- 
ptt^^i^tf^fe  de^akilp^  ^tédadét^it;  ili  «  dep  6cu4sh  piu*, 
stetoë^#*i(ehBtauk  à&  ecrtiwe^  de  piTê^iiirèfdrceï  des  g?oomsv  *te$i 
jojft»)tt9^Mit4tp  l^fgîCWlége^ôttU  foewiharkety  àfEp»ohliei^  Awotji 
A'&tdttf  ttfy  étttrôêBV  tdtrt  Aijgltf^ftpldrlmrtn  k  trtt  irol»^  espècp  d<  in* 
tettfejit;oh^édé  toùiM  ^ûï  corrcemé  r^i^e^rentreUm'àesÀobteai 
bM&^«fé*V  Ô0J tefo  ittaUrô*'  La tf-ô*tf*n  dtai flrand  teigneux  <an&larâ 
cttë'tw  hoÈûûie 'd'iïripo^r^el  loujoù^ «irè^habile idahs  son  anlr  quel*i 
rjtlfefbfetîièè-^vartl;  il  dirige  le 'monde  id*fe  éwarteB*  prêtait  leslsetwi 
fr  làoittk^'ifemweflde^Uît  jtKi^s/soiwiUe  lèe  Cfoisonietatsr^ôgla  ld 
tW8teiri^Ûe#<*fet^ 

I&'pbsRfoft  dtf  Wtffefr  bst'&fcSéa  drfficiïtë'à  tion^r^dve  <wmr des  Fra»-i 
çafti^ et  te  >kk  ''taft^NJNtt^  foliotions  i    l 

'  'tëtf  il  $e'tit)ûvé!qtiéy^u  Ôe1em^flprê&  lb»mari«pe5iotwv;Mellish  oJ 
bfeèflîirt »tf irt  irtô«ettJIl!deroahdè *istes- âtiibijOnl^iMcoimnaiide ,uw 
fttittiiHèiplém  de  mérité;  ott!  ItA  prôriiei'dô  te  lui  jdnvpyôi'.  De  •çettf» 
cfrëoàèErftfêç  bieii  inëign/fidrile  va^  sortir  le'  plu^  tevrîbio  épisode  dui 

Un  matin,  Aurore  revenaitd'Une  ^éuri&'à'^tre^al^fàite  assez  loin 
dWfcià'&frty^^  élÔHne^wrë  de>oha*itô.  Àr- 

rt^àlla^i!tedÙ^C^  f  •''  ''''^  cf't..:  -ulii  "i.,:i/.«  .:  •-»  .-i«i  •>{ 
■•■'i^Jrtëphi  dit^He  à-  rhomraéqm  ld  suivait,  j^itevia de  ti^ersw 
kyftèièià'pièdj'H  f*ftsi  btfâii1!  Â^ez  ^oiivde  Masçppfr,  et  si  vous  poyea 
».l|lèHistH:dite4ul'^fe3ôWateV€Wir;  '  '•<•►>  .'■/•'  ■*»!  in*  j  .-■■  •»•  »  -'i 
'''fiô'dflttie^uèâ^tidinaen  signe  d'obéissance*,  et  pritle  cbeajiiidq 
itf'mdisavwrt^^  ».  «  :»!■.  ,',,.'.  i,.  :  i 

Aurore  avait  désiré  traverser  ce  bois  en  se  promenant*  parce  qué^ 
tattïpâ'rfa^di*eMîhètftïe^;ïW  dbûfe©'atihoi3phèDOïdq  ce-leraps  d'fcté 
H&cfiii&fo  tttt*<Mft$^U<fe^ttM  voulait;  ajourer;.  Le  bourdbnadt 
Thfent'deé'i^eMe^  lei  rlohc^^itïlc^  du  feuillag^y  le  parfum  (tes.  fleura 
rié^diflttfpsi' toi  rtttitfiîltftie  idesoauxv  toat  ^laccoràait  liarmonj^u^ 
ï^efll  j^iui*  lsii$att$feftUbé  ààlMito.  Ce ibeatupafirei do  Mellisb,  aveased 
pelmlëés  toflfliesj  ses'  bosqiieU  Sc«ôgjilif pfer  sBbwégaiatioftilihr^inai 
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dwstèteé  tètrftHe»,'ltts;fleâfe  ^^*  fbwtei  «t>*icn  te  £arici<Hnklep5, 
<^me'^  wism*irent*hderitO  batlepcriptit  n  fju'ett  ddnrie'tmss  Bnîd- 

•  don«tt*n  pmfclaJMeau'd^râtnafture/d^^ 

i  Mérité'  pteinecte  gvite;<>Vfers  le^liejji,àHMi<  peMt^  tois^  ^rwapé^e 
betiùt  *rbre»  prbssésrst  WM§0&lu6Qi/ldiit^iaiîii^élèi«itt  4net*awip 
fohÉtejtùh  petit 'moriticuledfe  i  irtMéhs^uriqftes  feplalrdes  ddnedes 
arbres  on  apercevait  la  maison  ;  la  ptoce'ôtaibctarfha^pte;  Un  ty  avffit 
J)*ti  un  pavillon;  onTappétàltlé  Pàviélondinlonlj, liéude  tfépbs£lein 
ée  feiystèfe*  quelque*  pteptuabbéieeachàiièousim  ridpair  désoles 
^or(9  dn-pettléftaft^  cmmrtddxiénufarfe.  Au*^ 
l'endroit  était  solitaire,  silencieux  et  d'uri' fart^ai  parfait  JBKeirBasall- 
lit  involontairement  en  voyant  uwHobni»  endonwitatolHWckidfe  Veau  : 
itfétrit  Haf^rérveflef  aiefoehèér  renyoifè;i50»  'sdmnei}  irétaft^as-  pro- 
fond, car  il  se  leva  au  bruit  du  légefc*<p»  dTÂriibre  et  disparut rdqns 
les  arbres.  Cette  rencontre  inattendue  dans  ce  liéuiedé  tH)  peur  à 
Aurdre u  »ellé  chercha  la  >eaise<-  de  av  fra^euT^  jriaiS  naansf  HitHreuver 
aucune  que  le  vague  et  feièèifalri  pressttrtifaent  îéè  ^(4fwp 'dealer. 
'J*hé  pemiettaitto  pd»*gfc*  travfta'le  pdro^tles  pwtBS'étiiieUS  tou- 
-  jours'  ouvertes.  Mtetre&  MdlHsh  toprtt  4e<chJemm  (teildifirktsaml&a 
•ivue^ffiiiçttvedvatoofn^ 

dans  sa  promenade  du  matin.  .wbnnfq 

'  'Jota*  JfclHih  avtty  im'ie^te^^ 

<jfr*sd  utàait  la  ^Uis  ^toïd*itartie!de1a  J<«ifîié^^^w<ll*fqtf*Bfre 
<te'*0pftéxltf  matins  et  >«**rdusaifrt  il  (passai  btm'revuè<!mMI«èteJbes 

•  çrtftaètesi  îstfe (j^Mné^  pendues  «ri  tnbir;;  ^fpiitofe^$légat«i[/et 
toute  cette  ttrffiMti6n»drob^»kfacrtafese  »«et  de'igie^rféf  iqiilrfiitrbéti 
wéur'd&laivied'un  geritlemhnl  JoHn èfeit  apsiide^ant uiwtebte^cou- 

^ihW^eéêfftl^ic)r8^r'I,  c,*»'i'<»i,r  i1*-//;  tndlr'l  *w\y  fil'o-i  r-  'w^olmic  iffjf 
-'•  '  Avw>#*e^ntra«doocem«it  et'ppsa  «a'triaindur ltèpftifa'de  «kr'iità; 
alors v»e  tournant  àidémi  tprs  -eUeet  du;  tontfu  piifc  tandmtopitefarf  : 
n«-  ^ liachèfe^ej  jesuis codlent  de 'vburvoirf  comme tetes^vb 

>  été  longtemps  f  ':»  »  'M»  »'l  ,(|n/;.o'j  v»    )'.   /.-ij-mm'n/ih  Oiif'.q  '>nff  'WW 

{•  i  <  •«- ttttest  qtf uiiehefqroet denftie  {'  {iouriyadi  flites^mi* ijwj'&Jfté 

.iotigièittpa?"  >i"»/ ,-.«>»/  •  (•  •.•'-»•  !'"•'(  iM[i  /?»  • -i;«^/fn  '>'  ic»np pïg^  on 

—  Parce  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  ajjpbéfldfd  J  j^dnfcobfaflts 
nouvelles!         fw*\\w  p./im'i!  *p  -»f."-   ♦'•m  »«■»[_  ^«iwphirp  ?;>'rqn  JmnnO 

—  Dequoilf ■.'!'•  m-I  .  ii.  ■f-'/n!  ''*}'>  v  /r  >ffn/  ,rt;)niîj;-tfMîtt  fK  — 
Ji<.  *44I)toi^amffv.uYéufe«a^ 

iKlieMHlXlt0iSMt'pluS1SOignë!|i?'i/.>  1  '"iM*!  yrr'iifTi   Iir.mn  li'np  r > w I ieffiff 

AukrorbiWué»^g*m^et)t  leaiépitited  etfûb  fcwarfh^Wt^isifr'Sès 
il*vbesrroèe$cfM.P«rtem]  lé  céMrbrenôpoflttî**',  'fl<todV.wfiMt4'6- 
tât^ltaraérfow 
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.-qu/^âouhaijaii  reodm»ap^ie4^v»t  MMtMâ^mVSt  fe&fariftit 
-iunti  «coodift&isfôajjfo^q^  : 

oceffhiHirae^titï^^  nilia 

olitè^nef^s^ynhcMbcgiiiolfa,  i^kft^lc^umfjrçfigh  faioty*  Uthlla 
qtnnfeJon*  ifis^imjaimldnU'^  4tédaœsé>p$*r 

abenbfc  inbstefeiileed^faajpne'ËMaâe^  ftbetttrfltfejtP**^  rhMpJèriuie 
jAcclipjil  appelle JameÉùCM^kfsJ.;  »o?ii:m  kI  jir.vrivjnn  m»  ><*<hr 

-IfeBftmè^laltJBrtcofifflifitoblfii'l)  Jo  xuobn*>li*  ro-rrBlifo^  Jii.i.;>  JionbnVI 
;  ub^  Aitarei!  iâamm>bfi&ariardoll*i/  Jn/./oy  m«i  Jiiomo-iirJnoluvni  Jil 
-oiq-efi^d&Sst  paMabfeliwgn-ée^pasicdàribQléfa 
aiqèe^moqsibvés  mdbliidb  anp*jb}j<jl  ud  Jiuul  nis  col  *j*  îi  ■!*/>  fLm>l 
t  iud*f  Qbeètoem&iJ  ^j  en«h  dubmllcni  yilwon'a  ;,jj«i!ï  >vu1*ib  eol 
i'j/iHHi0œfenom2if  ép^e^ïta¥BcolneëlÉoieisa»lwgfc  Jdîvous  ditujkie 

lo^ofceqiepfcipfs  ^rtttortktoaewnphhi jtettné.jn  -i»^»;/  <>l  f*h|»  5>mi:'ifG 
-uo)  BHôiiU'jOTîw^wir^^rà^  qb*i»Me$)  *«gm&te|  à>t9h*fta  ifWf  Artrti- 
cblamealfdiUlèè;  tamàtoreh  Jtapri>liliBttMfeB&ra*tf  a  dtdemi  outrais 
MipWBMi*6»i«fiirtIi^pli4jw  le 

plancher.  .niJum  ub  ;»bf>jf.'>mi>'ff|  *?  ?n^fi 

Hni^BWlîtfc*Sf^<^bp»^  iital4tc*u!ufr  la 

o<W^*tfkgUaMo^  BasReffli  : 

a^lfttoWllwabéû/*^^  «taavafcétitfNtQiti- 

ijvpfriogftipQO^^  pwléekfipé 

-uu£efcli*8ffij  0ûrqititèâ?9asid6  ahetekid*'4ih  41  suffirait  lurtendou- 
leur  analogue  à  celle  que  Talbot  avait  éprouvée  quan4^^«ftottM^la 

;tttitaenit  ^iB^JHsîôteitàéhpttife^ 

:  bifarti^-fentmai  Àikf  ejbirapffrsondfrjwqniir  ibtyft$N*»tilA)  wk  «dlaf- 

df ffeAigOûnwJ^  ^ôu«j«te  ôfr  imfltera^a^vpiitrrqtt^ty1  arfen*  son 
cœur  une  page  douloureuse,  et  ne  pouvoir  la  déchifô^f^ro(&ns 

ne  sais  quoi  de  mystérieux  qui  l'éloigné  de  vous,  vous  sépaptidigHei.. 
<$Utàitoj*iî#£t  tabrife^c  &uo/ c  ttttb  ^;n»f*»i#|i  ii.'^  -*ijj»  -.vftfl  -- 
Quand,  après  quelques  jours,  elle  se  trouva  mieux  :      :  ?<»:'!r*7Uo  « 
—  Ma  bien-aimée,  vous  avez  été  très-mal,  lui  dit-iLonp  »«]  - 
^ï/îîktol^t^foiWtejmi  stoi^avdMïtaBnAuéèr  cetaitàuqutf  il-était 
habitué,  qu'il  aurait  mieux  aimé  la  vc^iYgirapid^ihfrfnfisjeUeitui 

Août  1863.  52 
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SeulemenL  dites-mpifima,  cf^r^,  pflWflM«  l*UJ|Kr^Wifertn«fl<*rt-il 
■^duiHrt'tel.etretsuijv^p^.,,,,.  .ll(lm.,i  ;,.,.,(;,  *,„,  niv/nnn  on  Jato 
•  "'itL"llë^éd^  ybqs  #  dittflie  ^é^.flf^^x^^prilnefte'lhtnli- 
■ihènt..;"'    .    '  "  ^  t       )(iiJ  .,|,  ,-.m!,|!i;  ,.,|  ii  i„:ln<;...>t  -.iM^m 
'•    -^  Mais1  lé  nom;  .Aurore, .fe,ff«tf  fl?  4#lW?.ft>95e>»'H(q«ie^[î 
jKmr'rahibur'deDieu,  dites-moi  la  vérib^,,,. ;),„,.,  ),,  m,-,  li  ,«>.n..itnno 

—  Si  vops  voule^a^r^jdjç^^^^^^i^fiie^flwp^airfcr, 
John1:  Rappelèz-Vôus  qe  'que, je  .y/jjfi^  #  a$.fMtem.)$totmiJin 
seerèt  M'a  séparée  de  Bulstrode.  vous  avez  eu  confiance  en.irô, 
John. . ..  Vou^dgyez  avoir.confi.auc^uflqu  ;a,fl  Jbflut,  ^Af^rtneflWoWJ 

••'Etlëbplëaréyond^'^.^JSii^l'^ijff,»  ii,.i<,  „  ■'<'»  ■>\<u<-m  •* 
•'— 'Ourà;'yna femme bïep^fneept,,,  1;  ...vu.:<-v.>«.!  H../  :  nioiniol 

'"^-  Aù^toé^til/no^deYpn^npu^^çef.iii.v/,.,,!!  liisi-'t  p-i«;ao3 
'■■  i'^'NMs.fe'épàrerl^VcÇi.flW.Jftuq  ct^z )qiX^qncto9fyi,ipgih 
mbri  jieut'noùà^èpaiier  ?.iV;^ye^bi/l^,deIfpqi!.Penfi(»  qoB|  dwgfin 
amer  c'est  pour  nWi  d^lre  pa^pi;^  /dei^fl^^otïfrifnawjdèrt^a 
teièhne;  et  'de  s'avoir" qu  if  y13!po,(S^r^|ÇfltJfe(nflusHiMA«iir«lBpiliÉe6- 
moij'bet' homme!,  cçCpnyjer^^uje^-jd,?;:)  y„0j| vi^il.in'l)  lnn»  iom 
.-  >ua  Ybtls'le  ^ëz  aussi bienl^pipjij  qp1g^ramutref<w,  u«f$wkty 
'WS^teVtnMntchanl'un'iràw^-.,,     iu.\„„,  .,.„•.!  m  >  Junnimnoieesq 
"'  ^MaffeVoaslè.cpnriaisië^,.,  ,„.„,.  „„•„,,  i,,,;!,,,,,,,  o-iiod  A  Inïlo 
'"'"^uiliSvVi  t.  -..I..I..-»  i:  li".  -m  ll-.««i'l  ^■n^il/.  .xi*  uo  pnio 

••' ■»  ->H'}  a  ^eldtlei  années^ ^ua^d^  ^.a^pe^çe  dq,jBpq.*tee. 
'[■•*-  adoiès  ÇpHVers '  éta4iau,sérpe,.dep y^p,,^?^  Km&ÇPWi*" 
'«b^nom'Vo'us  â-i:H  causé  unfi(Je%fcm$on,($.noll,  „„■„  ..jo^d  lio* 
"    '^  îb'He  trafs'vôùs'  le  dire.  .    ,om  ,.,.,  niln(,ji?ib  Jo  iMtwt» 

—  Cet  homme,  ce  groom^n^al^Y^e,^^,?,; :  s-oinom  o/I  » 

•''    1     I      "J'     i'  '     H>      i    -A\J    ">"i   Ji'M  "H  'TV/tl'O 'Ollïf.l 

•••  Jtmn'cjtahà  P'mài*  d'ans  ses^autfj ;,jU  ^|jt,R^soil  «wffcttteble 
fldidtfdùn^in)n'ense  humili^i^.    ()(I(,  ,n.,i,i.m/.,^)„«,|„.ni»wifl 

îliîfonoi 
■^Wui'sWîh^  donc, .fa^ffltjjniio^j.i  <iir,qhnh«|  «ol  ,'m«q 

-  ->MTé  fera  dé  toute :  m^^jpi^m,jpyyqri.4|?^qn*M9- 

'i^SsS^^Sf  wxawxPyfàM  immm^hoq  ™,  »t  - 

..;),).;/. ;l>  >i;«l  /»'»/  non  oj,  tnon  nu  uo  iuo  n'J  .oanoqài  <;l 
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mystère  regardait-il  les  affaires  de  son  père, ou  sa  mère-  il  s'était 
'^ntju&è^hi^re  •fèWiTiafl.ïMrfi\  dVaîé  promis  d'avoir 

confiance,  il  aurait  confiance!1  iJ    ir  "  "•'"  «"  '"  "'  ™™ 

/HlfeMtflttffe  oWonha  tth'c'hangemeht  d'âif  .'ir.  e't  patte  lûfiri, 

(^nWrwt  IfeHeilMrirVi ^'^Wl^'dh^eu'i'iuand'dw^W- 

rViVk.'i'*  'SHii'.'AiHït  ii»  a'j/1)   >»»o/    .*jI)v)1.  -.In  i.  -  i»        fi.  \ '".  •>  ni  Jr*r>*** 

B^'lols^erstJm^dan^^^^^ 
se  précipite.  Ce  n'était  lomVtijm  oM  /gronaement  de  tonnerre 
lointain  :  voici  les  éclairs...  à  tout  «Thëtyfë  le  coùndejpiïïra!  James 

Pnnirorc  Atoll  «.-•m-;miiajuiJijdJ».IUJljSil,ulJii-^,?ll.  •• ''iX  '.      ^      " 


,ptartbpWmfcs  Braddéri 'là  «ëlli*.,hi*':da,ns,.unê  situation  Se 
&*K*w-kiamèW<tàmte'èn!tlM-mk  'dè'fcompagnïe,  qui  ïEîr- 
met  tant  d'indiscrétions;  CoifyèBUëinanda  seulement  ou  il  devait  sp 

passionnément  curieuse  voulait  prolonger  la'c'onvefsati'oja';i/èlle  lui 
offrit  à  boire  pendant  qu'on  allait  chérénér'ses'létl^es.  j|  v^eu  avait 
cinq  ou  six.  Mislress  Povrell  se  mit  à  coudre  en  face  dji,  Usiner,  et 
par-dessus  ses  lunettes,  elle  essayait  d'attraper  quelques  mois  Elle 

«*m<WM  elle  ^ë^nïràll^rïtufè^r Aurore.  ÉHc  fit  SLui 
voir  besoin  d'un  morceéu,l*è"Wifèl tfaiis'un;  chiffonnier  dénigre  le 


traîner  et  distingua  ces  mots 


«  Ne  montre*  aucott^sârp^sel'  eV.".?»H>0  ^  '"  *""'""'"      , 


i<>;>  — 


.MiM 


un  fouet  suMë^ 

parée,  les  principaux  peî-son  nagé  $m  veh  t  y  ren  IrêrV 
M.  et  madame  Mellish.  reviennent  chez  eux  une  aprte-cUnèr.iConvers 

n'est  un  peu  de  dédain,  ne  se  montra,  sur  le  visage  d'Aurore-  on 
ci*^<fS*èilen^'pas^ 

Une  heure  après  le  retour,  des.  maîtres,  .Conyers  appelé  Uarerave  • 

-Tu  vas  porter  tfhêWeImlsWefe%« 
la  réponse.  Un  oui  ou  un  non,  je  n'en  veux  pas  davantage. 
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**  l&VtfétWAtlém  ffWudBP  Ufcrdwdlaft&aéqptaèHlétf  àifalmit 

rîëMflx  telMrelWè*  HaV^foïéll  Jn*ji«I*-iot£  iiip  amodie  eal  oioinob 
-*it^i  Wvks  ^po#tef  >fc<»*e«  tôUlste  ià*mfeûteésBll§HMib  «fa^MÉfr/at  ds 
remettra  iïmbmtwv>ïksymktei  <ttomûo<&tèt*&BlpèteoiBoUlmti 
énaJra/gtiené'jêsqtfà  é^detti>t*  V«i*4B«w>41iri,f  •fàp<fae?bin>Ajri 
dflesseV  tW  He  ^^nwt%-^^'&'éte;tl»oife«raB{piiliiv  éBelmttteaik* 
r^ftqùaad'élleWWira  de  ^Ul't+fetif  fef  tetthr>nunf.f)i/ô  Jûr/c  ollo  ;<.-nyn 

i^ste'MeriM'ttftp*^*  éân^wm^ilit»l«aMtae>'îâBMtoii  &p  % 
chien  était  à  côté  d'eife'^'tetiif  *rf'pBs'Wpflttt«te)la(ttttJçvelhîi 
connut  Sleeye.  Elle  était  très-pâtcl;<p4e»^tie«i^iriHièhfupieà*i^be; 
ses"  sdoTcfrs  h)ë'tonM<tàfetiVMfm>%\ki'^ 
b.omm,é""î"  '"J"'  '»"l)  <"H  ''"l'Ile  n  lo  oiib  ri  tuYtn'loup  ao  Juol  Jib 

—  Je  croyais  qn¥#Piellîfe8«08Ja^Mt^étoMl«bdBi»e>iBia#  — 

—  Oui.  madame  ;  il  m'a  chassé  après  quaranteîamidmMrftfe»... 
Bfaîé/jUî%u*B'uhë'léWre!p11fc<sèl|f«tWl?  ■toi»  B*bT*qùJ>rtnéffo-qui 
in1ënWé,Wous^èrl<HJ»u'fièlétrt<èi.^i  Jnomom  n  à  Ilowo'J  2*>ilêiM 

ÉpïaAl'Tefft*  dT  ^pÏNIfet/i'ilfltfMM»  «t>(fe*teà*JiiUtmtb'ap 
^lèWiDer."  ••  •"'!'"»•» -d>  -nimb  r.'in  jJIH  .'.vci-'ikII  Jib  Sjnolig  — 

—  Quel'ifldQ'VéàU'WwitféÇ'dH^BlteiiK  oui  o:  =>if;m  fiioa  sa  •longudà'm 
"'StèëW'Hkr^ra**1  «'Jimi'staâey'jdwrt)  aodcpiu^  lp«^(te$SHfe*tm 
e^iulé'r  Mrbr^^uMI  !**^&tti(fflUitt*e^yeM'JéinbareDp^|^ 
dir  encore  lorsqu'elle  vit  quelle  dirBfltibilfiHnrt^i^sa  9b  caeaiqmoa 
-iQlJV(ArWnè«««fl  ^rtW%tciéiwrt^}i<HH8Bnië  quialemiJurtfmi 
]làfvf Rétf  *tf tittlVr ^  WlMakfJilAnul  s-d  soJiioJ  »»  AoJioq  soi  <!9fuof  TOm 
"^  Wil,"  mHahraV.""'»  t»iI->t»iI-»  bI  v,lk  liuliiw  lo  omsbsm  lirioe  of 
^ EWè* p^it- fS 'lêrtlVJ''^  '»""  ?»'"i'ib  'iôiJnoi  Ji«j'»  omsbfioi  9up  ciu3 
b  ill',V&{iS%Wëzi;Si6Ussfell'al)er'P''il  /jii«i-»jA  ...oltoilmmoloiulqgiiu 
''^«a&m^rmfc^u^^^ 

sefclèméhTtiui'ëu  ïWttyo  'i,,N«  Jncb/ioqoo  Joluo/  t9;.douoo  ommol  ce 
Elle  lut  la  lettre,  la  déchira  en  mille  morcamiuA'b  oosl  no  s/uoil 

—  Oui,  fit-elle;  allez  dire  cela  à  votre ïaBtoreao-teo  ,arjdo  kM  — 
La  cloche  dtf  Imt&'totm  «Bfrimè  Wargpxrai  ria%rtajy|  ilfémltlf 

fflé!  'trôirW  ttehfl  etoftofe  ^lftpftinkiigepjl  gabefejvyeinu jkubllvoir  ; 
elle  subit  l'influence  de  cette  tendresse-  làuilèisaàié^  pboppafrmgai* 
hîjùr^k''q\i">efl«  ^vaUvp^<«uod«pn^6aiiQldMlionlfiriismOoweU 
avait  vu  un  h*ramej  quë»lsidifetattBftl^nH^o|içè<b^)^erT««te»»*4llTeq 
pà¥Wr'4,taftH!»din«ri'ft|fea  <w^rèé»ôifoii^là>diiujqt&>  4tt*at&-«i  la 
frappa.  î  9ioio A  ,éî 

'>'Â$mil&  dhiery'  *vtàr0iflBt«M<te(4o  Afegfaip  ibmafifealqaelques 
instants  à  l'ancien  tramer,  quftvoalaitrduJlmnA-eriseteicona^tMTofiUe 
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monlii*  Haràatapbatgè^iiuegfrMtt  tjnforPgB  psM^ltofytfftl  se 
flirigfanver&k  ^vUIopn^»*ti^>W^e^Bwi)eUJ*i?iÀ¥^wi9ft^cl^t 
derrière  les  arbustes  qui  bordaient  l.'ayftWfrll  qw»?4j  filjf  PWiWl 
att  fayiHon/ekte  difeUH^a;'8'imyftrs.rQlwc#mié-1mi5)fe«]s  Jtyl)j«hj(e- 
hqâb\efàosbla'4i*iè\rte>otmrte,  f^iJwnes0Gonjyfli»f:étffndfli  #Wnf» 
fwftamtfsh^e  fr  blbo*h»$fc&  j^^fo  étft^anl^fiux^.fe 
aeùlealiaadeDe  ^ié«}iairÔt4à)«U^rB'i^t;^p^^;p^u<i^  tf^jQof, 
nyers;  elle  avait  évidemmertlKHtarfiJjltfmqrtt  pjp*, AflWfi.Pflr^t 
ataië  <p^(f»twhi»fcoteildcott«r  qtt'^l*,d#aH^pfv,pw*ftif  p^^e- 
meet  unie  JaAeri.éwiito^jft^tweK^tHfli^^^^^i^.ponivf^ 
ewpdltt'ahJtDDJectwt'riiqii'il^teAtfl^^tipfaiAj,  i,  .•,,,<,, ,-.  lin]ft  „„;,,., 

OlïïWtVKI^AwliÉ-feeiW^liM^r^i.'l-    r,l  I,..).-,  ,,111!  ..„•*,!>.  lu  .00". 

dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire  et  n'attends  plus  que  votre  répons^fnofj 
•   —  Vïws^flBi^biitt^^lftl*!!^,^!^^^^;,  „ifi7,n.,'.,i  _ 
...■miùakmbmmflblniïihiip  p.'nqe  ;Wuh  r.'m  li  ;-ifufi|»;(n  ,w(»  — 
ii/jM>«è«rt!  dépendra  da>hi  awn*«;J.rt  •^S«W%l^WilWft^vJrW 
Histress  Powell  à  ce  moment  reljtâMfflbàp:fàïffi,j!mf;wpiiJl{ 
qa'eHeii/étàUJ^s)se*leikèccM^IlJi\e.^^^ 

—  Silence I  ditHargrave.  Elle  m'a  donné  des  coups...  Il  ^flvftjjft 
m'éloigner  ce  soir,  mais  je  me  smaMméfié^^qjWfihflfe.,,,0  _ 
î.ee^rfeb^jqllesidHpkk  conUaB|ep«èo«»t^^cwb^rr  Mi^tfle^ppieU 
eaa^feqae^éédmàtea^&OTOutyifebiwi^ 

s'empressa  de  t4gagn6r.la(rtwâon(ilj  ;>ihnj>  Iiv  'ji!a'nj.>iol  -.mi-mi-j  ii|, 

n&»wariiefomp  Karagalchipi»^ 

mer  toutes  les  portes  et  toutes  les  fenélre3/tlJn.dH?  dftrofô^u^axaii 

vu  sortir  madame  et  voulait  aller  la  chercher  dansjlfj^a^  : jq\$  las- 

sura  que  madame  était  rentrée  depuis  une  deinJif^ep^e.|^(t^fQ^a 

une  pluie  torrentielle...  Après  dix  heqp^/fpj^f^j^ifp^ç^joent  à 

unaipafrfcjfiie^hnyHmjÉ&wiles*^^ 

sa  femme  couchée,  voulut  cependant  aller  ouww  |lHiffpéwfJv„JlJj#j| 

trouva  en  face  d'AuzwKi-iorn  olh'm  m  ciiif->-'.fi  ni  ,ti]M  r,l  lui  <,IK1 

—  Ma  chère,  est-centtatfoiio/  f;  gIv»  oiif»  v>![is  -  - »f I» •- j < t  .iuo 

■oEHsfèAlràvh^iËèFtd^xmtbât  daitaus  *œiKÔterafflits,f,  <.ib„i;,  ,:.i 

•^IMufquri^ztacw*  laisser fanerf  [les  ,*wj#fl,  mi#^Pfl^e,fl3 
wosfWvfcBjqnëf  éJaisîdéliorèù^-vif.M'))  -.*»-»'>  <.f.  ■r>fi'iuniii'[  li<fu>  olly 
H>w0ttt«c*ttlne*eùtynnBadai»f/jeiiwua;flv»l8/yew  ajfer,,d,u^é$j| 
patilt«i>^-m^iirà^^pènsaJsbqite)^to*!é^i^fen(^  nu  u<  tituv, 
r;I  -b-il|p«Me  dùipHriH<m;dcçnoiid.î  dH  ileba  ^B'awftflrojjfcfMé-,^!^ 
là,  Aurore?  "  .uuqcil 

edupISoplnàkeBoaiiJb  qfaët$ri&ousGL'esptiqpçntciv  h&fs  <<teh  safi^H^u 
eibosilél^einii^tessloiiwl^jmnnlanwîfip  ,T,<mnt  u»i->rii;'  I  û  «Jnr.kni 
iuUvUetowafDeeMUik)  h)>mBnhs«a  .vôlftnfti^jWOAjill^Ujiwm  ^«^ 
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7èfr  »*?§<*ft**P§*K 

la  porle,  eue  se  retourna.  .sa/ooq 

njç^s.WM^^eJJis^^TfillSM,,  :ioiu  m  <nnuimo  ;b  rfoov-s'iupnera  ioup 

Le  lendemain  de  l'orage,  Archibald  Floyd  était  à  Felden  :  fljfejpH, 

s^t,de:diner,l)ojî?qp;iinft1YftiiHr*  sJaFr§|a(^»T|t  fe.peytftq^&uvre 

sftJVit?|4«ns,l^,,^ra^(Jesw,pÔf5e",|]-1j;,i)  ,w„iii  ik;  ii;.  nlio^  eiuq  an 

;1rrrM«'ÇWnejftlle»iquBUBia#rteblftau»p»isa^;  -  .h. .ni  ul  icq  ,Jhmd 

•^«EUe,»toalihwmTi,'leà1aWfe9^ 

gent,  c'esMoutcequo  jlaiîpttieirrtiMr^Maa&repaiiiRS- deMBta>tnhtfftU 

•m- Monta  ttt«tirtiîs*ecflaiMt'«oydu'i4jà.»ict«t|ittip9srflilë*^  — 

—  Que  Dieu  toute  b4nïs5e!'répt>nttM'J»^ 

à  Lolly  «?Si  elle  voukfit  àm^Ôtfrt*l#lt)^|lrfteIii»ftV«<fte«PHibi'^u1  Wos 
le  dis.'lieirtfanVqniS  ttotts'WotlsWFMW«/enë',i^Hteit»,Vëlr/-jôTler 
les  grandes  '<&u*  ^'▼eWalHe»,«^''tt,ÔIÉit'p,W'lé1JéuTfëfiè;'kie1«î0 
d'écrire  *  l'êmpèreuf'  et  àV  lu*Jaèma*ldêf<liell^fa1rëlljiWèr"pifcir 
«He.  Paftfëâlkmne'uVc'^'tt-all  '"  -J"  '>'"'<  ■»!»«I  n,w  «l»1'*'» j9  «»» 
On  se  remit  à  table,  mais  le  diner  ne  fut  pas  t^gtfil'ïfr'JWienHfêfla 
êtaftièttrislê  «k  déport'  Si  Ipftta^'feWMWMhilr  MénWh'«éairren 
%it'testfeeffô*ts,  pVéôccupe^  WpNinenélAfrMMhit'ifë  toiihVètè.' 
Oo«l<jues"«rttW  Mrtftibaïd'FHtyf'tfhtertt'te '-atàtwiih'iktw  ftftfci 
qu'ftesëi  'IHrdr  A  lé'fm'fl»  la  9V»éei'»Aùr^e'ëni^na'Jë**jp^yinJf 
la  bibliothèque.  • ;,l,/  '*  0'""1J  m  ^"""«l  e01" 

-  Ma  chère  enfant,' 'tfù'é^ë  q^ë'Vottfc'touTékr^  ,:  '  ,f1"'0'  /,,b /JJ 
'•^'■fièrargèht.'nion  pérè' déui^MK^.'CSm^ttîfertfJte. 

do'rttiée  es1!  placée  dans  vpte ' maison-  d'c  'tànn1  ue*; l'He '  èài'.WWi 
adssî  qui'jVpuïs  demander  fi'ttih^ili^W,db/-JéfvMi'1li1fS 
bllTertfé^eù'rmn^  livres  aurait  attire'  fctfentitil,  ët^al'^iisrîp 
vâr^mifeùi'm^dréss'cr  à'  vous'-WrncV   " l:  '  «'  '  ■*  *»^ffH 

t-  Que  voulez-vous  faire  de  cet  argent,  ma  chère  ?.  diUîT  ijrfoe- 


assez  d  argeW  pour  satisfo.re  la  t|jft(lfô)&  «««lo-iuA  fi9iiu« 

.allo-J-shDà'e  i'ioi  auoV  — 
•  Lolly  est  un  petit  m» jUfftfWtf  ffifUWfoeSTUidmo  uoq  nu  ,svsiguH 
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pouvez.  jiimi.ii'ii-j"  •>!•?»  ,vmuiu. 

. rû^fe  tBi^(^rt^i*Viy!feW»m^'^faWti  0' AWWè  ' ' Kû'Mitë,  pour- 
quoi manquez -vous  de  confiance  en  moil  q^^tîéfe^^l^i^è'dé'Cét 
averti t>  :  miiivl  i;  Ui\\:i  h/«»PI  bludiiln/.  /-ufno  i  '»'>  nnumlunl  -a 

ne  puis  sortir  qu'au  moyen  de  cette-Sttrtlrttè;  6tr,  ttjotitia^Mïé*  ferite- 

ment,  par  la  mort.  —  Stamrraelfh^^ 

qq  tf  tjfc  -MArocr  h-  rie  in'oir  ptis^hvie  dfei  fritoi*rh\  .je^  swfe'trdp'  j&ine-et 

—  Aççftf^>p^uiiqi^^rt^j^»eiloi>W)uftrp0$  >4&cbdrotft  itepiud  s*r? 
fyW^%pq$tw^  votre  jnari2  .m  .„  ••  — 

<ifT7  |^i,npnrwnVi«m^^^  •  •  -n.  >>,,!  •ll<)  !  «'* 

r.^^A]f)^i^iffpi4oiin«z-mfiîr,M  qw^jevatevoys dire,maw  tfy *tt-il: 
Btfi  ^rfJ^PP*  Wfcnw^  "^ 

f fW(P^WMffiWK!^r8»  tytflti$fo<œiiwi  ses  jnains,  de  derçiirt  soin  wi* 
sage  et  regarda  son  père  avec  des  yeiffi  qqllwçstyçqt  de$  flajpfne*;  s& 

„ „-7i^)nrpèriB>/  çpmiPe^îp«ez-wi^;wo.  «Aire  une»  telle, -qi*etfi<m? 
y^(»fl^  wt^îwp^fl.»WqïWuWlle.foiiel  Ah!  pensezrvofcsiqué 
JrîW^  D*u*«ot|flert  #sfaiit^4«ifn*iwi|êw^?;ou  quq  je  vienne,  d'une» 
MnW^Wf9iW^ii'4^l8^imontvm^  k  ïwrjj^i^dosa.  ipèrer  qti^. 
vous  puissiez  me  croire  si  vile?  n  ii  «ni  «•■ 

Et  elle  tomba  à  ses  {ffiffe/9fc Jfonflwt,^  l?We$, 

Il  laj-ejçv^w  p^pjtd'enyioy^jp W^eopih  malin  un  télégramme 

'  *ïrtes*i& *<iW^MW  WhWifà&$< a^ï?l  Jû  fm  du  dÈJeUMr-' 
le :  ci^louT  du  vteify hafyfluier^tajjtjuste.  Le  lendemain  M.  et  madame, 


3f^^^^^rajDa^yir^it  'f^^fî?^fî^^^Af W/  Aurore  '  enryp^^i^  dans  un 

petit  portefeuille  de'  cuir  àè  ttu^e^^les,  deux  mille  livres  en  billets 
de  la  Banque  d'Angleterre,  dont  le  vieux  {banquier  avait  gardé  les 
numéros.    ;r  r  ^  (  ''^  /(        ,__ 

~^à1ïfbs1IConfyèràl  s^ennuyau  'dë'fal&ence  dèr  ses  maîtres  :  le  ïepde-; 
main  du  jour  911  ils  étaient  Revenus  de  leur  visite  à  Felden,  il  envoya 
v$rs  fnlcb  tiargrave  a  fa  maison;  savoir (sï  ^f .  ét*madaiiiié  îfcettish  étaient 
revenus, ^Toutes  lespersieimcs  étaient  fermées  à  cause  de  la  chaleur \' 
ePÈ&ïjiîWvè  abrita,  sanè' Voir  personne,  jusque  jddtis  ïe'  tûbïhet  de  , 
Mf?.1É8fîisil!.,tè8  àrme^yaip  sur  la  fâb&  et'ôrf  ^Vàit'^iiè  Jbhh 
s^MMft  ^«n&|Ct^*  Ï€^  a^Â^^s^^rta«  *  eiï'feUrbïr  pltisKtafr.1  £#  'M^rds 
dWrg^é'sVrrtfèrenfsur  un  charmant  trisloletqul  aurait 'pu  ie-. 
lâPmS^  Âètfémmmùd,  comme  il *M 'Mettait  pour  l'âdi1 
mirer,  Auro&ta'â^  ll  U  J  j    1    ^J    b 

—  Vous  ici?  sécria-t-elle. 
Hargrave,  un  peu  embaiTass^tfèf^èlWHïrfWP -1 ^>q  ll'    -    J  J 
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quoique  M.  Conyers  ait  jugé  à  propos  de  vous  admettre  au  prmHoniit» 
^Itf^Qpfc^tWft  eflvQJft?}ibno<j'J-i  iul  ^iquD'jo  tes  oHs  >ifim  ,iuO  — 
-i^.iHb  ^o^tiftrgjtftmA'am^ 

d'un  geste  de  sa  tête  te  pavilloadtttaàrduo.4  ^h  snfaiol  *ol  inam^twi 
jirTj-\l»fOWiGwiSttBlBL  li'up  Ji!»  h  inulio/  bs  r,ib-iynoa  Tsbboil  .M 
runn^ttikil)  einq  r/io/  fc'jb  JibnoJuo  li  2iod  ol  Jns^nol  u'd  .bsiq  û 
^iiT*  ÔWfLIWWMvJil  inl  ouul  ;)l»  uo>in  nu  ;9muio1  ami  li  9010101! 
)ii5m  Ilfla^fc^^.setiiriA  l^aiàisûnurttd^lwiD  ^  etouagelalesHUM 
étim4VkEmWi-f;iiuihti  fimrj  U'nj  fOitinunt'I  f  ikMjwi^b  l«  litadisinq  te 

!i  rr4t>H»'l>ftW«.il«iodii»)quei>tioift  Jftiwneq  MAras^ct  qiers'il 
Jffttfcjtu  TOipflJipUfr  llfi  p^tidB*^ilUW«fMrtifiïttc^di)pemiè^  ma 

Elle  lui  remit  un  papier  dans  une  enveloppe.  Lr^pmnejétatoflDeW 
chement  mouillée;  arrivé  dans  le  bois,  HargraVeilutô  <uon  nO  — 

...JoioiuA  Jib  (nonb  nom  J&)*3  — 
•i  iiiSoy«o  aj^ibptttj^fi  bort*  fris  )d«d(^B^fietvr JôàiseirocnBe-fcuit 
heures  et  demie  et  neuf  heu£ta*2xi  oj  onp  zuqv-vAuqv  oup  :  siibûbI 

.'ut  h  ynlla  in  dï/o/  auo/  suO  — 
ontA^poinftjpaijjratejttlftlftt  part^jquf  Aui»f  eultmiTa>(lei^f«i^n^^ 
mistress  Powell,  aux  aguets  de  ce  qbîij^ét&it/pK^JClte.ataitimfr 

joignit  M.  Melli6h  dans  le  parc,  et,  à  travers  d'autreè£prarpèg}b«% 
trouva  mtytJKdd  IwppfH&Hkre  ïpttbraadame  sflpaitxlfehiwjjdu^rm" 

ses  angoisses.  '  olnounuoJ  om  îup  oaeiogafi'l 

;i  j'jfl  pld^*^û^uea>faisiprè#n^  Heures  et 

daqifiiéJinlreuA'^ 

aunes*  qu,  /pisap;]  die  îâlenreto^a»  flaireront 

lait  mal  sa  toilette;  tibifeâiîie^;tto  diaiiiaÉts^préaentJdîe  to*i^ 

^Btasbédmrablesiéirtista^ 

celaiwi)  Jtafeirffc  iuiiUuQrtl  iseiAtt  ;  étoraoédquîUnejiMtrodfenûnœiiat 

rhebiilàçdij  B«habHMiqpaw;  Jftwvofr  jiteaiif  oi»bs<i|p  camp^fnè  ,-mab 

Amw^i^éafri^  de  déptasnteie 

luxe  qui  tenait  à  sa  nature.  D'ailleurs,  elle  avdftsétfefhutiittiêéitt iée 

considérer  comme  une. ridw fJ^tiâre[(Joirtil^iirinoin»k  $rôirétait 

de  dépenser  beaucoup  d'argent.  .  .trcmnsiolà'e  ail 

vili^DtoftweBfc^prttia)**  iApijaoèlqnHtifi.î^ajHiëifbntedHpiw^n, 

une  voiture  steto^ttoa^ 

teur  qu'on  n'y  reçut  psuHoUQoœvbAb  JemàtirVinddei^IiDilatedAurere, 

.qbknftvfimfe  (foritftagttc^^ 

J^age,i0pte9M0i£ta  iUkate^ai9(BimJ!<fô^b^iq^cl6ndJhmèn4ue^ 
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qaJfeart£sitie^^  Jrla 

■Élisottiy^q  us  tfiJlombs  euo/  obdoqcnq  r>  à^t/j,  lie  aïo/noD  .1/  ;nipinrjp 

—  Oui,  mais  elle  est  occupée,  lui  répondit^ttQ'ïts Wta^éslikltf 
ânëiindmfAui^b^  à1  Hgmi- 
reusement  les  loisirs  des  genbTO0lufc.nolIi/fiq  si  sl-M  ne  >b  o)w  nu  l, 

H.  Prodder  congédia  sa  voiture  et  dît  qu'il  aSteJt^^ér^t^le-parc 
à  pied.  En  longeant  le  bois  il  entendit  des  voix,  puis  distiftjytarxin 
hoibme  et  une  femme  ;  un  rayon  de  lune  lui  fit  tèdéttfttfftfà  dans 
btÉÉdopreJeëqgrands  ^atftaiata^Êtts&l  foiiftè^^tfeft  sèment 
et  paraissait  au  désespoir  ;  l'homme,  peu  ému,  alluma  Mfflctj^reJ ' 
lid-^ljpi tai^àrabfot petralt.  ftroddeppC^^eif Ip^^ft mrttri^ car  il 
nra  pfcdhffiricfcùnrg^  ftMi'lftitftfliffli  fliëtett 

cet  hommj|iIkfilpiaNjRtf^^ 
tènÉéiBiieafluiiji^pgJ  .r»«ïqnl'wn'»  onu  *'irb  Tïinrnj  ht  jiMi*..'!  jr,'  > 

—  On  nous  éctadte'to^'iiïH  ,?iod  ol  8fii:b  ù'ïiin  yAliufnu  ..  .jmm.i: 

—  C'est  mon  chien,  dit  Aurore  1.... 
timl-oSinaroii&entëti*  à 
l'affaire  :  que  voulez-vous  que  je  fassBftirarf  lutin  Jo  oini-ni  i*  ^mii'.m< 

—  Que  vous  vous  en  alliez  d'ici. 
>ob^o8iM«|ûTnKeirfmll©'ço«Atopj«^  ëâUèfl^nte  icer^ue  voas;  me 
<hmUèrvlfi.nàt:*i  Jft«q\bui)pas/!p  so  r,h  4'.Wi:i:  xnn  ,i]«»/">'l  ->•  h-..»m 
oll^rJ  dhtteea'éanta  '4mtbrf  ft^éqtia^UeUtofeBBi  dentswirèesl  «  ;  pitatt 
^ÉtdpîèqTmpéoiJucb  ^lo/r/il  c  <1d  <!mq  ol  ?,nnb  ifaîilol/  .1'  j-'-jio 
-sp^ufttffiii  1  éstKfafqpg  gaosfrondriqt  Wtug^npsui  iAsartr9  ■  >  .101. 
lo  râqfietyrtpoariîLuA^  dfcallot^À  jê^awaléliirôe^ie 
l'angoisse  qui  me  tourmente  !  ."•-- ■'  -  **    ■»* 
te  g^rjÔHUkiHArrahn^^  récit 
IMM^M^Wliahijell^drgteT^PBTrènpèrévI  et  nmrKpbonnei  histoire»  pmir 
40iripftli3SijaàtaÉB&i^ 

-aàuwUûititrftfclËfïeeOTqgeJtefattè oAxpUÊkèfhl  -oihlioi  r*  :  ..»  >». . 
-niKte^WfpaidiBife^ 

Mhimmislbsaticfaesfiliùip bwissett  ;  Ji»hi3HelIé>nditai  rtjpctatit  jmwj « ;" 

^ifim-  âfog^meffegBrdènoQiBiite^ 

3iet6QMrtii|àb  oh  aouplid^tamb^ 

4iiftibélttittaBtisàtàetà»/K  r3Ïlo  teimi!ir/fl    aiiilon  c?  *'.  *'r.w-\  ;!  n  -un1 

Us  s'éloignèrent...  .Inrwric'b  qnoonn«id  t.»»h ■  -•»-"»! ■  •  :• 

f  iid8idbjufes)ini|(utœapBôf  ,tifcJBn^éep?qAi  Mttitî^diweft  la  gMUe 
-^hiricoil^cdjbâiîéàbvolfciir^l w|enditfiusniMAfp de jatolôfe-:  ■  o  p  ?  !  ■  "  i  s  - . 
,oiowÀterfulrod^tocAmOT^  ,,r,f>1  '{  "  {V  m  'U](y 

oitj^nSuÎBfo^mriécpiéaiallle  firçddtao^  dmw  ftuidp. 

tou|te4m*toebtipri*iil^amiii©ei^afc0éÛ  k^cMiwi^i  wsitwrrl 
-uh«aH,(te»gfaéaafl  tfev«^W^tif»édtiltoi^a  aiq^tttlépisppfe 
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dessiner  dans  la  chaude  atmosphère  ;  un  corps  étendu  au  bori  W> 
r»urt^n!^i^«hMfcii4uiv»la  ièteibvfe  tttojtf  iciéty  *wriÀtt^«ôél4- 

niftq^Hj  «liï-i  .  >|iii;l"!-uJyir'/>^  •••  -Kiifi:i;  lir-i'i  Jm<>'  "<*<  .e^lclmo^fi'l  lA* 

,  .lîarçpfcsd  latvaH&rterdtall  .éirëiôl^eicdburidftilohtt  MeMfeh'pdiidJtiiP 

à  ses  hôtes.  .on.igib 

Dix  heiiiro  ,ét  idemie  laeiteikitdeVfiolMfcei»^  ^ei( èlte '^ '^Aft^^ïtat 
r^ntpéeil  m|  ji.i  ipi  in'iMi  l'in.pni.-ii  li-iilMHK|M-i  .«mmiI-*  mu  <►  i  u<X  — — 

lç  oapitàinô^côâderL  </  n'u--  im-i-  •  <j  'i.i*h'i»j  mi  le  <M»:iti  :<t;d-i.l  '.iod  ni 

—  Qui  êtes-voilsQ  deodqnila^il  fravëmënti>  u'hI»  -i.n/  m  ,'n-nh  un 
i.L^eapitaèidne  hépohdi*  fkasdiitcteraent  à €6iM(faèsM!k^^ 

UftntJe^oétédùboisI:  '   'I   — .  i  î — •  ■  1 1  ■■■•  h  •î-ho.hîoJ  <«->iU\ni  *ih  ï$u\ 

-^  Un ,fadmo&ej.  dit4V  dlun^^iaiétèufiteiiu  :^Utt^tettW^,^è^, 

au  bord  de  l'eau  !  *,hI  îfI  ':nct' 

.  r**,Moitt7idfrèi*<plqaffl^^^  tut  •.lAiipin'J 

h  m- Mort  li.»      '  Il   i-  Mi  -/'ri  • t- -u  î.i'ii'1   ÎMiii»  nh  Molh/G(pl 

i  —  Un  homme  tué  dacmlebois.}  décria  Jfthft'  IfeBish;  'qttl  fcM1*? ;h 
-  ^PdrcfennezV'  nionB^eiir,  dîtllè'  tieux1  taftntteltei'  titt'pttfadkW 
m>ift,  respectueuse  ment  sur 4  épaule  dejohn^d^rpràë  ee  ^âë^dft1^ 
hamjroejceidftt^  mi>jt.iu  Ja^icd 

itm  Conye»!  é'écrfa JoWhj  Cwiytrsl  qni«lfaui*éSt!Wê?^,l,,HKI'yi  UIIU  Jl 
La  question  fut  faite  d'un»  '<frâ>cirit»*JHfrtttfU 
sage  \M  celui  qui  (paldait  de  4evthir  jilus  ipâfei  qu'il  ie  Pewtt'ï  4'ki4i- 
vée  de  Prodder;  mais  cependant  un  «diWgfenifcfifc  WWttJk! "&$  êttfft' 
encore fOpàrél    i    i-'oj-.i  •••  tien  i»n-»ti<  '  --n..iiM..  I  -rvi^uu  ivrnoiu/ 

John,  étaiH  coirond  pétrifiât  atamft  &*Mè  I  sesuohevèik  de  takilront 

et.r^pHfàft  a^to^/d^JiHiaaworieûivûir'w      .!  •>,  »,  <numoil  toi)  — 

Le  vieux  sommelier  mit  une  seconde  foiruw  miailufHreri|uippatèriJb 
nelle  sur  l'épaule  de  son  jeune  maître.  Wumoil  l'ml)  — 

—  MonsieqV^^^W  ^!^!#^m  #WWiiik  ,l«w^ejeune 
homme  de  1  état  de  stuj^^s  ^ftV$  f}  M.Mf^iitW^fWIP- 
moi,  monsieur;  mpis  si  rçia>  m^îtressfjîap^^^f^^^tjj^^iîp, 


—  Oui,  oui!  s  écria  Mellt9h,  immédiatement  repdu.  a  la  vienau 


simple  ndth  fit  sb'WHirttë.1  '(M/  a»e2-Vmls-èn  '  ttûâl1  Et  r«^âp- 

sant  à  Prodder.  monsieur,  van**  av«r.  mnL     •  ''''""P  ' »rr"l5fl €|''  ™°  UP 


cela  pourrait  la  bouleverser.  Ne  iaudrail-il  pas?...      .        .     If 

raent  repdu.a  la 

sant  à  Prodder,  monsieur,  venez  avec  moi. 
«AvafKlqiie-M.'Ménish  rèWsit  dtrtis  W'^l^i'àvaé^tfè'ïésf'aAnès- . 

la  salle.  r-tShaqp 

i^Ah^ab*^ttte^hife£fè*iPé*8B',l^ft  eWtffilflfmt,^aa»ï  der- 
rière M.  et  mistress  LoOhous&^ali^tbirà'itté^mfe^rî^u^moflJfê1 
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4MPfc'ioil  no  ubnolô  aq-ioi)  nu  ,  OTutcp.omJi;  ')L»u*;ib   d  'm.b  i-j.-ii^M 
de  rassemblée.  Son  teint  élait  animé  et  ses  yeux  brillants  :  elle  pottëHH 


de  grâce.  .>  tj«».l  <">'.  i 

iffnTrrQrfMi^^^y  ?vj*ita?^j6(JrH^»4eHe^u«3inaliieord:  ^l   /Kl 

—  Uui,  ma  chère,  répondit-il  tranquillement  en  lui  prehaat'la 

le  bois  là-bas;  mais  il  ne  touche  personne  qui  vous  ihlèréfcseu  Entrer, 
ma  chère,  je  vous  dirai  touifeel^.efildélailjTplu9lt£lrdi'    ^  »i    ii'O  — 
^^^n.l^^iyi^h  ifPPflyisît  AMnorai  ai  jatai  tpe^oubdu^alan  (  M  >ia  fit)  adsMir 

près  de  mistress  Lofthouse  et  de  mistress  PowelW 'fiuifc,  éeoortéJTdé 

dans  le  bois.  "  m/»'l  ' » f *  I h «'.«!.  >j» 

L'enquête  fut  fai^^0bn4tiieorips^//i»iHflFjt(qiÈiifirt  (dé^o^é  dans 
le  pavillon  du  nord.  On  eut  de  la  peine  à  réveiller  Hargravé/eridormi 
dati^miç  pi^cQ(4fl  ^iwifertei  ûrv  Je  qœstiohHa:  sont  maître  étiril  sorti 
Mei4(&Hfrfô  eW&»ftft<ei  toi  ayaH[dftlde,nc»pfl8»t'attendref:  Lëcon- 
4*t)1ftbr^  §9ui,*^C[ilejjttH|)ôj>  vhiLaj  lés<  habits ic  il  me' troiiraipéiwt 
d'argent,  mais  un  pAp^l^c^9u>\ônireJlaf{hH»hllrfe«ll'él«^0JL'd^i^, 
d'une  récompep^tp^tioUlièfp  r&aipê'i&aidè  Casier  de:  eeHei'dfecou- 
v^V^teI|ilïlR»!ro|iïte ifiltoeiipasmilft'canMteiCAci u " l •  ••in-l  ini  inM^.ni*  U 
-ift#(  JWJwwto  le  i^p^WiPro(Ww.|»rir  liïùtèfràgeii'lee  jfbtme 

Aurore  et  mistress  Lofthouse  attendaient  le  retour  de  leui^œaiûsi 
iinn  Atteiuti  >di*»ito)H8?tdiiU  rfédriar.AlàBàrÈi^  tet  homme  UtotoéQi .  i 

—  Cet  homme  a  été  très-sétfiou^itte^'bl^ks^Atfrt)^,  Itf  ' Hfepôtol 
djtifaqquiflfaragpatisflm «ariiol  •#L»jnri'j>  .«i«m  iim  ***i  1-  i^-ikk  <hh/  j! 

—  Quel  homme?  .o'iJifim  01111*4  uo<  tfb  olui-q*.'1  m-  -.If... 

-Wlh«aïM^I^  ,,iT,,V ',l'  ■,i,"lil" 


ï^.Bq  Ii-iB.iFihiI  -~ •  r.- r.MJiuou  ri  lu  ii'i'i)  i,i'. 

i/Zoï/  filT.ufvn'/t  JHO(fi'.lr;it.Mm(/ii  ,i^.lhK  «m  ■>  !k««.     miO  — 


iUi,Jy "ÀTufa'/i  JHO(fi'.lr;it.Mm(/ii  ,i^.lhK  «m  ■>  Uuo  ,i..O  — 
qu'elfe  veùaïf  de  quitter.     <iof||  oayisyHl.„   .,„.„,„„,!, ..•..I.Wl  ».  Jm. 

repentir.  ,-A\i;*  i. 

-•Ï9b^flSB^tf»W«iâîi«3'5  i^^nflg^,<ii»slw^lftfthop^»5q>ri/ét«t 
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fil  iitë9(ttflft>8êtë 

iJoju^uftt^fMit^ 

—  Paraître  à  l'enquête  !  Qui  dit  que  ma  femme  paraîtra  à-f^Bff 
^MtffilRèiTClIliptVllOkn^^oq  «flol  orwfiq  us  Jiftoa  IiaVb  quoo  n'J 

mlittomè  éeïtWu^t>ai^te«^lâU»«^kriëM«dfe  r^^slrtâl^^a^ 
déplus,  elle  connaissait  cet^ttitlhie'ttW^é^rëftièirt;» ete*pMkMl 
jdl*  >iptilpj|ftrto^^  fifcilIott  iiisiriioM  — 

s«wb  Oalmsr-^ssi  ^tt>dierUGhtt, .tfft-'AbrOM  éhwtëlêm  WfdUtM 
fégière wnt  lq'^aia  wm^é^âfiieoâeièote  mdrtji«fen^hei*  Jéltf ,*£  i^1 
pétueux,  pourquoi  vous  agitez-vous  ainsi  au  sujet  de  cellé>lftttiwfl 

mort  de  cet  homme;  et  tout  ce  que  je  sais,  c'est -^C^ftï  ^«tàtt 
tiwpeildonttqiibj^  r^*iî  ?J  Jîlmoipn  fiuO  — 

. .  EtUï-ètahîtrteipâler^^eid^iparbtt-o^trie  ^^«pfertè'fcitf'têflf 
gfftoàftOUbJ  1ii.Iii-j-"»ï'J   iffl  'lïfji  'jsiqisq  nh   Ji<:i';d  *h  ita'ItaM  nriol 

fiu^letficsiilorttaïqitâ'flrfiw  limJxa'l  Jisi'j'o 

^f^ïrtUott^U!*^ 

tétedah*  tellaïg<»]toit^^  iWifeôé  gHWti^ 

krfto«ali*ré(è4Ms'bWi<lidpnu(I  Ji/ol  I  bliuliilvi//],  ullil   fnoiw*>1oiq 
Mislress  Powell  se  leva  et  alluma  son  bougeoir  pour  s'aller  ceiftfrèfc' 
^BiefaJswt'toiifrlJe^ 

—  Mon  pauvre  John!  dit  Aurore  dune  voix  dont4tffflètitiwB$âf' 
tendras*  jWa'd^  aw>^ 

heureux  ensemble,  ll'é'^aimiMTOiquIiftfitfKitkMt !l,|,,w  ^ifimi?[liBi92 

«il*-* Ttocjoàw^lblly;  rtptmdfrttj  abus  lé>  «MttWéfi^1«uJftwfe^a 

Hefrtalméfe'l  "<j  vlj  jnioq  luvr.  y  f 1  li'up  J'ïîmioJiehuq  JnoiBnoaqmo) 

—  Non,  non,  non  !  dit  Aurore  vivement  ;  c'est  ftfttf  ^taU^M"' 
riblti  totalité  nbu^a  p«luMUtvb1fqfcidHcfwd]èéi4libA  s  é#atte&dteo3ir 
nriii  ifca*(iiuilèdfrà^ 

homme  d été  ewfo^iplv-et^àeiv^ijoqj  c'm  L/ol'i  blr.dùtoiA .K ob ollfl 
.  Elle  s'arrêta,  tremblant  violemment  et  sb  ««^iofttWf lô^rtrtf*1 
coéuq  qlïi'IaipbotégedJi^'  ^".  f»  ilr-  nul)  ïoumunl  zn*jf>  r.rjo  clwjgoill 

John  MeWfehfa  cohdnisit  idapwduttt^  oi<Al64>tfn 

la^JIloiq&rla  sdirwitv  /il»  f.!  of>  If*//orI  ^oïlrmn  •if>qoucwoaqo*io'in/i 

^totrcrmaMrèw*^^ 
rffiît%'4kht3tf<^epqrs^  o^bil  -ihïlnoe  Joq 

?  »«é -mit*  dbfoiuiwpétite  pièce  fatltftaûte  M^ASbÉ^^^rôM^ 
et  où  il  avait  coutume  de  lire  les  journaux  le  m^to?teiU9ntert^I) 
r*w#>$  chti^^tarit  ^^^ 
av«il"tte<tfèiheAlôq  afife*  dmwtf^croiMW«#(>fr>  AttW«Ci3b«tIélrtr! 
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WMdMttMfflfe  OU 

Le  lendemain,  Johnlfellish  fut  appelé  à  déposer  dans  l'çaquôtc 

il  trouva  seulement  lecoroner  et  M.  Loflhouse,.}lm8b4e^^«l4itrj«b 
Bft^P-c  finlîciBci  ornmol  cai  oup  )ib  iutl  î aifiupnu' I  c  oiJifs-u/I  — 

Un  coup  d'œil  suffit  au  pauvre  John  pou(n*6iitf ipwf ititâ  W«#p 
SJlWMfêS  $fl|tafliglf 4|UftI«te^  <tespb«to  MÇ  IWtfttMàûl»  fcntJes 

—  Monsieur  Mellish,  j'^jtàlirëpr^ 

PMffof  M  lÉMtwÀ)  wnidfev«Jr%ttiôUw*toéi«n paptatMilatt  dans 
l*fti  fe^WteU^lten^l^^T^Âl^ûer)!»;^  fbmk  tto<ptimitf+&$l 

1?WBBW%JJod  ob  Joju?,  ne  ianic  f.uut-uiUg*  >ij<»v  io;jrnji>i[  r/jjjn.;i[ 

gflW§)^§  ïiït^nJp.  J^o  3  <?J6<>  tj[  oup  oo  Juoi  lu  ;!Hiimoj!  K>  jb  hmii 

—  Oui,  répondit  le  juge,  etcr(^la*)a$iéuEiM^l^^ôtoulle.riegftlJ 
qftèj  ^r4^f#rolMigé  <^n«wsjdiM^rjtbrmiUMipatl^  . . 

John  Mellisn  se  saisit  du  papier  que  lui  présentait  lâDSgrAoAn^ 
celait  l'extrait  d'ui*nlfct§b<ifti*^A{^/d^^ 

&W?4ty  M^Rfl,  0fc&<SHSaMWIGnré^ 

profession,  fille  d'Archibald  Floyd,  banqhterrà^«Wto)Wii^dyîOon»ôl 

dftJfônfcDioIlGVwoq  lioo^norl  nos  nniuilc  J'»  /;/')!  >.  l!;r//</!  - ./T.i^iK 

Le  nrçltoUTfttildwill^^ 
4fti^(dmt6msiin$nob  /kv/  oim'b  «yio-mA  Jib  !mlol  'n/nr.fï  noK  — 

enoii&<»<ïiï^aié©rp^^ 
serait  jamais  venue  1  jerft'Mtsw/^im^gmeff  oétell  foIdni^no  /ir.wjif 

fites,&j«^9pe8itt»tu§  44  ertte  frt^fttaflhé  pdldfeaîwéopkfl^  ^ils 
comprenaient  parfaitement  qu'il  n'y  avait  point  de  pardtaftrfdevaaftl 
uj^(|eBH^>teWl  Jeao  ;Jnom9yÎ7  o-roiuA  iib  !non  ,non  tnoK  — 

-telfaNtaN9rifc%^ 

fille  de  M.  Archibald  Floyd  m'a  épousé, od^ncçiqiaétrapie  6tt  bomimyl 
J^W^iCôtiJQrft^tMfefl^bfe  )9  Jnormnaloi/  JnnlilmwJ  j;I;)îk;  g  ollH 
Il  regarda  ces  deux  hommes  d'un  air  d'orguelHet^eod^fatnû^  puiso 

Aurore  prévenue  par  mistress  Powell  de  la  décoliieitft  dejgpnjlterel 

put  souffrir  l'idée  d<up^to8  dfeliNtite^ 

s^MiifcMeW^  3rtf<rçejrçwi*tt*  *li*ertaa*x 

dcè&^fM$i*d&rn  6l  r.uBunuo{  eol  en  if  ob  omnliioo  lievc  Ir  iïo  io 
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*^M3  *  IHBv  SfWAl*B^P"Iv . 

tique  .vint. dke(^t/Jn$st»ew<IIe*fch'-ét«lt  fei^itf^ii^itoH»^ 
parlera  monsieur.  ..hnl.Wnq  *ih..i  *.b  sif<i->iJ«*:( 

^Aorore!^ôtirielupie«Ute*ç«»ld^^iV^bfA^re^WiiiH 

possible  I  il  n'y  a  que  quelques  jours  qu'éfléésr  pa^èf!*"1  '",m ,;  îf,q 

■■  «♦•C'esti».  ««unauame'Meîfifehiq'tii'koh'Cèrt  ttBs^  demanda' fôu$t  au 
domestiquei;-..')  .-.i  n.l-.^h  h  h  eJ..;»  .■.r-KMi.i^noo,  u  80.ÎW.9T 

—  Non,  monsieur.  Madame  Mellish  est  seule.  Elle  vient  dej_ém- 
b^feadêrë^.pbn^o^s'tin^'Vbfnirô'rfé'^o'u'a^e.tUe  esi^Sjfôlfl- 

bliolhôqu     "  '  "         -■•«■■• 

-seul 


.y»»wb  foioiiJ  - 

se 'jeta  à 'ses 'pieds/ pâle  'eldècïtyftq^^}wMïi&\tMiïméitott& 
coup  l'horrible  scène  de  Felden. 

—  Mistress  Mellisb ,  mistress  Mellish  1  que  faites-vous?  pourquoi 
me  causez- vous  cette  horrible  douleur  une  seconde  fois?  pou  quoi 
vous  humilier  ainsi? 

—  0  Talbotl  Talbot!  répondit  Aurore,  je  viens  à  vous  parce  que 
vous  êtes  bon  et  plein  d'honneuH  Je  suis  une  femme  désolée  et  j'ai 
besoin  de  votre  secours;  j'ai  besoin  de  vos  conseils,  et  je  les  suivrai, 
Talbot,  je  vous  le  promets,  et  puisse  le  ciel  m'aiderl 

Il  \a  releva,  et  alors,  ety  foiflmja  W.tPitferlWfcNfieoonomrno.j  hf 
James  çdnyejréjê^i^1^flafp,  4wfi^e9,(J^noeAa4eaf;lb8'paliav 
duisit  péu'à,  çeu/,^  ^.qo^qpe^j^^csuRdJhqisIkéiaitda^B 
d'un  géii^lho|nn^e/n^ltpj|.é  pjifi;|^,#oç^|.^r  ,M,chjfojtt)&ftptit<Bflc 
lettre  que  sa  'ai|e;écrjvaa,ft .(Jpn^^rt  tefilw^^piJt.AueereilaàR 
un  pensionnai,  ;i  r;]i^v£l^.^rWWafaui|b^it,^ela*«WteiJDt«^i)«t 

James,  à  Douvres.  Huit  jo^.pp^,  pHel^^Hnrt*6uvâ(^o«tfe  !!***» 
due  de.sp  faute  ^^vani^^u^^r^^^i^iétaHia^iéenias 
désordres,,  dp :  Opi^yersjui  p^iren^Y^PP**  «aqttqaiiliftaftrfi 
réc]%r  :  elfe, revjiit,  ct^,^pfflr#i^)et,)ni.4!tiiqafl')laiaes)lOaMxeet 
***,l.,m<Jtft.  ffeW,WP,8ran^fi^ulmftW»>  ce^9fiWge$!m*fcirfbl'tort 
ïf'W  ^u»,,PW(JlW»Wfiï'1rt  ,patfpre^ffiAr?teibaW»lTa«)oi  paui* 
comprendre  maintenant  l'évanouissement  d'iAjUffpfei^la^oUveUèdb 


la  nwrl  de  ÇpM^)6.  ,Mj?jti^fMa^fe.M1Wff>n*a  »8l>a»|0issiï».qjiand 
elle  avaf^  çlu^,^  apjç^rjij^a^HW 


iigrë&^fff^ihftJftfilisfc  a«*ife 
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Sffc 

.«^T^/^U'iWP^'r^lWâféd^jBoByOTfeàïiMeiiphjiel)  ehfth  1»  Iftl- 
tastrophe  des  jours  précédents.  .n:  h--ih,mi  i;  rjlnq 

rn  j-^^te^p^ce  ^4^^|/j^f9i^^imjdauwôiilari.ïiiiri  pensez 
pas  a  moi,  ne.sçft^ei  <iu,'à, j^i,,,,  -.]!,. .r  ,u;>l-.n|'  - »•* i»  r  /'"  l>  i  '»Kh-"t#«| 

m  l1Wlî'à#f'^^™l**,^;l,ftlM,  éépHt:  étaient 
tendues  a  coordonner  les  faits  et  à  chercher  un  prompt  irpinède' un 

mvlf<*b  Iri-.ï/  jIKI.îJm'^  »'»  iL-ïïI'il/  '.mirIxiIA  .in-i'iM'iH.ii'./.    - 
,î?S?fflrn/.-..i,'-l.   -Ah  ,<ir.I.,  .- VIJIOMI ,f  •)'„..•,(.■.  ,.;-|-,l.  ...„p-Ml...il«I 

—  fèiie  sais  pas  au  juste,  repondit-elle,  reajfc^lfl  cwnsi.<  Je,toois 

I<ll^îr  votlé  né  soupçonnez  pas  qui  peut  avoir  tue  Conygp^  ^  ,|,     -,np 

—  Pas  le  moins  du  monde...      .     ,  ,        H-m  •»>  •.  pi!   un  >'  -  I 

'  •*  #&TOët  ^fll!  Wux  cni1 4!rbîs  loùifs  clans  .ja  ( c^mpi^;  (  jfy ^T^ssa, , 3 ( Aift- 
rore  de  consolantes  paroles  "d'une  tendresse  toute  haLerpelLe,  puis 

—  Lucie,  élltf  Urtttt^vdtW'éo^P^w' ai(-urNé'ïàftu^i& 
pospmafe'erttoBfre^là  'tf^'lcarës^les,  desoihs^ï  te' sollicitude,  car  la 
ipturtre:tetnhiel«tiWeH'malh^i1ëtise?J  î ,J  ', '";;''  '""'i ,'"     -'i  II 

.h-*»M*»'I  f  -  i  1  -ni"-»-'  '»!(lï  :*ioil  I  tjii(r') 
.oiimuoq  yanoy-^ji,:!  onp  !  ■Uilhtf^Nni    ..l-iil'.K  <,^M- 
.oupiuoi   Vdiol  •jl.m.r.K.  ..un    m.l.ml,  al.l.ii.,.1  «,"•■•»  /»'»'; v»'»-'  om 
1        *  Vmiiib  rnliimnl  •imv 

„m  aria»  8110-/  R  wi-iiv  oi  .0.0-n.A  iibnoqùi  !)o.IiRÎ  'J.mIIbTO  - 
ir/i  jWmW.Ii  oiniin»  -«..,  ,m,p.  <,T.  «rifiiiiml  h  .ii-)l.|  .H  iio-i  '•;!•.  *■«•' 
ilST/ilia  «»l  ot  io  .^n,n  -0/  ab  Mio.-,.l  -,  L  -,.,,  ^  Mlo/  -il)  m.,,.,,1 
«•laliiB'm  loi*  'il  fi^iuq  I»  ,'K'ni'iiM  '"  "'""  ;'l.  <Jl"ll,il 

Ici  commence 
^otofeq'adi  amtoi 

JKteah|ipèlélIe'r<>mfti]  à  surprises.  Il  "s'omît  dé  dêtôHiflrtf  ^  matnVjui|â 
«MBifinéiJeoWfer'sL  ■  I/a  ' police  ari^laïteci,  iVéc''Ses ''ftciierdu-s  iinjui- 
«■IdrmlespjbebupeTspicatfiKs  mactiibVCIitTùe's,  "ècs  'adressés  nScrvcit- 
feuj«8joçi9dtliri|i'  é  pi>*natefe, 'd*fe6ut*çoW  tu  'Mup^on;  recueil  te  des 
léa— ifhgfEBflregarde1  'tout'  et  ■partout,  artn!^;les^ùs  petits  dvlaîty 
«Aètd  dtW»^)BM!  iwinutiens^1  VircAnsiaMei  ;"bi'  sa  lutte'  aWTfin- 
«ràno^ioptefeili'd'intiricnK  plus1  ou  moins'1 'ttraiiialiqiies,  passionne 
tiafffMtilnufEdtt  i  Poe,  rtftnsqtl^ïék-'fm&j  ftè  &s  ii..iivell'cs1aliluiiii/-. 
teapwftl«f*»*ncîim(iii!tirtr<Ie  Kybl9efefntcW.'  itis'AVi^is  sont  liei-s 
èeorWbitelénie  teorfoltcè'  e6rtlril^ (  rfiitili  '  ïnstWi/'fê^  natiorinle  ;,  ils 
kirnsno  éMfeft^ttittâMjW'a  l^^y'iï^nHanj;  l'atlrait 
dbaHoetae**!  surent liim     , 
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sinat,  si  étrange  et  siinexpliqué  jwjgr  J^i \;,iWiuitf  ^ '^®V$fa 
n'avait  accusé  V enfant  de  sa  sœur;  if  avait  un  désir  extrèiipu^.^e 
savoir  le  iteultat  f*<M>W^  aucun 

prétexte,  être  appelé  à  aire  ce  quil  say^t  fteift  colère  ^A^P^e 
contre  Ia;victime.  U  s^,4^^  U)on- 

castre,  le  village  le  plus  voisin  dé  Mellisù-^&rfc,  $  Iz.pwlALdftêçjQtytii 
dans  une  petileauber^^^  ftUfjp^apptjil^cQ^ans 

fc  salle  cpm^up,.  il  ^ipandfyu^ i  tranp^^^rpb^^tMè4'fMyfftï 
mangeant  il  écoutait  une.co^qr^tjôn  ^uj  se^nfit^préçs  fojm.L'sv- 
bergiste  et  deu$  hommes  cai^^tl  ..Préci^éraept  ,prç(  pptl^H  ,rfu 
p^urtrei  on  dirait  fl.uç  celui,  q^x  en.  a^jjt^ppo^é  J^ppuivçîlQ.avspt 
disparu/  Pute  unv  des  hommes,  ajouta^  .  _„.,,',,,,    .  ,5  ?\  .„i  t;        j 

^-:  Je  poflriaisspi^  Jp^efl  Çog^s*,' .  :,M|;.i/    y    ,•    »î • 

,, ,-rr  yrajflçeift ?  s'éffiiîTl^ybwgift^ w?iwttdd,gi?aiids{ fort*; »  »v 

—  Oui  K  je,  je  oonpaisstû^vAtjb^^ftftiiMitiè^  '••  I 

:  Ifargrave  entra à «ce tmoitoent  dënfc la isalledëlftaiiHefbà'Mf/  n(,<^ 
•    —  Ea  voilà  un  qbi  pautrk  nobs  donner  defè,vrè«taetgAéHi*fety;iHt 
j'atibèrgièté.  i      !.     ■!:  .  '*  \"  •/?.-!•  i-»r  '  !:'!:  M-!i,Ilf  *l('  tif»"«'"«'i1 
.^-^NbtiaiprUftii^  «.'..mi^hio  --ïi»y^  »»««••«■ 

-^€n  nei  parle  mté  détela:  retroridft Tanidtën  pàlefirMiér'tié'ttel- 
lfeh-Park.  •■■/    ;*    ■..  ■    ;!-    -  ■:■•/'   '  ;■•■/;* ;  ''"';^:;,:;! 

5-^-  0«i  dbncî  pouvait  lui  ëti  vouloir  j  â  fcè  pàUvjrè  dïafylé^Ëst-ce  cnL'il 

ïhtavècMJJfefnfehj   ,,[     . [  '     .7 


atalt  eu  ^ufelqtie  désa^rèàieht  avec  Mi  fletffeh  J1  '  ' }     '  ;;      .  '  ' 

-lln'a  jafciais  feu  la  moindre  C&ose  avecî^n^^Mrkeliish,,^ 
pohdftatëev*  -  ;■••- T.W-..WWWteff 

a  prononça  le  mot  monsieur  avec  une  Jpjentjoja  .si,  marqué?, 
que  lés  trois  hommes  levèrent  .ipvoIon.teii;enjefl>,,|a)1^tè^.,,.  :,ï  j,",^-,, 
I,  —  ....Qui  est-ce  qui  .alIa^e.yo^A^^Yfetei^^ftiSWtW 
murmura Hargraw;  qu»,($t-C£ flW.^iPqtty^iRiJs^aw^ &>&&¥ 
assez  dures  pour  )^]m  «d,mi^XiflPliWMfiRWUPlj4frâP4il8-«viioiJ 


vous  âCouyers.]?  nuit  du  crime-.:.        ,.  .  ,     ,.  ,    [.,.„;!  i,;«(i..i  .,/. 

te  capitaine  Prodder  sauta.  tle,  savais*,  et,  ,$afcl  &r#ffft»l»}» 
gorge:      ...  ,  ^    [(  ,,,.  ,/    ,/   ,j, .,  '    ;„|  .„„,  .v„. 

-Vpus  meniez  I,  çrja  ^marrç.^^e^yfcmaj,*^  &is 
que  vous  calomnie,?, a™!..  ;       ,  ^tJ  j.1B«i.ll8i||!lK  ^  ^rniMB^- 

-  Jena.  rien  dH  Wtrq.^^^^^t^^^u^^,^^ 

J6.^»  av;f•^•.Et;PuwX^^l^!^'^M^5nl»tt»'*<W  «vi- 
laine fe  mllel  qu  Aurore  avait  écrit  à  Conyers  le  jour  du  njejuVe, 
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'ttn'ecoltri-cravâïliëtëriégÏÏgemmerit  et* que  le  palefrenier  avait  ra- 

'ittaê:'-  '"■'■  "■  uy*     '■  "  -    •*'  î::     "  '         ,; 

"" '^  Je  vàW  tMirdféiMiivèr HT.  Ifelllsfi et  je  lin  dirai  les  propos 
^etottsteiito,  rfiisétaMér   ,{  ^fîn   "'i>| '>  ^*i''- 
•«■•J-j  AH!  4!  W&itafcjé  m  d'aftlh*  ifnaïnténant'f  chuchota  mali- 


-mignon 

appartenait   à   M.  Mellish;  e\të miuiiï)$iï'  hafctôjtfllcmertfaans 

©on  caUMr^Mbi^^'wato^1^t'^fVllè,lé  failli  Hû;' meurtre. 

Les  soupçons  devinrent  si  torfs  dattsJtousles  esprits  Qu'ils  gagnèrent 

John  MelJ^JilûitrtèiheJ'Quaidi  filait  roder  ot  sa  fenime  arrivèrent  à 

,.HeUiçhTPq^i  PWid^  joqraiflpfobijei  retour  ^e;  Jplm  etdAarère,  ils 

trouvèrent  un  nuage  noir  qui  chargeait  d'ombres  le  ciel  de  Mellish. 

John  soupçonnait  tout  bas.^r^c  ^roe^i^n?  df,Conyers,  Les  fruits  du 

.yysiaaçe,  ,1$  yiïe^^  torils  avaient 

paru  à  l'église,  surtout  la  découverte  de  ce  petit  pistolet  :.tQMteflx#s 

.  ci rcons(ai)<^sj^nie9  ^vaient  por^jle  trpuble  daps  Tçsppt  die  John. 

AWwë' sentait  qu'êue^yaty  p^rai\  Yîmojxr  de  son  mari  iJtylÊtoWk* 

une  fois  Arrivé,  confessa  le  pauvre^  Jolin  pf^i'eut  çajs  ua  geine  à 

le  cètatàîncitë  TOUfmhocènce  de Jsà  femme'.  Aurore  ràpofltaûjr&- 

esplicitement  tout  ce  qui  s'était  passé  la  nuit  du  qrime  :  clip  avait 

argent n'avaH'^iiVt é^reWto^'iutïu î1;  lès  pbftës'âé  la  cllambreôfi 
{ èltiètif  t&itthéî  «^W^uVMfô fe  (n^ih;T!ulèWnrié;'e(  dffe  V  avait  vu 


pense  que  lui  promit  M.  Mellish,  parvint  à  découvrir  le  fripier 
tfttti  1W«tfiPW»k«é*if'iJoMorfs  d^ÊuMe.'  Ce  f$iei'?ava'!l\;endu 
au  jardinier  de  Mellish-Park,  très-honnôte  'fitimmé,'  qui,'  interrogé 

m>mokMriei>^\i^kv^t:tm^mt^ér  ••;",';.  

-|<1*  'tfotf?è!!èl«éice,sl  dé<#uVertëfe 'arrivait  au  far  éïâ  mesure  àMel- 
IftWtfërfc "l>  »î"*ï  oI  m/mu  «  "'-»'•'    ""-  '-"  "''''  '  •'  '•'  ' 

Awrt  1863.  » 
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7»"  MïéS'tottbMtf1' 

■Uh-sofr,  après  iine^^rt^^ttènfe^Wfe;1^^^  «M^  « 
à ta  firf&ë »foy lohft,1  à'alfef  sa*w*j  à  toàsttt, - W V«gMtiWFféll)eié;  ' 
sf!  ^^ft^én^pri^^YiM^^^^^às^^ln!  H^ërtfc  &*);<«< 
chéVal  :V.  tffcgeiriirtitMt  riëti»  tiwta«é  d«  -plus;'  ft  p«rt*^ëttA**rtlé»ê:  ; 
Btilstnxfc "pensa  trae<  W  '  trtfce !dfc'*ttëdtttier  taf'«éft*â^i^W' 
Tèfakto*elA\  mêffittut  -  M  gtefcumftyfet  éort«tén(Mtaë  MNUr^tii*' 
vie  *Ul*rei*^éftrie]éo«p  aWttttei^sé^ft;'^ 
du  pavffléri'du-WMl',  Il  ^It'é^l^WïW^^-fAv^  '4rt  tenté  ifa* 
voKt;  Il  Ttt'4tWjlrfe  1  <fe  ^rôto'n  ^éteît  feiW8'tfëp*i&  f*  ilUrt-de 
Crtiyars,  ëtime  lerreuir  'fctoperititfctaé  ^ii^élrfgtléfir  tôttsWâëihisS^ 
que*.  «ulét^dè^ttUaéha  ^sotf  fcftf^vai'à  iMrâHbfè;1  ètbë  ^UsttÉl Aël^' 
cieusement  vers  la  pofW:  elleétbHTéWe;  Wët^Uft  !l^ffl^è^|bii«L 
qûes  fleure  ilériiàgéek  «lonlwiieht  $ctè  tà  vi^teUtn^trfni^ëldtt^nïré 
par  h  fetietre.  Butetfodê  fit  de  mêmëf  Gl1*!1  avril  A  pëitié  jrën&irérftfe 
là  pièta^twdckl^  jrttÉlku^Pe^Hët^lîjtoÀîl' 

une  *tandtelld  "d*4*ijNaiii  'droite1  et  le^H'-yÀ  p^uëti'sëû^rl^l*é^ 

ûhfc'edùleut  ^davèr^sektfÉrçufai'^^  **  *!• 

—  Que  faites-vc^ici;%^flf^  èWri^ tM» la^ftiflte^ 
lui  dit  Talbot.                                                 .U-Har;  :  «I  J*o  iut>  — 

—  Je  ne  fais  point  de  mal,  et  ce  que  je  fefefoïtâwgMràejiàs, 
répondlt'Hatgi^vddftfn^n^il  afnt«î«wii1rfTCtt*«¥i^rtl^>  «»J 

:  u4ji«  suis  te  pa*fetttict  >F*mi' d^^^^ 

qiles«wiïii^1rQueipb^t^vbtt|s,lli?'w,J5^  ■'!  ^b  '^-'J  '"«b  rit>  c»i7ii»vl» 
Steeve  saisit  convulsivement  {le  ^aqûM^^^^toKfâtet^Medi 
terretap  «u*igô'  dîunninlimôl  txnt >i»Udis/;: 6^ i^*t<wmjMwi)  illaakie 
hyônéîblesWefà  mort;  *i  'de  nfestiiqofl «•  t*/ r>atuw1*iiblfti^  «rrHid  .te 
rendait' mille  »tbts'ph»i>frèpd»mtt<;^  huMi 

'"^"Oéla^w^voos-  regarde* >pa«,'>iii  vows  niper^^Wm«auw4^ 
ea^ondant;  iJG>^>enà«  kjttiinupa4|vw<dteblè  ^eiW^rriruftief^lierde 
ntauroh habite  ^nsôtroique^tidîmé  mariv^s^' iW  'lj;4  liKiinildgc 
— r  Quels  habits?  je  veux  les  voir  l  .oiUp  ■ 

..:«♦*  I Qa'edfcce qàè ^eeïa i»u* foit  i» W«^t^tiA*Mmé^«1^Vé*^ui 
wa-èt^dimi^parwiih^^  ■•iii/jcilj/I  où   o 

^albqt^taH  presque ^ould^rrlp&tierrw.'i^  I  ->b  * >mi%jl  ?imuov<? 

Unei  iutife  d'engagc*  fcntrqi  le»  déu  *[>héftwes.  ïtoit  fetflteMtl  tottt 
fortqa;éïaitBttJstrod«i,i  Hî  se  .tiJatoaiOrimlât  ^rèë^i  sOtt^te****» 
rattaque  AsuSleievb  Jttrgrahro^  c(fe»ïtil^  A^h^^^^^tt^l^i  4wrge* 
épaules,  et  le$/« bras  pefcreu»;  avaient  uhoi  MtearideJhdmuW^ftW,  ie 
combat  i  du^a  lôhgtempsl,^  (Ai  <fer  febim  w  ^mpe*Jptfnil  fellgf  aux 
combattants;*. rdSfcfiritf  pliait ^fetwmine^'^  ^Attllèioite'Joiia^s 
Bulstrode  comprit  ii^fti al ^  dti 
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df»^Wbim-jFWWl  ^^)^R4&»W^iP^r^  fl^ft  iP^W  rW  » .  te  » 
-i  ffqlbnt  îBuJftlfl^flPHMfrir/  brttkp  wwrffffWfte  tomate  wnfcWl  ai** 

î'iWi  (grrçftu^qiÂjY^ifciW  • 

tfWtj^if^il'éfi^  8WC(ve^tjitentrf  *i  WibKMtt: 

de  la  chambre,  ^^^^(^d^j^^^nMlj^f^o^p^^^lWi  pfiulôtawdii 

—  Qui  estla?cria-t-U-  .In<i!-.T  nl>  i;  ■ 

^G'jeefcfiajBVelPfo^^,!  .,f  - -i#j>  "•>  *•;>  Jr.riT  '>h  »,n«i«f  *■'.;'!  su  -it.  -  • 

Les  de»sibowfWWtwr^ifi*»^  pouf f^wwep./HargrHvBheb^i 
larak-efnttifcfe  de,  J,qï1  fiktltç»iW:eïiî$aipQ$?eiftion «to.  veste  a»x  kèutens 
de  cuivre,  et,  dans  une  des  pocheshte^lrtxpprt^iouiHèi^iCMÙPdq 

r;  i  Cette  doraièw  eoèw*  psM^vdntwoiwef  .mûtîduirotftan  j.  lajmemrtriec  i 
eril  hrtii^,^ftotiHftfgï»i^iA*»ror^j>inï»«e»te  di\  HrimejdofctohiPa.un! 
instant  soupçonnéQ#ttaiUt*fl  #pvfbmte4&\  ftmkfl<f  i*  efle^leoraroiaes  - 
ëi-l-o«/«(WftW^f^'»pgpUe^  ft¥çlte[a,taa.yw6^^/Jfi»si:Rcfcddon 
n!esèi{J9$^lu^Séy^W^qt  taftWian  xjuifneipeift  plu6(^nfr  pari  un  ai  a^ 
riage  finirait  par  unbaptêirts*si  n&nai  tleuwwitfnsnjtts^^  feraueiri 
chapitre.  !  ii<»/  ->*.[  /m/  -»f  V -îi«J r.ff  >î'»r«i  --- 

\:t^^-ém^f9if^slk 'iifei^iiww  de»  «w$ifipiidéfttiW^'/auipdiïit 
de  vue  littéraire  très-infériteynGtmJ*  rf©aïip«cJT^ières^  G^ai surprises ^ 
ces  scènes  violentes,  ces  dramatiques  émotions!  »c.  sont  pas/ddn&4es 
ressources  légitimes  de  l'art  ,éta\^i5il|faUMoiâ5eoip*anïo!yeîi6  tpiiéhfue 
J*1U  irarârt  tout  .^wHftiiq»i§6  e^mptorant  .ijawi  la  leclticeidcs 
crwewttj&ro*  îbuWif $< «bafBirwWiti «flrtf^lj«i wm-éRduaeîotpctteJ 
excua*  e§t^B  te.^acte«te<te»*<wrfs  TmU^èfe{teiAiigfcteiirpi;Ijcs. 
Ajigtow  Jmmmt  •)unj^roptOitoenr?ph*$  &unà  >qu0; nbus»i<te  la  >foi*a 
ph$sig**4  llftft^ilPfHll» Ja  ivîA^Vh^OWSilr^monb  foitt  quelquefois 
l>bjeM'B&&:§Wte4*  W^'MmwçufanreligitoinHiÙii .saitripue  flans, 
les  eaVâfft^  s9i^^%ilei  (  ji»gPQeî£fi9c>âA  'iaj^tenftsttquû  -sonb  Jiauiemenfc 
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en  honneur.  Les  membres  les  plus  distingués  de  l'aristocratie  sont 
les  premiers  joueurs  de  cricket  du  royaume.  C'est  là  comme  un  signe 
du  sang,  un  caractère  de  race.  En  France»  un  gentilhomme  aimerait 
presque  autant  recevoir  que  donner  un  coup  de  poing.  C'était  un 
axiome  féodal  de  ce  côté-ci  du  détroit  «  jeux  de  mains,  jeux  de  w/- 
lain*  :  »  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  en  Angleterre,  et  plus  d'un 
gentleman  ne  serait  pas,  dit-on,  moins  fier  de  la  puissance  de  ses 
poings,  et  de  l'énergie  de  sa  taille  que  d'une  branche  de  son  arbre 
généalogique.  Il  faut  tenir  compte  de  ce^différenpes  pour  Juger  le 
roman  de  ôilfïiidAn.  tfJifcls  pIwrJn^«d(|la  viyjeqg  un  peu 
biutalede^eJmnnafes  cfcnmss Bradaon ;  uy  a  là,  dans  sou  roman, 
la  saveur  du  cru,  l'arrière-goût  des  mœurs  anglo-saxonnes.  Le  mérite 
du  roman  de  miss  Braddon  n'est  pas  d'être  une  œuvre  littéraire  sans 
reproche.  Son  mérite  est  d'être  un  roman  parfaitement  anglais  par. 
ses  qualités  —  et  par-ses  défauts. 

François  Brslay. 


!  Iioloa  ne  am6  o'iJoy  Ja  noaism  oiJo/  sor/uû 

Miviu  ei"-»n  iup  hm'i!  \^'j  ,*{>l'n;l:»  *">"•  pnr.b  uoifl  tel 

:  ili^i/  m  îribn  j'i  iul  c"iuuJuje&iI  aai  iu2  enoIIA 

;  Afc\;  ■'■tir.i/îy  aunn  Mfml^-êxuib  io  aidmo'I  *n£Q 

.feyJhu>cdo  euh  b  «nuouiiri  diib  mol  enoiaoK 

voIIfiipn6if  is  o^noniniul  , Jrmoa  eirçBqawK)  si 

,  '.lli/  ni  uh  a\i^'\i\\  /ul  •♦hioil  liai  oinliiD  no*  J3 

,a'iuax>  8t>l  suoi  Jiif  c/iio  xuoil  z»/6ûd  t&)  ob  xisq  sJ 

.?'iiiî)fipn!»./  ici  r'.i;viîi//  in  Jc»n  oo  Jnc7î>b  «teo'ii  II 

.golloisiup  aob  lii'io?  uk  f -idJuoaà'b  flod  te  lïuQ 

.poIIs'iJno  bmWb  mid  fe  „?qnifiriï>  ?f>b  xio7  dlfim«s93 

('iif&)uo  noa  'ib  aboiq  zut»  v&iuJsfl  elôibattffl^G 

!  irrotoibtnf  noo  -*nB?  h  ^JéiqieJni  am»  ishs1! 
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W.oa  MÎfi/i:»oI>.i  -t/1  M)  ^n^'»iJ  il»  'lîlq -H  'Wiiï'iiii  ?;.J  .•ii,-).'tiii»iI  .;  . 
•>nymw  omrn«n  «[  k'i'I)  .rninawi  nu  iv.U  *  si  -?'uifiu»v.r.iii!-».q  i 
l/b'ioiiii'*  «»n»rnoi!!i'nMti  nu  ^miuM  n  l    :.»";i  -ib   iï-.îmmi:  »  nu  l;:.i1'"-   • 

çiîl    Jijj'i'j      ^iïim]    'jIjïJIP'i    liii    !'»lii!.»U    Jn|i     ii--"»V.i    l;u  f..t.    H.}»-'   •, 

>-»<   oh  Oiiiii^iuq   »'il     1»  r-'l  ^iii»»in  rii«.  lil)  ^.-q   IilT-k    m  mi;iiîh'.    . 
-.'id'ifi  n  •><<  '»'j  î»il.M:ii^i  'jM».'"i»  ">fq»  ••llii.l   -.<  ■•!>  _*  «  14 1  :  • .  «  -  *  1  :»ij  l*»  f^   "  : 
il  iv-nLiu^q  "'^'Cl'^ï?  ',h  oîq"!"*  ',:rn!  ,M,:j  :|    'mI,!-1  ■'  '" 

•jJi'i'jiii  ■•.!  .••«mio/r.'-ol'j'K  fur^'n  -»l>  Ino^-'M'Vnr.  !  ,;n  ■  i»i>Mi*>"  -    î 

<kg?.  riib'i'iilii  tn/ll'O  '»iuj  «riii-  i)  *r.<j  J<y  11  •  mMunJl  ^.un  -Ij  m;i:''  ■     .. 

u:q  >inl;4Mi;  J(JOint*Ji:I''iî([   iir.nnw   ini 'n!-'*  h  J-"»    *!i  .-mu  «in^    r>iU".   »■ 

■ .y)f»*!>W»  fc"^'  ru:*\  V)  —  *'»ti'j  iq>     1: 


L'été  frappe  à  la  vitre  avec  son  doigt  vermeil  : 

Ouvrez  votre  maison  et  votre  âme  au  soleil! 

C'est  Dieu  dans  ces  clartés,  c'est  Dieu  qui  nous  invite  ; 

Allons  sur  les  hauteurs  lui  rendre  sa  visite; 

Dans  l'ombre  et  dans  le  bruit  nous-wkms  agités  ; 

Montons  loin  des  rumeurs  et  des  obscurités. 

La  campagne  sourit,  lumineuse  et  tranquille,        t 
Et  son  calme  fait  honte  aux  fureurs  de  la  ville  ; 
La  paix  de  ces  beaux  lieux  envahit  tous  les  cœurs, 
Il  n'est,  devant  ce  ciel,  ni  vaincus,  ni  vainqueurs. 
Qu'il  est  bon  d'écouter,  au  sortir  des  querelles, 
Ces  mille  voix  des  champs,  si  bien  d'accord  entr'elles, 
D'entendre  la  nature»  aux  pieds  de  son  auteur, 
Parler  sans  interprète,  et  sans  contradicteur  I 
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C  est  là  qu  il  faut  s  enfiiir  pour  se  trouver  soi-même, 

_.,.  'jiijJiio  ul  ciiiîli  ijiio(ièiiTio3  «aoldi;)  'j^iftleulq  a'J 
Libre  de  qui  vous  naît,  libre  de  qui  vousinme,  ^ 

Accompagne  du  juge  et  du  temom1  secrets         ! 

_.  .    ..    .      Jjiiii'innc;  *yp>  *vj  -!'•  ibibù  *  Jo  o'ibaoJô'fi 
Et  docile  à  subir  leurs  înufties  arrêts. 

."'jiilufs'lj  Jo  enilqnoq  «jb  ?ôgrn»[mo  xiJ602eiin  eoJ 
,  ennuie  ..îiioa^ioui  sol  iavn;«|  *m:du'i  eiion  no  JnoiuoD 

Venez!  éfe»«H*<^ 
Pour  fëHOVtatti^ 
Et^^^i#flKi§'«*^ 

Attf»miWfta4lJ^^  <]i 

De  i*^'tet^fteOî^qtf  »&  «*t>(»WfOflrié^w  hofl 
Et  que  son  souvenir,  dans  les  mois  sans  soleil, 
Brille  *tofb#4fi#9ftS«»8ft  M»!  iAfiB  &  takflffllHU' 
Abrités  ftlWMlMll^^  210/ 

Faisoi«^otaW>»^^  mb(I 

^^^sj^sij^n^iiBpg^^^i^^  WSil^rflW^ 

.'j'iJifi'i^q  Jijoy  >.Iiiï(ui  *al  cdhn;og  amqna  eel  euo2 

tiuub  to<:ui  éiqr.i  nu  'jvs/wid  cl  encb  foioY 

Voulez-vous  mieux  goûter  cette  nature  en  fêle,    _ 
./TTofiJl;  n  oiThniT  a  uo  iinnob  7  mon  J5iq  iuoT 

Et  la  posséder  mieux  .telle  que  Meù  J'a  laite.  I#i    Tl 

VJÎ!i-r.»l  'jE  fc'jOld  803  2DO>  TUTli^  UR'jE  jdIï!  nJ 

Voir  là-haut,  reverdir,  vos  espoirs  triomphants  ?    . 

.ynbirS'iT.m'in-diioèi'il  .*7niJnis  çOnnuaJÇf)  ooclq  fiJ 

N'allez  pas  seul,  menez  avec  tous  les  enfants. 

r    ,  f-ia  nif.;q  Jo  *9«rm  r£icmifiq  207  sosoqoa 

-ciuin  èo'j  n3/îj^o  fco'iq'iijoqni!)  eJnoït  20/  a 

Gravissons  a  pas  lents,  vers  ce  sonmiet  tàéuââ^ 

.  oufjfi'.jVi  Jnojo/ôf)  tffncaoi  èam&Laoo  euoT 
Ces  coteaux  étages  comme  un  ampnuneatre; 


^ufi-iquoii  -.«jL  ^oihob  ^oIlf nolli'/a  %I  .IiêJ  02  flO 
De  la  vigne  aux  sapins,  par  les  prés,  les  blés  verte, 
&«<m  0"i!y/iynî  1î>3  crJ/iD/ïiom  icu  rç/uga  JnoIduoiT 
Respirons  chaque  site  et  ses  parfums  divers. 
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ruu  :ia  a/;;/iT  /J  orr 

A  chacun  des  degrés,  où  l'on,  reprend  haleine  1M    #ri 

(OrnSm-io?  'iovi/otTos  n/oq  iiiîT/fo  ?  JufTTïnp  »j!  Je.»  3 

Un  plus  large  tableau  correspond  dans  la  plaine  : . . , 
r  fonmP>uo'/  iijp  od  waif  .fk/ftrjo/  nij»  oL  onfiJ 

Jusqu'au  monts  opposés  .voyez,  vers  l'orient 

^  >rj*i"»02TTiOffr»t  iff)  J3  c^u^  lift  oir^i:qnm«)rjA 

S'élendre  et  s'éclairer  ce  pays  souriant  •     \   *   ._     . 
.?miB  tôt/min  ecwejrudh^  u  -jluob  1J\ 

Les  ruisseaux  ombragés  de  peupliers  et  d'aulnes, 
Courent  en  noirs  rubans  parmi  les  moissons  jaunes  ; 
Encadrés<dlrfty<«^  ™oï 

LeS;4teimiM8^  -mol 

Et,  là-b«tafcill$^^ 

Dort  u^jhttmfete)OJfe  ^^1^i^3^^ftft  o(i 
tlbios  <inea  eiom  a«>I  eneb  ,11007003  no?  91/p  13 

Vers  ce<fts¥ëtaJ  fle1î^ïeMfol«tf»»*ite&,  eelhdA 
Dans  uh^W^»M?mifm4me*hWêimo^Bi 
Au  frorttatf<ft«8IWlteiï9éSrflfiSfelH4,f  ftflfeMtffttf 

Sous  les  sapins  géants,  les  myrtils  vont  paraître. 
Voici  dans  la  bruyère  un  tapis  rose,  doux, 

Un  fUe^u^  IH^&iHU^&m  *  >'d 
LapteeWnn!,1» 

A  vos  fronts  empourprés  essuyez  ces  rubis. 

Tous  cesiewnes  regards  dévorent  .l'étendue  ; 

;  oiH/îiiiInqnft  un  'iifMno'.»  <'»^;i:lo  yufiw*  g<* 

On  se  tait.  Le  grillon*  les  cloches  des  troupeaux 
Troublent  seuls,  par  moments,  cet  immense  npqp. 
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Et  le  groupe  «M^ffR»  WMfflhffy^W?*)  «noeainM 
,I(»''fmov.7  g!  iup  XIJ3»  Jo  9110)  «I  Jo  gnoafcinàfl 
Enfants!  S^t^j^sifeieo,  ltè»fttAft*«»té*)  g-jld  aoJ 
L'hôte  qui|9f^,r#Çû^^^*Mte«?»dw^és«(lh.ii  89D 
D'un  bonj^^.o^^iiiwH^^wioamfliridbnfrtanMin^ 
Prions  !  à  mieux  pj^jJtaMa  JMunfttof  pmponol&K 
Chaque  &^>#y^tel  li^^  ^  nptoMniraf)  iuO 
Enivrés  de  dar^fa(u>«#c^«^*^>nr«  é'up  nît A 

,?*j»pi)i!Bo  s»b  bini  ol  Jo  oàaoi  bI  aup  n&7. 
Coinjneiffttsjpflt  fe.  aantyjuft  uhanantitmi  pw^^hincU 
L'active  pa«idhmiekUlîc— ndéufriénldgtttog  p  inozisV 
Qu'emporVtoàl|a|uajntidaimjlé<«frf^e»IWrt^  eoo  na'uO 
Ils  volent  plu/btltâM*  à*  iiinte$>h>ittolfib^cb  oJioauè 
Que,  dai«)^1^^[d^iBèo^lbt*u»n«enléu«p#^friL|o<1 
Plus  haut  dans  lAihunâeeicfcf  baimk  «ton*  l4dfcôr?i *1 
Prions  pour  les  vivants  !  ceux  qni  luttent  sots  trêve  : 
A  la  suR(é'ate^8rts;que,ï^r»^8,'so^te^,  3"01  ""  ° 
Que  toutcôflëifl  g1^é?/^o^'eprèlifê^f-l)M,  ■8lio<I80'a 
Leui«sè»û1t'ô«le1on  W  flg  p1u^°giues0afm&é0/qfl,o:) 
Qu'«s-»lamAH§Wata^^^^  8oJ 

Qu'au  seuiiqœ¥»Hwf  ièttr  mmiûiH%tÀ^^'i0'ioi 

Et  dès  avant  la  mt>  sW'leui4amWo^&Ç  on8iI  sW93 
Que  Wèu}<#«¥Ièttr  MkVëfàtfàwiàa'llitë. d  J2D:) 

c   v&JflBfra5l  hmsq  îrrorcto  luslitf'  -I 
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U-'tiKlftïttft.'  !  7» 

Ces  clutro^^à  MM  le^â^sm«é>Ju%otfs'ï 
Bénissons  «rffe^feriW&ls'f  m&%M&  0(?"c"*  &I  ,3 
Bénissons  et  la  terre  et  ceux  qui  la  fécondent, 
Les  blés  frto^tàW^éttâvmri&mï  ^"-'"3 
Ces  rich^sà^br^tta^m^^'M^fiël'fP  0jû«i'J 
Béni«râ^i^»idnti«V«*eli4rfldéWcy«er.od  ""a 
Mêlow.nptTq  («ttwiMk^Ml^Paifêésq  «»""  *  leiwhl 

Afin  qu'à  son^Wtl^lfeteaîiff^r^sén!^10  ôb  2iiv'in3 

Chantant  stf»*tâ«isftMtf«&  &Ê*MblhNlibiM$  <°°7 

awjo2 


Afin  que  la  rosée  et  le  miel  des  cantiques, 
Bantrf!|u»i»qgi»ttBi«lfa*ilfuiflta*fl«l  affMOMIip^ 
Versent  en  rttembtt*«tn*v—  nll^jionfcjppM  witoa' J 
Qu'en  ces  ©i»wrf^S^eaihHiffitie^ii^è»Pé^Mini'.  ut» 
Suscite  danfefeMftfgfteANtia  qrt  bmtUtrtplq  Jnslov  ail 
Pour^j^e^flufciào^ftpaiiiiŒfffluiWott^i*)'» ^  M' 

:  a/au  ans?  Jnaliol  iap  ïuûo  !  eUmvi/afi  îuoq  tsiioiil 
D'un  long  i^^^%$OT^]^fi)ltau2  cl  A 
D'espoirs,  dé^viu^ri^'iu^^ pMflfo  Juol  suO 

Les  màisons.ejje^u^gui^^ 
Voyeï-wuso^y|^Ui^ind  jjr  ^nje  feififf*tfeiii«>g  iw'uD 
Cette  ligne  f^^^ffflMSfm  flffiéfi  l\  Jnsvr.  *6b  13 


C'est  la  l$£-tâ#M8^J9tfiab  WSlSMfWn  o.iO 
Est  une  humble  chapelle  où  vous  avez  des  morts*. 

«  La  chapelle  e$i^fo$md9*^6****>tot&*  ***&*&  ci- 
topns  du  Porei  furentYusUfe^te  le  ^de^op.  Çnze.  ^em^fcfo^le 
de  l'auteur  étaient  parmi  les'vWfitfce: 
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•ft4  'MaTfti»;MrMIu. 

Airètez*oB»?  |iriôw?<faf&*o^li^ 
Où  40ttifearetmi^etdi  fttttâfeidftftCt  mm  nu  e-i?uO 

Par  leurs  roàle&nwrt  od  &*mm**tyMvmfirw  j3 
Oubliez  d'où  partaient  les  balles  fratricides» 

D'où  les  vils  délateurs,  et  les  juges  avides, 

vn:*ii\  u  î  in  ./î^îL-.I  in  .iû /-!iluo]iJ  !«n  of'irnoil'J 
Et  ne  vous  souvenez  de  ces  morts  généreux 

Que  pour  aimer  la  Grincé  et  ta  serW  ^AirelSS^ 

•;*m*VKj»f<  'uiili;,')  o>  ob  jj«ï'i/ia  ne  oim;  noj  chVÀ 

ejii'jfi  <'jI  i'j  uIhio'I  onimo'j  ij'jîU  noi  £  olhoi)  eiu^ 


.ejii'jii  <'ji  j«j  niPiiu  J  onimo'j  imn  noj  £  ohm 
Mais  trêve  aux  souvenirs  l...  la  nature  est  en 

Aux  baisers  du  soleil  livrons  ces  jeunes  tètes. 

Qu'on  soit  lil¥^t^*x)fc<Àitt^ 

Lisez  &»&4*  ptfàmtttwikkUte&kdd**àfB  iuQ 

Sur  ces  pàg&fairaiqifMi^k^^  ieni A 

Que  d'augustes  secrets,  murmurés  par  le  vent, 

Et  qu'on  atteint  sans  peine,, ici...  rien  qu'en  vivant! 

.  ^MinjTv/jjiv  r.iM  <r>?  r.  ifi'»rnr>f(i!i  ioJ-$J9muo2 
Vivez,  courez,  grimpez  !  Suivez  la  chèvre  agile  ; 
jîvir.jnY/r.iij  rtn?  >nu>  h!i1  rili  Inciïl  no]  odiuoj 
mes  écureuils,  sur  ce  bouleau  fragile  ; 


j'.vir.lR^/f.Mrtr»?  >nu>  *iîl  nl>  tnoïl  noj  'J(I' 
Glissez-  mes  écureuils,  sur  ce  bouleau  fragile  ; 

Soyez  forts,  .soyez  bons  ;  c'est  la  meilleure  i$ar 

J»n  lOJj  4-ib'io  foo  n  o-iuanuoi  nu  b  sheteda J 
Vous  deviendrez  savants,  —  si  Dieu  le  veut,  —  plus  tard. 


-omfi  e'»h  bm»l  o?  i9lrm>  .ni'rï»nib  lro)  nu'b  çioupiuo*! 

Viijirbii/o[nn'f>  *wAr  ^abhi^  ue  oniho  nu  oiiû  )3 

Veuniïm  jfro?  39-iJjjifb  h  w%v[  ob  ioi  k  0D-Je3 

Toi,  libre  pour  un  jour  des  assauts  aèlaWie,    d 
Qui 'te  la  sombre  armure  où  tu  t'enveloppais  ; 
«^bAMUMç-li  ■*■  3a;*^tol»fWicJ»»9%!^q«WKca  uT 
Et  goût&ifttifBçj&tflf  Vm<ft^l^S^tMflffeqeir 
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-  nurauMnatu.  .  i» 

feilf  «Wétfftfttp&roi Teawr^iriA 
Ouvre  un  MM» fâi^tifttttfftfA A&iêaa&B&iàùÊ&  uO 
Laisse  iafp^^^^0uïld0'là  t*ahtè  dtsJohos«*o  I 

Et  gfriUSPW<]^^  r/I 

f é?obi.'ji*i Ja'iI  sol/cri  cu\  Jiioicftcq  iro  f.  s»«il<IiiO 

L'homme  ne  troubla  ici.  ni  le&lietrx,  ni  toi-même; 

Là  «miw*  a^  ou6 

Mets  ton  âme  au  niveau  de  ce  calme  suprême; 

Sois  docile  à  ton  Dieu  comme  Tonde  et  les  fleurs. 
«aotol  no  Ja^ffiiiten  «1  ..♦ÎKwreyuog  xiijb  './-h)  >isM 

.eûJil  aamiai 89o  aiHroil  liaioe  nb  ropiurf  r.uA 

3MsdtfmMbMèqi«bJUM  jf0«  no'iiO 

Qui  nritlahfatesBhtB  dgtojfeqn  upAfaj  sfwftfh^j 

Et  qtfènaeiqirepifeieoid&sta^^ 

Ainsi  (jtteiitr)tesf«a^^icooïnpih^«^flé^â(j  ,.,•,  •„,< 

«tifiv  filieq  ^Viunnum  ^orjo^oteuyji; "b  -ji/O 

1  JiiBviv  no'jmjj'ih  — ï:#î   '•fihq.aiii:*  tninJjr  fm'im  jH 
Soumete-toi  librement  à  ses  Wis  souveraines  ;    i 

Courbe  ton  front  de  fils  sous  son  bras  paternel, 


.bifij  *ulq  —  <)ut)/  ai  uaidia  —  raJn6y«esoibnoi/9beoo7 


Pourquoi,  d'un  œil  chagrin,  scruter  le  fond  des  âmes 
Et  faire  un  crime  au  ci^des  vices  d'aujourd'hui? 
Est-ce  à  toi  déjuger  si  d'autres  sont  infâmes? 

Juge  ton  propre  cœur:  turn'as  droit  que  sur  lui I 

0    ,$iy%r4B  eJijjBasfi  esb  7tK>[ an  ifloq. oïdij  (joT 

;  eicqqolovnol  u)  ûo  oiunns  tmlrnots  i;J  *J  iuQ 
Tu  saft«iëtf<jta<d^^ 
Dispa*^^«to4*é4Mt  ftMlte  «pktt&ui*  Jfl 
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3Mr  .    L*;<Hli9IB  9BÎNB&) 

Il  suffît  quHl  e^irtètoncil)èaatfe^dne)ti(*0i  •Ihvg  *niq*À 

Attends  la  floraison,  tu  n'as  vu  que  le  germe  ; 

Le  fruit  sera  fidèle  à  ton  pressentiment. 

Dieu  quisemale«rtrâ^éi^èc*iai#ô*htté1i ;^  'ir>i/ 

Cort^ifiièiimtBPS  pwriutt  ftVottftftttftr  »'J  ""* f>Ij  *  Hlîî 

.-.ii-Mtfff  tih  r>nio  ♦  •»ilj;u|>  /u«  yjriuq  U  -.♦bicb  J.l 
.,  |i'»i«v  r-ji  iïi«»b  mq  ii-fifl  no»  •iKÎfi''  a»*  M 

L'homme  s'agite  en  vain,  débile  créature, 
La  vérité  résiste  à  ses  haines  d'un  jour  ; 

Il  n'a  pu  réussîrtàifàte&WAilWélVMi  *w  *"*•>  «ii^iuol 

Va!  touts'aoc<Mifto;foiw^^  Iu/: 

.*i\i.i:nl  ■;!  "in-i)T»yMi  iniUii'l  i;  xuoquT 

iiii^niifil  'ii-ji-jeulo  Juii  £  yli«  nul  rjupoib  /  *«»£ 
En  ce  joyeux  désert,  prends  donc  ta  part  de  joie  : 

Chaque  oiseau,  chaque  fleur,  chante  un  hymne  à  Tété  ; 

Le  noirg^deidooetel  tefbcfecttapMi^  d'ioqnii'uO 

L'eau  brme  ^.te^ourit  riaœtt  limpidité;  il^  «ouploiD 

«n!,>i'jii  *M  *ioi  <un\  ii  ^iii'jiuiîii  ^'o  -iu*  lo/  nnT 

.    •  >!,»  M--î:;l,ni  2uï«7  **•»]  lilix  (it  y  it^'iJua'b  Iii/T 
Savoure,  ici,  la  vie  ;  ailleurs  fu  la  dévores. 

Et  durant  que  ton  corps,  doucement  rajeuni, 

Dans  ces  tièdes^ikrfhi^ 

Que  tonâme,  àtongHmit^slaltdtffeitfW«^lr^  n-»n  iïO 

/.'..li-wiu  I  ^ifi/  ni  uo  .riIii«qlBqiiii,I  *i»4J^  HJ  ,r(* 

•  r .-  1/1  u)  ohkmI  J<>  oijqob'fiiu'i  luoa  uuifl  ûO 
Appelle  à  toi  d'en  haut,  d'en  bas,  de  tout  l'espace, 

Tous  ces  vagues  esprits,  peuplant  l'immensité, 

Tous  ces  germes  flottant  sur  la  brise  qui  passe  ; 

Fais-leur  produire  en  toi  la  vie  et  la  beauté. 
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Aspire  avidemdokitônhBsâteEhdiTOomtei^)  Iuq>  J  Ûi>  N 
Comme  uiKtafmt>fl*elAcWdehsAal|raiiiie  dtvfldfrsy  ■  ■  |fl 
Fatigué  de  retable  et  des  herbes  jaunies, 

Moissonne  les  clartés,  les  accords,  les  couleurs,  .       , 

.  onrog  î)I  onp  ir/  sc'n  "1  ,rnvK;i<>n  u  ?bm«Jt/. 

.inomiliio^yiq  nol  é  ûlAbiï  ktj?  îwiI  î;3 

Alors,  sen^y^yiftaortofck!^  inp  ur-iil 

Sors  de  ton  propjjft^ty&iftid^ 

Et  darde  ta  pensée  aux  quatre  coins  du  monde, 

Et  va  saisir  ton  Dieu  par  delà  les  soleils.  .    .  rï 

ronuJc;Vn  olidùb  fniB/  na  olçn  «  ?jiïïi1i":1  J 

;  iuoi  nu'b  «oniKil  #tè  û  aJti'îVi  î'drrjf  gJ 

Poursuis  dans  cet  ajwfô*^fclrieïfi^iêre<^'ji  {,q  u'n  " 

Nul  déci^^^se^ttmff yibawefl^diéféD^:>/i '^  l<"rf  ! f  ' 

Tu  peux  à  r infini  nager  dans  la  lumière, 

Sans  y  choquer  ton  aile  à  nul  obstacle  humain.  ,. 

:  sioieb  ttcq  Bi  oflob  ôbno'iq  fii9?t»b  xu'//o|,i>;  iiJ 

;  -jlà'i  &  onmvri  nu  alneito  /iuî>ft  supwb  f im^io  ôupwl  J 

Qu'importe  à;fc«M*priK?*i^aé  Éajoooln^un^feo>/^fI  ''  • 

Quelques  valel^/imtiV^'irigfflkitBitjyr^W ^ilnil  ues'l 

Ton  vol  sur  ces  hauteurs  à  leurs  lois  se  dérobe  ; 

Nul  d'entr'eux  n'y  salit  tes  yeux  indifférents!.  .  0 

.801076b  r;i  ul  aiuollifi  ;  or/  ni  tm  /J'Hio/f.< 

(iflU'jj/n  Jnomwuob  ,*<p<>'.>  110J  *wp  Jmmih  )3 

Revie^49Ç%&ai^^0^^4^  *>'• *nc<1 

Où  rien  ne  tfmhlSiïmhlisle  ^kMiq|ri«te>.om&  n<>)  ouO 
Où  tu  sens  l'impalpable,  où  tu  vois  l'invisible, 

Où  Dieu  seul  t'enveloppe  et  borne  ta  raison,  .     ,    lf      É 
(99Bq20'I  iuoJ  9Î)  c3cd  nafb  flUBn  n»  d  io)  b  olfaqqÀ 

ràJÎ2nom(nn  Inslquoq  «*»hq*>  asu§cy  ?or-  >jkJ 

;  9*tflq  iup  raid  fil  wi  JncttoU  2910193  ?ôo  m/oT 

.àtaôod  fu  te  si?  fi!  io!  ns  sruuboïq  iial-sisl 
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.  tiir  .* «T»i»î  j:î  in*»nn«)!.  'inkq  olun  '-ho!  frrtfl 

.  li-tif    •;•  0"  'm:  r-p.'i-  '«:/■•<■(  lii'»  Mif.-.fff»:i(  ^nvnwf  ?r»o  ?hoT 

;  •  i r# ■»•»  •.•/;"  »t  »  in^  li  n/n,-  xit'jnm  r»qii«rr«>  ri'ï 

.■j'.-'-j  •  -*•   c  'nifj-p'j  !mo  L  iinii;  'no'" moi [  nii'll 

p-im  ,  f  ^ihï    •.,..  ^-jlv  j  .î:  f^K,)    r-ni'b  miI«(  chfii1  il 

Déjà  le  soir  !  —  Enfants,  votre,  nid  vous  appelle  ; 
Rentrons,  mes  chers  petits,  sousl  aile  maternelle.  — 

*•  .vji  ih/  uhiiîi  iîimI  'i|   i-nc^n-i  tno,<ii  iip)>'>ïl 

Et  là-bas  dans  les  prés,  là-haut  paririi  les  dois, 

,  iioMi;nT  nh  i Mit:  li  À  ■  /infvinmiij  iiukmi  smiI  »  J3 
Mille  échos  argentins  répondent  à  ma  voix. 

.  lion  oï.'.ij  '»!  !•>  ni/oi  JirnufMfi-if  no  <jnyJ/»rt2  ?noK 
La  jeune  bande  accourt.  —  0  mes  folles  abeilles; 

Quelle  moisson  de  fleurs  à  remplir  des  corbeilles  I 

1  "•  ï!  '  un*  /im,  ';iihmm'i   p.iiij.hTo  .-*f m'»mmmIi;(  jf\\u  J'ïoq^n 
En  voilà  pour  couvrir  tous  ceux  que  vous  aimez. 

Si  •"..'  -MMM.lh  'U!'\l   '^<Y,  yi\'\     1-ihlTtïfOff  1»)*  ol  JPrjT> 

Nouez  d'un  triple  jonc  ces  faisceaux  embaumes. 

1"  <{  'jî'ii-5  '*'  fiii.;,MH  Ol]W'!'l  OjhtîM  ••{)  JnfîVIl'jlM 

Préparez  une  offrande  a  1  autel  domestique  : 

Chaque  cellule  aura  sa  guirlande  rustique  ; 

_  ;  •»  *wi  -  »- 1  f  r  'fi  1 1  »  l  J«i'»i/  lirmi:«n«)M  onp  ni  i-.'jï) 

Et,  devant  le  berceau  du  joyeux  nouveauté, 

/»)-  .1  ii  ''.inf  nn  <\u>*  .  \\x\w?  *.f>  «hiii  IôJcjW 
Chaque  portrait  d'aïeul  en  sera  couronné. 

.;»!  i  '*•  f>  -,h  /no  .(t.  ^urHuioiI  éî')liyn>>  ')U 
Marchons!  le  soleil  baisse  et  l'âtre  se  rallume. 

Là-bas,  de  ce  chalet  voyez  le  toit  qui  fume  ; 
A  la  voix  duT^fgeV^vdye^tië^rand'eM^iQiiixio/  wsK 
Ramenant  lesbrèbib  ptae'dodtefrqbe'tttufc;';  '''U-Vi  l)  sJ 
Les  chemins  feont  pfie^etei  avkit  qtit  4a<nutog4gtïtf/^ 
Tâchôtfî  d'ittéindreau  mditei'lëptell^  la  'lOiëMgrfèJ 
!  Oroi  >  :..-:i  *'ji|--j  :<(  in  i  ji  !  ^j.ir,j  uvi.J  |*o  li  !  ^jjo/  J^o'U  » 
"  .'.Kofc/j  v-  r  'j«|ijm^  iu/np  f >Ji:>ô/ ;*>!  ninm'jb  / 
On  part;  Jesipfa*ipeUte4rt^ 
Autant  qetflefÉBatirtjleiseirfegra'jèyeu^^n.  i  ûo/odo^I 
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Les  pâtres,  les  bouviers  à  la  troupe  connue 

Dans  leur  rude  patois  donnent  la  bienvenue. 

Tous  ces  pauvres  hameaux  ont  pour  nous  même  accueil  : 

Un  groupe  curieux  sourit  sur  chaque  seuil  ; 

D'un  bonsoir  amical  tout  p$ppnt  nous  accoste; 

Le  salut  au  salut  allègrement  riposte. 

Il  faut,  plus  d'une  fois,  appelés  par  nos  noms, 

Conter  notre  journée  pt  d'où  nous  revenons  : 

«  Quoi  f de  si  loin  I  Si  grands  et  si  forts  à  cet  âge  ! 
—  •mi«-jii-.-j..  .m  'jihi  ri.-ii,^  .-h],  j  -m-  ,i ,  -,'.]-•  ^ii.ui.i  w[ 

C'est  qu'ils  ont  respiré  le  bon  air  du  village.  » 

ç'I'mI  -...I  itirn.«l  lïri;i|.i;J  ^'"iicj  -,1  Hïi.l)  <j;J  •:[   !  I 

Et  chez  maint  laboureur,  vieil  ami  du  manoir, 

.Zl«>7  liiif  f.  îiiih(|'H|-7i  ^niiiT'-.'ii,  '-..il  y"»  mIIiI^ 

Nous  goûtons  en  trinquant  le  vin  et  le  pain  noir. 
Aime?  à,vous  asseoir  à  ces  tables  champêtres  ; 
Respect  aux  laboureurs,  enfants,  cpmme  aux  ancêtres  ! 

.\'>1IIM;  <lU>r  ',nj.  /il  :')  <'tj:*1    II'. '.!'..'>  -]|ini|    ,'h.,/   ;!  1 

C'est  le  spl  nourricier;  c'est  sous  leur  chaume  obscur 

.^lïwuiïun  yfiiî'i^ifu  *'*'>  vkij  'il.ji'il  nr'ï»  v;fïo/ 
Qu'avant  de  naitre  illustre  unsqng  se  garde  pur, 

:  fiiiyite'mum  l'ilfffi  1 1;  Tiifriuo  on.f  \  .'n:q'Vr'l 
Quand  le  temps  a  vaincu,  saus  lui  demander  grâce, 

C'est  là  que.  noblement  vient  finyr  une  race  ; 

Plutôt  que  de  subir,  sous  un  joug  détesté, 

De  serviles  hopneurs  au  prix  de  sa  fierté. 

'jfnnhi/f  Ck  *•  il/-  f  h  fj^?ifï'[  li.'.i^  'if  '^rr.'irt-.inV 

•  f»f!ïu1  iijp'li^t  '.)f  VJ707  l'jKlh  «j  )  fj!)  .>»:il-JÎ  ! 

Mais  voipijlai  PW6itvTVî4ï^^y/sa^ik)ïiiR;  tttv,  ..I  / 
La  fenêtre  e&m*vsripr><« -«^Wl^ 4»!W#te>f  tnniiMn.:.: 
Cow^J^fftpifc^Q!^^ 

«  C'est  vous  !  il  est  bien  temps  !  il  fait  presque  nuit  close  ! 
A  demain  les  récits,  qu'on  soupe  et  se  repose.  » 
Et(im^io!^titi^i,mAar^  l-u-q  n'' 

Recevoir  longuânMMjvwi^ieei^efahhBfrfleliw^)  .Uinfri/ 
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710  I&*fcftW*feW 

OnvafaàcidW  *>™^  cJ 

Les  grandi  *(>&?&  ptéS  vfek^'^etaèi  d^BJutb^^^^ 


Et  l'on  voyâgèràtfertrt  ^«^»yÉJfl^rfB^J  '»!•  'j0 
ft^dd  jfeiira^  t ;n  h  *7 

Et  la  nuit  t<ttrt  cfrififar/etf  dfe*  ttWéèiitfctafri^ak^  ,,! 
R^roaiilpa^tf  jtort  ïeilîrtiHeJènëttii^meht^:f'  '"•^ 


-,/ 


/J 


IV 

«**»•■.,       •  «      -  ■   * 

Toi,  retourne  au  devoir,  la  trêve  est  écoulée. 
Armé  de  celte  paix  rentre  dans  la  mêlée. 
Sans  jamais  pardonner  aux  bassesses  du  jour, 
Conserve,  en  ta  colère,  un  cœur  rempli  d'amour. 
Porte  toujours  présent,  parmi  la  foule  impure, 
Le  dieu  qui  te  parfait,  dans  la  sainte  nature  ; 
Et  sous  le  joug  commun  qui  va  peser  sur  toi, 
Garde  à  la  liberté  ton  indomptable  foi. 
Tu  viens,  sur  ces  hauteurs  où  la  vie  est  si  belle, 
Tu  viens  de  respirer  l'esprit  qui  renouvelle, 
Et  dans  l'œuvre  de  Dieu  to  sens,  avec  transport, 
Ce  quelle  a  de  paisible,  et  ce  qu'elle  a  de  fort. 
Demande  pour  ton  cœur  non  le  repos  vulgaire, 
Mais  la  sérénité  dans  l'éternelle  guerre, 
Ouvrier  toujours  calme  et  toujours,  agissant, 
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Tu  uifrùmto  iMwh  &y#,\e tfïàfâ  eft£fr^lev.>  , ,  v 
La  source  aiu^^^^.^ 

Ce  qui  d^Jo^î^e^  .„<,  rl 

Va  donc,  d^^W^ 

Plein  de.fie.JflpaÇi dWfW^flrtP* « WWF^ï^^»»piH 
Va  mériter  encor  la  haine  des  méchants. 

V.  de  Laprade. 

/I 
Des  montagnes  du  Forez,  juin  1S63. 

•V'illhVVj     |^0     •}▼.•!  t     \'X     .1»'»/    ,ïl    l\f     j;lllJ».!'     i      .»'.•! 

•ii-catLi'-  il»|rir.»!  j.i*»,.  ■  r  ■     ,*'lu>  ..î  m-  ,;     '    i«..> 

i  O'.MllGll    TtTTTTT?    Pt    ;nf>t»    f)"J'lJJ'î    'Jl    h   >.    '.JAf    j  I 
;..t    m,'    ''  i^'i'î    »  '    'M}'    <;  i  r  •  *»  i  -  ''i    ^  t.  •    -.*    >ir.»-    il 

n»!    »i  ri  J-;rii-!''f.  •  «  i  ?!  i  n»;  -.i  -  •»  »<; ,» 

.'»(!«».»''  m  il   »i  |'  î:    ,/»'!;<•  ^  >i  -..I»  ^ipi."  i.  I 

Sioq<jiu.l    »..-m,   .."i->J  »J-   jvi1.!    •  '•  '.*  wu'i'  J  '<!>>[>  Li 

l-if>l  •)!■  t.  -irÎM":.r-  îw  î'j    '.-I-:;-i'  j   ,r  »,  ■»!?•.  «mi  «■') 

.O'tili'jlïî/  -.'  «ï"'l  ol  iimnii'i'J  i'"l  »'"»«ï  ;jlMr.»(ri<l 

.•»•  'iïi^  'jil  •  i  *  :  *.*  'il  <•••;,  "•  i  *  «  i  •  *  -  •  -  -  !  ïti.^. 

Jus^iv;  *i.ii«»iijM  v;  •h:,!.\  i  <-uu\v  ?  v  r:   ;n 
Août  1863.  "  54 
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,.;.,-,  ,;. 'n  •  *  !•  .  »l:i:iu"i  !•■  i.  m»  .'•  '••<)i;vi  /.h  i  "iil-  i-it'i.  ii»i»»|  irni-' ï1» 
..  i,  f  ,■  |  i  -i  .«i.'  .  iiii  t  î'i  -.rj..  ;-ji  .«.  "■  "^  ,  V\\\\  '/»•.•!•,  i;:î-i!i  <-.ii,»!-iï}' 
..,   ...f.i,  )•.  i   ij»."iij»  i.M.il^  ••m-]   '>"  .'•(  :l  i'j  ♦i.:'»iinJ  jnp  ,^>^».'tii'b  ^'j.'iui.t 

t  ,,     ,!•;'<  .il    ■''.»    '*  •  ■•!  •  •'»  ■  l     "'  '   ]    '  '•    '»    '''    l'     »    rM    ''*'     »   •    '  '•<  ^  ''f'   'fl  •" 

il!  ,i-ii..i  «  '»r  il  -•»■•!  .  ■•   -  •'  ■•>  |»  .■"•""!  »  ï'ii  I*   'il!   '•  il  '|;>  1   ''f»    'i!{  Jiii.l  :"••  * 

,.,,,  i  ,  ,  I    ,     ,  /  <i    <,i    ,'>|i|  ».:r.  .  ♦.  J  ■  i    !'»  'i'hiî    h»'    i  «    ill  i.i*  ,.'^»t-iTu.^  ■  HlMI'i]  i,\ 

,  *   „  .       .  ,i     ,,  ^  •   ..    •  i  'ii'«  •»    i       -    ':  *  I   .'  V.*'  •*  ■''   '. ni.    /  n  !>  <  i  :  •  »  ■  ;  o .  *  :  ' 

,   ,  «,î-,,i.i«m» 'iliiiiii/'iiH  )  '»  .'.1'  l'i.îicj  |*i4n   ',   jj)   fji/ib  ~h,l  'Miiôiîn  ■» 

.,.,  .,;,,:»,.,,■!  ,i- ■»!.  '.■..-.',!.    -    l    •  i!    -i,    »•     «;.,,.;,  i  .€  --»  ,»    !   hii  -.wi-.  /  -ï«  it  f 

..■  ,•,,'.,.  ,     ;•    I  /..In.  *l  ■•'•  .    '.'•>■  v     ,•  il>  i  i'.ti..i:  ;  m.  i  /.}V>nn  n  , /h  i 

,j      ,f      ..I       .,     ,)/,;     tl      l.î       M'       ■    ut)     r.  Uinj.ltl.  !..    rt,.l    ,  I  .     III!»)      'lli      ^•/i-'î-.^'ii*!    '-.1 

.„,      ,     .  ;     .„.,!.-.  ï  n  »-.■»  mî  .-i      ■  '    i  hi.i     ■!{..,<•!!.    ;;,  l'tîi    Miu>Jn -ifîni' 
, .,  ,  ,,|    ;,'  .,1.  u  »  1.  iiim-   i    ,«*   •!» -.i-  j  t-  '.'j!  •i-î..,..!iI   i..  il  it  t.I  i-r.iii-ih  Ju-.' 
„.|.  ;.,   ,iii  •  t  \,      'i    »|«-i    -i   .•■!!:.  i.      m.-    :s.;i/  M  *n.i>  :••!••>!   •:!•  mii:«I;:T 

i,      j.      ..    M|,    ;u«  -,     -'.li    5  •  'I    •.!.'»;    M'    r:')l       t.*   i,i*|i;  I   ,'  ]•♦    »Ifnl  fcl    >Mîil)  lit.1') 

■  «.. .»"..  ••..,'  ■  * •  >.-,  MHWÊ] MARIE  ftMTZi*  "'-'  •"•  »,"  •.'' "I:"'ll 

•'■i  «»''  ■  -•-"  i^ïrfoi'syis«r^,!cîilô«/:ÈM,,!,,',i,,';',;1,,,,!;fl 

U.'    .un    i..<|  .iinj-i  I    i«'i.|>   xiti,-.  .  •tiiii'H^  lil  Jus -ihii.  l'tiip  inrl   II   ;oluJf' 
-1 11...-.1M  "•    •!•     '••■  »•"•"'  I'>  '•  '''!"'  '''  •*'  '.m^ii-'iV')!.  .•.iii..l»..'.j-ih  i!i.i.li.:»ilxlt.  li 

tl'y terni aii,  t*re4tjtie joi^'pdor  'jî>u#,  HattSé' ' feit riiir d' Wé  £ritf<i ïiii^lia- 
lion  et  d'un  grand  io&or  i'éieigndH  tt»  iniKetf  ae'crnfellë'^nfWricjIfe'naKî- 
<Hie*néitPéWW)Wtèd:  (?Bti!t'lnà«ïanifel%lë  éUfà;tiôtàèmUr]iè'rbfmef 
coh^e^ne  à  là  i^Hgitfn't^thôKqùi^;'  '^  ihal4pe;  àtiand"  elle  IhlttUI'l&ii  'Wys. 
inidéne Ojertt ëfàil Vcntiè  i  PaWàSàn'è'antVë ^&uéMJM  tfrëf 'tfàW^ 
awi'bw* wlent»é,!nw«clçnhë  J  hiawliiëirfdi'f éùtlA^lôHAMi'ill  fi«fi 
W'hiiëNHt'le-piaito'.  iCefot'atbr^  qne'sH-  atnî5,luii,CQA^ittl»eiit  "i'âtf 


nos'  uriu  ami    uiiciaucs»,     iyi\ycu  uc    uii^ci     i  Jiisii  u^iiuiii  .uuiiv    eue  jyuai 

MIM'nMtflii  iridîi'aprl^  lalèfelnii  1è  n^hi^HtlBë'âMfô '^^ 
a*W KMf'puWlê.  Blléîifesîirt  aussi  *fo<^  onfm^1, 'tjry'il  rttius  «iâftf'pffilfe  é 
trdhifleâf'sWrtts  éé  cfettfe  èhWHé "^(MtSéiMfe  tioij  VW  piâédfUéWU 
b«rirt6,lK,tts"diW0Hsll<Jù)r  et?  du'tpi  àSVôWnietiVfe.Wfa^è'W'âa^lfôfifeia 
d^»«tt^d«''fesl'lr*îspau#e8^1teUH!ililn«>W,aJ<^ 
de f£fifhoustame et  de  Gflfcn'eWc4  compte  pûur.qu'eWlJc!  Iân0&'9àt>« lis 
pfWeîoris 'et  lès  «èsottVd.s;,Aè  cWtë,^atei^}KbMmnM(«îc*  «?« 
p«e  là  tmefâisdn  suffisante  p^^ntrf'd^'WauV^ÔWi^^ 

dé ^^plus  pour  i^bmmanderet  tirb^^é^'ueirtivrès  '(txcellcJnts. p *    .' 

,;         :r       .     ..','■■    r    -');;:     i  .v    :;  808  ."'.no  ,•  "       ùi     a:  .w 

.    -.  .v'      i.  ;•    .  ..••  --•-"(,'  -i'j  j'-  ;>'-      '   -'•  * 

1  L'Enthoutiatme.  —  Cabriole,  ^bes  Grame  etDufrej',4,  rue  CmmMç. 
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Bien  que  l'Enthousiasme  et  Gabrielle  dérivent  d'une  même  inspiration, 
et  soient,  pour  ainsi  dire,  doux  bouffées  d'un  même  souffle,  il  sied  de  noter 
quelques  différences.  L'Enthousiasme  appartient  à  un  ordre  d'idées,  de  sen- 
timents, d'imagos,  qui  touche  à  la  poésie  pure  plutôt  qu'au  roman  propre- 
ment dit.  Gabrielle  est  un  roman  dans  toute  l'acception  du  mol  ;  et  il  ne 
s'en  faut  que  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  que  les  figures  traditionnelles  de 
la  femme  sacrifiée,  du  mari  vulgaire  et  de  l'amant  préféré  n'y  éveillent  des 
émotions  et  n'y  amènent  des  effets  faciles  à  retrouver  dans  les  bagages  du 
roman  ordinaire  :  ^»ul(^mn^^OrC^evûi],  ot^pjô^tycttrfil  de  soie  et  d'or, 
éclairé  d'un  rayon  #westf  ^ffV^j  l^ppiritlalmclippétien. 

Spiritualisme,  ahje  ou?  Jer  vôuardfs  pfcurtîtnl  ne  ffas  retomber  pour  la 
centième  fois  dans  cet  éternel  parallèle,  cet  inévitable  contraste  qui  a  fini 
par  devenir  un  lieu  commun  et  envahir  les  discours  de  distributions  de 
prix;  d'uncdtô,  l'art  matérialiste  ou  réaliste;  de  l'autre,  l'art  spiritualiste  ; 
les  bassesses  de  celui-ci ,  les  grandeurs  de  celui-là;  le  texte  est  beau,  tes 
commentaires  inépuisables  ;  après  quoi,  les  lecteurs  ou  les  auditeurs  édifiés 
vont  demander  à  leur  libraire  les  œuvres  de  M.  Flaubert  ou  de  M.  Feydeau. 
Tâchons  de  rester  dans  le  vrai  ;  sans  doute,  puisqu'il,  existe  un  art  qui  se 
plait  dans  la  boue  et  y  ramasse  des  inspirations  et  des  admirateurs,  il  est 
bon  qu'il  y  en  ait  un  qSf}f^^se^}flf(|[  lolflf  Maires  et  aspire  à  monter 
plutôt  qu'à  descendre  :  ce  n'est  pas  nous  que  Ton  accusera  de  lui  avoir  re- 
fusé notre  concourut  ny|f g  ficynm^y  ^^^f yte*f  en»  ont  leur  litté- 
rature; il  faut  que  lame  ait  la  sienne;  sans  quoi  1  esprit,  par  une  sorte 
d'abdication  dégradante,  deviendrait  le  complice  et  l'esclave  cl**  e^s  instincts 
matériels  qu'il  doit  diriger  tt  dominer,  Oryun  roi  qnj  ^Ulique  devant  Jfon- 
uemf|]'â,  en  ,gçiiera!rque  Je rçt^.^ ^i^ela  ^rl.,elv^M- >.,-.-■  I   ?«'.  w  . 

(pendant  tout  iù;st,  pas  djt,  quand  on  a  remarque  qu'une  œuvre  ftlétif 
dejart  spiri^iii)rsip  v\  ç:hi;él  içn  *  Nous  ce»  tin  aidons  deg  ouvrages  raqiitfes. 
tniot  nouseiu  i  \;  îîr^nt^^ho^o  Mrilh-)  qui  ont  hien  leur  luènlr*  Qttfa* 
HjvtiLM^  spiriui; iljsjjçs  tji|î  rsûn|  :,^pi<Jft  guind^TpUJf,  ennuyeux,  décoonir, 
g^fjnjs  pour  la  wujvimiï  fle^^cte^s,,.^  U^jî  dislincliCdc  madamq  Jffliie- 
îîjetlz,  c 'est  la  p^sHon,;  passion  purifie  par  la  foi,  par  la  sout'iVrini*,  pm 
Vcxfii^iïon  wyslirpio^par  cettq  jr,an$%uralïoa  $nrluxinaine  que  subit  m*& 
âoae  ^rdeutc.  victorieuse ^■(Joûleu.rs  physiques  qui  la  martyrisent,  eLfe 
degagéW  'chaque' jour  (le  son  enveloppe  mortelle,  mais  passion  qui  *flitift& 

tout,  nui  $)$$!* ^t^ty^g^^^M^P^rÂfSItAff  Wh^B'ÉWta  >urab^aimpwnt 

les  digressions,  îes  fugueurs,,  les  pages  esthèliques  ou  fiystéiual^JBfj, 
Êparses.'dans  le  premier  livre  de  luadame,  Gjeilz.  ^ile,a  le  ftm  sacré,  j^(.diT< 
rais  presque  romme  \o\UÏrc}  L  ditthtr  au  çprpp,  9  il  .  pftWfftit  être  «qweSr 
lion  d'un  diable  et  4;un  Gorps^quaiuj  il  yaçïl  çVHWf  feiflfïïe  *u§si  piciipa,e» 
4  une  âme  aussi  èthôKv.       ^  ^  •    i 

,  Ceci  s'applique  surtpjij.  ù  I  Ent!wu*ium<\  te  plus  remarquable  on  du  (Pftiw 
le  plus  grandiose  des  diiùx  ouvrages  de njadaipo  GjerU.  Elto  s'y .  *f  lofflftnfc 
tour  h  tour  néophyte fervente,  patriote  exaltée,  artiste  iA&pir*e.  >énp|^ek: 
mais  obligée  de  maintenir,  chez  ses  personnages,  la  religion  catholique  ù 
l'état  d'aspiration  lointaine  et  conjecturale,  elle  s'est  placée  en  présence 
d'une  difficulté dOM :^}vfê'^^^Vkéàfêlk  iti&û^iê'.  U  Vbèu  de  virgî- 
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'vvpiée  odptr«,tes  fwh^qs,^ ^ /ço^r, flejpjtes r  fa  tircfk  '<tè  fa 'ctettitftaé. 

"Brigitte,  ne  étiti^fl^pepLi^isiçr,^ 

Mtîtol^ihadfroô.M^  i#  ;j  _.,.., 

îjpt^jôfcuieJ  r^èuèi*taiq4e  J*iÀflT^^/WÇ  liSlTWPVe  you^ràit  rè^eîlfë^fl^  sa 

•érpwm^mitiwrt  àja*^  çn  jg  J^araiit  âitf  Mifïitës 


i*édesij«uimuiîet>d3lf'wliiM4^ 

Ojarfal  retrotroeiLws  ^a^a^ges^QM.lqi  âprflpnne  1 appareil' Yàmdèfatfigb- 

riqae^u'ellei)dôploie»;poui|  jwl^r^^rçwablcj  ei.r^i^Cibn'ctt^dM^ès 

ifcidn9<ndcturn*8y  fa  puis&tnflW  roy^èrjf  if^?*  les  avertiiseWntè:^p!ië{i- 

qa«  é*  l'étoile iMi^i  ta, cliquai* d^.urmor^i  dan^  tatèur  dU'Wô^^bn 

Mi^awdbtaieftDute.l 

diUaveiqatndfi 

eFle  tioii^itot;  i  .         _,,  iii>#    s>  .iprj. 

Brigitte,  quané  «II»  aéu*,peiiM,8ivVsils.^^  U~  -y, 

?ô  proprement  parte,  ilimpiraû^d*  $Q^,]iYï;ç.  ^  pj  a  pas  ^în^^rt^ite 

<*'<riflednséqubnees  qui  .oe  ^Âfn^âffftPé^s  et  /consumées  paf  iies'jétë  de 

flamme.  ...,•„..-,'.  b    «'-",'V  .^7"  ..  /"  '\  ,     * 

Nous  serons  plus  bref  à  l'égard  de  Cabrt«//e  ;  bien  des  ïecirib&^cfûi'UDrt, 
bien  des  gens  du  monde  Référeront  GobrieUe  à  V Enthousiasme.  On  disait 
d'un  grand  seigneur  de  la  Restauration,  qu'il  avait  le  privilège  de  traverser 
la  boue  sans  se  crotter.  On  peut  dire  que  la  passion,  sous  la  plume  de  ma- 
dame Gjertz,  a  le  secret  d'aborder  les  situations  les  plus  dangereuses  sans 
rien  perdre  de  son  idéale  pureté.  Réduisez  ce  roman  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, prenez  un  à  un  les  principaux  personnages;  que  trouverez-vous?  Tout 
ce  qui  compose  le  personnel  des  romans  vulgaires.  Une  jeune  fille  fascinée 
par  un  de  ces  héros  jrréj}i^tjble$  que  les  imaginations  féminines  se  plaisent 
à  revêtir  de  toutes  lessédbtitwnii»  iUJUH/Àidn  Aristocratique  qui,  au  mo- 
ment d'épouser  une  belle  et  admirable  jeune  fille  d'un  rang  inférieur  au 


•(flb*w  reqi^  çfc.tyt.^.iiftfqitp;  up  jpère  ruiné  par  des  spéculations  hasar- 
,d?wPM^iMçé(de, (Lpirteç  ^.hpr^iirs'dé  ta  farfliTc  &1kâ'iflfte*%pdude  pas 
•;  ^jphe..  financier  ,qi||.  lui  jteiyj  ïa^mâi'a^iinirtàHâge  \Sétùê*dûétomq>'iAas 
.îtafÀ,,ijpft  WWYtfUç,  reacçjQtre .entre  l'ipgrat  qui'  s'èfct  ehfùrèHa^fefctriguiui 
.  .sWmHnolée,;  la  reprise  de  leurs  amours'  faVortsè&  DaV  l'aVeUtiëfliëiitiou 


•v  cbftjtfft  pw^A.tëtÙfF  ty  page  ipiiivaîfitê'  'cotfinié 'KrpdHiMrM  to^ëéttre- 
Français  soufflait  autrefois  lés  vers  de  C<irHëlttè:'ét  ^ï\aefhë-'itt^*|tëlftiV 
manquaient  de  mémoire. 

.  jài'^wJ  $ye^  tes  élément*,  taaMatae>Mfcriô  G}ektofcilfr^tètd^«  une 
oeuvre  inégafe,  .i&ais  viva/itc,,  t êl^Vçë ^  ^^tsK ? ^ <^f-f^M»to^^aaibiatoa«M^i toù 
l'idéal  reste  maître  de  la  place  et  force  la  p^kfo^tt^iliptS^^nr^hfe^loî 
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ù  f,f)uNur.  fmtfi  t-eux  qui  s  »  r 

.rftiiftijx,  rj'^e  ^d^nejtMra,  n'aura  prBiï^'tjjdfe^te  !&fttfarièril  huioaiàqiii 

,  ^it|)ir/ol€  à  une  nçlion  slipêrtënTè  86  laVêfif^Mdude^bir^iqiieilîaiHDurît^r- 

.JTfi^rç  qui  s^  foiicï  et  s'afcsdifÏMB  datis  letf  flivWs  Àspir^Uons  4o  ïàira&j/pftut 

.,(5|pifi^-5<îii|tt»ieiit  d  un  îijcillpur  eteitfplé^ifrtliètfiihô  èrétuii plut  owq *»- 

mcative  ptplu^  vraie  ^ie  ces  ÉfatHldfri  iiV^^à^tttift)fè'iirtUrB.tpfflRb»(W>- 

i^aucii;r&  â  h"  iuode  et  njduîles  i>rc?'juè-ltbi^itt*èpéwi;fl!iiw^wiilebde 

,  j^pjtufle,  ÇjW  un  grand  ménle,  et  en  hrëitI<pëS'lGfefenli  Fatiinii  «îiceOclure' 

^W^a^jme  XjûrîeGjertz  ait  en  le  tefnps^^^hép^l()tate»»fnesjiiF0RM«i|s 

neUurmons  |ms,  cf.  sou  œuvre,  c^mine'fcfl'itoêrftbh*e,^Vhest  qtra  phistift- 

^l>ç^ntiL  11  y  a,  dans  ces  inspïrations!tj>rtè€ffc  p&r  lamdiitydatis  ftpswpks 

qné%jeft!e  ?ur  une  neusée  qui  rt  a  Jtes'Hdut'tiitVuïJ  eHaittWiulôlaneûliqfe, 

t  h  hariuaîiie  avpc  n y tre  nature,  allérci-  d'infini'  >inii*fMkde>]iïiÈ|iuiès*mqe, 

Mjeî mïi-f^ùteiïc  pouvoir  arriver  au  parfait^  ^'VîO^jriaîliîdâna.L'ilBmc^^rt. 

Madame  Gjerlz  ajouta  un  nom  ù  la  îi^tie  de  cé&  géntarâderbiipetftMfdflOS 

tl'$ij()]f<?f  flUji.s'en  vont  avant  d'avoir  livrfc  1<*«  le«*«  Sôéret»  et  compta  toq^s 


Jlfiril»   ni)     m.m^-o-  ..  ,.  .u.i    ,   p      -;         ;      ,    ..,     (        ARMAND   DE   Po^TMARTIft. 

«•'»^>/.i»-h i./.i.;  i  •■  ,. , ,,  ;„,y,  '  '  V-i  '  .V',  :" r  ''"'"'!' 

-•-- ■.•■:...i.'. ..,':..  ,•:„....'.'.'"."' ";;,.'. '•'•': "-,- •""""•' 

iMlJ/M    ,!,;•   ,•-  .,.'  i  ...    « .1  .  '       '  '  J' 

'UïT  *•*»«../   '   .-.    .m,'!..,   -,  ,.      '       ! :•.'."-    .'.  ■M...,tï„.l1 


•»i»ni  •■".!  *.-i  i 


fH-|> 


-\*>\.\\  *.i   <Tlr  ......   ;    ,.,.     ,\  y    ''    ,  .',   )      "\  ,,'..''   .       '''  ,  '  ""     '"   h      '",! 

-îmj  ^(n^  s?ds^i jç  me  raiaillMsion^  mais' V opinion  publiqUCrrie  paffilt  définir 
'ièfWawp.plw./(aTj^^  Mâintenbn9d6pui^qu'édartbntle«i^fé- 

u<^&  (accréditeur,  alle^  on,  a' voulu  se  rendre  un  compté  exact  des'niitfs^i 
<<Ja  concerna.,  Ce  jSora  tm  pyrite  de  notre  tem^s  (f  avoir  surtdut  rtcftetdhé 
-nie  TTOtoen  Wtojr^  J  ^t.ppur,  çet^  d;<Stré  reinônfé  ivut  sources,  devoir  pa- 
in 4iei»«ient  dé  pa^illé^  archives,  et  consulté  toutes  tes  pièces,  comitredins 
-  ,un  gfaipwi  PW^Sr. •  Aipesi  .eptree  .surfont  par  le  feôtë "historique  que  notre 
j  isièfiUrpr^rarSQnra^rUn  joi^r  dans  la  grâfnde  ^ùMi^ué  ^éè  lettre;  et 

'  •  •'     '    '  •'<  •    '•    •'« ^i.-   .■)     j 

'  '"  ^AfàmiltetfAtAiçàé  el  tffactde  Mtfom  de  Mainienon,  suivi  de*  Mémoires 
(    inâùtodei  languei^eGefçy,  ipçkmique  de  Sens,  sur  Madame  de  Maintetum  et  ta  cour 
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et  générâtes  su*  la  inerçlie  et  l'euçlifli;iein$it  des  éywe^nipnt$,aur  l(eg  causas , , 
cl  le$<wséq»en^teg»Wte*i^<>des  gç/ U  vi$  ^.petigiteft,  non^tos 
que  ^r.^sffjepfîpi  .^toriW« -  W«.,  Wf  ;  W>H6  '«•pfyw^  ÀAfl!te-î  ** - 
brades  de.A'espri*  ,}iu.ipai(iT.  ppa^s  anss/,  Hu-^reato^çpw^ieuffleua^ 
des  détjstys,.  et  juf  .les(.hqajijiii}s  #  «ir  l^.çhpse?,,,,^  «flA^m^ 

*™*r    -     •'!     •••<.    !K.;i! •li.M.niil   II.    1 1  r  , î • ,  1  i i • . î    p  ■j-1i;.(I     '•[ii-.',|>    )<,  •.-^'lil 

Ppur ,  <!(*»  e* ,  ,tetur,  au. .  ffignft.  «i ,  ftcond^.^wSft  itffjNMF  dflWj  Jfft 
èclqive  1»  vie.  prpfqndfrneujt  çl^iée,  de,  q^ljja>^ild^,,^1ffWuWÎ,ft) •• 
hominssou  fegunfis,qAy  nflu*  (ajlI,^%in^l>ivi^/^ç,lç^.ftçjr^)ifge|ft! 
nous  fait  .appr^ieR*  juste  pDi^ljWFf»r^èi^e|îJ)^l^^ft«)ç%^xj|}|i( 
now.iftantitffî.Gette  bejlif  çpqqqe  ^s.^^s^s  faces,  . ,     ',„,, , ,  ,„  ,„.., 

Punni  J«ttécrivaio)f,qifj.s''ad*»)W^  aifœ  «eWP  4'^vstew>fl  «oj1 <coifflfl^{, , 
M.  Th,:;UTa||é8>  prpfç#sew,  d!lii?>tp,ji*  à  Jlë^^iniljuûrç  jfa  Ça^l-Çyrjdjf .  ' 
teun.iw  graudi  ouvrage diSjMaJ^fyap^refliaMç.el !Wrf^»-WHt^-fylsl'".| 
Histoire  te*  Jtrqnçais  très-jrépandue,  dont  k.gjLiqzièjfle,  êdifion,  îtàj^lff&friil 
notablement  petfexAwnnée  par  .Jftréflex/en.fit  ^li|lfai\a^,^l^.]fpçv^M,, , 
rectifications  et  correction*,  .£l.qui,  (ui.wlr^s'^.pajf^cjji^ft^n),  flp,Wfp  _ 
à  la  mémoire.  <Je  madame rde  Jfojitfenoji.^iest  ^.p^^pViiç.^'i^ojM^ 

meure  d*n*  son,  «ni jjyir, ;-«T$s> i>$  W^-J^VWWfi.WK  ^W^fJft:, 
compléteinentfclwçiir,,,,  ,„„.,.,,,„ „  .,  .... .,,. , .. ,,,  ,., ,    -,,,..,„„,.,„?[  m^\iv  ■-,[. 

C'«sl  ewJfcsaat^es.r^ftrches.jSur  Y^rp^^^m^^MiM^Î 
Cyr,.e)Un  péa.étrautiparJà,a^le..dét»Uj,dftl^  .1 

qu'U  «iéiâ  frappé  df  t^t  qe.q^'cMe.na^,^  fi«, ,  A'ÂftJ  W^tîft9<  ftYfici  îiWlVçftfi  W-î,  ^ 
la  jMgeefe  «Hjawi;  41  ^M  alors  ty  sbwM.la  ffàwwiamW  %*< 
était,  plu8,ep*or«.piw;j«|1le,a^  par.Juj,  ef^conver^,^^  çfln^ft^jv, 
s'était  de  lbftnn*^.cWw5rtf^i-w»«»Miii,.!J,.„,  •„•  ,i,  ,,M  ^v.i.,im.,up:i|Bdiu<- 

stitutiW,de,.aaji>liC>T„^^.frijlKv  «^M»».. ^..mad^ne,^ XmmHfflkr 
offrcita^ngHlw.spe^aftlfi^^fiçmYefll  trè*.rteujfer.flij1  ni|lieH(rt|^p,gofjf 
trè*d>riUa»l«,,(oi«., l'fetyfcatw., »>«  >.,»è$e,fl» rjen^ ïimfaft,,où, 1  flo ^jj,-,, 
passer  «avant  soi,  tanfc  ete^fands. noms^t  ^^.pi^sjçe^^èe^l^jay 
naissent  deux  cheMVmwMe'MK  i  fyfi^xS.  AvW^mW  }mh  >• 
le  vro»awjc*,du,iwr^(oV6t  J'^f-iw  dv  Harpon,  sHûTff^ftfo ,  Wu^q^ 
conctaotmem  an  sofcwj,  mufle  .part^lj^  MWfàm}fP\<m#4\ï$>beirWldïK 
éùdcot.quexette.  pww^Wl,  ^IM  «ta},,!*,  WtBà,^»^Ïj«»**fi!«8sai 

celte  qu'on  .nom  rcuMnmeirt»  «MMfaa  trait*  sj,4in$ne»|to  /ga  jgoje  A#B/H»*r  st 
meata-cl  a.dtt'prépttupaiona^fpBqa^,^ 

et  d')oW)8W**,d*.*ou<1  è„  Y«»i8*4le6„y^U?ific  ,da  ^trftjIA^&wp$*v< 
suivie,  «rffit  vè  li*jwkpfl/«WpWw,^1uyd?M^,^  J^"^n^nM^|^ 
r4le  et  du  car»cl^^fm4ui<^>^  »P¥PHl^v^F^§»8q?*^«.W6tfriv 

sanla /d6t«i|^  la/nai^ancfl île, ,1'^BtitUt  <wJ16^,J^^\e|WPfiWWts^s^lct, 
pért9dMiSUC0fissir«8j^ mmrtfi^mwpfifA  f*  »49Ai^ft«nqw%»>9îW9raiV5id 

eu  A7M3<-k!  ••...lu  ,iii'j|iniq«ni)3  l'j  «ji^-iy/o'iJiio'j  ,ci'ji8«'iot>rfJ  Jv  Jûbioa  t9l-)ài' 
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M&ktâ&M  741" 

jusl^èittW^W  frêintër/cdhslHfe  éà'SlïWôHWièè'lnWfatei'fcift^'^o^'  ' 
trttfpis £é  VèdtùiàtiOh'^ii  ^^ïètii-^JhïitotiijUei'k'édlliàtrteà  aà>re$sïes 


erifefeCqiifpiirté^urs,  ^ief)»ei^e  et  iitt^ë;:qàîTfoWffièetàhsiiî^  !> 

dirige  et  décide*  pense  à  tout  enfin  en  fondatrice  consommée.  Dans  cette  " 

corr¥sp'b4ida'ri*e^otiaief^ 

hmTàtfs.'ôfllVrôVoMiéW  ^Siiht-V^1»»  P^i*'1  «  co  bui  û  Wnole 

ptaVliB'pJfecetrahBàtf vïe/VtàëHfc'sé mbritira  fr^eW'adimi'abfe  par l'êlê^ '•' 

vation  tW  ^  pteft^a'sflretédè'sirti1  jugement,"  sa  hirtfle  Tafeoh,1  id'prijfon*  •» 

deur  et  sa  délicatesse  d'rdëëà;  Soh'«ibnttâttté  'dë,dBttr:ét'sa(!fôt!ondfté!,d'e^-''■, 

'  '  L! ■A   niiî.    i     '  t       '  iH  .  1  '  i  '       f ,' .     i      m.!'.i?.ff..      i1.,..-     lil'i    >  ;  '     ll'*l_i_i    ^4ia  Juki  jfi 


coinpie1  nfeèWè^ï&'vaflfeëC  k  dahs"ceè r  fcêttrt^, T^*ti  'èfcrfës  À ont fUtir'âf' 
ècrite^^n  Wdé  W'p^sté^Jté;é*^^onU  dnte-pèrtortrié  trés-dineréhté  'll 


recfeWèht'H 'si IrfcoWpWemènï^rolitWfe;'*  l^uelld'tf.1  Tfe.'Urvtfllétett* '"!' 
va^à&idttmêrif,1  'éWéf'la  "{hos*  't&o'tfolenfcatièiitaon'ëf  la  drittpr  la'pfctil  -• 
édMrëè'v'në  "toWanf  'oflrtr"àuJ  'poMe  q^Wifectfflr'ausifl  complet  et'ttdss»"' 
aulhentiaue  que  possible,  digne  pendant^ë  1H  «drr^ottdaflfcè'Sêné'rale  Ufe>  •  * 
ma&mé'W^gW  HJètéfe  '^nWèatîto^oh^gi^lde-hbmBrëdsëg  Motes? 
exp^BatrVeW;|sërI'uW 

mètto*  «tyW^irfewtèh1  ^'/liy^'a'Ai*^^' et"#fett#tëef  *<'mNMtt"tfe-'  " 

4eA!&!]Jlt*yUitot&  J^^  "■'•'■  "' ;"'"''' 

^pi'emièWpàTlie'VIé'lieVWairiè'iéJt  éari^^'fcbtttHie'in^odudUilKà'lt'  >! 
aectefidè,J  4<ùne flotite',Wstorî<Jiufcsur  falfamllte  #àHto*ffiè-erVeMatu*>>dv»>.< 
mà8»ftëkfe'Matîntènori',lerléa)ét« couipoèee élWgraddepwiH  &arde*'ddcut" ■; 
meafliéflgînW  ètlihèaHfe,'fectieSHis)'danë1e  Poihalj'p^nato  «ewaidaittp  '<  • 
deKtfméittn et  aè'Sàft^Hle'; pa^M!TH.Lkv««*e'}ilHTWnre| «tau  mosenll  o 
deTOtittt  iàut6grapltes';llB^èslljutto^resl'ite^uSVlb^ntntt9,'  'teStàmeMs  éf  " 
auttoplêées'tahéritJttues ûlli eri ftto«ynOtiU««rt*/në laUwent<aueon,douÛ>  >•• 
suÉuferf'ftSd,proa«iitS1,1  «'mtifleWI"dî*ëfA -^«ilnt£i>«ki«uiétefaMnU  avtiMeés^wc"- 
en-fttsïMs^'d'autelatësés'd^  >  "l'  '    '>'>> 

LÉPseJ^fi^ifenl'lk^fe  fcMé"  tart(tifôr*Ai^*reletdii  gM»nd'p«r»!d«  m*yi/ 
dartë^lWnWë^.^Wëab^s^ 

big*J^1é«««'«gtw*"Wi*ifeiitele  >èl  ÉW^Hntei"8itt*àoterfey^ïe'^tt  •Heitté'iflè'  »l 
siècle,  soldat  et  théologien,  controversiste  et  conspirateur,  grave  histôKiA  •"• 
■et  tfft^lllfWWttoHsafJp^ 
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■ïêtëéffedakréf  *tf  TOifigi'r<$j*<  «avertira^ 

.'Wéyên!  -J  frtfrtMntoffle^Méfflinl^  e**e 

* "Ses  «rite  £felfe*'<fe  ]wkte-W  i^^tSce^nutéifému^é^UUitn^^^à 

France,  un  des  écrivains  les  plus  féconds  «tfleaploi  spûjtualftfAftïPttrftyfle, 

TWii -8rf  èlkmwl*  1è^^fÔtwt^a^dé)la!kBgite^ii8ÇBB^,i>iaP»Û>e  le 

ftt'ftMfctert'M.  'LavàiW*,* fài'  cependant  »vapptUlri^«itf-6lmltMift> af^^iwr 

"'tiêjDkft.^  -f,'"^''>ii  *''"  J»  2^i»  iJf.J)J*j  r".*ï)  MjrtoJUKiiO"  -ifiq  y:jiJgu[Ji6Î  [r  yà 

Quant  au  fils  d 'A grippa,  Constant  d'Aubigné,  qui  fut  le  père  da^Éadîne 

*utiè  'Sfcftitéiioto  ■  tt  mèr^  Wo^feff  èbfiflUitri  ses  Aretatuimiétof  aiméfaitsjrqfe  ne 

Vètéyefft  •pas'  léiri&ttfrlttipértWftèUBl  ^^^ImeJJ^a^isMislfpApayrtwlie 

7  temps èra&r;  et ^pfB^ôèntpit feiJtMtKinataallienitapse,  rîiagilfepsioibife- 

*•  dbn/tèë1  dék ' îÀaëMyrie  -âé } tl«!tit€«kAi^  i iféqfhttaoe  ^iKèel'mfMteatfsftgMet 

.  abaàdottxrttt'dû'^Vdir^éW  3frft  '€épr**6t>*pwn  qai^lAïf  piatei  qrinlàtfa»^ 

"d^auts,  pëtit^fre ( sûr  ta"«tol0t<>64fc  fettiéétoii  fce>rtiàHtef  ptaopabùMpe 

1  tf  avait,  }écHi  dti  'ëtytè^n  ^M*1*  vif  d0#.i^aliaHé(^;ert9indaiiB0uÉiis 

*  l'avôris  dit/ttfétfttiréfri»ei'4eflteii/d^^ 

nant  të  grahd-p&e',  légère  6t  raînrtredeimâdœàe  4talftaiHtiiu%tfliaB&4ae 

ceux  qnisebt^chêht^^n'onfiinoô  etiAsyjeagproen^ai^iqpuètmtjtHiitoit 

\  de  plus  èjotrté  rffrtfttfleatf  «dëatacttUfé  deèettfc  épefuq, .  tetesk>piiè  {ogeiBS- 

j  'torique istirla^tttelle 4!^  aam^tes cà retenir Jwo-Ma  '.b  uuos  wpîoup 

'    La 'sefcomte  partie  ta  Wtofnep ttbiia  ua\èatomm*àmpBrtmAï,r*^}jàs~ 

qihtf  mt^niiyétquî 6flWurttfed<rècits  hsplué  TrtnçtetijfttspJup  amftta/de 

là 'vie  de  rfraddrtelde'Makiténoilvp»  uniiéinoincoculaH^iLanguetJdKBa^y, 

archévêqtre  de  Sens;  nèèil  1#7|7,  èl  fiMipUen  il  KÇl*  jEéqpMikk  Géffe?foR|t  à 

1  la  cour  en? ifttiëe  f7<^;4fat<nonfaéatfiBO^^ 

'  de  Bourgôgrtë,'  et  fcsetëta^rttf  prmcêis*daii8»eë  ctenierftrtMbewttq  ifretta 

5  la  fcbiïf  jusqu'à  te  WON  dé^L^i»  X^V^aiT^^&tiimlorscntHnipé^ô^de 

Sôis^ons1,'  'mè'mlir^  M  ^Acwtéttw  frsatfaise  ien  i  78  lv wbfcpîiék|wdeISBmen 

''  î750,  et  méttibré  aii!ttm^ft'^iifé<&Ui749jife^ 

'  considéré,  aStiftfetiè'd'fes^rtr «et 'de  caractère,  abteH*  de  iplimeui*  «traces 

cïe  piété"^  de' 'polémique  Wligteuaiei,  iétttddrit  leujogemenf  rirtrftelidiètre 

comptfe pour èlé  qii'iltaur:  Pendant vihgb  ansjl a  tétm^ujw&derabéfcne 

:  "demiritferibri/a  fci  dë'f^ent^ra^rfaiwep.élkva^^^ptoy^p»fclie 

J    eh  dRerbèfc  ^i^i'cftniWë'ftte'PÉcofcte^^tleBl.  pdrden$équenb^)UD«pus 

une  autorité  à'  sbn'^jW.'  Séfr  ^ lèlidns; Savaient ipôntoé  pÉtni^laiMne 

:  vénération  ^rWbrJdé^ui1  fafcptfe  d*w  1MI  awiréèétj.ietiltojfoHl^juiéffint 

il,  reconnaissait  et  adtfri^it  ^s^ii*«êG  «*>* 

|  nfrirâtif (jttîl'é  plofrtttà^ëcM^^cltparWJmêiiie^  >fet^liés)dJKA**3Saiiit- 

\  toùis  qiiTl'vrsrîtîiit  s^^eHt  à«a^UCyr|louaj*eSi^ns^gneroH^ieÉE«irf)les 

.;  les  fhanirfèrtfe  àTMdëd&qtiMs£1l>*icto^ 

:    Maintenoti,  qtfil  fliJW«r*mmnda  inorfl  ^wdipprey'deAki^baQls^iwarf un 

;  choit  de  lettfes ^u'îlWàtt  rtumeij  pfruf  M^lMqbatidteUniff^ttient 

conveViaMe.'  ffeàt'^rticfrfeètaiientï  Wfeow<fffM<«tt  ëM^^meimmfbmfpdiU 

'    il  dâiiè Tnvaht-pfbp^;^iii  ttf**ttft**v«a*mi^^ 

~  '  lient,  et  cela  «*hà'»i*ittè<dé  M  ^Wre^né  ju^è*qp»^lih«|>é^«»Juèabpas 

1  rendue  temttPemArtlpêhd*firt«^^  éVH^^t^MBtof  ealêvil&toMten- 

"^  tirait pàihbij/Wtf,1 
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tf#H*§*du**ftiiiitroi^  m  et^pupaamert. 

1  'fl*tJ<mivr^rperéfcéte:^ 

et  il  fait  justice  par  son  autorité  des  calomnies  et  des  mensonges  tf^pao4us 

*"  efflWteisfartinpQttaBeeiàrtidaBS^^ 

'i^a^qufelâaatetut>  Cettentorilé  fit  gw^,iris^w.  4$  Q^lle  4a  ,$aiut- 

(flffcoftqaitor  fut  auphi^ftontecporato  tfi  pty&tétiR^/OcptaugAuç  l^iet 

t  <l(*rtfke9tiipar  fe&ityte  oooar^peWs.eH*  f ôfulet^ur.  -T^m*  d^ux,  furex\t  à,  la 

-4«(>taMfe£ctnièmetafl^  W>it  ajypiy* gi^qv^s.années 

pl^tlr^wig^iv)etulian^uet^!^r^,sep*le|BeiU  ^J7W,r  et.ni  .Tiui  kni 

itowtmnnten.  bougée,  jiutyrt  1»  aaosMe  LomWwtfi&Jopï,  ,dpux 

•même  ne>rèi>gérettf  >oa  .n'a6htvèfluift4bur  •ifmUnqW''lfmgUtmjW  iWÊ»  les 

^éBBm^to»ai3c»4ftpife,  .SfflhliSiaton  «ri  745,  M^et^  Q^gy  e*  A740. 

-uSàiDiètiieMuq^mfirnnpè)|a5eoiir#  oerdemion^^w4^^4t^yemènt 

-iife-ijaj  s'yipstesait,  popvq*  êtmidit  bwftiafcwtf*  jtlgWt  pwJui-Jrtriçt  et 

quoique  acteur  de  second  «odrev  n'était  f  M  éftW^^^^pffaire?..^  son 

>*|ià|&!$*irJ4i^  du  r/^iie,  et  à 

Unl^o*  qui  ^f*i<  agiter  fafiqoBii,  «9  «ifem^.^M»^»^pTi^4e^ame 

ffoMaifatenonij inais  la  connaissance  exfK*Me<lftflriqiwwéfi,<te  quf^qu'uii 

rpentsuffiife  àfâkapréjugep  detnràeptbliq&e;  I/a^euf,  ^ftcjtf  *,  pendre 

art  oànÉ*ère;ià  diootnàritaivini&idtiiréi^.^upi^^  jrp^. -fiçs  $a- 

!*itéë  abondante*  -etnseéi  bennes  bœ»weaflroltf^ 

héuptlèsàquestioas  ifeligfeuséâ  bù>  elle/se,  torppvft  fltàlfai*  ffcç.f^tfff  ?*» 

amrtefraij|tofr  prince*  fel  leamiiiiatmsyieo^tt^i  c^npi^ai^,^  ôc^pa^is, 

ni'em^hBdftsesjonrnéefe,  touffes  celles  qu'Ole  paweit.  A  SwkCjpvf  Pédant 

jpmw «mèesiquë» jai ièlé. à  te  cntr du <w*nt dtiwdftW;^.Mwteaon, 

- !t4ife%fi  mo  para  corn  rab  fttdutile HKHwtequi  fî*iff!ft.ft}oflh  fiie  ia çiajson 

<  iéèfâaiB^Loii^faisait  salprincipal*  a*iftpalMit..*UP<9>&U&tV  w,m<ïins  de 

Miidouf  jou*|dtan.iffc»*aiib  jenn*(«p(*to3j<4i4l *n»  «te  dé^.flp,,^  ?Pin? 

;(j»uri  ^dncafiôflideilai  duchesse  tde  .Bourgogne»  dQntU^it.^Woi^  pussi 

><\tikn,\ti\\eié*s  se^m^ntadevretpfiot.fitidt^M^heinapt^lff  jwae  princesse 

- ( •  iff Énfellfi  qwallèiappeftiât \». t$mte  < . ili.  oite tenflij, , fUwft  pr ^,Qurçeux  qui 

I)fSfffve^ià.d^i8eric(>uiplM0i»eo4  iioeipbyaionon^h,   1,  j.,.,.,  .        .  / 

■  mil  ^Sabsxtwiâ^ks  question*  politique*  et  .mteraWiPfftàf^çnt  *  madame 

IdeiMamte^^ny.a.ètépUnOa  moins  mêlée.,  il  éM^i)f/q^.bîea  le  peq  de 

1  gaûfcqureil*  avait  f«Wr  «elles*  4  <  Madame  rie  JlmntqwPft  d^-iU, dédirait  de 

irbottie  foidetn^re^co^éeipe (te aes bornes cft«w»^^,^çijaUmeirf  de 

t..  *Mèt«tilja8êB*Mfet:dp  laiidoqdufltetjde  1*  qûBHnww^^ 

nbqwottpi^le^doïgBM  ktptoa.qutàWipou*^  4^, :^r^  <JÉt^r^  jnonde 

-ijfrieo  ijU^ilMpw^<na4mô:jittp^aart'qu>lte  ôt^it AKif^uMt^Pf^  P^ciipée 

;  Eqde**S*iHferpitol«p**,  et.quf  ««serait  4*  UnHrf*  mfWVfo^)eSp?yer~ 

n<ttMant^fft»s^s<*rôf<ty^ 
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seUsute  qai  dstt»4fciq  4e  ftpNMettet  doib>iièUte*9ii»i^lUi8riloilé^<i«|^ 
à  aUtr  cfcet.dle  et  A  yiptos?  ri4é&  atir^jiKqa'àjsom  saqua  y»  etoltt|flê^ 
en/^cfte*,  cette  (ipwicm.AèUWiritiir^itïttt^miwidci deyalt^ata», ét^to^ 
conâtftcq  dont »U$ait^u^lei coi  Jïiddorwt»  efcfPMaipràWwoéOi&ttitrfMy; ■* 
enlmlîen^^Q  rai  maoes  mbÛBti^irteûli^uetaiii»^ 
dcjUfwnillerdifC  «Ue*<(rt^^©aip«eteitfe^)des  giwdsJpirôNNgeftjJdtitfJt< 
nwiiitiwsi  de*  frriafestefc  autreajiè  h  ^fre,d»haola»ocèttÉ*N*os  utwltetirtr 
idé«af  de  teiHflprtyet^ 
textede  pceÉdrd  s«A  ^nseibsiè  la>^ 
qi^tétfci*e  q»^i  y  >p*t  me^ 

po$ab«€l ëire<'pii  .^j  ..,;  mu.-j  (iji;;:«-  i<ip  i-i  .vinisni  -«b  uii.ui  •»!>  i.i,i<:upGjJ^ 
Nou*  nfebnl'paaiphirfoî»*!^  ftfcufe  <*è  Italie»  ! 

faire  ici  que  la  simple  annonce.  Mais  on  co*qp«d>t'itfléré«<}i]iM]&>phtt  j  • 
avoj*  ^MoiquélefeiSjetflBHoitconiui/Ëilè  ti«dra«p^taiata0iëM>6â  ftaMHbal 
lesdootMnentBidqnpMtaiilé  <qnaiM:>.Laqattèe  tfaoèaperéà  téfaifr  fMMMlteaii 
st^^M^û^lrdeloette^taNrte<de^f»ocàà  teto»i^ufe.qii>ri  aui*'.ifueiïat  public  j*^  U  1 
sur  piè<H^  plquilinsti^t*^  U&t'  1 

de  lî^itesfs  etdetsakQeapequisistj  fcanti  de  4alotit-pburi«b<fah,eiqi8ag€MieiM  i 
ronipeu^OHtendéjà«feclaatdii!6iiccèsupiiiii  ».in<.|ir/  .*ipn«»i  m*  £  »i/wn^ 

il.)'    «!•  i-.- — •  •  i  »1ï    -  .1:   •■!    iV.   Hi»/i    -:i«  il  /.'mJHb^W«*JBfc  JtamttSJ   'Uoflk" 
.•iiriM/  i.!  *»i.  'il«li-iiiiinif  liiioqiiK  «nM^in  *»!  19  r9Upoqv 

t,\  <f»-.f    i  i  <j  »  i :••- îii«».|  i.'iv  :f'fl  rTTïïTrn-.o  'tll'i'i  i;  .<uhtmj  ho"  fcuoti  li  00 
•••i'-".     *••    h»!    "ij.  «...  (/lin  t  .     Mh   oiiM'/ih  i»!  IIM  'lliobl  HII  fnii.'l  9b  r9l6lUT-'l 

«^-t.d  .1»  >,  ^iiffi  h  j:iiit  ,'jily  I  9b  9<>*j9  f;  uip  cifiin 

, i,  ;v  ..-.JSTDDSSi-.PJULO^aPHlftlffiSeoBb  ,«ih:  !»•••/  «  <  u 

<•»•    ^f!«»,/i'i  !•'*  <<n  .n  .«»iil,iL;^  «j^  J«*in    »  UJ"  '«ï  •Htoll  b  ,*UOJ  i»b  Urifll  1  Û  ,99d')p'' 

,  Par  M.  Auguste.  VicolAïl      .  .  i  .  »i 

•Mii'M  i!  |-  .1  i»i'  *>  m.  ii  li  ui't)i|  1,1»!  rr,itl:,arj'>  Ju'UiBb  mm  nu  îuoq  f*<M>iua 

«OîfM  Mjul'.iip  u«>  îi.hiim/»'*  !)  .-itir.l'i  ih  iib  J-*  lu'ibue-i?»  i;*  >b  iifiuuoiêasq 

bonQ4w»>f^.ii^<»c^^  «M»tt  imitau*. 

pas  fiûupiDpiier^ipfoiÈ  la.  gnnritâiiUia^atijtfctijt  àa)  sftèriftè><H)léiwl&>fiBeeu<>i: 
Noi»  en  aurons 'unèppftûvé  <*iduani&imdftest4<^^  •'• 

les  Jfctfd&7*iftf^ 
Eh  M(U!«éf  nWé^'éb,^rnitoftlS^le47WgtliHïi'  <faV^«ttloM  ^l^i'H&fô^ 


inspiration  directement  oppos^.^  Jf^ 

gar^frtir  ^^iÂ^gi^^^^ÔB^BW^^idiè^^t^buj^  anaa  >9«pinl  slqniia 

Gtttr  *ttiiâffîâ^4itioni<hi|Hrfi  dfolf  i,  Im^bRkakp  mm  kô<çricèdtenUÉ*  u> 

des  âvàilUgtsiquéiMife  ¥<iu4*mUft&W)<»qji)<fW  M^^fa^tfl*^**^^ 

donWlUftrit'préCééèi*. ,,l(  f)  ^  »i«  *-)no^  2<>i(iounmi  «ssa  ,8>vimfl#dfE  r9nhJoobB> 

,'ntô(j/  I  Jiîxib  «»iip  »,j  '  'Hir.u'io  J«jJ  nu-isq  iuoj,  h£l  uiuù  dilâ'e  iuoq  ,ôdllWivi/ 

CettB^ èm&Ê  dfflèMitaavprtoèdeMfes- a^iflftlw port|o^qotbrt4uy (jw^j^toon 
signatefiitopéeMlèniUe  fM>iflfpdrtifo<ie^^ 
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MÉft&âfiBJ'f'  75* 

ranporl^WokMOlarttetfi  L*f^o^iefsfeitïTWK«^ tlept* Ti^ m; elle W 
grjWHtij<pt,  Ma  poqneraovêféo|ai^^'p«w  ahfenpariiirf  éoht  -&vë*éâ  irilp 
étirita^Uer9frstai*itib phre.va|^iw^édlpiv1àid^rMèï^té« il  étUK'itféèéB^1 
saifôrd^nmwArer  <poe-' sqnTt^ppW  jtoo'lfh&iotieit l  $up4jr  tain  ttdd *  pGrtfcëj» 
av^g^^^oè»|(W^ppén^DtipNrtre»êtucteiMir«G  >pùM<*  dû  ôtre'wfotti"' 
dufei^efeqoiweat^trtvmis  aifccfseisiiietfypwnfs'ev  fenoila  Hvrfer  ô*«ttj*'' 
on^«é^h^rea«*mU'68doadéë,etîl€«r  résultat  -fearatat^  parfe  bitmtettlatttf 
con^&jd^p4i)iHtt«ftgèe't^  <&&  taJï 

raii*^jttj^f|tiei»,fc^  ènriehsroosJËevcfe^drtmeiiotë/  -i 

où  lq{£ÎtiMtM»*  présent?  felftigèotogM »pm>  rapport  àjtyorembgoipede  Mois* < r 
est  esquissée  de  main  de  maître,  et  qui  offrira  pour  longtemps  ma  Cadre   \ 
dat&iûqml  les  feHa  Mdveauvtpéà^rqnttte classe*  INoiWwr Jil;rftirrand^ 
c'e$(4t^iHll4ir^»afAittwidd»Map*P  ►  m»  -ni'    •••«w,:.-  «.!.<,,,./„!  -. -p  ni  mm.  ■ 

IttâwmAf  «Rd^ioaliéar  appffitéeiâ  4l*àvMgev»a' consisté j à  leïdôgagen  des  '> 
circttiftajmp f*'tf*a  btovejeèe*  et «iftqueUeé/ noi|s  tarions]  plus* ounwiris  ■' 
ratfe^fcjé,  Pdurj  lefrejujrejriue laotpeiipardefllattiiHitijs  bcnttiempdl'ameb, nom»  ù' 
l'aviaiis  rendtt'prtettgp^ 

noupslui^répariôrtsidtes^jd^sj^diife  nb  don*  ûattiops.pasiiilest  «frài^u'ili  jpét  -1 
survivre  à  son  temps.  Aujourd'hui  que^  malgré!  seÈk»per(ebttafkB;^l  partit'    ! 
vouloir  lanereèt  dttgei  ordinaire,  nous  avons  dû  le  désintéresser  de  son 
époque,  et  le  mettre  au  point  immuable  de  la  vérilé. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  cette  occasion,  qui  sera  peut-être  pour  nous  la 
dernière,  de  faire  un  retour  sur  la  destinée  de  cet  ouvrage  qui  fut  le  nôtre; 
mais  qui  a  cessé  de  l'être^  tant  il  nous  a  dépassé. 

11  y  a  vingt  ans,  dansait!  HtiM^Mtttô et&t&Jlfciscurité  d'une  vie 
cachée,  à  l'insu  de  tous,  à  notre  pronre  insu,  ce  semble,  nous  écrivions  ces 
Études,  pour  un  ami  d'abord,  ef  mëntôfc1  uniquement  pour  le  sujet,  qui  nous 
passionnait  de  sa  grandeur  et  de  sa  clarté.  Il  s'exprimait  en  quelque  sorte 
lui-ttrfm^^tt»tJdir'a«iW,  iSHi^'Wl^ihMioWlItf'Htfds  &M  dtttàAa&fé,JI 
maiii«ttrts  <mtm  blfl«ft^ëre#¥iéÂ^ 

nous*ài<glaoéld^(^ihtà  Uà^n1^  >  i 

à  p*MttW*!M(feiji^  jnjQlRe.jplnme^  et  eiles   / 

arrivçBt^pwçf J^i,^  i 

duiteftW^ 

Uon  et  de  conversion.  r^u^j^\uiiiK%xuv^  »  i  .<  »;i  w  -|  m* 

Un  tel,  résultat  passe  manifestement  Tauteur  et  1  .ouvrage,  et  remonte  à  la 
À  venté  qui  en  est  le  sujet,  et  a  une  benédictioir  toute  parli- 


puissance  3è  là  venté  qui  en  est  le  sujet,  et  a  une  benédictioir  toute  parti 


C%d*§ftoM<ffla*«tf^ 
simple  laïque,  sans  étude£  prêpâtalbifl^  fctttf ! 

Creà*lfdbà*inqwd  cour  qriwMdMrçirf  àfèetfeim^eiiieilt^'eniaffitifé  t*te  » 
eipotirtw^Bt^dôVejQpp«(el  ntiefiilppsowéeJctetafcioi.^mbiepi  eeltefoi, 
sa  doctrine,  $§s.  preuves,  ses  harmonies  sont-elles  donc  WWiifluittafltfipjj 
vivantes,  pour  s'être  ainsi  fait  jour  par  un  tel  organe  !  Ce  que  disait  l'Apôtre, 
nou%p^i^i»itadii^à^|^îu»t«ftito9  :>^MmMl^nîi^r^th  «Ém«M  «H* .» 
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laidèoix^pferdè^Bp  ^Et^takdfctai^éfra*)*^^  Itfeqtfta/lJuftent 
TléflimyeAatalfem©^ 

mBdxïè,  etitpà  dnqwjâat jfleiulqnaïqqalrç  Mtytf^nftiétôfepStfMti  t#m#  fei 
jbgs  «fcotablét  en  foi*  Jd*  ^ittéipc^nagevim^:ppttvt^  tatofti*  femPff&P 
dwtf>tefcm^  sorti  ***^^ 
-priréssè?:  >«*<qtfeMe>««èlé  ;p6unbëauooup  daast  tournât  fa^iiWAMWîiflpi  y 

«JèHlitj.'ilJ  1  i.  m.îh.Î  jiuilf.t«î;>  (;|  |  .^u|  i|mU|  «iu</(j  #*>^nc/l*jb  ffl'fl  i  Un  IloiliwvjXO 

Le  second  tèinèigiiéga»qw,«:  attire  BQtfejfol»i€*^i^fl^I4^^iÀ>è^  (A1 
fIwrevfe§lK>tfi^n1^^ 

4a <*érité  qti'ii  rertfcvfpey  que  ^assentiment  qii'H  a  raftwtyrê ^ill^ifMl^BP 
^ârtatattttoiièmMiv,  <  dp  itts^osiAiol^ i db  i«ilU9tii9h ( 4««6gifHi « !€IWff M1 
*é*Ntimvi  éornihe»  ré(N»iitaiitè  tboleiitaf  i^^iiÉi3^4^fii^riAl*à^w 
toi ifcsttncNl  <teku*>  (;œ»rvtt.autjueliottefe«dl  <i^4iitotf  if}ép*^u^  p?r 
lUflitpar'ijri  ébhoifti*çrikp<U^ 

inconnue  sans  doute;  mais  que  ne  nous  efikiii  douta  àbf&vmrttfpjmifalffW 
<i*  t&mnfedagesi  que  atn»  ertisvJoiiaiflteQOj  raétiWbh  <tém*9W§4\  fyuïfime 
kumume toatmreUmwl  tfi*tfti*iW4  4»mBB^ditiT^ 
oiBif  s'il  enifutrjjor^yiâibw  surtout  qu'il  na  »1e)t{h^impAM^epq^j^]^ 

noutettsiBehldes  néBftnlmn  «i*  •<(    ;  rfu-'.,i  -  «j  t  i-^i^jim  <•••  «.^p  <,iio't  ci 

iA  ;quotpéut^<altril)uttm^ 
pi9pàrtbdh0He,i]u^ 

nousilfauFaiitiplacé'aaKxtitre^eioetiei&tiien  at4na<i?t^tÂteNtafefpjft^ 
•son*  le.  dite,  il  ndus  •pul'aitïepdo  laifolquâ  nputiewprw^wawuf^t»^ 
nous  avioas  ^lemalhpar  dpiJëperdrejei  àiUiwtôaiea  pnroHft^fttKttttftA» 
que  rdnfèiupe  Jfe  livre-,  il  y  enjfrube  q»ii Jautiajjoutefl;  fliwUqJMWNWblp'est 
•ceipieiDiéqen4bfaiC.  ■»-  -m  ■  <•  •.-./.  »  -  -.  •*•...!•  v  .1 .1  ,,l  »  ^-A  ^  «>i|  ui  of» 

Il  ea(«nfiii<toaitroi8ièinètènM^gBag6  où.çe»£*itf^0nUjp^dt^q^e 

.pari  deeqndeira  pbr- rapport  à|4ant<diMltéè'.|ti*ttfM^ 

-par  le  «Me 4e  ta  inême>oaufle,wfcaisiqiL'à^  pcmpuae 

110O8  devons  apprécier  ;  c'est  celui  >qiBMresBOftwdtvi'«pp^irip^^'Mftitore 

qràitèipùig^à.laifoisi  de  t^ptel'audajc^^-dô.lw^i^  .fyibfe*^  fta&qp- 

î  piÔié.i     : «,.,     ..  ■:■.,,.(*       1  ..!»  •.,  .{  .  t,,.  j.      .j;    ..rliuf  I  •»!.  *ioi  i;H; 

:  Noua  noufcfélioi  tarions  presque:  de  cet  événqn^eiijt^^^pff^^^n^,!^^ 
d'achoppement  pbuti  queèqp»s<paqvi!es  6tnea*.fAiUiil  *&iHBfàl-IH&§gF 
tant  d'^irtpesxin  aèjei4te«iîèYciHeide,relourj;   ,  t,  ■•:,  j,- ;,.,.,, ri  ^,  .n»t 

La  Kû  de.  Jrétt*  de  Mv  Renan  suffit  à  la  perte-de i$a.$a^.. J|,  n^j^^le 
le<itQiir>8èrwux'q«i'n'éprpave(û  la.  lecture  de(  ce,  livxe^^a  ^i|^d^^lW^le 
ded'Aguteaseanji.qu^e^^/w^/iciie^,^^  wîffli  q^Àfi^ir^^^ 

.sait,  à  un  célèbre «mtique,  qui,  «avant  môrod'iVoi*  aon^i^'imMWfRj^ 
pages,  a  jeté  le  volume  en  disant  :  «  Le  contraire  doit  être  vrai!  »  et  qui  a 
dû  par  suite  à  H.  Renan  sa  conversion  et  une  sainte  iftèrtp.".'  ,*  ,\>  w\  » 

•\".    ..'»_•   !•'!  ..,     Vufl  ' 
*\  AdCor.  1,  liv.  XVII.  •"«*  <f    ^  * 

*  U.Delécluse.  •**-  .'i    ^\ 
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*"*Wlp#til||  éfà  YbutiiefoitaléAriM  tfbdrterf,  Jïast*  que*  ilenftrqtaiacoèt&flt 

^R*fe  ^^tonl^léiiÉO*rtittdfert^i*eér|  s'âli^oïomp  d^nidaiw*  qiril<fii*ipti*f^ 
'il  Me&J*J  ^ëqtfàtattitar^elM '/<*  ppdrqitoi^Lrefys^  .ab  oqtna,  data» 
*W*  ttfedfflfe  Wr^iiiwjwidanî^ ce»  qualités  otat  (fait  i»  ttlbaufragâ, 
^¥ft  ^(tèra'^^JftiHMb^  venftetenefc. 

ï  'Ife^^l^M^o^i  iémtOUt^Côt^wtôft.ddr™)^  IttiwuM-jcqtisacrés^tlei^ 
ex  position  ou  à  leur  défense,  pour  bien  juger  la  situation  faite  à  l'impiété  par 
[H  piÂkd^btoiikhàtf}  èUeUtïtaB  6*ttterrie^ifc»fa0fli*u<,t  biuw»  >  I 
jb  eé^rfiëi'é^ffety 

^ë*'^«i^^ém|»rtÔi/  *t  de'poùB  lesJ assaut  liVé8tptrlft vètty  atr 4o* 
tejpHiattqjfflJtaifa^ 

«fife*  #i#v*rité'Jf  fenéreJifefcrtte  pârtv&Hletooenùe^tosuté,  M'inpoaatbfe 

-âWflta>$MM  4UfimèmeW^tteB4)ttniè8içiejlaîf^aM>v«i«fetii  pB&ifaMfefGft 

'le  WWUëllL|plflM»  ^(ItoisaaibfbiahualtonjtnaniikirfiaitMiQlcte  lft/vérqté<qisi 

t^^é^iifèt^tiïiwrecoJlPhoaiiiieiei  M.,,  „i-,.ff,*iM.,;.,.,i.>h'  i,-.>  h>,i«i.(  ..m 

""Atari*  tefe  ëV***\<te M.iiftte»àn  tourtanUtattriflrijtt  dep propW^esy  la*b- 

tfe^titôi^l&JÉfttigUè*;  1  tabtiwiiiègénôratnectUL  àfamah^ttoetifiante  tte 

^s^&ttri&fart&wrtiMÛKl*  tAchei /pour  ^incrèdtele nie. oqpfiilier  lertùno- 

-»£fetototëitthlën  t>gflatoieti  p«n  qùaicçtty  4plîéiL  biqàpDBrajveo  lfimpomure  et 

la  folie  que  ne  supposent  pas  moins  la  prétention  *tfai  mfraietaiflteiésu»- 

4Mtt'tnhlbh0tatt  t<ea4  péittls  ddtoîdéilaUaft,  fltifflufiltura^uiqesi^s^r/Jes- 

f  ^#r%ffcrôAulitè»BVSÎt  fÉoqH'tèi  Jaîp  cèéûtanoei  ou»  qù*e|le  -itarib  éhidé^  <rt 

^ë'iiâArtèttaht  ett*  concède,  jonf  drautanbf>lusJdeiprté»qptikfle>sôirt'pas 

!*aqtitt>«ëflteA^tyïqi^ 

i^rtftdc*'i>uiltf*l*S4  <ft>l#toriénc*qt»Ht>*^kib  -mo 

**'  4l;éi¥»lkl#hiêlrtfe:d*0i«^^  fesjvriifciL'autepr 

de  la  Vte  (te  «/&«*  cherche  encore  à  sauver  sa  thèse.  SIstesrexplidàtÂiqB  ne 
'j*iMti»pafe<wutèA«btosrw  b»*u  est 

'ttdtfl  è?4tovto&i*v qa«idisije?<à  (Miiteinr. jqdeioe  mèma  «Jf  soa^ tàmfmUhaeain 
>MlmMt*l  &WaH*M*hM*Ai <éoit,'o*\iquihn.d*i<netiieuT\  «r  {fut  reste\àj^ 
y^i^^i^^iém^nkékn^pnnàpe^nèpaiêcMe  de  trtnaùqtft*** **&**#** y 

à  la  fois  de  l'halluciné  '  et  du  charlatan3;  si,  pour  ne  pas  rester  dansilnè)5i 
•'H^nW^ohfridicUéh^Së^lfedîlti*  okte0ÊMmilé^ipv&\àm6wmàhï  la 
"ëttétf  Iflèlft'lMië  etdd'  l?iw{)dstUr«,^ii/pré(seB)Mwfcif^He^  comme  <  Je- taràc- 

tère  de  l'inspiration \  et  cell^^lD0mliiéMit«RdiiQiii*i  suc eès  Ml  enfin, 
^tiÎMçtaft')>llis  terfcfcffrilttfos 'tiMfeifbNelitbie  ofrtffln|ttélé  -de*dn  ènirdprifee  le 
l,j^4tiirâ^rtttM& «éi*êWérttlilèBy  îi lapH^è  ce-|»rfait wwer«fn«t  delà 
'tfcâhëftl,"<jtf  *Bt**  te'fois  t€Mtt#pÀvotie(.fi<M4e^«ondaqinaftio»dB^)û  s^s- 
jl  tfètoé1,1  Wdédirër  qtrfé  *i  Vw  fftrt'dte  principe  d'après  lequel  nolis  éralaons 
"^kiîdtirtrKUîfe  scWité  éH*'mwalitéJd*HO$iaf*^^ 

i>  Jijf»  Uj    i  '  iiiiy  -j'iJ'j   Jiutj  yiiii-iîn^j  jkI  .,  .  im.^ib  i-.  Hiiiim/  «il  -jî«|  r  f<"\w\ 

*  !«*..  p.  266,  318,  319.  l 

*  Il>id.t  p.  191,265,  295. 

* /tof.,  p.  455.  .  r/7   .i    r    <   ^M   !  » 

*  /M.,  p.  258.  eiiii.'J  .1!  * 
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,,jt>4  IIÏBiUtëlB. 

iimifcet  èmff^wttànlfyimlai dauwitiqWJ  e*peo>ttt<Mf^QM^ 
:t«naiUi*aiwe|iir^^ 

dfcieapérôsBpktot'de*»^ 

,  refait*;)  ^ao'esfequmfetyJBSfefta  aitoàtf^  qu'Uni  »uétê*fW*lGi<k!'rfV&i 
awifefteHilcirtiaiH«B»i»;iOrjipa»réi  pottftdwootApmitoj'il  MiilbvtfP  ?,&(£& 
tuatioftidflns.  les  taftfaivquii  UbQJi«il»ilte^  tet4«*i'ak)p«teïli^i«fif^étié«»fe 
-fto  fittartstfeiriénaftmdtttK  r.i  fUt  ci-»i<!   Iwr*  luivfiij  I-.J  nu  uu'iuui,rJ 
,i.'8a(nsMU9  dohpèP>aiwB»c«s>lifair«w  wièi^tciiifc^fiéht^tw*  dtàûtrêS, 
ptWrevrinéiqimnt^  blintrû^id»ènût«t^qfitè  étfjfffèlt&tt  eti  a?UVrèl& 
données  de  la  vérité  et  de  la  science  chrétiennes,  il  nous*  ÇJftft  %ti$3ci& 
&fflfe*i  rliyrto  ,ane  foi^liiuiaiDipiibfci^* 
trième  volume,  qui  traité  des  preuv«évfiagaÀi<»#e^ 
opptiriWnétt€QDtlffcaitrilxtte«laagi^HîTiént  dullkre  ^Wj  te^^  âdtfttt^I^les 
ert  tirmrtaHitfconârniaiJbti  purissAitainEa  *e*  Jqi^pO^artt/1  mt&*fà5kM& 
<fcre>  avac  ^nfirinoœte  4i»di«it  idéjàafflihtiPietî^i^  fclhi&ioft'ttkilëtflMA 
fot*tfct(^sfljrJtobr.t^ 

«  annonçons  Jésus-Christ f  ;  »  et  nous  n'en  sommes  vtifààiïtimWridfoWlà 
lecteur  ttwft/^fvri^vww^o»  «i  de  conjecture*.  C'est  par  le  témoignage, 
c'est  par  le  raisonnement,  c'est  par  le  caractère  des  faits,  c'est  par  la  raison 
des  choses,  c'est  par  les  procédés  les  plus  dignes  de  l'esprit  humain  que 
nous  aspirons  à  l'honneur  de  le  convaincre  ;  et  nous  avons  un  sentiment 
trop  convaincu,  nous-môme,  et  trop  fier  de  notre  cause,  pour  vouloir  la 
gagner  à  un  moindre  prix. 

Les  réfutations  directes  ne  manquent  et  ne  manqueront  pas  à  M.  Renan. 
Elles  ont  toutes  une  valeur  admirable  de  protestation,  et  il  en  est  qui 
semblent  remplir  toute  la  mesure  d'érudition,  de  science,  de  critique,  de 
logique,  de  sens  commun  et  de  verve  indignée  que  la  sainteté  du  sujet, 
l'honneur  de  la  raison  et  la  vindicte  de  la  conscience  chrétienne  peuvent 
réclamer.  Les  réfutations,  toutefois,  si  indispensables  qu'elles  soient,  ne 
sont  qu'un  remède  et  non  un  aliment  ;  elles  réparent  et  n'édifient  pas  :  elles 
périssent  même  par  leur  triomphe.  A  côté  d'elles,  il  est  donc  bon  de  poser 
et  de  maintenir  une  affirmation  râiâonnée  de  la  vérité,  qui,  en  faisant  sur* 
abonder  la  conviction,  exclue  Terreur,  en  prévienne  les  atteintes,  fasse 
mieux  que  la  réfuter  en  mettant  chacun  en  situation  de  le  faire,  et  lui 
survive. 

Maintenant,  il  est  une  troisième  méthode,  qui  n'est  ni  la  réfutation  pro- 
prement dite  de  l'erreur,  ni  une  exposition  pure  et  simple  de  la  vérité,  mais 
qui  participe  de  l'une  et  de  l'autre,  et  à  laquelle  la  Vie  de  Jésus  prête  sin- 


1  «  Si  l'on  part  de  ce  principe  que  tout  personnage  historique  à  qui  Ton  attribue  des 
c  actes  que  nous  tenons,  au  dix-neuvième  siècle,  pour  insensés  et  charlatanesques,  a  été 
c  un  fou  ou  un  charlatan,  toute  critique  est  faussée,  t  [Vie  de  Jésus,  p.  267.) 

*  Non  enira  docUu  fabula*  seculi,  notam  fecimus  vobis  Doraini  nostri  Jesu  Christ i  rir- 
tutem  et  prœsentiam,  //•  Epist.  1, 16. 

*  c  Dans  un  tel  effort  (d'expliquer  la  personne  de  Jésus  en  niant  sa  divinité),  une  part 
de  divination  et  de  conjecture  doit  être  permise.  »  (Vie  de  Jéitt*,  introduction,  p.  iv.)  — 
Assurément,  et  une  bonne  part  d'autre  chose  aus«i  f 
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Bllto»W^*4iÇete?tijWlOtfei  cjae  nop&raudriciw>hii  tamippltqiiêb  i  (siifttr 
6  Ifcfîdité 4ôi eonj dfeoniflit i eU*!n létihaftprit  à  œtte )  Ëprpirè) ^  tonsitterait  Jâ 
i^dtÂ^li mœiiapOlogfyiquf  uouveUe,  «  laitirant khtofarrt  etcpl?  asseyant 

(^^tsfcia^fline  ;iaur  Hirîipopaifcîliâéide  sJea^xptttatiopsv  rejeta*  latariboti 
jfri$)Cçli*»dft  te  fto;  lébMqfooartotàrf  dattBproiûëdés^boiitevkitil^fnis- 
(?fip^Uté«)d^3^ohré*iei>,  tel  l'attestant,  la  ravivant  pat  cela  m&ma,  >  « 

Le  jour  où  un  tel  travail  serait  bien  fait,  la  vérité  <ohrétitmke  aurfeit  »wfc- 
fWlértin  fWf^e^pJy^beal^ tmû^phcsvoaricH^aiiFaitfaiipluB  etunencipic 
jd#  VWI9QT  le,  iwwwraent  Jkitpk^bardi.dé  l'intrôdulitèideice  aièole/:  elle  fce 
^m^mnfe/rlid^u  !,  ^.i.«-.r  i  f-  -.-ui-h.-  ci  ...  ...  i!-'.      •:  ■    ■ 

.fiApi;fe^^i€ini»']Wraitij^8»qd5un  vœu  à  ;  former  t  ce  serait  <pie  Tau  taA 

.  i^iyfqH^.te^WftttatïiWwieut  ^hé>ôidô  pa^s^r  desioàUdorabe»*o0^pfto^; 
iliBMflpwsft  pa» > I«a j^emplet4es: faut idâeatî  il Jéa  coriBearvay  «otnmef  le» 
%^\wfytfWSii#\W  ivîçtpireûlltdims^lnémeiswi^ufsioolohnefi  »l6&>aMH 
p^^fiesstfPteb^  «nnanb/deifeni» ^«8  oomfe& 

..^fifi^juiii'jj  <>1  i6«i  tv»:>    *  »*  -  n^.  »v  Vi\»»  iJtoéttsta)'NiGO£is'.  "  î,:  :V 

H08ib'l  iil  l»q  Iri'j'O  ?<tllit  %-iiï    i.'.l-i.:..   i  •/   IMJ  ^'  ':  -ïn     ::••".  ■•      .:  '»!   •  ■••  1  —  ''' 

•wp  nicniiiil  inqsoi  oh  <  .^il)  <»Jq  -'■!  'M.  .-mm..  '.  ■!  i"|  ^  •  -  '•-  ,f  •  "-" 
uioniiln'tt  un  aiin/G  <i.j.i  •••  .  »i  .î'.  vi;«i)  «il  .h  u«--i,iii  «I  i  .'.  <n-»n;  -j;  <•»•"• 
«,l   lioliJOV   ilMHl  p'^Uiï'i   '-'i!-i  ■•!>    i  il  q«"»H    •  i     n-Mli  -m-'"  .ir.  m  ./n  •-.    j« 

/'i  j   ■•tlniinui  ni!  r  i'*-*-:i. i 
.nr.iiïiil  .K  »';  *r-q  tiw»  i^.iipnfii.  oi-  t>  Jrnnj.fn  .n  'm  "■!'.  <•  I  ■  *i'«   u    ''"'i  "'-l 

iljp    J*'»    flO    II   J*»    fM«  iJh)''i)i-!-î    ')l     •.«Mr/iinibr.     •»     li;/     -Mil    "''!■  »'*    Jn«»    '-'I'5 

«tb  .««noili-n  ui>  .'k'him'»*  '•»  .mulihur-'b  om^ni  *l  -  -  i  i  »  *  >j  i.î.;.n»i  *•■  '  ^n"> 
!'i[i«  n!y  •*«hiiïir,-î  »■'  hi['  vnind.in  'j/i"'  -.1  i»  '"'l'.iii.'^.i^  k  r1'-'  ^ 
îiio/nuq  '*nn'iivni:>  •.mw^iim  ■»!  '•!»  "Jniuu/  -I  '■«  M".m  j  '•  >f'  i?!1  v  •' 
•>n  lli'iio?  5'iJi>iip  -^Idi^n*  «j^iliui  .-.  .-i'.'i-i:i-..î  -.r  .-viu'i  i  -.  I  N"  "'  ' 
<4Sl«j  :  -.iiq  Iirûiil  '»  "  ï'>  lu'-:'.«|-i  —>!!■.  în  uni-  .jj-  ':  -i»  »•■  f-  »»ii'.'i  ":.'  i  p  if— 
ia«oq  »Ij  uu.l  -;i.«li  J-  li  >  .livi^  ;»t<>,  /  ^«^Mn^nt  m-.l  i-  <\  '.i.i-'Mt  ••!•»>-;■.•: 
-•me  JÛR^iiïi  «.m  ,inp  .'''li^'  «I  '»h  '»,"ii,ir>ir.i  ,f'  ',},i«''»  ^'«  '»»"  nn-.Jdif.îii  -ili  * 
•  28B1  .^)inr'itl:  a'»l  4-r»r»iv-Vif|  n">  /«îj'itim'I  ',u!-»/  .M-iibr/no .  r.l  :«.h/:^di 
inl  Jo  .^iifil  mI  oh  fioiteifJi^  in  nir>nl'j  »ri»  n-ini  n«»   !«>tu'î-j-i  ».l   onp  /noi.-: 

-o'ifï  uoîlfiJiiVVi  r>I  in  J^«»'n  ii/p    î,I»orlJ;ini  «.mw-îoil  jiu:  )8f  i-  .lu-n-  un:  ■ 
-ir,"':  ,');m/  ci  -jh  M«pni4  J«j  ••  n*q  ïio.Ji^q/ ■»  -.iiii  in    iu.»-ii'»  I  "[»  •  {'-'  ;'1,;lJ1   ■■' 
-Mj^M'Viq  4«v»l'»\)  m"(  r.l  'ill-mpi:!  l  r»  •î-il»«  I  "i'  *      ni   i  "h  ''l'  »:    :  i  '■ 

.lOe^-HJe-o.iBJiihcili  la  «-j-fi  ^m  'i»»f-M  •  »1j''î  u.i'.ivii-.ii-zjIi  bt;  ^nou-»»  ' "on  -.i.,.  -,  -^ 

'."OL'   q    v.\\:;*»V 'A>    >ri    «  .-jôï'.im.I  li*)  :i"juJi  i  J  '»Ji:..I  .i-i."  !  (.  iI'j  .1'.  :,.»  .h». 
-•ir    r.-n.i.)  iV'mI  !•»!*«♦..  uiimotl  ^i-io/  -u-isi-»  i  cin;»»n  *!i«  ■•■<  /v\m*.\î\  <^>^  >»"''  ■)  -»' 

.îM    '  .*/.  '.  v  'V    »ui.»».'  "î>--       ^  « 
i  »,.'  .»:•  :    '•  iM.i'i1.  t'<  riiA  i  nf  m^l  :l  -»iiiirt .-»>'•  i;I  j  «n;»:1'!"-  f  )  "*  »      '     *  '     .* 
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l.HademoUeUe  dé  to  QkinttoU,  par  *■•  George  Saiid.  1  vol.  —  II.  B«Mi  «rr  la  Jeu- 
mu»  c*mempor*het  pur  M.  Gounuft.'!  «M.  ^  >m.  ifomtiè,  ffilofrie  drttttttfqw 
d'Eschyle,  traduite  en  vers  par  V.  Paul  IfetDardj  1  tôt  -r^iV*  44jpnjgwttg«*  — nffeu 
de  saint  Lotus,  par  M .  Génn.  1  vol.  ,  "i.    ,-  !-...■.   i"'T 


•     .■    ,  :  •  I  '        '    *      '  

-Notre  littérature  nous  donne  en  ce  moment  le  spectacle  d'un  combat  assez 
curieux;  on  pourrait  rappeler  le  dbel  au  roman.  ïî  y  a  èlx  mois,  H.  Octave 
Feuillet,  membre  de  l'Académie  française,  Tuh  des  plus  charmants  esprits 
de  ce  temps,  publia  une  Nouvelle  pleine  de  fraîcheur  intitulée  Sibylle,  qui 
fit  une  vive  sensation  et  dont  le  temps  n  a  fait  que  confirmer4  le  succès. 
L'inspiration  de  cette  gracieuse  composition,  aujourd'hui  dans  toutes  les 
mains,  est,  comme  l'on  sait,  toute  catholique.  L'héroînç,  femme  accomplie 
d'ailleurs  selon  le  monde,  s'y  montre,  sur  les  hautes  questions  de  la  vie, 
d'une  délicatesse  qui  n'est  plus  guère  de  ce  temps;  bien  que  profondément 
éprise  pour  un  homme  que  tout  semble  l'inviter  à  épouser,  elle  lui  refyse 
sa  main  parce  qu'il  ne  partage  point  sa  foi  religieuse,  ne  croyant  pps,  dit-  ' 
elle,  qui)  puisse  y  avoir  union  réelle  entre  deux  âmes  quand  elles  ne  ypnt 
pas  ensemble  aux  pieds  de  Dieu . 

Cette  noble  façon  d'entendre  le  mariage  ne  fut  pas  du  goût  de  tout  le 
môtide,  efmàdâriiè  George  Sand,  entre  autres,  y  découvrit  une  attaque  per- 
sonnelle ;  ïllui  sembla  voir  dans  la  création  de  ce  type  de  Sibylle,  une  in- 
sulte à  ses  tjpès,  à  elle,  à  ses  Indiana,  ses  Lélia,  ^es  Valentjne,  fènmrçs 
qui,  en  amour,  se  chauffent  d'un  autre  bois,  en  effet,  et  qui,  sur  le  chapitre 
dutnariage,  ont  d'autres  théories.  Nous  jurerions  que  M.  Octave  Feuillet 
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n'avait  pas  songé  à  faire  d'êpigramme  ni  à  opposer  un  idéal  à  un  autre. 
Sibylle  était  sortie,  pour  lui,  tout  naturellement  de  ses  convictions  intimes, 
de  l'influence  heureuse  du  milieu  dans  lequel  s'est  écoulée  sa  vie,  du  fonds 
de  poésie  délicate  et  pure  qui  distingue  son  talent.  Madame  Sand  n'en 
crut  rien,  et,  comme  le  personnage  d'un  vaudeville  bien  connu,  elle  murmu- 
rait à  chaque  ligne  :  «  Vous  dites  cela  pour  m'humilier  !  »  C'est  un  critique 
fort  bien  renseigné  d'habitude  qui  nous  a  appris  le  fait  :  «Le  vieil  aigle, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  se  sentit  blessé.  » 

Cela  se  c^mp^end /l'allie wa;^n  pVst  pas  éeraaii*  éqrivmç-ffnme,  écri- 
vain vieux, ^e  jijp£n$sjpa»  dfn<&i,-*-$our.veiratec  indifléi^ilce  arriver  * 
un  rival  brillant  et  relativement  jeune,  qui  prend  le  contre-pied  de  vos  thèses 
et  se  fait  applaudir,  quand  vous-même  n'obtenez  plus  qu'une  attention  fati- 
guée. Aussi  n'est-ce  pas  l'irritation  de  madame  Sand  qui  nous  surprend:  nous 
connaissons  assez  le  cœur  despoëtes  et  le  vers  d'Horace  pour  nous  expliquer 
son  dépit.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  sa  bizarre  idée  de  faire  une  contre-partie 
de  Sibylle,  une  réplique  sous  forme  de  roman!  Un  plaidoyer-nouvelle, 
pouvait-on  imaginer  rien  de  plus  malheureux  !  Comment  ce  grand  4aî- 
Uqupquj.paraît.aYoii:  ôu.la  ctnfidenBô  des  chagrins  de  l'auteur  élndima 
et  À»  ses  malencontreux  projetsdè  vengeance,'  pe  lut  a-.t-il  pas  fait  remar- 
quer, ce  qu'il  comprend  si  bien,  lui,  qu'une  œuvre  d'art  est  morte  du  mo- 
ment qu'on  veut  en  faire  un  instrument  ;  que  c'est  tuer  la  fantaisie  dans  sa 
source  que  de  la  mettre  au  service  d'une  doctrine  ;  que  cacher  un  sermon» 
quel  qu'il  soit,  sous  un  roman,  est  la  plus  sûre  façon  de  le  rendre  ennuyeux  ? 
Il  lui  eût  tyargnÇ.pp  rude  Labeu^  et,  4,,#p$  flf^upu^oWigft.unq.  tâiçha fas- 
tidieuse.,. Waisnop.^iadamp  ^ai>d  o'a,|)^  ^çu  k,  bon  çons.qjLd£.0;abg4W< 
d'ufi  déji  yjff içjilê,, et J#  voiçà  liront  Vin-1 2  qotftre  M.  FeuUlet  . 

1  :  Eh  bien  1  nous  noua  terrons  seul  à  seul  obez  Barbin? 


Bafbin,  c'est  Michel  Lévy.  Sibylle  et  Mademoiselle  de  la  Quintinie  sont 
côte  à  côte  en  effet  chez  le  même  éditeur,  mais  non  pas  seule  à  seule;  car, 
à  théine  Mademoiselle  de  la  Quintinie  a-i-elle  paru,  que  la  critique  amie,  à 
quIM.  Sàïrilcî-Beiive  avait  donné  la  note,  s'est  mi.çe  en  devoir  de  lui  faiue 
accueil. '^ii'liietiî  qu'il  faifle Talt'rîbuf;r à  sa,  ^onsrçence,  pu  le^nieUre,  au,; 
coihpfc/oVsà  fat  ^iie/  elle  est  restée  généralement  t^rne  et  /çoîfa;,l'p|U)iH. 
de  l'œuvre  a  gajrnô  les  plus  décidés  de  ses  apologistes»  ,  ■  •» 

En  pouvait-il  être  autrement?  Pour  les  lecteurs  habitués  de  madame 
Sand,  il  n'y  i\  rien  ici  de  neuf,  dans  les  iléas  non  plus  que  dans  le  style. 
Quant  au  langage  d'abord,  c'est  toujours  celte  phrase  qui,  pleine  ou  vide, 
sedèpîoïe  en  larges  ondes',  mafs  paraît  clichéc,  tant  elle  .change  peu.  Pour 
les  dbbfrîriesj  c'est ÏVsence  concentrée , des  vingt  romans  d«i  l'auteur,  $Atu-, 
rfc^,  en  celui-ci,  cf'unê  d<&e  à  part  de  fiel  qui  ne  îa  rend  pas  plus  légère. 
Août  1863.  55 
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Rien1  n'eét}  tpurd*n(efflrt  cfldMWC'lek^claiipti^ 
cesse  renaissantes  dont  cette 'fiction1  *$t  le  prétdxtfcl  Otttntftod  bettép  éb»m 
auxquelles  madame  Sand  nous  a  habitués,  sur  la  liberté  de  l'amour,  les 
droits  de  la  chair,  là  sainteté  defe  in8tinctfe^ès^ag^>  Regorgent  «ftUUqfcfes 
contre  le  cotUblictslribi  ses  WïStittttiomv'sdi  délivres  tes  plus  popi*lâîre&44> 
les  plus  tyt  npathiqvèfef.'  LeVcàh'oltàl  si»* eri>  dtfrfcmr  ipfttfr  Madirtie  S*nd  » lia > 
cauchemar  quiTébaède*  Ette!le  voit >ar!mrt; comme urt  tiolr  vaftipfréMa'fc" 
battant,:  dntm l'ombre,  sm*  lèr'corjpfs'  'sdclaty'ffi  duçahti'lft  &ttg;leptottpuri 
prêt  ft  se  redresser  qtiartd  il' l'aura  é!pnfeé  et' là  s^tt^wclkne*  wghèiUMta 
sèment  le  maître,  ficdute*  les  révélation  tfértfestete^qfleftdt^ciet  è$artl 
un  père  â  son  fils  :?  '    i    •:«•'•■.    •'>  'i.     •'.-  i  «u  •:    '■  p.i-  •:  j*'>i«.-  .-inq 

1    t    '        •.:..,    .'^    '         I     ,i    .l!'.     •  1  i1:»  ■    \>1  -«'i»    ■■     '  :    <   iiHsj  !•;  1  »ir>r .  tk! 

û  «...  Dé* 'aujourd'hui  il  7  0  mie  prôdiotiap  que  jeSwix te fa*fe,  cM' 
qu'en  me  teuîvant  dans: la  hrdie  du  j'aimanthé',.  M  court  Jeti?squd!sferJBnix  dft 
rpfnpre  avee  toutes  les  e$péranf46  comme  javec  ît^loi  Ws  ^éoqri^de-Ji: 
vie.  Quelle  qu3£0jt  (a  ctprri4ret0çw4leâ  ty  jçuim,  et  légitime j#i^ptif^f, 
l'hemme  du  poss,é  t'y  guette  et  tfj  $UamJtpour  sa  mesurer,  jav/çq  to.u.^t»! 
es  l'homme  de.  sciences^  flt'éjmpêçberqd'aYQpiUqe  .tribune, jpoffir 0PTpjfcfSW.t 
homme  de  lettres,  il  te  fer^,  railler,  putrager,  calomnier,  a, u  hesoii)  dans 
ta  vie  privée  parles  nombreux  organes' dbnt  indisposé;1  artiste  «ai  contact 
avec  le  publie,  ïl  te  fera*  siffler1,  lapitf  èr1,1  y  tt  Té  p^iitl  par1  ï& '6pMP^iftf  tari-' 
régimenteôu  pà*  lespéfcsïotis'qtfH  soulève  et  qtftïegatëïhôœtitè  ïtôlltityue,1 
il  te  fermera  louâtes  chemin»  de  l^tioh  et's'efforWà  de*  Vbmtlt'Xtodtèfàt 
de  ht'  iîiisèneydela  prison;  de  Taxil;  homme  de  'loisw  bii  M  réflewwMI 
suSoitera  des  orages  auto*»  ckUôfy  U  {troublera  Pair  4|ue  Ui  respires  partît*, 
paroles  emprisonnées,  H  [aigrira  rool^e  toi  jftsqu'au  jrfu*  <W#pé  <te  tes  serH 
viteurç;  4wip£t  ptyre,,i)  |p  d^p^e^lf!  confla^e^e^^qiq^  Le^pwt 
de.  tes  enfuit**  car  il^st  p«|rtouf .!  fie  tqnt  temp^  jl^joprfji^pnq  yas^pon- 
spiration  au  sein  des  Sociétés  les  ,p)us  florissante^  ;  il  t^rafte  ^yeç  seç,  souve- 
rains, il  les  effraye.  Il  a  pénétré  dans  tpuç  le;s  cq^sèiîs^  i|  a  mis  le  pied  dans 
tous  les  îoyérs  domestiques  ;  it  est  eiJtre  dans  les  ariiiéës^îlans  lep  magis- 
tratures, dViifc  les'feorps  savifnt$V  tf«rr5  léfi  âcàdèmW, 'sirt  lë'siplac'ëS  jrti- 
Uiques  et  sut- le  ttàvîref tert  pkirie  m^;  damvlafrtam^^,'  Ô  lotis1  leâéW*^ 
fours,  dans  le  cabaret  du  itillflg*,  dansfe  u<mVert,>&*tei'ateé*è  0éfr$>gàfo< 
(1  obsède  et  oan$tfih»e i:h4nnôteioùréquiioaoit  t'«fepritpréféraUbà|r  leÛre* 
11  gouverne  les  pçiliifesuij.railfe^iméprise^t^idtenle  <oeu*  quj  uft&fofc&iifeiir 


vie  ont  tenté  de  lui  résider  wr.quelqiu*  j^inh  W.peiOrftfle  4*0*  4fx*§f}  4)*- 
jouterai  :  il  faut  redoubler  dç  cpjgurfige.^fu  •  ^prçmfirdfi  Jp.^%$j&tfmfc 


pauvres  d  esprit  le  discoure  terrible  que  ( 
«  Homme  de  bien,  frappe,  fêris,  tue  et  meurtris  tous  rois  et  princes., dé  ce 
monde,  en  trahison,  pafrvèftm  èu'^trem^Itt.iquttfftiWottfl^?  Dèiriclie 
descieuxles  anges: de  tout,  auras patdoh;  maitf  à  ttértistte^ touche' pas  pour 
peu  que  tu  aimes  la  vie,  te  profit,  tant  de  toi  que  de  les  parents  «4,  amis  v* 
vants  et  trépassés,  encore  ceux  qui  deux  ane  après  natteaieuat  en  seraient  i»* 
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fort»nfci.3tt^n?mrrfnotoreElcjiie)  ^r4elmen«te^ilJ^febaukoiip'  pta&dteuJl 

h  tyf  >*f  »«*  hwvrçA  q»^&;*rej£i6Aran^^  ait*  «w*  > 

rqllgi&fflt  A»  ««Mtt  <te  îfmiWWWié«WYWt  ïPfwur,  il*  ftf  ejHtyteft  iojs  4pn#;  fod</ifMh 
ebi#m<f>QUwfc  «piwlec. te rseiMKf - ftsindf f e*esti  we  variété,)  wrift  npnjlfti 
pbtftôdi|^tH4u4fe>Wrjtyf^ 

sftiojp  <teWUtt*i*irami««iwr^  (ftiefeiflt'*-»ptf  por^i^cf»^;  quant  A-,  m» 
père,  soldat  gourmé,  formaliste,  au  cerveau  étroit,  que  le  4flWfernev*mt(ih 
fait  général  pour  en  Taire  quelque  chose,  elle  ne  l'a  vu  que  par  intervalle,  et, 
chplii^  (|U  il Hô'litt/ bit  <p)osrB4ftriJ rO'^t^peme^iiceicnoqwwlaiiieitiela  fait 
pris  riiwn'ilhîJjihgranéi/ien  Mutetliib0rtèaiuifond)dTuh^indnlimde^»&?oiep 
ei(trt)>«nbîWtt««,^îlpi*WIIWe  »1rttri^tltl5'W^èvWfeVl€ft  cri  gtfâttd-péffe  voltti^ 
riëtt^QWfiqftrti'JNliééB  êMtfrtàè  auééuVéttt  ènl  jeté'  k^  \efttis  pien*  suV 
^rtrh^èf 'édùfoufon1  'qà^M si tt^'ty'nî!  éff iftlliéb '  Wata'san* lui^nlevêi*  f iV 
dé^riddn^VdôÀt  'elle'*  fytiti  lliabîtude.  îjte  stàïtè  qùç,  'jrfencôn.trpn't  le  jeune' 
teihontîer  (e^sf.leiiom^c^l^lqibïj'aime}  et  le  trouvant  ,à  tson  goût,  npn-J 
oî^faut  ^oniycKédi^lifé.Vfu'iliawue,  mademoiselle  jip.  Ja  Qiwitioj<fo  fluffeil,. 
n^^noiw  |fff>f^«l ^ft.pHH^ot,'  cbnittç..  w*  Êajttte  qV?  J^m^lMes,,  WfllrûT, 
ctoiùUpz,  éw£r*ndrp  w»r  Jft  wçoil  è  r  touta  lieiirei  taprov  «qua  &  l%#fmi&im> 
d0rl***>taa  ^ob^i Wi^itieljgi«iwfje4ladciaax;iegiquai^d  loi  .général  ida  b> 
Qufctinip^Tèvplnè  iparwilesi'dloctrklCB'  iqtfil«ltii éntmè  professer,  lui)  «igmft^ 
d-'a*oir>àiiènom^àfnlai  mairt  ^  *d  filte,  cêhV^Hè retient! ^FWtey  Venin 
vlWtf?8ffe,tai'dUudu> L,  ^tifiiHl'il'  JW^râ'itï  if  tjuié  ridtis  annote 'cailfcé ehsém^ 
btt^nd^'VeWihs'^fti^e'iBmbtid^  tàisdn  au  nilen,  qui  est!  bbhhimmé  WJ 
fônW  Sï  c^n'e'sônk  U  piÙiK'P&iïiY"™-  '  ""  n      J!  .V  '"  m  "  ''  "'" 

-bmum  RKbHWiîrt  ^  :!a.  wn^  ^.fiw-PTO!.i??.,w«f9ir  «tes 

tourna, 44ia|,-fp^ef lai^ao^ .4  ^ fiM^.);qi\4r^  4^ae-  jeiw,W(H>«Y^t  rtnd'iS! 
irëft(e$MQ  -n«H$>;  loin  de,  ttoi»ta>iiittuaitGft,  *vjtut»d'en  r«wH  ;è  la  iiésb  luti«*l 
extito1cf^É'eilë>pàt4tit|dé8Jdéé  fc<aoitfrp.>  iCela  ini'asti pas»  «b'ulti  «père»  barbare^ 
ettaûtefoisicel* perdit»  Irop  riévèrc -ertpotte'û'laidéirtoi^fekîui,  sous  pué- 
texte  qtiè'fà mvè  de *étt  alebl  ri&«fltoê»ëal  ^«ésè^ëVHfftWd^dbéiK  W  rfesïe 
se  &vflfe>,*fe*<^éfe^^  fefcui,  vieillard 

hîbêlé;  o^fc$Mtè>^  Qiurtiiuiô'  é^oWe  célpï,  db^itT  elle 

Voilà  le .'tquiifaYic$mrqtà.fà.t$lm\lù  >fep>  peu, de.ctapo^  comme  oa 
voit,  et  quÎH<a.pa%çp^gi|Ui4teffori  d'iavent***.  Nous  passonales  incidenU 
épisodiques  d'une  bi^oire  4e  prêtre  touià  Tait  en  dehors  du  sujet  et  intro- 
duite là  uniquement  pour  amener  une  de  ces  rengaines  contre  le  célibat  et 
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la  confession  dont  madame  SandTne  Tait  jamais  grâce  a  ses  lecteurs.  Se- 

lëï'Mé'Hisf^i^'m^nielsèH^'éë  4aJQuttHjf^  0B^tnttf'<p«rfreMtr«>«be 

8Brt*,(ïe'te4ittv*^t^tttte'*^e*Mipèlit;*i'W  p^ttB&id'ftMirttNriMfe  un 

a*iltër'e''l^lttl,-^àrc'ë^^^ 

nSarl&^,"tiif  àrnbltf  de,pW»dtibm*'p^dK1èip1rttr*  ^'httWÈiti«»sdi|gliM| 

iiattiinisMM  CMtftéi;'!^ 

aViV.-llt  reft/lc^  (JôhfidehceWd'e'ïé'b^^èaV^WlB^^W^seWllldWJ  pfa**ait|$ 

tjuâice'  d'tntH^s'^U'ses'^'n^l'ItKt'tvAie'ièl  faire  ^*r*mibMràiK<J)». 
Msqtié'flans  ^'metteesyréfbbe'  M^âR^esf4e«wrtn!<hipMI*4  ftft>te  i* 
cit  dfe'stf '^MariHé  W^'itfW'rttmahrti^anPlj^u*^^ 
seltë'tfeW&im^rWhu'^^^^ 

iMft^rq##tHftte 

laMdreV  KJrfïMSst'Ws^oilsWrtl  d^4  «o^t»Hg«ét^ift.d'un4  iflhHftérêMe  ^ 
àijns,&i  s'&f  InfcëS'eWretB»  sbrt^ét'  Hinsf^tM'iflii  dWespél»»»  cfcrtttndMqtfi 

s'en  sM'sMvte;  cf^tl^tmThWHa.tvi'sW-ail'  ife«i«rt*  w^w*  afe  ,<qmw<m 

cë'^rt.  l'abbé1  W^liWre»W^ 

«&,ctaVfcWbAs'n«nMlWiet*sl%¥toBtf,W,!lliliili^ 

celle  de  mademoiselle  de  la  Quintinie  et  celle  de  l'abbé,  c'est,  <ffl00<6élAiJ*f 

nieK"i'ricl>m5éytièttfee 'pùrë:'1  '-"""  f>^>i""»>  l""M  "»'*>  >'»  '^'»l  tÎK»'J  iom  oJ 

iM'âaëm6ïsbllH',aé'  Wltt'aiMHflè',"  WUAttte  '^W'i<>gtqte,^ë'l^THtf  «» 
plus  tout  à  fait.  Elle  e3t'boW*Siftcirèllw'(jft^ei-ekè^»#MiëttH#U«>«'iâi 
posant  une  limite  à  l'influence  du  prêtre  dans  sa  vie  et  en  subordonnant 
cette  influence  à  celle  de  son  mari  /lequel  n'est  pas  chrétien,  veuillez  le 
noter).  Elle  a  toujours  nié  l'enfer.  Sur  le  reste,  elle  garde  encore  quelques 

%.,t;Yaty,doncii;idtal  flu/j  Ata  AYrip  A  °Me;,^^i  k&Mïïitâffi'W : 
ft.jMHetiàutwJaspe  do,  KM*,  ^f««fflï^iJ>«Tn1),»,l<Vri.SI)yÀ!/?j  fihPMtf  fi* 

.«pplp„si| plejn. ,^e  foi, , si.;  ft#Je|p  M»,^W^flffif W^TIW'a M¥#e 
.flWffl*"*  #4*90!  que,  i^|»ajs^qçç^n,|iujt,4u,|  vjce„.|b,f;  jipu^l'jnlifjgu^,  $»t 
la  vie  est  régulière  mais  le  cœur  impur,  cl,  qu,i,,  p^dflplfaifoi,<jit),pr^<}^en 
0Wd4|,  on**  spit;  poqrquov.bts  mfE^rs|— ^«bjjl^^nfifl^^n^j^'si 
#w#„qui  ."saoi-i^î|fqn  ,aiflour.la,pa.^,..iBad^iiojs.;l|f)  i(dfl  J.a^tonMe,  si 

quêtes*,,!*  ^^(d'.afi-rbtyow.d^,  gojH,  qtjflllftî,  ,m»p  JHÎfSRr  ,MfW  "#* 

r«eajt,  ,siy«e,  dans,  fo  „  ^rc^,  A^Jy,.  f  ftfehfflM^W  lM  ./Mfôs.  geau- 
ma^.p^pt.wijawqte.J^.ip^^ 

Làl'eWfit|S'eir^jc^,aq  ^pp^jp.^s.vi^^.^^i^.^iK  chré- 
tiennes :  ici,  il  s'ei$ftYJfe.',au!(çQnt?HS •tf'§»nPJtfWfiWnto>Yft>  JP^.^  de 
notre  temps;  là  on  cause,  on  discute  doucement,  on  sème  avec  insou- 
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*t«ic*idfies  ike  ieifrQtifli)ft  Ltaprifa  (*  *  gfMfr;.tàti<W;  ^saq^fp),  ffftoffif 
on  déclame  -mitt  ti*tew«*i  SU leîis'fHRf'Wi;  l #irpp^i.9  ^n|f9eff  /^î^iiini  r  ^b^f j^at^i^  t^Q^ 

i*il<j^iwnto»gj**^^ 

<Ûpto0Kltoigl*^ltef^  Wt^rd^pi^l^,  f:  , 

r*i*i4a  Potbj&w  «ei,d(wwÊriMn^  Çjfl^ffô 

4fc&w  dmiBita  lirait.  fluatfcisaitKîeliii^  Jlf'.ft«#nf„Po  jemoffhi^nqw  s'ftlft 
^9#ttMI#^,^an4r,p>9iir.  i^piaijQa. «ç>ntJ^ire . . d'jan ,  ^ifiiUar^.A  e.wUeçJe 
POTWWf&i  de  ma4wttMl*  <te  ta  QuifUjnji?.^  jWwsjfW»  4U.  te  vieillard , 
qijiwftgU'ffjen.  ^  ,^yait:i;e^rijefl,<fp  fe^yrç» 

HJ(ftyai»iiwigi,««^.ayaol,i,fcgpieMr14îAtr?  vp^eiaipiiije  ;ypws^  ^^teiiîs. 

Le  mot  était  leste  et  d'un  goût  douteux,  mais  bieiji^.rfUtytiquu  Les  inter- 

..........     ..    ■  -,      ..,.     •   •    •   n   ,   ,   ...     ...... 


?'*tï 


*  /fyuàtùï  oti  a1  vu  les  dispositions  respectives  dé  là! jeunesse  et  dé  l'âge  ïhûi*, 
ifyd'lqiïarâutb'  ans,  et  qu'on  examine  aujourd'hui  leur  attitude  réciproque, 
ôi/à/cfàris  son  symptôme  lé  plus  attristant,  là  mesuré  de  la  rètttlutionijui 
s^'st 'hitè  dans  nos  mœurs.  Entre  fûft  et  l'autre  âge,  il'y  avait  alors  estime', 
fcyriïpalhiej  confiance  ;  Une  sorte  de  courant  électrique  les  mettait  en  bortih 
inuhication  constante.  Qui  n'a  ouï  parler  des  chaleureux  appels  à  la  jeunesse 
faïts  du  haut  des  chaires  de  la  Sorboune  et  des  applaudissements  enthou- 
siastes avec  lesquels  ils  étaient  reçus  ?  '  ' 

ftôtissommes  loin  de  ces  temps  et  les  choses  ont  bien  changé;  un  mur 
de  gtace  sépare  la  jeunesse  de  l'âge  mûr;  le  fils,  quand  il  n'est  pas  arméde 
défiance  envers  le  père,  ne  comprend  plus  sa  langue.  On  ne  s'entend  plus 
sur  les  choses  les  plus  essentielles  ;  c'est  une  de£  ptas  fréquentes  causes  de 
tristesse  du  foyer  domestique.  Si  du  moins  la  génération  qui  s'en  va  trouvait 
dans  celle  qui  arrive  un  antagonisme  positif,  "une  opposition  caractérisée, 
titi  ensemble  contraire  de  sentiments  et  d'idées  d'où  l'on  pût  conclure 
quelque  chose  pour  l'avertir!  Mais  il  n'en  est  rien.  L'attitude  de  la  jeunesse  est 
toute  négative.  On  la  dfcait  atteinte  d'une  sénilité  native. 

Et  dans  ce  siècle  usé  les  hommes  naissent  vieux. 
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V'àWî  iijnspire-t;pllé  pas  plus  a'alt^ajl'q'û^nci  iivbri  éprbliv^!  fiSW  pîcis  de 

la  défense  de  la,  jew<w>g|  ^fiflurçipt,^^  ih*9M#]l4ft)lr  fflrW1 
livre  S  qu'elle  est  tombée  dans  un  profond  discrédit. 

<  Le  plus  communément,  dil-^i,'  les  pères  ri^trtétia^fertt  point  à  leurs  fils 
,  ^es  promesses,  |es  pçfyêrafiçes,  les  flatteries  même  ;r  i|s  aiment  à  se  vpir  re- 

fiWfswqm  tes  s«ivwj4  ^  ^Us.pn^p^^^^rç^^n^^^^r^^^rt 
idetdééaiosiquid'tiwoura^Quie^Uui- 1  wm/  mi.,,  s:»  .wr.j-  >  .nno;|  —  «  .ioup 

•l  îiciliMitjeoiuurtiie^fckiifrj^ 

f'tetWàséo<^étrqrièi^ 

éihgtfliêre ètlë  Sortit cé^ert^'t!^' 'labeur ^éttia4W^f<)rt'dW*ll'^ils 
tiè^eàéënt^rit  ^lu^1  qia^lk  ïàti^iie^viVrè1.  V  •»'  i-  <.n-.*-'.i  -«b  lu-m-jd  «wi 

Cet  affaissement  moral,  cette  «  diminution  de  Tlftàf é^ôktsi  ¥oùte^  k^Tééèk^  i 
3L  Conrad  Wfcrô*  ^4*4*404  W^,i  WW,W<fto^  le 

,  tfaf  ptos.qriwwfc^  pjtf^fflffi  Mf*hg* 

yAa^1cllt^lW*w||lqaflft'1t'f''•.'î•',  -t>f  f  »••  «t«i^'].f  i  un'ir.i^iUivi^iw  t?*  Ifnp 
Or,  ceAMvmvSiïmlnii  sm^^m^w>m^^)M  m^^f^^Sft4p 

pères.  Si  la  génération  nouvelle  n'a  qu'une  incomplète  dose  dévie,  la  faute 

"'&  hï  à1  seéaWùrs  ijbîla  fui  ofrt  tfa^ltii^ë  WiîbHëèt  ïië  KilWrrtt  f^pirer 
'"3Û  un'ajr  àê^ïlâni'L^ét^  JWE1  &ï^t;d'éWèM^ 

m  AmQtjRfm  lW»  W.VftgfÂef^Btr^}  ^^♦ûf]1flï,a^aln§.^p^^r^^flwie 

quefois  du  style.  Voici,  par  exemple,  une  page  charmant^fuftfe  jçaflAi&te 
u  iÂdial^tttfii((uhé{(iè*OHihaibitudBS  aob^tavefctiipëJiftUie  Jwtetudôjdtt  siècle 

UiliéAilitH  "l  ,,,,P  ^•'«•••v  >»m/  *.i>|i  ii.i/^;(j  li-t<*i'ii  diftM— VJibno'iimuoo 
-v*it.*    mi<  v  o/î  *''iifi'ijii«iM  ■•!  -iiinj  <,j'io!  iiij.iu  'mu  tiiiil  li'np  Jy  rsrnu/iJOg 


'  'ufiode  Wrè  et  fettld>àr1'àrtiiiWife  jëtfi  ^i4^4id(e  èéfé&é^himière 
'    6uf  (eut uri  i^'  dd'cteâr'fett^ 

ménagé  les  excitants  de  toute  sorte,  et  cette  même  pliftt^qffP^Sttile  nos 

oIIj  iip  JfMiii'iiiii«^r,;-|  .J  ylm  fo^i:«|  «.)h«>  Jflliwi  iid'b  Jn'Mnwuom  9l 


.  l'uir 


•jMvbvtittoim  mm^if'MJk  S»  ,»  tof&  ^  "* m 
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renpurciyablp  jju£  l'emploi  qt^i.l  oa  fais^t  éUit  Voppxjsé  du  nôtre.  Le  tabac 
pris  sous la' tonne  *én  vpgue  (Want  un  'denfii-si^c1e^èvèrtlei'lesprit  au  lieu  de 
rabattre1:  ,i1  *uï  Hhstrunî^iiï  «ivipH1  4'ùtâ  ëpà^tie  Mfe  tyti  1ilj)M*&y  ta 


\'  •  JÏaîs/ënrevandiie;  nous  ne  savons  Wbi^iesttéileé  Wifetii^ns'h 
fiimée  et  r^re^  parfifin  dbnf  noù's  eiîîpoist^ifortè  ho^  Wi^et  tttè  tfttèbtt*  : 

•'trtôliW1^  l4MWtkti;:fctiftft?  ^r'ftMitide  tomate  ^tt^Hë  «ach^  >trô(>  ^ttttr- 
quoi.  »  —  Bonnes  gens,  ce  que  vous  igrw>tezytf>6tiqueids  tspritsidtttatoa 
Ûzûs  qc*  imiWès  éécàèe^ikeigb»  euveieppéd  daip  cts  nuage6igagrte*»t  le 
*tt?vea*v.4clmitft^  1^ 

.jJWftif&WrQ^sws  qM,,iJ.S(Qiii^qin,de  jluî.oCfcirJ^ow  up  olyefc  prfy?is. 
les  bercent  de  rêveries  et  en  foiU  ^rt  io^txiui)^t  jtpujyo^i^  fpc^^ét  dç  (^e|\?î- 

'  ^AÀliéurà,  ^àlhèlctiliyip^élitf  MF  Ulé^  Oil^cît  ^r y^e0)^|e  ô&féfrfe^a*  Btu^réiiA 
tui^iétt  MteVk  {at^'ôuVl^  W^^^  *■*» 

au'il  est  une  protestation  implicite  et  plus  dêmonstriftita<qttfei'4ut*d  ««dire 

)lus  lea  difftreaUhly^^aswjaaais,fe  même  horome  «  iCbçrcfc^nY  tour  à  tour 
fciHff 

s.  wiite  la  j 


en^d&  coMctt^ 
l,a*ë,',tt!'aj',(lâàhi,m,;trrô»lHiHfehfé  fô'vuW''6t*WtëéS  -et'  fftttfpfttsfos 
amortièi1,11  Và^'êlW,1  èÙ  q^H»  > ^ftf ë  l'«é  ëëii;j  'ëàtMablë  A  »ttW*Mlj  <r«spti*<de 
8Uftfr>êt  #ôH»g*il.'e|"'l,ï«l;>  **îi«-q  ')"«  f*i!q!ii'iZ'i  rr.q  ,i..ioV  . ;.lv|^  vl>  c.i<»'i'jii| 

«  !rW»u«l«l  nftW-aqpfilflvtaljfbor  acbj<'<tataai*etopjrino^WTtei8ft»  » 
comme  on  dit?— Hais  n'est-il  pas  vrai  que  vous  voulez  que  le  pqup^goit 
gouverné,  et  qu'il  faut  une  main  forte  pour  le  contenir?  Ne  vous  seriez- 

i^WiH»^fe•n.\lte]èWfttfi,.  il  al.  h  w\ i     i,  imiml«-j|  «ruii 

-.  s-iïsff8b*HftM<liBWin»ii!r»"s  douie,  yjm  ^iwfiw?ff,n,!,erçfrdB 

$mi46m*iïmMm>l  ..coqmrt.Vtaalili  Mais,  W^yofls  aussi  M'ir,  dans  le 
Jon^.d^^oejjfljj^jè^f  jùignwjtjjk:  £  ,uu  litre,  qui,  vous  priverait.  Rassura- 
vouft 4ft,i)^;.j(ftu%j^n z  li^rc"  diè,wi»rier  W^uiflis^iç  l^uiûle  Juurdain, 
v<*«i&H?.  ■itf,il9%l«i.R«W(««»nl  H^,I«^<W.  J^Tda»'  vous  *,i°l»'4«se 
™'MS'CWp»  »>flt6f(j  ')iii'*'iii  silos  19  ,'ihoa  iliiol  ail  ft(i6lh/<>  >'<•  -Vji  n- 

*  Cela  es»  V  Ù$ft  JMi9^ÂAldfa  «ilftff' Wf«tt*.  K*k  «imons 
mieux  le  mouvement  d'où  jaillit  celle  page,  que  le  raisonnement  qu'elle 
renferme.  Ici  en  effet,  toniîtfè  partit,  ïfr.  GotS^nùt  ifc*feft  que  récriminer. 
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IN 

(frifimma&tiethf**  p»*v«i<dit1t^vwbeiiÛ^ 

hhjttinratj  et,^  tf^J&irnati  nte«ri>fM8JQuar  dhnqptdj  olai^faMM* 

fui  KavQoatdflJft  jwoftfse^eractVë  eroimighe  dësndnabg  I—WW)  àu>qiiéÉt< 
rite  p«^tili^6^<bclte'ftmiète^tmtipoiHî)Ctii8ed«  9à*ériiéq#préBlfleJ)iq& 
kinofl^aïUinif^itdidet'daiàtittKediJaq  ubsmu;  b^in^  (teprev*$M<* 
tf  dapr^itMAl»  ^oflgBmséipàniMmèrawpt  totfanrtfy^c»lde<nrôta*fW 
em^ar^o^^ooui^fi^ideBpMaÉi  ent0?tase)nà<»jhommti6t  fteri  Jtqitt 
flU*m>*  Pourquoi,**  luwtltoSil^quriiçtoita 
ftyMKéânooaoïn  ji*q«£  aoqs  freîêcmetf  j;  GoÉrhefc  ,^¥ta*»le  «ktaahdê*! 
fépoadhil  JfercoiBprtenewvousi  paB^gvcf  >èe  >moa  veinent ipwptturt aeit' W 
«km&cootrâteoViiigmdefte  <»  ■••'  no  •nqnioiw 

s  JhHWTDaài(lo9Ci|NF6tanilit  a  -tfest^^olléDitéidBlmbttdfe^teit^UPir^ 
demi-monde,  et  tant  que  nous  n'aurons  pas  établi  parmi  nous  les  iJWÉJÉfe 
pastorales  de  M.  de  Florian,  il  faut  s'attendre  à  voir  notre  jeunesse  se  mer 
dans  celles  de  la  Grèce  ou  de  Rome.  Donnez-lui  Estelle,  à  cette  jeunesse  qui 
s'a  évidemment  au  cœur  que  les  gotty  de  l'âge  d'or,  si  vous  ne  voulex  pas 
qu'elle  coure  chez  Phrynô. 


opaoua à  force aelre  co)oréy— ^  nous, avons  bien,  corn  jjnsA  le  sp^pp^snift^ 
ta  jeunesse  n'est  pas  une  disposition  où  elle  se  soit  ietée  f^i  P*?^if  ^^^jf^W 


étal  dç  fait  oui,  lui  a  été  légué  et  imnosè  ^  »  cç  n  est  p^s  elleflu^ji l(pgfjty; 
cbété,  refuse  cT  entrer  dans  fies  .voies1  g|orçéuses  et  toutes  prêpar^sj  j^ 
sont  ses  «  maires  et  ses  devanciers  mû  ont  perdu  la  traça  et  l'ont  laissée  les 


du  dix-septième,  il  ne  subsjste  plus  pen^^ue,  }<%  P^)»ffii4n,WffWF 
jours  de  ce  siècle  on)  épuisé  le  peu de  ^^va^j^^^ 
fruits,  à  que  leurs  fils,  à  <jyi  oij  lepft.pÇerts  e^^jn^pt^^^^v^^ 
«déception.  »    t      _.  .,;|.  f       ;t|    11,<l1.llII,|l  „,.„...,,,.,,  <Mi01T,a 
Voila  certes  qui  est  touchant!  Qui  pourrai,  en^.v^ 


cisme  à  ces  philosophes  dé  trente  ans  qujf  depiiis  di*,ai}ç  Aujils  oiffjgf& 

les  fjancs'âeTécoïeV^ont  rasé'  f^fP^ 

le  fond  de  tous  les  dogpnes  !  pstjcè  leur  rautè  s  îl  n^  s'y  ^j^oujé  jgffe; 


cendres  et  que  ruines?  foi-ce  une  "nourriture  \  fa  mesure  de  l'api 
e  le  catholicisme  de  saint  Thomas  ou  de 


Vérité  qui  est  en  eux,  que  le  catholicisme  de  saîiitThomas  ou  de  Bossuet, 

lei«r^tes^pj^n^4erl4iUKf  Oft  ^Mym^^Moç^^^M^^^^^ 
ou  le  socialisme  de  Jean-Jacques  Rousseau?  Évidemment  rien  Ano»  qui  a 
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4r.£roidtaniliuifad*^^  <temknéei«J  ira 

iMÎat^fiînla  iliagaide  eeniBer]«l»*ntj  Uniroal -prttfow*,  »  l'Étal  mtrftl 
dçd^iflttwase^cpwLcBinèdéibyi^oiUiqfelmoy^  il-ponsposi  pottoèi*  sortir! 
VlÉMffift  ^itikwftairiicàgi^éjdpinfiLsaa  ltvivi  ^oehquesi  iiiditetton*  ai  ëtft 
Agri^DT^tyoivpàLiriety  btit 

èba4»rtéifwè*Siitd9rt  pourra*  petite«*tiaÛJCtiaûixid  peH«raer  contre 'led 
lljfftiièJfliiioafel^toiphnpteé  tqu©ioeex4ittfqia  coitfre  UuraéoitàiWdé 
§bv*{  kà  mlBCBioodtmikn^aQéqBiin  teiwjedx,  ceiaieit  pë«  f  bilo^ophP 
fatflJfotti^felma^  d'4iwu^>à  auirfrtt 

HaldooÉ'biblse^^e,  satofârB^ atfcw effort  *fmr  leepfgrfa1  itoytiz  bkf#ê± 
^^i]l'ati0ifqiifqnfiiD6rw0Qiae.dito{pa&quei<  mie-  plaie  secrète  ast)  venu* 
corrompre  en  tous  quejqef^ptiiiiupetdso^kti^ft  eny*i»toBS  i'atou^  nyéz 
If  l^u»igBrdèforilMi*Laifeffi£uiijcôUeiplaife.  On  n'est  horçrae  qu'à  cett*é&n- 

Afoftj   <»i|  4(f<>U     JJUIVfJ     iiiJi.îV   <i.q     ii!,<»,!'.»l/i1      1"  I.      I-,»      \     •*!•»,      >     ïi.ll    l'P  «.J 

lup  *^'ti»ij-.j  -,jj-i:)  s;  r-.,ri  .»•  I  >nl  vjnii.-ll  u:«  il  •  b  m»  ■'.-..»  I  i'-.:iw<u  b 
scq  smIiju/  an  ei'ov  ie  f  io'i.  '>j',i  ■♦l*  Mf'-s  '*•'  ",ri*  1,,',|,>  î,f"  J,»','J,»^i**^,",»  »•  » 

,11  -    «'  |  \-.f-,  .,:;  .,-»  -ii  .  ,,p 

,f  fies'  études1  d'aprèV  Cantique  se  multiplient  chez  hous.Jtoùi  avons  grând 
MÂfoîrT  les'  signaler.*1  'Apres1  'l'elegànte  traduction 'de  TeVencepar  M.  ,dç 


,..,  ,™.  «„v  ^...„„.^  r.„ *,  *..  r.w  ^.^.^  .~r«,  .  v;  w.-^  -  Ëséhvlç 

ti&dulLe  en  Vers  H  trois  drames  'en  liii  s^uï,  œtivfe.  colossale,  a  la  fois  lyrique 
èfc  trafiqué l'eVaùssîïiin^dds  nlœuïs  qu*au- dessus  dçs  forçès'rfe  hbiré  temps. 
Pout  oser  ke1  ctdnriei*  une \ pareille  tâcfie,  il  a 'fallu  se  sentir' ides' Wehts  cte 
pïus'  ifiirie'sorté^  Eschyle  n'est* pis  seôlejnent  un.des  jplus  vieux  poètes' de 
KfuHè'ce',  c  est  presque  un  prêtre;  ses  drames  sont  à  derni  iîturgiàûes  dans 
iëitf  Tdrinei'ët'tcxit  'rem(ftik  âe'iiiyslère'  religieux.' Ce  n'aurait  donc  pas  été 
âèBèzdë  posséder  Sf  fond  là'  Wnguô  "de1  Cantique  Créce,  îi  était'  nécessaire 
âlSSKWdWir  M  tfïêbiiîgie,  tes  légendes'^  tés  nies,  les  usages  civils  et  religieux: 
dïtib'  SVeéf  lk'ictirifce'iluïin'gùiâte,  cèltë^àel'eVuclU,  Mfùs,Mtoiit  en  gardant 
entibrVtiny  é^èfeô'd'êii^élbp^e  sacerdotale,  les  drames  d'Eschyle1  n>n  sont 
pas  moins  des  œuvres  poétiques  au  premier  chef:  les  passions  dè't  Homyie 
8  y^dgrfènl  aVèc'ûne'Mrè'^uissancê'ei  leur  expression  y'jîreiia  des  tonnes 
phis*  Hautes' éï  Mus1  variées  àue  dans  nos  modernes  et  pourtant  toutes  se-, 
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mélodieuses  effuskme.  Dé  là  m»e  «serwlleitte  riche«e-4B  poésie,  et  de  là 
aussi,  pour  le  traducteur,  le  doh'dtf  SètrtmWrt  piéUque-éu  degré  le  plus 
élevé,  et  celui  du  vers  dans  ses  médè^efe  plus  ldr|éi  et  U^plus  splendides. 
M.  Paul  Mesnard  s'est-ù  trouvé  dé  tout  point  àjji lamfyw  de  sa  tâche?  Il 
n'a  pas  dû  s'en  natter  iuiHnéme.  Certes*  M.  Meçuard  sato  le  grec;  sa  In- 
duction Tatteste,  et  les  savantes  notes  dont  il  accompagne  les  passages  ab> 

•  s&rs'dtfM'a'fôc^è^bï^^  ew*  *«•  n 

:  'à  aussi  unl,vif,yeAitmÎI«'dc"•IH#ésië,,■  ma^'»  tfèt  *Wfi1ë^pi*b*Wa 
langue  avec  une  égale  s«pérnMfé.^&nWe,ffl*W^é?W'^^ 
•fcs  tiares  'rfiVr,âlîvfes«ud«scWfrtlVèi;'yiTbft  rtti*^v<eWgrfeéf«lttWV«« 
•  ési  uonnê^ù  noire  dé'Ie'fôîre.^lSaiïs'i'egar^r'ffaflfrtoWèa  KS»"HaMiét«»<èe 

récoieVomahiV;'^ 

s'ahs  s'crupuW>âïs^!i^  »m*WU 

'VérsfocaUohlrràn&lse;  on  fti  jùger«'p#  (pMqfl&'BrWetf  <*allMaffO««- 

'q'uons  d'abord  la  magbfflifre'MréTe'eri'Sttehe d**gutttéw«t«ntl  tmfetoÊMe 

''Troie  •' '"'''  ''  '"  '  ,,'l,':,l  ''"'•  ■  '■'  ■'•  |-""''  >iif«mi  In;  lr  ,?i/B  'ntnri  u'np  n9id 
^ ,  il  '"i  -  -iii'int .  su.  -il>  >iifi'iili   ti"'iii  ,ii-ii  ,;-  >ii'|  ''iiioil  j')  'ii«v8  ï'Ij  nioi  :Vj 

,-r .-,  ..,-.„,  ..n  *m'? w 'M°t.rt\ %°%^?f^'iJ^w^^k aneb .umsd 

]-.!i-  !  •...,.   „,.  h •(,«((  % Wdtt  W.fllW.fflf fMii  f.îivohiii»  ui«oib  ul  ûo 
Notre  ville  et  nos  dieux,  auteurs  de  mon  retour. 

Le  droit  a  devant  eux  plaidé,  non  l'éloquence.      I'  ni^i  io  I  sb  9t>bi 
•  '  •  •  »    (Dans fc'utntf sril  pUi^dra  IWfc  «pplapt  spfc.h  ?ui^  /J  j*</^ 

„.,  1|lf,fl,  „„;  ^rtO^clérnentcpûk  n,9l  aasb 

la  main  de  respérancc  en  vain  s'est  approchée.       °   . 


,,.,,..  .       ..Qui,  nos'reinerciinents,  etc.,         ,    L.   .  .  ,  „ 

1,11  Certes ,  (pum*  opi*  8obsJ«<  yeUx  4wt> i^ignwa  if à*fc«*^ 

>tife  ftéttAft'ptt.ttai.t  leBFlréfttse¥idi6  tt,  eoftleufcifcdtt  no»b»oJ*ée*ttil»  &fl 
1  tfôlait  gdêtefacMe/afe©^  *^^ 

mbutétiîeihtv^ntei/scèàet-siiagi^ 
^fti  ^fentekjtr'tjh^ehtiierflaiaaamp^cr  i-  nu-.   <!'i,i>  -hhm  (ougnfii  *»«  an^ 


-"■■■  -;  :'  "■-' r™^«»â^ 


.    Egisthe,  tu  n  es  plus.  \ïo\s  fo.«  u..«»w«.  —  ...~. . 
1    J»  >,<Ji  'rQ«f<>ri^l^^i^^iD^1*.^drt«^i«lTédJo'>  , 
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;.  ;  h  <  *ïî:jh''i  ofodtfaûitons  galbes™  vw>'th-<\'ui 

.  -  «     .   .  .     Tout  le  jnqndc  ici  dbrt.  Mais  ou  donc  est  Ta  reine  ?         ... 

"  •:),1:,M  Lfi  '"'  ''(fti'tt^cfrJU  'éWJ^,tfftM«,dû*âig^tfri,,fc'|,''-i'l/  ,!"•',    "- 
-Giî  g<-  ,w~  -jJ  to4idà'l4^ilu.ltfriÉ|ibiatésutinwi<<ttlirUMlt1.ri   ,i..^  ,.|.  ^.j  f.  f 

•do  ?/»^r.^f;<|   *'>i  'uu-r  (jinu:>  Hi  II  lii«»n  •s-»lun  ' '»,>.  rt'.J  .',  .««]<•. }>i   i  .miJ'u-i 

-nsmmmjk  fe.mioâifiiMBp  4faH>^  «M-  J«W$.,fcM  <K IP¥r 

bien  qu'à  notre  avis,  il  ait  moins  réussi  dans  cette  partie  que  dans  rajflyejil 
est  loin  d'y  avoir  échoué.  Pris  séparément,  plusieurs  de  ses  chœurs  sont  très- 
beaux,  dans  AjafBmrionWrt'ou^  pièce,  celles 
où  le  chœur  dialogue  avMJff^  effet 
dans  la  traduction,.  $1$$^  une  ^nne 
idée  de  l'original.  .mu-hi|,.,i  m  .,  .i,  .-ii.ui.i  m>  <vr.  <u  >,  •ens  >.i 
C'est  là  sans  do«e  Oe'qae  S'esti  >prt>p«téi  Mi  Meanâ*oVH  a  cru,  et  nous 
'  sommes  de  son  avis,  queV'péù'r'  fjare'Sbhtif  *cet«  quitté  peuvent  les  lire 
dans  leur  langue  les',' ^fl^^^'S^ï^f /in^dhii  une  version  en 

prose  était  ttisuffisante. U mwifa  M  fiWSfi  y«tr*r.Y.»'&  4ç.ila  Poésie»  comme 
de  la  gravure  par  .«ppettiâ,l«lpai*tueeii4ielle..B€*id..ie»  trait,  niais  non  la 

couleur.  Or,  c'est  dans'te«0ijfteitf'que'résidfr8tlrtlo*t'tap«Jèsie.  Nous  applau- 
dissons donc  auxtefillàïlv^qd'ohraitdétbut^MàÛjdin^riui  cheznous  pour 
faire  passer  dans  notre  poésie  les  plus  b'éftes  œuvres  des' littératures  ancien- 

;a«totffc8lià^ttt**éqttsiiwti^ 

n^olPèl.Uératntof  <E&  m-'âlqi  ilgdgjiwilài  les  rdfitàim.&»  tet&àm*Wl 

i«t  tto^^oMdMnjeabjWiOuaJi^dfctM^ 

on  le  sait,  c'est  de  copier.  Copions  donc  parfois,  choisissons  bien  4WMty>* 

doW<to«tfdw*wUfc  atertrtfcihe*  wa»*d«>cheHib»rjè4wtr«prod»i«<H^  cet 

èatïaipilCMM'èjàmpletdfrWi^»^^^ 

ga*da*e»Jnqt»h(n*kittbntiwH^to,ffl««**^ 

dans  sa  langue,  mais  dans  son  gém«p«B80«aiélîi*tjdw»sifcû8prt>.iid^  #on 


wiw  miroaucuoi^^e»Wu.«^  - 

Le  jeune  traducteur,,.*.^»*.  »WM,.  &M»  Ja.gufist.on  des  ongines 
du  théâtre  grec,  cd]éé*toUâfi&ià»<Èi»*»^eitotà**u  rôle  ou  cnœur 
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voir  revenir  un  jour  sur  ne  travail.  Que  M.  Mesnard  nous  en  offre  1  occa^iMg 

.^«ijl'wf'.f!  -M1-,  ri.f   !  ;y('.n     I.  l--|,t    J.  mi!  :»(•,!  i»u-  iu  «îtj  !#  •♦,'nïfch» 

^.»>.iii   1/.  ,  .      mi»'    • .  .  v  •   «•ii;>'.-    ï.   .     /—    i'«ull   Jl    V  ,i»n'tlr»*b  J3 
-i  i«»  'Mf|.'t'.-f«. .  -»it  .-.I    ï*   jp.^i,'!  i  '    '     /'!■   :'     ."p 'ï  îiï-'-î    )i    ImunouaJ 
.  ;:    .    .,.;»    î     »    -I  ■•       •;"  f    •  .    !■  ,  ..»    |7f  .-,.,  ':.     •  ■•     p  ■!    -!.    ■  !    î.i  ..-.  t:  Vjud 
..;,,.,-,    m  .-,-   *    •..   •'!.   .    •   ■  •  {    I  ■  ■      ••   ■  ,  i  ..,••  '  .  .i  h-.    ■:,.».'  ?uit>.onmi 

tesdQWMpnt*  apocryphes  ne  sc^nt  pas  chose  ,rare,((lan^.|;hîstpfj(ei-,ÀT|ifA 
M  découverte  de  4 \iq»pri^eriq,  quand  les  (ragdes  de  ce  genre  ^ajef$  fllflp, 
fapi)^  ^  cqfnrçie^r^^  c'était  iyie  raèsQvrce^ont  ,ta, polémiqua  J?p  ,f|ç,  JfVKfh, 
guère»  JLa  fritiqpe  a  dévoilé  beaucoup  de  cçp  (supercheries  sciais  ^,'jfftjft 

encore,  ^uigHeat  un  feste  de  prestige. ,.  ■]  ,  ,,,.,  .;,',!  „n  end» 

t  11  faut  ranger  darçp  oe  nombre  la  célèbre  pragryatifiuf  sanction  fi\\ytyifo 
h  gaiqt  ^ouis.  et  qu'invprçueint,  toujo^f  i||Bsîl^eiws.1dfl  fSa^-^c^>t^ 
l.Eguse,       ,      ^  ,_         ,    ,,1   ■    •   ..  1  î  i  u.  1  j.  !i  »   .  " -ï'  .  _«.  n->vcmt 

A  lçs  en  croire,  le  roi  Lqujjs  ^X^qijssé  à  ,l>out  py  Jiçs  H0*1!^  Î^PflWfq 
W^jt.dûjpar  deu*  fois,  ppnphst^ts^p^tjè  profonde,,  lç«  r^pieiljje^.^jç 
pl^çe  et  apposer  à  l'audace  de  lmjrs  entreprises  unie  d$plaratioA  éflcjjfjijflfi 
et  solennellejd^  l'indépendance  de  sa  qouponne  et  dea  |ih<Ttést  rt^jg^is^ 
de  son  royaume.  Car  ce  n'est  pasufle^ce.sont^x.ftrag^jfp^.gii^i^ 
proclamées  le  saiotroi;  la  première  en  1228»  qui  serait  en  rça|^té.jl^;^K 
de  la  régente  sa  mère,  Louis  IX  n'ayant  à  cette  date  qi^  treize  »?*n?  ;:jfô¥t{jf 
en  1269,  ^u  moment  où  il  se  préparait  à  partir  pour  ^a  secoue  qrfji^aclpj 

Certes!, ,  c'était  une  arme  Von  trouvée  que  ce  (natyÇesfe  4r  plus.  RJP^t^R 

rois  chrétiens  conlre  les  chefs  de  îPglise  chrétienne,  et, Pou  cQjnprenfJ  J#$ 

le  parti,  qu'ont  pu  en  tirer  leurs  ennemis  j  Ce  que  î'<yi  .compr^ndj^çî^ 

c'est  ï  autorité  dont  a  joui  si  longtemps  un  document  d'une  autbeqljçijf[./fi 

louche.  Depuis  la  fin  du  quinzième  siècl*  où  il  en  fql  parlé  pour (la  première 

fois,  jusqu'au  milieu  de  celui-ci,  il  a,  bien  qu'attaqué^  et  là^rdp,^ 

son  crédit,  mémo  auprès  de  ceux  contre  qui  on  en  faisait  usqge;  nous^uj 

rappelons  en  effet  que,  lorsqu'il  y  a  trente  ans,  un  ancien  élève  dbç  \\^o}fi 

des  Chartes,  M,  Raymond  Thomassy,  la  dénonça  dans  ce  recueil l  pqflpupe 

un  insigne  mensonge,  son  attaque  surprit  et  Ot  une  sorte,  de .  scandale. 

Le  coup  porta  néanmoins  ;  et,  bien  que,  conformément  à  une  Jai  tiqfie,  ^ofi; 

nue,  les  ennemis  du  Saint-Siège  aient  affecté  à  oet  égqrd,  un  supprime  déj- 

dain,  et  n'aient  pas  cessé  de  fajre  de  la  prpgjnatique,  pn  eogjrjdetgtyej^ 

on  sent  qu'ils  ne  s'en  servent  plus  avec  la  mêmejas*urance.  C'est  qu'en  effet, 

auprès  des  hommes  compétents  et  désintéressés,  elle  a  perdu  aujourd'hui 

»  ,"     ji  -  •«    î  ' n  •  » 

*  Y.  le  Correspondant,  octobre  1844. 
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Reprenant  la  qu^U^te^'M'*  W'#:  fàomas'sy.'-'tt'G^n'Y'a0 
éclairée  d'un  grand  nombre  de  faits  et  de  considérations  nouvelles. 

Et  d'abord,  M.  11.  Thomassy  avait  cru  sincèrement  être,  avecM.  Charles 
Lenormant,  le  premier  qui  eût  dévoilAla  fausseté  de  la  pragmatique  attri- 
buée à  saint  Louis.  Il  n'en  était  rien  ;  H .  Gérin  établit  par  les  faits  que  cette 
imposl  ure  ne  saurai  1  réclamer  pour  elle  le  bénéfice  d'une  prescription  quatre 
fcfé's%câlàlkîe'!,qu'e"skm)feh  fàlfoôra^'împftcil'émentW:  ft'.!  ltWilia1ssyJ:En 
eWè^au'^mp^  lnëmé'  otf'&ipft  allègue  posi-la  pi'eïrlfér'é  Ibis,  SoWtouïsTfl1 
fiWi%  (fle;llènti6'«<W',liiil(ldntediiit'e'ur  'aàbsTépïiJcopai:  Iràïiçais:  "EHc'cfe1 
Bburmiik,I'iVchévelii\le'  a^JTdu'i^' W&rfteslta  'WViriénem'éhi:'  '  f  étfsfehèe* 


moyen  fige.  Toujours  est-il  qu'au  retour  des  fortes  éludes  religieûSésy  en 
p1èïïinr^rfè'lÙe"l!oû,fe  )»V,,,^!mmè•-clit•llr./Gérln!;,  sMs-W'yeitf  jàloui  ôes 
priemeulsVHtn' è^iv^'q^^^ 
IftWjsbpWdpiéfe  tt!*«teôluj5iqueéy,!h",l».«!  IliUiissiil,' nTJèsifa'pdsI'îi'm'értr^ 


au y^d'doùWùs^.'AiWsiiWaùVëûrs  Ac1 figr.4dé'fibileéHdH des'd8ncilés,;'les 
Hi/tatfbV,lër  C6ssàTt''èW!  i^ètfciit-ïlli'TiiHfcfè'-  jir?ncipbl"éfl¥i'à'rfoptenli  les' 
autres"  qïl'âVed  tik  £&*'«& 'ré&r^'Memé  aèn,an'<ie:'eï'ltJlos  fofte' 'encore 
ch&  ulljiWsMs¥è,) ,le'ùruriVal:é'A,feWdilroW,  leriàuï oVtuteriCqWaprès' 
avoir'yAnïs^aHsVtèi^*  sa1  VÛ"àénèdin{UMàa\henMè' Hè  la'prfcg-1 
mÀiqucV'tiJ'ètoribW  yon^me'nl'cTàHs Pilotes1. <  '  '  "''  ' ''  "  '  '""  ". 

Irf'rféclk.'rtwri'de'WsSl'ttJîlrias'^ÎJh'al'à  'asséi  'fortement  l'â"feùàse{è"uë'ce 
aocmriyKI1,  pinlr 'qu^  Ubsitiet'se'UWt  ' 'ôbïi'gé"de  toi  répondre1: "*â  réponse,' 

'  ï4uMa\«Je  MstoYtH^^ 

taflÂ'^ftrtiWeift^niMWJ  ÏJe,s"6ôtrahdistes"t^orisB'cra!eHt,  ùh'  cbà'pitSfè, 
enttèrJ^,i«»bVVJé,ntei^mt'libmkla,rèfù1ef,Iés  ame#k'qui"luï  atàftitâif  cet 
actê.,,tîeï«Hs^n!raltiPae  tëricoutti'qu^riY.#fn  app^fe'le-^os'celéb're  dé$ 
tiWtMti/k iWn^irf^à' WjttàW-^dftp^ii'émtirf ' <?r  sahs'jlhVà's'é'. 'V  H  ri'esï 

.    .     .'J  ll'i  Il|>  \<">  *)    .MOlllilll    ''*'"ll  Mil   t.l  'l'i/h  tfjll'j   î|,i.'  I'.-    Il  •  '-    >«'       M   l*t>   Ji     »- 

«  Cel&'Ui&cJ^M  S  j?il%  f&ÏÂ^ Y^ '^êl»^«  * if^ AaA^/^VU'  pïilbfi^cs  T \S&an«onr  dans 

les  premiers  mois  de  cette  année. 
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pas,  dit  H.  Gérin,  jusqu'à  Voltaire  (qui  a  tant  calomnié,  mais  qui  n'aimait 
pas  les  calomnies  dont  il  n'était  pas  l'auteur)  à  qui  il  ne  soit  échappé  de 
dire  :  a  S'il  est  vrai  que  cette  pragmatique  soit  de  saint  Louis  !  » 

Après  avoir  établi  ainsi  qu'il  n'est  pas  d'époque  où  cette  pièce  n'ait  été 
contestée,  N.  Gérin  entre  dans  l'examen  des  raisons  qui  en  doivent  faire 
nier  l'çxfetejice.  H  se  demande,  d'abord  comment*  il  se»  fait  (rue  l'exis- 
tence cWJif  ^(^ienl(^Bi.4Mef,pf  ^^l^d^^V^dk  ^^lont 
tant  d'intérêt  à  le  produire  que  deux  siècles  après  la  date  qu'on  lui  assigne, 
et  que  ce  soit  sous  Louis  XI  seulement  que  les  greffiers  royaux  s'avisent  de 
r alléguer.  Est-ce  par  hasard  que  le  temps  qui  s'écoula  entre  Louis  IX  et 
Louis  XI  aurait  été  un  temps  de  paix  ëTde  concorde  entre  la  royauté  et  la  pa- 
pauté? Philippe  le  Bel  dans  ses  terribles  démêlés  avec  Boniface  VI II  n'aurait 
donc  pas  trouvé  à  tirer  parti  de  cette  déclaration  de  son  saint  aïeul?  Où 
serait-ce  que  Ktrre  Flotte  aurait  éprouvé  un  pieux  scrupule  à  s'en  servirî 
Pourtant  l'article  5  eût  été  bon  à  alléguer  pour  lui,  ce  semble!  N'en  doutons 
donc  point,  si  la  pragmatique  de  sair^t  Louis  avait  réellement  existé,  les 
papes  en  auraient  eu  plus  tôt  des  nouvelles. 

Mais  non-seulement  celte  déclaration  de  principes  injurieuse  h  l'Église  ne 
fui  pas  faite  par  saint touis *:  ëïte  ne'ptrt  ^as'l'èrfe^XiB^^âVé^si^s 
aux  dpux  rédactions  de  celte  fiiëce '(èâ^'oh  sait!  qûVla'firA^&ti^ffcMprad11 
deiix  actes  distincts)  tôiiiberitaûr  dts  an'nies  M  ïtiiTHb  iVbàVé^a^W1' 
de  contestation  dans  âdtïè  hkioM  éhtV'é  lès1  sbûVè^aSri^^onWfés  k'^WS* 
En  12^8,  èpo^Ue  de  WpfemléM'd&cUHtSdfa;  fcbtiy,«,n^ît,^rtMèVttJ?, 
sa  mère  gôuvernattl'Ékat  e<  avait  à  lutto^  ito'c  'â'stàW&i  itb^MàiHMi1  mW^ëP 
papesj'  En  \ 269',  date  delà  Sécànde'/te  roï'àe^^ràit^^  dèMié^ëWfcstofl  '; 
et  n'avait  ni l la' volonté' nrrbccàsiôh^repttÛèfe^  1&  êttArtyp^  tteflPWBP 
deRpme  sur  sefeltatfe;  B  v'tflpMBi'ifélît'liW  adctWfe,'épqtt«JHfe,^Ii^:,7 
le  saint1  roi ii'enl  à  liittér  iohtrc  lés  'âWàâxtfoété  bti  IrftflBtife  M\M%ifànt 
la  pragmatique.  M.eSrih  éhtre  Kiii'èe  {MM/ibi  ptiMfléf?  *AîYHé^affl& 
trés-$véfci^ 

sonores'  'accumulées  pir  Tfè's  Hl^dHfeni  'éMli'éttW'lèt  Vh*âfl^^le^V8éWi  ' 
tées Pavée  une  stlperbë  àssMartëél  dais'  ces  aei4iléw^ètftp^af^Vlteflfflfer^ 
tiiî!^ 

jeùneWagfctràt^ 'ftoùs  ntë  no{J$1i&toMs')V2&  mette  d  avitf  (liacfefHfei^ifeèutnê 
ré^ihbfetféseb  iêè^^mim^Wiiii  '$k\é6pl&&ïmrntos 


xi^UArai^ff  Sjnc^is  al  I  !»  ^uan^  ^plusT'êKcir 'âéif  l&ftâicff  \îè'  faiiéiètaiibmagislra- 

tufé,'frWçaï^;,"Wi"''   ','li-'''   •   '' \r"    -    '     "-   :"-; 

P.  Dounaire. 
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Gr^ÇjC  à  Invincible  bravoure  de  nos  soldats  et  a^i  vote  des  226 notables  . 
de  Meiico,  il  y  Wa  bieûlôt  cte'par  le  monde  un  empereur  de  plus,  et,  sauf 
un  r.eÇus  que^ie^  j^squ  ijcj  n  a  laissé  pressenjir,  cet, empereur  s  appellera 
Ma^jniliep  jçje  H^sbour^-Lorraine,  archiduc  d'Autriche  et  frère  de  Tempe- 
re^iF^)Çpi^-Jps^p^\1|PpurçjUoj  qp  çn^pereur  plutôt  qu'une  république  ou  . 
^ifSijt^WSM^ill?  PrWe  Maxîmiiî.efi  plutôt  que  lôujt  autre*  S'il  est  ton 
à  Ç^^çylp.flu^flpus^ sopojqfies.^aiîés  au  Mexique  pour  arracheif  ce,  vaste  ( 
cpgfipe^t,  ^  ji'aparcitue  etr  opposer  june  digue  m\  envahissements  de  te. 
gr^ç.r^blfjju^fii^érip^^e,  Ofl  dçit  croire  que  1^  chaMement  gui  vie^it 
d^j^(p]r^^e  ^an^  là  fprnje  dp  son  gouvernement  se,  coiuo/id  avec  1^  but 
m^n^(,  d&ipgîflïl,  eÎJft^ition.  tes  partisans  de  Juarez.  pourront  dire^  il  est 
vrj^^ç^ypis, ^jèçl^ d^ ,1-Qyapt^' q'^yîii^n^ point  préservé  leur  pays  d'urte 
m^çyej^déça^epç^jet  .qu'une,; faible,  mpuarchi^.pas  p^us  qt^une  déri-' 
80^g9,  i^p^hjliqjflei^pg  ^vrajei|t  prêter  Vexpansion,  des  yankees  vers  des 
territoire^  (f^'^hj  Considèrent  cpnjime.  une  dépendance  de  ceux  qu'ils  pecu- 
piaiit.Laissop^ j.à^ye^JejSp^d^dpngCT  rnison  à  qui  n  raispn,  et  souhai- 
tons ai^  u^uxçl  çpîpir(çl((jijie  Ifs j  partis  qui  te  dt^turent  depuis  sij  longtemps 
cpn^entent,  comme  npu^,,^ .^ei^reuiettre  h  la  décision  des  événements. 

Le  choûç  du itijrç^ermpereufi plutôt  que  de  roi,  n'est  évidemment  qu'aif- 
%re  de  courtisauepe.,  et^  PQ^Pft, .espagnole.  Il  y  a  plus  iie  trois i  cents 
ans  déjà  que  Guatimozin^  le  dernier  empereur  mexicain,  expirait  sur  Je  lit 
de  roses  dressé  par  un  barbare  vainqueur.  Quant  au  souvenir  de  son  suc- 
cesseur Iturbide,  couronné  en  1822,  détrôné  en  1823  et  fusillé  en  1824,  il 
n'est  pas  de  ceux  qui  s'imposent  à  l'imagination  d'un  peuple.  On  a  cru  flatter 
le  gouvernement  français  en  décrétant  l'empire,  comme  on  le  flattait  jadis 
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en  demandant  un  pripce  déjà  maiso*  4«  Bwrbon  on  enkri  emplit  airtèà1 

diarfe  constitutionnelle.  Il  est  littéralernejnt  vrai  dentpêterlqtietles  *ofc  fttyi 

vont.  Notre  temps  infatué  de  démocratie  ne  sa  fjontente  fias  deee  tténs 

titre  feoffensif  et  paternel  :  »„.-,{•  ; 

•'    •  *     '.  .  '..  ....       .  î  •      »       '        *.•■-•• 

*     Ainsi,  pa<èei,  passez,  monarques  débonnaires, 
,.  .   t  •  Dmn  paÉtôtirsflèrhumànfté!        - 

'  ttnous  faut  dés  maîtres  qui  parlant  plus  haut  et  qnl  aiertt  Fftir  <de  d<rtn&Wr 
la  terre  entière  en  nous  dQiiuiuHiL  Impertre,  *ôut  dira-  ectaraiMâéf; 
regère  né  veut  dire  que  diriger,  ta  démocratie  est  une-arnifa,  elWvèûf  éCfte 
comniaridée.  Seuferaei^  comme  elle  tient  à  passer  pouf  choisir  eHe-*mênW*on 
général,  nous  ayons  çrééx  dès  le  lendemain  de  m*nererttPée>ô  Ht*xtett5?  tiite 
junte  de  notables  qui,  du  premier  capp,  a  tiré  de  l'urne  ju^te  te  fttfttVcJtie 
la  diplomatie  y'  avait  déposé  depuis  u^,an.  On  o  cnài«  pouriiefle  foféV't»^ 
voir  se  dispenser  de  mettre  en  jeu  le  aqflrageaitiWevsdJ  Nous  sommes*  tèhtës 
de  savoir  gré  de  cette résçrveàM.  I)ubai$  de  Safigny  et^utaaréohal  Fofcf.  ' 
Ce  principe  d'une  si  djôliçate  application,  efe  sjji?  lequel  rtp«te  tout  ttûtte 
édifice  politique,  jje  dûj|  ,pas,i  en,  .^ffiet,  êtrtj,  li,vné  a>  Ibutes- rt^hs.'MJuê 
penseraît-on  d'un  a'éjVflseuf  c(u  drqjl  héréditaire  -  qui  afft»otwaft  dette 
prendre  (dans  l'histoire,  qu$  d^.jÇXQropfe*  de  eouveraimlè^Mineé'ihôptéfi 
ou  indignes?  Comment  d'ailleurs , les. wêmes  jawnqau*  qui'nôWîie^rofeheht  * 
de  n'avoir  pas  posé  la  question  par  oui. ou  par  n«n  entrai*  ré^nWit}Ue 
et  le  candidat  français,  peuvenHls  absoudre  île  Rièmpnt  de  tfavW  j)às 
juge  les  Napolitains  4jgne§  fte  fl&  pwwmpa*  par  le  suffrogedëtttlti'stff 
leur  nouveau  roi  et  leur  npijyeUe  nationalité î  One  serait**?  dtffor  des 
Mexicains?  Sur  huit  m^l^ons.J|,b^hiUnl3■d^^^niné8l8ur^ei^)»1olnbHtohlè, ' 
qui  a  sept  ou  huit  fois,  retendue. .territoriale 4e  te  Er«iee>i'piè»l/ctel>rfx,'Wtf-' 
lions  sont  indiens,  race  sans  cjjljturf  »  *  paû^aroirHe  à  Ja  lOi'vitiiattaii'yM- 
tholique  avec  des  restes ,  invétérés  j}p  pagi^bfnei 'inpi^te^^tlé  l»1^^, 
féroce  dans  la  guerre^  plpngé^.dans^e^i  ipaieeefiitéttèiwrts^delfcphifcàff 
ignorent  leur  nom  et  lei;rllâgci;(^p4>rjw^/taiit  à  lafeià^ifr^alrais^cOW^irf* 
rante  qui  nous  applaudit  ejn,|kçfl  woMjenfeei  part  lesnaèto  quvjsont1  le! 'parti 
de  l'Amérique  et  de.Jiwrez,,  ke^oftyej  empwtftiri  ferai  idtfno  sa^éltfénr'flè' 
s'en  tenir  au  vote  a^es  notables,  §çulem^iC|u/<i(  $einèfle$en  pnwft^'d^Ht1 
qu'il  est,  des  premjqrs .  i^urs.  d'pntjkqifêitwne  td*  sow  ^ewple;^Le  teértgrtjs 
de  1832  navaïUrpapff^l^ 
à  l'imitation  de  ClW^em^grie,  et  d<e  Napiriéop?.  ♦ .  ;    ••'..>  :*»>\  -Vi  -»b  Mi  m»!  u/»i' 

Hâlôus-nous  dele^ire^upe.anpi^.au^ 
ment  a  Mexico,. et  qu'ilôt  qye^}^iv.^^ortn^à!>LWTp»ybtos(^v^îh  le" 
plus  capable  de  p.apjs^ij  ses.jplâtfç^ici'^uiWifioN  av«  iwr,  flotté  tffiurtrtftë 
que  des  npplaudissenjenjft  pgurileshflixidp  i!a»<Akhic  5hifiiuiBé^.*€'te^lfî(ln 
prince  de ,  bonne  .ra^j^p^ialq^l.  ca/huttque»  ,&ré|re'du  jeuiië'W^Sffidf 
empereur  que  nous  vQypn^  e^.ce  u^tïjenkinôiiiâ,  ûnteftde  ivçëiàëtë*  PAÏ- 
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WflWH**Pfè»jattiM  des  souverain* 

if^t^wUwtieb{d«H|îaïn^,,lèt'cfrti^1  ftHui- mairie  ses  preuves  politfqqes 
e^,Wç««fcj:a^iife.m''m^tt)é'r^^Kt^,,dbs1Mtâ!irns  dans  son  passage  au 
difficile  gouvernement  de  la  Lombardie.  On  peut  comparer,  a  l'Honneur  de  la 
maison  d'Autriche,  la  conduite,  de  ce  prince  à  Milan  la  \ei(le  de  la  guerre 
de  1859  avec  celle  drf^rânlàr(iucÊor^aatànjà  Varsovie,  qui  vient  de  lever 
son  verre  publiquement,  à  la  sanlé  de  MouraviefT.  Mais  enfin,  ce  ne  sont 
PWfi^fc  tfMWÏ  *e  lîAlteTriagrte^dî^il'déT/nrtjUe  4'ïa^erâ-èruïïl  y  a  dix- 
hujJ^flifliÊ.Êtqui*^  lieues  de  la  pa- 

tr|e>. i^i,i;itfl|  par. la  i fièvre  Jaftui&'â'Wêtrl*  'plus  'qil'Ùhe  £oî£née  de,  braves v 
sô^n^r^ea  loutun'iiiver'atrtW^  fié  ièilr  dVàpeaiï  sur  tes1 plateaux"  d'Qri- 
zaj^a,  QKt/r^Qusaôttenfidmi  bha^Wftiiy  fyi'll  â'bséVemo'ntieV,,  puis,  ayant 
rûJI}>aw*eofortaiîontiBsbii({é  «tWfircftWeliWi'roHi/ï'n'  les  Mandes  mexicaines 
qUf./çpuypaiefrtMlflMoapitate  ét'và  tfédVrif  Wtilrir'ètlxV  avec  des  clameurs 
d^qt^^wmne; 4a-  ifilte'(te''Fërrttfn(l,Ct)rtxiï;  Â' ces  'tra'ils'J'on  reconnaît  les , 
sqUtyfi' iff uri6AÎ6>( iÀuss  V  se1  -derëâihfefr&At-6n  ''avec  ètônneinent,  comment  il 
p*Mt.*£  fmrp4f»C|tirit^àaMg'flran^WfelVe^si5;,si  fôinde1  fa  France/ tant  de 
mij^n s. fr^pçais, enfouis  sous*  les'dècbttibrte'  dtfPaeblîl,  toute  cède  héroïque  . 
av^tufe^e^nôtietijpsttBW^nirufedlUèfh/par  le  chaleureux  accueil  de  la 
p(^j^^pnlMqiieJ0uii«8l»(n,aitlea  Jtttor 'aboutissant  mie  Ytittvè  delà  cou- 
rofln^  de  M^ntô&umfl  £  untpariroce.:.  ^♦lèmand.'1    !  '    "    '  " 

^qfr^,èt^nnemw*«  aooroit  quand 'ttous'eritëridôns *  dfès  voit  qui  ne  sont 
encore,  il  est  vrai»  que  dès  fcrûirs  -de'  gabelles,  îheltré  pour  condition  au 
coi^GnUNnentde  ceprmoé  que  te  Frâitce  achèvera  la  conquête  commencée 
et  UiijassMr^ra pendant  un  certain  notoire  d'annèVs  In  garde  de  ses  baïon- 
nette*,. «Qu^l  w grasd. intérêt-  nous  cotoddtti ne  donc  à  ftôWmêlerà  ce  point 
des_affaires  cU*  Mexique*  Si'det  intérêt  existe,  né  serait-il  pas  mieux  défendu 
par  pousrmêoife  'l**0'  P8r  un.wchWtttf?  S'il  n'existe  qu'à  l'état  d'hypothèse, 
comppOQt.  expliquer  que  n«us  'allions  nous  engager  à  Tèlourdie  dans  une 
entreprise,  dont  Je>tttfàieôfféFvîiaMe  et  peut-fctrc  prochain  est  une  guerre 
à  outyftitfft  avec-  les  fitytSHtlais  ?  (Jt/on  nons'  dise  qu'il  y  a  'des  compensa- 
tiorç*,,  stipula  par  nom»' en  faveur  de  ta  Pologne,'  et  sur-le-champ  nous 
criexRn$.ave,c  les  notables  de  Mexico  :  Vive  l'empereur  'Mâximilien!  Hais 
nou*n'eu  sotraftea  pas  là  tlea  joiifnèfox  de  Vienne  affectent  de  considérer 
cette.o/fre.dune couronne cortfme une affaWë  trô^tu politique, à  peine  au- 
trichMHine,  bonqe»  régler  entre  rareftidde  et  Fempe'reur  des  Français.  Puis 
U  est  trop  facile  de  répondre  à  ceukqui  tiendraient  à  ée  payer  de  cette  raison, 
que  la  candidature  ;dei'arcbtduc  têlait posée  dans  lés  documents  publics  une 
année  ayant  le  soulèvement  des  'Polonais,  fteùx  conduites  s'offrent,  en  ce 
moments  ai*  cfaca*  .4e  la  France.'  Elfe  peut  déclarer  l'honneur  militaire 
satisfait  et*  ae  &reprôte!  à  stffdmiiarqtier  amssitÔt  qu'elle  aura  reçu  lés  corn- 
pensaUOtts.péciiuiair^sBuxquéllesf  elle a  droit;  elle  peut  aussi  garder  ce 
quelle  a  wuqiiis.el  tenter  de  tare  du  Mexique  une  colonie',  un  royaume  ou 
âovt  1863  &6 
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dise,  est  aussi  un  signe,  caractéristique  d  une,  civilisation  oui  diffère  an 
Joot  de  la  nôtrç,  Npûs  nlaignons  sincèrement  1  archiduc .Maximibèn  su  est 
destiné  à  sentir  sur.  sa  couronne  le  cpntre-coup.dp  telles^ contradictions  e* 
1  régner  dans  ce  chaos.     ,.    ,  ,    .    .  .        .  ,,  .      .  .  .     .  .         4    ' 

Serait-ce  pour  arriver  a  se  couvrir  de  sa  créance  primitive  et  de  âes.u"' 

..S»/ 

par  la  reconnaissance.  La  France  a  dû  racheter,  il  y  a  quarante  cina^, 


ressentirait 


irait  dans  tous  ses  mouvements.  Qui  sait  les  Denis  et  les  nro- 
teres  que  réserve  I  avenir,  s  écriait  H.'  RouTier  combattant  en  1849  des  pro- 
jets u'cxpêdnitoi  à  kontéVïdeo'i1  soinenci-Voù^;^^^^,£W^t,.qiip 
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itè\ôirel'armê6yèf'èe\noih»f>^ '((uf' 'œriiH' cWf&è 'énsufteîsuf  moi-  ft'âr 


•iïè 

«te 

rel  vér 

,  restes  de  la  race  latine  en  Amérique,  pourquoi  ne  pas  avquet 
hat^térnént*  cet  frit  fer  jffr^àuir^oi  livrer  'H  des,  conseils  étrangers1  Vdirècfi&n 
'd'tine  entreprise  si  nationale? 'On  a, beaucoup  reproché  jadis' ai  touis-f  hiÏÏpoe 
de  n  avoir  pas  accepté  pour  le  duc  de  Nemours  ta  courojine  que  lui  ofirait 
Tteïgique  délivrée.  Dfou  venait  ce  fenef  que  Ta  politique  du  moment  dut 
écarter,  mais  que  le  sentiment  populaire  a  longtemps  maintenu?  Uniquement 
deiaÇcramte  de  voir  1  nnlueticfe  anglaise  s  établir  a  nos  portessous  le  noin 
4.unr  nouvel  Etat  et  dun  nouveau  souverain.  Or  1  Autriche  n  est-elle  pas 
1  alliée  traditionnelle  de  nos  vbisins  d  outre-Manche,  et  croit-on  qu  ils  vont 
mettre  peu  de  nnx  a  s  allacner  ce  fiche  et  débile  empire  qui  dominera  les 
deuxopéans  et  devra  ouvrir  unjour  a  travers  nslrmie  de  Panama  une  route 
qui  abrégerait  déplus  dé  trois  mille  lieues  la  distance  dés  cites  lie  la  Grancfe- 
Bretagne  à  la  Californie?  Une  fois  le  trône  de  l'archiduc  à'  peu"  près  conso- 
fiqeet  nos  troupes  revenues  en  FJrance.,  qui.  contrecarrera  les  tendances  a,n- 
~glaisesi!,<id  l'empereur  dii  Mexique',  s*i(  avail  des  -tendances  anglaises^  Coih- 
ment  protéger  le  Mexique  contre. un  gouvernement  voisin  qui  se  croît  dé- 
pouille de  tout  ce  qu'il  lié  parVientpasS  s' annexer  fAfenaci&  par  la  République 
'' américaine,'  'qu'elle'  Teste  une  qu  qii'ëltè  secôùpe  eii  'deux,'  \é  fiouveVem- 
(  pfrè  d'Ahanlldé  ^W  ifckîlr'fillnt 'Je'  chercher  'sôri  apjiliidâns  une' mlnné  IYal- 


^teihis^s'éxiref.1  f  . 

1  Un'  prdj'èt  (le  solution  (iîus  cQn'fofrn^è  aux  tracions  rfe  Ta  politique*  fFan- 
/  (}ki^':!àtait'è(6'eî^68^4ci,'fIl'éme<>Ii(,  y  a  prés  a'ilH  an, 'tt'nris  une  reiq^arijua- 
abie  fetûdé  <[Ui  (éàV'dèVenU^utùilWré^tf.  JUVIIerèter  de  'Lacbiiîb^  d^Wipn- 
''•  Wtf^pé  'rét^filïbh1  dli'ttéxiquê'a'urâit  du  {%ire  laisséepar  'latrânïe  à 
1  Espagne,  non  pour  qu  elle  reprit  possession  de  son  ancienne  colonie,  mais, 
^Oiîurie le  demandait  U!  Wfclwteàùbr^nd  a  Yero^  fit  gou- 

verner ùar  un  Bourbon/Nous  sommes  loin  et  debuis'  longtemps  aé  cette 
f  politique  patriotique  delà  Restauration  qui  voulait  faire^  des  Etals  en  ré- 
\^ùliôn  d^ï'Xmeiçiquê  dîi  Sud  'des  fîeîs  libres  et  pacifiés  pour  les  carfets  de 
la  m#soii  cte  rrance.'liè  tort  du  pabiriet  deMaand  a  été  a.  avoir' l'air  d'ac- 
-cepter  1  exclusion  de, ses  pnttces.  pypsée  comme  condition  première  des  ne- 

1  '  Moniteur  du  i"  janvier  1.850,  c^U5  par  5L  H.  .Mercier  da  LapmJ^  4ans  son  travail  sur 
Ue  Mexique  et  it*  Étatt-Unis."        '•*.*• 
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'ct'iidantsde  Furnai^jC(M'le»^.Aii^pi(|u«i,^iaiptt,f^'te»H  dt*towJri*0Jctir? 
'4'fapi»  il  teu*  ta**  W#lM&uWf  ^P*ssffnbte^ 
Risqua  rqrrôôe  fiaBfwe,  et  VAHPfc .ayqgwle  !Qpt,n?4f>ché ^ps«nJ4l#ji^ 
qu'à  pniza^i.  Dqs  deux  ^l^<miflowa^qt^ifti^U  cfl,p<u$K^j'i»y5fls} 
retiré.  jJevant  te  candidature  dtejter^.OMy^tfiipert.p^s^par  AJflwtfetfte 
l*arcl|i4qc  Hajiinili*nr  l'autre  ,n*!pu  statofuîrf  WWJIPUI  W«J«>cN§i» 
d&t  .réuUinatioiis  à  •  a4rpssçr  au.  gwWMro*ftt<:4*J hwwf*  jÀjn^.^cgiff 
wiwe*;  restés,  seuls  cbaqfe  4q  te.-fXM¥l^'^  VAfW0a^°9W>0(M 
restons,  saute  chargés  de  sa  .r^g^pr^w.,, Ingrate,  t>e$flgn$^  pr^ip 
en  face  de  l'Amérique  qui  se  croit  bravée,  .^J'jEspflgne  J#éftaj\t#4fyf^ 
ViLqgteterre  qui  regarde  feke^dçl'iMrWkÇ  fli^^UM^H^MtipOi.p^i^^e- 
oaerciant po,ur son archiduc, ms\\e $w9tokm PtiMmfcvm  -wftmmft 
ni  m  écu  daps  celte  aF^nlurq.  He^W^eptq^^  ,jipps,,e$t>idôjfiwJtâ 
par  les  rapports  du  maréchal  ?Prfy  ,q|jft,noue  |»uvqn*  cpmpi^£u>ift^ 
assurance  sur  les  Mexicains*  Ce  nq  ^m.pfrç  rdejjt^p^pftHiî.uow^fWBriàc^oll»' 
honneur  dune  situation  dwU*  dtftepltt .^i.|flfiiP^M.flQi^oh^pp«iiMiHr: 
ipencer,  ,   .,    ,.     ,.    ..,.,,  i.  ..,.1. ./ -, ,  .;■  .,  .„i  •  *  .,j>  ,i]im  . 

'i         •  "  !■     ,    *•..'•..     •!  >j'i.'i.   h  un  *»ihu'«*in  ni'1 

,  •    «:  ,  f       ■  m,     ';  ,|     -    ,1       l«.    .   ■    .'     I-    .       (i      j.-l.t  li   <"    -\,f       -  »i.»l!  |_»   *♦!>   ' 

.     "       '  »;.*-.!    "(     i      I       ./i.'    -ih   n.|      •.'■•»'ilM  «*tl  |if 

,        •   .   I  ■•..!■.     !     i         .  .   r    .|«       .1      Ill-tl  Mil».     ...».i;M    '.{i  ')U> 

/  i     •  ,\^t:    '-I     '}      «      i.'ilt     *\\\    -  M.'l  >".{.  «i'jahj 

Sindus  ne  saurons  ^pprotfveràtérfitd^vô^'Thdrf&ertèm^el^rtfitnstis1 
en  doit  revenhyrtfablisfieii^ 

fratoijûte  sur  les  dêrtx  versants  dés' OorilHfè^esi'bn  saKSl  qdH''boïfli'nM 
aimons  l'Aulrïehe  ehe2!e»é,iiousvtbu!6ris  dire  lf Adtrlbhë'Ai  'ïtëlàmà 
et' dés*  diètes  prôtincidles'.  Péraètinë  tfà  «{ghriè-dè'py^iMWctt^^ 
nous  à  admiration  du  monde 'ét&'h'  retibimms,sttribè!'dW-ràWrt)l{l 
eétté'jrêgèneMibn-'sSns  rôvohifiôh  !nl  fcbu^'rfttAj'céf  ^fea,lÉft(toqutf«éH 
de  son  passésarrt  Sortir  de  sa'fW^dè'sa^dyriàërte,'  ^'^^/BaiWl^ferè-1 
rir|ue.  Ceux  qM  fonl  ^ètehbt*  aï**  Ukl'è  ^isWh^^i^StfcrfH^hëliW 
dèîioïKJerte ,  r&icotopàttbiUté  'aWdlùe toÀr&'lè 'HUiVBêm^W'1^  THSP 
dfetiies  însMulibri^libêrîaës'  dràivëht^ornp^^é  Jfenft^'PWtlWè^iëttet 
pour  un  ennemi  de'  l16gHse  Wen  ^life  redoutable '  tjtïe 'sdfo  WëuTJlfeèpfi'îl1. 
De  fa  tfnêttië  mWtf  qui' venait*!  'sîgrié'r  le1  è^cdl^àt  '^HdhWè'ïyfâ ^ 
#és  toutes  les  libertés  qdWnfe  des^  rfé  aêntnëèf'è^hfe'hi^fel  ff^ë^ft 
i  lai  feligtori:  Ottî/il^  h  «àiïa!  le  gbfSSijAë  s^nt^tii^hné'pëimmé. 
c'dsfft-fflfe  4oi:rèlftv«  de  tt  toi  et  non  «de  là  IpdiWîffryk^dV'tMÂârâl 

».«.    '  !■•••«?    •    V   "-   '.'•«;*.!     «•  .'•  i.  .');.  I  •      •>*;  -.W    ^  liJ',q  roi  «U  JiiiiVS  ^oi? 

f  Dépêche  de  M.  Thouvenel  à  M.  Barrot,  ambassadeur  à  Madrid,  du  45  octobre  1861. 
La.  même  4épôchç  exclut  ,d*  twte^r^ei^igja  au.trtojf^  MwJHUA&s. ï>W*»  MÉMb  et 
français,  >(fl    .,,,;,,..,,...(,   I(.  Jt>li  ^^o?(id  *vJJoo  iooq  i:>J^i&''. 


L 


Digitized  by 


Google 


LliP#vtteiflfiJ&K<W  Mois- f  m 

d#>feotiènftàèW^ 

am«*sbfflMê&  pttMfc^'Itt^M'Sftf^  effort ;*»  ^fes'înfllieM  dirècte- 
iftWmf^^stfàjîôilv^î'tt^âaès  tf9rtistres,'qàï  sorti!  nommés  {iar 
rtoàpitwriiitiatë  quirêfldéM  ^tttyte  devant  les  représentant*  du'  pays;  îl 
^ft^de*'  èvé^éS,  ^  'peû^m^pemdt^^^liqtiêmént  à  un  cotiseil  qu'oa 
Kb<4MNÉMéi'^^Mfllr>éi  dttttf  la  réprimande  d'eta  tribunal  admînis- 
tfràti*POsoh#  te  \firë  'à  nWhrieuK  de'  FYâhçrtiè-foseph'  et'  pour  la  leçon 
de^etfplA  ^uî'^laiiséttt'lwinôt^-au  fltfx  et  Reflux  des  révolutions; 
déhWrtêé^Jattjrtil^lidt  [Wtir 'Itt'fMrieé  la' «bértê» comme  en  Àdtrièhê,  toou& 
lŒ-pttsWrt  ï>as»  ^ue'fce  hott'tln  dèH!,'  ttft&  note  crtigntfhslfien  que  ce  la*  ne 
s^bléfttttV^TatttïMtiWMB'iiio^e.  ,",*«'  ■»  '■  •  *•  "  ••  ■  »•"■'  '■' '  • 
MSafc'liberté'qtii  a prttttaa  «fesfrtiite tié  ébncoWfe et «e  jfrôspérifêdans  le 
tfëfliéH^fe  tfeé  Hapsbdu^j'eëtpehmêti^e  au'itidmérit  dëeréërirtre  Allemagne 
i^Veilë'UFhfocféW'a  %ilV«  Jy  ayèà  dè'jôui-s*,1  tttlis  les  soudains  d'outre 
RlttMsèf  *éWir'ldàrtsMte' salle  Historiée  dû  Fteme^^UsheHreiiaient  pas  cette 
ftli'fbùrdMlrte*  Un:  smas^uHà  Ohhrtèrrtagne  et  YèleVér  Contre  la  France  ta 
fotfta&nWgbrtedir 'satàl^ttnpi^qûe  ttdtisSaurittos uhe'fctërde  {tfiis fflssiper 
à  coups  de  canon.  Ils  ne  venaient  pas  non  plus  pour  traiter  d'une  gtiirte'é' 
entreprendre  ou  d'une  paix  à  conclure,  pour  décréter  des  levées  d'hommes 
et  de  tributs,  se  partager  des  sujets  et  des  territoires.  Empereur  d'Autriche, 
roi  de  Bavière,  roi  de  Saxe,  roi  de  Hanovre,  prince  de  Wurtemberg,  grand- 
duc  de  Bade,  électeur  de  H  esse,  g^aînd-duc  de  Hesse,  prince  de  Hesse, 
prince  des  Pays  Bas,  duc  de  Brunswick,  grand-duc  de  Meklembourg-Schwé- 
rig*,,c|jjr,,d9.  Kass^  g^47drç£  dp  .SaxejdHçde.S^e^roigqn»  dpçxle 
^e-Çp^rg-Gqtha,  graad-duc4e  Me^njbou^Strjétttz,  £r«nd?4w  Wk. 
4fl#urs,,Piirçqe  HfyfcJitfMre  .4'^)h^Be3saHrCot^eny |«ince!d«iSch,w^?rî 
^ly^9^ef|^^sfipvpçince  de  Sd^arzbwrg-^M^ 
s^ptçijft„nwçe  dfi;Bpu3s,  bourgmestres  des  villes,  libres, 4e ^ubefcfo,  Fr^no-. 
%fe}Pf^WÇ^tHau(ibour^,^evei)âientrils  rfjonp.fwe  £  .Francfort ?.]ls  v*n 
i^eiif,,povn  (discuter  des  ;ftyns  ,de  réfqrqtfs;  ils,  venaient  f^re.CBUvrÇidA 
r$xptotMWWe*<>u*Jl,W deg9«yerqement*quilyetulejat  dè^arjpaer.ïa  révQ- 
l$tyijri  ftans  ç^t^!la9s§rpWée^^JCpJ^,^4it^n:hp^lpfe  ^.çspr/^ily, aurait  wpft 
re^e  p^sfluiss^aie  iqîfàux  tpust  A'^piqjqa.pubUqyi^  Ce .  *wg?è?  4?  fyançn 
|^i^V^rfi)^qne  W  <fe*fs  plus  tylptflpt?  prjomphes,.  Oui  aurait  ps£  r^yer, 
iljp^^gftsjcq^t  flp$  jfl3is ,%,efl  a  dix^!,uq:p?rle^e^ 

VftkfW^  ftî^.rf^ifiiïW|Wi!^iPlW^i  <telftiM<F  anvî»dBi^euU,Myotaj^ 
^i^ns^^s4lftq^^lîi^  ïfltowi^up  te.ÉpoH  4q;difwassiw„^ntpiî 
^%Mif  HMMVB^JHW^  J*  W  ri»  WJori>*s  »fl«i  ,etf  ,t^e,to  rtvplp*. 
tion,  ayant  un  roi  pour  secrétaire  1  et  au  dehors  la  presse  libre  pour  repro- 

ME,  «vni..!.o.'l  ni.  ïu'.t.U  ..  !.r.-.   -M,   r-    .  .    -.iv        • ;     î-      :.    .■  •  ,  >.\ 

'>*"l*TOâè^H^ttifflë'3j^^  tiita'toxtè'&fttié'  fô  feé  faire 

assister  pour  cette  besogne  pa$  un  de  ses  ministres.  <; 
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'""  4«n  Munns**  W6. 

«  'a^r4*£«Midnltnt«»ki<i<uaptejfa^ 
H^^o8ephJÉ*<«iiat*îaiijJde«fiiàv6iaip4ri*«atoB^ 

atWUdn  fedéralfliôdipWe  «n  >  Jftift  «xmUp  iq*oi*>  euiK^MOflua^ide 
««tadrfauter.'l'AllfenagMuri  déd^  Ai,F.nwArii^<)oW«Mwe*^,,flft4<JffTs 
•il  »i«pu«8,noej  fi»  dMptWèrih^o^i&mtmiitmww&lfimfP1 
-iourte  ftmàf***  Hum*  *toimaipo|rtaU4»«nr<ipvM*^^ 
'nammfcéwirw^iéjoluliomPn^ 

■ë>*i>  pour  fe:»Mbriiulr  «ttMaéme4  ïontÈ»  l«  »<»U4jtm, -dft^^e.pt^fj.et 

>*fttamaehticeil#4*i  fat*irterl*ty  pwp*q;?aRik»<«imyfeid^Mg^, 

>»pp«yée  de  <|Ml<fuefr  <fit«te  i  iwnt  inuaéi^IflaKfidWortéuJ^tfeft  jj'^s» 

yemtwr^r  lt^mfeK^rinpiuuijil  «mis  appfééid^gfeiiigwgihdft  iflfy)* 

-  '«HWteriu'ns^uil»  voulu,  se  icftargeoriea^babgiiM.Jia  frl»s«,4*u4ft  •»«§& 

'éuigraïid  Tdt»<prit<pér>nte,pui8tmcetl«pi.'£lki«  bT*xfpfmpwkwPShdF> 

>fc  manqué  à  té  tet&2*ok*4*y*iiaénDt<pHpwm*.tonm  fmw* 

"'Ibttph  «-t*  eourtf  ««MUfin  w^dùd^dttMQjfirj^^^oMmi^laiMSfli11- 

"'Gh'V^flMi'frtHMt^'plw  tsrdv>d6p4èhè,lei»»4tto$a4sfpftfH«^d^i«1|$|(R 

Mp*tts«flt«>«ighft>  fftp^m  tas  memhKcdu^teqpite^ll^  £*««&  <&{*  i 

liresterlDroùi»iélaV«c.^icitilé*^)(K»rteiaM6w(^iDbsfl^^/ju,^oi 

»iseuf,«ttf«st«ss«it  ^«uslveirc^^^Uef^^pi^'i^^^t^odi^!  h 

-'efnquiérid'grauldip^ssanosaa'dst^^ 

«'toterilpWMH  quep«i>«M  toi'c^fropiteqtie-tefrorittp^dftfii^fiKiJlj^îait 
'idft4»ptandi%u«>ul'Mng datait*  *màk,ifrû£itrwrtH)*m  W.IW* 
'Wfl*cne*»»r'le'p*i-«il*éral'«llteiiand>  loonpditiHoir  ^fltffljltyffi^flgjp 
'<p«KtWflrititaeift  <pw  Us  50(1  déttgué».  daK  6bamb»Rj%<^SM^  WÎ%* 
États  de  la  Confédération,  réunis  aussi  à  Francfort,  viennent  d'accor4fir(l§pon- 
•  iBiéthent<au'{boj<«t idd  <Enmç«*dtiiephM  in»*^<m  ^MeçUR»  $«*te 
•remplaçai*  »*  d«lèg atiai>patbiMDtaimi>MEjf«i^ 

«  commeill'.  deiSchhwriiqdi  .<3«#ai<H»*v«M«>»dfrt  flw.fc,  ^WOrmrfrf?0- 
«torture  pwitoftQdp*r,iVuap«iteaivdl4ul0^ 

'«réfomaleùr'dûvxkii'^uii  dfepm^tld'iMiiihrt  .MSiwMk*  ïtëfl«fc9t 
*■'"  Qîw ta-Whattir pour laPpldg^d*,** mâ>vmifkm'^\Vk,9rilimâlâ 
<r«nroismént<,  w*i*4mIw^totol)u$aMjte<M^l&» 
->«, 'te  fe«Be  ^'.dMisk.lpointe^^ 

'<ilép«pQlaireieiPAlltpngne.>Di,aata«psM(Mn  promrtotovfcjiuÀadj)  Bfl^e 
J«*^n<w*utjei»p»/âetëréd8i»i^-^ 
^'ABemandètteiPdcniaisi'hflHstmiiif^ 

.<ite"0i*  oublié,'  d^^aU.prolÉiairinda.dusW^ûiBwrtdéM^rtfl.Rirallé- 
»mdla  icotama  i  pry»nimratpoiitiquea,  iftù.vtm^^mmVqkm^i&s 
'qWite  TonlweW  parWr^ai  Jiindépepdi^Cè  dq  km  f*wm#4*t»*  JMbMfit 
j*4&*j  répondait  érlauùêni^épnqaèta^diMfcpéipJi^^ 
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tsim  mtmimn'M  lus.  >  m 

«  ^MWifei^ r«^t§^i«lbWfid8î}6i}n  èo  gaér»  fenêtre»^**  *vwtf  rdpi»>ire6pri! 
^h^^é^Wmim^^^Q^è^aéhrmk^l  chst'te  potage, 4&  AairPcitog»; 
IJâ<ftW^( a  Irf^(^'à^*e^ÉWj^iimtfilt «ôtepliqitth  <p'u^pu»Bfitt!4  én- 

'  'd«HM#%d^atavœîwîahf  «eftnef  fmmta'ieoUf  forFrtAte  fe  ttUq  dA<Ma- 

^l^'ltt^i^^wmîfttéiW-expKqnr^  dfeojraHttttti  ri)*'***  >telle  puiamee 

'8'*il  ^<rtî^^ut»^«o*p'OûfjireHiiar  Jrang/n^t  ^spin*  ,opft*feutem  va  ■jÇfo- 

'Jfcri(tëf  IÀiM#ffeV4is*7^i£««4iip  *Ù9*  fecoéquéle  de  la  Sibérie  ,n*  nantie 

• ^ÉJ"»1  AhHi6#«Mtti  ^otemkin  (k|rii  V^fc  tp*  Jbi  valoir  ^te;eubiie  impor- 

v0lië;mêimm^^Wdt%îaé\^erp(^wâaèe{,  ><*uth*iif .  parles,. fronlj&es 

;$  Wti& ^A1lëAa^^r«^'|^saiveiigm8rfi itèuIrrOceUtfih  €e rjoi^li,  aet|le- 

,1f^V6l^ifli<S^^**0«t^iiiBai*drtnW>p8r  **rr**3n.Jen$  te jiiopçUmiio- 

^ttetrttJ'rtétll^  F»}quro*  imiitrapçJtant  «du 

'•  Jftfttfe  4tiff9i& ^sftsrôW'de'desfonaEaiaaj  m*  pawait] évidemment  ewrçp- 

,olfcr  ftfr'fâtoitt^ffëifeifli  d?eu5L»'*yHiit  .iHtoia'allite,  il  eheiobo  dqa-joom- 

,'1  jttïttk^'p&ftfl^  ftit  k  machiavélique 

'^^Mi1»!!^^  mqi^L'Âlitniohov  hont*ijftQ  etforeéarn'a- 

ri^iJ^lMw^^^^dMcmipaiit()at^to:>i4  wiirtfc?  4a  fnHrp  lîè«(*u- 

'to^teèr  ^^(Wk^1  elles  ^ittkée3:ute  Mngfetenre«fltftwiAt<m»  rlpugtemps 

,IJfié^i^éji!llWh^  *ott^te|nam  dtficoalitiotKrïiMi*'  iwaair,aflPoa*t^W»l9U- 

"Jj<ftW  rWèffllëèfe'^pawid^iië  Mb  i^p«fpw.feefc<ar#  dépitd*  lacowiie 

IJé^cfêHté>«A?  0irt«ge  tatfpdfe  àr  dessein  pmh  dipHmwlit  Pu^Oel^ipirnen 

lerrtëîftfeHÏ  P*fferW**te,  iMmincréllé'^ds^ias^cifvLsiJpniéoEësryrila  ffidiii^^lKan- 
iïfihîr^l*dtfliJl?lr!^<ft^i(i»^  ndéuMiU tffotfeotioiî  timtpei.l*  révake  des 
'  [W^Sri.^SHRneHb'write^Aiitt .  tioh  'iteàûtirafit  et*m*  eea  #ôtes  piwfc- 
'lèffiWs  FftuSFthbtefbppo^  ta^ôt^le 

'-"^flgBë  f&^lfte*'éto^'pw>tif  v*mfté^le^«  alliance  pjrirtQièWs,  iart4t.*Ue 
'  WttfôYWé»  j^elfa^i^ 
r 'fcffifm^ôtf'ItaUp^^ 

f  ^ffWi^ii^^teui^T^IW.aèlait  te  gpbvferpemènbckl  Bprlint  Or  la.tWe 
tWkàfè  8{k»FPémww  (fità  pfcp  4àqifoj<fl|fthtièn|iei^^ 
«)ïli)^'t*feéntfli^  frafcoiwpi  Lfr  Fmoçe 
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7W  LES___r 

elfe1,  croit  avoir  à  se  méfier  d'unç  A  Ijeiflagpft flglfort  fl  Winfajf 
ÛHijme  PécWVàit  Câuïâîpcouril éii  /81^v^^ 
l'équÈUtote  dêé  ; farces  éjitre ;  Ites  '  ^9^fl.fRKfnnR^iiAirM  flfttaiwri*» 
triomphes 'et  de  revers  inouïs,  la  Trancex<£  p#t  ^/opy^:,Mçibbd££pilm?  taP 
séuted'eritre  elles  qui  n'ait  pas  agrandi  son  te^qir^^q^^^t^d^anfe^ett^* 
se  ^opt  sentie  toul  î  la  fois  Kumil  èe  et  menacée  ?  La  Rusaig^iftdalftAifiapl 
appelle  la  France  sur  le  Rhin,  vçiià ce  qu  ii;^^a^(9s^^reapiijMfcw»fhiiàs 
rôonts à-Franblbrt:  Là  barrière  de  la  Pologne tui}^,Ipi§)r^^^ii^(MiBrflfo^i 
ridns  plus m  compensations a  prétendre^ n,i  fi or)ti!èr^§1|i^n^T^»tchel'(A«l^ 
Il  «si  utile  tkm  dotatè  de  réformer  le  papte,  (édêçaj^ujaje  (  la^pçQQttôite  cqn<t  > 
dition  de  succès  pour  toute  réforme,  c'est  jac^p^a^^^eiVo^niQiU^ûsi  » 
la  séburilê  publique.  Or,  quelle  sécurité  espéreç  ja^ja^.p^r  l\MW*nôed^l' 
si  «iteïeste  menacée  au  nord  par  la  Russie  qu|t  peac^e,  fu^flUe-HdMD*fea*»i' 
poids  et  die  l'autre  côté  par  la  France,  Justement  i^g^é^ç,tq^,sB  tÎAntiprtt^t-. 
suivant  sa  vieille  habitude,  9  repousser  ^inva^flo^a^  fa,po^péie?\  .up<»/«n«i 
On  sait  M  cette  division  des  forces  du  çon^i^ent,^,^  ^iati|A6iàt'<)épWleH 
au  gouvernement  britannique. Tout  son  jartco^isfe^ia^^^w^rtaopacs^ 
causes  et  à  t'aggravet-  dans  ses  eff< -Çs.  Lé  .^çf^^y^-i^ftiMtfoUlÂIB^^^^11 
de  tenir  la  France  isolée,  car  c'est  la  Fraçc^  ^e.iilç, f|u^  j^Wif^1-  flfo**in»Wft*i*l 
d'rile  te  continent.  Isolée,  elle  est  au  contrajrelipp^4wnHP^!^^WPinipêim^ 
alliée  que  son  éternelle  rivale,  tord  Palmérstop,  a,  dqrçç:pajja^YJ*teto[i&î&ii 
cotfirne  il  bvaît  manœuvré  en.  Î840,  lojçsq^  il  p^viqt  à  i^^e^te  fa/mce/ 
hors  du'cèîicert  européen  dans,  la  question  £(^ftf.j  J^bCff&Pftidlii  *ieïiir# 
joueur  doivent  nous  être  connus,  car  ce^n'e^tpa^  Ja  flrfjiûèr*»  putfta]fd&<i 
nous  perdons  dontre  lui.  Au  moment  où  le,s  n^ycja^pp  al}aigft  (fciitt  dit- 
pas  décisif  par  l'envoi  d'une  réponse  identique^  i\  4  iftJ^sç  ,dtt49iHfk'3>saà*'it« 
gnature  à  celles  de  la  France  et  de  VÀutricbe,  —  ^u^pqftd'64g3gartflrt- 
collectif  entre  les  trois  puissances  amies  de^la^qtygpj^  ^(.(^l^n^umett»'1 
action  décisive  par  les  événements.  Devant  une  no^^^^^^  Am^iëwvfp 
rait  eu  le  choix  qu'entre  reculer  ou  accepter  une  lutte  trop  inégale  pour  se 
prolonger  longtemps.  Hais  aujourd  liui  qu'il  est  arrivé  à  nous  diviser, 
l'Horace  diplomatique  de  Saint-Pétersbourg  aura  .facilement  raison  des 
trois  Curiace  d'Occident.  Déjà  le  bruit  Vaccrèdite  que  la  Pologne  n'aura  de 
nous  aucun  secours  et  qu'on  se  bornera  à  lui  conseiller  de  mériter  par  une 
prpinp^  ^u^^sipiv^^^PwWw^jiitfccaar  kipwpmjtàk\ÛWK\&%^- 
demies  ^  pQints.p^^^planw  la..ftusd«cnlauiiait  &!É&bi*,Wèt'ht)tfô',jW1> 
qu'une,  ^pfte^e,  qfl»f angine  dij4ornalîque;,afiode.donng»aâ  é&&\\ffàH?f$! 
blicun^ç  appar^n^  .de  ip^fa^!q^,,On(kii  *épè^riwt(  M  ebè^VâtUh^dlitf-^ 
n^jtée^dçiP^UqtteidèjA  si,  HmUwjeilte  ;ion  Up^i^draif^^^^;' 
qu'on  att^çn4  a,vt^ç  i^p^e^çe^*  imeftwfesjqw'e^va  'pPënHi^^poWf  %Wfô-£ 
fication  de,la  EflWgnflt.  W 1?  4ai*,w»  «  «restas*  to'deâjigi*^^ 
quç/^pçdwg^ 
dert affll*^4çui£? ^i^^^tmPWi^ûr. ÀYeç  tyàplds/ 'tMiéP jp/dé8*ènfiè,f 
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pAUBWÎIi  alo^r»^^^t]^sén'ébt  i(et  ta  dynastie  •  ,'ipftis; cqpmeut  ne i pas  » 
vfti^gpiîàbSaînl^lfertfcObi^ôh  ^afeptitîrait  "<£u  à' proioijgjep  jur^ifnçfttftftifi*  * 
jpiftnKiMJaftt  te>ï*6nde  de*  fifres  a  eu  déjà  ta^t  ^s^f^r?^  puiâqu'iûm* 
net  yml hpà$idui reeôtirs  atix  tfrhïes,  cojuime  ïorcï  .Ija^qrtf  caftait)  âhqéoi' 
lH*lAlai^sbrifrtti6*  Idngtitëips'  cette  épée  de  hp'moç^è^  ^>a)a^(^ao%^ief>k^^ 
f<*Bd><ki*Bo*r*e?      l  '■ !  •  M  •■,,'!."'  "'    "  ^  '""  \  ^ \  ]t,     .r,.  ,.j  ,    ..n  ..-r^ 
?fi»*»méan&Ia  gtt^fcriirfta&iialèlqu£  npus  dei^a^rioinsJ^Diiy^ne  sera*'"» 
pa0fl^»pei*Wt*é4âl^érre  à\j 'printemps  Sîôus  (Jeni^cJofl*  swpldroentt  < 
qufrtofràfwé,  r^Aiit+i^hé  et  l'Angleterre  fassent' âi^jquiKÎ'iwfiOiwAi  Pofcagoe'l 
cerqoe  4a 'Russie,  'l'Angleterre  et  la  France  firçqt  pn  ^24  pouPila^firèoe).1 
c'fiBfrà-dirfrqu'elleS'la  reconnaissent  comme  nation  JbeUigèr^fito,  :  ILbgi  uiemlNPB! l 
de^avGturrtifcrë  des'cdriimimes,  l'honorable  M  r  Mqn^^lfla  demandé  4*t-ofcfc*Hi  - 
de Jofl*  Paiùier^totf  f e  dépôt  des  pièces  échangée^  dajœ.ceU#  mémorable 
n^goci^tlom:  Itesti  extrêmement  curieux  de  voir  à  cette  époque  la  Russie 
provoquer  au  nom  de  l'humanité  intervention  de  l'Europe. en  faveur  ta 
HeMfettjsiefrilne  'serait  que  juste  de  retourner  contre  eUe.aijJQurdftuUee.rai-'  ■  • 
sons  qu'elle  tiiHgedlt 'alors  contre  la  Turquie.  Remarquez,  je  vous  prie,  qm  - 
n*»»'awftfr  aucun 'tekfe  ni  prétexte  'diplomatique  à  oiter.  au.  Grand  luce. 
La '.fintoc  était  'à  lui  par  un  droit  de  conquête  bien  plua.ancie»  que  to  » 
dnMt^U'^&rswr  te  'Pologne,  et  la  diplomatie  russe, n'a va.it  à  faire  sonner 
hâut't]ue  te& mots,  Qu'elle  trouve  révolutionnaires  aujourd'hui,  d'indépefr* 
dance^âciiïUidttalité,  A'hunkiiitê^  de  justice,  Est-ce  que  par  hasard  Houra~  < 
ràflyta  bourfttkti'de  là  Lithuanie,  se  croirait  plus  civilisé  q^brabw-Patiha**  • 
le  bpurreatt  àé  ln'Milnéet  Qu'on  se  l^âte  c^onc  de  suivre,  l'exemple  et' l^&  con- 
seils *ta  la  itu&fe,  d'il  y  a  quarante  ans;  qu'on  reconnaisse  à  la  fplogoe  le*  i 
d*aèU  de<  puissance  belligérante,  et  si  son  héroïsme }  et  .les  secours  qui  lui 
vi&ndnmt  alori  de  toutes  parts,  ne  suffisent  pas  pour  décider  le*  Bjiwe8  & 
rentreront»  *uï}dti  pourra  trouver  plus  tard  une  baie  deflayarindans.quoW 
quecoirtde  la  mer  Baltique.  l 

-■"         ""     :'       ",       .    .       .«    '...\     ■  *        •'   -        ■"'     - 
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Çç  q>st  pas  malheureusement  we>  transition  trop  brusque  cpie  de  passer  t 
dç^Polpgpe.au  canton  du  Tessin  ef  drt  faits  et  gestes  du  gouvernement 
dç\,Pe^er^b9urg  è.cau^.  .du  conseil  tydôral  de  Berné.  On1  nous  envoie  <ïe  } 
Su|^  une  IwUure  de  politique  focale  intitulée  :  Làquestioh  dit  fessin'par 
u^fUçy^tgémvoU\ Bieu<quiin  c«*te>n  nombre  des  faits  qu'eïle  raconte 
ai^nîdéjii çjjcc^id^iw  :leftj^iirn9ux,wou»  l'avons  ItietïVët  uri  sentiment  de ^ 
«^R^çjion.-up^woins  quede  docteur.  Nous  lie  pouvons  nous  faire,  nous 
nç.  nquf  /jerpnsjanaais*  rtil  pltit  à  Dieu,  à  reffrtaleriedë  cette  école  révolu-  ; 
liqffiiata^  TÉgllsô  et  ' 

*  Juin  4869.  —  Chez  tous  les  libraires  de  la  Suisse  et  de  Genève. 
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TO2  <UB  ÏÎÊWÏOTW'flfc^élS. 

i4pa<wy4aï«i«iab^^  ÎMftmtofertipi^ 

!jpré»,«wéète8sa>idWjo««âU8(r*  m*>Pr*nca<d^ter&fipW«rç  q«*  «bWwilWÉse 

M***!  religieuse  ««UtUfltioiyttrctip^ 
liacpoÉèitamoioii  taUaèltqu^il»^ 

ifaràétte  «tin*  daMtoin  $<jfe"U  «ont'itô»  «Wiilte 'feiàtiaiw'qi*  Wdtatrfpas 
^atqoiu#taii«ttt^  ^litote  >*i^gtfttUtt$>  mml  l^J^od¥#iie*t«  «Ile 
iBamdi^H^d^IWBi^^^  &*^Mté,Wî«*è<«f^é 

fiMj^mmAioe^tlrangè^)  te  fcoO¥*AWttfertt  id»^Witrfi^t^^8?«rtf«iPlc8 
ifrtuk«ddër#t0^i>  attire  là  tàites  tftlllifiititiuJ  itt*^^ 
:idtl^êt>ka«fidêlés'i*e**^ 

-ifJaramlt»  «tv>p«t^suib;  uiie*éhtaMê  -pmèOH«W*;^*4e§  &trt4tftffibflfrse 
mêlent  aux  actes  odieux,  se  trouve  organisée  dans  la  petite répufctt^ftePlib- 
aiffctolli'efti  *ff«i  q«ft  k  paJMri&ê  ^»«fcbî§*Wfitil>,  ff^fft^tolqfmj  fiïhèes, 
<*•*  eui&  destitué  fr»^ 

tiMW|tttt!tipl|M  fato'êxéoiitowhïl  S«*^llé^flt^s^lMd!HfilèWb*f^MHés 

'  idètoîè.  leur  pâstatar  fef  «tfwitf M  tbu*Ér<h^flél*  *«*liô*^i*tèbl*lris. 

iQu^om!4«t>  lesc  *é«KM)rafeà>dd  toigfctwf  Ild  toraéW^tftiflfttaW  t«i«p- 

Aénimè'  par  m*  pHe  ont leh'  out^  mt^r*1  K^ge^es^WBèsm^wWMvi 

44\oU,i»uriônv|fritàblfe  ^^'tf«|L<»littA^iteâ^^A^ttW'JftHfllftôÔ  attire 
toute  Qn&vM  p»r  qdetybfe>  TMtetks\'iAi>poplAwtàti  BttHrtSjtle  *fep«0*it 
div  éteuwt  Ideb  fttirt*  en >^eui>te^ i^iqulll^àdti 'rpt*ôt^^1eU#»d4irt«MM%e 
de<ataitëf>i>*tttibtMrt^ 

Jfé^(«ir6id'o^Éuiteâtiiir^igrûndQ»proD0sfehvU  ^«*ft  hritlëf  ttftpte?**  é*ltf- 
fliinfetrdicwiî  4€^ice^m«salpe^  ^'pi»ofcm8^frgjl4«É  JugdS^Q»fg#nHWflfes 
s*rto«ty  aoeompagmir  i  le Jiaiwi^wta&t! Ipetaè .  ^tf-to  ^iffthtotlGPllil- 
gf*  fta»m<*iaqe  «MdMto  dei  s*  !+o*  retirer  «te  pta^I^é*-**!*  fenduatasife- 
ftrfe  pap^Élàta'esteéer  èe^'fwiotidnsobcïé9Îa3titpïôS  dtfltittei«a1iUfci, tttfs 
ipèlsesj  eeiilcftiat  **  iW&t»  encart 'trdp^ 

pi*  l^évôqirefde  O(i»fo  du  drort'd^  recevoir  !  les'Oon&tàbftè;  ka<|^QM|eipalRé 

Jéwètaliqpei  k*sàle^slé)ni»n^ipointi»éfe  iiiqrtKi^  ^»  ' Jôftttl-^lrfe^^t 
iirûtarJiWccoÉfesfe^  viupiloillm  000,  ï  H 

Si  la  paroisseido^tabioa'pw ihitr»pavtseàébuiws^^sm'AJt»iettoln 
-Iwrîawittarit  uhfrbwrie'tfenstah  $w!iA'iftçti&  *c^ 
witt&l^ydr0i*sted£  V«*teg*tdjj  lie»  conseil  *ÉMp*«ftip»irt«Pl*  d*>iBfttoASs 
-p&tovohauii  ^ji'de'pliWiebrfc  dw^es'IdiltâHd^^ttWsôi  *fe#J*wlidafes 

te  Igouvepiïfmeitt  a  Mpêtadur  far  te  aw*téudd>«  *fctob&  '*  8W9qaMtf»Pfen 

•i#rertisstar*  If;  euré  ide  veiller  dk<  piùsjpipèd*  »ir  bai  o^tett^î  llëcll»e^(â^aiitfy 

fe  pia  tiéû  deprwn^hrertarônocatiom    ';  AaiùUSï  Jnemon-mnog  ub  9onsv 
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j  4e#i)*f97dettitaft  jqtf  et*>neqeuv*lé  J^iidtâpniefl.  Makû  noua  n'avoua 4fue 

go%0C9nterièflQMïl«r^ui»4?n JPWîqHto^jélfeen  iG0QUddk3tioaavgd ,a  «i«tita- 
n tMp«rMd)èr:|jQ^|^c.  l^^^lto j  V*af  Ql«H9aiè:  d^^  Jâdlti tes  .fât jsâulë  pixMioiioâe  ç  jsàis 

t^^^ni^iyu^mMem^mmmQH  àlumpr^iiùeb  moins  sutoetqif. 
ollœ  «uré3i^uiv)f^t^m^  d;mv^m»«AiAccoifdi^ec  toSainltStâgei'  étaient 
^^ignéftju^i'^pr^fi^^  i^Mwit^c^frteiite  p*r  If  étatisa  «Je.Ieura.pa- 
r-jMW^Si^r^j^  |#%WWp«te  awroifl  fow*  Je«i  quatra  *tts  à  Aa réélection. 
ojC#»(Wwrt^a^QJ^*94Wj  toiJWj*ûj«ÎB  4«rmard^eile  (kaa<Mà>t*eilifcfi- 

>âdftJîfiglfe#w*t; «bMft,r0Ufflirè'jP9)if  ftféhtttouté  *,te ^stfqioa  d*A*veiail|re 

-JHQrtpilUfH|.Ti'jji)0|  r>(  r^iinh  oO.ii.mî'jio  <rn  «u.t   «.*  ,/n  ■»;-.,  ^.,i  >,;  <■  ••  'j-  •  '  :j 

«aoàilte  tfi^itôkffcftwfi  4M*iHHMs4teArt  Kftrttaf  t*  Bftécowwie  du  SafoM£*e, 
vdtof *fl*i#f  foiA}G8W9<p«>i jW)!!^^^*^^^^^»  Le  wmoe . «tome 
8àI^9rt^ii«jfH^HT«esWtiftftiWiÇw^  »|tf*d,<«t/Hït»lttt  r*jrçod,iaprà*de 
.cMmPidèWi%cfl»ï^y  fc«&4ieMe HJfeqfe »nj<le*jd*«isjon* légHtawnônt 
Al&WWfiitomipmm&oMl.  t»  ÏWMniftFaifc(iwqwJ*v*y^  nombre  d'ian- 
^hBtabd'taeMMH^  pat** #0 Wfcowrde Rtorte «fy ^teit 

ivWtttef vw5^B®ft^s§lfi§B|¥>«  MÎW>(i$eirtçroent»49igP»Kera«Hianti  local;  tf«s- 

i*te&,  getiroirteMMl^a^  dfcl  l'adjonction,  du  x*ti- 

liftWèqdv  JftpHWfilt*  rliMIfi^o^ui^çglteAWktel  OU  f^.Gpiiie<|  Le  Aïonoe  a  fait 
ofMIIipitaWtA^^  •Béftftiée  dei  LoganO,  viUe 

-jj^tjjjp^j^jf^^^^  j>ar.  ilfcs  plua,h?uti»choWe$ 

-i&fc  ^(^(Qnwt  ilJ^4^  dai;fi&h*jqqjlinai  rdéjÂfjuridiotjpo  W  dnufcWs 
c±9WN»^ypM^8^  i^lMe  «odo^i^a^  «lepg^  ttâ$8inMl  partfeftxAalnes 

•rid»tfci*6|(t^irt.4fe^k^  atfefertwmtlU*  p*ndtoft>  ttfte^«rt»a  idei  L*^iiB|— 
ï#te .^ifMtoitemb  «et^BteilidôftidJiittirtliwdk  tatahè;  &uiïmm\\  d«- 
iàmhmi<Wityi&  timMtoè^fiffa\m<qmUàèart&  m  i^  *ai<aép**mwp 
è«hqotW  dfij^t^piulitfdfctorilojreJiti^^ 

Ji!^r^te$-|*«l^  p«9utati<wt4e 

117,000  catholiques  répartis  [f*d^7<frtqiade*^^ 
n*qtffoî*itiAiNfeq^-ta  m  ifc 

8JWtoW€#fc  ttcmAfqrttttafeftlfe  i,*nftW)à)tDut>tayort^aj^^4lu«)quft  Mita 
adB*Jtoîtq>&  lfeftWS(»ei>mtitixl^  wsq^  dQrfaititertébfejpfe  ipiftaoieiHjtty- 
ti8W«#fcflfete  p«^fflto)tkibopptfôa^^ttoudJ»w  deupro  Aiity  pnto&Atei 
odQ9tosf  j^9M«fû^|^  »dito&J4i^Q«*t«^ 

vence  du  gouvernement  fédéral,  aveaiUteauito&Q'ftritairiq^  eiifadifaie 
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devant laTêprobalioB des cœure  honnêtes.  Que  le  tyr*w  s'a#«llô  'Peâratfzi  dei 
Belfenzona,  Morpskii  de  Lugano,  ou  Alexandre,  enqpereor  <de  toutes  te&  Ruéh 
sies,  S  ne  doit  y  avoir, dd  différence dansaotrefaçoride  las  combattre  ijsfe1 
celle  qui^peut  cariste*  enttre' Un  cri d'indignilibn  t* un <»upde*ifflét]  :"'  l  >l 


., '...,•.'•/.•  *      ■■'''  '    •    ■ 

ûu'oii  nous  permette  de  termine^.  ceUe  chronique  entièrement,,  tqfa 
sacrée,  contre  no>rc,habitude?  ^ux  affaires,  du  fiehors,,  par  4e**,  évê;^ 
roénls,  l'un  triste,  l'autre  heureux,  quj\  vipnneqt.de  se  passer,  Tufi  çh** 
nôusi  l'autre  à  nos  frontières:  L'événeqieut  tristq,  c'esU^  sentence  dNjbufi,' 
portée  par  le  conseil  d'État  contre  les  sept  évoques  signataires  de  çcUe  belle  i 
lettre  aux  électeurs  qui  fut  a^pplafidiq,  il  y  a  dqux  moi^^me  par  leS\àcfc 
et  T  Opinion  yaiiorpàle,  Nousj  acceptons  cçjugejw^L  /Bqift  fe  d^^cuter;  etda^» 
le  même  sentiment  que  nop  évéques,  qui  qnt  nefu&4,de  claire  tfèfqiftdïfy, 
Mais  il  doit  en  être  autrement  ptyr^ppçrt  de^^Sui^.  PoM^arriy^^^lpoflhi 
trer  la  culpabilité  de  la  tetyr*  i^  sepjj pr$frt$,,  <Wi,<W#*Hl|W  t>»,Wn) 
vient,  l'action  électoral  fp}flisen.  Mf  spfyiA  ^PBW^flW .^«WCU«,lô-l|îhJlll 
choix  {du  candidat  ce  ,1x1^13^,^1  ^,^,^tlpf^A89A!fimP.4>ttHJ!  «ftWlp 
de  ijtyiiisitojre?,  s^ç^  depiâqdê.,^  .^i^çe^il/HÀrç  fi.-jBli  ^M^-jtogiflffMMVeil&l 
adressée'.  Ce  njest  p^  ^jîfttet  |1  de  ^ftfl^  «i^fW  dft<îm^R}jlW< 

™Ré™.iej,  t^  W  \^?,  .V  fy\.  <#► ,  wmm  fafaomibvWP'rtrifrWMi 

prftendije  que  les  ainis.fjeç,  ip^^t^UQj^^mp^i^a  s.'f  iuftiiiypti  3?GH8ten 
ment  ^k  qan^da^  iphoi>^  par  let,gpy;rçfqwetfi^ 
CUP  ^!el?x.»  ^(î^fOent^pifjetUie^  .ypffi^poqwtn^ta.d*  ^n#pww 
dance  temjjpre^  dç  .^p^^*  W,^£9^ 

n'çst  pas  nojj  jjlue,  ajoutent  iftfflnporfcwy,pojv4^ 

socratique,  qi|fs  ^£(^0|(^,^^tii)jp  ^M^i^P^^^M^») 

w'ew?"$l$}[w* «ww.iwHa  #<}fl,14putezMppp,i^^ 

Wr,W^  j'jjl  vQ^pl^u1fl^j^Ts^flt<qw;a^)[v(^(JI|Q^^1wfv^^  *i»pérl^ 

4flj,  %#[9W/P<WfPf>  vfltr^,rawflH«yfl^  wrou)fl,et,  \$W*  fc  tm !  l'art*! 
trfurç %,  ^qu^^l.e^^cl^w^  M^^fflU^fl^i^â^/^wltt^tn^aè 
est}.  ^ui^j^^p^^^ll^ipréiw^».  Pu^flw,0p  jfc*,  0**11  «ilnpèïW 
listes,  ,nii^f,  4ftqflçrfltç?  ^a)c^o^)t!illpU^§({4^î|^^«^  dbnb  wl 
wywïwrte^À^yfiilk  Jflifrand  ^^Mm^Ai^vH^èmni  paaftfeft 
anciens  partis,  éclairer  les  anciens  partis,  s'occuper  des  anciens  partis  autre- 
ment que  pour  les  dénoncer  et  les  matfdfre^  f*oiMi"ee< $pà  W&fmm ^W^«ar- 
donner  à  des  évoques!  Qu'ils  ne  parlent  pas  des  élections,  même  quand  il 
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peut  s'agir  du  pape,  de  la  literie  #è  \ lenseigneirtenij  de  l'existence  des  cor- 
p^ai*om^Qu  ^u'^/eirpo^ejU^^raDlfementl  eoiïHR&t#us<  *é*tonctîdnriHfreàf 
d^jl!pM^»ir^ites»iHi«Wïptftis»iiei.vaJè*j(ïiii  uiucoifceil,inruh  fecettrs'cfeh^ 
r^l§ijft>4que)Ou,lgenda(n»e'cai'oeièeter.d«iqublaJpro»^ 
le  fond  l^l<itoirH»tjd«66iwii4é  .duilaidéclrina  deiii  ife <rtp^*te«fr.<Sériet»&- 
ment,  nous  demandons  à  tous  ceux  qui  ont  étudié,  discuté,  appliqué  nos  lois; 
justiciable,  nous  demandons  à  toute  la  magistrature  ;  avocat,  nous  deman- 
dons à  tous  les  barreaux,  si  Ton  ^ait  jamais  vu,  avant  le  rapport  de 
M.  Suin,  incriminer  une  réponse  à  cause  de  l'opinion  supposée  de  celui  à 
qui  elle  est  adressée.  Aussi,  nous  hâtons-nous  de  le  dire,  n'est-ce  pas  sur  ce 
iflotrf  lirais  sur  la  vieille  législation  gallicane,  qu'est  /ondée  'ta  sentence  du 
coris'cil  d'tfïlat.'lli  ntfûs  est  donc  permis  de  renvoyer  M,  Suin  à  la  lettre  du 
pKrtre'Gortchakoff  kfuî  prend  là  peine  '  d'expliquer  à  l'Europe  pourquoi 
MgjrFèlirtski,  archevêque  de  Yarsovie,  a  été  appelé  qonune  d'abus  à  Saint- 

PêtVr^bdurg.1,    "    :  '     '  t*  •  '     -  ":  •   '  '      

PeruiarU  que  le  Moniteur  enregistrait  uri  réquisitoire  qui  refuse  aux  évêT 
quèWle'èr  dt ôîls recortrfus  â  tôûsïesâttlres  citoyens',  les  évoques  de  Belgique  ou- 
vraient a  foulînes  Une1  assemblée  dû  des  catholiques  de  tous  les  pays  venaient 
libfrdtnent  dfccuter  de  leûïs  intérêts  ôl  prendre  dd  communes  résolutions. 
QiW'tioïré  esprit  publia  éloigné  depuis  si  longtemps  dés  habitudes  , de  la 
IffiteWé;  île  s*é1dnne'ni  ne  s'alarthe  d'un  telle  initiative,  te  coijgrès  catholi-' 
qiife'dte  M&Hne*,;côintaé  ôtïTa'apffelé,  n'est  point  une  innovation,  II  y  a 
longtemps  fp'ie'nos  frères  (^Allemagne  ef  de  Suisse  nous  ont  donné  le  bon 
e&èïÙfyUi'dii'jriuÉ  tevfin,  et  l'an  dernier,  à  pareille  époque  le  ^orresppnàant 
ptiWIFaft  avte  t^ie  entière  adhéslùrila  déclaration  votée  par  Rassemblée  gêpé- 
rale>^lioUquo  d'Ai^^a-Chapelle  '.  Organisée  par  les  soins  infatigables  de 
M'  DUci'éfiatix  si  connu  pour  ses  travaux  sur  le  système  pénitentiaire, 
bêfiie  en  présente  du  nonce,  âu'faôiii  de  Pie  IX,  par  le  vénérable  cardinal- 
alrÔhevéqUedeMalines,  qtii  s'est  imposé  la  lâche  d'assister  à  tous  les  séances, 
la'fcd&ion  &  élè  ouverte  par  un  admirable  discours  dû  baron  de  Gerlache,  pte- 
ini&tWsidentdelàCàùrde  èaséation.  «Si  nous  touchons  à  la  politique,  a  dit 
<#\C|értln  Ai  gfe'ricbt  congrès  dë'lSSl  qui  fondâla  nationalité  belge, c'est 
<^WëMiréellanert'tmpbsâibleNde  sépare*  la  liberté  de  la  religion  et  de  la 
clflfritè  ëllè^ttéirte,  de  fa  liberté  pblit^ùe.  Et  comment  ne  pas  en  parier?  Sans 
rfcfe  tibtfrtè5M,politiqete$li!nous<.nè  sertorïs'pâs  id/meèsieurs.  »  Ces  paroles 
étfitét*"lé  tyrogfdhimfe  etl,soiW  devenue*  le  'rèsùrhé  des  discours  prononcés 
élites  'délibéra  tons  -prisésr^àt  les  quatre1  Mfle  cathdliqùes  accourus  £  tfa- 
li**^  llfertârvait,1  domlne'MM.  WflWeffottte 'et  ïe  dàèiëht  :Mattriirtg,  qui 
ét^m*v^u*'d,An^te«érVë'av^c:  ïllforstre'  cardinal  Wiséirran;  d'autres,  dé 
Rshiejiribitologtiè,  dè^lo^éhcfe;1  cPaet^è-s/des  provinces'  rhénanes ;'  d'au-' 
1*et,  defe  Sui6»e,^e  VffepagVieiduPotfùglar  etl*e  ta'irialhtmrerise  Pologne;1 
«hAjItvs;  méwfc'  dU'Ctilli'et^u^eiiqUe.  l^plùs  gtattd  i/ombirc,  nafùrëlle- 

If  bnrup  ^iiîî'in  .^ti'.i'')'ji*i  -.«jb  '.'.«[  Î!t'i!"-j  ■  n  r|f  «  (»    >•«,'.  ■-•---•*  ■    i  -  -  •  • 
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la  Belgique,  o'Mlft<lhitakMSë  ^  «ëit-«l  W^^^i^M^tae1 
l^letfèi^iriteWettl*  dtrtifcttë  rélrilfbM  »h* l^fôteiWltètt itôMrtilB *è- 

IfotaiM^aicflitoexfo^^ 

tattriursf  AiMCoWJjMWdâttk  tt-e*vë>^»!W(*i«èVdter'e^  tÔ*'**»'  <të  tffeB&tft 

««le  Bsbnt;  WWïrt»1é9^tf^1ii^98efttertk^^  ^tt1^!1  bift^êdi'HfB1^ 
*ch«itf  et»  «vi^^Hr!baViif^Wl  <!#*  Nltaftce'' e»Ar#  lk  rëlig^Wh^'pfe 
•M*jiili*»:*<fe  libellé  =1à  pta'<hdrttfe! •ïfte4^«*rt/,c^c1«tW,¥lra^ 
itlttelrëpartferite'rth^  de  <uttfe  péW  h  ^«se^dè^figlfte^àTi»^  lAbçnUttftfb 
^hine^^é^^^i^jartam^'^ètèft^^e  ptoS'haift; ''iptf'toUt1  ctt  eiittatô- 
tàsAttit  &toë'tpto'û\faêi  PWrt  tfftlte'feiti^'aetté-  WWmënfMUkM  £tffe 
ptyee  du  mttneAt  e*  M'.-  de  ItafralétnliIeW; ^tfïrVÏ^Hstosëltè^^feai 
-le^ tadndfcse  ieVe*  •poUrfî^Wôi**,*^»M;rtvfiéV  Qù&rtl  ii<iQttâhilW\<& 
l'orateur,'  elle  né  petit  êVfaeïnnfcMbe'*^  3  ^IWéeSîTît 

»(qiii  «donc  penBèT&it  à!  Vfen  étoMe^h^rfs-dWis?  pWf  êtf  B«$^/ty&$ 
ucef  ptfys  qfci  beUl'  a»'ulbhd<?  a *  etflii  glttiWd^forfdef  «a  i4eVëWfiéïl,  eî^ii- 
KonaUt^  fiUrtereteftdîcation'êed  droite '<!efe  tttl^éëët'A^ibfrtolha. 

-  meftse  auditoire  soiilevé  parles  pîu*  Wè'rtéifeû^'îtlbti^eAléh^  'dh^&ttUI^ 
-'«M -de  k  fôîi  àVoIrles  ifitoagëi1  éAnîib  de'HW:  'dè^aérta'èHè/de  l'Héliî^TJe- 
^ohamps,  Dùntortïér  J  defcâfeiHeV  'ttïa'rrèlttè'dé  IM^/'NothoirtbiTiîëèlekB^e, 

Séholtaert,  et  tte  tttrt'd'dutm  p^dn^èt'dèfôns^^de'iam^é'bël^^n 
'Beftt'crUlucoh^ 

-  iTesf  pofrfHfîipossïbfe  à  rétoqueticë,  réfcpWt'de^  cette'  tybqW  [tfàifcffl0èfcr 

-  i^ftdiJOire  et  irtDtifràit,  pa^tfes^  1b  1MrfHe;fct  WtotMtfeW»  toetaPï- 
luatidn  pi*é4enfë,'  te  gr&K*  exërtiple'décbhfcbrtle  *ët  'dè^'tiDùra^e f  ttéittfttfiKI- 
gique1  reçût' ate+a  \V  rriagrtffl^tie  récfompèirseVLerf  èath^itj'u^s,etîfé#,\*iis 

'libéraux  de-tous  fe&palys'dbïveht  preiÀlf erlc«#- pàW dé' éb' tri&ih^h^/ tf WSsl 

-  delui  ré  «TùA  homme/ ni- d'Un  récifeff;  m'  d*Uné  'école1,  i!  ,rt'<iMchfeA>flfl^but 
àttcliue  jWèténliort de*  sfrîutibtt  tHMoj»iqtoe ètdc-cWlnMeï Évànt  '{WHHeWfes 

•  •C(maHions'dé^Joli^telrîè^t♦,p1Us,  athées*'  de'ïài'ébciêtè'  ffl6dfe?fré/Itec&&r- 
-•idfer  -en  qtrol <  rflès'  peuvent"  bfesW,  Un^'^crof"  felHftf'  dbfrèbt' 'ëe^r^Tes 
/ «intérêts  db  tocohàdencechfèti etorte  Étant 'Ôonnét*oVfene^«Tàlt îf¥êëisliBle 

•IWéneitKift^lattmoftratte  ddito  lé"tnonde;  ttcht^teiW  cW^thà-dé- 

mbowttte'q^ori  a'apfrtlMttlMahfe  cTu"*'  IH  détttbcWl^  Httëftle'tfthl^- 
'»»*fent  de'èdhftetlirdèfenGfe'  étn!à  •prbpâf^tïofide'  hôs,,Hrà'yflrtdé5.*T<,Q^Ie 

imirihiité'pbraif'U pfcis  jtist^et  tetoïétt*  Jt&tifiee  ^F WftïWtëii'^eïites. 
«  'dtehiirerffftnbh^fikeTit'tfciw'fé^ièbiè  q^>^lAa'^^Mfe>^iHfoif<fteiViP"êï'ff le 
■  IprôtrfrrifligtMik  «^WiftwJdHP'itialS'*  jJèf^T&rt'Sé^NiiïlV/Htf  dë'Ve^er 

^hï  Géifo^thrttyrte  q^ 

•  etéoiiMu  type-  ptii^ltt^nt 'iiWa^ittdf ^ rfor ' BT{^!f « tf éHte^ii '^îflH*  èh  aucun 
stèéle?  Telles  sont  le9  questions  toutes  politiques,  toutes  dej>ratiqùe  traitées 
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>WicWls  fWT-'IW^i  dft  H*i  li|H?«,,Ang|etçpreft  Mi,4e «M^aa  Jlûrel'hwtortea 
Wftd¥^W>  4^,*ffl^s  4e,  Ja  rifcarçft  d#nt  ft  ^t.riepwtf  ilpagtwip*!'*- 
<P^*firJfMi  )^ff^|iy)s,4ipe[de9i,gKawl^  W*^  dp  VtrUmnaitelge*  4#tnir  :te 

IWtë  M!»teMN  ôlftcjtiows,.  ppqleflita  ViWWpn  de  rÇgjIw  et  de  l'éa- 

^.îPWJRrte^l^^  FPfosçw.  déç(M^mi#.pQjyîtiqwô  ,à  I,  université  dG.îott- 
tjfajÀ^RPfJar,  tofflMfHW  ^\^^ls.ç^^^i^^eàei^ye4»  VmmrmlHè 
.dçjl^qUm  wfaffa,  W^mywtfç  /hfct<w  As.  h«<es,Bidefl  ^iomph^fle 
.^Égjîs^  .MtaYMt  l«sr»ôpjR$,  *  Mr[  jdft  HfuuHeYUte  Mtôtar  du  dont  d'association 
-fin  ^J«f(^>iHh  jcMqiw  d  *p  jpg*  m^e,;.  M,  Mwpeyeii,.  rédacteur  du 
MfiîfflW^^^-/î#*^.  JBHÎn^Ç^i-»»*".  de ,  iT^v^aip^wles  etide  etarode*  conteurs 
-Kprig}p$jçt  .tea.WWfal^'W1*'  dfljteaiar  dje  saiift  Pierre  j  M.  rafrbè 
^^^PP^^Wreç^pfl  SlPqWBft^flui'tf^tlua  l'toMe  J'tijKjtaaAiift 
^nl^pwl^g^,  j^^,<MRiflefnwif#ir#wi^de  ViwiP»d^8 ,  Églises  i  cltfé- 
j.Uen^^.^^q^.ap^pdip,  qwdfœtvwMnarqujiblesqui  devraient 
i^fflWîPfaqftjf&itf  4wMei^qM.V6JVT  ivma.festen*!  N<*re  rë*M»>é  serai*  oc- 
-tpep^t  p^fo«wwii  Wet$i  fl^  parler  dvgrwdaucqès 

A&VWW'MrvfiQftoto  t*^.WFÎf»«e.ldaï  jteagUe*  Parcei  que  l'un,  8M!awtre 

j^Wff^^Pr^Aflf^W^qWrf^W P  Afohty  «t  lq  talent  4jle  par^s  doqft  fepnt 
j^pfjpé.^jpifev.Vft.  I^/.crçrflPtèW  çjow^^y'QSftjdirft,^^»  tfwdép.endance 
>dWWHWV«*iM*-i^^  garnie 

-i^flrJW^WWPn  d^.jÇpmp^f^Çc.VlWBfn^g^.qiie  le Çarrefyaafam  pend 
^i,i,fcuixt4^&  Gjpl|fi)ioRiAfiir||..  le^ .i4ii||ién»mMito - ei.l«» .plua  aimés,  rfltous 
sHIÎWPIW  il^iMnifoAm*^^  iauou»  doceux 

..guîflftsi^t  çptwtw.d^l  anwr^HPô.aWiW  opiwonjquie.noils^méme^  Répé- 
.(.tPPfidiffïCi w*MPW*  iteft'JPWPWW  dfl.  W*Mjw.we,(Bfc  GûQtyfMieuanUé- 

^BiWppra^JVWantjf  wfjj^s.gRft^  >uq^,de4a(1pWlQwphfe.i  .démon- 

.   frfm  toM&Jffi,pio#èftseFiflflt,^^ 

.  jLiQpj^cppQfflm^  qfÀMùt  cbré- 

tiepiw  s^>>ivd^Mji^nt^  yrçu  p&nlaaiijiple 

q^psufa^  d^JsL^e  adr^^pap^  Reram  àsa  sœur  en  lui  dédiai»  sa 
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triste  Vie  de  Jésus  avec  la  lettre 'toute  récente  d'un  pauvre  missionnaire 
ignoré  qui  écrivait  aussi  à  sa  sœur  pendant  que  les  saunages  faitaient  autour  de 
sa  cage  les  apprêts  de  son  suppl  ce;  terminant  par  faire  voter  une  résolution 
unanime  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage,  répétons,  dis-je,  que  M.  Co- 
chin,  poursnipri  jusqiVà*a|>tace paf  \m  pbls  bruyant*  téih<â|ntfge$<f  admira- 
tion et  de  byuapatliie/aiiolienâ  leJMteeès  péot-ôtiv  ^jtiii^ofi^irfeil  du  con- 
grès. Répétons  aussi  que  M.  le  prince  de  Broglie,  répondant  au  toast  porté 
par  M.  Dechamps  au  banquet  de  clôture  en  l'bpnneur  des  étrangers  venus  è 
Malines,  remerciant  la  Belgique  en  termes  empreints  d'un  tendre  et  fier 
respect  pour  la  France,  de  sa  liberté  d'asspcjatioj)  s^  redoutée  chez  nous 
par  tous  les  gouvernements  'et  doM  èHe  vient  de  nous  révéler  pendant 
quatre  jours  tant  de  profits  et  pas  un  seul  inconvénient,  félicitant  nos  voi- 
sins, avec  l'accent  d'un  père  qui  n'ignore  pas  le  doux  orgueil  dt»s  triomphes 
scolaires,  de  leur  admirable  jeunesse  de  Louvain.  fleur  de  la  Belgique 
épanouie  sur  le  sol  fécond  de  la  liberté_de  l'enseignement,  répétons  que 
M.  de  Broglie  a  mérité  la  reconnaissance  de  tous  crui  au  nom  desquels  il 
a  parlé  autant  que  les  applaudissements  de  tous  çeu*  qui  l'ont  enfo»dR, . 

Dans  peu  de  jours,. un  congrès  dt»  setenoes  sociales  v»  se  rénntr  ô'GaWL 
Quelques  journaux  malintentionnés  se  sont  plu  à  répandre  qu'il  devait  être 
la  contre-partie  de  l'assemblée  de  M  alinéa  Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 
Quel  antagonisme  sérieux  à  établir  entre  des  questions  de  législation  com- 
parée, d'éducation  et  d'instruction,  d'art  et  de  littérature,  de  bienfaisance  et 
d'hygiène  publique,  d'économie  politique,  qui  forment  Je,  pr^gc^moi^dui/ 
congrès  scimitifijquB  de  Gand,  et  des  questions  sur  teumoyero  de  fein?  an- 
noncer l'Évangile  dans  toutes  les  parties,  da  monde,  d'étendre  et  deftnrtï^ 
fiçr  les^œuvrq  jie  charité,  de  propager  Itystawctipfl  #  £&wfpknt.,dkkk  . 
tieruie,  de  relever  et  d'épurer  lar,t  chrétien,  de/ré^afittr  ^trd«aa«re#1.l^: 
liberté  religiejisç  par  la  liberté  politique  qui  formaient  te  pro^mrinrtrBu 
congrès  catholique  ?  Mous  espérons  au  contraire  et  nom  savons'  déjà  .(^Ittf 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  à  Matines  nTiééisteronlpas àpjimtef.i  fr, 
réunion  dç.  Gand.le  tribut  de  leur  zélé  pour  les  sciences  ,et  .popw*  tabieiM 
Nous  pouvons  pffirmer,  en  attendant*  quq  U>ujUe_queuott»  aronal  ennui»  ' 
à  Malines  pourniUtm  redit  à  fond*  Après  Pie  IX  donHa  'bénédiclW^â 
ouvert  et  fermé  les 'délibérations* de  èelte'assmrblfc  de  çatjhqllcju^ a*WW\  ' 
nom  n'a  été  plus  applaudi  que  ceîqi  du  sage  souverain  quKâssm;^  4çpWt'  >/ 
trente- deux  ans  le  bonheur, de  la,  Belgique,  aucune  iutag*  plnq  ummitMt 
évoquée  gue^ceUe  de  la  liberté,  pow  tousv  tto»fmub^etint^igiM'fn>]«  •h*1 
l'on  peut  crier  .du  méeie  cœur;  Vive  le  roi*  vive  l'Égtàfe  Pet*  *  Vite  tt^ 

ukerté^  ■■     •  .;  |;  ;-  '"™ 


MUS.  —  UI.  SINON  RAÇOI  ET  CO«P.,  BUE  DEMOlTf,   1.    «CMt  tVOâ 
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cle  S.  le  marquis1  dé  Bourbon  dôl  Monte. 
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au  service  funèbre  dés  Polonais  inorts 
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LÀGfcteE  (G.  B.  dey:  439.  V.  L&km*** 

Lambert.  055.  F.  Madagascar. 
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LAUGÉE."363fT:1^6K.  '    ■"•-'•«»  '  '*■  /-mH 
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1860).  —  Connaissance  de  Madagascar, 
pdMé  tfocïeuï  Lateàlct'-^  -l^W  ^nwii 
de  séjour   à  Madagascar,  f&rvBopré, 
♦  àçhMë  d^"Taiâs^rti!  ^UakW^m 
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-   IRefa.  »3(R  -uq   uoiU  ->b  a/viJuI  — 
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lidueda  tyggio^ £?$*.«  \Mr    ,v     ,,   ...» 
HfcffK  (F^^^Fré^ip.vym^^ïW^^jet 
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RdYB*-C#LUMt*4 .  La  /ïw    politique    de 

&1  M.  Routr*(MUtrd}  ses  étotaite  U  ses 
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